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Liturgica,  Historica.  Papers  on  the  liturgy  and  religions  life  of  the  Western 
Church,  by  Edmund  Bishop,  Oxford,  at  the  Clarendon  press,  r g  1 S ,  xiv-5o6 
p.  in-40.  Prix  :  3o  sh. 

Edmund  Bishop  était  un  Anglais  qui  s'était  converti  dans  sa  jeu- 
nesse au  catholicisme  par  Tétude  de  la  liturgie.  Il  était  encore  presque 
un  enfant,  quand  il  lut  d'affilée  les  six  volumes  in-folio  des  Antiqui- 
tates  de  Muratori.  Toute  su  vie,  il  a  pratiqué  les  grands  savants  du 
xvne  et  du  xvme  siècle.  Ils  ont  été  ses  vrais  maîtres.  Et  c'est  peut 
être  le  définir  assez  exactement  que  de  dire  qu'il  a  été  l'un  d'eux.  Mais 
il  mêlait  sa  science  d'enthousiasme  et  d'imagination.  Quand  il  étu- 
diait un  manuscrit,  il  voyait  le  copiste  à  l'œuvre,  il  se  représentait 
l'auteur  lui-même  écrivant.  Cette  imagination  le  servait  sans  le  des- 
servir. Il  avait  l'horreur  de  la  négligence,  de  l'inexactitude,  des 
fausses  méthodes  '. 

Un  trait  particulier  de  l'activité  de  Bishop,  c'est  que  le  présent 
volume  est  le  seul  qui  soit  signé  de  son  nom  comme  seul  auteur.  Il 
a  collaboré  à  maintes  publications,  sur  lesquelles  son  nom  vient  en 
seconde  ligne.  Et  ce  volume  est  un  recueil  d'articles. 

En  tête  de  la  première  partie,  Liturgical,  est  placée  cette  étude   sur 

1.  Voy.  la  notice  de  M.  J.  Armitage  Robinson,  dans  The  Journal  of  theological 
studies,  t.  XVIII  (19 17),  p.  97.  Ces  pages  font  revivre  la  personnalité  si  originale 
et  si  sympathique  d'Edmund  Bishop  pour  tous  ceux  qui  ont  été  en  relations  avec 
lui,   comme  l'auteur  de  cet  article. 

Nouvelle  se'rie  LXXXVII  , 
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le  «  génie  »du  rite  romain  qui   est  tout  à  fait  révélatrice.  B.  montre 
la  différence  entre  le  rite  romain,  issu  d'un  génie  grave,  solide,  sévère 
et  sobre,  et  le   rite  celtique   ou  gallican,  abondant,    imaginatif,  d'une 
piété  sentimentale.  Cette   conclusion,  fondée  sur  une  analyse  précise 
des  cérémonies,   est  un   chapitre  de   psychologie    des    peuples.  Elle 
montre  la  portée  des  études  de   Bishop  et  dans  quelie  direction  il  les 
conduisait.    Erudit    très    minutieux,    épris    du    détail,    il    ne  perdait 
jamais  de  vue  le  sens  des  faits,  il  n'oubliait  jamais  que  les  faits  ont  un 
sens,  ce  qui  échappe   à  bien  des  savants.  Citons  ces  lignes   (p.   ri 5)  : 
«  L'histoire  de  la  liturgie  restera  un  embrouillamini  («  tangle  »)  sans 
solution  et  sans  logique  aussi    longtemps  qu'on  ne  reconnaîtra   point 
absolument  et  pleinement  les  facteurs   cardinaux  qui  dominent   l'en- 
semble de  la  matière,  les  caractères  différents,  esprits  et  tendances  des 
races  et  des  nations  qui  ont  fondé  un   établissement   («•   home  »)  dans 
l'église    chrétienne.    »    On   trouvera    dans   cette    première    partie-  du 
volume  des   analyses   extrêmement  fouillées  des  anciens  livres  litur- 
giques, un  historique    et  une  comparaison   des  formes    variées  d'an- 
ciennes prières,  canon  de    la   messe   romaine,  Kyrie  eleison,  litanie 
des  saints,  des  observations  pénétrantes   sur   l'influence  de   la  litur- 
gie wisigothique    en  Angleterre,  des  questions    diverses  de  cérémo- 
nial,  la  réimpression  de  VOrdo  d'Angilbert   et   de    la    lettre   d'Héli- 
sachar,  avec  un  commentaire  précieux,   toute   une  série  de  notices, 
d'essais,  de   notes,   fondés  sur  les  textes  pris  à  la  source,  B.   était  un 
liturgiste  philologue. 

La  deuxième  partie  touche  à  l'histoire  ancienne  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  donne  une  monographie  sur  un  «  antiquary  »  du  ixe  siècle, 
Agnellus  de  Ravenne  ;  contient  la  liste  inédite  des  présents  offerts  par 
Henry  de  Blois,  abbé  de  Glastonbury,  à  la  cathédrale  de  Winchester  ; 
multiplie  les  notes  et  les  extraits;  enfin  se  termine  par  un  très  curieux 
article  à  propos  du  livre  de  MM.  Langlois  et  Seignobos  sur  la  méthode 
des  études  historiques.  Il  y  a  là  une  profession  de  foi,  dans  la  mesure 
où  B.  pouvait  en  écrire  une,  tout  au  moins  des  observations  dont  la 
discussion  mènerait  très  loin  et  qui  révèlent  le  praticien  qui  a  pro- 
fondément  réfléchi  sur  son   art. 

Un  côté  de  sa  méthode  qu'il  faut  signaler  dans  ce  volume  et  qui 
paraît  encore  dans  d'autres  publications  où  il  a  apporté  sa  collabo- 
ration, c'est  son  art  d'interpréter  et  de  comparer  les  textes.  Je  crois 
qu'il  n'a  rien  écrit  où  il  montre  plus  de  maîtrise,  plus  de  science  et 
plus  de  psychologie  que  dans  ses  notes  sur  le  livre  de  Cerne,  The 
Book  of  Cerne.  Il  est  essentiel  de  rappeler  ici  cet  ouvrage,  qui  mon- 
trera au  mieux  la  voie  qu'il  a  ouverte. 

Bishop  avait  réuni,  remanié  et  préparé  ses  articles  pour  l'impres- 
sion. Il  avait  même  corrigé  les  épreuves  de  la  moitié  du  volume,  ou 
un  peu  plus,  quand  la  mort  l'atteignit  à  soixante  et  onze  ans,  en  1917. 
Il  avait   enfin    écrit  la  préface.  Deux  amis  achevèrent  de  surveiller 
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l'exécution  du  livre.  L'un  d'eux,  dom  Connolly,  avait  d'ailleurs  aidé 
Bishop  en  vérifiant  ses  citations  et  en  élaborant  l'index  général  et 
l'index   des  manuscrits    qui  terminent   ce  précieux    recueil. 

L. 


Frank  Olivier.  Les  épodes    d'Horace.    Paris   et   Lausanne,   1917,  i63  \,.    in-8. 
Prix  :  5  francs. 

Le  livre  de  M.  Frank  Olivier  est  divisé  en  quatre  chapitres  :  la 
poésie  lyrique  d'Horace,  les  épodes  d'Horace  considérées  en  général 
et  dans  leur  rapport  avec  Archiloque,  une  étude  en  deux  chapitres 
des  épodes  prises  une  à  une,  mais  groupées  suivant  les  sujets  :  ïambes 
dirigés  contre  les  femmes  (8,  12;  5,  17),  contre  des  ennemis  person- 
nels (4,  6),  d'intérêt  politique  (7.  16,  9),  à  Mécène  fi,  3),  confessions 
d'amour  1 1  5,  11),  passage  à  la  poésie  lyrique  (14,  1  3).  Une  brève  con- 
clusion résume  l'ensemble  des  résultats  et  dégage  surtout  l'originalité 
d'Horace,  sa  conception  de  l'épode,  si  différente  de  l'ïambe  d'Archi- 
loque  malgré  tant  de  souvenirs  présents,  tout  ce  qu'il  a  mis  .de  lui- 
même  et  de  sa  vie,  enfin  l'art  de  la  composition  qui  répond  beaucoup 
mieux  à  nos  idées  d'Occidentaux  que  le  mouvement  spontané  et 
abrupt  de  la  verve  du  poète  de  Paros. 

La  discussion  très  approfondie  de  M.  O.  Ta  conduit  à  maintes  vues 
nouvelles.  J'en  détacherai  seulement  deux.  Tout  le  monde  connaît  la 
seconde  épode,  Beatus  Me,  cet  éloge  senti  de  la  campagne  qui  se  ter- 
mine par  un  trait  de  satire.  M.  O.  y  voit  un  premier  remerciement 
d'Horace và  Mécène  pour  le  don  du  domaine  sabin.  Le  ton  de  l'éloge 
de  la  campagne  est  sincère.  Au  lieu  de  se  mettre  en  scène  lui-même, 
il  a  prête  la  parole  à  Alhus  pour  faire  ressortir  ses  goûts  personnels. 
Le  commencement  est  une  idylle,  la  fin  une  épigramme,  le  tout  est 
une  sorte  de  satire. 

L'épode  Ï3  n'a  pas  moins  intrigué  les  modernes  que  l'épode  2.  Son 
caractère  grave  et  inquiet  porte  M.  O.  à  croire  qu'elle  a  été  écrite  dans 
un  moment  critique,  avant  Philippes,  quand  tout  l'avenir  restait 
incertain.  Le  poème  est  franchement  lyrique;  il  a  des  analogies  avec 
deux  odes,  I,  7  et  g.  On  doit  donc  le  regarder  comme  un  premier 
essai  de  poésie  lyrique.  De  plus,  cette  épode  est  fort  ancienne.  Cela 
pose  de  nouveau  la  question  de  la  chronologie  d'Horace.  Rien  n'est 
moins  certain,  de  fait,  que  la  plupart  des  dates  qu'on  se  transmet 
depuis  près  de  quatre-vingts  ans.  Une  revision  est  nécessaire. 

M .  O.  a  fait  large  part  aux  opinions  et  travaux  de  ses  devanciers.  Il 
cite  Plessis  et  Lejay  :  l'éditeur  des  Epodes  est  M.  Plessis,  et  s'il  manque 
des  pièces,  cela  tient  au  caractère  scolaire  de  cette  publication.  Il  n'a 
pas  l'air  de  connaître  l'édition  savante  des  Satires  qui  correspond,  pour 
une  partie,  au  livre  de  classe.  Il  est  sévère,  et  assez  justement,  à  Pluss* 
Il  passe  totalement  sous  silence,  je  crois,  Redslob  et    Belling,  ce  qui 
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est  mérité.  Il  relève  d'assez  nombreuses  méprises  des  Allemands.  Je 
ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  celle  de  Gardthausen.  L'historien 
allemand  d'Auguste  a  déclaré  apocryphe  le  billet  du  prince  à  Mécène  à 
cause  des  mots  hanc  regiam  (mensam)  à  côté  de  ab  istaparasitica  mensa. 
Auguste,  dit-il  doctement,  n'a  jamais  voulu  qu'on  l'appelât  roi. 
«  Malheureusement  ceci  est  une  plaisanterie,  dans  une  lettre  privée, 
et  l'amphitryon  est  le  roi  du  parasite.  C'est  un  mot  de  comédie  ». 
(P.  i6.  n.  i.) 

*. 


Islaudica,  vol.  X,  Annalium  in  Islaudia  and  De  mirabilibus  Islandiae.  Edi- 
ted  with  an  introduction  and  notes  by  Halldôr  Hermannsson.  Cornell  univer- 
sity  library,  Ithaca  (New- York),   1917.  xv-84  p.  in-8°. 

Un  américain  curieux  des  choses  islandaises,  Willard  Fiske,  a  légué 
sa  bibliothèque  de  spécialiste  et  un  capital  pour  publier  une  collection 
d'Islandica  à  l'université  Cornell  d'Ithaca  Le  volume  que  nous  avons 
reçu  contient  deux  écrits  de  Gisli  Oddsson.  L'auteur,  né  en  i5q3  à 
Skâlholt,  était  le  fils  de  l'évêque  Oddur  Einarsson,  succéda  lui- 
même  à  son  père  en  1 6 3 1  et  mourut  prématurément  en  1 638  Son 
père  était  un  savant,  ami  de  Tycho-Brahé.  Lui-même  connaissait  bien 
les  choses  d'Islande  et  l'ancienne  littérature.  Les  deux  écrits  sont  des 
derniers  temps  de  sa  vie  :  Y  Annalium  farrago  a  été  fini  le  24  juillet 
1637  et  le  De  mirabilibus  le  ier  mai  1 638  ;  il  est  mort  le  ier  juillet. 
U  Annalium  ferrago  est  un  exposé  historique  et  chronologique  des 
événements  naturels  et  surnaturels  d'Islande.  Elle  débute  en  1 106  par 
la  première  éruption  de  l'Hécla  et  finit  en  1 636  par  une  épidémie, 
«  morbus  pustularum  »,  apportée  par  un  pêcheur  anglais,  et  qui  sévit 
surtout  sur  la  jeunesse.  Le  De  mirabilibus  est  une  description  métho- 
dique de  l'Islande,  de  ses  produits,  de  sa  faune  et  de  sa  flore,  avec 
l'indication  des  noms  vulgaires.  On  a  ainsi  une  liste  des  poissons,  des 
oiseaux,  des  plantes;  une  description  géographique  avec  les  noms  de 
lieux  ;  un  tableau  des  institutions,  des  mœurs  et  des  occupations  des 
Islandais.  P.  q3,  un  croquis  représente  un  poisson  curieux.  Nul  plus 
que  Gisli  Oddson  n'était  capable  d'écrire  ces  descriptions,  car  il 
passa  sa  vie  à  parcourir  l'île  en  tous  les  sens.  Comme  l'époque  était 
fort  superstitieuse,  il  a  recueilli  beaucoup  de  contes  et  de  notions 
populaires.  On  peut  le  considérer  comme  le  premier  auteur  de  folk- 
lore islandais.  Pour  la  partie  ancienne  (1 106-1402),  il  s'est  servi  de 
sources  antérieures.  Mais  le  reste  est  tiré  de  sources  contemporaines, 
soit  d'informations  et  d'observations  personnelles,  soit  de  lettres  qu'il 
recevait  de  tous  les  points  de  l'île.  La  chronologie  des  annales  est 
sujette  parfois  à  discussion. 

M.  Hermannson  a  fait  précéder  son  édition,  d'après  des  manuscrits 
d'Oxford,  d'une  introduction  et  l'a  fait  suivre  de  notes  savantes.  Il  est 
au  courant  de   l'histoire  et  de    la   bibliographie  de  l'Islande.   Cette 
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publication  se  recommande,  non  seulement  aux  spécialistes  de  l'Is- 
lande, mais  aux  géographes,  aux  naturalistes,  aux  folkloristes  et  aux 
curieux. 

P.  Petersson. 


The  Education  of  Henry  Adams  ;  an  Autobiography.  With  an  Introduction 
by  Henry  Cabot  Lodge.  Boston  and  New  York,  Honghton  Mifflin  Company 
(1918).  In-8°  carré  de  x-big  pages. 

Peu  de  livres  sont  mieux  propres  que  cette  curieuse  autobiographie 
d'un  Américain  de  marque  à  suggérer  l'impression  vivante  de  ce 
qu'ont  été  les  Etats-Unis  au  cours  des  cinquante  dernières  années. 
Henry  Adams,  membre  d'une  famille  «  présidentielle  »  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, professeur,  diplomate,  éditeur  de  revue,  auteur  et 
voyageur,  ami  très  proche  de  T.  Roosevelt  et  de.  John  Hay,  avait 
rédigé  —  d'un  point  de  vue  spécial,  comme  on  va  voir  — ,  ses 
Mémoires  pour  lui-môme  et  quelques  amis.  L'un  de  ceux-ci,  le  séna- 
teur H.  C.  Lodge,  après  la  mort  d'Adams  en  1918,  a  pris  sur  lui  de 
publier  le  volume  dont  la  notoriété  avait  franchi  depuis  longtemps 
les  premières  limites  qui  lui  avaient  été  assignées  :  l'ouvrage  a  été  un 
des  succès  de  librairie  de  l'année  dernière,  et  sa  divulgation  en  France 
aiderait  à  mieux  comprendre  les  principales  forces  qui  travaillent  un 
grand  peuple  d'Outre-Océan. 

«  Un  jeune  homme,  en  tant  qu'objet  éducable,  est  une  certaine 
forme  d'énergie  ;  son  éducation  a  pour  but  de  lui  enseigner  l'écono- 
mie des' forces  :  on  l'exercera,  soit  à  supprimer  les  obstacles,  soit  à 
appliquer  directement  son  effort.  »  C'est  du  point  de  vue  de  ce  dyna- 
misme de  l'individu  que  Henry  Adams  examine  sa  propre  carrière, 
les  désaccords  et  les  incompatibilités  qui  faisaient  de  lui,  à  certains 
moments  critiques,  un  attardé  parmi  les  siens.  Ce  puritain  de  Boston, 
élevé  dans  la  vénération  des  valeurs  traditionnelles  auxquelles  sa 
famille  et  sa  région  avaient  dû  leur  prééminence,  a  vu  le  télégraphe 
et  la  locomotive  modifier  dans  son  pays  plus  qu'ailleurs  les  condi- 
tions de  la  vie,  la  politique  changer  de  type,  la  colonisation  de 
l'Ouest  déplacer  le  point  d'appui  de  l'effort  américain,  le  féminisme 
entamer  la  famille,  les  alluvions  allogènes  de  l'émigration  apporter 
un  élément  d'incertitude  dans  le  peuplement  du  continent,  une  con- 
ception rationaliste  de  l'histoire  devenir  de  plus  en  plus  insuppor- 
table aux  esprits  de  bonne  foi.  C'est  toute  l'inquiétude  et  c'est  tout  le 
désir  de  réadaptation  d'un  esprit  scrupuleux  que  nous  conte  cette 
autobiographie  à  la  troisième  personne,  —  roman  confidentiel,  mais 
sans  amour,  d'une  destinée  intéressante  et  significative. 

D'ailleurs,  l'historien  trouvera,  lui  aussi,  à  glaner  dans  ces  sou- 
venirs d'un  homme  qui  fut,  pendant  la  guerre  de  Sécession,  le  secré- 
taire particulier  de  son  père,  ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Londres, 
qui   vit  de  très  près   s'ébaucher  la  politique    américaine    vis-à-vis  de 
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l'Extrême-Orient.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  «théorie  dynamique  de  l'his- 
toire »,  chère  à  Henry  Adams,  qui  n'aide  à  faire  mieux  comprendre 
une  mentalité  d'intellectuel  américain  représentative,  quoi  qu'il  en 
ait,  de  toute  une  formation  d'esprit,  une  sorte  de  «  puritanisme  désaf- 
fecté »  qui  fait  bon  marché  des  rigueurs  d'autrefois,  mais  garde  tou- 
jours un  quant-à-soi  particulier  à  l'égard  des  valeurs  courantes. 

F.  Baldensperger. 


Aristide  Marie.  Gérard  de  Nerval  :  le  poète  ;  Phomrne.  D'après  des  manuscrits 
et  documents  inédits.  Paris,  Hachette,  19 14 ;  in-8°  de  vi-436  pages,  orné  d'un 
portrait  en  héliogravure  et  de  24  planches  hors  texte. 

Plus  heureux  que  de  plus  notoires,  Gérard  de  Nerval  doit  au  mys- 
tère de  sa  destinée  et  à  un  certain  ésotérisme  de  pensée  de  retenir 
l'investigation  et  de  solliciter  la  fidélité  littéraire.  Le  beau  volume 
qu'à  la  veille  de  la  guerre  M.Aristide  Marie  lui  consacrait  n'a  rien 
perdu  de  son  attrait  :  tout  au  plus  considère-t-on  avec  une  envie 
nuancée  de  regret  tant  de  pages  occupées  par  des  documents  généalo- 
giques, anecdotiques,  épisodiques....  C'est  surtout  «  l'idéalisme 
magique  »,  à  la  Novalis,  du  charmant  Gérard  et  l'aimable  platonisme 
de  son  inspiration  qui  enchantent  son  biographe  :  M.  A.  M.  a  multi- 
plié les  recherches  et  trouvé  mille  curiosités  intéressantes  pour 
reconstituer  une  existence  errante  et  décousue.  Gérard  dans  le  Valois, 
Gérard  en  voyage,  Gérard  dans  la  proximité  des  théâtres,  apparaît 
désormais  plus  distinctement.  On  voudrait  une  recherche  analogue 
pour  l'explication  de  son  mysticisme,  qui  certainement  a  besoin  d'être 
rapporté  à  d'autres  origines  que  Swedenborg  et  les  Illuminés,  Apulée 
et  Pythagore.  On  serait  heureux,  de  même,  de  savoir  si  les  Chansons 
et  Légendes  du  Valois  ont  des  modèles  directs,  et  quel  degré  de  fidé- 
lité s'y  trouvait  pratiquée.  La  joie  de  la  découverte  biographique  et  du 
document  plus  ou  moins  latéral  n'a-t-elle  pas  un  peu  retenu  l'auteur 
à  l'écart  de  certaines  questions  moins  émouvantes  peut-être  \  mais  qui 
font  partie  de  la  biographie  intellectuelle  d'un  poète  comme  celui-ci  ? 

F.  Baldensperger. 


Harold  Elmer  Mantz.  French  Criticism  of  American  Literature  before  1850. 

New- York,  Columbia  University  Press,   1 9 1 7  ;  in-8°  de  vm-i65  pages. 

Bien  que  la  Revue  Critique  ait  déjà,  dans  son  numéro  du  i5  octobre 
1918,  signalé  cet  ouvrage,  il  n'est  pas  inutile  de  l'examiner  de  plus 
près,  puisqu'il  touche  à  un  sujet  qui  a  sa  durable  importance.  Com- 
ment, avant  i85o,  la  France  a-t-elle  jugé  ce  qu'elle  a  pu  connaître  de 
la  littérature  américaine  ?  M.  Mantz,  qui  n'avait  évidemment  à  sa  dis- 
position qu'un  faible  répertoire  de  documents,  fournit  à  cette  ques- 


1.  On  sait  que  la  légende  de  la  «  louange  effarante  »  que  Goethe  aurait  adressée 
au  jeune  traducteur  de  Faust  doit  être  ramenée  à  de  plus  modestes  limites  (p.  32). 
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tion  des  réponses  insuffisantes.  Tenons  compte  à  un  travailleur,  qui 
s'est  par  ailleurs  révélé  bibliographe  attentif,  de  la  bonne  volonté  qui 
Ta  animé  ;  mais  constatons  que  ni  par  l'ampleurde  la  documentation, 
ni  par  la  sûreté  dans  le  maniement  des  idées  synthétiques  ',   ni  même 
—  ce   qui    est  plus  grave   —  par  l'interprétation   des  renseignements 
qu'il  apporte,  M.   M.  ne  fait  honneur   au  beau   sujet  auquel  il   s'est 
attaqué.  Il  commence  à  1800  son  enquête,  ignorant  ainsi  tout  ce  que 
des  voyageurs  du  xvme  siècle  avaient  pu  dire  de  l'état  de  la  littérature 
en  Amérique.  Il  cite  abondamment,  à  propos  de  la  Revue  encyclopé- 
dique, les   comptes-rendus  de  Mme  Belloc  —  qui  était  une  Anglaise 
mariée  à  un  élève  de  Gros,  ainsi  qu'il  lui  eût  été  facile  de  le  savoir  :  si 
bien  que  les  «  jugements  de  la  France  »  sur  Hillhouse  et  R.  P.  Smith 
vers  i83o  sont  en  réalité  des  appréciations  anglaises.  Il  s'imagine  que 
l'opinion  éclairée,  chez  nous,  concevait  encore  les  Etats-Unis  comme 
un  pays  primitif,  peuplé  d'Indiens  errants  et  intéressant  surtout  pour 
son  pittoresque,  l'ampleur  de  ses  paysages  et  la  fraîcheur  de  ses  sites. 
Rien  de  plus  sagace,  au  contraire,  que  les  articles  d'Augustin  Thierry 
dans  le  Censeur  européen  de  1820,  ni  de  plus  démocratiquement  avisé 
que  les  fréquentes  communications  données  parle  National  d'A.  Car- 
rel  autour  de  i832.  Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  M.,  qui  a  le  mérita  de 
sentir  qu'une  place  d'élection  revient  à  Tocqueville  dans  son  exposé, 
semble  ignorer  que  des  vues  assez  analogues,  sur  une  certaine  incom- 
patibilité entre  la  poésie  et  l'égalitarisme,   avaient  été  exposées   avant 
l'auteur"de  la  Démocratie  en  Amérique,  et  que  l'enquête   de  ce  voya- 
geur faisait  partie   d'une  série  de  missions  ou  d'explorations -sociolo- 
giques, De  Metz,  Beaumont,  Michel  Chevalier,  etc.  qui  devaient  rap- 
porter à  la  France  d'après  i83o  des  vues  précises  sur  ce  qu'était  une 
nation    nettement   démocratique.    Les  pages  des   Mémoires  d'outre- 
tombe  où  Chateaubriand  donnait,  lui  aussi,  des  aperçus  sur  la  littéra- 
ture des  Etats-Unis,  ne  sont  pas  non  plus  mentionnées. 

Le  sujet  a  donc  besoin  d'être  repris,  et  il  en  vaut  la  peine.  Pourquoi, 
sous  une  forme  améliorée  et  avec  une  meilleure  méthode,  ne  ferait-il 
pas  la  matière  d'une  thèse  de  doctorat  d'université  pour  un  de  nos  étu- 
diants américains  ?  F.  Baldensperger. 

1.  Comment  peut-on  dire  (p.  2)  que  la  France,  avant  la  fin  du  xvme  siècle, 
n'avait  guère  d'autres  périodiques  que  des  revues  savantes?  Il  s'en  faut  (p.  4,  note) 
que  lathèse  de  M.  Morris  soit  «  très  complète  »  ;  il  faudrait  rappeler  (p.  7)  que 
Millin  paraphrase  le  fameux  coelo  eripuit  fulmen,  sceptrumque  tyrannis  d'une 
vignette  connue. 

Il  va  sans  dire  que  les  impressions  données  chemin  faisant  par  des  voyageurs 
comme  Brissot,  Chastellux,  Volney,  G.  de  Beaumont,  L-i.  Ampère,  ont  leur  grande 
importance.  En  attendant  un  dépouillement  plus  complet,  voici  quelques  articles 
importants  :  5e  lettre  d'un  Français  sur  les  Américains  dans  V Ambigu  du  10  jan- 
vier 1809;  article  de  B.  S.  [Bruguière  de  Sorsum,  l'ami  de  Vigny?]  sur  la  Poésie 
américaine  dans  le  Lycée  français,  1819,  t.  II,  p.  67  ;  Revue  française,  déc.  1 8 3 3  ; 
Revue  européenne,  i832,  t.  IV,  p.  76,  sur  W.  Irving. 
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Lawrence  Marsden  Price.  English  >  German  literary  Influences  ;  Bibliography 
and  Survey.  Part  I.  Bibliography.  University  of  California  Publications  in 
modem  Philology,  vol.  9,  n°  1.  Berkeley,  1919,  University  of  California  Press, 
1919  ;  in-8°  de  1  1  1  pages. 

C'est  un  fort  utile  instrument  de  travail  que  M.  Price  donne  aux 
germanistes  au  moins  autant  qu'aux  «  comparatistes  ».  Prenant  son 
premier  point  d'appui  sur  la  réédition  de  YEssai  bibliographique  de 
Betz  —  dont  l'auteur  de  ces  lignes  connaît  mieux  que  personne  les 
mérites  et  les  défauts  —  il  offre  le  matériel  bibliographique  dont  se 
servira  partiellement  un  exposé  critique  qu'il  prépare  sur  l'influence 
anglaise  en  Allemagne.  Une  série  d'ouvrages  théoriques  sur  la  littéra- 
ture comparée  (non  numérotée,  car  elle  pourrait  aussi  bien  se  trouver? 
plus  ou  moins  complète,  en  tête  de  n'importe  quel  ouvrage  du  même 
genre)  ouvre  la  marche,  suivie  d'une  liste  de  bibliographies  générales. 
Viennent  ensuite  :  1 ,  les  xvje,  xvne,  xvme  siècles  (Shakespeare  excepté, 
mais  l'Amérique  incluse)  ;  2,  Shakespeare  en  Allemagne  aux  xvne, 
xvin%. xixe  siècles  ;  3,  le  xixe  siècle,  avec  l'Amérique  aussi  bien  que 
l'Angleterre.  Le  tout  constitue  un  ensemble  de  ioi5  numéros,  faciles 
à  retrouver  grâce  à  un  index  des  noms  d'auteurs  et  à  l'indication  en 
italiques  des  sujets  principaux.  Quelque  chevauchement,  sans  doute, 
dû  à  la  séparation  de  Shakespeare  d'avec  des  motifs  analogues  d'in- 
fluence, les  comédiens  anglais,  Marlowe,  etc.  Mais,  dans  l'ensemble, 
l'ouvrage  est  fort  maniable;  et  un  exemplaire  interfolié  permettrait 
aux  travailleurs  de  parer  à  ce  qui  est  le  principal  inconvénient  de  ce 
genre  de  publications  :  les  nouveautés  qui  devraient  s'intercaler  au 
milieu  d'une  typographie  déjà  fixée.  Si,  d'autre  part,  des  fautes  d'im- 
pression et  des  omissions  1  se  sont  glissées  dans  une  rédaction  soi- 
gneuse en  général,  c'est  parce  que  M.  Price  n'a  pas  pu  mettre  à  profit 
toutes  les  collaborations  qui  ne  devraient  pas  manquer  à  ce  genre 
d'ouvrages,  destinés  à  rendre  service  avant  tout  et  qui  devraient  en 
conséquence  bénéficier  de  la  même  solidarité  pour  leur  élaboration2. 

F.  Baldensperger. 


Irving  Babbitt.  Rousseau  and  Romanticism.  Boston  and  New-York.  Houghton 
Mifflin  Co,  1  g  1  g  ;  in-8°  de  xxin-426  pages. 

Principiis  obsta...    M.    Babbitt,  qui  appartient  au  petit  groupe  des 
intellectuels  américains  soucieux  de  mettre  de  l'ordre  dans  les  esprits 


[.  Les  tirages  à  part  importants  du  British  Muséum  pourraient  bien  figurer 
dans  la  bibliographie  générale.  L'exposé  courant  de  la  question  donnera  en 
appendice  divers  addenda  sur  lesquels  il  y  aura  peut-être  lieu  de  revenir.  Lire, 
dans  l'index,  Goldschmidt  au  lieu  de  Goldsmith,  Mann,  Wendheim  au  lieu  de 
Mendheim. 

2.  Je  me  propose  moi-même  de  faire  appel  à  des  collaborations  ou  des  coopé- 
rations de  ce  genre  pour  une  nouvelle  édition  —  conçue  selon  un  type  différent 
—  de  la  bibliographie  de  Betz. 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  9 

et  d'ériger  un  salubre  humanisme  sur  les  ruines  de   l'humanitarisme 
défaillant,  a  déjà  abordé  divers  aspects  d'un  problème  que  nous  con- 
naissons bien,   nous  aussi  :  cette  fois-ci,   c'est  le   réduit  et  la  place 
d'armes  de  là  citadelle  romantique  qu'il  entend  forcer.  Aucune  des 
études  consacrées,  de   par  le   monde,  au  pacte  implicite  qui  a  lié  à 
Jean-Jacques   le    désordre    romantique   n'était   construite  avec    cette 
rigueur,  selon  une  ordonnance  aussi  systématique,  avec  autant  d'am- 
pleur dans  la  synthèse.   Une  culture  étendue,  qui  souvent,  par-delà 
l'antiquité  classique,  sait  être  mieux  qu'en  coquetterie  avec  la   sagesse 
de  l'Inde,  lui  permet  d'enraciner  sa  matière  dans  la  civilisation  géné- 
rale. D'autre  part,  il  n'hésite  pas  à  descendre  jusqu'à  la  Grande  Guerre, 
«  la  stupidité  suprême  de  la  période  naturiste  »,  lorsqu'il  poursuit  les 
conséquences  des  faux,  principes  qu'il  s'attache  à  démasquer.  Le  tout 
forme  un  ensemble  à  la  fois  impressionnant  par  sa   solide  texture  et 
irritant  par  l'espèce  de  condamnation  quasi-complète  qui  en   résulte 
pour  les  tendances  du  monde  moderne. 

Avec  plus  de  force  constructive  et  de  suggestion  positive  que 
M.  Seillière,  avec  un  luxe  d'information  à  côté  de  quoi  M.  Benda 
fait  l'effet  d'un  amateur,  avec  moins  de  romantisme  latent  que 
J.  Lemaître,  MM.  Maurras  et  P.  Lasserre,  M.  Babbitt  fait  donc  le 
procès  de  Rousseau  et  du  Romantisme,  générateurs  de  défaillances 
et  de  désordres,  artisans  d'une  confusion  qui  réside  d'abord  dans  les 
mets,  puis  dans  les  esprits,  enfin  dans  la  société  :  et  il  va  sans  dire 
que  lc'personnage  lui-même  finit  par  disparaître  et  s'effacer  devant 
l'ombre  formidable  que  sa  silhouette  a  projetée  sur  l'horizon  de  deux 
siècles.  Rousseau  est  surtout  là  pour  fournir  un  point  de  départ,  un 
diagnostic,  des  citations  et  des  allusions  caractéristiques;  ce  qui  est 
en  cause,  c'est  le  goût  du  primitif  et  de  la  nature  mal  comprise,  la 
fausse  notion  du  progrès  et  de  la  religion,  l'idéalisme  inconsistant  et 
la  mélancolie  inefficace,  tout  le  fonds  commode  d'idées  troubles  qui 
rend  possibles  systèmes  après  systèmes  et  nouveautés  après  nouveau- 
tés, engageant  pathétiquement  le  sort    même  de   notre    civilisation. 

Faut-il  le  dire  ?  Cette  ampleur  même  ne  laisse  pas  de  se  retourner 
contre  le  persuasif  maître  de  l'université  Harvard.  Immergé  dans 
l'histoire  universelle  des  idées,  le  Romantisme  finit  par  se  confondre 
quelque  peu  avec  elle.  C'est,  je  crois,  Benjamin  Constant  qui  mon- 
trait à  un  ami  les  documents  de  son  traité  De  la  Religion  et  qui  lui 
disait  que,  rangés  d'une  certaine  façon,  ils  aboutissaient  à  une  apo- 
logie ;  disposés  dans  un  ordre  inverse,  ils  conduisaient  à  une  critique. 
De  la  même  manière,  on  en  vient  à  se  persuader  presque  que  l'ins- 
piration classique  est  une  exceptionnelle  disposition  de  l'esprit 
humain,  et  que  Goethe,  Aristote  et  Confucius  sont  d'accord  avec  les 
maîtres  de  la  pensée  religieuse  pour  penser  que  la  plupart  des  hommes 
préfèrent  le  désordre  à  la  règle...  Un  fin  moraliste,  que  M.  B.  con- 
naît bien  et  qu'il  a  grande  raison  d'aimer,  Joubert,  écrivait  quelque 
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part  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  un  seul  siècle  littéraire  dont  le  goût  dominant 
ne  tût  malade.  Le  succès  des  auteurs  excellents  consiste  à  rendre 
agréables  à  des  goûts  malades  des  ouvrages  sains  ».  Or,  si  l'histoire 
littéraire  est  disposée  à  confirmer  sur  ce  point  les  vues  d'un  parfait 
humaniste,  c'est  bien  parce  que,  semble-t-il,  les  réussites  du  classi- 
cisme étaient,  même  en  1660,  d'heureuses  exceptions,  et  que  le  cours 
ordinaire  des  choses  comporte  plutôt,  dans  le  grand  public,  le  facile 
«  émotiônalisme  »  et  le  faux  idéalisme,  et  parmi  les  juges  de  la  lit- 
térature le  préjugé  des  règles  convenues.  D'autant  plus  méritoire  est 
le  coup  d'état  par  lequel  des  minorités  distinguées  ont  pu,  à  diverses 
reprises,  imposer  quelque  temps  la  solidité  de  leur  goût  et  la  salubrité 
de  leurs  principes. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  la  croisade  menée  par  M.  B.  en  faveur 
d'une  conception  plus  saine  de  la  vie  de  l'esprit  ne  soit  digne  de  tous 
les  éloges.  Mais  dans  bien  des  cas  des  disciplines  ou  des  exigences, 
que  nous  ne  connaissons  pas  toujours,  sont  là  pour  contrebalancer  les 
dispositions  aventureuses  dont  le  Romantisme  semble  comme  le 
«  lieu  géométrique  ».  Un  exemple  entre  mille  :  M.  B.  cite  sans  en 
nommer  l'auteur  (p.  291)  quatre  vers  qui  sont  de  Charles  Guérin. 
Or  ce  «  svmboliste  français  »  dont  je  fus  l'ami,  devait  à  des  conditions 
diverses,  esprit  de  famille,  catholicisme  sincère,  obéissance  filiale,  etc. 
des  dispositions  pratiques  fort  éloignées  de  l'abandon  et  de  la  dis- 
solution impliqués  dans  les  vers  cités.  Et  c'est  peut-être  le  côté  «  jeu  » 
de  tout  art  que  la  sincérité  et  le  sérieux  de  M.  B.  ne  considèrent  pas 
assez  dans  toute  l'inspiration  romantique. 

On  acceptera  donc  les  considérations  très  justes  de  M.  B.  sur  les 
bienséances  classiques  ',  sur  l'imagination  créatrice  et  le  rôle  actif  de 
l'esprit  — ,  sans  étendre  nécessairement  à  toute  une  époque  et  à  toute 
une  civilisation  l'anathème  qu'il  lance  à  tout  ce  qui  est  confusion  et 
méprise.  Tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'avènement  d'un  nouvel  huma- 
nisme lui  sauront  gré  de  se  placer  au  centre  de  la  question  et  de 
s'opposer  aux  prétentions  du  naturisme  humanitaire  à  fonder  un 
ordre  solide,  —  sans  abandonner  pour  cela  quelques-uns  des  nouveaux 
accords  conclus,  grâce  au  romantisme,  avec  divers  objets  dédaignés 

par  d'autres  doctrines. 

F.  Baldensperger. 


Ernst  Robert  Curtius.  Die  literarischenWegbereitcr  des  neuen  Frankreich . 

Pots.lam,  Gustav  Kiepenhauer  Verlag  (1919);  in-8°  de  276  pages. 

Il  a  fallu  la  guerre,  et  les  vertus  dont  témoigna  la  jeunesse  française, 

1.  Pourquoi  cependant  (p.  23)  un  Grec  familier  avec  l'épisode  d'Eumée  dans 
Y-Odyssée  trouverait-il  paradoxale  la  manière  de  Hermann  et  Dorothée?  Si  les 
titres  île  la  bibliographie  renferment  d'assez  nombreuses  fautes  d'impression,  le 
texte  même  est  d'une  correction  presque  parfaite.  Supprimer  un  c'est  que  dans  la 
citation  de  la  page  365. 
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pour  montrer  à  l'Allemagne  —  et  en  particulier  à  l'Allemagne  univer- 
sitaire —  l'absurdité  de  ses  dédains  à  l'égard  de  notre  pays.  Il  va  de 
soi  qu'un  grand  nombre  des  intellectuels  d'Outre-Rhin  s'en  tient  à  sa 
Besserwisserei  :  il  est  d'autant  plus  intéressant  d'enregistrer  le  mea 
culpa  de  ceux  qui,  rares  encore,  pourraient  aider  leur  pays  à  com- 
prendre quelles  forces  profondes  s'étaieni  ravivées  chez  nous  dans  les 
nouvelles  générations,  et  quel  témoignage  la  récente  littérature  en 
pouvait  apporter. 

M.  Curtius,  qui  enseigne  à  l'Université  de  Bonn  et  qui  y  date  du 
22  novembre  191 8  un  livre  où  il  met  en  forme  des  conférences  de 
l'été  19  14,  se  propose  précisément  de  renseigner  l'opinion  allemande 
sur  les  renouvellements  d'idées  qui  avaient  marqué  l'avant-guerre 
pour  notre  pays.  Il  fait  ainsi,  à  sa  manière,  une  enquête  analogue  à 
celle  dont  j'ai  moi-même  donné  les  résultats  dans  mes  conférences  de 
New-York  et  dans  un  livre  récent  qui  a  été  fort  malmené  par  le  cri- 
tique littéraire  d'un  grand  quotidien.  Il  peut  être  intéressant  de  com- 
parer deux  méthodes  ;  j'aurais  mauvaise  grâce  à  défendre  Tune,  sou- 
cieuse de  découvrir  des  «  tendances  ».  L'autre,  celle  de  M.  Curtius, 
est  plus  romantique,  puisqu'elle  s'en  tient  à  quelques  noms  isolés, 
sans  s'inquiéter  si  ces  chefs  de  file  étaient  suivis,  sans  vérifier  si  ces 
voix  trouvaient  un  ample  écho.  Et  il  faut  bien  dire  que  ni  la  façon 
dont  M.  C.  manie  les  idées  générales  ',  ni  sa  connaissance  des  dates 
de  l'histoire  littéraire  du  passé  2  ne  me  semblent  irréprochables. 

Mais  l'essentiel  de  sa  démonstration  mérite  de  nous  intéresser. 
L'affaire  Dreyfus  lui  apparaît,  non  comme  une  simple  lutte  intestine 
déchirant  la  France  des  années  quatre-vingt-dix,  mais  comme  une 
rénovation  des  points  de  vue  et  même  des  énergies.  Il  aperçoit  très 
bien  les  .nombreux  indices  de  la  fin  du  «  dilettantisme  »,  dans  la 
génération  qui  monte,  vers  1 897  ou  1 898.  Il  s'élève,  dans  son  chapitre 
final,  contre  les  caricatures  courantes  de  l'esprit  français  parmi  ses 
compatriotes,  pour  lesquels  tout  ne  serait,  chez  nous,  que  «  verba- 
lisme, superficialité,  attitude  et  artifice  ».  Il  entend  opposer  à  ces 
interprétations  diminuées  ou  aux  images  plus  dégradées  encore  qui 
courent  dans  son  pays,  des  vues  plus  justes,  celles-là  même  qui 
aperçoivent  chez  nous  des  mérites  fondamentaux  d'intensité  et  de 
sincérité.  L'étrange  —  et  par  quoi  cet  Allemand  obéit  encore,  quoi 

1.  Sa  définition  du  Romantisme  français  donne  beaucoup  trop  dans  l'élégiaque, 
et  Berlioz,  autant  que  Chopin,  mériterait  d'être  donné  comme  son  expression  artis- 
tique. César  Franck,  et  Debussy  cités  côte  à  côte,  p.  3o,  comme  deux  témoi- 
gnages connexes,  quelle  étrange  confusion  ! 

2.  Il  est  singulier,  par  exemple,  et  dès  la  préface,  que  Saint-Simon  et  Fourier 
soient  donnés  pour  des  produits  de  la  Restauration  et  de  la  Monarchie  de  juillet, 
alors  que  l'essentiel  de  leurs  vues  est  antérieur  à  181  5.  M.  D.  Halévy  n'est  pas 
«  le  premier  traducteur  de  Nietzsche  en  France«  (p.  14);  le  fameux  Au-dessus  de 
la  Mêlée  de  R.  Rolland  est  plutôt  un  démenti  qu'une  confirmation  de  sa  solidarité 
avec  les  meilleurs  éléments  du  peuple  de  France. 
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qu'il  en  ait,  à  une  méthode  dont  nous  connaissons  toute  la  bizarrerie 
—  c'est  que  M.  C.  isole  cinq  écrivains  de  l'avant-dernière  génération, 
MM.   André  Gide,    Romain   Rolland,    Paul   Claudel,   A.    Suarès   et 
Péguy  pour  chercher  dans  ces  rares  auteurs  les  indices    des  vérités 
qu'il  a  raison  de  vouloir  démontrer.  (Mme  de  Staël  n'agissait  guère 
plus   inconsidérément  lorsqu'elle   concluait,  d'une  enquête   dominée 
par  les  grands  Weimariens,  à  des  dispositions  générales  dans  l'Alle- 
magne intellectuelle  de    1810...)  Delà  diffusion  d'idées  et  de   senti- 
ments dus   aux    aînés  de    ces   auteurs,    du    témoignage    plus  direct 
apporté    par  les  porte-paroles  de  l'opinion  ambiante,  assez  peu   de 
chose.   Il  y  a  donc  là   une  tentative  tout  à  fait  intéressante  comme 
symptôme,  exécutée  dans  un  esprit  que  la  France  ne  peut  qu'encou- 
rager —  surtout  dans  les  pays  rhénans,  —  mais  dépourvue  de  la  très 
large  base   qu'il    importe  de  donner  à   toute  étude  qui  entend  passer 
du  domaine  de  l'esthétique  à  celui  de  la  sociologie. 

F.  Baldensperger. 


Léonce    Pingaud.  La  jeunesse   de  Charles  Nodier;   les  Philadelphes.   Paris» 
éd.  Champion,  1919  ;  in-8°  de  280  p. 

On  connaît  les  services  déjà  rendus,  à  la  biographie  de  Nodier  et  à 
la  détermination  des  origines  du  Romantisme,  par  M.  Pingaud.  Le 
présent  volume,  qui  a  pour  point  de  départ  le  dépouillement  des 
papiers  de  Weiss,  l'ami  bisontin  de  Nodier,  et  des  divers  documents 
que  pouvaient  offrir  à  un  chercheur  patient  les  archives  et  les  biblio- 
thèques de  Franche-Comté,  apporte  une  foule  de  précisions  nou- 
velles à  la  chronique  d'une  époque  tumultueuse  entre  toutes,  à  l'étude 
d'une  personnalité  attachante  et  décevante  à  la  fois.  Le  mot  de  Heine 
reste  vrai  :  «  Charles  Nodier  a  été  si  souvent  guillotiné  qu'il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  ait  un  peu  perdu  la  tête...  » 

Ce  qui  trouble  l'auteur,  semble-t-il,  dans  sa  longue  intimité  avec  le 
bibliothécaire  de  l'Arsenal,  c'est  précisément  le  désaccord  entre  la 
vérité  documentaire  et  toutes  les  utilisations  fictives  qu'en  a  faites  le 
malicieux  écrivain.  N'y  a-t-il  pas,  dans  cette  préoccupation  de  M.  P., 
un  scrupule  d'historien  n'entrant  qu'à  demi  dans  les  «  jeux  »  d'un 
écrivain  qui  n'entendait  donner  de  la  réalité  qu'une  restitution 
«  romancée  »,  et  qui,  par  tempérament  autant  que  par  une  persistante 
hostilité  aux  exigences  rationnelles,  affectait  de  mettre  les  résidus 
légendaires  de  la  vie  au-dessus  des  certitudes  avérées  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  diligente  recherche  de  M.  P.  nous  renseigne 
sur  la  jeunesse  agitée  du  futur  bibliothécaire  de  l'Arsenal  ;  sa  carrière 
singulière  d'  «  enfant  de  la  Patrie  »,  de  journaliste  et  de  pamphlétaire 
inconsistant,  ses  avatars  d'humoriste  se  trouvent  éclairés  de  bien  des 
lumières  indispensables,  qui  projettent  leur  lueur  fort  au-delà  du 
sujet  qui  se  trouvait  impliqué  dans  le  sous-titre  de  l'ouvrage.  Et  si 
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la  doctrine  même  et  la  filiation  des  «  PhMadelphes  »  ne  ressortent  pas 
plus  clairement  des  pages  qui  leur  sont  spécialement  consacrées,  du 
moins  la  «  philadelphie  »  bisontine  nous  est-elle  présentée  dans  le 
plus  amusant  détail. 

Comme  tous  les  travaux  qui  doivent  leur  origine  à  une  source 
déterminée,  le  livre  de  M.  P.  souffre  d'une  certaine  unila.téralité  :  je 
veux  dire  que,  riche  en  indications  sur  tous  les  points  évoqués  par 
ses  documents,  il  est  incomplet  et  négligent  chaque  fois  que  des 
questions  se  posent  dont  ses  dossiers  ne  lui  apportent  pas  la  sugges- 
tion. Sur  le  chevalier  H.  Croft,  quelques  lignes  amusées,  alors  que  ce 
singulier  intermédiaire  entre  la  France  et  l'Angleterre,  ce  metteur  en 
scène  de  la  mémoire  de  Chatterton,  mériterait  une  résurrection  atten- 
tive '..  M.  P.  semble  ignorer,  à  propos  du  séjour  en  Illyrie,  les  beaux 
travaux  de  M.  Yovanovitch  sur  la  Gu^la,  avec  tout  ce  qu'ils  nous 
révélaient  en  matière  de  folk-lore,  de  couleur  locale  —  et  d'histoire. 
Il  ne  nous  dit  rien  du  voyage  en  Ecosse,  «  promenade  rapide  »  au  gré 
de  Nodier  lui-même,  mais  contact  romantique  et  fécond  avec  l'ouest 
et  le  nord  de  ce  pays.  Il  ne  remet  guère  dans  leur  réelle  atmosphère, 
celle  du  Drapeau  blanc,  les  pages  les  plus  «  réactionnaires  »  de  l'ancien 
jacobin  en  herbe,  et  ne  fait  qu'une  allusion  trop  incidente  aux 
voyages  parfaitement  réels  du  collaborateur  de  Taylor  et  Cailleux  : 
la  Quotidienne  du  5  août  1827,  par  exemple,  signale  le  passage  à 
Clermont-Ferrand  des  explorateurs  pittoresques,  venant  d'Auvergne 
et  partant  pour  le  Rouergue.  Et  il  va  sans  dire  que  si  ces  desiderata 
se  présentent  à  l'esprit  du  lecteur,  c'est  parce  que  toute  une  époque 
de  la  vie  et  de  l'activité  de  Nodier  se  trouve  réellement  traitée  ici  par 
un  de  ses  plus  avisés  compatriotes  2. 

F.  Baldensperger. 


A.  Denys-Buirette.   Les   questions    religieuses   dans  les  cahiers    de    1789. 

Paris,  de  Boccard, ^1919,  in-8°,  026  pages.  Prix  :    12  fr. 

De  toutes   les   études   consacrées  par  les   historiens  aux  questions 


1.  Il  est  cité  par  Creuzé  de  Lesser  dans  son  imitation  envers  du  Dernier 
homme  de  Grain  ville  (  1 83 1  )  et  semble  avoir  vraiment  contribué  à  maintenir  l'œuvre 
étrange  que  connaissent  bien  Nodier  et  M.  Pingaud  dans  une  certaine  notoriété. 
Sur  les  «  méditateurs  »  (p.  77),  cf.  un  curieux  article  du  Publiciste,  i5  thermidor 
an  X. 

2.  Les  indications  bibliographiques  données  par  la  préface,  de  191  3  mériteraient 
d'être  complétées.  Signalons  en  particulier  les  travaux  de  M.  F.  Barton  sur 
l'influence  de  Sterne  dans  Modem  Philology,  et  le  choix  d'un  sujet  très  impor- 
tant, Nodier  philologue,  par  une  étudiante  de  Columbia  University,  M"e  Hanhart. 

Il  faut  lire  (p.  81)  Biographie  des  suicides  et  (p.  q3)  Tablettes  d'un  suicide.  C'est 
dans  le  numéro  du  10  octobre  i8o3  de  V Ambigu  de  Peltier  (p.  82)  que  paraît  la 
Napoleone,  et,  chose  curieuse,  le  journal  londonien  fait  allusion,  sans  y  croire,  à 
l'opinion  qui  l'attribue  à  Lebrun. 


14  REVUE    CRITIQUE 

religieuses  que  la  Révolution  a  soulevées,  je  ne  sais  s'il  en   est  qui 
soient  plus  dignes  d'attention  que  celle-ci. 

Ecrite  par  un  avocat,  on  pouvait  craindre  le  verbiage,  l'enflure,  la 
thèse.  Rien  au  contraire  n'est  plus  éloigné  de  la  déclamation  ni  de 
l'esprit  de  parti.  M.  D.-B.  est  sobre  de  commentaires;  il  serre  étroi- 
tement les  textes  qu'il  examine  ;  il  y  fouille  profondément  et  n'y 
ajoute  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  en  faire  ressortir  l'intérêt.  Sur 
40.000  cahiers  connus  de  doléances,  il  en  a  dépouillé  6.5oo,  les  seuls 
qui,  à  l'heure  actuelle,  soient  accessibles  aux  recherches  de  l'histoire. 
Il  y  a  de  grandes  chances,  dit-il,  pour  que  ces  ô.5oo  cahiers  reflètent 
l'ensemble  de  l'opinion  publique  en  France  sur  les  questions  reli- 
gieuses à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Si  vous  admettez  ce  postulat,  je 
crois  que  vous  pouvez  faire  confiance  à  M.  D.-B.,  qui,  du  reste,  n'af- 
firme rien  sans  qu'une  note,  au  bas  de  la  page,  ne  vous  renvoie  à  sa 
source. 

Les  questions  religieuses  contenues  dans  les  cahiers  sont  nom- 
breuses. La  religion,  tenant  une  très  grande  place  dans  la  vie  éco- 
nomique de  l'ancienne  France,  avait  été  l'objet  d'observations 
incessantes  et  accumulées  de  la  part  de  nos  pères.  Chacun,  dans 
sa  sphère,  en  connaissait  l'organisation,  avec  ses  besoins,  ses  avan- 
tages, ses  lacunes  ou  ses  défauts,  beaucoup  plus  certainement  que 
l'organisation  politique  ou  administrative  du  royaume.  Si  l'on  n'avait 
pas  alors  nos  innombrables  journaux  quotidiens,  on  avait  le  prône 
du  dimanche  et,  à  la  sortie  de  la  messe,  «  l'orme  »  sous  lequel  on  se 
réunissait.  Quand  donc  les  doléants  de  1789  traitent  d'une  question 
religieuse,  assurez-vous  qu'ils  savent  de  quoi  ils  parlent. 

L'ouvrage  de  M.  D.-B.  est  divisé  en  trois  grandes  parties  :  la  pro- 
priété ecclésiastique;  les  membres  du  clergé;  l'Eglise  et  l'Etat. 
Chaque  partie  est  subdivisée  elle-même  en  autant  de  chapitres  que 
la  matière  l'exige.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  deuxième  partie,  l'au- 
teur examine  successivement  ce  que  les  cahiers  de  1789  disent  du 
Curé  et  de  la  paroisse,  du  Haut  clergé,  des  Ordres  religieux  et 
quelles  traces  on  y  trouve  de  la  philosophie  anti-religieuse  et  des 
Cultes  non  catholiques. 

De  cette  enquête  embrassant,  comme  on  le  voit,  un  des  plus  vastes 
ensembles  de  questions  qui  se  posassent  à  l'ouverture  des  Etats  géné- 
raux, quelle  est  la  conclusion  générale  de  M.  D.-B.  ?  Il  y  en  a  deux, 
tout  aussi  importantes  l'une  que  l'autre. 

La  première,  c'est  que  la  France  de  1789  est  toujours  profondément 
catholique,  en  dépit  de  Voltaire,  de  l'Encyclopédie  et  des  philo- 
sophes. Pour  elle,  la  religion  est  une  affaire  d'Etat.  Aucune  voix  ne 
s'élève  dans  les  cahiers  pour  la  séparation,  sous  quelque  forme  que 
ce  soit.  Au  contraire,  la  religion  est  tellement  liée  à  l'Etat  qu'il  sem- 
blerait que  son  chef  est  plutôt  le  roi  que  le  pape.  Telles  réformes  que 
l'on  souhaite,  en  effet,  on  les  attend  du  souverain  temporel  et  non  du 
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pontife  romain.  L'Eglise  de  France   est  gallicane  :    la    constitution 
civile  du  clergé  est  en  germe  dans  les  cahiers  de  1789. 

La  seconde  conclusion  de  M.  D.-B.,  c'est  que  si  la  France  est 
encore  foncièrement  religieuse  quant  au  dogme,  elle  n'a  qu'une  voix 
pour  demander  la  suppression  des  privilèges  de  l'Eglise  en  matière 
d'impôts,  une  répartition  plus  équitable  de  ses  revenus,  l'abolition  de 
la  main-morte. 

Lorsqu'on  s'est  donné  la  peine  ou  plutôt  lorsqu'on  a  pris  le  plaisir 
de  lire  tout  l'ouvrage,  on  constate  que  ces  conclusions  en  sortent  tout 
naturellement  comme  le  vin  du  pressoir.  Je  le  répète  :  ce  livre  est  un 
livre  de  bonne  foi.  Il  se  recommande  à  tous  ceux  qui  abordent,  dans 
un  esprit  impartial,  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution. 

Eug.    Welvert. 


Commandant  Emile  Vedel,  Quatre  années  de  guerre  sous-marine.  Paris,  Pion, 
19 19;  in-8°,  xvi-366  p.  5  fr. 

Si  ce  livre  se  lit  wavec  un  intérêt  soutenu,  cela  tient  non  seulement 
au  talent  narratif  de  l'autenr,  mais  au  fait  qu'il  a  pu  copier  et  publier 
par  extraits  un  grand  nombre  de  journaux  de  bord  et  de  carnets 
d'officiers.  Dans  le  nombre,  il  y  a  des  récits  d'une  précision  presque 
mathématique,  sans  littérature,  sans  ornement,  mais  d'où  se  dégage 
une  émotion  profonde  et  qui  exhalent,  si  l'on  peut  dire,  le  parfum  de 
l'héroïsme.  L'opinion  publique,  si  familière  avec  l'héroïsme  des 
tranchées,  doit  apprendre  à  estimer  à  sa  valeur  celui  de  la  marine 
française,  en  particulier  de  ces  chalutiers,  de  ces  dragueurs,  de 
ces  cordiers,  de  ces  navires  de  commerce  qui  contribuèrent  effica- 
cement à  restreindre  les  effets  de  la  piraterie  allemande  jusqu'au 
jour  tardif  où,  vers  janvier  1918,  on  passa  sur  mer  de  la  défensive  à 
l'offensive.  Pendant  longtemps,  en  présence  d'ennemis  cachés,  on 
avait  cru  l'offensive  impossible;  seuls  des  amateurs  incompétents, 
surtout  en  Angleterre,  proposaient  des  panacées  contre  les  sous- 
marins.  Mais,  dans  les  marines  alliées,  le  travail  sérieux  des  inven- 
teurs ne  cessait  pas  et  ne  se  bornait  pas  à  deviser  des  moyens  toujours 
plus  ingénieux  pour  défendre  les  navires  et  les  convois.  Une  véritable 
tactique  offensive  fut  créée,  avec  des  instruments  appropriés,  notam- 
ment les  Q  boats  anglais,  les  avions  maritimes  lançant  des  grenades, 
les  microphones  et  les  «  groupes  offensifs  d'écoute  »,  les  submersibles 
d'attaque,  enfin  l'embouteillage,  si  longtemps  différé,  d'Ostende  et 
de  Zeebrugge.  Cette  tactique,  qui  coûta  de  lourdes  pertes  à  la  marine 
allemande,  eut  bientôt  fait  de  la  démoraliser.  Non  seulement  les  cal- 
culs de  Tirpitz  sur  la  destruction  du  tonnage  allié  ne  se  vérifièrent 
pas,  mais  les  juges  compétents,  comme  le  capitaine  Persius,  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  que  la  guerre  sous-marine  «  sans  merci  », 
cause  de   l'intervention   décisive  des  Etats-Unis,  constituait  la  plus 
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irréparable  des  fautes.  Quant  au  caractère  véritablement  criminel  de 
cette  guerre,  il  ressort  à  chaque  page  du  récit  de  M.  V.;  ce  fut,  par 
ordre  supérieur,  une  guerre  de  bandits  et  d'assassins.  Le  fameux 
spurlos  versenken  de  Luxburg  n'en  donne  qu'une  formule  incom- 
plète, car  les  cas  sont  presque  innombrables  où  les  équipages  des 
sous-marins  tirèrent  sur  les  naufragés,  souvent  de  simples,  pêcheurs, 
et  les  tuèrent  pour  le  plaisir  de  tuer.  Quelque  abominables  qu'aient 
été  les  méthodes  allemandes  dans  la  guerre  continentale  et  dans  la 
guerre  aérienne,  c'est  aux  U  allemands  qu'appartient  le  triste  privi- 
lège d'avoir  reculé  les  limites  de  la  barbarie.  Quelques  exceptions, 
que  relève  loyalement  M.  V.  —  comme  le  cas  du  lieutenant  en 
premier  Seltzmedel,  qui  remorqua  plusieurs  fois  des  embarcations  de 
navires  torpillés  —  ne  font  paraître  que  plus  infâmes  les  procédés  de 
beaucoup  d'autres,  destructeurs  de  navires-hôpitaux  et  de  barques  de 
pêche,  joignant  souvent  la  dérision  à  la  cruauté.  Le  monde  frémira 
longtemps  de  ces  horreurs. 

Il  serait  évidemment  injuste  d'accuser  les  marines  de  l'Entente 
d'avoir  tant  différé  l'emploi  de  moyens  offensifs,  car  ces  moyens 
n'étaient  pas  connus  en  19  14  ;  il  fallut  les  découvrir  et  les  mettre  au 
point.  Pourtant,  ici  encore,  on  ne  put  que  constater  la  vérité  de  ce 
principe  que  la  défensive  est  plus  coûteuse  que  l'offensive.  L'histoire 
de  la  guerre  d'escadres,  de  19 14  à  1918,  en  fournit  d'ailleurs  des 
preuves  saisissantes.  Dès  le  début,  alors  que  la  grande  flotte  anglaise 
était  très  mal  protégée  à  Scapa-Flow,  une  attaque  hardie  de  la  Hochsee 
Flotte  allemande,  qui  n'osa  pas  sortir,  eût  pu  entraîner  un  désastre 
pour  l'Angleterre.  Au  cours  du  débarquement  de  l'armée  anglaise  en 
France,  même  inaction  de  la  part  des  Allemands.  Plus  tard,  ce  sont 
les  escadres  alliées  qui,  après  avoir  perdu  trois  unités,  renoncent  à 
forcer  les  Dardanelles  alors  que  —  nous  le  savons  aujourd'hui  — 
elles  n'auraient  presque  pas  trouvé  d'obstacle.  L'occupation  de  Cons- 
tantinople,  le  ravitaillement  de  la  Russie  par  la  mer  Noire  eussent 
épargné  trois  ans  de  guerre.  Et  combien  de  temps  a-t-il  fallu  pour 
que  les  escadres  alliées  se  décidassent  à  faire  sentir  leur  puissance  aux 
Grecs,  complices  et  ravitailleurs  des  sous-marins  allemands  ! 

M.  V.  allègue,  sans  le  citer,  un  article  de  journal  écrit  parle  comte 
Reventlow,  d'après  lequel  le  sous-marin  serait  «  une  production  de  la 
science  allemande  ».  Je  ne  connais  pas  cet  article  ;  mais  les  écrivains 
sérieux,  tant  en  Allemagne  qu'en  Angleterre,  n'ont  jamais  hésité  à 
reconnaître  les  droits  de  priorité,  d'ailleurs,  incontestables,  des  inven- 
teurs français.  L'historique  des  sous-marins,  tel  qu'il  est  esquissé  par 
M.  V.,  est  la  seule  partie  de  son  livre  qui  demanderait  quelques 
retouches.  J'y  trouve  la  mention  d'un  fait  important,  resté  inconnu, 
je  crois,  du  public  :  c'est  que  le  premier  submersible  allemand  lancé 
à  Kiel,  le  3oaoût  1905,  était  la  copie  presque  exacte  de  noire  Aigrette, 
dont  l'espionnage  germanique  avait  réussi   à  dérober  les  plans.  Une 
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fois  le  modèle  volé,  l'Allemagne  répara  vite  le  temps  perdu  ;  mais 
c'est  surtout  en  1 9 1  5  qu'elle  rit  preuve,  à  cet  égard,  d'une  extraordi- 
naire puissance  de  production.  Alors  qu'en  mai  1914  elle  ne  possé- 
dait que  28  sous-marins  complets,  elle  a  su,  en  pleine  guerre,  en 
décupler  le  nombre  et  aussi  en  tripler  les  dimensions  (p.  9). 

S.  Reinach. 


Catalogue  of  materials  in  the  Archivo  gênerai  de  Indias  for  the  history  of 
the  Pacific   Coast  and  the   American   Southwest,  bv  Charles  E.  Chapman 
University  of  California  Press,  Berkeley,  1919,  755  pages,  gr.  in-8°. 

Ce  catalogue  fait  partie  des  Publications  in  History  de  l'Université 
de  Californie,  publiées  par  H.  Morse  Stephens  et  Herbert  E.  Bolton. 
Il  en  constitue  le  tome  VIII.  Il  est  l'œuvre  d'un  boursier,  d'un  fellow 
d'une  association  californienne,  celle  des  Native  sons  of  the  Golden 
West,  fondée  en  1875,  et  comprenant  déjà  en  1916  20.722  membres, 
à  côté  d'une  Association  analogue  de  Native  Daughters  of  the  Golden 
West.  Voulant  créer  une  chaire  d'histoire  de  Californie  à  l'Université 
d'état,  les  Native  sons,  bien  conseillés,  commencèrent  par  fonder  deux 
bourses  pour  permettre  de  préparer  un  bon  professeur  et  de  bonnes 
publications.  Depuis  191  1  jusqu'en  1917  deux  boursiers  ont  donc 
travaillé  simultanément  les  questions  relatives  à  l'histoire  de  leur 
patrie^,  et  naturellement  c'est  en  Espagne  que  la  plupart  sont  venus. 
M.  Chapman,  aujourd'hui  chargé  de  l'enseignement  d'histoire  de 
Californie  à  l'Université,  a  pris  pour  lot  le  travail  qu'il  offre  aujour- 
d'hui à  ses  compatriotes  sous  la  forme  d'une  publication  qui  sera 
appréciée  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'empire  colo- 
nial espagnol. 

M.  Chapman  montre  par  un  exemple  concret,  bien  tvpique,  la 
supériorité  de  Y  Archivo  gênerai  de  Indias  de  Séville  sur  tous  les 
dépôts  existant  en  Amérique.  C'est  celui  de  la  correspondance  échan- 
gée entre  les  différentes  autorités  à  propos  d'une  communication  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  en  Russie  au  ministre  Grimaldi.  Il  s'agit 
d'un  projet  d'expédition  des  Russes  aux  côtes  de  Californie  par  le 
Kamtchatka  (1773).  Les  archives  de  Salinas,  siège  du  comte  de  Mon- 
terey,  contiennent  quatre  pièces  ;  celles  de  Mexico,  huit  ;  celles  de 
Séville,  douze,  c'est-à-dire  la  totalité,  représentée  par  des  minutes, 
des  originaux,  ou  des  copies  authentiquées.  On  conçoit  dès  lors 
l'intérêt  que  présente  le  célèbre  Archivo  pour  les  historiens  du  Nou- 
veau monde,  et  la  nécessité  où  ils  sont  de  se  transporter  à  Séville. 
même  quand  ils  habitent  Mexico  ou  Lima.  On  conçoit  aussi  l'utilité 
d'un  catalogue  comme  celui  que  M.  Chapmana  pu  dresser  et  publier. 
Sans  doute  on  n'a  à  Séville  que  des  copies  pour  la  correspondance 
échangée  dans  l'intérieur  de  la  province  ou  de  la  vice-royauté  ;  et  cela 
diminue  la  valeur  technique  de  ce  dépôt  ;  mais  en  revanche  on  y  pos- 
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sède  la  correspondance  échangée  entre  le  ministre  des  Indes  et  le 
vice-roi,  d'une  part,  le  ministre  d'état  de  l'autre,  et  enfin,  occasion- 
nellement celle  des  représentants  de  l'Espagne  à  l'étranger,  etc.  Les 
plus  importants,  souvent  en  original,  ceux  qui  donnent  la  clef  d'une 
affaire,  comme  ia  dépêche  chiffrée  qui  annonce  à  Grimaldi  la  nou- 
velle qui  a  mis  en  branle  toute  l'administration  des  Indes,  c'est  là 
qu'il  faut  les  chercher.  Grâce  à  M.  Chapman,  encore,  les  archives 
américaines  locales  pourront  relier  et  classer  leurs  pièces  en  comblant 
les  vides  par  l'indication  ou  même  la  copie,  suelles  la  veulent,  des 
pièces  conservées  à  YArchïvo  de  Indias.  Ces  archives,  nous  dit-il, 
n'ont  pas  toujours  été  conservées,  même  depuis  que  les  autorités  des 
Etats-Unis  en  ont  pris  charge,  avec  tout  le  soin  voulu.  Mais  une  ère 
plus  intellectuelle  a  commencé. 

M.  Chapman  a  tenu  à  donner  par  des  chiffres  une  idée  de  la  richesse 
du  dépôt  qu'il  a  si  bien  fouillé.  40.000  dossiers  (legajos),  qui  mon- 
teront facilement  au  double  quand  on  aura  effectué  le  transport, 
décidé,  à  Séville  de  tous  les  documents  concernant  les  Indes  et  dissé- 
minés actuellement  dans  d'autres  dépôts;  32  à  64.000.000  de  docu- 
ments, soit  160.000.000  de  pages  manuscrites.  En  1907,  on  n'avait 
encore  aux  Etats-Unis  que  5,332  copies  de  documents  provenant 
d'archives  espagnoles,  et  non  pas  exclusivement  de  Séville  :  on  voit 
qu'il  y  aura  de  quoi  faire  pour  les  copistes.  Notons  que  le  présent  cata- 
logue comprend  6.257  numéros,   représentant  chacun  un  document. 

On  comprendra  assez  bien  l'énormité  du  travail  fourni  par  M.  Chap- 
man, si  l'on  songe  qu'il  a  dû  prendre  les  dossiers  un  a  un,  pour  y 
chercher  les  documents  pouvant  concerner  la  Californie,  car  ces 
dossiers  ne  sont  constitués  relativement  à  une  affaire  donnée  qu'à 
partir,  ou  peu  s'en  faut,  de  l'année  1760-.  Là  n'était  pas  la  seule  diffi- 
culté. Il  fallait  aussi  adopter  pour  la  rédaction  du  catalogue  des  règles 
adaptées  aux  circonstances  et  aux  matières,  et  limiter  raisonnablement 
le  domaine  géographique.  Il  y  eut  naturellement  des  hésitations.  Le 
choix,  pas  plus  que  la  ligne  de  conduite  à  adopter,  n'était  certes  facile. 
Obligé  de  borner  ses  frontières,  l'auteur  ne  s'en  flatte  pas  moins 
d'avoir  donné  des  indications  pour  une  cinquantaine  de  questions 
relatives  à  l'histoire  de  la  conquête  et  de  la  domination  espagnole 
dans  la  région  californienne.  C'est  déjà  un  beau  résultat. 

Pour  la  numérotation  des  documents  cités  et  brièvement  analysés, 
avec  toutes  les  indications  possibles  de  date,  provenance,  destination, 
M.  Chapman  a  adopté  Tordre  chronologique  (  1 597-182 1  ).  Un  index 
très  judicieusement  conçu  a  été  joint.  Les  personnages  espagnols  y 
sont  désignés  par  leur  titre,  ou  par  le  nom  de  leur  père,  auquel  est 
joint  le  nom  maternel;  et  même,  quand  le  nom  maternel  est  le  plus 
connu,  il  figure  aussi  à  sa  place  alphabétique  à  l'index.  Il  y  a  là  une 
règle  qui  pourrait  être  suivie  dans  les  tables  pour  la  commodité  des 
lecteurs,  qu'il  s'agisse  de  manuels  ou  d'ouvrages  d'érudition. 
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L'initiative  des  Native  Sons  a  eu  en  peu  de  temps  des  résultats 
tangibles  et  appréciables.  C'est  une  belle  leçon  donnée  par  nos  amis 
du  Golden  West. 

Georges  Cirot. 


Pierre  Dauzet.  Gloria.  Histoire  illustrée  de  la  guerre  :  1914-191S.  Paris,  Librairie 
Hachette,  1  vol.  in- 18  0^444  pages  et40o  gravures  ;  prix  :  6  francs. 

La  maison  Hachette  s'est  fait  comme  une  spécialité  des  manuels,  à 
titre  lapidaire,  où  une,  langue,  une  école  d'art,  une  étude,  une  science, 
une  histoire,  se  trouve  résumée  dans  ses  éléments  essentiels,  illustrée 
de  documents-références  d'une  scrupuleuse  autorité,  à  la  fois  intéres- 
sante à  approfondir  et  commode  à  consulter.  Ce  mince  volume,  si 
heureusement  intitulé  Gloria,  est  appelé  à  rendre  de  vrais  services.  On 
y  trouvera,  jour  après  jour,  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  et  que  déjà 
on  ne  sait  plus,  sur  ces  années  si  longues  à  vivre,  avec  quelque  chose 
de  plus,  le  recul  ;  et,  presque  à  chaque  page,  une  carte,  un  plan,  un 
portrait,  un  croquis,  qui  font  que  cette  page  s'illumine  et  revit  comme 
l'histoire  qu'elle  évoque.  C'est  un  beau  travail,  et  qui  lait  honneur  à  sa 
«  mise  en  scène  »  comme  à  sa  rédaction  même.  C'est  une  œuvre  utile» 
profitable,  et  qu'il  faut  souhaiter  de  voir  se  répandre  par  centaines 
de  mille  exemplaires. 

H.  de  C. 


Les  grands  graveurs.  Marcantonio  et  les  graveurs  de  l'Ecole  italienne  du 
xvie  siècle  ;  Andréa  Mantegna  et  les  graveurs  préraphaélites  italiens  ;  Barto- 
lozzi  et  les  graveurs  au  pointillé  en  Angleterre  à  la  fin  du  xvnr'  siècle  ; 
Fragonard,  Moreau  le  jeune  et  le£  graveurs  français  du  xvin*  siècle.  Paris, 
Hachette,  4  vol.  in-S°  carrés. 

Nous  signalons  ici  les  tomes  X  à  XII  de  cette  jolie  petite  collection 
(des  presses  Ballantyne,  de  Londres),  dont  nous  avions  déjà  étudié  les 
premiers  en  1 9 14  et  qui  ont  paru  depuis  sans  crier  gare.  Comme 
celle  (allemande)  qui  était  consacrée  aux  peintres,  c'est  surtout  une 
galerie  de  références,  permettant  de  se  documenter  sur  les  maîtres  et 
leurs  œuvres,  d'enseigner  à  les  reconnaître...  Les  reproductions  sont 
trop  petites  et  trop  pâles  pour  remplacer  les  originaux,  même  quand 
U  s'agit  de  gravures.  Au  surplus,  pas  de  «  littérature  »  et  le  minimum 
de  renseignements.  Une  notice,  courte  mais  substantielle  ci  critique, 
suivie  d'une  bibliographie  ;  c'est  tout.  Et  aucun  nom  d'auteur. 

Le  volume  consacré  à  Marc-Antoine  comprend  une  quarantaine  de- 
planches  de  ce  maître  graveur,  plus  quelques  spécimens  de  celles  de 
Francia,  Marco  Dente,  Agostino  de'Musi,  Ghisi,  le  Parmesan,  Bona- 
sone,  etc. 

Le  volume  intitulé  Mantegna  renferme,  après  une  cinquantaine  de 
planches  parues  sous  sa  signature,  des  épreuves  de  Jacopo  de  Barbari, 
les  Campagnola,  Montogna,  Antonio  de  Brescia,  et  quelques  ano- 
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nymes.  Le  tome  relatif  aux  graveurs  anglais  comporte  une  vingtaine 
de  Bartolozzi  et  des  gravures  de  Burke,  Haward,  Schiavonetti, 
Tonkins,  Wilkin,  Jones,  Raphaël  Smith,  William  Ward,  etc.  Celui, 
enfin,  des  graveurs  français  du  xvme  siècle,  contient  une  sédui- 
sante collection  de  Fragonard,  Saint-Aubin,  Flipart,  Ficquet,  Debu- 
court,  Blot,  Delaunay,  Jean  Mathieu,  Jean  Michel  Moreau,  Malbeste, 
Helman,  Martini,  Romanet,  Massard,  Beauvarlet,  Cochin,  Duclos, 
etc.,  d'après  des  dessins  connus  de  Fragonard,  Greuze,  Chardin, 
Baudouin,  Lavreince,   Eisen... 

H.  de  C. 


Paul     Bourget.    Laurence   Albani,    roman.     Paris,    Plon-Nourrit,    1920,    in-16 
3n  pp.,  4  fr. 

Le  nouveau  roman  de  M.  Bourget  nous  conte  i'aventure  senti- 
mentale d'une  fille  de  notre  littoral  méditerrane'en.  Laurence  Albani 
eut  pour  arrière  grand-père  un  riche  propriétaire  terrien  qui  touchait 
à  l'anoblissement  dans  les  dernières  années  de  l'ancien  régime  et 
déjà  faisait  précéder  son  nom  de  la  particule  ;  mais  les  partages  impo- 
sés parle  code  civil  ont  ramené  en  quelques  générations  sa  famille  à  la 
condition  populaire.  Elevée  par  de  petits  cultivateurs,  Laurence  garde 
toutefois  par  atavisme  une  finesse  innée  du  tempérament  physique  et 
moral.  Facile  à  déraciner,  ou  même  à  déclasser,  de  la  sorte,  elle  le 
sera  pour  un  temps,  à  la  suite  de  sa  quasi-adoption  par  une  grande 
dame  anglaise  qui  est  venue  demander  la  santé  à  notre  Côte  d'azur. 
Puis,  la  mort  subite  de  sa  protectrice  l'ayant  rejetéç  à  sa  condition 
première,  elle  se  voit  recherchée  en  mariage  à  la  fois  par  un  homme 
de  sa  classe,  —  un  paysan  peu  cultivé,  mais  idéaliste  et  généreux,  — 
et  par  un  jeune  bourgeois  riche  et  désœuvré  qui  ne  l'épouserait  que 
contre  le  gré  des  siens,  pour  satisfaire  un  caprice  des  sens.  Un  épi- 
sode dramatique,  le  crime,  presque  inconscient,  d'un  enfant,  aide 
Laurence  à  voir  clair  dans  son  cœur  et  à  orienter  sa  destinée  sur  la 
bonne  voie.  Elle  fera  une  belle  et  honnête  fermière. 

M.  Bourget  a  mis  dans  cette  attachante  idylle  toute  sa  science  des 
délicatesses  du  cœur  féminin,  tout  le  charme  de  sa  palette  aux 
franches  couleurs,  et  tout  l'attrait  de  sa  langue  claire  et  directe  qui  le 
rattache  à  la  plus  saine  tradition  française. 

E.    S. 


V  imprimeur -gérant  :  Ulysse  RoucitoN. 


Le  Puy-en-Velay.  —   Imprimerie  Peyriller,  Rouch»n  et  Gam«n. 
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Laurand,  Métrique  (A.  Meillet). 

Notices  des  fouilles;  Journal  américain  d'archéologie,  XXJM  (R:  de  Ridder). 

Oldfather,  Pease,  Canter,  Index  des  mots  dés  tragédies  de  Sénèquc et  de  l'Octa- 

vie  (S.  Chabert). 

Bayfield,  Un  nouveau  système  de  prosodie  anglaise  :  Hedgcock,  Grammaire  fran- 
çaise ;  Manning,  La  foi  du  peuple  au  temps  de  Wyalif;  Gi.asson,  Les  pensi< 
militaires  aux  Etats-Unis;  Devine,  Les  pensions  a  l'étranger;  Hibbard,  Les  etlcts 
de  la  grande  guerre  sur  l'agriculture;  Fairlie,  L'administration  anglaise  de  la 
guerre;  Scott,  Les  traités  de  1785,  170,9  et  1828  entre  les  Etats-Unis  et  la  Prusse  ; 
Scott,  Les  jugements  de  la  Cour  suprême  dans  les  litiges  entre  les  Etats  oc 
l'Union;  Brook  et  Canby,  But  de  guerre  et  idéal  de  paix  (Ch.  Bastide). 

Gerson,  Ad  Deum  vadit,  p.  Garnaiian  ;  Aucassin  et  Nicolete,  p.  Bourdii.lon 
(A.  .leanroy). 

Waliszewski,  Visions  du  passé,  perspectives  d'avenir   (S.  Reinach).. 

Belot,  Les  victoires  nécessaires  de  la  paix  ;  H.  Denis,  Discours  philosophiques; 
Delbos,  La  philosophie  française  (F.  Bertrand). 

Lanson,  Les  méditations  de  Lamartine  (H.  Buflenoir). 

Butler,  Le1  tnonachisme  bénédictin  (E.  Welvert). 

Wiener,   La  Religion  de  Moïse  (A.  L.). 

P.  Laurand.  Manuel  des  études  grecques  et  latines.  Fascicule  VII.  Métrique, 
sciences  complémentaires,  Paris,  Picard,  1919,  in-8°.  p.  743-877  et  49-55  de 
l'ensemble  du  Manuel.  Prix  :  5  francs. 

Ce  fascicule  VII  termine  le  Manuel  du  P.  Laurand.  Il  ne  manque 
plus  que  les  tables  qui  formeront  le  fascicule  VIII.  On  y  trouve  la  mé- 
trique et  les  sciences  auxiliaires  :  critique  des  textes,  paléographie, 
épigraphie,  numismatique,  archéologie,  histoire  de  la  philologie. 
bibliographie,  notions  surle  travail  philologique,  le  tout  traité  très  briè- 
vement, mais  de  manière  substantielle.  Les  bibliographies  sont  I 
nés  et  les  renseignements  donnés  riches  et  souvent  savoureux. 

Le  chapitre  sur  la  métrique  appellerait  diverses  observations.  Ainsi. 
au  §  1  5,  il  est  enseigné  que,  «  comme  le  vers  était  chanté,  à  l'origine  », 
il  y  avait  des  svllabes  prononcées  plus  fortement  que  les  autres,  et, 
au  §  16,  il  est  dit  que  «  la  succession  des  longues  et  des  brèves,  des 
temps  forts  et  des  temps  faibles,  constitue  le  rythme  ».  Ce  n'est  pas 
net.  En  réalité,  à  en  juger  par  tous  les  témoignages  et  tous  K 
le  rythme  des  vers  antiques  résulte  uniquement  de  l'alternance  des 
syllabes  brèves  et  des  syllabes  longues;  l'intensité  du  temps  fort  n'es 
qu'une  hypothèse,  invérifiable. 

Nouvelle  série  LXXXVII 
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Les  règles  relatives  à  la  disposition  des  mots  chez  les  poètes  latins 
ne  sont  pas  arbitraires,  elles  résultent  du  rythme  de  la  langue.  Si, 
par  exemple,  le  temps  fort  du  vers  ne  peut  se  trouver  sur  la  pénul- 
tième d'un  mot  comme  omnibus  ou  sur  la  finale  brève  d'un  mot 
comme  fertur,  c'est  que,  comme  l'a  récemment  reconnu  M.  Juret, 
l'initiale  des  mots  latins  était  relativement  longue  :  on  sait  que  l'ini- 
tiale avait  en  latin  une  prononciation  spéciale  qui  a  eu  pour  le  déve- 
loppement de  la  langue  de  très  grandes  conséquences. 

Au  §  170,  le  P.  Laurand  critiquant  la  théorie  de  M.  Schrôder  sur 
les  vers  où  alternent  les  dactyles,  les  trochées  et  même  les  spondées, 
dit  que  les  témoignages  manquent  pour  tracer  les  origines  des  vers 
lyriques  grecs.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas"  de  témoignages  directs.  Mais 
la  comparaison  avec  les  types  védiques  montre  que  ces  alternances  de 
dactyles  et  de  trochées  et,  d'une  manière  générale,  la  liberté  du  rythme 
datent  de  l'époque  indo-européenne.  M.  Schrôder  n'a  pas  fait  état  de 
cette  comparaison,  mais  on  l'a  indiquée  depuis. 

Au  §  180,  la  rédaction  adoptée  fait' croire  au  lecteur  que  Va  de 
patris  a  pu  être  prononcé  long.  En  réalité,  la  première  syllabe  de 
patris  n'a  jamais  été  comptée  pour  longue  que  par  position. 

Les  indications  données  sur  l'histoire  de  l'alphabet  sont  insuffisantes. 
Elles  devraient  être  complétées  dans  une  prochaine  édition. 

A.  Meillet. 


Notizic  degli  Scavi,  19 18,  7-9,  p.  169-252. 

A  Magri,  près  de  Schio,  dans  le  Vicentin,  découverte  d'un  sanc- 
tuaire qui  devait  être  consacré  à  une  divinité  chasseresse,  telle  qu'Ar- 
témis  ou  Diane  :  on  y  a  trouvé  vingt  et  une  curieuses  cornes  de  cerf 
qui  avaient  été  grossièrement  préparées  et  percées  d'un  trou  de  sus- 
pension. Elles  portent  au  revers  des  signes  conventionnels  et,  sur  la 
face,  une  (ou  parfois  deux)  inscriptions  de  sens  variable.  L'alphabet  se 
rapproche  du  vénète,  mais  la  langue  tient  de  l'étrusque  et,  par  le 
nombre  excessif  des  voyelles,  des  dialectes  italiques.  Pellegrini,  dont 
c'est  le  dernier  mémoire,  attribue  ces  monuments  aux  Euganéens, 
peuplade  qui  disparut  prématurément,  mais  qui  semble  avoir  occupé, 
à  l'époque  pré-romaine,  la  région  comprise  entre  l'Adige  et  la  Piave 
(p.  169-209,  fig.  1-29).  A  l'Impruneta,  en  Toscane,  mise  au  jour  de 
bronzes  étrusques  qui  peuvent  remonter  au  vie  siècle  avant  notre  ère 
(Galli,  p.  2io-5,  fig.  i-5). "A  Vetulonia,  sur  la  seconde  des  trois  col- 
lines dont  se  compose  la  cité,  restes  d'un  mur  et  d'une  voie  antiques  : 
parmi  les  monuments  sortis  de  terre,  revêtement  d'un  puits  ou  puteal 
en  terre  cuite,  décoré  de  reliefs  (Pernier,  p.  216-22,  fig.  1-6).  Décou- 
verte, à  Ostie,  d'une  très  importante  inscription,  malheureusement 
fragmentaire,  qui  contenait  les  fastes  d'un  collège  important  de  la 
ville,  peut-être,  comme  ie  conjecture  G.  Calza,  celui  des  Sexviri  Au- 
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gustales.  Plus  de  200  noms  y  sont  conservés  et  les  dates  extrêmes 
qu'on  y  peut  relever  sont  de  ig3  et  de  297  après  J.-C.  Le  collège 
comprenait  des  quinquennales,  dont  quatre  titulaires  et  plusieurs 
autres  nommes  par  décret  des  décurions  (p.  223-245).  Enfin  exhuma- 
tion partielle  d'une  villa  près  de  Sorrente,  dont  les  plaques  de  revête- 
ment étaient  décorées  de  reliefs,  tels  qu'un  sacrifice  à  Diane  et  un 
cortège  dionysiaque.  Les  sculptures  sont  de  bon  stvle  et  paraissent  de 
l'époque  flavienne   Aida  Levi,  p.  246-52,  fig.  1-6  . 


American  journal  of  archgeology,  XXIII  (1919),  p.  1-98,  2 ig-33o  (janvier-mars, 
juillet-septembre). 

Samuel  E.  Bassett  [p.  288-3  1 1 ,  fig.  1-7),  s'appuyant,  pour  l'essen- 
tiel, sur  la  restauration  proposée  par  Dickins,  cherche  à  se  représenter 
ce  que  pouvait  être  le  palais  d'Ulysse,  tel  que  le  décrit  Homère  dans 
l'Odyssée.  D'après  lui,  l'appartement  de  Pénélope  est  placé  à  gauche 
du  prodomos,  tout  près  par  suite  de  la  laurè  et  de  la  grande  salle. 
L'orsothurè  s'ouvre  tout  au  fond  du  megaron,  au  bout  de  la  paroi 
gauche;  les  ocoye;,  qui  lui  font  suite,  sont  un  couloir  à  crochets  et  à 
redans  qui  conduit  à  trois  chambres  contigues,  dont  l'une,  la  médiane, 
sert  d'arsenal  ;  toutes  trois  donnent  sur  un  couloir  (laurè)  qui  ouvre 
sur  le  prodomos  et  qu'on  peut  surveiller  en  se  tenant  près  du  grand 
seuil.  Oliver  M.  Washburn  (p.  33-49,  ^g-  l~^)  traite  des  origines  de 
la  frise  dorique  :  la  difficulté  contre  laquelle  auraient  eu  à  lutter  les 
premiers  constructeurs  serait  venue  de  ce  que  les  poutres  de  bois 
supportant  le  plafond,  engagées  à  leurs  extrémités  dans  des  murs 
d'argile,  auraient  rapidement  pourri  par  suite  de  la  pluie  et  des  intem- 
péries, ce  qui  rendait  difficile,  sinon  impossible;  une  réparation  par- 
tielle de  l'édifice.  Afin  d'aérer  les  charpentes,  le  toit  fut  séparé  des 
colonnes,  non  seulement  par  une  architrave,  mais  par  une  frise  qui 
correspondrait  bien  aux  longues  poutres  transversales,  mais,  dans 
cette  conception,  les  métopes  seraient  à  l'origine,  les  extrémités 
mêmes  de  ces  poutres  :  les  triglyphes  auraient  commencé  par  être  trois 
pièces  de  bois  indépendantes,  fixées  solidement  haut  et  bas  dans  des 
planches  assujéties  elles-même  sur  l'architrave  ou  sous  la  corniche  et 
dont  l'une  sera  plus  tard  la  taenia  classique.  —  Margaret  C.  Waites 
(p.  1-18,  fig.  1-9)  cherche  le  sens  des  dokana  lacedémoniens.  Ces 
deux  poutres  parallèles,  jointes  par  une  barre  transversale,  seraient  à 
l'origine  de  simples  montants  de  porte,  d'où  le  sens  funéraire  qui  leur 
est  parfois  attribué.  —  Fairbanks  p.  279-287,  fig.  i-3)  commente  un 
deinos  ionien  de  Boston,  où  l'on  voit  deux  joueurs  de  flûte  encadrant 
un  homme  et  une  femme  qui  pilent  le  grain  dans  un  haut  mortier; 
deux  hommes  nus  apportent  un  cratère,  une  corbeille  et  deux  œno- 
choés.  Un  trépied  et  six  danseurs  complètent  la  scène  où  F.  voit  les 
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apprêts  du  kykeôn  mystique.  Par  sa  technique  le  vase  se  rapproche, 
tout  en  s'en  distinguant  par  certains  points,  de  la  fabrique  samienne. 
—  L.-G  Eldridge  (p.  288-7,  ^g.  î-2)  ^an  connaître  une  curieuse  sta- 
tuette archaïque  du  Laurium,  acquise  avant  1908.  Elle  est  vêtue  du 
chiton  ionien,  avec  un  pan  retombant  échancré  par  devant,  comme 
nous  en  retrouvons  sur  la  frise  de  Siphnos.  Un  tenon  sur  la  hanche 
gauche  montre  que  la  main  y  relevait  jadis  l'étoffe  :  l'avant-bras,  dont 
la  paume  tient  un  lapin,  est  donc  restauré.  De  même  la  tête  coiffée 
du  kékryphale  n'est  pas  celle  du  torse,  comme  le  prouve  la  trace  lais- 
sée en  bas  de  la  nuque  par  le  pan  retombant  de  la  chevelure.  Enfin  le 
dos  est  singulièrement  lisse,  ce  qui  est  presque  sans  exemple  à  cette 
époque.  —  Stephen  Bleecker  Luce  (p.  iq-32,  fig.  1-7)  voit  dans  le 
lécythe  Borelli,  aujourd'hui  au  musée  del'Université,  à  Philadelphie, 
le  trait  d'union  qui  relierait  le  groupe  de  vases  portant  les  noms  de 
Diphilos  et  de  Dromippos  à  une  seconde  catégorie  de  lécythes,  plus 
récents,  qui  remplace  ces  noms  qar  celui  d'Hygiainon.  Comme  Beaz- 
ley,  il  croit  que  le  maître  d'atelier  est  celui  à  qui  nous  devons  l'Achille 
du  Vatican.  —  Une  note  d'Eugène  S.  Mac  Cartney  (p.  59-64)  traite 
des  jeux  de  mots  ou  des  armoiries  parlantes  :  quelques  exemples  bien 
choisis,  empruntés  surtout  aux  monuments  funéraires  et  aux  mon- 
naies, montrent  que  le  goût  de  ces  calembours  était  général  dans  l'an- 
tiquité et  qu'il  a  persisté  à  l'époque  delà  Renaissance;  aussi  bien  n'a- 
t-il  pas  tout  à  fait  cessé  de  nos  jours. 

C.  R.  Morey  (p.  5o-8,  fig.  1-8)  montre,  comme  je  l'avais  soupçonné, 
que  le  triptyque  de  Rhode  Island  (ibid.,  1918,  p.  428-433)  est  et  ne 
peut  qu'être  l'œuvre  d'un  faussaire.  La  collection  Hearn,  dont  il  fai- 
sait partie,  renferme  maint  pasticcio  tout  aussi  peu  authentique  et 
témoignant  de  la  même  maladresse.  Roger  Sherman  Loomis  (p.  255- 
269)  fait  une  courte  revue  des  principaux  monuments  (ivoires,  pein- 
tures, tapisseries)  qui  représentent  des  châteaux  d'amour,  allégories 
très  chères  au  moyen  âge  et  qui  étaient  un  accompagnement  obligé 
des  grandes  fêtes  chevaleresques.  Les  sièges  symboliques,  où  les 
dames  assiégées  se  défendent  à  coups  de  fleurs  jetées  des  créneaux, 
sont  parfois  interprétés  dans  un  sens  moral  ou  religieux,  mais  leur 
signification  première  est  tout  humaine  et  presque  païenne.  —  Ella 
Sharples  Hoghton  (p.  219-254,  pi.  I-III,  fig.  1-16)  étudie  un  buste  de 
jeune  homme  et  un  bas-relief  avec  un  profil  d'empereur  romain  ayant 
fait  partie  de  la  collection  Shaw  et  aujourd'hui  au  musée  de  Boston. 
Tous  deux  seraient  l'œuvre  de  Mino  da  Fiesole,  comme  le  montre- 
raient des  détails  caractéristiques,  tels  que  les  mèches  de  cheveux  en 
tuvaux  d'orgue,  la  forme  aquiline  du  nez,  le  rapprochement  de  l'ar- 
cade sourcilière  et  de  la  paupière  supérieure,  la  netteté  avec  laquelle 
ressort  la  charpente  osseuse,  voire  la  longueur  et  le  dégagement  du 
cou.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  négligences  anatomiques  qui  ne  se  retrou- 
vent  dans  des  productions   authentiques  du  sculpteur,  dont  l'art,  un 
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peu  superficiel,  ne  laisse  pas  de  nous  séduire,  malgré  son  maniérisme 
et  sa  froideur,  par  sa  distinction  élégante  et  hautaine.  —  P.  65-73, 
vingtième  congrès  de  l'Institut  archéologique  d'Amérique  tenu  à 
l'Université  colombienne  de  New-York  ;  sommaire  des  conférences 
faites  les  26,  27  et  28  décembre  19 18  (beaucoup  de  sujets  antiques).  — 
P.  75-98  et  p.  3i3-33o,  revue  des  livres  et  chronique  archéologique. 

A.     DE     RlDDER. 


C.  A.  Ôldfather,  A.  St  Pease,  H.  V.  Ganter.  Index  verborum  quae  in  Sene- 
cae  fabulis  necnon  in  Octavia  praetexta  reperiuntur.  Part.  I.  University 
or"  Illinois  Studies  in  Language  and  Literature,  vol.  IV,  n°  2.  Urbana,  îgrS, 
in-8°,  pp.  io3,  2  dollars. 

C'est  ici  la  première  partie  (lettres  A  à  G)  d'un  index  complet  des 
mots,  sous  toutes  leurs  formes,  qui  figurent  dans  les  tragédies  de 
Sénèque  et  dans  VOctavie.  L'ensemble  est  précédé  d'une  courte  intro- 
duction et  d'une    bibliographie   abondante. 

On  peut  se  demander  s'il  était  bien  nécessaire  de  relever  dans  ces 
œuvres  la  totalité  des  emplois  de  et  ou  de  atque,  et  s'il  n'eût  pas 
mieux  valu,  au  prix  d'une  sélection,  compléter  chaque  article  par 
l'indication  du  contexte  et  du  sens  des  mots,  ce  qui  aurait  fait  de  ce 
catalogue  quelque  chose  de  mieux  qu'un  répertoire  en  quelque  sorte 
mécanique.  L'ordre  des  cas,  nominatif,  génitif,  datif,  accusatif,  abla- 
tif, vocatif,  locatif,  pour  être  conforme  aux  antiques  habitudes,  n'est 
certainement  pas  le  meilleur  ;  il  est  vrai  que  celui  des  temps  et  modes 
groupant  les  diverses  voix,  amo  amor,  amabam  amabar...  s'écarte 
heureusement  des  traditions,  que  l'œuvre  est  faite  avec  une  extrême 
conscience  et  que,  tel  qu'il  est,  ce  travail  peut  faciliter  beaucoup  la 
tache  des  philologues  ;  un  peu  plus  d'efforts,  de  la  part  des  auteurs, 
l'eût  facilitée  bien  davantage. 

S.   Chabert. 


M.  A.  BAYFrELD.  The  Measures  of  the  Poets.  A  New  System  of  English  Pro- 
sody.  Cambridge.  University  Press,    1 9 1 9,  in-;2,  112  pp.  5   s. 

Appelé  depuis  quarante-cinq  ans  à  enseigner  la  prosodie  anglaise, 
M.  Bavfield  a  été  frappé  de  l'insuffisance  des  principes  ordinairement 
admis.  Aux  iambes  qu'on  enseigne  à  voir  dans  les  vers  anglais,  il  pro- 
pose de  substituer  des  trochées.  A  la  vérité,  s'il  facilite  ainsi  la  scan- 
sion de  quelques  vers  difficiles,  il  en  rend  d'autres  inintelligibles.  Il 
est  donc  amené  à  imaginer  ce  qui  ressemble  beaucoup  aux  «  licences 
poétiques  »  de  la  vieille  prosodie.  Après  s'être  moqué  du  Dr.  Abbott 
et  de  ses  pieds  de  trois  syllabes  «  dont  une  ne  compte  pas  dans  la  pro- 
nonciation »,  il  découvre  dans  Shakespeare  des  pieds  de  quatre  syl- 
labes. Comme  le  vers  rebelle  du  maître  ne  consent  pas,  même  ainsi, 
à  se  plier  aux  nouvelles  règles,  il  suppose  par  surcroît  des  pieds  d'une 
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seule  syllabe,  très  nombreux,  ceux-là,  puisqu'il  n"en  a  pas  compté 
dans  Othello  moins  de  14  0/0  et  la  proportion  est  plus  élevée  dans 
Macbeth  et  le  roi  Lear. 

Dans  un  de  ses  romans,  Alexandre  Dumas  représente  Richelieu 
composant  péniblement  des  alexandrins  en  comptant  sur  les  doigts. 
Ce  n'est  pas  de  cette  façon  que  procèdent  les  vrais  poètes  et  le  rythme 
de  leurs  vers  reste  mystérieux  comme  la  vie.  Ceux  qui  analysent  la 
poésie  comme  un  anatomiste  dissèque  un  cadavre,  oublient  cette 
vérité.  Les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain  se  laissent  difficilement 
réduire  à  des  formules.  On  a  l'impression,  en  parcourant  ces  savants 
traités  de  versification,  d'un  effort  inutile  et  d'une  méthode  fausse. 
Par  exemple,  d'après  M.  B. ,  on  reconnaît  un  vers  à  la  succession,  par 
intervalles  réguliers,  de  syllabes  accentuées.  Cette  définition  con- 
damne tous  nos  poètes  à  n'être  que  des  prosateurs. 

Ch.  Bastide. 


Frank  A.  Hedgcock,  Pitman's  Progressive  French  Grammar.  London,  Pitman, 
in-12,  326  pp.   3  s.  6.  d. 

Ancien  lecteur  à  l'Université  de  Paris,  docteur  ès-lettres  avec  une 
thèse  sur  Garrick  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même,  M.  F.  H. 
Hedgcock  est  un  des  agents  de  propagande  les  plus  actifs  de  notre 
langue  en  Angleterre.  La  meilleure  preuve  n'est-elle  pas  que,  délais- 
sant les  travaux  d'érudition  auxquels  il  semblait  voué,  il  écrit  pour 
les  jeunes  anglais  une  grammaire  française.  Le  travail  est  excellent 
d'ailleurs.  L'on  appréciera  surtout  les  exercices  et  le  choix  des  textes 
de  versions  et  de  compositions  qui  l'accompagnent.  L'exécution  typo- 
graphique, si  importante  dans  une  œuvre  de  ce  genre,  est  irrépro- 
chable, et  le  papier  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  manier  des  livres 
classiques  de  fabrication  française,  paraît  luxueux. 

Ch.  Bastide. 


Bernard  lord  Manning,  The  People's  Faith  in  the  Time  of  Wyclif.  Cambridge, 
University  Press,    1919,  in-12,  196  pp.   7  s.  6  d. 

Ce  mémoire  historique  a  été  couronné  par  l'Université  de  Cam- 
bridge en  19 17  (Prix  Thirlwall).  Il  a  les  mérites  que  peut  avoir  l'œu- 
vre d'un  jeune  savant,  chez  qui  la  personnalité  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  de  s'accuser.  Le  sujet  est  difficile  et  suppose  non  seulement  une 
connaissaace  précise  du  siècle  de  Wyclif,  mais  l'étude  préalable  des 
phénomènes  religieux  chez  les  peuples.  Lord  Manning  s'est  contenté 
de  nous  donner  un  exposé  clair  et  suffisamment  complet  des  enseigne- 
ments de  l'Église.  En  passant  il  jette  un  coup  d'œil  sur  les  hérésies 
de  l'époque  et  sur  le  problème  du  libre  arbitre  tel  qu'il  se  posait  au 
lendemain  de  la  grande  peste.  Ses  conclusions  sont  judicieuses  et 
mesurées  ;  la  foi  se  propage  par  enseignement  oral,  la  religion  du 
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foyer  fondée  principalement  sur  la  lecture  de  la  Bible,  n'existe  pas, 
l'enfant  est  instruit,  non  par  son  père  ou  sa  mère,  mais  par  le  prêtre, 
le  rôle  social  de  l'Eglise  est  immense.  Les  principaux  chapitres  sont  : 
la  messe,  le  confessional,  les  rudiments  de  la  foi,  les  sacrements,  les 
hérésies,  les  bonnes  œuvres,  fêtes  et  pèlerinages,  le  paupérisme,  le 
libre  arbitre,  la  prière.  Une  bonne  bibliographie  accompagne  le 
mémoire.  En  résumé,  c'est  un  travail  plein  de  promesses  et  nous  en 
félicitons  l'auteur. 

Gh.   Bastide. 


William  S.  Glasson,  Fédéral  Military  Pensions  in  the  United-States.  New- 
York,  Oxford  University  Press,  1918,  in-8,  3o2  pp.,  10  s.  6  d. 

Edward  T.  Devine  and  Lilian  Brandt,  Disabled  Soldiers  and  Sailors  Pensions 
and  Training.  New  York,  Oxford  University  Press,  1919,  in-8,  468  pp.,  Id'. 

Benjamin  H.  Hibbard,  Effects  of  the  Great  War  upon  Agriculture  in  the 
United   States  and  Great  Britain.  New  York,  Oxford  University  Press,  19 19, 

220  pp.    Id. 

John  A.  Fairlie,  British  War  Administration.  New  York,  Oxford  University 
Press,  1919,  in-8,  3o2  pp.  Id. 

James  Brown  Scott,  The  Treaties  of  1785,  1799  and  1828  between  the 
United  States  and  Prussia.  New  York,  Oxford  University  Press,  19 19,  in-8, 
206  pp.,  8  s.  6  d. 

James  Brown  Scott,  Judicial  Seulement  of  Controversies  between  States  of 
the  American  Union,  2  vol.  New  York,  Oxford  University  Press,  19 18,  ha-8, 
1772  pp.,  7  d.  5o  c. 

Tucker  Brooke  and  Henry  Seidel  Canby,  War  Aims  and  Peace  Ideals,  New 
Haven,  Yale  University  Press,  1919,  in-8,  264  pp.,  1  d.  80  c. 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  de  M.  Carnegie.  Fondateur  de  l'une 
des  plus  puissantes  industries  des  États-Unis  et  possesseur  d'une 
immense  fortune,  il  a  passé  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  les  années 
de  prospérité,  à  se  faire  pardonner  son  extraordinaire  succès  en  distri- 
buant ses  revenus  aux  sociétés  scientifiques.  Il  y  a  peu  de  villes 
d'Ecosse  et  du  Nouveau-Monde  qui  ne  possèdent  une  bibliothèque 
due  à  la  munificence  du  milliardaire.  Il  a  voulu,  lui  qui  était  métal- 
lurgiste c'est-à-dire  fondeur  de  canons,  contribuer  à  la  cause  de  la 
paix  en  attachant,  son  nom  à  un  Institut  destiné  à  éviter  au  monde  [es 
horreurs  de  la  guerre  en  étudiant  avec  précision  les  causes  des  conHits 
qui  mettent  les  peuples  aux  prises  Carnegie  Endowment  for  Interna- 
tional Peace).  A  la  tête  de  cet  Institut  se  trouve  un  Comité  de  pro- 
fesseurs et  de  savants  qui  a  décidé  de  consacrer  une  partie  des  tonds 
mis  à  sa  disposition  à  la  publication  d'études  économiques  et  histo- 
riques sur  la  guerre  qui  vient  de  prendre  fin.  Nous  avons  reçu  quatre 
de  ces  monographies  publiées  sous  la  direction  du  professeur  David 
Kinley,  de  l'Université  de  l'Illinois. 

M.  William  H.  Glasson  a  réuni  les  textes  relatifs  aux  pensions 
militaires  aux  États-Unis.  L'un  des  plus  curieux,  c'est  la  loi  du  6  octO' 
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bre  19 17,  obligeant  tous  les  combattants  à  s'assurer,  et  offrant,  en  cas 
de  mort  ou  de  mutilation,  des  suppléments  de  pension,  à  ceux  qui 
versent  une  prime  plus  élevée  que  la  prime  fixée  par  la  loi. 

M.  Edward  T.  Devine,  de  l'Université  Columbia,  complète  cette 
monographie  en  étudiant  le  régime  des  pensions  à  l'étranger,  particu- 
lièrement chez  les  belligérants. 

Les  deux  autres  mémoires  sont  consacrés  aux  effets  de  la  guerre 
sur  l'agriculture  en  Amérique  et  en  Angleterre  (par  M.- Hibbard)  et 
à  l'administration  anglaise  de  la  guerre  (par  M.  John  A.  Fairlie).  L'au- 
teur, déjà  connu  par  des  études  sur  les  Institutions  de  l'Amérique, 
était  particulièrement  compétent  pour  percer  le 'mystère  dont  s'enve- 
loppe volontiers  le  War-Orfice. 

Un  autre  département  de  l'Institut  Carnegie  qui  s'occupe  surtout 
de  droit  international  a  confié  à  M.  James  Brown  Scott  le  soin  de 
rechercher  et  de  publier  les  traités  conclus  entre  la  Prusse  et  les 
Etats-Unis.  Ce  sont  les  trois  conventions  commerciales  de  1785,  de 
1799,  de  1828.  Les  textes  sont  suivis  de  diverses  pièces  :  jugements 
des  cours  fédérales,  proclamations  présidentielles,  correspondances 
diplomatiques.  On  y  trouvera  entre  autres  les  dépêches  échangées 
entre  M.  Gérard  et  le  secrétaire  d'Etat  en  191  5  et  1  9 1 6  à  propos  du 
torpillage  du  William  P.  Frye  et  de  YAppam. 

C'est  à  M.  James  Brown  Scott  que  l'on  doit  aussi  la  publication 
des  jugements  de  la  Cour  suprême  dans  les  litiges  entre  Etats  particu- 
liers de  l'Union  (1799-1918).  A  ces  quatre-vingts  jugements  s'ajoutent 
une  collection  «  d'opinions  de  juges  »  sur  diverses  matières  telles  que 
la  définition  du  pouvoir  judiciaire,  le  contrôle  judiciaire  qui  s'exerce 
sur  lès  actes  du  pouvoir  législatif,  les  rapports  entre  les  cours  fédérales 
et  les  tribunaux  d'États,  la  définition  de  la  Common  Laiv  et  de  l'Equité, 
la  définition  du  droit  international.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  rôle 
des  Etats-Unis  tend  à  devenir  plus  important  dans  le  monde,  nous 
devons  nous  intéresser  davantage  à  l'organisation  intérieure  de  cette 
grande  démocratie.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  lecture  de  ces  textes 
réunis  par  M.  Scott,  c'est  la  dette  que  l'Amérique  doit  à  l'Angleterre. 
Les  juges  américains  sont  tous  élevés  à  l'école  de  Coke  et  de 
Blackstone. 

Mentionnons  ici  les  morceaux  choisis  sur  la  guerre  et  la  paix  dus 
à  la  collaboration  de  deux  professeurs  de  Yale.  Je  ne  sais  si  c'est  par 
une  ironie  intentionnelle  que  sont  confondus  ici  comme  pour  un  juge- 
ment des  morts,  les  vaincus  de  la  guerre,  internationalistes  et  panger- 
manistes.  Tous  les  pays  sont  représentés  :  l'Allemagne  avec  Treitschke 
von  Bernhardi  et  d'autres,  la  France,  l'Italie,  l'Angleterre,  la  Serbie, 
la  Russie,  la  Belgique,  l'Amérique  enfin.  On  retrouve  des  textes 
connus  :  Mazzini,  Tolstoï,  les  messages  du  président  Wilson,  un 
conte  de  Daudet.  Les  introductions  sobres  et  impartiales  sont  à  lire. 

Ch.   Bastide. 
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The  Ad  Deum  vadit  of  Jean  Gerson,  published   from   the   manuscript  Bib. 
nat.  f.   fr.  24841,  bv   D.  H.   Carnahan,    Ph.  D.,  University    of  Illinois,    1917; 

in-8°  de  1 55  p.    University  of  Illinois  Studies  in  Language   and  Literature,  vol. 
111,  n"  1,  february  19 17). 

Les  sermons  de  Gerson,  tant  à  cause  de  leur  intérêt  intrinsèque 
que  par  leurs  qualités  de  forme,  sont  un  des  monuments  de  notre 
ancienne  prose  qui  mériteraient  le  mieux  d'être  tires  de  l'oubli.  Or  la 
plupart  sont  encore  inédits.  C'était  le  cas  de  celui-ci,  un  des  plus 
beaux,  au  dire  de  ceux  qui  ont  pu  les  lire.  Il  est  à  souhaiter  que  la 
présente  édition  soit  le  prélude  d'une  publication  complète  et  que 
M.  Carnahan,  qui  est  bien  préparé  à  cette  tâche  par  ses  travaux  sur 
le  xve  siècle,  ait  le  courage  et  le  temps  de  la  mener  à  bonne  hn. 

La  partie  biographique  de  l'Introduction    ne  contient  rien  de  bien 
nouveau  ;  on  y  trouve  en  revanche  le  résumé  de  recherches  originales 
sur  les  relations  entre  Gerson  et  ses  devanciers,  les  prédicateurs  et  les 
mystiques  des  xme  et  xive  siècles.  Le  texte  reproduit  avec  une  fidélité 
quelque  peu  mécanique  celui  d'un  manuscrit    recommandable  par  sa 
date  et  la  régularité  de  sa  graphie,  mais  qui  n'est  pas  irréprochable  '. 
il  arrive  donc  assez  souvent  qu'il  faille  chercher  la  bonne  leçon   dans 
les  notes,  où  ont  été  relevées  les  variantes  de  trois  autres  manuscrits  : 
ainsi   1.  40,  au    lieu   de  commandiés  a  Dieu,  il  faut   lire,  avec    BCD, 
comenciés  a  dire  ;  1.  91,  au  lieu  de  maistre,   lire  ministre;   1.-  408,  au 
lieu  de.prouvois,  lire  pourvois    '.  L.  3ji  neument  doit   être  corrigé  en 
nuement  ;  \.   542,  en  en   eu  ;  la   ponctuation    enfin    fausse   parfois   ou 
voile  le  sens.  Le  glossaire  est  fort  soigné  et  plus   complet  même  qu'il 
n'eût  été  nécessaire. 

A.  Jeanroy. 


A.ucassin  et  Nicolete,  edited  by  F.  W.  Bourdillon,  Manchester,  University 
Press,  1919  ;  in- 12  de  xxxv-120  p.  (Modem  Language  Texts.  French  séries, 
Mediaeval  Section  . 

Cet  élégant  volume,  de  format  commode  et  d'impression  agréable, 
inaugure  une  nouvelle  collection  de  classiques,  qui  comprendra,  à  en 
juger  par  le  nom  des  directeurs  (MM.  Kastner,  Ker  et  Robinson)  des 
textes  français,  anglais  et  allemands.  Il  était  tout  naturel  que  M.  Bour- 
dillon, qui  travaille  depuis  trente  ans  sur  notre  vieille  «  chante-fable  », 
se  chargeât  de  cette  réédition.  Il  s'y  montre  encore  plus  résolument 
conservateur  que  dans  ses  précédents  travaux.  Il  proteste,  avec  autant 
de  bon  sens  que  d'esprit  contre  la  pedantesque  manie  de  corriger  les 
textes    et  ne    ménage    pas    les   critiques    notamment,  a   la    «   restau- 

i.M.  Carnahan  ne  parait  pas  avoir  utilisé    la  traduction    latine,  ancienne, 
sur  de  bons  originaux,  qui  peut  fournir  d'utiles  indications;  ainsi  pour  le  second  et 
le  troisième  des  passages  cités  plus  haut,  elle  confirme   les  inductions  fondées  sur 
l'étude  du  sens;  elle  donne  en  effet  d'une  part   minister  et  procurator,  de   l'autre 
disponis  (éd.  E.  Du  Pin,  t.  III,  col.  11:4  C  et  1 160  A). 
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ration  »   bien  grattée  et  bien  polie,  de  M.  Suchier,  qui  lui  paraît  une 
sorte   de   contrefaçon    académique    d'une  œuvre  à  demi  improvisée, 
dont  le  charme  réside  dans  sa  vive  spontanéité.  Rien  de  mieux;    mais 
il   ne  faut  évidemment  pas  étendre  aux   bévues   du  scribe  le  respect 
auquel  a  droit  la  pensée  de  l'auteur;   or  celui  qui  a  transcrit  Ancassin 
était  particulièrement   négligent   et  distrait  et  je  ne  puis  voir  que  des 
lapsus  calami  dans  des  leçons,  heureusement  corrigées  par  Suchier  ou 
d'autres,  que  M.  B.  maintient  scrupuleusement,  comme  le  en  son  oeul, 
le  cateron  du  §  14  (1.  20-21),  le  et  du  §  10  (1.  28),  etc.  '.  D'autre  part, 
M.   B.  renie  son  propre  principe  en  «  restaurant  »,  avec  une  belle  har- 
diesse, les  mots  ou  membres  de  phrase  oubliés  par  le  scribe  ou  effacés 
par  accident  dans  le  manuscrit;   pour  ingénieuses  et   plausibles  que 
soient  ces  conjectures,  leur  place  est  évidemment  dans  les  notes  et 
non  dans  le  texte.  Le  principe  qui  consiste  à  limiter  l'annotation  à  un 
commentaire   sobre   et   précis  du   texte  n'est  pas   non  plus  poursuivi 
rigoureusement;   les  notes   sur   l'épithète  vair  appliquée  aux  yeux,  et 
sur  la  «   couvade  »   sont   diffuses  et  peu   concluantes.  Quant  à  cette 
longue  liste  des  traductions,  imitations,  adaptations,  déjà  dressée  par 
Suchier,  elle  n'a  vraiment  que  faire  dans  un  volume  d'où  toute  curio- 
sité d'érudition    devait  être   bannie.  Dans  le  Glossaire  je  ne  pourrais 
signaler  que  quelques  omissions  ou  inexactitudes    sans  importance. 
Aucun  de  nos  collègues  anglais  n'ignore  que   nous  possédons  une 
'collection   fort  analogue  à  celle-ci,  celle   des  Classiques  français  du 
moyen  âge,  dirigée   par   Mario  Roques;   or  une  édition  tfAucassin 
est  depuis  longtemps  annoncée  comme  devant  y  paraître.  N'y  aurait-il 
pas  intérêt,  aussi  longtemps   du   moins  que  sévira  la  crise  typogra- 
phique dont   nous  souffrons,   à  éviter  ces  doubles    emplois?  Notre 
ancienne  littérature  n'est-elle  pas  assez  riche  en  œuvres  inédites  ou 
mal   publiées   pour  alimenter  deux  entreprises    qui  gagneraient  à  se 
compléter  au  lieu  de  se  faire  concurrence?  Cette  forme  philologique 
de  l'Entente  nous  semble,  à  nous  du  moins,  fort  souhaitable  2. 

A.  Jeanroy. 


K.  Waliszewski,  Polonais  et  Russes,  Visions  du  passé.  Perspectives  d'avenir. 
Paris,  Pion,  19 1 9  ;  in-8°,  jx-3i2  p. 

Voici  un  livre  bien  singulier,  dont  le  titre  et  le  contenu  n'ont  rien 
de  commun.  De  loin  en  loin,  une  phrase  vague  indique  l'opinion  de 
l'auteur  qu'un   rapprochement   est    possible    entre   la   Pologne  et   la 


1.  Entre  son  et  oeul,  il  doit  manquer  quelques  mots  par  suite  d'un  bourdon  (par 
ex.,  le  sorcil  de  son);  cateron  est  une  altération  évidente  d'un  mot  dûment  attesté 
et  l'idée  d'y  voir  un  dérivé  de  eat  (chat)  et  insoutenable  ;  et  provient  d'une  répé- 
tition  mécanique,  la  syntaxe  exigeant  impérieusement  si. 

2.  11  fallait  signaler  ja  au  sens  de  «  même  si  »  (8,  17),  ap rendre  au  sens  de 
«  s'accoutumer  »  (16,  19);  remuans  (10,  25)  signifie,  non  «  rétif  »,  mais  «  vif  >■, 
«  agile  ». 
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Russie;  mais,  sur  les  détails  d'un  modus  vivendi,  sur  les  conditions 
éventuelles  d'une  fédération  slave,  nous  n'apprenons  rien.  En  revanche, 
nous  subissons  un  grand  nombre  de  récits  sans  importance  ni  intérêt 
surles  relations  de  l'auteur,  les  gens  qu'il  a  pris  enaversion,  ses  succès 
de  librairie,  etc.  Encore  tout  cela  aurait-il   pu   devenir  matière  d'his- 
toire si  M.   W.  savait  raconter  avec  précision  ;  mais  il  est  évident  que 
cet  art  n'est  pas  le  sien,   du  moins  dans  cette  autobiographie  qui  est 
plutôt    une  apologie.  Qu'on  prenne,  par  exemple,  ses  différends  avec 
l'hôtel  Lambert,  centre    aristocratique  du  polonisme   français  avant 
1 9 1 4  ;  je  défie  qu'on  comprenne  pourquoi  M.   W.  y  a   été  mal  vu,  ni 
ce  qu'on  lui  a  reproché,  ni  ce  qu'il  reproche  lui-même  aux  Czartoryski. 
Même  les  menues  querelles  sont  si  peu  clairement  exposées  qu'on  se 
demande  s'il  n'eût  pas   mieux  valu  laisser  complètement  de  côté  des 
incidents  sur  lesquels  on  ne  veut  ou  ne  peut  pas  s'expliquer.  En  i8q3, 
M.  W.  obtint  un    grand   succès  de  curiosité  avec   son  Roman   d'une 
impératrice  Catherine  II);  il  nous  apprend  qu'à  cette  époque  il  n'était 
pas  encore  allé  en   Russie  et  ne  savait  pas  le  russe  ;   on  eût  attendu  de 
lui  des  explications  plus  complètes  sur  ses  sources  allemandes.  Plus 
tard,  M.  W.  devint  rédacteur   d'un    journal  très  lu  en    Russie,   mais 
très    mal   famé,    le  Novoié   Vrémia.    Des    Polonais,   compatriotes  de 
l'auteur,    lui   en  veulent,   l'accusent  d'apostasie;   mais  M.  W.  assure 
ignorer  que  le  journal  de  Souvorine  est   stipendié  et,  quand  un  scan- 
dale semble  l'établir,  il  nie,  mettant  l'affaire  au  compte  de  la  malveil- 
lance de   Milioukov.    M.   W.    ignore    bien  d'autres  choses,  ou  plutôt 
n'en  parle  jamais  ;  de  ce  nombre  est  la  police  secrète  russe.  Dans  tout 
ce  qu'il  dit  —  et  il  en  dit  beaucoup  —  sur  les  cercles  politiques  polo- 
nais et  russes  à  Paris,  il  n'y  a  pas  une  seule  mention  de  cette  bande 
très   active,   sachant     prendre    mille    déguisements,    qui    s'insinuait 
dans  les  réunions  et  y  tenait  souvent,  pour  délier  d'autres  langues,  les 
propos  les  plus  subversifs.    Pourquoi   n'est-il  jamais  question  de  ces 
gens-là?  C'est  dans  le  chap.  vi,  intitulé  Un  cercle  russe  à  Paris,  que 
ce  silence  devient  incompréhensible.  Il  y  avait,  avenue  de  Wagram, 
un  appartement  loué  par  Ivan  Ivanovitch  Chtchoukine,  où  se  rencon- 
traient, avec  des    écrivains   français  comme   A.  Tardieu,   P.   Boyer, 
P.  Mille,  des  hommes  politiques  russes  et  des    artistes  des  partis  les 
plus  divers.  C'est  dans  cette  «  très  confortable  garçonnière  »,  suivant 
M.  W.,  que  s'est  en  grande  partie  préparée   la  crise  où  la  Russie  des 
Tsars  a  sombré  '.   Ivan  Ivanovitch   était  un   exilé  volontaire,  en  haine 
du  régime  établi  dans  son  pays  ;  il   ne   conspirait  pas  lui-même,  mais 
s'amusait  en  dilettante  aux  menées  et  aux  propos  révolutionnaires  de 
ceux  qu'il  recevait.   Et  c'est  dans  un  tel   milieu,  où   parut  d'ailleurs  le 
louche  Souvorine,  que  la  police  de  la  rue  de  Grenelle  n'aurait  pas  été 

i.  «  Dans  les  réunions  de  l'avenue  de  Wagram,  tous   les    articles  du  futur  | 
gramme  bolcheviste  ont  été  mis  à  l'ordre  du  jour,  débattus  et,  sinon  adoptés,  du 
moins  envisagés  comme  des  nécessités  éventuelles  »  (p.   172). 
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représentée  !  Ii  est  évident  qu'elle  le  fut,  et  amplement  ;  si  donc 
M.  W.  ne  nous  en  instruit  pas,  c'est  ou  bien  qu'il  a  connu  ce  milieu 
aussi  superficiellement  que  celui  de  l'Hôtel  Lambert,  ou  qu'il  se  tait 
par  scrupule.  Mais  qui  le  forçait  donc  de  publier  ce  livre,  où  il  s'ar- 
rête si  souvent  pour  dire  qu'il  ne  peut  tout  dire,  ou  simplement  pour 
rester  dans  les  nuages  [ct~.  p.  86,  une  «  vulgaire  affaire  de  chantage  » 
dont  on  n'apprend  rien  sinon  que  M.  W.  a  très  bien  agi,  mais  qu'il 
souleva  une  clameur  de  colère  en  criant  au  voleur).  —  Je  reste  à  dessein 
très  modéré,  mais  il  me  serait  facile  de  montrer  combien  peu  M.  W 
est  sûr  de  ce  qu'il  dit  et  la  facilité  avec  laquelle  il  imprime  descontre- 
vérités  manifestes  :  «  Les  pogroms,  écrit-il  (p.  204),  font  généralement 
plus  de  bruit  que  de  mal,  se  réduisant  à  quelques  bourrades,  au  sac 
de  quelques  boutiques  et  à  l'éventrement  de  quelques-uns  de  ces  lits 
de  plumes  où  la  paresse  orientale  des  sectateurs  du  Talmud  est  accou- 
tumée à  se  vautrer  »  (p.  204).  La  paresse  des  juifs  russes  !  Ce  n'est  pas 
ce  défaut-là  qu'on  leur  reproche  d'ordinaire  ;  A.  Leroy-Beaulieu 
rendait  hommage  à  leur  infatigable  activité.- Mais  c'est  précisément 
ce  qu'on  a  pu  lire  souvent  dans  le  Novoié  Vrémia,  feuille  dont  Tolstoï 
disait  qu'il  ne  pouvait  pas  la  voir  sans  que  l'envie  lui  vînt  de  vomir. 
Bien  d'autres  passages  de  ce  livre,  qui  paraissent  sortir  d'une  officine 
peu  scrupuleuse,  expliquent  peut-être  que  les  compatriotes  de  M.  W. 
se  soient  détournés  de  lui  depuis  qu'il  s'est  fait,  au  Novoié  Vrémia, 
l'auxiliaire  de  la  bureaucratie  russe.  «  Matériellement  exilé,  écrit-il 
(p.  102),  moralement  proscrit,  je  n'ai  jamais  songé  à  me  détacher 
entièrement  du  foyer  polonais  pour  prendre  au  foyer  russe  la  place 
d'un  Thémistocle  au  petit-pied.  Je  n'ai  adressé  aucune  malédiction  à 
ma  patrie  ingrate  ;  je  n'ai  rien  répudié  d'elle,  et  je  n'ai  jamais  renoncé 
à  la  servir  ».  Un  Polonais  à  l'esprit  plus  lucide  ou  à  la  mémoire  plus 
libre  nous  dira  peut-être  un  jour  ce  que  M.  W.  laisse  à  peine  devi- 
ner :  pourquoi,  avec  des  intentions  si  pures,  il  a  été  «  matériellement 
exilé  >■>  (ce  qui  est  exagéré)  et  «  moralement  proscrit  »  (ce  qui  paraît 
bien  être  son  cas). 

S.  Reinach. 


G.   Belot,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  les  Victoires  nécessaires 
delà  paix,  brochure  de  24  pages  ;  extrait  de  {'Union  morale,  Hachette,  Paris,  1919. 

Dans  cette  conférence  faite  le  4  mai  19 19  à  la  Ligue  française 
d'éducation  morale,  M.  G.  Belot  a  voulu  montrer  que  la  guerre  est 
l'organisation  de  l'injustice  et  que  la  paix  issue  de  notre  victoire  doit 
tendre  à  la  réorganisation  de  la  justice  en  nous  et  au  dehors. 

L'Allemagne  a  pratiqué  la  guerre  absolue  et  a  mis  à  nu  l'essence  de 
la  guerre  ;  mais  pour  une  telle  pratique,  il  fallait  que  la  volonté  alle- 
mande fût  viciée  jusqu'à  la  moelle;  elle  a  par  suite  fait  subir  à  la 
conscience  morale  collective  une  profonde  régression  ;  aucune  des 
leçons  de  la  guerre  n'a  été  perdue  et,  pour  tout  dire,  la  guerre  civile  a 
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remplacé  l'autre,  qui  en  a  été  l'école.  Dans  ces  conditions,  une  ques- 
tion se  pose  :  la  victoire  extérieure  suffit-elle  à  éliminer  tous  les 
ferments  de  dissolution  que  ia  guerre  a  semés  même  chez  celui  qui 
n'a  tait  que  se  défendre  et  dont  la  cause  était  juste?  Le  philosophe 
répond  courageusement  non  ;  d'autres  victoires  sont  encore  néces- 
saires; de  nouveaux  efforts,  de  nouveaux  sacrifices  sont  a  consentir 
contre  nos  ennemis  intérieurs. 

Si  notre  morale  apparaît  comme  impuissante  à  réfréner  les  vices  et 
à  guérir  les  tares  morales  et  sociales  de  l'humanité,  c'est  qu'elle  s'est 
tenue  trop  à  l'écart  des  transformations  de  la  vie  sociale.  Les  Améri- 
cains, comme  les  Allemands,  ont  poussé  loin  la  frénésie  du  gain  tou- 
jours accru,  ont  multiplié  et  étendu  a  l'excès  les  besoins  humains,  la 
puissance  de  la  production  industrielle,  le  désir  de  dominer,  l'ambi- 
tion; mais  ils  ont  su,  mieux  que  les  Allemands,  subordonner  les  lois 
de  la  productton  et  de  l'échange  aux  principes  supérieurs  de  la  cons- 
cience. Ils  sont  restés  humains,  socialement  parlant.  Par  là,  on  voit 
que  c'est  d'esprit  social  qu'il  faut  pénétrer  le  nouveau  monde  de  la 
paix  et  que  la  victoire  décisive  à  gagner,  c'est  la  victoire  de  l'esprit 
social  sur  Fégoïsme. 

Cette  victoire  sera  dure  à  remporter,  car  l'état  moral  engendre  par 
la  guerre  est  effroyable  ;  elle  a  enseigné  le  meurtre,  le  pillage,  l'incen- 
die; il  y  en  a  eu  dont  la  spécialité  a  été  d'être  nettoyeurs  de  tranchées; 
elle  a  été  favorable  à  l'indifférence  devant  le  gaspillage  organisé,  parce 
que  sans  contrôle  ;  le  militaire  a  voulu  vivre  sur  le  civil  ;  l'alcoolisme 
s'est  développé  à  l'aise;  les  valeurs  ont  été  interverties  ou  purement 
méconnues,  bouleversées  ;  la  responsabilité  est  ruinée  ;  une  censure 
maladroite,  qui  couvrait  indifféremment  les  erreurs  de  l'autorité  et  les 
secrets  à  garder  vis-à-vis  de  l'ennemi.,  a  permis  de  traiter  en  mineure 
la  nation  des  droits  de  l'homme  ;  tout  l'ordre  économique  est  mainte- 
nant renversé;  on  a  accordé  des  salaires  énormes  à  des  gens  qui 
ignoraient  la  mesure  et  la  tempérance  ;  nous  avons  nos  prodigues, 
nouveaux  riches,  ou  salariés  mis  en  appétit  de  jouissances  et  amateurs 
avérés  de  repos,  dont  la  volonté  se  relâche.  Ajoutez  à  cela  un  déchet 
évident  de  foi  morale,  le  discrédit  de  l'idéal  qui  s'est  produit  dans  un 
grand  nombre  de  consciences,  et  vous  aurez  un  tableau  à  peu  près 
complet  de  notre  situation  morale  et  sociale  présente. 

Faut-il  désespérer  de  l'avenir?  Non  pas;  le  droit  est  une  force  d'at- 
traction ;  autour  de  lui  vont  se  grouper  de  nouveau  les  forces  de 
bonne  volonté  ;  la  ligue  des  nations,  l'idéal  de  la  démocratie  véritable, 
le  patriotisme  pacifique,  peuvent  encore  être  considères  comme  autant 
de  principes  positifs  qui  expriment  le  vouloir-vivre  et  l'âme  même 
de  notre  nation.  Le  devoir  social,  la  solidarité  morale,  aperçus  et 
pratiqués,  nous  aideront  à  sortir  de  cette  crise  formidable. 

Le  conscience  individuelle  doit  se  pénétrer  du  sentiment  du  bien 
public. 
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La  vie  sociale  doit  se  pénétrer  de  conscience  et  de  droiture. 

Ainsi,  la  volonté  des  individus  et  celle  des  peuples  pourront  lutter 
contre  l'entraînement  instinctif  des  passions  et  les  tentations  de  la 
puissance. 

Notre  philosophe  a  raison  ;  c'est  par  l'individu  qu'il  faut  commen- 
cer; c'est  lui  qu'il  faut  d'abord  moraliser;  cest  dans  son  cœur  qu'il 
faut  faire  germer  l'émotion  généreuse,  qui  fera  avorter  les  impulsions 
mauvaises  vers  le  lucre,  la  prodigalité  et  la  cupidité.  Mais  les  mutua- 
lités, les  coopératives  ne  sont  bien  souvent  que  des  mécanismes  trop 
froids,  sans  action  directe  sur  le  cœur  de  leurs  clients  ordinaires.  Il 
faut  leur  adjoindre  la  conférence  gratuite  et  familière,  la  conférence 
au  village  dont  le  paysan  est  l'auditeur  curieux.  Pour  avoir  de  l'or, 
on  a  fait  des  conférences  ;  pour  lancer  les  emprunts  nécessaires  à  la 
défense  nationale,  aussi  ;  pour  exposer  nos  buts  de  guerre,  nous 
amener  des  alliés,  prouver  la  nécessité  de  tous  les  sacrifices  à  sup- 
porter, c'est  à  des  conférenciers  populaires  que  l'on  a  eu  recours. 
Utilisez-les  encore  pour  faire  appel  au  sentiment  du  bien  public,  à  la 
sympathie  qui  doit  unir  le  paysan  qui  fait  lever  les  moissons  et 
l'ouvrier  sans  qui  il  n'est  point  de  vie  sociale  possible.  Instituez  la 
croisade  préchée  du  désintéressement  et  de  l'amour.  Pour  toucher  le 
cœur  de  l'homme  et  lui  faire  avouer  ses  fautes,  usez  plus  de  la  parole 
que  du  livre.  F.  Bd. 


Hector  Denis,  Discours  philosophiques;  préface  de  G.  de  Gréer",  professeur  à 
l'université  nouvelle  de  Bruxelles;  vol.  in-8°,  xlix  et  334  pages  ;  Giard  et 
Brière,  Paris  1919;  i3  fr.  5o. 

Ce  recueil  de  conférences  et  d'allocutions  prononcées  par  le  très 
regretté  H.  Denis  est  publié  par  les  soins  de  ses  amis  Eugène  Denis 
et  Guillaume  de  Greef.  Mais,  diront  quelques-uns,  qui  est  H.  Denis? 

Docteur  en  droit  en  1 865,  ès-sciences  naturelles  en  1868;  — pro- 
fesseur d'économie  politique,  en  1  878,  à  l'Université  libre  de  Bruxelles  ; 

—  professeur  de  psychologie,  de  logique  et  de  morale,  en  1886,  à  la 
Faculté  des  Sciences;  —  élu  membre  de  l'académie  royale  de  Belgique 
en    1892;  —  membre  de   la   Chambre  des    représentants   en    1894; 

—  H.  Denis  mourut  subitement  dans  la  nuit  du  9  au  10  mai  r 9 1 3 . 

Il  fut  le  représentant  le  plus  savant  du  parti  ouvrier  socialiste 
belge;  et  en  191  o,  il  devint  président  de  la  Fédération  internationale 
de  la  Libre  Pensée.  Par  là,  il  nous  apparaît  comme  une  sorte  de  Fran- 
cis de  Pressensé,  ou  de  Jaurès,  ou  de  G.  Séailles,  ou  d'A.  France,  de 
la  famille  de  qui  il  est  assurément.  Il  n'a  pas  voulu  lui,  séparer  la 
morale  de  la  vie  et  de  l'action;  et  sa  politique  est  une  économie 
sociale.  Comment  la  morale  positive  se  constitue  après  A.  Comte  ;  — 
en  quoi  consiste  sa  mission  sociale;  —  en  quoi  la  morale  humaine 
concourt   à   l'évolution    sociale  ;  —   quelles  sont   les    bases   philoso- 
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phiques  de  la  liberté  de  conscience,  —  voilà  en  somme  les  principales 
idées  qui  sont  à  la  base  des  Discours  de  H.  Denis.  L'un  des  plus  nets 
et  des  plus  émouvants,  le  plus  court  peut-être  de  tous,  est  celui  qu'il 
a  prononcé  le  4  avril  19 12,  en  face  du  monument  Francisco  Ferrer  à 
Bruxelles,  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  jeunesse  rationaliste.  J'en  cite- 
rai quelques  lignes  pour  rappeler  les  faits  et  bien  faire  connaître  la 
position  prise  par  l'orateur  et  le  philosophe  :  «  Une  émeute,  suscitée 
par  des  mères  qui  ne  voulaient  pas  que  leurs  fils  allassent  se  faire  tuer 
au  Maroc  pour  une  conquête  coloniale,  une  émeute  sanglante  et  qui 
fut  durement  réprimée,  éclata  à  Barcelone.  Ferrer  y  était  absolument 
étranger;  on  fit  de  lui  le  ténébreux  artisan  de  l'insurrection;  il  fut 
jugé  sans  les  garanties  de  la  défense,  condamné  à  mort  sans  preuves, 
Ce  fut  un  crime  judiciaire.  Le  jour  du  supplice,  il  obtint  qu'on  ne  lui 
bandât  pas  les  yeux,  il  écarta  doucement  le  prêtre  qui  voulait  l'assis- 
ter, il  marcha  droit  et  calme  au  mur  fatal,  pour  recevoir  la  décharge 
de  mousqueterie.  Ii  n'eut  pas  un  cri  de  vengeance,  il  n'eut  pas  même 
une  parole  amère  sur  l'iniquité  infâme  dont  il  était  victime,  il  ne  rit 
même  pas  un  appel  à  la  justice  de  la  Postérité,  il  ne  songea  pas  un 
instant  à  lui  ;  rien  n'est  plus  accablant  pour  ceux  qui  le  perdirent  que 
ce  silence  et  ce  détachement  ;  il  n'eut  qu'un  seul  cri  :  vive  l'école 
moderne\  C'était  toute  son  âme,  tout  son  être  moral  qui  s'arrachait  a 
l'étreinte  de  mort  et  venait  planer  immortel  dans  notre  souvenir.... 
C'est  pourquoi,  à  des  centaines  de  lieues  de  Barcelone,  loin  dans  le 
nord,  à  Bruxelles,  nous  avons  érigé  ce  monument  :  monument  expia- 
toire pour  le  crime  et  l'erreur  ;  monument  de  reconnaissance,  monu- 
ment de  foi  dans  l'avenir  »  (p.  279-282). 

Félix   Bertrand. 


Victor  Delbos,  La  philosophie  française,  vol.  in-16,  iv  et  366  pages;  Plon-Nour- 
rit,  Paris.  1  g  1  g  ;  4  fr.  -f-  majoration  temporaire. 

Second  ouvrage  posthume  du  regretté  philosophe;  après  Figures 
el  doctrines  de  philosophes,  voici  la  Philosophie  française  ;  V.  Del- 
bos a  voulu  y  montrer  «  en  quoi  la  France  s'est  révélée  dans  ses 
façons  de  philosopher  autant  que  dans  ses  doctrines,  indépendam- 
ment de  l'influence  anglaise  ou  allemande  »,  (lettre  du  6  nov.  191?  ; 
il  a  voulu  «  renouer  notre  tradition  philosophique  et  rentrer  dans  la 
pensée  française  ». 

«  Faisant  parler  l'Allemagne  de  son  temps,  Henri  Heine  lui  prêtait 
ce  mot,  déjà  :  «  Nous  haïssons  chez  nos  ennemis  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intime,  la  pensée  ».  Défendons  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  ;  défendons- 
le  à  notre  façon,  en  nous  représentant,  dans  une  sorte  d'examen  de 
conscience,  ce  qu'il  a  été  et  ce  qu'il  veut.  La  pensée  française  est  dans 
la  mêlée,  pas  au-dessus  :  dans  notre  grand  amour  pour  notre  tradition 
philosophique  française  nous  saurons  introduire  un  grand  esprit  », 
(P-  2). 
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Tel  est  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction  des  belles  études  qui 
suivent,  patriotiques  certes,  mais  humaines,  mais  vraies,  impartiales. 

Cette  philosophie  française  commence  à  Descartes  ;  Rabelais  et 
Montaigne  n'obtiennent  pas  un  regard  de  l'historien  ;  Condorcet  à 
peine.  S'il  mentionne  les  traditionalistes,  E.  Quinet  est  passé  sous 
silence.  Voilà  pourtant  quatre  noms  considérables  dans  l'histoire  de 
la  pensée  française. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  dans  son  ensemble  c'est  là  un  livre 
solide  et  clair,  qui  rendra  des  services  aux  étudiants  et  leur  donnera 
le  goût  du  travail  probe.  Les  articles  consacrés  aux  grands  auteurs  du 
xvnie  siècle  sont  a  certains  égards  enrichis  de  vues  nouvelles  ;  à  ce 
titre  sont  à  signaler  plus  spécialement  les  chapitres  snr  Voltaire,  trop 
négligé  de  nos  philosophes  de  métier,  —  sur  Montesquieu  et  sur  Con- 
dillac,  —  des  œuvres  de  qui  on  ne  connaît  pas,  en  France,  une  seule 
édition  classique.  C'est  probablement  pour  cette  raison  que  nos  pro- 
fesseurs de  philosophie  s'abstiennent  en  général  de  les  donner  à  expli- 
quer à  leurs  jeunes  auditeurs. 

Il  reste  un  souhait  à  exprimer;  c'est  que  l'éditeur  et  l'ami  de  V. 
Delbos  recherche,  dans  les  notes  qu'il  a  encore  pu  laisser,  s'il  n'y  aurait 
pas  la  matière  d'un  troisième  livre  posthume  sur  la  philosophie  étran- 
gère, allemande  et  anglaise.  Il  compléterait  ainsi  l'œuvre  considérable 

et  belle  du  philosophe  trop  tôt  disparu. 

Félix  Bertrand. 


Les   Méditations    de    Lamartine.  Édition   Lanson,   2   volume»  in-8°.    Librairie 
Hachette,  prix  :   20  t'r. 

Nos  grands  écrivains,  poètes  et  prosateurs,  commencent  à  avoir  des 
Editions  critiques  d'un  haut  intérêt.  Publier  des  textes  soigneuse- 
ment contrôlés  sur  les  manuscrits,  indiquer  les  sources  où  les  auteurs 
ont  pu  trouver  l'inspiration,  présenter  la  genèse  de  leurs  œuvres  et 
l'historique  de  leurs  Editions  successives,  montrer  l'influence  qu'elles 
ont  exercées,  les  courants  qu'elles  ont  détermines,  bref  jeter  des  flots 
de  lumière  documentaire  et  sur  l'écrivain  et  sur  ses  ouvrages  de  pre- 
mier plan,  telle  e'st  la  tâche  méritoire  que  plusieurs  erudits  et  éditeurs 
français  ont  entreprise,  et  mènent  à  bonne  fin. 

Les  temps  approchent  où,  pour  les  textes  anciens,  comme  pour  les 
textes  modernes,  notre  pays  se  suffira,  et  n'aura  plus  besoin  de  l'étran- 
ger. Nous  attendons  beaucoup  de  la  Société  Guillaume  Budé,  nou- 
vellement fondée. 

M.  Gustave  Lanson,  professeur  de  littérature  à  la  Sorbonne, 
nommé  récemment  Directeur  de  l'École  normale  supérieure,  publie, 
dans  la  Collection  des  Grands  Écrivains  français  de  la  librairie 
Hachette,  les  Méditations  poétiques  de  Lamartine.  Cette  édition  est 
un  beau  monument  élevé  à  la  gloire  de  l'immortel  poète  :  c  est  bien 
ainsi  qu'il  mérite  d'être  honoré. 
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M.  Lanson  donne  le  texte  de  la  première  édition  des  Méditations, 
parue  en  mars  1820,  puis  les  tables  avec  additions  et  commentaire- 
éditions  qui  ont  suivi,  1820  encore,  182?.  1849.  Nous  assistons  ainsi 
à  la   naissance  du  chef  d'œuvre,  à  sa  croissance,  si  je  puis  dire,  a  son 
développement,  à   sa   forme   définitive,  à  son  chemin  dans  le  mon  le. 

Les  Méditations  sont  connues,  nous  n'avons  pas  à  en  rendre 
compte.  Mais  nous  devons  parler  de  l'Introduction  de  M.  Lanson, 
qui  forme  presque  la  moitié  du  tome  I  de  cette  édition,  et  s'offre  à 
notre  attention  comme  un  travail  fort  remarquable  :  tel  le  portique 
habilement  et  artistement  construit  d'un  temple  magnifique.  En  voici 
le  dispositif  :  Education  et  lectures  de  Lamartine,  — les  Méditations 
dans  la  vie  intérieure  de  Lamartine, — la  publication  des  Méditations, 
—  jugements  sur  les  Méditations,  de  1820  à  1 9  1  3  . 

La  correspondance  de  Lamartine  nous  permet  d'être  renseignés  sur 
la  formation  de  son  esprit,  sur  ses  lectures  de  jeunesse.  M.  Lanson 
énumère  les  écrivains  de  mérite  bien  différents  lus  par  le  poète,  le 
chiffre  en  est  élevé;  il  nous  apparaît  comme  un  enragé  liseur.  M.  Lan- 
son écrit  :  «  Les  biographes  et  les  critiques,  obligés  de  simplifier, 
coupent  au  plus  court  et  se  hâtent  vers  quelques  grands  noms  :  la 
Bible,  l'Imitation,  Homère,  Pétrarque,  Ossian,  J.-J.  Rousseau,  Cha- 
teaubriand, Byron.  Voilà  les  phares  qui  ont  éclairé  la  route  de  Lamar- 
tine. Un  si  beau  génie  n'a  pu  être  nourri  que  de  la  moelle  des  lions. 
Rien  de  médiocre  n'a  pu  entrer  dans  sa  substance.  La  vérité  est  autre  ; 
ou  du  moins  ce  n'est  pas  là  toute  la  vérité  ». 

Lamartine  lisait  toutes  les  principales  nouveautés  de  son  temps,  rien 
ne  lui  échappait  du  mouvement  des  idées,  des  émotions,  des  courants 
intellectuels  qui  agitaient  l'époque.  C'est  à  l'âge  de  19  ans,  en  1809, 
qu'il  subit  la  magie  ensorcelante  de  Rousseau,  et  se  mit  à  dévorer  ses 
ouvrages.  On  peut  dire,  je  crois,  qu'à  partir  de  ce  moment,  sa  voie 
était  trouvée. 

M.  Lanson  présente  ces  aperçus  :  «  Si  d'une  manière  générale,  dans 
le  développement  poétique  de  Lamartine,  les  grands  écrivains  que 
j'ai  nommés  ont  exercé  une  action  décisive,  si,  réellement,  c'est  une- 
date  dans  sa  vie  que  le  moment  où  il  s'est  livré  à  Ossian,  si,  à  le  voir 
se  plonger  et  replonger  dans  la  Nouvelle  Héloïse  et  les  Confessions 
deux  années  de  suite,  on  n'a  plus  de  doute  sur  la  profondeur  de  l'em- 
preinte qu'il  reçut  de  Rousseau,  il  serait  imprudent  néanmoins  de 
s'en  tenir  là  ». 

M.  Lanson  explique  avec  justesse  que  «  la  force  des  grands  mouve- 
ments littéraires,  comme  l'ossianisme  et  le  rousseauisme,  vient  de  ce 
que  l'effet  des  chefs  d'œuvre  est  centuplé  par  celui  d'une  multitude  de 
dérivés  et  de  copies,  et  qu'ainsi  se  crée  une  sorte  d'atmosphère  intel- 
lectuelle que  l'on  respire  à  tous  les  instants  et  partout  ». 

Le  chapitre  sur  «  les  Méditations  dans  la  vie  intérieure  de  Lamar- 
tine »  renferme  une  pénétrante  psychologie  de  l'âme  du  grand  poète. 
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M.  Lanson  sait  faire  un  habile  départ  entre  «  la  personnalité  poétique 
et  la  personnalité  pratique  de  l'écrivain  »,  et  montre  que  la  coïnci- 
dence n'existe  pas  toujours,  cela  surtout  en  ce  qui  concerne  la  per- 
sonne d'Elvire,  dont  il  convient,  dit-il  «  de  briser  l'unité  ».  Il  y  a  là 
des  pages  captivantes. 

Comme  conclusion  de  ces  amours  célèbres,  M.  Lanson  dit  :  «  Elvire 
et  le  Poète  qui  la  pleure  sont  des  images  idéales,  les  équivalents  roman- 
tiques des  Phèdre  et  des  Oreste  classiques,  dont  la  fonction  est 
d'exprimer,  non  du  passé  historique  et  individuel,  mais  l'éternel 
présent  du  cœur  humain  ». 

En  résumé,  nous  sommes  ici,  dans  toute  cette  Introduction,  devant 
une  analyse  de  grande  allure  d'un  des  plus  beaux  recueils  de  vers  du 
xixe  siècle.  En  la  lisant,  nous  sentons  s'allumer  en  nous  le  désir  de 
nous  plonger  avec  plus  d'attention  que  jamais  dans  ces  Méditations 
qui  ont  fait  battre  tant  de  cœurs  et  pleurer  tant  de  beaux  yeux.  Quelle 
riche  lumière  jetée  sur  ce  chef  d'oeuvre! 

Hippolyte  Buffenoir. 


Cuthbert   Butler,   Bénédictine    Monachism.  Londres,  Longmans,  ig rg,  in-8°, 
387  pages.  Prix  :   18  fr. 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Viollet-le-Duc,  que  la  règle  de  saint 
Benoit,  simplement  considérée  du  point  de  vue  philosophique,  est 
peut-être  le  plus  grand  fait  historique  du  Moyen-Age,  le  sujet  traité 
ici  par  le  révérend  Butler  est  un  des  plus  beaux,  mais  aussi  un  des 
plus  vastes  qui  puissent  tenter  une  plume  religieuse.  Il  y  faut  une 
connaissance  approfondie  de  l'histoire  bénédictine,  non  seulement 
intérieure,  c'est-à-dire  de  la  règle  de  saint  Benoît,  de  «son  évolution 
dans  les  monastères  à  travers  le  temps  et  l'espace,  mais  encore  exté- 
rieure, c'est-à-dire  de  la  place  que  les  Bénédictins  ont  tenue  dans  le 
monde  et  dans  l'Église,  de  l'action  qu'ils  ont  eue  sur  leurs  contem- 
porains, sur  les  mœurs,  sur  la  politique  des  nations.  Il  y  faut  un 
homme  qui  ait  la  tradition,  de  nombreux  collaborateurs,  beaucoup 
de  correspondants  dans  toutes  les  parties  du  monde  où  l'influence 
bénédictine  s'est  fait  et  se  fait  encore  sentir.  Enfin  il  faut  avoir 
dépouillé  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  toute  les  langues  par  les  Béné- 
dictins et  sur  les  Bénédictins. 

Moine  bénédictin  depuis  plus  de  quarante  ans,  abbé  d'un  grand 
monastère  depuis  douze  ans,  le  révérend  Butler  a  passé  sa  vie  penché 
sur  des  ouvrages  monastiques;  il  a  mis  plusieurs  années  à  préparer 
une  édition  critique  de  la  règle  de  saint  Benoît.  Il  a  voyagé  à  travers 
toute  l'Europe,  visitant  les  communautés  bénédictines  d'Italie,  de 
Suisse,  de  France,  de  la  vallée  du  Rhin,  de  Bavière,  d'Autriche,  de 
Hongrie  et  de  Belgique.  On  serait  donc  bien  exigeant  si  on  lui  con- 
testait la  compétence  nécessaire  pour  l'œuvre  qu'il  soumet  aujour- 
d'hui au  jugement  du  public. 
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Le  dirai-je  cependant?  Quelle  que  soit  la  science  du  révérend  Butler, 
son  livre,  je  le  crains,  ne  donnera  qu'une  demi-satisfaction  a  ceux  qui 
le  liront.  La  matière  était  tellement  touffue,  complexe  et  difficile  que 
l'ouvrier  y  est  resté  comme  empêtré.  Il  en  a  tiré  des  morceaux  d'un 
grand  intérêt,  pris  en  eux-mêmes.  Mais  il  n'en  a  pas  fait  une  œuvre 
homogène,  assise  sur  un  plan  fortement  et  logiquement  tramé.  C'est 
un  livre  plein  de  choses  et  d'idées,  mais  c'est  un  livre  décousu.  L'au- 
teur a  la  tradition,  certes,  mais  la  tradition  bénédictine,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  sait  pas  composer.  Ignorant  ou  dédaigneux  de  l'œuvre  d'art 
que  doit  être  tout  livre  même  d'histoire,  il  s'est  satisfait-en  amassant, 
en  empilant  ses  matériaux  dont  il  a  tiré  plusieurs  chapitres  d'un  livre 
qu'il  n'a  pas  écrit,  comme  je  vais  essaver  de  le  faire  voir. 

L'ouvrage  est  divisé  en  vingt-deux  chapitres.  Mais  ces  chapitres  se 
suivent  sans  ordre,  sans  lien  entre  eux.  C'est  une  série  d'études  qui 
pourraient  se  séparer  les  unes  des  autres  et  se  lire  isolément  comme 
des  articles  de  revues.  Ainsi  le  premier  de  ces  chapitres  est  consacré  à 
saint  Benoît  et  le  deuxième  au  Monachisme  avant  saint  Benoît.  Ne 
convenait-il  pas,  au  contraire,  de  faire  du  deuxième  chapitre  le  pre- 
mier et  du  premier  le  deuxième  ?  Nous  passons  ensuite  et  successive- 
ment à  l'Idée  de  saint  Benoît,  à  l'Ascétisme  bénédictin,  à  la  doctrine 
de  saint  Benoît  sur  la  Vie  spirituelle  et  sur  la  Prière,  au  Mysticisme 
et  à  la  Vie  contemplative,  aux  Vœux  et  à  la  Pauvreté  des  Bénédictins. 
Il  nous  faut  attendre  le  chapitre  xi  pour  arriver  enfin  à  la  Règle  de 
saint  Benoît.  Pourquoi  cette  succession  de  chapitres  précédant  celui  de 
la  Règle,  dont  la  plupart  cependant  découlent  si  naturellement  ?  Quelle 
est  la  pensée  qui  a  présidé  à  leur  présentation  dans  cet  ordre?  Nous 
n'en  savons  rien.  L'Idée  bénédictine,  déjà  traitée  au  chapitre  m.  est 
reprise  au  chapitre  xvm,  étudiée  ici  dans  son  évolution  a  travers  les 
âges  :  pourquoi  cette  coupure  en  deux  chapitres  si  éloignés  l'un  de 
l'autre?  Nous  ne  le  vovons  pas  davantage. 

C'est  seulement  presque  la  fin.  au  chapitre  xxi,  que  l'auteur  semble 
avoir  entrevu  le  véritable  plan  de  ce  livre  qui  n'en  a  pas.  Là,  en  effet, 
il  nous  offre  une  esquisse  de  l'histoire  bénédictine,  qu'il  repartit  en 
cinq  époques  :  i°,De  saint  Benoît  à  saint  Benoît  d'Aniane  (5oo-8< 
période  de  la  propagation  de  l'institution  ;  2°  De  saint  Benoît  d'Aniane 
au  IVe  concile  de  Latran  (800-1 21 5),  période  de  la  prédominance  de 
Cluny  :  3°  Du  IVe  concile  de  Latran  au  concile  de  Constance  1  2  1  5- 
141 8),  période  féodale;  4e  Du  concile  de  Constance  à  la  Révolution 
française  (1418-1800)  (pourquoi  1800?),  période  des  Congrégations  ; 
5"  enfin,  de  la  Révolution  française  à  la  grande  guerre  (1800-10  1 
période  de  reconstruction.  Puisque  le  Monachisme  bénédictin  est 
une  chose  qui  s'est  mue  et  se  meut  encore  dans  le  temps,  qui  a  eu  un 
commencement,  qui  s'est  continuée,  développée,  transformée  ou 
réformée  au  cours  des  siècles,  n'était-ce  pas  une  chose  qui  se  devait 
raconter  dans  le  même  ordre  que  toutes  les  choses  qui  ont  une  his- 
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toire  ?  N'était-ce  pas  dans  l'ordre  chronologique  et  non  dans  l'ordre 
didactique  qu'il  fallait  exposer  ce  que  saint  Benoît  et  ses  successeurs 
entendirent  par  l'ascétisme,  la  pauvreté,  le  mysticisme,  la  prière,  la 
vie  contemplative,  le  travail  manuel,  etc.?  Ce  défaut  de  plan  oblige  à 
tout  instant  l'auteur  à  renvoyer  le  lecteur  à  ce  qu'il  a  dit  dans  les 
chapitres  précédents  sur  tel  ou  tel  sujet,  en  sorte  que  le  fil  de  son 
récit  ou  de  sa  démonstration  casse  tout  autant  de  fois. 

C'est  assurément  insister  plus  qu'il  ne  convient  sur  un  défaut  de 
pure  forme  après  tout.  Mais  c'est  précisément  ce  défaut  qui  nous 
gâte  une  œuvre  de  grand  mérite  et  qui  empêche  qu'elle  ne  soit  par- 
faite. Car  si  Viollet-le-Duc,  dont  nous  rappelions  tout  à  l'heure  l'opi- 
nion, a  exagéré,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  d'une  part,  que  la  règle  de 
saint  Benoît  occupe  une  grande  place  dans  l'histoire  de  l'Europe,  et, 
d'autre  part,  qu'il  n'existe  pas  encore,  que  je  sache  du  moins,  une 
histoire  du  monachisme  bénédictin.  Si  le  livre  du  révérend  Butler 
avait  été  un  peu  mieux  ordonné,  il  eût  pu  être  cette  histoire. 

Eugène  Welvert. 


The  Religion   of  Moses,  by  H.  M.  Wiener,  Extrait  de  Bibliotheca  sacra,  juillet 
1 9 1 q  ;  Oberlin,  Ohio,  U.  S.  A..;  in-8°,  36. 

L'auteur  est  connu  par  diverses  publications  où  il  défend  à  sa  façon 
les  opinions  traditionnelles   touchant  l'origine  du  Pentateuque.  Cette 
fois  il   soutient   qu'une  religion    monothéiste   avant  été    instituée  en 
Egypte  par  Aménophis  I V,  dans  la  première  moitié  du  xive  siècle  avant 
notre  ère,  il   est  tout  naturel  que  Moïse,  cent  quarante  ou  cent   cin- 
quante ans  plus  tard  ait  institué  aussi  une  religion  monothéiste  à  l'ins- 
tar de  celle-là,  que,  fils  adoptif  d'une  princesse  égyptienne,  il  n'a  pu 
ignorer  :  du  reste,  le  Psaume  civ  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  un 
hymne  à  Aton,  le  dieu  soleil  d'Aménophis  IV;  et  n'est-il  pas  vrai  que 
le  dieu  d'Israël  a  vaincu  les  dieux  de  l'Egypte  ?. ..  Le  malheur  est  que 
lahvé  n'a  rien  d'un  dieu  solaire  ;  que  l'on  pourrait  trouver  aussi  bien 
dans    les  hvmnes    babvloniens  des  parallèles  au  Psaume  civ  ;  que   la 
légende  de  Moïse  sauvé   des  eaux    n'est  pas  bien  solide;   que  si   l'on 
fait  si  grande  foi  aux  textes,  lahvé   s'est  révélé  autrement  qu'en  déro- 
bant à  Aton  la   qualité  de  dieu    unique.    L'h\  pothèse  a  déjà    été   pré- 
sentée, mais  elle  est  construite  en  l'air.  En  un  sens,  elle  échappe  à  la 
démonstration  et  à    la   réfutation.    M.  W.  est   très  érudit  et    discute 
certains    passages  de  la   Bible    avec    beaucoup  d'ingéniosité  ;    mais   il 
plaide  une  cause  (il   est  barrister  at  Laww  et  quand   il  nous  dit  que 
les    philologues   n'ont  pu  découvrir  l'étymologie   du    nom   de   lahvé 
parce  que    ce  nom  n'a  pas  été  produit  pour  avoir  un  sens  définissable 
par  la  philologie,  on  peut  trouver  qu'il  se   place  lui-même  en  dehors 
de  la  critique  historique.  A.   L. 

L'imprimew-gerant  :  Ulysse  Rouchon. 

Le  l'uy-en-Velay.  —   Imprimerie  Peyriller,  Reuchon  et  Gamon. 
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P.  Foucart,  Le  culte  des  héros  chez  les  Grecs  ;    Dkfkrrari,  L'atticisme  de  Lucien 

My). 
Suétone,  Vie  de  Domitien,  parJ.  Janssen  (S.  Chabert  . 
A.  de  Mever.  Les  premières  controverses  jansénistes  en  France    X.  . 
Le  jeune  Brienne,  Mémoires,  III,  par  P.  Bonnefon  (R.  . 
Ernault,  Le  poilu  tel  qu'il  se  parle;  Bf.kr,  Le  germanisme  contre  l'esprit  français: 

La  Sizeranne.  L'art  pendant  la  guerre  ;  Hoijer.  Le  scandinavisme;  Hélot,  Les 

Allemands  à  Cambrai  (L.   Roustan). 

The  Open  Light.  An    Enquiry  into  Faith    and   Reality,  by  N.   Micklem.  London. 
Headley  Bros,   1919;  in-12,  166  pages. 

Essai    de    religion    selon    la   raison.    «   Ce    qui    n'est  pas  rationnel 
n'est  pas  vrai  ;  ce  qui  est  au-delà    de  la    sphère  de  la  raison  et  de   la 
pensée  est  au-delà  de  la  sphère  de  l'existence  »  (p.  18;.  La  matière  n'a 
de  sens  que   par   l'esprit  ;  d'où   nécessité  de  postuler  pour  tout  ce  qui 
nous  dépasse  dans  le   monde  et  dans  son  histoire  un  esprit  suprême, 
la  pensée  de    Dieu,  vivante  et  personnelle,  par  laquelle  l'univers  est 
dirigé  vers  sa  rin.  Dieu  se  révèle  dans  la  nature  et  dans  l'homme,  sur- 
tout dans  les  meilleurs,  notamment  en  Jésus  de  Nazareth,  à  ceux   qui 
lui  ressemblent.  Jésus  a   été  l'amour    incarné,  il  a   été  dans  le  temps 
ce  que  Dieu  est  éternellement,  et  il  a  ainsi  révélé  le  sens  de  la  vie.  La 
possibilité  du  mal  est  la  condition  de  la  liberté:  l'homme  est  capable 
de  liberté  plutôt  que  vraiment   libre;  il  le  devient  ;  et  comme  sa  per- 
sonnalité est  de  nature  sociale,    le  bien  ou   le  mal  qui  résultent  de   la 
liberté    des    individus    sont   de    conséquence     pour     tous;    peut-être 
n'existe-t-il  dans  la  nature  que   des  unités  vivantes,  des  monades  ;  il 
y  aurait  une  part  de  liberté   dans    l'évolution    universelle,  et  Dieu   ne 
serait  pas  responsable  de  tout  ce  qui   s'y  passe  ;  mais  la  personnalité 
se  développe  par   la  nécessité  de  la  lutte  contre  la  nature,  et  la  soul- 
france  qui  est  la  conséquence  de  nos  péchés  nous   montre  que   l'ordre 
de  la  nature  est   un  ordre  moral.  Dieu  agit  dans  l'histoire,  et  par  cet 
ordre   moral  des  choses,  et  par  ceux   qui  reconnaissent  sa  volonté  :  il 
n'est  pas  mécaniquement  tout  puissant.  Mais  pour  triompher  du  mal 
«  l'homme  a  besoin  de  se  réconcilier  avec  les  choses,  avec  Dieu,  avec 
l'homme  son  frère  »    p.  96)  ;  «  la  vraie  civilisation  consiste  dans 
mination  progressive  des  maux  qui  résultent   d'actions  anti-sociales  » 
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(p.  101);  cette  élimination  ne  peut  se  faire  mécaniquement  ni  d'un 
seul  coup,  mais  par  le  changement  des  «  caractères  »,  par  un  dévoue- 
ment réel  à  l'idéal  reconnu.  Cependant  l'homme  est  inexplicable  si 
ce  monde  est  tout,  car  il  n'y  peut  trouver  son  «  accomplissement  »  ; 
non  seulement  on  ne  saurait  prouver  que  l'immortalité  soit  impos- 
sible, mais  l'univers  n'est  pas  moral  si  la  mort  finit  tout  ;  si  Jésus  est 
mort  et  bien  mort,  l'univers  n'a  pas  de  sens.  La  «  résurrection  de  la 
chair  »  est  impossible,  mais  ce  que  nous  appelons  immortalité  per- 
sonnelle est  à  peu  près  l'équivalent  de  ce  que  Paul  appelait  résurrec- 
tion du  corps.  Chaque  individu  est  une  fin  en  soi,  mais  il  ne  peut 
trouver  son  bonheur  que  dans  le  bonheur  de  tous.  Posons  en  prin- 
cipe le  respect  de  la  personne  humaine,  et  nous  voyons  comment 
doivent  être  appréciés  au  point  de  vue  moral  l'esclavage,  la  guerre,  la 
prostitution,  etc.;  c'est  ce  respect  que  nous  estimons  devoir  être 
garanti,  dans  la  société  idéale,  avec  la  commune  fraternité  ;  il  en 
résulte  que  l'autorité  devrait  être  essentiellement  une  force  morale, 
que  la  société  internationale  est  encore  à  créer,  que  les  races  dites 
inférieures  seraient  à  éduquer  non  à  exploiter,  que  le  but  de  l'éduca- 
tion est  d'élever  réellement  l'homme  et  non  seulement  de  le  préparer 
à  la  lutte  pour  la  vie,  qu'il  y  aurait  à  dire  sur  telle  organisation  de 
l'industrie  et  du  commerce,  ou  bien  de  la  propriété.  Ce  principe  est 
celui  de  l'Évangile  ;  à  chacun  d'en  poursuivre  les  applications,  d'en 
réaliser  les  conséquences,  selon  qu'il  est  capable  de  les  voir  ;  «  mais 
il  est  impossible  à  un  homme  de  vivre  cette  vie  s'il  n'a  saisi  le  véri- 
table esprit  de  Jésus,  c'est-à-dire  s'il  ne  s'est  éveillé  pour  voir  ce  qu'est 
la  vie  et  ce  qu'est  Dieu  »  (p.  i63).  Tel  apparaît  le  christianisme,  «  déli- 
vré du'  jargon  delà  théologie  et  d'une  métaphysique  morte  »  (p.  166). 
Et  c'est  aussi  du  plus  pur  modernisme.  Nos  lecteurs  n'auraient  pu 
apprécier  l'importance  de  cette  philosophie  religieuse  s'il  ne  leur  en 
avait  pas  été  fourni  une  analyse  assez  développée  ;  mais  il  va  sans  dire 
que,  si  la  spéculation  ne  manque  pas  de  grandeur,  elle  n'est  pas  égale- 
ment solide  en  toutes  ses  parties.  Après  la  profession  initiale  de  ra- 
tionalisme, on  ne  s'attend  pas  au  saut,  —  un  saut  dans  l'infini, —  par 
lequel  Dieu  se  trouve  posé  à  côté  de  la  matière  en  vertu  d'un  simple 
raisonnement.    En  dehors  de   notre  connaissance    rationnelle  il  v  a 

J 

presque  tout;  ce  n'est  pas  notre  connaissance  qui  fait  la  réalite  des 
choses;  il  ne  faut  pas  un  bien  grand  effort  de  philosophie  pour  com- 
prendre que  la  terre  pourrait  exister  sans  les  hommes;  de  notre 
connaissance  partielle  ne  résulte  pas  la  nécessité  d'un  connaisseur 
universel.  L'idée  qu'on  nous  suggère  de  ce  Dieu  selon  la  raison  n'est 
pas  rationnelle,  puisque  c'est  par  le  sentiment  qu'on  nous  le  dit 
deviné;  c'est  par  une  sorte  d'intuition  morale  que  M.  M.  le  perçoit 
dans  la  nature  et  dans  l'homme,  non  par  une  expérience  de  raison  ou 
des  arguments  fondés  sur  une  telle  expérience.  Cette  intuition  morale 
pourrait  être  aussi  bien  dite  une  foi,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'elle  puisse 
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définir    rationnellement  son   objet  avec    l'assurance   qu'y   met    notre 
auteur.  Que  l'amour  ou  la  bonté  soit  la  grande  loi  de  l'homme,  nous 
commençons  à  l'entrevoir.  Que  ce  soit  la  loi  de   l'univers,  cela  nous 
est  moins  sensible.  Surtout  on  ne  voit  pas  comment  le  Dieu  de  M.  M., 
si    extérieur   au   monde,   et  si  impuissant,  le  conduirait   vers  sa  fin  ! 
comment  cette  personnalité  transcendante  subsiste  à  côté  de  l'innom- 
brable poussière  des  atomiques  personnalités  que  M.  M.  perçoit  dans 
le  monde  :   comment  cette  personnalité    suprême   plutôt  que  souve- 
raine agit  sur  elles  soit  dans  l'ordre  physique  soit  dans  l'ordre  moral  ; 
comment  une  révélation   unique  de  cet  esprit  supérieur  s'est  faite  en 
Jésus.  M.  M.   parait  soupçonner  que  l'on  sait  de  Jésus   fort  peu  de 
chose.  Mais  alors  la  révélation  de  Dieu  serait  dans  l'idée  qu'on  s'est 
faite  peu  à  peu  du    Christ,   et  Jésus   ne  serait  plus  l'amour  incarné; 
autant  dire  qu'il  n'y  aurait  plus   de    révélation  au   sens  où  l'entend 
M.  M.  ;  au  surplus,  l'idée  de  cette   révélation  absolue  au  milieu  d'un 
monde  en  évolution  est  purement  contradictoire;   ce  qui  nous  appa- 
raît  est   que  le    christianisme   représente   une  phase  partielle   dans 
l'évolution  morale  de  l'humanité,  sans  qu'on  y  puisse   discerner  plus 
qu'ailleurs  une  intervention  personnelle  de  l'esprit  transcendant  que 
postule  M.  M.   Si  le  principe  de  l'esprit  est  dans  la  matière,  le  grand 
esprit  dont  on  nous  parle  garde-t-il   une  raison  suffisante  à  côté  du 
monde  qui  ne  procède  pas  de  lui  et  qu'il  ne  domine  pas  ?  Ce  témoin 
transcendant  brouille  plutôt  la   perspective  de  l'ordre  moral  où  l'on 
nous  montre  avec  beaucoup  de  raison    la  loi   de  l'humanité.  Rien  de 
plus  juste  que  la  définition  qui  nous  est   donnée  de  la  vraie  civilisa- 
tion;  mais  pourquoi   encore  jeter  au   travers  de  cet  ordre  moral  la 
perspective  d'une  eschatologie  insaisissable  et  dire,  après  saint  Paul, 
que,  si  le  Christ  est  resté  dans  la  mort,  et  si  nous  mourons,  la  vie  et 
l'avenir  n'ont  plus  de  sens  ?  L'univers  existe  indépendamment  du  sens 
que  nous  tachons  d'y  trouver  ;  et  il  est  peut-être  vain  de  spéculer  sur 
l'avenir  métaphysique  de  nos  infimes    personnalités.   Il  y  a  de  même 
contradiction    à  présenter  l'individu  comme   une   tin  en  soi,   tout  en 
reconnaissant  qu'il  ne  peut  trouver  son  bonheur  que  dans  la  recherche 
délibérée  du  bien  commun.  On  commence  par  faire  de  l'être  humain 
une  sorte  de  dieu,  et  puis  on  lui  signifie  qu'il  sera  heureux  à  condi- 
tion de  se  dévouer,  heureux  dans  l'autre  monde  :  le  petit  dieu  pourra 
bien  se   faire    longtemps   tirer    l'oreille  avant   d'écouter  cette  leçon. 
Il  ne    faudrait    pas   tant    lui    en    faire   accroire,    la     réalite    de    sa 
situation   étant  qu'il   se    doit  à  la   société  dont  il  tient  tout   ce    qu'il 
est    et   sans   laquelle    il    ne    saurait     subsister  ;     qu'on    lui    présente 
d'abord  le  dévouement  comme  un  devoir  et  comme  la  condition  de 
son  existence  en  même  temps  que  de   son   bonheur.  Le  respect  de  la 
personne  humaine,  de  l'humanité   dans   l'individu,  est   le  fondement 
de  tout  l'ordre  humain  et  de  l'humaine  moralité  ;    mais  ce  respect  de 
l'humanité  en  tout  homme  est    autre   chose  que   l'apothéose  du  moi, 
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c'est  plutôt  le  contraire.  Ce  principe  n'est  pas  celui  de  l'Évangile 
historique,  mais  c'est  ce  que  cet  évangile  est  devenu  pour  nous.  Pour 
ceux  qui  sont  sortis  des  confessions  chrétiennes  ou  qui  n'v  ont  jamais 
appartenu,  il  est  impossible  d'identifier  ce  principe  à  l'Évangile. 
L'effort  de  M.  M.  pour  dégager  le  christianisme  du  jargon  théolo- 
gique et  de  la  vieille  métaphysique  est  une  combinaison  quelque  peu 
artificielle  de  la  théologie  ancienne  avec  l'idéal  nouveau  vers  lequel 
s'oriente,  bien  lentement  et  péniblement,  l'humanité  contemporaine. 

Alfred  Loisy. 


P.  Foucart.  Le  culte  des  héros  chez  les  Grecs.  Exir.  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XLI1.  Paris,  impr.  nationale,  1918, 
166  p. 

Le  sujet  traite  dans  ce  mémoire  semblera  peut-être,  a  n'en  juger  que 
par  son  titre,  n'être   pas  bien   nouveau.  Les   héros,  leur   origine,  leur 
caractère,  leur  culte,  ont  été  l'objet  de  plusieurs  travaux,  où  ne  man- 
quent   ni    la   science,  ni    l'imagination,  et  dont    les    auteurs    ont    fait 
preuve  d'un  don   de  combinaison   remarquable.  En  pareille  matière, 
on    se  laisse    facilement   entraîner   par   l'esprit  de  système;  alors  on 
interprète  inexactement,  on  exagère  la  valeur  d'un  document,  ou  bien, 
d'autre    part,  on   l'atténue;  on    s'appuie   sur  des   hypothèses  là  où  il 
faudrait  ne  pas  sortir  du  domaine  des  faits;  résultat,  des  théories  en 
apparence  satisfaisantes,  mais  qui   manquent   de  fondement  solide,  et 
qui  peuvent  séduire  un  lecteur  superficiel,  mais  qui  ne  résistent  pas  à 
un  examen  méthodique  et   pénétrant.  M.  Paul   Foucart,  dans  ce  mé- 
moire sur  le  culte  des  héros  en  Grèce,  s'est  proposé,  en  même  temps 
qu'il  en  exposait  l'origine  et  l'histoire,  de  rectifier  certaines  interpréta- 
tions  trop   hâtives,  grâce   à  une  étude   purement    objective    des  faits 
positifs  que  nous  pouvons  constater.  Il  n'était  pas  inutile  de  reprendre 
le  sujet,  et  c'est  par  là  qu'il  est  nouveau.  M.  F.  a  divisé  son  travail  en 
deux  parties.  La  première  nous  renseigne  de  la  manière  la  plus  précise 
sur  l'origine,  le  caractère,  la   puissance  des  héros.  M.    F.   s'y  montre 
habile   appréciateur  des  textes    :    Hérodote,    Plutarque,    Pausarfias, 
d'autres  auteurs  encore,  et  surtout  les  textes  épigraphiques,  sont  sou- 
vent invoqués  à  l'appui  de  ses  assertions,  et  toujours  rigoureusement 
commentés.  Qu'est-ce  qu'un  héros?  se  demande  M.  F.  Les  héros  «  ont 
été  des  hommes  et  ont  connu  la  mort  ».  Ils  n'étaient  pas,  comme  on 
le  croit,  d'anciens  dieux;  et  si  certains  héros,  par  contre,  ont  été  mis 
au  rang  des  dieux,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  passé  par  la  mort,  et  qu'on  ne 
peut  montrer  leur  tombeau.  Leur  origine  doit  être  cherchée  dans  la 
croyance  à  la  survivance  des  morts,  dont  les  héros  étaient,  pour  ainsi 
dire,  une   classe   supérieure  ;  à  côté  du   corps  inerte,  enseveli  dans  la 
tombe,  on  imaginait  une  sorte  d'être  mystérieux  qui  continuait  àvivre 
et  pouvait    momentanément  quitter  sa  demeure.  La  conséquence  de 
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cette  croyance,  c'est  que  les  sacrifices  faits  aux  héros  devaient  avoir 
lieu  sur  le  tombeau.  M.  F.  montre  alors  que  le  culte  des  héros  en 
Grèce,  aux  temps  historiques,  était  identique  à  celui  que  les  Mycé- 
niens rendaient  à  leurs  morts  ;  mais  tous  les  hommes  ne  devenaient 
pas  des  héros  ;  cette  qualité  revenait  de  droit  à  tous  les  membres  des 
familles  considérables,  élevées  au-dessus  du  vulgaire.  Le  culte  des 
héros  a  peut-être  pris  naissance  à  l'époque  mycénienne,  et  s'adressait 
à  des  hommes  qui  avaient  vécu  et  étaient  morts  réellement,  dont  on 
s'efforçait  de  se  concilier  la  bienveillance  par  des  présents  et  des 
offrandes,  car  on  les  considérait  comme  très  puissants,  doués  d'une 
force  surnaturelle,  et  redoutables  aux  vivants.  Ce  sont  là  les  héros 
véritables;  les  autres  sont  fictifs  et  ne  sont  guère  que  des  copies  des 
héros  authentiques.  Les  grandes  familles,  les  villes,  les  tribus  se 
créèrent  des  héros  auxquels  elles  faisaient  remonter  leur  origine;  il  y 
eut  ainsi  une  foule  de  héros  à  qui  l'on  donna  un  nom  en  rapport  avec 
leur  caractère,  et  d'autres  mêmes  qui  restèrent  anonymes.  Le  héros 
étant  cru  étroitement  attaché  à  la  tombe,  il  était  naturel  qu'on  s'inté- 
ressât vivement  à  la  possession  de  ses  restes,  comme  le  montre  bien 
M  F.  par  plusieurs  exemples.  Enfin  M.  F.  consacre  quelques  pages 
aux  héros  domestiques,  protecteurs  de  la  famille,  et  qui  n'ont  pas, 
comme  d'autres,  un  caractère  farouche  et  malfaisant.  Ces  considéra- 
tions expliquent  pourquoi  un  culte  est  rendu  aux  héros  par  la  cité, 
comme  aux  dieux;  mais  ce  culte  ne  comporte  pas  les  mêmes  cérémo- 
nies ;  et  cette  distinction  originelle,  qui  se  traduisait  jusque  dans  le 
vocabulaire,  s'effaça  du  reste  peu  à  peu. 

Cette  brève  analyse  de  la  première  partie  du  mémoire  peut  être  suf- 
fisante pour  montrer  comment  M.  F.  a  compris  son  étude  sur  les 
héros  en  Grèce,  et  quelle  en  a  été  la  pensée  initiale  :  les  héros  ont 
vécu  et  ont  passé  par  la  mort:  ce  ne  sont  pas  de  simples  épithètes 
d'un  dieu  supérieur,  détachées  du  nom  propre  d'une  divinité,  et 
créant  une  personnalité  nouvelle.  L'histoire  des  principaux,  comme 
Erechthée  à  Athènes,  Hyakinthos  à  Sparte,  et,  d'autre  part,  la  déifica- 
tion, moyennant  certaines  conditions,  de  personnages  que  l'on  sup- 
posait n'avoir  pas  subi  la  mort,  comme  les  Tyndarides  et  Amphia- 
raos,  donnent  à  cette  théorie  un  grand  caractère  de  vraisemblance, 
encore  accentué  par  de  nombreuses  observations  de  détail  qui 
viennent  se  greffer  sur  la  thèse  principale,  à  propos,  par  exemple,  des 
noms  des  héros,  ou  encore  de  leurs  tombeaux  et  de  leur  vertu  pro- 
tectrice. M.  F.  n'en  est  pas  resté  là,  et  il  a  ajouté  une  seconde  partie 
qui  complète  heureusement  la  première;  il  v  expose  comment  le 
culte  des  héros  s'est  perpétué  pendant  tout  le  paganisme,  et  comment 
il  s'est  modifié  depuis  les  premiers  âges,  au  point  qu'il  diffère  profon- 
dément du  culte  antique.  Cette  seconde  partie  est,  peut-on  dire,  l'his- 
toire du  culte  des  héros  et  des  modifications  qu'il  a  subies,  parall 
ment  aux  changements  qui  eurent  lieu  dans   la  croyance  aux  héros. 
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M.  F.  distingue  deux  périodes,  la  période  légendaire  et  la  période 
historique,  séparées  par  une  période  de  transition;  le  Messénien  Aris- 
toménès  est  le  type  du  héros  de  cette  époque.  Pendant  cette  dernière 
période  de  nouveaux  héros  furent  créés  dans  les  diverses  parties  de  la 
Grèce;  mais,  chose  digne  de  remarque,  en  Attique,  dans  la  contrée 
«  la  plus  fertile  en  héros  »,  on  s'est  abstenu  de  donner  ce  titre  à  des 
contemporains  même  très  illustres  et  ayant  rendu  de  très  grands  ser- 
vices ;  Harmodios  et  Aristogiton,  par  exemple,  n'ont  jamais  reçu  le 
titre  de  héros.  Au  contraire,  dans  les  autres  parties  de  la  Grèce,  on 
devint  héros  pour  les  motifs  les  plus  divers;  M.  F.  signale  les  plus 
importants,  et  énumère  les  cas  les  plus  intéressants  qui  se  trouvent 
mentionnés  par  les  écrivains  et  dans  les  inscriptions.  On  finit  même 
par  décerner  couramment  le  titre  de  héros  à  une  foule  de  gens  qui 
n'avaient  d'autre  mérite  que  d'avoir  vécu  honorablement.  Mais  ces 
décrets,  que  l'on  trouve  par  exemple  à  Amorgos  et  à  Epidaure,  ne 
prescrivent  que  des  honneurs  banals  ;  et  des  héro'isations  de  cette 
nature  n'entraînent  aucun  culte  rendu  à  celui  qui  en  est  l'objet.  L'idée 
que  l'on  se  faisait  alors  des  héros  s'était,  comme  le  montre  clairement 
M.  F.,  singulièrement  transformée  et  affaiblie.  Les  particuliers,  tou- 
tefois, s'efforçaient  de  conserver  à  la  qualité  de  héros  quelque  chose 
de  son  ancienne  dignité  et  de  sa  valeur  religieuse.  Les  familles  fai- 
saient de  leurs  membres  défunts  des  héros  pour  lesquels  elles  éta- 
blissaient un  culte  soit  par  testament,  soit  par  donation,  et  elles  fon- 
daient une  communauté  chargée  d'administrer  les  revenus  et  d'assu- 
rer la  célébration  du  culte.  Des  inscriptions  assez  nombreuses,  que 
M.  F.  cite  et  commente,  nous  font  connaître  cet  état  de  choses.  Mais 
ce  culte  familial  des  héros  est  très  éloigné  de  la  conception  primitive; 
dans  l'antique  croyance,  le  héros  était  étroitement  attaché  à  son  corps 
et  à  son  tombeau  ;  plus  tard,  surtout  lorsque  se  développa  la  notion 
du  Bon  Génie  (àyxOôs  oaîpv),  l'âme  du  mort  héroïsé  n'était  plus  consi- 
dérée comme  enchaînée  à  sa  dépouille  mortelle,  et  par  suite  elle  pou- 
vait s'en  éloigner  pour  aller  revivre  dans  un  monde  meilleur,  dans 
les  îles  des  bienheureux.  Mais  M.  F.,  remarquons-le  en  terminant,  ne 
néglige  pas  de  nous  prévenir  que  ces  idées  nouvelles  ne  reposaient 
guère  que  sur  des  aspirations  sans  fondement  précis,  dans  lesquelles 
l'imagination  jouait  un  rôle  plus  ou  moins  défini.  —  C'est  ainsi, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  M.  Foucart  a  su  renouveler  un  sujet 
que  l'on  crovait  épuisé  par  la  science  d'outre-Rhin. 

M  Y. 


Roy  J.  Deferrari.  Lucians   Atticism.  The  morphology  of.  the  verb.  Princeton. 
University  Press,  19 16;  in-8,  x-85  p. 

C'est  la  langue  de  Lucien  que  M.  Deferrari  étudie  dans  cette  thèse 
de  doctorat;  il  recherche  comment  et  dans  quelle  mesure  Lucien  use 
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des  formes  qui   caractérisent   le  dialecte  attique.  Mais  l'atticisme  de 
Lucien   n*est  pas  envisagé  dans  toutes  ses  manifestations;  M.  D.  s'est 
contenté  d'étudier  les  formes  verbales,  en  commençant  cependant  par 
des  considérations  qu'une  méthode  sévère  aurait  dû  faire  exclure.  Les 
questions  de  vz-av,  de  \j.-z\j.  dans   ,u'./.pô;  et  composés,  du  v   éphel kys- 
tique, qui  font  l'objet  des  trois  premiers  chapitres,  touchent   bien  par 
quelque  côté  à  la  morphologie  du  verbe,  mais   la  manière  dont  elles 
sont  traitées  obligeait   nécessairement  l'auteur  à  être  incomplet;  par 
exemple,   étudier  -z-.-m  seulement   dans   les  verbes    ne  peut  conduire 
qu'à  des  résultats  imparfaits,  pour   ne  pas  dire  peu  exacts,  et  en  tout 
cas  moins  sûrs.  A   partir  du  chapitre  4,  il  s'agit  exclusivement   des 
formes   verbales.    M.  D.   a  tenu  à   ce   que   son   enquête  fût  solide  et 
s'étendît  sur  tous  les  écrits  authentiques  de  Lucien;  c'est  pourquoi  il 
a  laissé  de  côté   non    seulement  ceux   qui    sûrement    ne  sont  pas  de 
Lucien,  mais  aussi  ceux  dont  l'authenticité  est  plus  ou  moins  contes- 
table (dans  la  liste  p.  vi  est  omis  le  Tyrannicidé).  Chaque  cas   d'atti- 
çisme  est  alors  envisagé  de  la  manière  suivante  :  usage  attique,  usage 
des  atticisants  et  de  la  koiv»),  usage  de  Lucien;  et  il  est  à  remarquer, 
pour  ce  qui  concerne   Lucien,  que  les  citations  sont  faites  d'après  les 
manuscrits,  autant  du  moins  que  cela  a  été  possible;  car  une  étude 
complète  des  manuscrits  de  Lucien  est  encore  à  faire,  malgré  les  tra- 
vaux de  Nilén  et  de  Mras.  Cette  dissertation,  qui  n'est,  nous  dit-on, 
qu'une  partie   d'un    travail   plus   étendu   sur  la  langue  de    Lucien,  a 
permis  à  M.  D.  de  formuler  ainsi  son  appréciation  :  Lucien  est  le  plus 
strict,  et  pourtant  le  moins  rigide  des  atticistes;  s'il  s'écarte  parfois  du 
bon  attique,  c'est  pour  éviter  l'obscurité,  ou  pour  ne  pas  tomber  dans 
le  pédantisme,  ou  pour  observer   la  couleur   locale  et  la  convenance 
dramatique.  Un  réviseur,  si  toutefois  il  y  eut  une  recension  atticiste, 
peut  avoir  introduit  dans  l'original  quelques  formes  attiques  isolées, 
et  d'un  autre  côté  il   est  fort  vraisemblable  que  des  formes  de  la  zo-.v/ 
ont  pénétré  dans  le  texte  ;  mais   la  tradition  manuscrite,  en  général, 
représente  fidèlement  l'usage  de  Lucien.  M.  D.  ne  s'est  peut-être  pas 
documenté   assez    rigoureusement,     et    plusieurs   de    ses    assertions 
paraissent  dues  à  une  rédaction  trop  hâtive.  Il  nous  dit,  par  exemple, 
au  chapitre  de  l'augment  p.   i3   :  «  Les  verbes   commençant    par  une 
diphtongue  autre  que  eu  n'ont  pas  d'augment  dans  Lucien  »  ;  et  cette 
erreur  est  répétée  p.  82.  Inadvertance,  je  suppose,  car  au  cours  de  ses 
lectures  il   n'est  pas  sans  avoir  rencontré  des  formes  comme  û-vy^ 
14,  47,  ÈTTT]uXic7â[ji£0a  i3,   38,  sTtfivei  8,   14,  etc.  P.  12,  lijetXxuffe  est   donné 
comme  vulgaire;  c'est  au  contraire  la  seule  forme  attique.  Même  page 
sïp-pc^ôij.v  est   qualifié  d'attique,  et  p.  i3  on  lit  «  ■qp-;*V>W'  comme  en 
attique  »  ;  ceci  seul  est  exact.  On  nous  dit  aussi  que  la  forme  vulgaire 
àvTjpicuffajjisv  i3,  40  est  donnée  par  le  manuscrit  r,ce  qui  est  encore  une 
inexactitude;  ce  manuscrit  fournit  la  forme  correcte  àveipicucrajxev,  avec 
quatre  autres  manuscrits.  P.  35  on  nous  apprend  que  Lucien  préfère 
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de  beaucoup  £evl£u)  à  Êevoio,  onze  fois  contre  trois.  La  remarque,  ainsi 
présentée,  induira  en  erreur;  le  premier  de  ces  verbes  se  rencontre  en 
effet  plus  fréquemment,  mais  il  faut  noter  que  dans  la  plupart  des  cas 
lvj'<Zui  est  employé  dans  un  sens  que  n'a  pas  Çev<5u>,  on  ne  peut  donc 
dire  que  Lucien  le  préfère.  Ces  remarques,  et  d'autres  que  l'on  pour- 
rait faire,  montrent  que  M.  Deferrari  n'a  pas  toujours  la  précision 
désirable,  et  qu'il  aurait  pu  quelquefois  y  regarder  de  plus  près  avant 
de  se  prononcer.  Mais  ce  ne  sont  là,  après  tout,  que  des  détails  d'assez 
mince  importance,  et  la  dissertation,  dans  son  ensemble,  témoigne 
d'une  connaissance  de  la  langue  grecque  déjà  solide,  et  qui  ira  sans 
dojute  en  se  perfectionnant  '. 

My. 


Johannes  Janssen.  C.  Suetonii  Tranquilli  Vita  Domitiani,  thèse  de  doctorat 
(Université  d'Amsterdam).  Groningae,  Hagae.  J.-B.  Wolters,  MCMXIX,  in-8°, 
94  PP- 

L'édition  donnée  par  M.  J.  Janssen  de  la  Vie  de  Domitien  est 
explicative,  en  ce  sens  qu'au  dessous  du  texte  latin  l'éditeur  a  multi- 
plié les  indications  propres  à  le  faire  apprécier  ;  mais  il  est  remar- 
quable que  ces  notes  sont  d'ordre  purement  historique,  à  l'exclu- 
sion de  toute  critique  verbale,  de  toute  considération  linguisti- 
que, grammaticale  ou  littéraire.  Toute  mention  chez  Suétone  d'ins- 
titutions, de  personnes,  d'événements,  provoque  un  commentaire, 
parfois  longuement  développé;  c'est  ainsi  qu'au  mot,  Nerva  de  I,  i, 
correspond  en  note  une  biographie  substantielle  du  futur  empereur; 
même  abondance  à  propos,  non  pas  seulement  de  Flavius  Sabinus,  de 
Flavius  Clemens  (X,  2  et  XV,  1)  ou  d'autres  personnages  mêlés  de 
près  au  principat  de  Domitien,  mais  de  Julie,  fille  de  Titus  (XVII,  3) 
et  de  tel  et  te!  autre  qui  n'y  touche  pour  ainsi  dire  pas.  Entre  le  texte 
proprement  dit  et  les  notes,  là  où  d'ordinaire  s'interpose  un  choix  de 
variantes,  figurent  en  citation  tous  les  passages  d'historiens  anciens. 
Grecs  ou  Romains,  prosateurs  ou  poètes,  relatifs  aux  mêmes  événe- 
ments. Quant  aux  inscriptions,  il  s'en  faut  qu'elles  soient  négligées, 
mais  elles  sont  reproduites  et  utilisées  dans  les  notes. 

Certes,  le  point  de  vue  de  M.  J.  se  défend,  et  l'on  comprend  qu'il 
ait  trouvé  bon  d'expliquer  en  historien  seulement  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci  ;  mieux  encore,  il  mérite  de  grands  éloges  pour  s'être  efforcé 
de  dater  avec  exactitude  les  faits  que  Suétone  a  parfois  si  bizarrement 
groupés;  mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  de  prime  abord  expliqué  le 
caractère  original  de  son  dessein,  et  qu'il  n'ait  pas  mieux  établi 
la  proportion  du  commentaire  entre  le  corps  et  les  à-côtés,  entre  l'es- 
sentiel et  l'accessoire.  Or,  l'histoire  entière  est  pareillement  accrochée 
à  tout  mot  prétexte  d'un  rappel;  il  est  fâcheux  que  les  observations  ne 

1.  Lire,  partout  où  le  nom  se  présente,  Fnt^sche  au  lieu  de  Frit^che. 
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soient  pas  mieux  adaptées  à  l'ouvrage,  plus  judicieusement  faites  et 
mesurées.  On  voudrait  aussi  trouver  quelque  part  un  mot  justifiant  le 
choix  du  texte  adopté. 

L'édition  se  termine  par  un  index  des  noms  propres  et  une  liste,  un 
peu  courte,  d'addenda  et  cprrigenda  ;  il  reste  çà  et  là  des  fautes  d'im- 
pression. Aucune  bibliographie  n'est  dressée  des  auteurs  cités,  auteurs 
nombreux  assurément,  mais  parmi  lesquels  on  aimerait  lire  plus  fré- 
quemment les  noms  de  savants  français,  tels  que  S.  Gsell  dans  son 
Essai  sur  le  règne  de  Domitien.  Sous  ces  réserves,  les  historiens  trou- 
veront sûrement  leur  compte  dans  cette  Vita  Domitiani,  qui  se  lit 
aisément  et  se  présente  bien   en  somme. 

S.  Chabert. 


Les  premières  controverses  jansénistes  en  France  (1640-1649)  par  Albert 
de  Meyer,  licencié  en  théologie.  Louvain,  Imprimerie  van  Linthout,  1917, 
xxiii,  D74  p.   gr.  in-8°. 

Le  présent  travail  forme  le  neuvième  tome  de  la  deuxième  série  des 
Dissertations  doctorales  de  la  faculté  de  théologie  de  V Université 
catholique  de  Louvain.  Il  nous  prouve  que,  même  après  la  destruction 
lamentable  de  ses  collections  scientifiques  '  et  pendant  l'occupation 
ennemie,  les  études  n'ont  pas  chômé  dans  la  vieille  Université  belge. 
C'est  un  travail  sérieux,  consciencieusement  établi  dans  ses  détails; 
et  si  l'on  peut,  dès  l'abord,  sachant  d'où  il  vient,  deviner  les  conclu- 
sions auxquelles  aboutira  l'auteur,  on  peut  affirmer  aussi  que  celui-ci 
s'est  efforcé,  d'un  bout  de  son  volume  à  l'autre,  à  lui  conserver  un 
cachet  scientifique  exempt  de  ces  polémiques  violentes  et  inutiles, 
comme  celles  que  suscitait  le  jansénisme  au  xvii"  et  au  xvme  siècles. 
M  de  Meyer  n'en  est  plus,  comme  certains  de  ses  devanciers  de 
jadis,  dont  il  nous  analyse  les  écrits,  à  regarder  un  Jansenius  et  un 
Saint-Cyran  comme  des  êtres  pervers  et  diaboliques  visant  la  ruine 
de  l'Eglise  et  détournant  les  fidèles  de  la  doctrine  et  de  la  pratique 
chrétiennes.  Il  admet  tout  d'abord  que  la  Réforme  protestante  eut 
pour  conséquence  une  réforme  au  sein  de  l'Eglise  catholique  ;  dans 
tous  les  pays  qui  restèrent  en  communion  avec  elle,  «  il  se  produisit 
un  réveil  puissant  de  la  science  ecclésiastique,  de  la  foi,  de  l'ardeur 
religieuse...  Les  années  d'épreuves  qu'avait  traversées  l'Eglise 
avaient  trempé  les  âmes,  les  avait  disposées  à  faire  un  catholicisme 
viril...  Ce  fut  de  ce  catholicisme  ravigoré  que  sortit  la  réforme  jansé- 
niste »  (p.  vm-ix). 

Né  en  même  temps  en  France  et  aux  Pays-Bas,  le  jansénisme  se 
répandit  également  dans  d'autres  pays  de  l'Europe,  mais  ce  fut  dans 
ces  deux  là  qu'il  prit  son  plus  entier   développement,  et  pendant  plus 

1.  C'est  à  peine  si  l'auteur  a  osé  mentionner  d'un  mot  fugitif,  sans  le  juger 
l'incendie  de  la  Bibliothèque  de  Louvain  (p.  xxm). 
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d'un  siècle,  comme  l'auteur  le  fait  remarquer  avec  raison,  l'histoire  du 
jansénisme  se  confond  assez  étroitement  avec  l'histoire  des  Eglises  de 
France  et  de  Belgique.  C'est  l'examen  détaillé  des  premières  luttes 
doctrinales  sur  les  questions  agitées  par  les  jansénistes  français  qui  fait 
le  sujet  de  la  thèse  de  M.  de  M.  Alors  qu'aux  Pays-Bas  ces  discussions 
gardent  plus  généralement  le  caractère  d'une  querelle  entre  théolo- 
giens sur  des  spéculations  abstraites,  chez  nous  elles  prennent  immé- 
diatement un  caractère  plus  pratique,  si  je  puis  dire;  elles  tendent  à 
influer  directement  sur  les  modalités  de  la  vie  religieuse.  «  Le  jansé- 
nisme en  France  constitue  plus  qu'un  simple  débat  théologique  ;  il 
consiste  dans  un  vaste  mouvement  de  réforme  qui  s'adresse  d'abord  à 
l'élite  des  croyants  et  descendra  de  là  jusqu'aux  couches  les  plus  pro- 
fondes des  simples  croyants  (p.  xi). 

Ces  premières  controverses,  dont  s'occupe  l'auteur,  sont  peut-être 
les  moins  connues;  l'attention  générale  n'avait  point  encore  été  attirée 
sur  ces  questions  et  quand  la  lutte  prit,  plus  tard,  un  développement 
toujours  plus  considérable,  il  y  eut  tant  d'adversaires  nouveaux  à 
combattre  que  les  champions  de  l'Eglise  ne  songèrent  guère  à  revenir 
aux  premiers.  M.  de  Meyer  a  donc  entrepris  une  œuvre  méritoire 
en  s'astreignant  à  rechercher,  puis  à  lire  et  à  résumer  ces  premiers 
«  témoins  »  de  la  lutte  janséniste,  un  peu  négligés  parles  historiens 
postérieurs  de  la  grande  bataille.  Il  a  mieux  encore  mérité  nos  éloges 
en  recherchant  aux  Archives  du  Vatican,  et  dans  plusieurs  biblio- 
thèques de  Rome,  aux  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères 
et  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  des  renseignements  complé- 
mentaires sur  des  polémiques  ecclésiastiques  qui,  à  certaines  heures, 
prenaient  le  caractère  de  manifestations  quasi  politiques.  M.  de  M.  a 
partagé  son  récit  en  trois  livres.  Dans  le  premier  il  expose  la  situa- 
tion du  jansénisme  en  France  avant  les  grandes  controverses  doctri- 
nales; il  nous  montre  la  puissance  de  ce  parti,  ses  relations  avec  le 
gouvernement,  les  corps  constitués,  les  différentes  classes  sociales  et 
son  attitude  vis-à-vis  de  son  plus  redoutable  adversaire,  la  Compagnie 
de  Jésus.  Le  second  livre  nous  décrit  la  période  des  grandes  luttes 
(1642-1646),  la  controverse  sur  YAugustinus,  paru  à  Louvain  en  1640 
et  réimprimé  à  Paris  en  1641 ,  censuré  à  Rome  et  mal  vu  par  Riche- 
lieu :  nous  suivons  les  attaques  du  P.  Pétau,  du  P.  Etienne  Des- 
champs, de  J.  Sirmond,  de  Habert  et  de  toute  «  une  nuée  d'adver- 
saires »,  célèbres  alors  et  redevenus  ou  restés  obscurs,  théologiens 
pseudonymes  et  pamphlétaires  anonymes,  auxquels  répondent  Antoine 
Arnauld,  et  ses  amis,  mêlée  confuse  où  s'échangent  plus  de  gros  mots 
et  de  sarcasmes  blessants  que  d'arguments  scientifiques.  Puis  s'an- 
nonce une  accalmie  apparente  dans  cette  guerre  implacable,  a  La 
détente  (1647- 1648)  »i  c'est  en  en°et  Ie  tHre  du  troisième  livre  ;  mais  on 
sait  trop  qu'à  cette  accalmie  succéda  plus  tard  un  redoublement  de 
tempête  que  l'auteur  nous  racontera  peut-être  plus  tard. 
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Son  ouvrage  se  termine  par  une  conclusion  d'une  quinzaine  de 
pages  où  il  essaie  de  fixer  le  rôle  du  jansénisme  dans  l'ensemble  du 
développement  de  la  pensée  théologique  chrétienne.  Il  constate 
d'abord  qu'il  est  resté  étranger  au  «  courant  rationaliste  »  des  soci- 
niens  et  qu'il  professe  «  une  toi  convaincue  dans  les  mvstères  regar- 
dant la  Trinité  et  la  personne  du  Christ  »  :  mais  il  touche,  d'autre 
part,  à  «  tous  les  grands  problèmes  religieux  de  l'époque  moderne», 
à  «  l'épineuse  »  question  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  ;  il  touche 
aussi  aux  différentes  formes  du  gallicanisme,  il  discute  l'autorité  du 
souverain  pontife,  il  provoque  d'âpres  luttes  sur  la  morale  relâchée 
des  Jésuites.  Mais,  au  moment  où  l'Eglise  catholique  allait  réaliser, 
«  avec  un  élan  et  une  générosité  incomparables,  la  restauration  de  la 
foi  et  de  la  pratique  chrétiennes  »,  une  «  puissante  ivraie  s'élève  au 
milieu  de  cette  moisson  magnifique  et,  tôt  ou  tard,  devait  l'étouffer  en 
partie  :  c'était  le  jansénisme»  (p.  475).  Sans  doute,  «  à  côté  de  l'Ecri- 
ture Sainte  les  jansénistes  admettaient  l'existence  et  l'autorité  divine 
de  la  tradition.  Mais  le  principe  du  libre  examen,  revendiqué  par  les 
protestants  dans  l'interprétation  de  la  Bible,  les  jansénistes  l'appli- 
quaient en  quelque  sorte  à  la  tradition  chrétienne...  Us  reprenaient, 
pour  leur  compte,  la  conception  individualiste  de  la  religion,  intro- 
duite par  les  protestants.  Le  jansénisme  avait  donc  un  faux  concept 
de  la  tradition  et  non  moins  du  magistère  infaillible  de  l'Eglise  » 
(p.  477).  Il  a  exercé  encore  «  une  influence  plutôt  néfaste  en  absorbant 
(contre  lui)  presque  toutes  les  forces  vives  des  théologiens  catholiques, 
en  particulier  celles  des  théologiens  de  la  compagnie  de  Jésus...  il  a, 
par  ses  railleries,  détourné  les  esprits  de  l'étude  de  la  théologie  sco- 
lastique  et  déblayé  le  terrain  pour  les  philosophies  anti-religieuses  du 
xvme  siècle  »  (p.  483).  Pourtant  l'auteur  veut  bien  accorder  que  le 
jansénisme,  malgré  ces  méfaits,  a  exercé  «  une  influence  considérable 
sur  la  ferveur  religieuse  que  manifestaient  au  xvne  siècle  de  nom- 
breuses âmes  d'élite  ».  Et  malgré  les  efforts  qu'ont  tenté  de  nos  jours, 
au  dire  de  l'auteur,  les  protestants  libéraux,  les  catholiques  moder- 
nistes et  même  l'agnosticisme  contemporain,  pour  classer  les  jansé- 
nistes parmi  les  leurs,  M.  de  M.  croit  devoir  les  défendre  contre  des 
rapprochements  injurieux  pareils.  Ils  n'ont  pas  donné  dans  toutes  les 
nombreuses  erreurs  que  certains  veulent  encore  leur  attribuer. 
«  Certes  il  est  regrettable  que  des  hommes  de  génie  et  d'une  vertu 
au  dessus  de  tout  soupçon  aient  mis  leurs  talents  à  propager  des 
doctrines  destructives  de  la  foi  et  ruineuses  pour  la  pratique  de  la 
religion  »  (p.  489)  ;  mais  du  moins  ils  furent  sincères  et  l'on  peut  être 
enclin  à  leur  pardonner,  en  se  remémorant  «  qu'au  dessus  de  l'agita- 
tion des  partis,  plane  le  souverain  et  infaillible  magistère  de  l'Eglise  ». 

N. 
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Mémoires  de  Louis-Henri  de  Loménie  comte  de  Brienne,  dit  le  jeune 
Brienne,  publiés  d'après  le  manuscrit  autographe  par  Paul  Bonnefon.  Tome  III. 
Paris,  Société  de  l'histoire  de  France,  1919,  lviii,  384  p.  in-8°. 

Avec  son  troisième  volume  M.  Paul  Bonnefon  nous  donne  aujour- 
d'hui la  fin  des  Mémoires  du  «  jeune  »  Brienne  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs  '.  Nous  y  trouvons  aussi  la  notice  détaillée  du 
savant  bibliothécaire  de  l'Arsenal,  annoncée  dès  le  début,  et  qui  les 
orientera  sur  la  personnalité  bizarre  et  les  aventures  singulières  de 
l'auteur.  Il  ne  nous  fournit  pas  seulement  un  texte  plus  authentique 
que  celui  publié  jadis  par  F.  Barrière,  mais  il  nous  permet  aussi,  par 
cette  substantielle  introduction,  d'apprécier  la  valeur  historique  des 
récits  et  des  divagations  de  l'ex-secrétaire  d'état,  de  l'interné  qui,  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  essaya  de  tromper  les  ennuis  de  son  séjour  à 
Saint-Lazare  en  noircissant  des  monceaux  de  papier,  mêlant  l'histoire 
et  la  théologie,  les  beaux-arts  et  les  souvenirs  de  voyage,  les  vers 
français  et  les  vers  latins,  tout  ensemble  très  entiché  de  sa  propre 
personne,  très  rancunier  contre  ceux  auxquels  il  croyait  pouvoir 
attribuer  sa  disgrâce,  très  attentif  pourtant  à  faire  un  éloge  pompeux 
du  monarque,  qui  l'avait  disgracié  sans  doute,  mais  qui,  seul  aussi, 
pouvait  lui  rouvrir  les  portes  de  sa  prison  \ 

Ce  troisième  volume  contient  une  série  de  mémoires  copiés  dans 
un  manuscrit  qui  avait  appartenu  à  Barrière  et  se  trouve  maintenant 
à  la  Bibliothèque  Nationale  ;  c'est  une  copie  exécutée  au  xvme  siècle, 
vraisemblablement  pour  le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne.  Le 
premier  de  ces  mémoires  s'occupe  du  ministère  du  cardinal  de 
Mazarin  et  contient  force  anecdotes  sur  le  cardinal  lui-même  et  sur 
son  entourage.  Le  second  est  consacré  à  la  «  conduite  de  Louis-le- 
Grand  »  depuis  la  mort  de  Mazarin  jusqu'à  la  prise  de  Namur  en 
1695  \  On  y  voit  «les  particularités  sur  les  fraudes  et  la  disgrâce  de 
M.  Nicolas  Foucquet  »;  on  y  trouve  le  récit,  très  favorable,  comme 
on  pense,  du  «  ministère  »  de  Brienne  lui-même  et  comme  quoi,  au 
bout  de  très  peu  de  temps  «  le  Roi  se  charge  de  la  conduite  de  son 
Etat  et  veut  être  son  premier  ministre  et  l'âme  de  son  Conseil  ».  Il  y 
a  là  plus  d'un  trait  curieux  et  d'un  détail  caractéristique  à  relever.  Ce 
n'est  guère  le  cas  pour  les  mémoires  suivants  qui  résument  «  la  vie  du 
Roi  et  son  règne  glorieux  ».  Brienne  y  traite  en  une  série  «  d'articles  », 
des  conquêtes  et  vertus  de  Louis-le-Grand  ;  de  sa  politique  ;  de  sa 
valeur;  de  sa  sagesse;  de  son  courage  et  de  sa  patience  dans  les  dou- 
leurs; de  la  prospérité  de  son  règne  en  particulier.  Un  cinquième 
mémoire  est  consacré  «  aux  grands  hommes  de  mon  siècle  dans  l'épée 

1.  Voy.  Revue  Critique  du  16  décembre  1916  et  du  i5  février  19 19. 

2.  Ce  qui  n'empêche  pas  l'auteur  mal  équilibré  de  raconter  les  amours  du  roi 
avec  ses  maîtresses  successives  avec  une  désinvolture  irrespectueuse. 

3.  On  voit  par  cette  date  et  quelques  autres  indications,  que  Brienne  a  rédigé  ce 
manuscrit  en  1696  longtemps  après  la  plupart  des  événements  qu'il  raconta. 
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et  la  robe  »  et  nous  offre  une  quinzaine  de  portraits  plus  ou  moins 
développés,  sur  des  personnages  illustres,  redevenus  pour  nous  en 
partie  passablement  obscurs,  les  maréchaux  de  Villerov,  de  Boutïlers, 
de  Joyeuse,  de  Catinat,  de  Choiseul,  le  chevalier,  Boucherat,  le 
premier  président  de  Harlay.  d'Avaux,  d'Aguesseau,  Pontchartrain, 
l'abbé  Bignon,  etc.  '. 

Libéré  enfin  de  Saint-Lazare  en  1692,  après  dix-huit  années  d'une 
réclusion  souvent  assez  dure,  Brienne  se  retira  d'abord  dans  la  maison 
des  missions  étrangères  à  Paris,  puis  en  1696,  chez  son  ami  Henri  de 
La  Grange-Trianon,  abbé  de  Chateau-Landon,  en  Gàtinais,  conti- 
nuant à  écrire  jusqu'à  ce  que  la  mort  vint  l'y  prendre  en  avril  1698. 
—  La  vie,  après  l'avoir  d'abord  bercé  des  illusions  les  plus  flatteuses 
pour  son  ambition  d'homme  de  cour,  d'homme  de  lettres  et  d'homme 
d'Etat,  ne  lui  fut  guère  propice  et  dans  chacun  de  ces  métiers 
difficiles  lui  fit  subir  de  mortifiantes  disgrâces.  Elles  ne  furent  pas 
imméritées  pourtant.  Sa  vanité  naïve  qui  s'étale  encore  au  fond  de  sa 
prison  devait  le  rendre  assez  peu  sympathique  à  ses  collègues  et  désa- 
gréable à  ses  supérieurs.  Il  n'aurait  pas  triché  au  jeu  comme  d'ailleurs 
maint  autre  courtisan  d'alors)  qu'il  se  serait  rendu  odieux  au  roi  en 
osant  faire  la  cour  à  Mademoiselle  de  la  Vallière,  déjà  secrètement  la 
maîtresse  du  jeune  monarque2.  Incontestablement  intelligent,  bien 
éduqué  par  le  vieux  secrétaire  d'Etat  son  père,  il  aurait  pu  fournir  une 
carrière  utile  s'il  n'avait  eu,  de  bonne  heure,  un  esprit  déséquilibré 
qui  devait  peu  à  peu  l'entraîner  aux  plus  singuliers  écarts  3.  Grâce  aux 
recherches  patientes  et  aux  soins  de  M.  Bonnefon,  voici  que  le  «  jeune  » 
Brienne  va  reprendre  quelque  consistance,  comme  source  historique 
pour  l'histoire  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche  et  les  débuts  de 
Louis  XIV  ;  mais  il  faudra  toujours  n'user  de  son  témoignage  qu'avec 
une  prudence  inquiète,  car  l'interné  de  Saint-Lazare  et  le  réfugié  de 
Chateau-Landon  n'a  plus  toujours  des  souvenirs  bien  précis  et  plus 
d'une  fois  la  folle  du  logis  l'entraine  loin  de  la  vérité  :  mais  c'est  un 
divulgateur  qui  a  des  moments  singulièrement  lucides  et  au  milieu  de 
digressions  sans  fin  il  trouve  des  mots  heureux  pour  fixer  l'attitude  de 
certains  personnages  historiques  \  R. 

1.  Comme  spécimen  de  l'anglophobie  de  l'auteur,  on  peut  signaler  la  notice  sur 
le  prince  Guillaume  d'Orange,  ce  «  tyran  de  l'Angleterre  et  de  Hollande,  ce  tléau 
de  Dieu  sur  la  chrétienté  »,  qui  a  «  tout  ensemble  les  qualités  de  Brutus  et 
d'Attila  »  (p.  264  . 

2.  En  outre,  rien  que  le  fait  d'avoir  été  le  compagnon  des  jeux  du  petit  roi 
enfant,  devait  lui  faire  du  tort  ;  une  fois  que  Louis  XIV  eût  adopté  les  allures 
majestueuses  du  «  Grand-Roi  »,  il  ne  pouvait  lui  être  agréable  de  voir  auprès  de 
lui  ceux  qui  l'avaient  fréquenté  avant  l'épanouissement  de  la  royauté  absolue. 

3.  Jusqu'à  quel  point  cette  rupture  d'équilibre  mental  fut-elle  amenée  ou    hâtée 
par  la  mort  de  sa  femme  ?  Question    difficile    à   résoudre   sans    doute,  mais 
serait  peut-être  erronné    de    résoudre  en    admettant  qu'une  secousse   inte 
poussé  Brienne  vers  l'Oratoire.  Il  ne  semble  pas  avoir  été  sentimental  de  sa  nature. 

4.  Une  seule  petite  remarque  critique  à  faire.  P.  232,  note  3,  M.  Bonnefon  relève 
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Gaston  Esnault.  Le  Poilu  tel  qu'il  se  parle.  Dictionnaire  des  termes  populaires, 
récents  et  neufs,  employés  aux  armées  en  1914-1918,  étudiés  dans-  leur  étymo- 
logle,  leur  développement  et  leur"usage.  Paris,  Bossard,  1919,  in-16,  p.  6o3. 
Fr.  7,56. 

Les  philologues  ont  été  de  bonne  heure  intéressés  par  la  langue 
qui  se  parlait  au  front  et  les  spécialistes  de  l'argot  lui  ont  consacré  de 
fréquentes  études.  Le  présent  livre  n'a  pas  dressé  de  bibliographie, 
mais  à  n'en  juger  que  par  les  références  auxquelles  il  renvoie,  les 
curieux  de  langage  poilu  sont  déjà  nombreux.  C'est  une  bonne  fortune 
pour  ce  nouvel  et  éphémère  idiome  qu'il  se  soit  rencontré  parmi  nos 
soldats  un  professionnel  capable  de  relever  avec  autant  de  scrupule 
que  de  sagacité  toutes  les  créations  variées  de  la  fantaisie  et  de  1  ironie 
militaires.  Originaire  de  la  région  nantaise,  M.  Esnault,  agrégé  de 
grammaire,  qui  a  servi  au  81e  d'infanterie  territoriale,  puis  dans  une 
section  d'aviation,  a  recueilli  tout  ce  qu'il  a  pu  entendre  de  ses  oreilles, 
noter  dans  des  correspondances  de  troupiers,  copier  sur  des  crayon- 
nages. Il  nous  donne  et  la  date  et  le  lieu  pour  chaque  expression,  il 
en  précise  la  diffusion  ou  la  caducité,  il  en  explique  les  divers  sens, 
établit  leur  filiation,  leur  parenté,  signale  les  synonymes  ;  il  en 
recherche  les  origines  qui  parfois  remontent  à  de  longues  années 
avant  la  guerre,  et  propose  des  étymologies.  A  côté  de  cette  informa- 
tion de  première  main,  il  n"a  pas  négligé  les  sources  littéraires,  jour- 
naux, romans,  chansons,  pièces  de  théâtre  ;  il  a  contrôlé  par  des 
questions  aux  auteurs,  aux  journalistes  des  tranchées  et  à  ses  confrères 
en  philologie  telle  ou  telle  acception  ;  il  a  discuté  les  explications 
de  MM.  Dauzat,  Sainéan  et  autres.  Pour  juger  utilement  la  valeur  de 
son  lexique  il  faudrait  une  compétence  à  laquelle  seul  un  frontard 
pourrait  prétendre.  Mais  même  si  dans  quelques  détails  son  vocabu- 
laire pourrait  être  discuté  ou  infirmé  par  d'autres  observations  per- 
sonnelles, il  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  composée  avec  beaucoup 
de  conscience  et  de  méthode.  Tout  en  suivant  une  démonstration 
scientifique,  l'auteur  a  apporté  à  ses  explications  un  certain  humour 
qui  n'est  pas  ordinaire  aux  traités  de  philologie,  mais  auquel  la 
matière  ici  invitait  trop  naturellement  pour  qu'on  songe  à  s'en  étonner. 
Tous  les  curieux  de  la  vie  du  langage  et  de  psychologie  linguistique 
lui  sauront  gré  de  la  profusion  de  renseignements  accumulés  dans  son 
volume.  Le  vocabulaire  du  poilu  présente  à  sa  manière  une  histoire 
de  la  grande  guerre;  tous  ses  aspects  y  sont  traduits  par  des  locutions 
savoureuses,  où  la  fantaisie  pittoresque  et  l'ironie,  quelque  fois  amère, 
plus  souvent  amusée  et  franche,  s'est  donné  libre  carrièrq.  Chez  les 

une  «confusion»  de  Brienne  à  propos  delà  forteresse  de  Montlouis,  qu'il  place  sur 
la  Moselle.  Il  y  a  confusion,  mais  M.  B.  se  trompe,  à  mon  avis,  en  croyant  que 
Brienne  a  voulu  vraiment  parler  de  Montlouis.  Sous  la  plume  de  l'ex-secrétaire 
d'Etat,  c'est  un  lapsus  pour  Mont  Royal  que  Louis  XIV  fit  élever  dans  l'Electorat 
de  Trêves,  en  i683,  et  qui  était  vraiment  situé  sur  la  Moselle;  la  forteresse  fut 
démolie  en  1698,  en  vertu  du  traité  de  Ryswick. 
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autres  belligérants  des  philologues  de  métier  ont  déjà  fait  sans  doute 
ou  feront  pour  la  langue  de  leurs  soldats  ce  que  M.  E.  a  fait  pour 
celle  des  nôtres  ;  il  sera  curieux  de  comparer  ces  diverses  floraisons, 
mais  je  doute  qu'on  trouve  ailleurs  plus  de  verve  gouailleuse,  des 
métaphores  plus  expressives  et  des  images  d'un  relief  plus  net  que 
dans  la  langue  du  poilu  français. 

Un  supplément  sur  les  déformations  de  genre  des  substantifs,  les 
confusions  de  sens  et  de  forme  par  étymologies  et  analogies  populaires, 
sur  les  appellatifs  familiers  du  soldat,  les  «  coups  de' gueule  »,  enfin 
quelques  échantillons  de  littérature  pariétaire  complètent  heureuse- 
ment le  vocabulaire  dont  un  index  de  six  pages  permettra  le  commode 
maniement  '. 

L.  R. 


Henri  Berr.  Le  Germanisme  contre  l'esprit  français.  Essai  de  psychologie  his- 
torique. Paris,  la  Renaissance  du  livre,  i g i g.  in-16.  Pp.  18,  234.  Fr.  3,5o. 

L'éditeur  de  la  Bibliothèque  de  Synthèse  historique  était  tout  qua- 
lifié pour  nous  présenter  une  esquisse  du  germanisme  opposé  à  l'esprit 
français.  La  guerre  comme  un  réactif  puissant  a  révélé  la  nature 
fondamentale  de  l'un  et  de  l'autre.  Deux  ordres  de  pensées  antagonis- 
tes, incarnées  dans  deux  rares  intelligences,  Machiavel  et  Descartes, 
se  sont  affrontées  dans  cette  lutte,  qui  a  été  en  fait  la  rivalité  de  deux 
aspirations  adverses,  le  brutal  égoisme  politique  et  un  rationalisme 
humain  et  désintéressé.  Ce  nom  de  Machiavel  n'a  pas  été  choisi 
simplement  comme  un  symbole  par  M.  Berr.  Il  a  montré  au  cours 
de  son  étude  comment  la  doctrine  du  Prince  a  inspiré  tout  le  règne 
de  Frédéric  II,  en  dépit  d'un  désaveu  initial  purement  théorique, 
comment  elle  a  été   prônée  par    le    penseur  le  plus   idéaliste  de  la 

1.  J'ajoute  en  note  quelques  remarques  pour  témoigner  que  j'ai  lu  le  lexique  de 
M.  E.  avec  attention.  P.  3_l,  Kleine  Russen,  appliqué  aux  poux,  peut  venir  de  ce 
que  dans  l'Allemagne  du  Sud  les  cafards  s'appellent  familièrement  Russen  ;  p.  122, 
on  pouvait  citer  le  provençal  cagnard,  abri  chaud  au  soleil,  comme  ayant  pu  sug- 
gérer cagna  :  p.  137,  en  languedocien.  «  faire  les  chandelles  »,  c'est  se  tenir  sur  la 
tête;  p.  184,  Frosche  correspond  à  grenouille  et  non  à  crapaud,  le  mot  désigne 
couramment  une  pièce  d'artifice  avec  bonds  et  détonations  successifs;  p. 
groullo,  savate,  est  familier  au  languedocien  aussi;  p.  333.  tomber  sur  un  manche 
me  paraît  simplement  une  allusion  à  l'ouvrier  qui  mettant  maladroitement  le  pied 
sur  l'outil  oublié  à  terre  le  fait  basculer  et  reçoit  un  violent  coup  du  manche; 
p.  343,  un  attentat  anarchiste  dont  je  ne  puis  préciser  la  date  (l'engin  rit  plusieurs 
victimes  au  commissariat  de  police  où  un  agent  l'avait  apporté;  avait  effectivement 
usé  d'une  marmite  réelle  ;  p.  353.  miolo  (fém.'>  pour  mule  est  aussi  languedocien, 
p.  384,  lire  ohne  au  lieu  de  ohm;  p.  432,  la  poisse,  déveine,  est  à  rapprocher  de 
l'allemand  Peck;  p.  498,  comment  strafer  peut-il  être  un  anglicisme  '.  il  faut  lire 
germanisme  ;  p.  644,  visser  un  ours  rappelle  l'allemand,  einen  Buren  aufbinden  ; 
p.  548.  zigouiller,  couper  avec  un  mauvais  couteau,  pourrait  venir  de  l'allem. 
sagen,  scier;  M.  E.  cite  le  nantais  %ague  pour  l'égoïne  ;  p.  574,  lire  :  Krieg  ist 
Krieg,  et  non  der  ist  Krieg. 
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grande  génération  de  philosophes,  par  Fichte,  avant  de  se,  traduire 
fidèlement  dans  la  politique  d'un  Bismarck,  et  comment  lesderniers 
commentateurs,  les  Hofmiller,  Hans  Schulz,  Erich  Jung,  Karl  Heyer, 
l'ont  revendiquée  et  intrépidement  popularisée.  Cette  conversion 
graduelle  au  machiavélisme  a  été  le  couronnement  naturel  de  l'évo- 
lution de  l'Allemagne,  depuis  ses  tentatives  avortées  d'impérialisme 
au  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  en  a  suivi  les  différentes 
phases,  avec  plus  de  détails  pour  les  deux  derniers  siècles  :  unification 
spirituelle  se  dégageant  lentement  de  l'anarchie  de  la  Réforme  et  de  la 
Contre-Réforme,  aboutissant  d'abord  à  un  cosmopolitisme  généreux, 
puis  constituant  au  début  du  xixe  siècle  la  théorie  du  germanisme  qui 
consacre  la  supériorité  intellectuelle  et  morale  de  l'Allemagne  ; 
unification  politique  sous  l'hégémonie  prussienne,  période  de  sévère 
discipline  et  d'àpre  réalisme,  accompagnée  d'un  travail  incessant  de  la 
spéculation  allemande  pour  justifier  les  prétentions  du  nouvel  Etat  ; 
enfin  expansion  de  plus  en  plus  menaçante  des  ambitions  de  l'Empire, 
prenant  la  figure  du  pangermanisme  qui,  lui,  ne  pouvait  que  conduire 
à  la  guerre.  L'auteur  examine  le  rôle  individuel  des  chefs  et  des  partis 
qui  en  portent  la  principale  responsabilité. 

On  sait  comment  la  lutte  a  été  conduite  par  l'Allemagne,  avec  quel 
mépris  de  tous  les  principes  du  droit  et  de  la  morale.  M.  B.  a  voulu 
rechercher  les  origines  de  cet  immoralisme  :  fond  de  rudesse  ethnique, 
inculture  glorieusement  avouée  par  quelques  uns,  et,  adoptée  par 
tous,  la  conception  prussienne  de  l'État  ne  reconnaissant  pour  lui 
aucune  espèce  de  devoirs  ou  de  ménagements  à  l'égafd  des  autres 
nations.  Rien  d'étonnant  alors  que  la  guerre  ait  été  déchaînée  avec 
une  barbarie  systématique  prétextant  d'une  décision  plus  rapide  par 
humanité  ;  que  le  mensonge  ait  été  érigé  en  règle  de  conduite  à 
l'égard  de  l'opinion,  soit  des  nationaux,  soit  des  neutres;  qu'enfin 
toutes  les  ruines  accumulées  aient  espéré  se  faire  oublier  par  le  pré- 
tendu bienfait  d'une  organisation  supérieure  sortant  de  la  crise.  Pour, 
construire  la  psychologie  historique  de  ce  germanisme  mégalomane, 
M.  B.  a  réuni  une  abondante  documentation  personnelle  et  usé 
largement  des  témoignages  amassés  par  les  enquêtes  parallèles  d'au- 
tres chercheurs  '.  Ce  sont  les  affirmations  des  savants  de  l'Allemagne, 
de  ses  philosophes,  de  ses  historiens  qu'on  entend  surtout,  les  décla- 
rations de  ses  journalistes  le  plus  écoutés,  les  maximes  de  ses  hommes 
d'Etat  et  de  ses  officiers  supérieurs,  le  langage  de  son  empereur  et  du 
prince  héritier.  L'orgueil  délirant  de  ce  peuple,  sa  confiance  dans  le 
triomphe  ont  été  tels  qu'on  est  plutôt  accablé  par  l'amas  des  témoi- 
gnages que  gêné  par  le  besoin  de  chercher  des  explications.  Tant  de 
forfanterie  et  de  cynisme  paraîtraient  incroyables,  si  on  n'en  lisait  les 

i.  Pourquoi  rejeter  ces  références  à  la  fin  du  volume  :  A  leur  place  naturelle, 
au  bas  des  pages,  elles  ne  gêneraient  en  rien  le  lecteur  qu'elles  n'intéressent  pas, 
et  n'obligeraient  pas  l'autre  à  un  irritant  va  et  vient. 
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preuves  les  plus  brutales  à  toutes  les  pages  de  ce  livre  Les  dernières, 
consacrées  à  la  France,  beaucoup  plus  brèves,  sont  d'une  date  plus 
ancienne  et  d'un  caractère  différent  :  elles  remontent  au  début  dé  la 
crise  et  ont  le  ton  plus  vibrant  d'une  effusion  patriotique.  Les  lecteurs 
français  auront  moins  a  apprendre  de  ce  miroir  complaisant  que  de 
1  étude  rigoureuse  qui  précède  et  que  dpit  suivre  pour  la  compléter, 
bientôt,  nous  l'espérons,  un  second  volume  sur  l'Allemagne  intérieure 
pendant  les  années  de  guerre. 

L.  R. 


Robert  de  la  Sizeranne.  L'Art  pendant  la  guerre  1914-1918.  Paris,  Hachette, 
1919,  in-16.  P.  263.  Fr.  4,5o. 

Il  est  sans  doute  encore  trop  tôt  pour  écrire  une  monographie  de 
l'art  pendant  la  guerre,  et  M.  de  la  Sizeranne  n'a  voulu  que  nous 
donner  quelques  aperçus  dans  les  articles  de  revue  qu'il  vient  de 
réunir  en  volume.  Le  vandalisme  des  troupes  allemandes  a  été  l'oc- 
casion des  premiers.  Les  barbares  qui  n'ont  pas  hésité  à  transformer 
en  monceaux  de  décombres  les  villes  artistiques  des  Flandres  et  du 
Nord  de  la  France,  ces  richesses  communes  de  tous  les  civilisés,  pou- 
vaient-ils avoir  le  sentiment  de  l'art?  Le  spirituel  critique  a  passé  par 
les  verges  quelques  peintres,  sculpteurs  et  décorateurs  des  dernières 
années  antérieures  à  la  guerre  ;  il  a  ramené  à  des  proportions  plus 
modestes  l'originalité  de  Bœcklin,  ce  Suisse  dont  ils  avaient  voulu 
faire  un  rénovateur  de  l'art  allemand  ;  il  nous  a  rappelé  les  trouvailles 
déconcertantes  de  leur  architecture  moderne  et  de  leur  art  décoratif 
dans  une  visite  rétrospective  des  expositions  de  Turin,  de  Bruxelles 
et  de  la  colonie  artistique  de  Darmstadt.  L'auteur  a  prodigué  l'ironie 
et  bafoué  des  prétentions  de  tout  genre  ;  mais  sous  les  sarcasmes 
mérités  la  critique  porte  juste  et  sait  d'ailleurs  admettre  quelques 
légitimes  réserves.  Le  second  morceau,  sur  les  tapisseries  de  la  cathé- 
drale de  Reims  que  le  Petit  Palais  a  hospitalisées  pendant  le  bom- 
bardement, tient  moins  encore  à  la  guerre.  Mais  il  y  a  là  un  com- 
mentaire très  attachant  de  la  composition  étrange  de  ces  chefs-d'œuvre 
de  décoration  du  xve  siècle,  où  la  gène  imposée  par  la  tradition  et  les 
prescriptions  des  donateurs  n'a  pas  empêché  la  fantaisie  et  la  libre 
invention  de  l'artiste  ;  les  visiteurs  qui  auront  regardé  l'Histoire  de  la 
Vierge  après  la  lecture  de  l'article  de  M.  de  la  S.  y  auront  eu  double 
plaisir.  Le  chapitre  sur  les  Ruines,  ruines  d'Ypres,  d'Arras,  de  Reims, 
qui  ont  tenté  le  crayon  ou  le  pinceau  de  nos  artistes,  nous  ramène  au 
contraire  aux  sinistres  réalités  du  cataclysme  qui  vient  de  s'achever. 
L'étude  abondante,  fouillée  de  la  caricature  pendant  la  guerre  est 
encore  plus  au  cœur  du  sujet,  bien  qu'il  ne  s'agisse  que  du  dernier 
des  arts  mineurs  et  qu'il  ne  s'y  rencontre  aucun  talent  hors  ligne. 
Mais  en  suivant  chez  les  alliés,  chez   l'ennemi,  chez  les   neutres  la 
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traduction  des  sentiments  dominants,  l'intention  de  la  satire,  le  choix 
du  trait,  l'analogie  des  procédés,  le  critique  nous  a  révélé  un  curieux 
aspect  de  l'âme  des  belligérants  et  découvert  leurs  sympathies  et  leurs 
préventions.  Cette  énumération  de  plusieurs  centaines  de  dessins  qu'il 
faut  brièvement  faire  saisir  au  lecteur  ne  va  pas  sans  quelque  fatigue 
et  le  critique  est  ailleurs  plus  à  son  aise;  l'éditeur  ici,  au  prix  de 
quelques  clichés  photographiques,  aurait  dû  lui  venir  en  aide  et  ne  lui 
laisser  que  le  soin  de  dégager  les  considérations  générales,  ce  qu'il 
sait  admirablement  faire.  Le  volume  débutait  par  un  coup  d'œil  en 
arrière,  il  se  ferme  en  ouvrant  une  perspective  sur  ce  que  sera  demain 
la  peinture  de  bataille.  Les  conditions  si  différentes  de  la  guerre 
moderne  ont  si  complètement  bouleversé  tous  les  éléments  dont 
dispose  l'artiste,  et  le  terrain,  et  l'action,  et  les  combattants,  qu'il  se 
trouvera  en  présence  d'un  problème  tout  nouveau,  mais  dont  l'auteur 
laisse  entrevoir  quelques  solutions.  Les  lecteurs  qui  ont  déjà  goûté 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  les  réflexions  fines  et  l'érudition 
légère  du  critique,  reliront  avec  plaisir  l'ensemble  de  ces  études,  où 
l'art,  s'il  ne  doit  encore  que  bien  peu  à  la  guerre,  n'a  pas  laissé  d'en 
subir  l'influence  '. 

L.  R. 


Olot'HôiJER,  Le  Scandinavisme  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  Paris,  Bos- 
sard,  1919,  in-16,  p.  72.  Fr,   1,80. 

Une  étroite  union  des  trois  nations  Scandinaves  semble  naturelle  et 
en  apparence  elle  a  été  réalisée  au  cours  de  la  guerre.  En  réalité  elle 
s'est  toujours  heurtée  à  d'insurmontables  difficultés,  et  le  rappro- 
chement des  dernières  années  ne  les  a  pas  levées.  Ce  sont  les  raisons 
fondamentales  opposées  à  tout  scandinavisme  effectif  que  M  .  Hôijer 
a  voulu  rapidement  examiner  dans  les  deux  derniers  siècles  et  au 
cours  des  événements  d'hier.  La  cause  principale  réside  dans  l'indivi- 
dualisme irréductible  des  tempéraments  en  présence,  suédois,  nor- 
végien, danois.  En  outre  l'orientation  politique  des  trois  Etats  les 
soumet  à  des  influences  étrangères  divergentes,  le  Danemark  cher- 
chant dans  la  Russie  un  appui  contre  l'impérialisme  germanique,  la* 
Norvège  liée  par  une  étroite  dépendance  à  l'Angleterre,  la  Suède 
préoccupée  de  donner  au  problème  finlandais  la  seule  solution  en 
harmonie  avec  ses  traditions  et  ses  intérêts  actuels.  Ces  antinomies 
rendent  impossible  toute  alliance  reposant  sur  une  convention  mili- 
taire efficace.  Sur  le  terrain  économique  un  rapprochement  qui  pren- 
drait les  formes  d'une  union  douanière,  n'est  pas  plus  réalisable, 
parce  que  les  intérêts  commerciaux  des  trois  Etats  sont  encore  trop 

1.  Ecrire  p.  7,  Stephan  George,  et  non  Georg;  p.  34  le  nom  de  Parc  du  jeudi 
appliqué  à  la  Mathildénhôlie  surprend,  car  le  jeudi  n'est  pas  le  jour  de  congé  des 
écoliers  allemands;  p.  1 54  et  passim,  la  Ulk  n'est  guère  exact  :  le  mot  correspond 
bien  à  la  blague,  mais  il  est  en  allemand  masculin. 
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dissemblables  et  tendent  tous  à  s'assurer  un  marché  mondial  plutôt 
que  de  se  restreindre  à  des  échanges  interscandinaves.  Il  ne  reste  en 
somme  de  place  qu'à  un  scandinavisme  négatif  :  c'est  celui  que  nous 
avons  vu  se  développer  sous  l'effet  de  la  grande  guerre  :  les  diverses 
entrevues  des  souverains  du  Nord  et  de  leurs  ministres  n'ont  souligné 
que  la  nécessité  de  s'unir  pour  maintenir  la  neutralité,  pour  échapper 
à  l'action  dissociante  des  influences  étrangères.  Mais  en  définitive,  à 
s'en  tenir  aux  actes  des  gouvernements,  le  problème  de  l'union 
Scandinave  n'a  pas  avancé  et  reste  emprisonné  dans  les  mêmes  obs- 
tacles engendrés  par  la  rivalité  des  trois  puissances.  Cette  sobre  et 
claire  discussion  d'une  question  politique,  étroitement  liée  aux  pro- 
blèmes russeet  germanique,  ne  manquera  pasd'intéresser  les  historiens. 

L.  R. 


Jules  Hélot.  L'occupation  allemande  à  Cambrai  et  dans  le  Cambrésis.  Cinquante 
mois  sous  le  joug  allemand.  Paris,  Pion,  191g,  in-8°,  p.  394.  Fr.  12. 

Voici  un  livre  d'une  lecture  à  la  fois  pénible  et  réconfortaqte  ;  on 
souffre  à  suivre,  jour  par  jour,  pendant  plus  de  quatre  ans,  les  exac- 
tions,, les  injustices,  les  avanies,  les  tortures  de  tout  genre  infligées 
par  le  vainqueur  à  nos  populations  occupées,  et  on  est  en  même 
temps  pénétré  d'admiration  pour  le  courage,  la  confiance  et  la  dignité 
de  ces  bons  Français  au  cours  d'une  épreuve  sans  exemple.  Mais  c'est 
à  leur  historien  occasionnel  que  va  d'abord  notre  estime  émue. 
M.  Hélot,  un  des  plus  grands  industriels  de  Cambrai,  président  de  la 
Chambre  de  Commerce,  maire  de  la  commune  voisine  de  Noyelles, 
investi  au  lendemain  de  l'invasion  des  fonctions  de  sous-préfet,  n'a 
pas  seulement  tenu  un  journal  précis  et  fidèle  des  années  de  l'occu- 
pation ;  il  a  joué  un  des  rôles  les  plus  actifs  dans  l'organisation 
financière  et  économique  de  cette  période  douloureuse  :  émission  de 
bons  communaux,  distribution  de  secours  aux  indigents,  création 
d'un  syndicat  des  communes,  surveillance  du  ravitaillement  fourni 
par  les  neutres,  conférences  aux  maires,  il  s'est  multiplié  pour  suffire 
à  tant  de  tâches  courageusement  assumées,  et  il  a  pu  encore  diriger 
l'exploitation  de  ses  terres  et  à  deux  reprises,  au  prix  de  quels  déboires, 
celle  d'une  importante  sucrerie.  A  force  d'énergie  habile,  de  souplesse, 
d'adroite  temporisation,  de  ferme  dignité  dans  la  résistance  ou  l'obéis- 
sance nécessaire,  il  a  su  en  imposer  à  un  ennemi  implacable  et  fourbe. 
Les  amendes,  la  prison,  les  perquisitions,  les  pillages,  les  brutalités 
même  ne  lui  ont  pas  été  épargnées  ;  on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas 
eu  à  prendre  le  chemin  de  l'exil  et  attendre  la  retraite  de  l'ennemi 
dans  quelque  Holzminden  ;  il  faut  supposer  que  les  commandants 
intraitables  qui  se  sont  succédé  à  Cambrai  n'ont  pas  osé  le  briser, 
parce  qu'il  leur  était  trop  précieux. 

Le  journal  de  M.  H.  ne  peut  naturellement  presque  rien  savoir  de 
ce  qui  se  fait  à  quelques  lieues  de  lui,  tant  la  surveillance  de  l'ennemi 
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est  étroite;  cependant  il  note  avec  soin  ses  allées  et  venues,  le  passage 
de   nouvelles  troupes,  leur    maintien  et  leur   moral,  l'affaiblissement 
graduel  de   l'ancien  orgueil,  la  dépression,   l'horreur  du   front  après 
Verdun,  le  relâchement   de  la    discipline.  Mais  sur  le  régime   infligé 
aux  malheureuses  populations  asservies  quelle    abondance  et  quelle 
précision  de  renseignements  :  les  prescriptions  sans  cesse  renouvelées 
et  toujours  accompagnées  de  menaces  terribles  (M.  H.  a  collectionné 
toutes  ces  affiches),   les  demandes  insatiables  d'argent,  de    vivres,  de 
chevaux  et   de  bêtes,  la  réglementation  sévère  de  la   circulation,   les 
appels   répétés    des  mobilisables,  les    perquisitions    et    les  fouilles  à 
domicile  (lui-même  n'en  a  pas  subi  moins  de  quinze),  la  destruction 
des  usines,  le  vol  des  métaux,  des  meubles,  l'évacuation    brutale  des 
habitants,   les  pillages   de    la  commandantur  suivis  des   pillages    des 
troupes  revenues  du  front,  l'obligation  de  travailler  aux  récoltes  pour 
le  vainqueur,  celle  plus  odieuse  encore  pour  les  équipes  de  prétendus 
volontaires  d'exécuter  les  travaux  de    défense  préparés   contre  leurs 
compatriotes,  parfois  non  loin  du  feu  de  l'adversaire  ;  et  derrière  tous 
ces   mille    abus  de   la  force   la  prétention  de   s'afficher  en  vainqueur 
généreux,  la  mise  en  scène  aux  funérailles  d'un  officier  français  ou  le 
grand  appareil  déployé  dans  la  remise  d'un  cimetière  à  la  municipa- 
lité !   Ces   moyens  grossiers  d'en   imposer  n'ont  fait  que  rendre  plus 
répugnantes  leur  brutalité  et   leur  fourberie.  Les  yeux  perspicaces  de 
leur  ennemi,  qui  a  su  sans  parti-pris  leur  rendre  justice  dans  les  rares 
circonstances   où    ils   le   méritaient,    ne  se   sont   pas   laissé    tromper 
même  par  les  dehors   de   leur   organisation  si  vantée.  Complication 
inutile  des  mesures,  enchevêtrement  des  services,  en  bas   le  zèle   des 
subordonnés  pour  continuer  à  occuper  un  poste  sans  danger,  en  haut, 
l'arbitraire,  parfois  croisé  par  un  arbitraire  supérieur  :  tel  apparaît  à 
l'auteur  ce    fameux  génie  de  l'organisation.  Il  n'a   pas    manqué  non 
plus   de   relever    leur   outrecuidance,    leur   prétention  de   tout  savoir 
mieux  que  les  autres,  de  diriger  une  exploitation  agricole  ou  indus- 
trielle plus  habilement  que   les  plus    compétents  du  pays,  et  que  de 
sottises   leur  a  fait  commettre  cette  incurable  vanité  ! 

Que  de  haine  aussi  ils  ont  accumulée  !  que  de  réparations  doivent 
leur  être  imposées!  Ceux  qui  chez  nous  seraient  disposés  à  se  laisser 
émouvoir  aux  cris  des  Allemands  répétant  qu'on  veut  la  destruction 
de  leur  patrie  devront  lire  dans  le  journal  de  M.  H.  avec  quel 'raffine- 
ment et  quelle  dureté  ils  ont  pressuré  le  Cambrésis  pendant  plus  de 
quatre  ans.  Tous  les  lecteurs  français  garderont  de  cette  lecture  une 
autre  impression  encore  meilleure  :  l'admiration  pour  le  puissant 
ressort  de  ces  vaillants  qui  ont  su  garder  leur  confiance  au  pays  et, 
sans  souci  de  leurs  propres  souffrances,  soulager  la  misère  de  leurs 
compatriotes.  L.    Roustan. 

L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 

Le  Puy-en-Velay .  —   Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  G  amen. 
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Bacon,  L'Evangile  de  Marc  (A.  Loisy). 

Albini,  (Vercingétorix  (S.  Chabert). 

Omont,  Les  collections  Emmery  et  Buvigirier-Clouët.  (C.  Pf.  . 

Mauveaux,  Le  fonds  Beurnier  à  Montbéliard  (R.). 

Saintvves,  Rondes  enfantines  (P.  Alfaric). 

Mélia,  La  France  et  l'Algérie;  Barthou,  La  bataille  du  Maroc  (M.  G.  D. 

Nippold,  L'Allemagne  et  le  droit  des  gens,  I.  (H.  Hauser). 

Kurth,  Le  guet-apens  prussien  en  Belgique  (L.  R.). 

Cobb.  Un  Américain  dans  le  nord  de  la  France  en  rgi8   S.  Reinach  . 

Fiolle,    La  Marsouille;    Morabini,  Les   Garibaldiens    de    l'Argonne  ;    Séché,  Les 

Noirs  ;    Les     Compagnons.     L'Université     nouvelle  ;     I> areilles,   Le  rapport   de 

Carathéodory  Pacha  en  1878  (F.  Bertrand). 
Gillouin,  Idées  et  figures  d'aujourd'hui  (E.  Seillière  . 
Dumur,  Nach  Paris  !  (H.  Buffenoir). 

Is    Mark    a   Roman    Gospel?    by  R.  W.   Bacon,  Cambridge,  Harvard  UniverMty 
Press,   191 9  :  in-8,  107  pages. 

Etude  pénétrante,  comme  tout  ce  qui  vient  du  même  auteur,  mais 
un  peu  systématique  peut-être  dans  l'ensemble,  et  subtile  en  certains 
détails,  sur  un  problème  fondamental  dans  l'histoire  du  christianisme 
primitif.  Luc  et  Matthieu,  nous  dit-on,  sont  un  peu  antérieurs  à 
Tan  100;  Marc  est  plus  ancien  de  dix  ou  quinze  ans;  les  trois  sont 
fondés  sur  la  tradition  «  pétrine  »  ou  galiléenne  de  l'Evangile;  l'évan- 
gile éphésien  dit  de  Jean,  vers  100-120,  se  place  à  part,  présentant  la 
carrière  de  Jésus  du  point  de  vue  de  la  christologie  «  pauline  »,  comme 
un  «  avatar  »  du  Logos  éternel  ;  chacun  de  ces  évangiles  représente 
la  tradition  catéchétique  d'une  église  ;  il  a  existé  d'autres  écrits  évan- 
géliquesqui  reflétaient  les  opinions  personnelles  de  leurs  auteurs,  ces 
évangiles  ne  se  sont  pas  conservés.  L'origine  romaine  de  Marc  est 
attestée  vers  l'an  i5o  par  Papias  ;  seulement  Papias  dépend  de  Jean 
l'Ancien,  qui,  une  trentaine  d'années  auparavant,  ne  garantit  que  le 
nom  de  l'auteur  et  la  date;  Papias  a  déduit,  de  la  première  Epître  de 
Pierre  (v,  i3),  que  Pierre  et  Marc  avaient  été  ensemble  à  Rome,  Marc 
servant  d'interprète  à  l'apôtre;  mais  Jean  l'Ancien  entendait  que  Marc 
avait  été  «  auxiliaire  »  (cf.  Act.,  xm,  5)  de  Pierre;  et  «  Babylone  » 
dans  l'Epître  de  Pierre,  écrit  pseudépigraphe,  compose  vers  l'an 
peut  bien  être  en  rapport  avec  le  martyre  de  Pierre  à  Rome,  mais  on 
ne  saurait  inférer  de  ce  passage  que  Pierre  ait  prêché  à  Rome,  ayant 
Marc  pour  interprète;   la  mention  de  Marc  n'y  est  pas  toutefois  sans 
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signification,  vu  que  l'épître  apocryphe  a  été  probablement  écrite  à 
Rome,  peu  après  l'évangile  ;  car  Marc,  à  qui  la  tradition  de  Jérusalem 
attribuait  la  rédaction  de  souvenirs  provenant  de  ses  relations  avec 
Pierre,  se  retrouve  à  Rome  auprès  de  Paul  pendant  sa  captivité,  et  ce 
ne  doit  pas  être  hasard  que  l'évangile  attribué  à  Marc  se  trouve  être 
un  «  recueil  d'anecdotes  dérivées  de  Pierre  »,  rédigé  du  point  de  vue 
de  Paul,  alors  que  l'épître  apocryphe  est  un  écrit  paulinien  mis  sous 
le  nom  de  Pierre.  La  façon  dont  Matthieu  et  Luc  ont  utilisé  Marc  est 
une  preuve  de  son  crédit.  A  partir  de  l'an  1 2  5  environ  Marc  s'efface 
derrière  les  évangiles  pseudo-apostoliques  de  Matthieu,  de  Jean,  la 
grande  histoire  de  Luc  ;  s'il  s'est  maintenu,  ce  ne  peut  être  que  par 
l'influence  de  la  communauté  qui  l'avait  accepté  d'abord  et  récom- 
mandé. Du  reste,  il  ne  vient  certainement  pas  de  Jérusalem,  ni 
d'Alexandrie,  ni  d'Antioche,  ni  d'Éphèse.  Il  peut  bien  être  fondé  sur 
des  documents  araméens,  mais  il  a  été  écrit  en  grec  et  pour  une  com- 
munauté parlant  grec,  qui  lisait  l'Ancien  Testament  dans  la  version 
des  Septante  ;  les  latinismes  qu'on  y  trouve  conviennent  à  l'origine 
romaine,  sans  en  être  une  preuve  décisive;  certaines  explications  de 
détail  laissent  assez  clairement  voir  que  le  livre  a  été  écrit  en  Occi- 
dent ;  le  paulinisme  qui  s'accuse  dans  Marc  par  la  façon  de  traiter  la 
question  du  sabbat  et  celle  des  aliments  défendus  serait  conforme 
aux  exagérations  que  Paul  lui-même  a  combattues  dans  l'Epître  aux 
Romains  ;  la  façon  dont  y  sont  traités  les  apôtres  galiléens  répondrait 
à  la  même  tendance,  aussi  ce  qu'on  y  lit  touchant  l'endurcissement 
providentiel  des  juifs;  la  christologie,  qui  se  montre  indifférente  à  la 
filiation  davidique  du  Christ;  la  chronologie  de  la  passion  et  de  la 
résurrection,  qui  est  en  rapport  avec  l'usage  pascal  de  l'Eglise  romaine, 
tout  comme  celle  du  quatrième  évangile  est  en  rapport  avec  l'usage 
des  quartodécimans  et  la  plus  ancienne  tradition  évangélique.  La 
rédaction  définitive  est  postérieure  à  l'an  70;  la  tradition  romaine  y 
rattacha  bientôt  les  noms  de  Pierre  et  de  Marc,  que  l'on  voit,  peu 
après  la  composition  de  notre  évangile,  exploités  dans  la  même  com- 
munauté romaine  pour  la  recommandation  de  la  première  Epîtra 
attribuée  à  Pierre. 

Il  semble  que  M.  B.,  après  avoir  attribué  au  témoignage  de  Jean 
l'Ancien  une  autorité  qu'il  n'a  pas,  s'ingénie  à  y  trouver  un  sens  qu'il 
ne  saurait  comporter.  Il  est  tout  à  fait  gratuit  de  supposer  que  ledit 
Jean  aurait  été  chef  de  la  communauté  hiérosolomytaine  et  que  son 
mot  sur  le  second  évangile  représenterait  une  opinion  ferme  de  cette 
communauté  touchant  le  livre  et  son  auteur  ;  d'autre  part  c'est 
altérer  la  signification  du  témoignage  que  d'y  voir  une  simple  allu- 
sion aux  rapports  anciens  de  Marc  avec  Pierre.  Le  personnage  de 
Jean  l'Ancien  reste  énigmatique  ;  le  sens  de  son  témoignage  ne  Test 
pas.  Bien  qu'Eusèbe  ne  dise  pas  expressément  que  la  notice  de 
Papias  sur  Matthieu  vient  aussi  de  Jean,  les  deux  notices  sont  parai- 
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lèles   et  destinées  visiblement  à  recommander  deux  évangiles  ecclé- 
siastiques   en    les  rattachant  à  des  apôtres,  l'un   comme  traduction 
exacte  des  catéchèses  de  Pierre  que  Marc  avait  d'abord  interprétées 
oralement,  l'autre  comme  traduction  du  recueil  évangélique  de  Mat- 
thieu ;   c'est-à-dire  que  les  deux  notices  sont  aussi  fausses  et  insoute- 
nables l'une  que  l'autre.  Papias  n'a  pas  eu  à  se  mettre  en   frais  d'ima- 
gination  pour  découvrir  dans  l'Epître  de   Pierre  que  Pierre  et  Marc 
avaient  été  ensemble  à  Rome  :  c'est  ce   que  l'épître  a  voulu  signifier; 
comme  cette  fiction  est  de  très  près  apparentée  à  celle  qui  fait  de  Marc 
l'auteur  du  second  évangile,   il   n'est   pas  téméraire  de  supposer  que 
les  deux  fictions  s'appuient,  ou  plutôt  que  l'épître  vient  en  témoignage 
de  la  fiction  concernant  l'évangile.   Cet  évangile  n'est  pas  un  écrit 
original;  mais  quand  on  en    a  retiré    les  emprunts  faits  au    recueil  de 
sentences  et  les  éléments  que  M.  B.  reconnaît  comme  pauliniens,  on 
est  stupéfait  du   peu  qui  reste  comme  fond  palestinien  de  la  légende 
évangélique.  Le  paulinisme  de  la  rédaction  est  un  peu  gros,  l'évangé- 
liste  n'entrant  pas  dans  les  particularités  de  la  théologie  de  Paul  que 
la  tradition  commune  s'est  empressée  de  laisser  tomber.  Ce  trait  peut 
bien  caractériser  l'esprit  de  la  communauté  romaine,  mais  il  est  très 
risqué  de  reconnaître  cet  esprit  dans  la  partie  morale  de  l'Epître  aux 
Romains  où  M.  B.  pense  voir  que   Paul  lui-môme  l'aurait  combattu 
comme  une  exagération  de  sa  doctrine.  L'Epître  aux  Romains  est  une 
apologie  de  Paul  devant  la  communauté  romaine,  qu'il  n'a  pas  fondée 
et  auprès  de  laquelle  il  voudrait  s'introduire;  même  la  partie  morale 
(xn,  xv,  i3),  pour  autant  qu'elle  appartient  à  la  rédaction  originale 
de  l'épître,  est  moins  une  leçon   donnée  aux  romains  qu'un   aperçu 
de  morale,  proposé,  comme  l'aperçu  théologique,   en  manière  d'apo- 
logie indirecte.  La  communauté  romaine  n'était  pas  ultrapaulinienne 
avant  que  Paul  y  mit  le  pied,  et  même,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
les  épîtres  de  la  captivité,  elle  laissa  Paul  très  isolé  durant  tout   le 
temps  qu'il  vécut  à  Rome  ;  on  peut  voir,  par  l'Epître  de  Clément   et 
par  tous  les  documents  de  la  tradition  romaine,  que,  si  cette  tradition 
adopta  Paul,  ses  lettres  et  quelques  traits  généraux  de  sa  doctrine,  ce 
fut  au   bénéfice  de  Pierre,  et  comme  si  le  prestige  de  Paul  n'y  avait 
jamais  été  dominant.  Il  est  singulier,  après  cela,  que  l'ancien  évangile 
de  l'Eglise  romaine  ait   été  un   livre  plutôt  défavorable  à  Pierre.  On 
peut  croire  que  l'évangile  aura  été  rédigé  dans  un  cercle    paulinien 
avant  la   fusion  complète  de  ce  groupe  avec  la  masse  de  la  commu- 
nauté, qui  accepta  le  livre  sans  y   regarder  de  trop  près  :  le  livre, 
après  tout,  prêchait  le  Christ  Fils  de  Dieu,  et  reconnaissait  à   Pierre 
la  qualité  de  premier  apôtre  ;  si   l'on  y  pouvait  lire  que  Pierre  n'avait 
rien  compris  d'abord   au  mystère  du  salut,  il  n'avait  pas  dû  tard 
s'en  instruire,  puisqu'il  en  parlait  si  bien  dans  son  épître. 

On  ne  voit  pas  trop  sur  quoi  M.  B.  s'appuie  pour  attribuer  consi- 
dération et  influence  à  la  communauté  judéo-chrétienne  de  Jérusalem, 
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entre  70  et  1 34,  et  de  telle  sorte   que  l'évangile  de  Matthieu,  celui-ci 
palestinien,    et    l'œuvre   de    Luc,    celle-ci  antiochienne,    tiendraient 
encore  la  communauté  de   Jérusalem  pour  gardienne  de  la  tradition 
de  Pierre.  Eusèbe  (H.  E  ,  iv,  5)  donne,  il  est  vrai,  une  liste  des  évê- 
ques  judéochrétiens  de  Jérusalem   jusqu'à  la  révolte  juive  au  temps 
d'Hadrien,  mais  la  communauté  de  Jérusalem  avait  quitté  cette  ville 
avant  70   pour  se  réfugier  à  Pella,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'elle  en  soit 
revenue,  ni  qu'elle  ait  été  en  si  grande  considération  auprès  des  com- 
munautés hellénochrétiennes  de  Syrie.  Matthieu  peut  bien  être  un 
évangile    syropalestinien   et    avoir  utilisé    une  recension  judéo-chré- 
tienne   des    discours   évangéliques  :    ce  ne    doit  pas  être  en  vue  de  la 
communauté    judéochrétienne  de  Jérusalem  (ou  de  Pella)  qu'il  exalte 
Pierre  et  qu'il   fait  confier  aux  Douze  l'apostolat  universel,  l'Église 
qui  est  fondée  sur   Pierre  n'étant  pas    précisément  la  communauté 
judéochrétienne,   mais  la  grande   communauté  que   les   Douze  sont 
censés  avoir  recrutée  parmi  les  gentils.  Quant  à  Luc,  les  informations 
très  sûres  que  contiennent  les   Actes  sur  la  fondation  de  la  commu- 
nauté antiochienne  ne  prouvent  pas  que  l'Evangile  et  les  Actes  aient 
été  écrits  à  Antioche.  Il  paraît  tout  à  fait  impossible  de  se  rallier,  avec 
M.  B.,  à  l'hypothèse  qui  voit  dans  la  première  partie  des  Actes  (i-xv, 
36)   la  simple  traduction    d'un   document    araméen   (voir  Revue  du 
21  avril    1917,  p.  244).  Le  second  livre  à  Théophile  a  été  complète- 
ment refondu,  dans  la  rédaction  des  Actes,  par  un  écrivain  qui  ignore 
délibérément  et   le  judéochristianisme  et  l'espèce  de  schisme  créé  par 
Paul;   cet  auteur  refait  l'histoire  apostolique  en  apologie  du  christia- 
nisme devant  l'opinion  païenne,    surtout  devant  l'autorité    romaine, 
et  il  a  l'esprit  romain  de  Clément.  Tout  porte  à  croire  que  le  troisième 
évangile   a  été  refondu  de  la  même  manière,  dans  ie  même  esprit,  par 
le  même  auteur.  Les  deux  livres  à  Théophile  pourraient  avoir  été 
originairement  ce  qu'ils  prétendaient  être,- une  relation  assez  fidèle  de  ' 
l'histoire  évangélique  et  apostolique,  l'auteur,  relativement  instruit, 
écrivant  pour  les  gens  cultivés.  C'est  pourquoi   l'on   ne  tarda  pas  à 
mettre  son  œuvre  au  cours  moyen  de  la  pensée  chrétienne  et  de  lnn- 
térêt  apologétique;   et  l'on   put  ainsi  suppléer,  à  Rome  même,  dès  la 
fin  du  premier  siècle  ou  le  commencement  du  second,  à  l'insuffisance 
de  Marc. 

Alfred   LoisY. 


Jos.  Albini  Vercingetorix.  Accedunt  tria  carmina  laudatâ.  Amstelodami,  Jd. 
Muller,  MGMXIX,  in-8°. 

On  a  voulu  réunir,  dans  cette  élégante  et  luxueuse  plaquette,  quatre 
poèmes  latins  couronnés,  en  19 19,  au  Certamen  poeticum  Hoefftia- 
num,  qui  compta  trente-cinq  concurrents.  En  tête  figure  un  Vercin- 
getorix (240  vers).  La  facture  en  est  correcte,  régulière,  traditionnelle, 
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comportant  les  allitérations,  vers  spôndaïques  ou  hypermètres,  com- 
paraisons et  autres  ornements  classiques  de  la  composition  en  vers 
latins.  Le  héros  d'Alésia,  prisonnier  de  César,  s'est  résolu  au  suicide 
pour  s'épargner  l'amertume  de  figurer  au  cortège  du  vainqueur  ;  mais 
on  lui  communique  les  Commentaires ,  où  il  découvre,  à  sa  gloire,  le 
véridique  récit  de  ses  propres  exploits.  Cette  lecture  l'émeut  ;  il  atten- 
dra son  sort  avec  résignation,  non  sans  avoir  prévu  que  la  France  de 
la  Marne  et  de  l'Aisne,  luttant  comme  lui  pour  la  liberté,  serait  à  la 
hauteur  de  son  héroïsme. 

Cette  pièce  et  les  suivantes,  pleines  de  bonnes  intentions  et  de  sen- 
timents qui  ne  peuvent  que  nous  toucher,  évoquent  dans  nos  esprits 
des  souvenirs  de  jeunesse  aujourd'hui  lointains  ;  les  Pays-Bas  ont 
conservé,  mieux  que  nous,  les  coutumes  du  bon   vieux  temps. 

5.  Chabert. 


Henri  ÛMOiNT,  Collections    Emmery  et    Clouët-Buvignier   sur  l'histoire  de 
Metz  et  de  la  Lorraine  conservées  à  la  bibliothèque  nationale.  Inventaire, 

(Paris,  Klincksieck,  1919,  in-8°,  1  56  p.  forme  le  tome  VII  des  «  Mettensia  »>). 

Au  mois  de  décembre   1 9  r  5 ,  le  département  des  manuscrits  delà 
Bibliothèque  nationale  a  pu  recueillir  deux  importantes  collections  de 
documents   relatifs   à   l'histoire   de  Lorraine,   la  première  formée  au 
xvme  siècle  par   le   comte   Emmery,  se   rapporte  surtout  à  Metz;  la 
seconde,  réunie  par  François  Cloiiet  et  son  fils  l'abbé  Louis  Cloiiet» 
concerne  particulièrement  Verdun.   M.   Omont,  dans  son    introduc- 
tion, fait  de  façon  très  précise  l'histoire  de  la  formation  de  ces  collec- 
tions qui  ont  été  acquises  des  héritiers  deMlle  Buvignier-Cloiiet  (Fran- 
çois Cloiiet  avait  acheté  un  grand  nombre  des  manuscrits  d'Emmery 
aux  quatre  ventes  qui    eurent  lieu  en    1849    et    i85o)  ;  mais  il  ne  nous 
renseigne  pas  sur  les  négociations  à  la  suite  desquelles  la  Bibliothèque 
nationale  est  entrée  en  possession  de  ces  deux  fonds.  Le  catalogue  a 
été  établi  avec  le  plus  grand  soin  :  d'abord  celui  des  j5  volumes  de  la 
collection     Emmery     (Nouvelles     acquisitions    du    fonds    français, 
n°  22659  à  22733),  puis  celui  des  63  volumes   de  la  collection  Cloiiet 
(même  fonds,   n°    22596    à   22Ô58).  En  dehors  de  ces  1 38  volumes, 
28  autres  classés  dans  les  fonds  latins  et  français  des  nouvelles  acqui- 
sitions ont  la  même   origine:    parmi  ceux-ci,  une  charte  scellée  de 
l'évêque  Bertram,  de  1192,   qui   est   reproduite  en  héliogravure.  Les 
volumes  sont  surtout  des  volumes  de  Mélanges  où  des  documents 
imprimés  sont  reliés  avec  les  manuscrits;    M.  Omont  signale  les  uns 
et  les  autres  :  d'où    la  nécessité  absolue  d'une  table  pour  faciliter  les 
recherches.    M.    Omont  a    dressé   cette   table    avec    un   grand  souci 
d'exactitude  ;  elle  permettra  aux  historiens  de  la  Lorraine  de  s'assurer 
très  rapidement  si  l'une  ou    l'autre  collection   renferme  la  pièce   qui 
se  rapporte  à  leurs  travaux.  C.  Pf, 
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Le  fonds  Beurnier  aux  Archives  communales  de  Montbéliard,  inventaire 
sommaire  rédigé  par  Julien  Mauveaux,  archiviste  de  la  ville  de  Montbéliard,  etc. 
Paris,  Honoré  Champion,  1919^  79  p.  in-8°.  Portrait. 

Le  Dr  Charles-Louis  Beurnier,  né  en  1860,  chirurgien  des  hôpitaux 
de    Paris,   décédé    en    1917,  dernier  descendant  mâle  d'une    famille 
montbéliardaise  remontant  au  début  du  xvne  siècle,  a  légué  à  la  ville 
de  Montbéliard,  à  son  collège,  à  son  hôpital,  une  partie  de  sa  fortune 
et  de  plus  sa  maison,  place  Saint  Martin,  pour  en  faire  «  un  musée  et 
une    bibliothèque    spécifiquement     montbéliardais  ».     Le    testateur 
lui-même  avait  déjà  réuni  dans  sa  maison  familiale  une  grande  quan- 
tité de  vieux  papiers,  au  classement  desquels  M.  Mauveaux  a  procédé, 
brûlant,  selon  la  volonté   du  défunt,  ceux  qui  étaient   «  insignifiants  » 
et  mettant  de  côté  ceux  qui  présentaient  quelque   intérêt  au   point  de 
vue  de  l'histoire  générale  et  locale,  pour  constituer  le  fonds  Beurnier 
aux  Archives  communales  de   Montbéliard.  Il  a  réparti  ce    fonds  en 
ij3  dossiers   contenant  4,317  pièces,  dont  la  présente  brochure   nous 
fournit  l'inventaire    sommaire.    Ce  catalogue  est    divisé    en    quatre 
rubriques  d'après  l'origine  même  des  papiers  du  fonds,  qui  provien- 
nent de  groupes  d'individus  divers  ayant  appartenu  soit  à  la  famille 
Beurnier  elle-même,  soit  à  des  familles  alliées,  les  Morel,  les  Berdot, 
les  Tuetey.  En  parcourant  l'inventaire  si  consciencieusement  dressé 
par  M.  M.  et  muni  d'une  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  on 
constate  aisément  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ce  nouveau  fonds,  de  dossiers 
d'un  intérêt  majeur,  je  ne  dis  pas  pour  l'histoire  générale,  mais  même 
pour  l'histoire  provinciale,  c'est-à-dire  le  passé  historique  du  pays  de 
Montbéliard.  Ce  sont  vraiment  et  uniquement  des  papiers  privés  pro- 
venant de  familles  bourgeoises,  du  xvne  au  xixe  siècle  :    actes  d'achats 
et   de   ventes,    correspondances,    testaments,   diplômes,    contrats   de 
mariage,    etc.    etc.    Néanmoins   celui    qui  aura  la     patience   de    les 
dépouiller    y    trouvera,    je    crois,     de     nombreux    éléments     utili- 
sables pour  un  tableau  de  la  vie  bourgeoise  en  province  au  cours  du 
xvme  et  du  xixe  siècle.  De  plus,  certains   des  membres  de  ces  familles, 
suivant  la  tradition   montbéliardaise,   ont  essaimé  au   loin,   jusqu'en 
Russie  ;  d'autres  ont  occupé  dés  postes  civils  et  militaires  pendant  la 
Révolution  et   l'Empire  et  leurs  lettres  seront  sans  doute   curieuses  à 
parcourir  quand  les  souvenirs  de  ces   temps  déjà  lointains  transmis 
oralement  jusqu'à  nous,  seront  plus  complètement  effacés.   M.  M.  a 
joint   à    son  inventaire   de  copieuses   notes    généalogiques    sur    les 
diverses  familles  qui  ont  laissé,  par  l'entremise  de  leur   dernier  pos- 
sesseur, ces  reliques  du  passé  à  un  dépôt  public,  qui  les  protégera  du 
sort  de  tant  d'archives  particulières,  disparues  sans  laisser  de  trace. 
Un  portrait  du  Dr  Louis  Beurnier  est  joint  à  la  brochure . 

R, 
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P.   Saintyves,  Rondes    enfantines    et    quêtes    saisonnières,   Les    liturgies 
populaires.  Paris,  1919,  in-24,  227  pages.  Prix  :  5  francs. 

Dans  un  petit  et  clégant  volume  de  la  collection  du  «  Livre  men- 
suel »,  M.  P.  Saintyves,  bien  connu  par  les  amateurs  de  traditions 
populaires,  apporte  une  nouvelle  et  intéressante  contribution  à  l'étude 
du  folklore. 

Il  étudie  d'abord  les  vieilles  rondes  populaires  ainsi  que  les  chan- 
sons dont  elles  s'accompagnent.  Et  il  montre  que  les  unes  et  les  autres 
ont  une  origine  rituelle  et  viennent  du  paganisme  qui  les  tenait 
lui-même  de  cultes  bien  plus  anciens. 

Il  explique  ensuite  que  ces  rites  archaïques  dont  la  tradition  s'est 
conservée  dans  le  peuple  s'accomplissaient  surtout  au  commencement 
des  saisons  et  visaient  à  en  régler  le  cours.  Pour  mieux  l'établir,  il 
analyse  particulièrement  les  quêtes  qui  se  font  à  la  ronde,  encore 
maintenant  au  début  de  l'hiver  ou  du  printemps.  Et  il  note  qu'à 
toutes  s'associent  des  formules  consacrées  qui  en  fixent  le  sens  et  qui 
passent  pour  porter  bonheur. 

L'exposé,  simple  et  vivant,  entrecoupé  par  des  chansons  et  des 
contes  bien  choisis,  se  lit  avec  beaucoup  d'intérêt.  Il  fait  bien  ressor- 
tir l'antiquité  et  la  vitalité  des  «  liturgies  populaires  »,  comme  aussi 
l'unité  foncière  qui  s'affirme  à  travers  la  variété  indéfinie  de  leurs 
formes.  On  peut  seulement  regretter  que  le  caractère  plutôt  littéraire 
de  la  collection  dans  laquelle  il  paraît,  n'ait  pas  permis  à  M.  Saint- 
yves de  donner  les  références  bibliographiques  qu'appellent  ses 
citations  et  un  index,  ou,  tout  au  moins,  une  table  des  matières  un 

peu  développée. 

Prosper  Alparic 


Jean  Mélia,  La  France  et  l'Algérie.  Paris,  Pion,  1919,  in-88,  266  pp. 

Ce  livre,  écrit  avec  l'entrain  un  peu  sonore  du  journaliste  et  plein 
de  citations  intéressantes  et  d'idées  éparses,  est  une  glorification  utile 
de  l'œuvre  française  en  Algérie.  Il  faut  avouer  pourtant  que  je  n'en  ai 
pas  toujours  compris  nettement  le  sens  et  le  but.  M.  Mélia  couvre  de 
fleurs  les  indigènes,  qu'il  ne  paraît  pas  très  bien  connaître  d'ailleurs, 
et  il  est  «  colon  »  avec  ardeur  et  ténacité  dès  qu'il  s'agit  d'exprimer 
une  opinion  précise  sur  les  mesures  qui  peuvent  être  tentées  pour 
opérer  le  rapprochement  nécessaire  et  solide  de  deux  groupements 
sociaux  en  présence.  En  somme,  après  avoir  lu  cet  ouvrage,  on  garde 
l'impression  que  l'Algérie,  malgré  son  admirable  prospérité,  n'a 
point  encore  trouvé  l'équilibre,  et  qu'elle  a  toujours  besoin  d'un  chef 
qui  la  connaisse  bien  et  qui  soit  entouré  d'hommes  dont  les  uns 
aient  étudié  longuement  et  pénétré  la  vie,  les  intérêts  et  la  mentalité 
de  la  population  indigène,  tandis  que  les  autres  apporteront  à  la 
résolution  des  questions  pendantes  un  esprit  indépendant  et  hardi.  Il 
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faut  d'ailleurs  encourager  toutes  les  publications  qui,  comme  celles- 
ci,  rappellent  que  c'est  l'appoint  de  la  France  africaine  qui  seul 
pourra   maintenir   à  notre  pavs   son  rang  dans    la  vie    générale   du 

monde  moderne. 

M.  G.  D. 


Louis  Barthou,  La  bataille  du  Maroc.  Paris,  Champion,  1919,  pet.  8°,   124  pp. 

Les  intrigues  allemandes  au  Maroc  avant  la  guerre  et  pendant  la 
guerre,  avec  les  sourires  bienveillants  de  l'Espagne  (il  faut  bien  le 
dire,  puisque  c'est  la  navrante  vérité  :  et  M.  Barthou  le  dit);  l'œuvre 
admirable  du  général  Lyautey  pendant  les  heures  douloureuses,  où 
les  brillants  officiers  de  là-bas  avaient  leur  cœur  et  leur  intérêt  sur 
le  front  français  et  où  ils  sont  restés  pourtant  sans  regret  auprès  de 
leur  chef,  comme  lui  à  la  peine,  comme  lui  hors  de  la  grande  gloire 
et  de  l'éclatante  reconnaissance  du  pays  ;  le  sang-froid,  la  prudence 
audacieuse,  le  jugement  précis  et  rapide  qu'ont  dû  montrer  chaque 
jour  le  général  et  ses  collaborateurs,  Henrys,  Berriau  et  les  autres; 
les  résultats  inespérés  et  presque  incroyables  d'une  situation  si  péril- 
leuse, qui  se  résout  en  une  avance  sur  tous  les  terrains;  l'aide  mili- 
taire donnée  au  front  français  au-delà  de  toute  prévision,  tout  en 
maintenant  et  en  améliorant  les  positions  :  telles  sont  les  choses  que 
M.  Barthou,  dans  son  premier  chapitre,  décrit  avec  clarté,  avec 
entrain,  avec  joie.  —  La  seconde  partie  n'est  pas  moins  intéressante  : 
elle  montre  le  général  sous  le  second  aspect  de  sa  constante  activité, 
celui  du  chef  d'Etat,  organisateur  du  protectorat,  nestaurateur  de 
l'autorité  morale  du  sultan,  administrateur,  économiste.  Les  pages 
que  M.  B.  a  consacrées  a  la  «  façade  »  que  le  général  a  conservée  au 
Maroc  pendant  la  guerre,  et  aux  trois  expositions  qu'il  a  osées  à 
Casablanca,  à  Fez  et  à  Rabat,  sont  excellentes. 

M.  G.  D. 


Ottfried  Nippold,  Deutschland  und  das  Vôlkerrecht.  Ier  Teil  :  Die  Grundsâtze 
der  deutschen  Kriegfuhrung.  Zurich,  Orell  Fùssli,  1920.  In-8°,  1-69  p. 

Le  vénérable  apôtre  du  droit  international  qui,  de  sa  solitude  de 
Thoune,  a  rendu  pendant  la  guerre  tant  d'éminents  services  à  la 
cause  du  droit,  entreprend  aujourd'hui  de  reprendre  dans  son 
ensemble  ce  grand  sujet  :  «  L'Allemagne  et  le  droit  des  gens  ». 
L'ouvrage  comprendra  plusieurs  fascicules  :  celui  qui  nous  arrive, 
consacré  aux  principes  de  la  conduite  allemande  de  la  guerre  ;  trois 
autres  qui  traiteront  de  la  violation  des  neutralités  belge  et  luxem- 
bourgeoise, de  la  pratique  allemande  du  droit  des  gens  dans  la  guerre 
sur  terre,  de  la  même  pratique  dans  la  guerre  maritime  et  aérienne  ; 
le  dernier,  qui  formera  la  conclusion,  aura  pour  objet  «  la  science 
allemande  du  droit  des  gens  dans  la  guerre  mondiale  ». 
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Ce  premier  fascicule,  dédié  au  professeur  Lammasch  et  qui  porte 
en  épigraphe  cette  Hère  formule  :  «  le  droit  doit  rester  le  droit  » 
s'appuie  naturellement  sur  la  publication  désormais  fameuse  du  grand 
Etat-major  allemand  sur  les  coutumes  de  la  guerre  sur  terre.  M.  X. 
écarte  le  sophisme,  inventé  par  la  légation  d'Allemagne  à  Berne,  en 
vertu  duquel  cet  ouvrage  aurait  été  un  essai  purement  théorique, 
sans  influence  sur  la  formation  mentale  des  officiers  et  des  soldats. 
Il  montre  que  ce  vade-mecum  de  l'officier  allemand  en  campagne  est 
non  seulement  insoucieux  des  prescriptions  de  la  loi  morale,  mais 
directement  contraire  aux  engagements  positifs  contractés  par  l'Alle- 
magne à  la  Haye  et  solennellement  ratifiés  par  le  gouvernement 
impérial. 

Nous  connaissions  déjà  ce  texte,  notamment  par  l'étude  qu'en  ont 
faite  MM.  Lavisse  et  Andler.  Il  est  intéressant  de  le  voir  critiqué  par 
un  neutre,  qui  ne  se  départ  jamais  de  la  sérénité  du  savant.  Cet  exposé 
objectif  devient  ainsi  le  plus  écrasant  des  réquisitoires. 

Henri  Hauser. 


Godcfroid  Kurth.  Le   guet-apens    prussien  en  Belgique.   Taris.  Champion  et 

Bruxelles,  Dewit,  1919,  in-16.  Pp.  19,  226.  Fr.  4,40. 

Le  livre  qu'avait  entrepris  le  savant  et  patriote  historien  de  la  Bel- 
gique pour  venger  son  pays  d'odieuses  calomnies  est  resté  inter- 
rompu ;  la  mort  enleva  l'auteur  dans  les  premiers  jours  de  19 16.  Ses 
amis  ont  eu  à  cœur  de  publier  l'œuvre  inachevée  et  de  donner  à  sa  pro- 
testation le  retentissement  qu'elle  méritait.  Kurth  était  avant  la  guerre 
un  ami  sincère  de  l'Allemagne;  il  comptait  parmi  ces  savants  belges 
qui  voulaient  tenir  entre  les  cultures  latine  et  germanique  la  balance 
égale  et  faire  profiter  leur  petite  patrie  des  bienfaits  de  l'une  et  de 
l'autre.  Il  ne  saurait  être  suspect  de  prévention  ;  d'ailleurs  jusque 
dans  cet  acte  d'accusation  passionné  il  a  gardé  ses  scrupules  d'his- 
torien et  n'a  voulu  s'appuyer  que  sur  des  faits  avoués  par  l'Alle- 
magne, sur  des  textes  par  elle  reconnus.  Il  a  discuté  les  uns  et  les 
autres,  et  montré  clairement  les  contradictions,  les  démarches  tor- 
tueuses, les  allégations  mensongères  de  l'ennemi.  Il  a  établi  la  par- 
faite sincérité  de  son  gouvernement  dans  l'observation  stricte  de  la 
neutralité  et  fait  justice  des  prétendues  conventions  militaires  avec 
l'Angleterre,  les  fameux  rapports  du  général  Ducarne  sur  ses  conver- 
sations avec  l'attaché  militaire  Barnardiston,  dont  les  Allemands, 
après  le  pillage  des  archives  à  Bruxelles,  ont  si  indignement  joué,  en 
travestissant  et  mutilant  des  textes  sans  portée.  L'Empire  n'avait 
cependant  pas  ménagé  les  assurances  de  respecter  la  neutralité;  Kurth 
a  relevé  ces  multiples  déclarations,  celles  de  Jagow,  de  Heeringen,  de 
Below,  pour  ne  citer  que  les  dernières.  On  sait  sur  quelles  fable: 
misérables  s'est  appuyé   l'ultimatum  du   4  août.  Jagow,  puis  Beth- 
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mann  à  cette  même  date  n'kivoquent  qu'une  raison  stratégique,  l'atout 
de  la  rapidité,  parce  qu'ils  veulent  ménager  l'Angleterre;  mais  le  mot 
d'ordre  officiel  de  la  prétendue  complicité  belge  est  bientôt  répété 
par  tous,  par  les  généraux,  par  le  chancelier,  par  l'empereur  lui- 
même,  au  mépris  des  plus  nettes  protestations  du  gouvernement  du 
Havre  et  du  roi  Albert.  Avec  quel  héroïsme  le  petit  pays  résista  à 
l'improviste  à  l'attaque  depuis  longtemps  délibérée,  le  souvenir  en 
est  encore  dans  toutes  les  mémoires  ;  on  en  suivra  les  premières 
péripéties  dans  le  dernier  morceau  que  l'historien  ait  achevé,  en 
regrettant  qu'il  n'ait  pas  pu  en  vivre  et  en  écrire  le  chapitre   final. 

Des  parties  suivantes  de  son  livre  nous  n'avons  que  des  ébauches, 
mais  d'une  forme  suffisamment  arrêtée,  dans  l'appendice  dont  les  édi- 
teurs l'ont  fait  suivre.  L'auteur  y  lave  son  gouvernement  des  calom- 
nies cent  fois  reproduites  par  l'adversaire  accusant  le  cabinet  belge 
d'avoir  excité  la  population  civile  à  prendre  part  à  la  résistance.  Il 
établit  nettement  par  des  pièces  officielles  que  la  garde  civile  s'est 
conformée  à  son  rôle  prescrit  par  la  loi,  que  le  i  5  août  elle  était  désar- 
mée, que  les  prétendus  dépôts  d'armes  trouvés  dans  les  communes  ne 
prouvent  que  l'empressement  des  habitants  à  remettre  fusils  et  revol- 
vers. Mais  il  fallait  terroriser  le  petit  peuple  et  par  humanité  lui  infli- 
ger les  pires  barbaries  qu'autorise  la  conception  prussienne  de  la 
guerre  brève  et  irrésistible.  La  légende  des  francs-tireurs  est  devenue 
le  prétexte  des  représailles  atroces  dont  on  lira  le  véridique  récit 
chez  l'historien  qui  sur  place  s'est  livré  à  une  enquête  personnelle  et 
n'a  rien  avancé  que  sur  des  témoignages  probants.  On  se  souvient  de 
l'acharnement  mis  par  l'ennemi  à  poursuivre  le  clergé  belge  ;  Kurth 
avait  consacré  à  ces  victimes  d'élite  une  attention  particulière.  Un 
épisode  de  l'implacable  conduite  de  l'envahisseur  est  la  tragédie 
d'Aerschot  ;  là  aussi  l'auteur  a  voulu  s'enquérir  directement  et  inter- 
roger lui-même  les  survivants  du  drame  dont  il  a  fait  un  récit  poi- 
gnant. 

Pendant  les  vexations  et  l'oppression  de  l'occupation  étrangère 
l'historien  a  employé  ses  dernières  forces  à  justifier  son  pays,  à 
démasquer  l'imposture  de  l'envahisseur;  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de 
voir  le  triomphe  de  la  Belgique,  mais  toutes  les  pages  de  cet  éloquent 
petit  livre  respirent  une  confiance  inébranlable  dans  le  succès  final 
de  la  cause  qu'elle  avait  choisie,  celle  de  la  loyauté  et  de  l'honneur. 

L.    R. 


Irvin  S.  Cobb.  The  glory  of  the   Corning.   New-York.  Doran,  1918;  in-S°,  xvn- 
463  p. 

Recueil  de  lettres  adressées  par  l'auteur  à  des  journaux  américains 
pendant  le  printemps  et  l'été  de  1918.  M.  C.  a  beaucoup  vu,  d'abord 
en  qualité  de   correspondant  neutre,  sur  le  front  belge,  dans  le  Nord 
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de  ia  France  et  avec  les  Allemands.  Il  rappelle  qu'un  jour,  auprès 
d'un  orphelinat  belge  qui  flambait,  il  a  vu  défiler  des  Allemands, 
restés  sentimentaux  malgré  le  militarisme,  qui  chantaient,  avec  des 
larmes  dans  la  voix,  les  chants  du  pavs,  l'arbre  de  Noël  et  la  Lorelei. 
Puis,  après  un~séjour  en  Angleterre,  il  est  revenu  en  Amérique  :  il  a 
fait  partie  d'un  des  premiers  convois  qui  amenaient  des  soldats 
américains  en  France  et  a  assisté  au  torpillage  du  Lusitania.  Le 
reste  de  son  temps  s'est  passé  sur  les  fronts  alliés  et  à  Paris,  où  il  a 
connu  les  heures  anxieuses  du  bombardement.  On  cherchera  dans 
son  livre  plutôt  des  impressions  et  des  anecdotes  que  des  récits 
cohérents:  mais  on  y  trouvera  ce  que  l'on  cherche,  parfois  quelque 
peu  noyé  dans  du  padding.  M.  C.  a  su  pertinemment  qu'au  moment 
du  grand  péril,  quand  le  général  Pershing  vint  mettre  toutes  ses 
forces  à  la  disposition  du  commandement  français,  il  ne  pouvait 
offrir  que  40.000  hommes  ;  dans  leur  désir  de  faire  les  choses  en  très 
grand  et  avec  une  parfaite  méthode,  les  Etats-Unis  n'avaient  pas 
compté  avec  le  danger  imminent  d'une  ruée  allemande  sur  Calais  et 
sur  Paris.  M.  C.  a  vu  la  retraite  anglaise  en  mars  1 9 1 8  ;  il  affirme 
que  jamais  cette  retraite  n'a  ressemblé  à  une  déroute,  que  nulle  part 
les  soldats  exténués  n'ont  jeté  leurs  armes  (p.  122).  Bien  qu'ignorant 
notre  langue,  il  a  étudié  avec  une  vive  sympathie  les  populations 
françaises  des  régions  dévastées  et  les  a  jugées  ainsi  : 

«  L'homme  qui  considère  les  Français  eomme  une  race  excitable  n'a  qu'à  venir 
ici  pour  se  convaincre  de  son  erreur  et  apprendre  que  sous  leurs  émotions  super- 
ficielles il  y  a  des  réserves  splendides  de  résolution  et  de  courage  ». 

Beaucoup  d'anecdotes  touchantes  viennent  à  l'appui  de  ce  jugement. 
Il  v  a  des  détails  très  intéressants  sur  les  immenses  magasins,  organisés 
avec  une  rapidité  sans  exemple,  par  l'industrie  de  guerre  américaine, 
sur  l'attitude  des  soldats  américains  de  toute  origine  au  front  et  à 
l'arrière.  Les  soldats  nègres  s'étonnaient  surtout  de  deux  choses  : 
d'abord,  que  les  nègres  français  (the  French  niggers)  ne  les  com- 
prissent pas  ;  puis,  qu'on  ne  fît  aucune  différence,  en  France,  entre 
eux  et  les  autres  soldats  américains.  «  Si  je  ne  me  regardais  pas  dans 
un  miroir,  écrivait  l'un  d'eux  à  sa  muntmy,  j'oublierais  que  je  suis 
nègre  ».  De  froissements  dûs  aux  exactions  des  mercantis,  dont  la 
presse  Hearst  a  tant  fait  état,  il  n'y  a  pas  un  mo<t  chez  M.  C.  En 
revanche,  il  critique  assez  vivement  l'afflux  d'Américains  des  deux 
sexes,  incapables  et  inutiles,  qui  vinrent  accroître  dès  le  début  les 
embarras  de  l'heure  par  leur  agitation  sans  objet.  «  J'ai  vu  à  Paris, 
dit-il  (p.  263),  un  nombre  considérable  de  femmes  américaines  qui 
semblaient  n'avoir  d'autre  occupation  que  de  donner  de  l'air  à  leurs 
plus  jolis  uniformes  et  d'annoncer  vaguement  et  longuement  ce  qu'elles 
avaient  l'espérance  de  faire  plus  tard  ».  Une  dame,  brillamment  équi- 
pée, prétendait  fonder  des  cantines  «  pour  les  aviateurs  américains 
affamés  »  ;  une  autre  venait  créer  des  restaurants  américains,    avec 
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leur  régime  alimentaire  spécial,  auprès  de  nos  usines  de  munitions. 
Mais  qu'importent  ces  quelques  excès  d'un  zèle  mal  éclairé,  auprès  des 
services  incalculables  rendus  par  les  YMCA,  les  chevaliers  de  Colomb, 
les  Salutistes!  De  ces  derniers,  en  particulier,  M.  C.  parle  avec  d'au- 
tant plus  d'éloges  que  leur  action  fut  aussi  efficace  que  modeste  et 
silencieuse;  il  rend  encore  un  hommage  ému  aux  jeunes  filles  du 
Smith  Collège  qui,  ayant  réorganisé  des  régions  dévastées  de  la 
France,  furent  parmi  les  derniers  éléments  à  battre  en  retraite  lors  de 
l'offensive  du  printemps  qui  devait  annihiler  leurs  labeurs. 

L'aspect  des  ruines  amoncelées  par  les  Allemands,  sans  nécessité 
militaire,  arrache  à  M.  C.  des  cris  d'horreur.  Non  contents  de  les 
avoir  faites,  ils  s'y  acharnent  encore  ;  on  dirait  qu'ils  éprouvent  de  la 
joie  à  labourer  de  coups  de  pied  des  cadavres.  Même  dans  une  ambu- 
lance, il  a  été  témoin  d'une  scène  horrible  où  un  officier  allemand, 
grièvement  blessé,  ne  sut  pas  contenir  sa  haine  et  sa  rage.  De  tout  ce 
qu'il  a  vu,  il  a  tiré  la  conséquence  que  le  militarisme  allemand  doit 
être  non  seulement  désarmé,  mais  anéanti.  Bien  qu'écrivant  avant  la 
débâcle  d'octobre,  il  est  sans  inquiétude  sur  le  résultat  final  et  s'étonne 
même  de  le  voir  poindre  un  an  avant  la  date  présumée.  Il  exprime 
l'espoir  —  partagé,  dit-il,  par  tous  les  autres  correspondants  de  guerre 
américains  —  que  la  victoire  sera  complète,  non  pas  conditionnelle, 
«  car  ceux  qui  sont  sans  pitié  ne  peuvent  pas  apprécier  et  ne  méritent 

pas  la  pitié  d'autrui  ». 

S.   Reinach. 


i.  Paul  Fiolle,  La  Marsouille,  préface  du  docteur  Georges  Dumas;  in-8°, 
254  pages  ;  1917  ;  4  fr.  5o. 

2.  Capitaine  Marabini,  Les  Garibaldiens  de  l'Argonne  ;  traduction  de  G.  Reybaz  ; 

in-8°,  336  pages  ;  1917  ;  4  fr.  5o. 

3.  A  Séché,  Les  Noirs,  d'après  des  documents  officiels,  préface  du  général 
Mangin  ;  in-8°,  256  pages;  1919;  4  fr.  5o  ;  Payot  et  C",  Paris,  106,  boulevard 
Saint-Germain. 

Les  Marsouins,  les  Garibaldiens,  les  Sénégalais,  trois  sortes  bien 
distinctes  de  héros  ;  mais  des  héros  tout  purs,  devant  qui  il  faut 
s'incliner,  qui  ont  bien  aimé  la  France  puisqu'ils  sont  morts,  ou 
voulaient  mourir,  pour  elle. 

1.  Paul  Fiolle,  aide-major  au  4e  colonial  de  Toulon,  cité  cinq  fois 
à  l'ordre  du  jour,  a  été  tué  le  2  juillet  1 9 1 6,  sur  le  champ  de  bataille 
de  la  Somme.  Il  a  assisté,  avec  son  régiment,  à  la  bataille  de  Char- 
leroi,  à  celle  de  Jeaulnay  ;  il  était  à  Châtillon-sur-Bar  ;  à  Saint-Rémy- 
sur-Bussy  ;  sur  les  bords  de  la  Marne  ;  à  la  main  de  Massiges,  c'est- 
à-dire  partout  où  son  bataillon  dont  il  n'a  jamais  voulu  être  séparé 
a  été  engagé  durant  deux  années  de  guerre,  en  rase  campagne  et  dans 
les  tranchées. 
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Né  au  Thor  (Vaucluse),  élève  du  lycée  d'Avignon,  étudiant  à 
Marseille,  —  où  l'avait,  dès  1902.  précédé  son  frère  aîné  Jean, 
devenu  depuis  le  très  distingué  chirurgien  que  l'on  sait,  —  je  le  revois 
encore,  blond,  avec  des  yeux  bleus  pétillants  de  malice  et  d'intelli- 
gence, de  curiosité,  toujours  en  mouvement.  Comtadin,  il  se  mit  à 
aimer  la  Provence,  ses  poètes,  ses  types,  sa  mer  bleue.  Artiste  lui- 
même,  il  se  mit  à  écrire,  d'abord  en  collaboration  avec  son  aîné,  des 
romans,  dont  un  au  moins,  Les  Captifs,  paru  dans  le  Feu,  vers  191  3, 
est  loin  d'être  une  œuvre  médiocre.  La  guerre  en  fit  «  un  pauvre 
bougre  de  sous-off.  médecin  »  (p.  18),  qui  soulagea  beaucoup  de 
misères  avec  son  équipe  de  seize  brancardiers  et  qui  dut  observer  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui. 

Son  livre  est  un  livre  de  vérité,  parfois  cruelle  et  horrible  ;  c'est 
aussi  un  livre  de  bonté.  Des  ivrognes  et  des  traînards  tirent  sur  lui 
pour  rire  ;  mais  il  n'en  arrache  pas  moins  une  trentaine  au  sommeil 
et  à  la  captivité.  Il  plaint  ceux  qui  se  battent,  qu'il  regarde  se  battre, 
de  très  près  ma  foi,  puisqu'il  finit  par  succomber  avec  eux,  et  qu'il 
va  ramasser  quand  ils  sont  tombés... 

Il  a  joué  jusqu'au  bout  «  son  rôle  lamentable  de  releveur  de 
blessés  »,  mais  non  pas  d'une  façon  obscure.  Il  a  fait  magnifiquement 
son  devoir  ;  et  il  est  bon  que  le  souvenir  de  celui  sur  qui  on  a  tiré  et 
«  qui  n'a  jamais  saisi  un  fusil  pour  riposter  »,  soit  perpétué.  Puisse 
mon  hommage  tardif  y  contribuer! 

2.  «  Vivre  pour  servir  une  idée,  mourir  pour  accomplir  une  mis- 
sion »  (p.  24),  tel  est  l'idéal  des  «  chemises  rouges  »,  de  M.  Marabini, 
nommé  lieutenant  au  4*  régiment  de  marche  du  ier  étranger,  puis 
promu  capitaine,  maintenu  à  son  corps,  et  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  avec  la  citation  suivante  :  «  blessé,  s'est  fait  panser 
sommairement  et  est  retourné  au  feu  ». 

Parti  de  Paris,  il  est  dirigé  sur  Montélimar,  où  presque  tous  les 
Garibaldiens  se  sont  fiancés  sérieusement,  ou  pour  rire;  là  son  régi- 
ment s'organise  ;  puis  on  achève  son  instruction  militaire  au  camp 
des  Garrigues,  près  de  Nîmes  ;  là  viennent  compléter  le  régiment  à 
trois  bataillons,  mille  volontaires  garibaldiens  venus  d'Avignon  ;  j'ai 
parlé  de  ceux-là  dans  un  article  des  Feuilles  d'histoire  (2e  semestre 
191 5).  C'est  ensuite  le  camp  de  Mailly,  les  marches  à  travers  les 
champs  de  bataille  de  la  Marne  ;  et  les  quatre  combats,  durs  vrai- 
ment, de  Bolante,  du  Four  de  Paris,  des  Courtes-Chausses,  et  de 
Meurissons,  combats  où  le  lieutenant  Camillo  Marabini  assiste  à  la 
mort  de  son  ami  intime,  de  son  frère,  le  lieutenant  Duranti  qui,  sorti 
de  la  tranchée  en  criant  :  «  En  avant,  enfants  de  l'Italie,  c'est  beau  de 
mourir  pour  la  France  »,  fut  tué  raide  ;  à  la  mort  des  frères  Bruno  et 
Costante  Garibaldi,  enterrés  à  Rome  par  la  suite. 

Enfin,  après  la  dissolution  du  régiment  garibaldien,  quand  l'Italie 
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se  fut  décidée  à  attaquer  l'Autriche,  au  sortir  de  l'Argonne  boueuse, 
c'est  le  col  di  Lana  qui  devient  le  théâtre  des  hauts  faits  des. compa- 
gnons du  capitaine  Marabini.  Son  livre  plein  de  fougue  et  de  couleur, 
est,  je  crois,  le  plus  complet  de  ceux  qu'on  a  écrits  sur  les  Italiens 
volontaires  au  service  de  la  France;  il  est  aussi  le  plus  pittoresque  et 
le  plus  exact.  Aucun  nom  n'y  est  oublié  ;  chaque  geste  est  à  sa  place 
historique.  Par  là,  il  est  une  contribution  importante  à  l'histoire  de  la 
campagne  de  1914  en  France. 

J'y  relève  deux  détails  qui  ont  leur  intérêt  propre  :  les  premiers 
Garibaldiens  qui  sont  morts  pour  le  droit  et  la  civilisation,  sont 
tombés  en  Serbie,  près  de  Visegrad  ;  ils  se  nommaient  :  Gesare 
Golizza,  Mario  Corvisieri,  Vincenzo  Bucca,  Nicolas  Gorelti,  Fran- 
cesco  Gonforti.  Dans  cette  journée  du  20  août  19 14,  cinq  volontaires 
sur  sept  qui  étaient  partis  de  Paris  pour  la  bonne  cause,  trouvèrent 
donc  la  mort.  Que  les  femmes  serbes  de  Babina  Glava  fleurissent 
leurs  tombes  (p.  29)  ! 

Voici  le  second  détail  :  «  alors  qu'en  Italie  on  organisait  le  recrute- 
ment des  volontaires  et  qu'en  France  le  régiment  se  constituait, 
l'élément  neutraliste  et  germanophile  entreprenait  une  violente  cam- 
pagne de  calomnies  contre  les  Garibaldiens  ».  Vendus,  renégats,  cri- 
minels, étaient  les  termes  les  plus  courtois  qu'employaient,  pour  nous 
désigner,  les  journaux  à  la  solde  de  l'Allemagne.  En  outre,  des  nou- 
velles fantastiques  étaient  de  temps  à  autre  publiées,  dans  le  but  de 
dénigrer  Peppino  Garibaldi  et  ses  légionnaires.  Le  gouvernement 
royal  faisait  paraître  à  cette  époque,  dans  la  Galette  officielle  du 
Royaume,  un  décret  dans  lequel  il  rappelait  à  la  magistrature  qu'elle 
devait  appliquer  un  article  du  code  pénal  prévoyant,  pour  qui  s'enrôle 
dans  une  armée  étrangère  —  compromettant  ainsi  la  sécurité  de  son 
propre  pays,  —  une  peine  de  dix  à  seize  ans  de  réclusion  et  la  perte 
de  la  nationalité  italienne  »  (p.  1 3 2- 1 33  en  note). 

3.  M.  Alphonse  Séché  nous  entretient,  dans  un  récent  volume,  de 
l'armée  noire,  du  loyalisme  des  Sénégalais,  de  leur  âme  ;  il  a  visité. 
les  tirailleurs  noirs  au  camp  de  Fréjus  et  dans  les  hôpitaux  de  Mar- 
seille et  de  Menton  ;  il  nous  offre  des  récits  détaillés  de  leur  admirable 
vaillance  à  Berry-au-Bac,  à  Dixmude,  sur  la  Somme,  à  Verdun,  et 
sur  l'Aisne  en  avril  1917  '.  Ces  récits  seront  à  compléter  pour  les 
campagnes  de  1917-1918,  de  Macédoine  1916-1918,  de  Mésopotamie 
1918,  de  Palestine,  de  Syrie  en  1918-1919.  Grâce  à  M.  Fleury- 
Guaglino,  au  général  Mangin,  au  général  Famin,  au  général  Aube, 
au  général  Hoguès  ;  au  colonel  Mérienne-Lucas,  au  colonel  Frérejean, 
au  capitaine  Albert  Mallet,  au  médecin-chef  G.  Maclaud  (avec  un  d), 

1.  Voir  le  récit  de  l'attaque  par  les  Sénégalais  de  la  côte  91  (p.  80  sqq.), 
i5  octobre  1914,  et  la  lettre  du  lieutenant-colonel  Jacobi  commandant  le 
57e  R.  I.  C,  lors  de  l'offensive  du  17  avril  1917  sur  l'Aisne  (p.  191  sqq.). 
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qui  à  des  titres  divers  l'ont  aidé  à  rendre  son  livre  clair,  complet, 
pittoresque,  M.  A.  Sèche  a  accompli,  en  récrivant,  une  bonne  action. 
Un  des  premiers,  il  a  bien  mis  en  relief  les  signalés  services  que 
l'Afrique  occidentale  a  rendus  à  la  métropole  durant  toute  la  guerre, 
en  Europe  et  par  delà  les  mers.  C'est  un  hommage,  on  peut  le  dire 
en  toute  justice,  qu'il  a  eu  grandement  raison  d'apporter  à  nos  chers 
Sénégalais,  aux  anciens  et  aux  jeunes  tirailleurs,  aux  conquérants  du 
Cameroun  et  aux  lions  de  Douaumont. 

Des  héros,  on  peut  en  nommer  quelques-uns  par  leurs  noms,  que 
M.  A.  Séché  n'a  pu  désigner  d'une  façon  plus  explicite  parce  qu'il  n'a 
pas  vécu  dans  leur  intimité,  parce  qu'il  ne  les  a  connus  en  somme 
qu'en  passant.  Le  sergent  Sory-Kamara.  du  cercle  de  Kouroussa,  qui 
après  avoir  fait  colonne  au  Soudan,  son  étoile  noire  du  Bénin  en  fait 
foi,  a  eu  le  bras  gauche  cassé  à  Koum-Kalé.  —  Le  premier  soldat 
Noumou-Konaté  du  village  de  Bandiédougou  (Guinée  française)  qui 
eut  le  pied  gauche  brisé  à  Berry-au-Bac  —  et  qui  plus  tard,  rapatrié, 
torpillé  à  quelques  heures  de  Bordeaux  sur  le  transport  qui  l'emmenait 
à  Dakar,  m'écrivait  de  Konakry  :  «  moi,  y  a  pas  mort,  quand 
même  !  »  L'adjudant  Nalaye  Kondé,  décoré  de  la  médaille  militaire, 
de  la  croix  de  guerre  avec  palme,  et  qui  eut  l'épaule  gauche  fracassée 
par  une  balle  en  face  de  Barleux,  le  matin  du  10  juillet  191 6.  —  Le 
caporal  Mamadou  Gueye,  un  ancien  du  général  Dodds  au  Dahomey 
et  qui  eut  le  crâne  défoncé  à  Verdun,  à  l'âge  de  5o  ans;  et  Moussa 
Sidibé,  et  Fili  Kamara,  et  Mademba  Diop,  et  Ibrahima  Gueye,  blesse 
sur  la  Somme,  blessé  à  Monastir,  si  doux,  qui  aimait  tant  la  France 
dans  la  pureté  de  son  cœur,  et  bien  d'aures,  Yolofs  ou  Bambaras, 
rivalisant  d'ardeur  dans  les  assauts,  la  poitrine  en  avant  toujours,  et 
de  calme  dans  la  tranchée  boueuse. 

Braves  soldats,  stoïques  et  résignés,  exemples  vivants  à  donner  à 
nos  sensibilités  et  à  nos  énervements  d'Européens  compliqués,  jus- 
qu'aux portes  du  tombeau,  dans  cet  hôpital  n°  3o  de  Menton,  que  M. 
A.  Séché  n'a  pas  vu,  et  que  nous  appelions  le  temple  de  la  mort  l.  Ils 
étaient  là  près  de  trois  cents,  presque  tous  condamnes,  tuberculeux,  (et 
lépreux),  patients  et  sans  peur.  On  demandait  à  l'un:  «  N'as-tu  point 
peur  de  mourir  »?  —  «  Moi,  y  a  peur  que  de  Dieu  ».  —  A  un  autre 
blessé  :  «  tu  as  gagné  repos  »  ?.  -  -  «  oui,  mais  quand  y  a  mort,  v  a  ga- 
gné grand  repos  »  ! —  Et  tous,  dans  leurs  lettres  au  village,  expri- 
maient leur  amour  profond  pour  leur  mère.  C'était  la  mère  qui  leur 
écrivait  ou   leur  faisait  écrire  ;  c'était  à  elle  qu'ils  envoyaient  les  pau- 

1.  A  Menton,  de  191 5  à  1 919,  il  y  a  eu,  outre  le  dépôt  des  Sénégalais  installé 
dans  l'ancienne  caserne  du  27e  chasseurs  alpins  à  Cabbé-Roquebrune,  quatre  h 
taux  de  tirailleurs  :  l'hôpital  02  ou  Carlton  ;  .l'hôpital  3o  ou  Alexandra  ;  l'hôpital 
65  ou  du  Louvre  et  l'hôpital  77  centre  ie  réforme.  Je  ne  crois  pas  me  tromper 
en  disant  que  dans  le  cimetière  de  Menton  reposent  au  moins  trois  cents  tirail- 
leurs noirs  ;  ils  y  voisinent  avec  quelques  Belges  et  quelques  Serbes. 
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vres  sous  qu'ils  économisaient  sur  leur  prêt  ;  et  c'était  à  la  mère  aussi 
qu'on  expédiait,  après  la  mort  du  fils,  son  gri-gri  protecteur  et  sa  mé- 
daille militaire 

M.  Séché  fait  l'éloge  du  docteur  G.  Maclaud;  il  en  trace  un  portrait 
ressemblant  ;  ce  qu'il  dit  de  son  œuvre  de  résénégalisation  n'est  que 
l'expression  de  la  vérité  pure.  Lui  seul  était  d'ailleurs  qualifié  pour 
tenter  une  expérience  médicale  de  ce  genre;  connaissant  les  noirs 
pour  avoir  vécu  et  commandé  chez  eux,  —  en  Casamance,  —  beaucoup 
de  blessés  qui  le  reconnaissaient  à  l'hôpital  pour  l'avoir  guidé  dans  la 
brousse,  l'appelaient  «  commandant»;  parlant  leurs  langues,  il  avait 
sur  tous  une  grande  autorité,  où  les  quatre  galons  de  sa  manche 
n'avaient  guère  départ.  Il  les  prenait  par  la  bonté  à  quoi  aucun  ti- 
railleur normal  ne  savait  résister  d'habitude.  Et  cela  dura  tant  que  le 
service  intérieur  des  hôpitaux  fut  assuré  par  des  infirmiers  militaires  l. 
Mais  lorsque  ces  soldats  du  service  auxiliaire  eurent  été,  pour  la  plu- 
part, versés  dans  le  service  armé,  que  presque  tous  eurent  été  envoyés 
à  Verdun  ou  à  Salonique  dans  des  formations  sanitaires,  après  qu'on 
les  eut  remplacés  par  des  femmes,  des  Annamites  et  des  Malgaches 
dans  leur  travail,  alors  il  fut  impossible  de  parler  de  résénégalisation. 
La  cure  moraledut  être  interrompue;  elle  avait  duré  un  peu  plus  d'une 
année.  Elle  n'en  a  pas  moins  fait  grand  honneur  à  celui  qui  en  avait 
eu  l'idée  et  qui  l'a  tentée. 

Félix  Bertrand 


Les  Compagnons,   L'Université  nouvelle,  I,  La   Doctrine,    3e  édition  :  vol.  in-8° 
xvi  et  200  pages;  Fischbacher,  Paris,  1919:  5  fr. 

On  connaît  maintenant  les  Compagnons  ;  démobilisés,  ils  sont  sor- 
tis de  l'anonymat  ;  ce  sont  MM.  Corréard  ou  Probus;  Bauer,  Carré, 
Girard,  Luc,  Piobetta,  Vermeil,  G.  Seure  ;  Cazamian,  professeurs; 
Bouley,  Patou,  Boudet,  Papillon,  instituteurs,  etc 

On  sait  aussi  ce  qu'ils  demandent  et  ce  qu'ils  veulent  : 

I.  Nécessité  d'une  réforme  scolaire  largement  démocratique,  par 
esprit  de  justice  et  par  souci  de  l'utilité,  la  sélection  par  le  mérite 
devant  profiter  à  la  production; 

IL  Nécessité  de  la  paix  scolaire,  pour  le  bien  de  l'Ecole  et  pour  celui 
du  pays,  ce  qui  indique  la  nécessité  d'écarter  dans  les  questions  sco- 
laires toute  cause  de  froissement  et  de  défiance,  soit  entre  les  parents 
«t  l'Université,  soit  entre  celle-ci  et  les  maîtres  libres. 

III.  Nécessité  de  la  collaboration  de  tous,  sous  le  contrôle  de  l'Etat, 
à  l'œuvre  de  l'Education,  parents  et  maîtres,  professeurs  de  l'Etat  et 
professeurs   libres,  car  la  concentration   des  efforts  est  seule  efficace. 

1.  Il  y  en  eut  parmi  eux  qui  furent  d'un  zèle  étonnant;  on  n'en  citera  qu'un, 
l'infirmier  Roure,  de  Goult  (Vaucluse),  qui  apprit  à  l'hôpital  52  le  bambara  à  la 
perfection  et  le  parlait  couramment,  comme  le  provençal,  sa  langue  maternelle. 
Nommé  caporal,  il  fut  envoyé  à  Salonique. 
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D'autre  part,  ils  affirment  qu'ils  sont  fermement  attachés  à  l'idéal 
républicain,  qu'ils  ne  préparent  pas  une  nouvelle  Eglise.  Pour  eux. 
l'Université  n'a  pas  à  modeler  les  consciences  ;  elle  ne  sert  aucun 
culte,  elle  n'en  combat  aucun  (p.  90 ).  Ceci  pour  rassurer  ceux  qui 
ont  d'abord  vu  dans  les  Compagnons  des  ennemis  de  l'école  laïque, 
ou  des  réactionnaires  et  des  cléricaux.  Cependant,  des  réactionnaires 
qui  ont  l'intention  de  tout  changer,  de  créer  une  Université  nouvelle, 
cela  ne  se  voit  pas  tous  les  jours,  cela  même  ne  s'est  jamais  vu,  si  l'on 
entend  par  réactionnaires  des  gens  qui  mettent  leur  idéal  dans  un  re- 
tour au  passé,  à  l'ancien  ordre  des  choses.  Les  Compagnons  sont  des 
soldats,  ou  des  pédagogues,  qui  travaillent  pour  l'avenir;  leur  idéal, 
lointain  peut-être  encore,  est  en  avant.  Sans  entrer  en  discussion  avec 
eux  sur  leur  théorie  de  la  vie,  de  l'action  et  de  la  pratique,  sans  re- 
commencer la  discussion  inévitable  du  pragmatisme  selon  W.  James, 
nous  suivrons  avec  beaucoup  d'intérêt  les  applications  possibles  de  la 
doctrine  qui  nous  est  présentée  avec  vigueur  et  clarté  et  nous  recon- 
naissons qu'il  y  a  bien  des  vues  justes  dans  le  présent  volume  sur 
Y  Ecole  unique,  sur  ['anarchie  universitaire,  sur  les  Amicales,  (où  il 
n'y  a  presque  jamais  d'amis),  et  que  la  prétention  que  les  Compagnons 
ont  de  «  servir  la  France  et  de  l'éclairer  »  est  des  plus  nobles  qui  soient. 

Félix  Bertrand. 


P.  Bareilles,  Le  rapport  secret  sur  le  congrès  de  Berlin  adressé  à  la  Sublime 
Porte  par  Carathéodory  Pacha;  in- 16.  198  pages;  éditions  Bossard.  Paris, 
1919  ;  3  t'r.  90. 

Cet  intéressant  volume  comprend  trois  parties  :  I  la  diplomatie 
turco-phanariote;  II  le  congrès  de  Berlin;  ces  deux  parties  servant 
d'introduction  à  la  troisième  qui  adonné  son  titre  au  livre:  III  le 
rapport  secret  proprement  dit,  qui  se  subdivise  lui-même  en  quatre 
parties  :  I  le  prince  de  Bismarck  ;  II  la  situation  au  moment  de  l'ou- 
verture du  Congrès;  III  Bulgarie  et  Roumélie  orientale;  IV  Bosnie 
et  Herzégovine. 

Au  moment  où  la  diplomatie  secrète  est  à  l'ordre  du  jour,  il  est  bon 
de  lire  ce  document  :  on  y  verra  utilement  combien  les  protocoles,  les 
diplômes  officiels  rendent  peu  compte  des  travaux  et  de  l'atmosphère 
d'un  congrès  réuni  pour  traiter  des  conditions  d'une  paix  fragile  et 
précaire  ;  et  le  commun  des  mortels  y  puisera  une  bonne  leçon  de 
politique  internationale,  où  l'ensemble  des  Français  ne  brille  précisé- 
ment guère. 

Le  congrès  de  Berlin  qui  tint  sa  séance  d'ouverture  le  1  3  juin  1 878, 
fut  complètement  dominé  par  le    prince   de   Bismarck  qui  imposait 
«  une  confiance  et  une  crainte  générales  ».  «    Habitué  depuis  long- 
temps à  la  plus  entière  indépendance,  il  prend  la  moindre  observa 
pour  une  velléité  de  résistance  qu'il  se  hâte  de  réprimer  avec  une  impa- 
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tience  nerveuse  et  une  volonté  de  fer  »  (p.  66).  Bismarck  mata  les 
Turcs  à  Berlin  comme  il  nous  avait  matés  huit  ans  auparavant. 

C'est  ce  que  rappelait,  avec  une  mélancolie  compréhensible,  notre 
délégué  M.  Waddington,  au  premier  plénipotentiaire  ottoman  Cara- 
théodory  Pacha  :  «  vous  êtes  agités  et  vous  avez  raison  de  l'être.  Je 
vous  plains,  mais  malheureusement  je  ne  puis  rien  pour  vous.  Le 
congrès  de  Berlin  est  votre  Ferrières.  Cet  homme  qui  est  assis  à  côté 
de  moi,  fait  de  vous  ce  qu'il  a  fait  dans  le  temps  de  nos  plénipoten- 
tiaires. Vous  devez  subir  la  loi  du  plus  fort.  Résignez-vous,  car  il  n'y  a 
pas  d'autre  parti  à  prendre.  La  Bosnie  et  l'Herzégovine  sont  perdues. 
Nous  ne  l'avons  pu  empêcher.  Seulement  tâchez  de  tirer  un  profit 
quelconque  des  Autrichiens.  Prenez-leur  de  l'argent  si  vous  pouvez; 
réservez-vous  quelques  droits.  Mais  quant  à  aller  au-delà,  c'est  peine 
inutile  »  (p.  1.66). 

Le  fait  est  que,  tant  pour  la  Roumélie  que  pour  la  Bosnie-Herzé- 
govine, les  Turcs  furent  obligés  de  s'incliner;  et  les  compensations 
qu'ils  obtinrent  concernant  une  entente  préalable  à  l'occupation  du 
territoire  par  les  Autrichiens,  étaient,  on  en  conviendra,  bien  maigres. 
Cette  occupation  devait  d'ailleurs,  trente  ans  après,  se  changer  en  une 
annexion  pure  et  simple,  avec  des  conséquences  imprévues  de  Vienne. 

L'attitude  des  plénipotentiaires  russes  mérite  une  mention  spéciale; 
«  elle  fut  toujours  très  favorable  aux  Bulgares  à  l'égard  desquels  ils 
avaient  assumé  le  rôle  de  défenseurs  envers  et  contre  tous.  Ainsi,  ils 
soutinrent  avec  persistance  à  l'encontre  des  Serbes  la  conservation  de 
Pirot  et  de  Tru  à  la  principauté  de  Bulgarie  »...  (p.  1 17).  Mais  que 
pensent  aujourd'hui  les  Russes  de  Pirot,  de  Tru,  des  Bulgares  et  des 
Turcs  ? 

Mais  où  sont  les  amis  d'antan  ?  Félix  Bertrand. 


René  Gillouin.   Idées  et  figures  d'aujourd'hui.  Paris,  Bernard   Grasset,  19 19, 
Un  vol.  in-16,  269  pp.  5  francs. 

M.  Gillouin  est  un  des  espoirs  de  la  haute  critique  :  sa  solide  pré- 
paration philosophique  a  fait  de  lui,  voici  près  de  dix  ans  déjà,  un 
commentateur  écouté  de  la  philosophie  bergsonienne.  Son  nouveau 
livre  est  digne  de  fixer  l'attention  des  lettrés,  de  retenir  la  sympathie 
des  hommes  de  bonne  volonté  morale  et  nationale.  Qui  ne  donnerait 
en  effet  son  assentiment  au  programme  d'action  qu'il  trace  tout  d'abord 
en  ces  termes  :  loin  de  s'attarder  au  regret  d'un  passé  périmé,  se 
pencher,  avec  une  ardente  curiosité,  sur  la  merveilleuse  richesse,  sur 
l'immense  diversité  du  temps  présent  :  et,  pour  ne  pas  laisser  tant  de 
trésors  sombrer  dans  l'incohérence  ou  dans  l'anarchie,  mener  le  bon 
combat  de  la  raison  éclairée  par  l'expérience  contre  l'erreur,  le  men- 
songe, la  chimère  qui  menacent  de  tarir  en  ses  sources  cet  incompa- 
rable torrent  de  vie. 
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Une  première  partie  de  son  livre  traite  de  l'avenir  allemand.  Kn 
s'aidant  des  beaux  travaux  de  M.  René  Lote  sur  le  Germanisme 
mystique,  il  résume  en  quelques  pages  excellentes  les  étapes  de  la 
religion  pangermaniste  :  il  en  dit  les  illusions  et  les  dangers,  mais 
refuse  de  fermer  les  yeux  aux  résultats  obtenus,  sous  le  signe  de  cette 
religion,  par  l'effort  allemand  au  cours  des  deux  derniers  siècles. 
L'Angleterre  et  la  France  ont,  dit-il,  inventé  l'une  le  parlementarisme 
et  l'autre  la  bureaucratie,  puis  se  sont  endormies  sur  ces  trouvailles. 
Mais  si  vivre,  c'est  s'adapter,  par  une  invention  perpétuelle,  à  des 
circonstances  ambiantes  perpétuellement  modifiées,  la  valeur  des 
institutions  allemandes  leur  est  venue  de  ce  qu'elles  furent  une  réponse 
récente  et,  pour  les  Allemands  tout  au  moins,  une  solution  réussie 
aux  problèmes  que  posent  les  conditions  de  la  vie  moderne.  Le  régime 
que  s'était  donné  l'Allemagne,  —  et  qu'elle  n'a  guère  modifié  au  cours 
des  mois  derniers,  en  dépit  des  apparences.  — est  une  invention  qui  a 
des  traits  monstrueux  sans  doute,  mais  c'est  une  invention  authentique 
et  originale  après  tout.  Le  militarisme  étendu  à  toutes  les  modalités 
de  la  vie  nationale  et  considéré  comme  l'expression  suprême  de  la 
culture  ;  l'exaltation  systématique  de  l'énergie  individuelle  et  collec- 
tive obtenue  par  l'organisation  du  mysticisme  autour  de  la  race 
autour  de  l'état,  hier  et  peut-être  demain  autour  de  l'Empereur  ;  la 
coopération  de  toutes  les  forces  politiques  et  sociales  réalisée  par  leur 
convergence  vers  cette  fin  commune  qui  devait  être  la  conquête  paci- 
fique ou,  au  besoin,  militaire  du  globe  et  l'empire  universel  :  tels  sont 
les  caractères  de  ce  régime.  L'Allemagne  était  avant  la  crise  et  va  peut- 
être  redevenir  une  armée,  c'est-à-dire  monarchie,  aristocratie  et  démo- 
cratie à  la  fois,  puisque  au  sein  d'une  armée  et  selon  le  point  de  vue 
où  l'on  se  place,  c'est  le  chef  suprême,  l'officier  ou  le  simple  soldat 
qui  est  l'élément  significatif. 

L'armée  allemande  a  connu  la  défaite  et  s'est  alors  masquée  sous 
une  démocratie  de  façade  :  mais  ce  peuple,  rompu  à  la  discipline,  ne 
restaurera-t-il  pas  le  caporalisme  sous  quelque  forme  évoluée  qui  n'en 
sera  pas  moins  menaçante  pour  des  voisins,  endormis  sur  leurs 
lauriers  précaires  ou  sur  leurs  tenaces  illusions  politiques  ?  On  nous  a 
prêché  après  le  traité  de  Francfort,  écrit  M.  Gillouin,  le  pardon  et 
l'oubli  des  injures  :  on  a  même  ouvertement  méprisé  le  sentiment  de 
l'honneur  et  le  culte  de  la  gloire  comme  des  vanités  «  bourgeoises  ». 
Mais  il  y  a  des  vertus  qui  ne  sont  telles  que  dans  l'ordre  surnaturel  et 
l'erreur  du  pacifisme  humanitaire  consiste  à  transporter  dans  l'ordre 
naturel  un  certain  nombre  de  préceptes  chrétiens  en  les  isolant  des 
correctifs  d'expériences  sans  lesquels  ces  préceptes  n'auraient  jamais 
engendré  que  faiblesse  et  que  misère  :  en  d'autres  termes,  à  user  du 
stimulant  mystique  sans  l'avoir  préalablement  encadré  de  solide  raison 
pratique.  Le  besoin  de  venger  le  droit  lésé,  le  sentiment  de  l'honneur 
et  le  souci  de  la  gloire  ne  sont  peut-être  pas  les  plus  sublimes  entre 
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toutes  les  vertus  possibles,  mais  ce  sont  encore  des  vertus  authenti- 
ques et  indispensables  dans  cet  ordre  naturel  où  se  déroule  la  vie  des 
nations  :  un  peuple  qui  les  néglige  ou  qui  les  dénigre  est  sur  la  voie  du 
suicide.  Le  volume  s'achève  par  de  pénétrantes  études  sur  Emile 
Clermont,  Paul  Claudel  et  Henri  Bergson. 

Ernest  Seillière. 


Nach    Paris!    roman   par   Louis    Dumur.    i  vol.  in-8°,  352   pages.  Payot,  éditeur, 
Paris.  Prix  :  5  francs. 

M.  Louis  Dumur,  dans  ce  roman,  fait  parler  un  officier  boche,  qui 
raconte  ses  aventures  avec  la  satisfaction  d'un  animal  repu,  et  fait 
saisir  l'état  d'àme  ignoble  de  l'armée  allemande,  chefs  et  soldats. 

Dans  une  courte  préface,  l'auteur  explique  ainsi  son  œuvre  :  «  Me 
trouvant  l'an  dernier  en  Suisse,  j'eus  l'occasion  de  causer  avec  quel- 
ques officiers  allemands  internés.  L'un  d'eux  me  parut  assez  naïf  et 
moins  arrogant  que  les  autres.  Il  me  conta  ses  aventures...  Je  ne 
donne  ici  que  la  première  partie  de  ses  souvenirs.  Elle  se  termine  à 
la  Marne  et  à  sa  première  blessure. . .  Je  ne  prétends  pas  reproduire, 
ni  suivre  pas  à  pas  la  relation  de  mon  narrateur.  Je  me  suis  borné  à 
prendre  des  notes.  Après  quoi,  me  substituant  à  mon  Boche,  je  raconte 
à  mon  tour  son  histoire,  à  ma  manière  ». 

On  devine  quels  récits  peut  faire  un  soudard  allemand.  Toutes  les 
ignominies  lui  paraissent  naturelles,  et  les  raconter,  après  y  avoir 
pris  part,  devient  pour  lui  une  volupté  nouvelle. 

Louis  Dumur  connaît  à  fond  la  perversion  générale  de  l'armée 
boche,  il  a  su  la  mettre  en  relief  avec  habileté  par  le  tableau  vivant 
de  la  vie  quotidienne  de  ces  barbares.  Son  roman,  en  réalité,  est  une 
sorte  de  procès-verbal  des  crimes  de  l'Allemagne;  de  là  son  succès. 
Il  prend  place  à  côté  des  rapports  officiels  établis  par  une  Commission 
spéciale,  au  nom  du  Gouvernement. 

Dans  un  ouvrage  précédent  les  Deux  Suisse,  Louis  Dumur  avait 
déjà  montré  quels  dangers  l'Allemagne  fait  courir  à  la  civilisation 
dans  tous  les  pays,  notamment  en  Suisse.  Le  roman  Nach  Paris 
jette  une  lumière  éclatante  sur  ce  même  péril;  il  restera,  espérons-le, 
comme  un  avertissement  salutaire  pour  ceux  qui  savent  comprendre. 

Hippolyte  Buffenoir. 


L 'imprimeur- gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le  t'uy-ea-VeUy.  —   Imprimerie  Peyriller,  Rouch&n  et  Gamon. 
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Sandys,  Epigraphie  latine;  P.  Thomas,  Notes  sur  Velleius  et  Tacite  ;  Dk  Groot, 
Le  nombre  oratoire;  De  Jonc,  Les  mystères,  2°  éd.;  Ullman,  L'ordre  des  mots 
(S.  Chabert). 

Snevders  de  Vogel,  Syntaxe  historique  du  français  (E.  Bourciez  . 

Langfors,  Les  Incipit  des  poèmes  français    A.  Jeanroy   ; 

H.    de  Woelmont,  Les  marquis  français  (L-H.  Labande). 

Rufer,  La  Société  des  nations  et  Ph.  A.  Stapfer  (R). 

Dédbtchkk,  La  Tchécoslovaquie;  Puaux,  L'Egéide  ;  Nicolas  de  Monténégro  et  sa 
cour;  Claretie,  Nos  frères  roumains;  Densusiano,  Le  soldat  roumain;  Lacea, 
La  Bukovine  ;  Draghiscesco,  et  Murgoci,  Les  Roumains  d'Ukraine;  Creanc.a, 
La  Roumanie  en  coupe  réglée  'F.  Bertrand). 

Bethmann-Hollweg,  Considérations  sur  la  guerre  mondiale,  I  ;  W.  Bloem,  Sturm- 
signal  !     (L.     Roustan). 


Sir  John  Edwin  Sandys,  Latin  Epigraphy,  an  introduction  to  the  study  of  latin 
inscriptions,  avec  5o  illustrations.    Cambridge,  University   Press,  1919,  in-16, 

pp.  xxiv-324,  12  sh.  6  d. 

Sir  J.  E.  Sandys  nous  était  déjà  connu  par  une  History  of  classical 

Scholarship  en  3  volumes,  par  diverses  éditions  d'auteurs  anciens  et 
par  un  Companion  io  the  latin  Studies  ;  de  ce  dernier  ouvrage  il 'a 
détaché,  pour  la  développer  ici  en  un  manuel  spécial,  toute  la  partie 
relative  à  l'épigraphie  latine.  L'entreprise,  dit-il  dans  sa  préface,  est 
en  Angleterre  une  nouveauté  ;  mais  il  connaît  trop  bien  son  sujet  et 
ses  sources  pour  ignorer  qu'elle  serait  moins  neuve  en  d'autres  pays, 
et  pour  ne  pas  rendre  à  ses  modèles  spécialement  à  M.  René  Cugnat, 
tout  ce  qui  leur  revient  de  mérite  dans  l'exécution  de  son  dessein. 

Le  fond,  en  vérité,  n'est  pas  très  original  et  ne  pouvait  l'être  sans 
inconvénient  au  lendemain  des  publications  citées  dans  son  excellente 
bibliographie  ;  nous  n'insisterons  donc  ni  sur  ses  généralités,  ni  sur 
son  histoire  des  études  d'épigraphie  latine  jusqu'au  Corpus,  ni  sur  son 
histoire  de  l'écriture.  Tout  cela  est  connu,  mais  devait  être  répété  et 
mis  pleinement  à  la  portée  d'un  public  élargi  ;  l'importance  de  l'epi- 
graphie  en  général,  de  l'épigraphie  latine  en  particulier,  apparaît  en 
effet  chaque  jour  plus  considérable,  et  cela  presque  au  détriment  de 
la  paléographie;  car,  alors  que  celle-ci  demeure  confinée  dans  la 
lecture  et  la  critique  des  textes,  l'épigraphie,  en  raison  de  son  contenu 
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particulier,  a  subi  depuis  Paul  Foucart  la  méthode  vraiment  exhaus- 
tive, qui  extrait  des  textes  une  fois  lus,  restaurés,  discutés,  tous  les 
renseignements  qu'ils  contiennent.  De  plus,  alors  que  le  nombre  des 
manuscrits  d'oeuvres  classiques  (abstraction  faite  de  la  papyrologie) 
ne  s'accroît  guère,  celui  des  inscriptions  découvertes  grandit  chaque 
jour  au-delà  de  toute  prévision.  Sir  J.  E.  Sandys  le  fait  parfaitement 
ressortir,  ainsi  que  l'éminente  dignité  de  l'épigraphie  latine  dans  un 
pays  qui  subit  si  longtemps  l'influence  de  la  Rome  impériale  et 
chrétienne. 

Il  s'en  tient  cependant  (et  c'est  regrettable)  aux  inscriptions  pro- 
fanes, qu'il  répartit  en  Tituli  d'une  part  ou  inscriptions  par  destination, 
et  Acta,  instrumenta,  tabulae,  qui  sont  des  copies,  sur  matière  dure, 
de  documents  plutôt  paléographiques,  traités,  lois,  actes  publics  et 
privés,  diptyques  consulaires,  graffiti  :  division  assez  originale  et 
ingénieuse,  fondée  sur  le  contenu  de  l'inscription  plutôt  que  sur  la 
nature  du  monument  qui  la  porte,  un  peu  moins  empirique  sans 
doute,  mais  dont  on  ne  voit  guère  les  avantages  pédagogiques.  Il 
n'est  pas  sûr  du  tout  que  les  débutants  s'en  trouvent  mieux  que  des 
classifications  de  Zell  ou  de  Cagnat. 

Le  chapitre  x,  Langue  et  Style,  est  des  meilleurs  ;  l'auteur  y  fait 
ressortir  comment,  dans  ses  inscriptions,  la  langue  latine  atteint  la 
perfection  de  la  clarté  unie  à  la  brièveté,  et  rappelle  à  ce  propos  le 
mot  du  Dr  Johnson  en  1773  sur  une  épitaphe  de  Skye,  qu'  «  elle 
devaitêtre  en  latin,  comme  tout  ce  qui  veut  être  universel  et  durable  ». 
Les  observations  sur  le  style,  d'une  simplicité  qui  va  décroissant  à 
mesure  que  l'empire  devient  plus  colossal,  sur  l'ordre  des  mots  qui 
est  en  fait,  plus  souvent  qu'en  littérature,  l'ordre  logique,  sont  aussi 
judicieuses  que  nettement  présentées,  et  aussi  les  diverses  questions 
relatives  aux  erreurs  et  à  la  critique. 

Viennent  enfin  des  appendices,  respectivement  consacrés  aux  noms 
romains,  au  Cursus  honorum,  aux  empereurs;  un  quatrième  donne 
la  transcription,  dans  l'ordre  chronologique,  de  six  monuments  capi- 
taux de  l'épigraphie  latine;  un  cinquième  réunit  60  inscriptions 
remarquables  par  leurs  abréviations  ;  un  sixième  est  un  index  des 
abréviations  les  plus  fréquentes.  L'ensemble  est  illustré  par  de  nom- 
breux fac-similés  et  de  bonnes  gravures,  lapis  niger  du  Forum,  sarco- 
phage de  Scipion  Barbatus,  arc  de  Bénévent,  etc.  L'édition  elle-même 
nous  apparaît  comme  très  soignée  ;  le  volume  est  élégant  et  maniable. 
En  dépit  d'inadvertances  telles  que  triumviri  (pour  très  viri)  et 
quelques  autres,  le  livre  est  vraiment  au  point  et  à  jour  ;  il  rendra  de 
réels  services  aux  étudiante  pour  lesquels  il  a  été  rédigé,  et  même  à 
quiconque,  hors  des  pays  anglo-saxons,  possède  quelques  éléments 
de  la  langue  anglaise. 

S.  Chabert. 
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Paul  Thomas.  Notes  critiques  sur  Velleius  Paterculus  et  sur  Tacite.  Académie 
royale  de  Belgique,  Bulletin  de  la  classe  des  Lettres  (extrait  du  n°  5.  191g)- 
Bruxelles,  Hayez,  in-8°,  p.  16. 

Ces  deux  douzaines  de  corrections  portent  pour  les  3/4  sur  le 
2e  livre  de  Velleius,  le  surplus  sur  les  Annales  de  Tacite  ;  toutes 
intéressantes,  caractérisées  comme  d'habitude  par  une  prudence 
avisée  et  parfois  un  réel  bonheur. 

C'est  ainsi  qu'une  meilleure  ponctuation  de  Tacite,  Ann.,  I,  1  et  XII, 
47,  suffit  pour  rendre  satisfaisants  des  textes  qui  ne  Tétaient  guère; 
l'hypothèse  d'une  insertion  déformée  de  la  rubrique  entendes  dans 
Velleius,  II,  25,  4,  la  restauration  d'un  passage  désespéré  de  II,  26,  3, 
d'autres  encore,  sont  à  retenir  sans  aucun  doute.  On  ferait  plus 
volontiers  des  réserves  sur  les  conjectures  de  Velleius,  II,  28,  2  et  II, 
2q,  2  (ce  dernier  mieux  établi,  semble-t-il,  dans  l'édition  ad  usum 
Delphini),  et  aussi  sur  le  renovetur  proposé  pour  Tacite,  Ann.,  XI, 
23  :  morereiur  est  inadmissible,  soit,  oreretur  ne  vaut  guère  mieux; 
mais  un  emploi  du  présent  dans  ce  passage  serait-il  vraiment  à  l'abri 
de  la  critique  ? 

S.  Chabert. 


A.  W.  de  Groot,  De  numéro  oratorio   latino.    Thèse  de  doctorat  (Académie  de 
Groningue).  Groningae-Hagae,  J.  B.  Wolters,  MCMX1X,  in-8°,  p.  52. 

Le  titre  est  un  peu  large  pour  une  étude  qui,  abstraction  faite  des 
tableaux  et  graphiques  de  l'appendice,  compte  à  peine  33  pages.  Mais 
la  question  de  la  prose  rythmée  et  de  la  prose  métrique  des  Latins 
est  assez  familière  à  l'auteur  pour  qu'il  ait  pu  en  dire  ici  l'essentiel 
avec  une  netteté  et  une  précision  digne  d'éloges.  Il  n'ignore  pas  les 
travaux  de  ses  devanciers  —  bien  qu'on  regrette  son  silence  sur 
MM.  J.  et  L.  Havet —  Bornecque,  Zielinski,  Zander,  non  plus  que 
ceux  de  Thumb  et  de  Novodny,  dont  il  adopte  les  principes,  en  se 
refusant  à  sacrifier  l'ensemble  de  la  proposition  et  à  ne  considérer  que 
les  clausules.  Son  attention  s'est  portée  sur  les  groupes  de  huitsyllabes, 
dont  les  quantités  respectives,  brèves  ou  longues,  peuvent  donner  lieu 
à  1 28  combinaisons  ;  et  des  statistiques  méticuleuses  lui  ont  permis  de 
conclure  avec  une  certaine  autorité.  Peut-être  ne  s'en  est-il  pas  assez 
défié  et  n'a-t-il  pas  suffisamment  interprété  ses  chiffres,  quand  il 
attache,  par  exemple,  trop  peu  d'importance  aux  césures,  c'est-à-dire 
aux  groupements  des  syllabes  en  mots  plus  ou  moins  longs.  C'est  le 
danger,  en  fait  d'esthétique  et  notamment  de  littérature,  de  cette 
apparente  rigueur  scientifique. 

Après  un  préambule  définissant  ce  qui  rapproche  et  ce  qui  divise 
Grecs  et  Latins  en  matière  de  nomore  oratoire,  l'auteur  montre 
comment  Cicéron,  s'inspirant  des  Asiatiques,  est  devenu  à  Rome  le 
créateur  du  nombre,  sans  toutefois  s'être  uniquement  assujetti  à  ses 
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modèles  ni  avoir  imposé  autour  de  lui  ses  préférences  :1e  «  nombre  » 

des  historiens  Salluste    et  Tite-Live,  alors   que    celui   de   Cicéron  est 

plutôt  tragique,  se  révèle  épique  par  ses  clausules  (est-ce  le  genre  qui 

s'y  prêtait  ?)   et,    par  là-même,  indépendant  des   modèles  grecs.  Sur  la 

question  des  césures  se  greffe  celle  de  la  loi  de  Porson,   sur  laquelle 

M.    de   Groot  nous   promet    des    développements    ultérieurs;    je   les 

attends  pour  ma  part  avec  impatience  :   maintenant  que  les  métriciens 

en  ont  suffisamment  fait  ressortir  le  domaine  et  l'application,  il  serait 

temps  de  s'efforcer  d'en  expliquer  l'existence  et  d'en  montrer  la  portée 

proprement  poétique.    Enfin,    l'auteur  ne  croit   pas   à    une    réaction 

tardive  du  nombre  latin  sur  le  nombre  grec  :  là-dessus  on  ne  peut  que 

l'approuver,  car,  outre   que  l'examen  des  textes   est   concluant  sur  ce 

point,  les  objections  de  principe   sont   presque  décisives,  ou  tout  au 

moins  fort  plausibles. 

Ajoutons  que  M.  de  G.,  si  instruit  des  questions  d'eurythmie,  écrit 

dans  un  latin  élégant  et  clair,  et  qu'on  lit  cette  étude,  un  peu  sommaire 

il  est  vrai,  mais  grosse  d'idées    et   de    documents,   sans    difficulté    ni 

fatigue. 

S.  Chabert. 


D"  K.  H.  E.    de   Jong,   Das  antike  Mysterienwesen  in  religionsgeschichtli- 
cher,     ethnologischer      und     psychologischer    Beleuchtung.     2.     vôllig 

umgearbeitete  und    stark  vermehrte  Aurlage.   Leiden,   E.   J.  Brill,    1919,    in-8", 
pp.  iv-448. 

La  première  édition  de  cette  étude  remonte  à  190S;  M.  Paul  Lejay 
en  a  fait  ici  même  (1910,  I,  p.  46-8)  un  compte-rendu'  très  détaillé, 
dont  l'auteur  a  connu  les  conclusions,  cf.  notamment  p.  368-371. 
Dans  sa  nouvelle  préface,  M.  de  Jong  déclare  s'être  efforcé  de  serrer 
davantage  la  discussion  et  d'employer  une  terminologie  plus  nette  : 
il  ya  certainement  réussi.  Sa  bibliographie  a  été  développée,  mise  à 
jour,  et  les  80  pages  dont  cette  édition  s'est  augmentée  proviennent 
en  majeure  partie  de  nouveaux  renseignements.  La  table  des  noms 
d'auteurs  anciens  est  d'ailleurs  complétée  par  un  «  index  rerum  », 
limité  sans  doute  à  l'essentiel,  mais  suffisant  dans  l'espèce. 

Le  plan  général  n'est  pas  modifié.  C'est  toujours  le  chapitre  vi, 
«  Magie  und  Mysterien  »,  qui  en  forme  le  centre,  et  c'est  encore  par 
son  substantiel  commentaire  d'Apulée  [Metam,  XI,  23)  que  termine 
M.  de  J.  Cinq  pages  de  Corrigenda  et  Addenda  achèvent  de  mettre' 
au  point  un  travail  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  clarté,  la  cons- 
cience et  l'excellent  esprit. 

S.   Chabert. 


B.  L.  Uli.man,  Latin  Word-order,  extrait    de  The  Classical  Journal,  vol.  XIV, 
n«  7,  avril  1919,  pp.  404  à  417,  in-8°. 

A   propos  d'articles    publiés  par  le    prof.    Walker  dans    ce   même 
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périodique  (1918.  p.  644  sqq.)  et  par  M.  Ammann  dans  les  Indo- 
germanische  Forschungen  XXIX,  pp.  1-121),  enfin  d'une  thèse  de 
M.  G.  A.  Curry  (191  5)  sur  la  place  du  possessif  et  du  démonstratif 
dans  le  de  Bello  Gallico,  M.  U.  expose  sa  propre  méthode  de 
recherches  sur  l'ordre  des  mots  en  latin. 

Qualifiant  aemphatic  la  construction  qui  souligne  l'importance 
d'un  terme  en  un  passage  déterminé,  et  d'unemphatic  la  construction 
normale  ou  ordinaire,  il  déclare  avec  raison  qu'on  ne  saurait  formuler 
une  règle  sans  avoir  interprété  les  statistiques  d'après  les  intentions  de 
l'auteur  en  chaque  passage.  Les  exemples  qu'il  réunit  lui-même  de 
pronoms  et  d'adjectifs  diversement  construits,  du  possessif  ejus  en 
particulier  et  du  démonstratif  Me,  sont  d'autant  plus  intéressants 
qu'il  s'en  dégage  parfois  des  précisions  sur  l'authenticité  du  texte  et 
l'autorité  des  manuscrits. 

Il  importait  fort,  à  notre  avis,  de  distinguer  le  déterminatif  is  des 
démonstratifs  proprement  dits  ;  mais,  en  général,  les  idées  et  les 
conclusions  présentées  ici  par  M.  U.,  si  sommaires  soient-elles, 
fournissent  une  contribution  utile  à  la  solution  d'une  question  plus 
importante  encore  que  celle  de  la  prose  rythmée  pour  la  parfaite 
connaissance  de  la  langue  latine. 

S.  Chabert. 


K.  Sneyders  de  Vogel.  Syntaxe  historique  du  français  (Neophilologische  Biblio. 
theek),  J.  B.  Wolters,  Groningue-La  Haye,   1919;  1  vol.  in-8°,  de  viii-3go  pages. 

Le  livre  de  M.  Sneyders  de  Vogel  est  un  livre  qui  a  été  médité, 
exécuté  avec  soin,  qui  rendra  donc  des  services  non  seulement  aux 
étudiants  pour  lesquels  il  a  été  plus  spécialement  écrit,  mais  même 
aux  études  romanes  dans  leur  ensemble.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il 
me  semble  parfait  de  tous  points,  et  j'indiquerai  tout  à  l'heure  cer- 
taines défectuosités  de  détail,  auxquelles  une  édition  subséquente 
pourrait  d'ailleurs  remédier  dans  une  large  mesure.  Mais  il  faut  bien 
que  je  lui  adresse  d'abord  une  critique  d'ordre  général,  et  qui  celle-ci 
concerne  la  conception  même  et  le  plan  de  l'ouvrage.  M.  S.  a  estimé 
que.  considérant  la  langue  sous  un  aspect  évolutif,  non  point  statique, 
il  avait  par  là-même  le  droit  d'envisager  d'une  façon  successive  les 
faits  qui  se  rapportent  aux  diverses  catégories  grammaticales.  «  Nous 
avons  cru.  dit-il  dansson  avant-propos,  pour  la  clarté  de  notre  exposé, 
pouvoir  adopter  la  division  ordinaire  en  substantifs,  adjectifs,  pro- 
noms, etc.,  chose  inadmissible  s'il  s'agissait  d'une  grammaire  des- 
criptive qui  aurait  la  prétention  d'être  scientifique.  »  Il  va  même  jus- 
qu'à ajouter  :  «  Nous  n'avions  pas  à  donner  une  idée  nette  ni  de  la 
syntaxe  du  latin  ni  de  celle  du  français...  »  Et  je  crois  bien  qu'ici  l'ex- 
pression a  un  peu  trahi  sa  pensée,  car  alors  qu'a-t-il  voulu  faire":  Où 
est  le  point  de  départ?  Où   le  point  d'arrivée,  et   au  milieu  de  quelle 


86  REVUE    CRITIQUE 

confusion  n'allons-nous  pas  nous  mouvoir?  Je  ne  nie  pas  qu'il  ne  soit 
beaucoup  plus  facile  de  procéder  de  la  sorte,  ni  même  qu'on  n'ob- 
tienne en  apparence  plus  de  clarté,  mais  c'est  une  clarté  de  surface. 
Scientifique  ou  non,  évolutive  ou  statique,  toute  syntaxe  a  pour  pre- 
mier devoir  d'être  «  constructive  »,  et  son  nom  même  l'indique  :  on 
ne  tente,  je  le  sais  bien,  cette  construction  qu'à  ses  risques  et  périls, 
mais  il  faut  l'essayer.  C'est  là  une  opinion  que  j'ai  déjà  soutenue  trop 
souvent,  et  dans  cette  Revue  même,  pour  avoir  encore  envie  d'y  in- 
sister; d'ailleurs  je  suis  bien  sûr  d'avoir  avec  moi  tous  ceux  qui, 
depuis  quelque  vingt-cinq  ans,  se  sont  occupés  ou  préoccupés  un  peu 
sérieusement  de  questions  syntaxiques.  Indiquons  tout  de  suite  quel- 
ques-unes des  conséquences  où  M.  S.  a  été  entraîné,  et  devait  se  laisser 
entraîner,  par  l'éparpillement  à  l'infini  de  la  matière.  Son  livre  débute 
par  un  chapitre  sur  le  substantif,  et  ce  chapitre  a  ..  .  tout  juste  une 
page  et  demie  :  c'est  une  fausse  fenêtre  pour  la  symétrie.  Effective- 
ment, tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  syntaxe  du  substantif  a  été  réservé 
pour  d'autres  chapitres,  notamment  pour  celui  de  la  préposition,  qui 
est  presque  un  des  derniers  de  l'ouvrage.  Et  c'est  donc  là,  mais  là  seu- 
lement, que  nous  verrons  l'éclosion  vraiment  bien  tardive  d'un  groupe 
aussi  simple  que  la  fille  du  roi  remplaçant  régis  filia.  Au  fait,  pour- 
quoi ce  chapitre  de  la  préposition  a-t-il  été  relégué  si  loin,  même 
après  celui  de  la  conjonction,  alors  qu'en  français  toutes  nos  locu- 
tions conjonctives  supposent  la  connaissance  préalable  de  ces  prépo- 
sitions à  i'aide  desquelles  elles  ont  été  formées?  Je  crois  bien  entre- 
voir la  raison,  et  c'est  probablement  que  l'auteur  aura  voulu  rappro- 
cher les  conjonctions  du  chapitre  consacré  au  verbe  et  à  l'emploi  des 
divers  modes  :  mais  ici  encore  le  palliatif  est  insuffisant,  car  ce  n'est 
pas  successivement,  c'est  en  quelque  sorte  simultanément  qu'on  aime- 
rait à  voir  traiter  ces  deux  questions.  Je  sais  combien  sont  délicats  ces 
problèmes  concernant  l'ordonnance  des  matières.  N'insistons  pas. 

Je  ne  reprocherai  point  à  M.  S.  d'avoir  accordé  trop  de  place  aux 
questions  d'origine,  car  je  suis  très  pénétré  de  leur  intérêt  et  de  leur, 
importance.  La  vérité  est  qu'il  a  fait  au  latin  la  part  très  large  —  j'hé- 
site à  dire  trop  large,  et  cependant  il  me  semble  bien  que  çà  et  là, 
après  d'abondants  détails  donnés  sur  la  période  préromane,  on  trouve 
seulement  des  renseignements  assez  maigres  sur  l'évolution  française 
proprement  dite  :  de  sorte  que,  si  les  fondations  sont  solides,  elles 
font  un  peu  perdre  de  vue  la  superstructure,  et  ce  qui  devrait  eh 
somme  constituer  l'édifice.  J'arrive,  sans  tarder,  à  des  observations 
plus  particulières,  et  je  les  présenterai  en  suivant  l'ordre  même  du 
livre.  A  la  p.  8,  il  est  question  de  l'emploi  de  l'article  devant  les  noms 
abstraits  :  mais  est-il  bien  juste  de  dire  qu'en  ce  cas  «  l'article  man- 
quait le  plus  souvent  même  au  xvne  siècle  »?  J'en  doute  fort.  Et  l'un 
des  deux  exemples  sur  lesquels  s'appuie  cette  assertion,  c'est  la  phrase 
Pensée  fait  la  grandeur  de  l'homme,  empruntée  sans  autre  référence 
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à    Pascal.   Faut-il  redire   une   fois  de  plus   que  les  notes  de    Pascal 
étaient  bien  souvent  un  brouillon  hâtif,  écrit  dans  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui   le  style  télégraphique  ?  Donc  un   texte  qu'on  doit 
consulter  avec  précaution,  et  où  la  suppresion  d'un  article  ne  tire  pas 
à  conséquence,  ne  prouve  absolument   rien  en   l'espèce.  A  propos  du 
partitif,  il  y  a  un   paragraphe  (le  §  29)  consacré  à  discuter  une  hypo- 
thèse, qui  ne  valait  certes  pas  la  peine  d'être  rapportée.  Dans  le  para- 
graphe suivant  la  succession   des  faits  attribuée  à  l'époque  française 
est  évidemment  antérieure,  puisque  nous  trouvons  déjà  transmisimus 
tibi  de  Mo  pane  dans  les  Formules  de  Soissons.  On  voudrait  aussi  un 
peu  plus  de  précision  sur  les  cas  où  le  partitif  a  pu.  précéder  le  sujet 
et  l'attribut;  un  des  deux  exemples  de  Joinville  rapportés  à  cet  égard 
p.  18  paraît  avoir  été  interprété  d'une  façon   erronée.  Il  y  aurait  beau- 
coup  à  dire  encore  sur  la  manière,  dont  a  été  présenté  l'emploi  des 
formes  accentuées  du  pronom  (p.  42  suiv.),  notamment  derrière  une 
préposition  et  devant  un  infinitif  :  je  ne  comprends  point  que  M.  S., 
qui  connaît  pourtant  bien  l'étude  de  Rydberg,  ne  soit  pas  arrivé  pour 
son  compte  à  un  exposé  des  faits  plus  précis  et  plus  sûr.  A  la  p.  60, 
je  rencontre  cette  simple  indication  :  «  les  tournures  ce  suis  je,  ces  tu 
sont  devenues  par  l'analogie  de  la  troisième  personnes  :  c'est  moi,  c'est 
toi.  »  Voilà  qui  est  vraiment  bien  sec,  et  par  trop  indigent.  Il  s'agit  i\ 
de  deux  tours   importants,  qui  ont  été  concurrents  pendant  tout  le 
moyen  français,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  par  exemple  les 
Cent  Nouvelles  nouvelles;  au  xvie  siècle  on  hésitait  encore  entre  eux, 
et  Ramus  ne  s'est  décidé  pour  le  dernier  que  dans  la  seconde  édition 
de  sa  Grammaire  :  une  Syntaxe  historique  un  peu  développée  du  fran- 
çais devrait  tenir  compte  de  tout  cela,  et  donner  quelques  précisions 
à  ce  sujet.  De  même,  à  la  p.  89,  dire  qu'on  trouve  «  dès  le  xive  siècle  » 
des  exemples  du  tour  qu'est  ce  qu'il  fait  est  insuffisant,  ou  même  faux  : 
il  y  en  a  un  (et  je  l'ai  moi-même  cité  quelque  part)  de  que  est  ce  que  tu 
dis  dans  Garin  le  Loherain,  qui  est  du  xue  siècle  ;  au  début  du  xme,ces 
formules  deviennent  déjà  assez  fréquentes  dans  les  textes  d'Arras. 

Il  y  a  peut-être  une  certaine  inégalité  dans  les  développements  qui 
ont  été  attribués  aux  diverses  parties  de  ce  livre.  Ainsi  M.  S.  paraît 
avoir  traité  avec  ampleur  et  avec  un  soin  particulier  tout  ce  qui  con~ 
cerne  le  verbe,  l'emploi  des  temps  et  des  modes  :  c'est  là  œuvre  méri- 
toire et  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Non  que  je  sois  toujours  de  son 
avis  sur  tous  les  points,  mais  la  discussion  m'entraînerait  trop  loin.  Il 
déclare,  à  la  p.  io3,  que  dans  le  vers  connu  :  Très  qua  cest  jor  que 
ci  sui  consëu\  (Roland,  23yi),  sum  consecutus  a  pris  la  valeur  de  «  je 
suis  frappé  ».  C'est  en  effet  l'interprétation  que  donnait  jadis  Léon 
Gautier  :  j'avoue  qu'elle  m'a  toujours  semblé  bizarre  ;  pour  ma  part, 
je  traduis  «  j'ai  atteint  »,  et  ne  puis  voir  dans  sui  conscu\  que  l'ancien 
parfait  déponent  conservant  sa  valeur  transitive.  Je  ne  suis  pas  sûr  en 
revanche  que  l'opinion  de  Haase  sur  les  origines  italiennes  de  notre 
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tournure  réfléchie  (p.  108)  soit  fausse  :  cette  influence  de  l'Italie  a  très 
bien  pu  commencer  à  se  faire  sentir  en  France  dès  le  xve  siècle,  voire 
dès  la  fin  du  xive.  A  la  p.  ri  r,  il  y  aurait  eu  quelques  précisions  à 
apporter  (d'après  les  données  mêmes  de  Tobler)  sur  l'époque  où 
je  sui  leve\  a  été  concurrencé  par  je  me  sui  lève\.  Ce  qui  est  dit  ici 
(p.  142)  sur  l'emploi  du  mode  après  les  verbes  affectifs  est  peut-être 
un  peu  sec  :  entre  eux  et  les  verbes  intellectifs  il  y  a  eu,  au  cours  du 
xviie  siècle,  un  chassé-croisé  bien  curieux.  Je  n'admets  pas  non  plus 
que  l'on  considère  comme  ayant  «  gardé  sa  vitalité  »  la  tournure  dite 
proposition  infinitive  (p.  190),  ni  qu'on  s'appuie  pour  le  prouver  sur 
une  phrase  :  77  distingue  s'avancer  sur  le  perron  sa  mère,  empruntée 
à  quelqu'un  de  ces  auteurs  décadents  qui  ont  si  étrangement  torturé 
notre  pauvre  langue  française.  Un  peu  plus  loin  (p.  193),  M.  S.  pose 
vraiment  bien  mal,  et  d'une  façon  tout  à  fait  inintelligible  la  question 
des  qui  et  des  que  entrelacés  :  il  est  évident  qu'on  ne  dit  pas  l'homme 
qui  je  crois  qua  fait  cela,  et  la  phrase  n'aurait  aucun  sens;  mais  on 
pourrait  dire  l'homme  que  je  crois  qui  a  fait  cela.  En  réalité  on  l'a  dit, 
et  certains  affectent  encore  de  l'écrire.  Sur  toute  cette  question,  y  com- 
pris celle  des  origines  qui  remonte  au  moins  jusqu'au  style  de  la  Vul- 
gate,  j'ai  donné  les  détails  essentiels  dans  mes  Eléments  de  linguis- 
tique romane  (p.  3oo  et  395);  j'avais  auparavant  ici  même  (Revue 
critique  du  1  1  juin  1908,  p.  443)  indiqué  comment  je  la  comprenais 
mon  opinion  n'a  point  varié,  et  il  est  inutile  d'y  revenir  une  fois  de 
plus.  A  propos  de  l'origine  des  formes  composées  du  passé,  M.  S.,  à 
la  p.  218,  cite  comme  ouvrages  de  référence  les  études  connues  de  Foth 
et  de  Thielmann  ;  il  aurait  dû  y  joindre  l'importante  contribution  qu'a 
donnée  Herzog  en  19 10  dans  les  Beihefte  de  la  Zs.f.  Yom.Phil.  Puis, 
lui-même  aurait  bien  fait  de  présenter  d'une  façon  simultanée  l'usage 
fait  en  ancien  français  des  formes  comme  il  chanta,  il  a  chanté,  il  ot 
chanté,  et  c'est  seulement  en  procédant  de  la  sorte  qu'il  avait  chance 
d'éclaircir  un  peu  la  question.  Enfin  je  n'admets  point  les  trois  étapes 
indiquées  à  la  p.  329  pour  l'emploi  de  la  négation  dans  les  phrases 
négatives  ;  il  est  plus  riche  que  vous  ne  l'êtes  se  dit  encore  parfaite- 
ment en  français,  et  non  pas  seulement  dans  la  langue  populaire. 

Voilà  déjà  bien  des  observations  sur  cette  Syntaxe.  Il  me  resterait 
encore  à  y  signaler  quelques  lapsus  ou  de  menues  inadvertances,  mais 
j'abrège.  P.  i5,  le  texte  cité  de  la  Genèse  ne  contient  pas  de  venatura, 
mais  de  venatione.  P.  36,  il  ne  faut  pas  dire  que  ou  est  devenu  eu  au 
xne  siècle,  mais  bien  au  x  1 1 1 e .  P.  119,  je  connais  bien  en  français  les 
expressions  il  fait  jour,  il  fait  nuit;  je  n'y  connais  pas  il  fait  soir 
succédant  à  l'ancien  verbe  il  avespre:  peut-être  M.  S.  l'a-t-il  rencontré 
chez  quelqu'un  de  ces  romanciers  décadents  qui  lui  semblent  familiers. 
P.  180,  on  dit  plutôt  aujourd'hui  argent  comptant  que  à  argent  comp- 
tant. P.  189,  l'introduction  de  la  proposition  infinitive  après  facere 
en  latin  est  antérieure  à  la  fin  du  11e  siècle,  puisque  Virgile  a  déjà  dit  : 
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Nati  me  cernere  letumfecisti.  P.  25-,  entrùes  que  ne  représente  point 
ïnter  hoc,  mais  inter  opus.  Dois-je  ajouter  enfin  que,  dans  une  note 
de  la  p.  278,  M.  S.  me  reproche  d'avoir  (sans  preuves  à  l'appui)  fait 
sortir  pour  que  du  langage  des  chartes  au  xiv"  siècle-?  S'il  veut  bien  se 
reporter  au  passage  cite,  il  verra  que  mon  assertion  s'applique  à  la 
locution  afin  que,  non  à  pour  que,  et  je  pourrais  l'étaver  sur  diverses 
considérations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  Syntaxe  historique  du  français  n'en  est  pas 
moins  un  ouvrage  sérieux  et  réfléchi,  susceptible  évidemment  d'être 
amélioré,  mais  déjà  très  honorable  sous  sa  forme  actuelle.  Nous 
devons  remercier  M.  Sneyders  de  Vogel  de  l'avoir  écrite  de  préférence 
en  français.  Mais  pourquoi  s'est-il,  par  intermittence,  servi  de  termes 
latins  cqmme  locativus,  instrumentalis,  etc.?  Cela  donne  inutilement 
à  certaines  pages  de  son  livre  un  aspect  un  peu  scolastique. 

E.  Bourciez. 


» 
Arthur  Langfors,  Les  Incipit  des  poèmes   français  antérieurs  au  xvr8  siècle 

répertoire    bibliographique    établi  à  l'aide    de    notes   de  M.    Paul    Meyer.  Paris, 

Champion,  [17 18],  in  8°  de  vii-444  pages. 

Un  répertoire  bibliographique  de  notre  ancienne  poésie  est  un  des 
instruments  de  travail  dont  l'absence  se  fait  le  plus  cruellement  sentir. 
Pour  combler  cette. lacune,  le  regretté  Paul  Meyer  avait  résolu,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  d'imprimer  la  splendide  collection  de  fiches 
qu'il  avait  formée  au  cours  d'un  demi-siècle  d'études  ;  mais  sentant 
déjà  les  forces  lui  manquer,  il  avait  associé  à  ce  travail,  qui  fut  pour- 
suivi en  commun  pour  le  premier  tiers  de  cet  ouvrage,  M.  Lang- 
fors, que  la  publication  d'excellents  travaux  avait  classé  parmi  nos 
meilleurs  bibliographes.  Une  telle  collaboration  nous  garantit  que  ce 
qui  est  fait  l'est  excellemment.  Malheureusement,  les  fiches  de 
M.  Meyer,  relatives  à  la  poésie  du  xve  siècle,  étaient  loin  d'être  au 
point,  et  M.  Langfors,  qui  nous  en  avertit,  n'a  pu  les  compléter  assez 
tôt  pour  pouvoir  les  utiliser  dans  le  présent  volume,  dont  M.  Meyer 
désirait  hâter  la  publication  ;  elles  figureront,  entièrement  refaites, 
parmi  les  «  Additions  et  Corrections  »  qui,  avec  les  tables,  fourniront 
la  matière  d'un  second  volume.  Nous  devrons  donc  attendre,  pour 
avoir  un  ouvrage  complet  et  vraiment  adapté  à  son  objet,  que  les  cir- 
constances soient  plus  favorables  à  l'impression  et  au  débit  des 
ouvrages  de  pure  érudition.  D'ici  là,  ce  volume,  on  ne  saurait  trop  y 
insister,  rendra  de  signalés  services  :  il  comprend  en  effet,  ce  que  le 
titre  ne  dit  pas  assez  clairement,  toute  notre  ancienne  poésie,  à  l'ex- 
ception des  chansons  de  geste  et  de  la  poésie  purement  lyrique,  genres 
pour  lesquels  nous  avons  les  Bibliographies,  qui,  malheureusement 
sont  déjà  bien  arriérées,  de  L.  Gautier  et  de  G.  Raynaud. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  déplorer  l'absence   des  tables,  qui  ne  pou- 
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vaient,  en  effet,  trouver  place  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Mais  je  me  per- 
mettrai de  formuler  quelques  autres  desiderata.  Le  plus  grave  est 
celui-ci  :  quand  un  ouvrage  a  été  l'objet  d'une  notice  récente  et  satis- 
faisante, les  auteurs  se  bornent  à  renvover  à  cette  notice,  sans  nous 
dire  même  si  l'ouvrage  a  été  publié  ou  non.  Je  comprends  qu'on  n'ait 
pas  reproduit  ici  de  longues  listes  de  manuscrits,  dressées  ailleurs  ; 
mais  il  fallait  au  moins  mentionner  la  plus  récente  des  éditions.  Cette 
pratique  est  d'autant  plus  regrettable  qu'une  quantité  de  renvois  sont 
faits  à  des  livres  qui  manquent  à  bien  des  bibliothèques  privées,  les 
derniers  tomes  de  [Histoire  littéraire  par  exemple  ou  le  livre  de 
Naetebus  sur  les  «  formes  non  lyriques  de  l'ancienne  poésie  française  » 
(Leipzig,  1 89 1  ).  Pour  les  ouvrages  inédits,  il  eût  été  commode  de 
trouver  l'indication  (parfois  donnée  au  reste  dans  la  seconde  partie 
du  volume),  des  analyses  dont  nous  sommes  forcés  de  nous  conten- 
ter, commode  aussi  d'être  renseignés,  faute  de  mieux,  sur  le  genre 
auquel  appartient  l'ouvrage  ;  les  simples  titres,  généralement  repro- 
duits d'après  les  tables  des  manuscrits,  sont  souvent  d'un  vague  déses- 
pérant. Enfin,  pour  la  commodité  des  renvois,  qui  sont  très  nombreux 
(le  début  des  incipit  divergeant  souvent  suivant  les  manuscrits),  il 
il  eût  été  utile  d'attribuer  à  chaque  article  un  numéro  d'ordre  :  on  eût 
économisé  ainsi  une  place  appréciable. 

Les  lacunes,  inévitables  dans  les  travaux  de  ce  genre,  se  découvri- 
ront au  cours  de  travaux  ou  de  dépouillements  ultérieurs  ;  quant  aux 
erreurs  proprement  dites,  aux  confusions  ou  même  aux  fautes  d'im- 
pression, je  les  crois  vraiment   très  rares  '. 

A.    Jeanroy. 


Baron  Henry  de  Woelmont.  Les  marquis  français.  Nomenclature  de  toutes  les 
familles  françaises  subsistantes  ou  éteintes  depuis  l'année  1864,  portant  le  titre 
de  marquis,  avec  l'indication  de  l'origine  de  leurs  titres.  —  Paris,  E.  Champion, 
1919.  In-8°  de  v-177  pages. 

L'auteur  de  ce  volume  classe  ainsi  d'après  leur  valeur  les  titres  de 
marquis  actuellement  existants  : 

i°  Ceux  qui  sont  établis  par  le  droit;  ils  sont  portés  par  les  descen- 
dants des  nobles  à  qui  ils  ont  été  conférés  ou  confirmés  par  lettres 
patentes,  par  les  personnages  qui  les  ont  recueillis  de  parents  plus 
ou  moins  éloignés  en  vertu  de  lettres  patentes,  par  ceux  qui  les  ont 

1 .  C'est  sans  doute  par  distraction  que  n'ont  pas  été  mentionnés  le  n°  VII  des 
Dits  artésiens,  qui  est  une  pièce  morale  et  une  pièce  religieuse  signalée  per  Naete- 
bus (XXIX,  5),  insérée  à  la  suite  d'une  des  versions  des  Vers  de  la  Mort;  p.  116, 
n.  3,  l'indication  du  manuscrit  a  été  omise,  et  «  l'autre  rédaction  »  à  laquelle  il 
est  renvoyé  n'est  pas  cataloguée;  le  ne  5  de  la  p.  69,  intitulé  simplement  «  vers 
moraux  »  est  la  traduction  de  la  version  en  distiques  du  Facetus  dont  M.  Morel- 
Fatio  a  publié  une  traduction  catalane  {Romania,  XV,  192).  —  P.  107,  n-  2  : 
Archiv,  XIII,  lireLXUl. 
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obtenus  de  souverains  étrangers  et  ont  été  autorisés  par  le  gouverne- 
ment français; 

20  Ceux  qui  proviennent  des  usages  établis.  Tels  sont  les  titres 
relevés  sans  autorisation  par  des  collatéraux  après  extinction  de  la 
branche  aînée;  ceux  qui  ont  été  inscrits  dans  des  brevets  signés  de 
souverains,  ou  qui  appartinrent  à  des  personnes  admises  comme 
telles  aux  honneurs  de  la  Cour,  ceux  que  portent  les  hls  aînés  de  ducs 
ou  les  représentants  de$  rameaux  cadets  de  familles  ducales; 

3°  Ceux  qui  ne  sont  justifiés  par  aucun  document.  A  côté  des  titres 
étrangers  non  autorisés,  il  y  a  surtout  les  titres  de  fantaisie,  que  les 
particuliers  se  sont  adjugés  à  eux-mêmes.  Ce  sont  les  plus  nombreux. 
Déjà,  en  1  6~3,  Primi  Visconti,  cité  par  le  baron  de  Woelmont,  écrivait 
«  Paris  abonde  de  ces  marquis  qui  reçoivent  l'investiture  de  leurs 
laquais,  en  s'en  faisant  donner  par  eux  le  titre.  » 

Dans  la  première  catégorie  rentreraient,  selon  notre  auteur, 
220  titres;  dans  la  seconde  121;  dans  la  troisième  646.  Mais  combien 
des  deux  premières  séries  pourraient  encore,  à  bon  droit,  passer  dans 
la  dernière!  Le  baron  H.  de  Woelmont  n'a,  en  effet,  exercé  aucune 
critique  sur  les  renseignements  qui  lui  sont  advenus.  Il  a  considéré 
aussi  comme  régulière  la  prise  d'un  titre  de  marquis  lorsqu'un  décret 
ou  un  arrêté  du  gouvernement  de  la  République  a  autorisé  tout  sim- 
plement à  relever  un  nom,  qui  se  présentait  jadis  avec  ce  titre.  Je 
note  aussi  au  moins  un  titre  qu'aurait  conléré  le  prince  de  Monaco, 
alors  qu'on  serait  bien  embarrassé  d'en  administrer  la  preuve.  Dans 
certains  cas,  assez  rares  il  est  vrai,  un  devrait  inscrire  au  contraire 
parmi  les  justifiés  des  titres  dont  M.  de  Woelmont  n'a  pas  connu 
l'origine.  Il  y  aurait  donc  une  sérieuse  révision  à  établir. 

Il  ne  faudrait  pas  seulement  se  borner  à  reproduire  des  renseigne- 
ments fournis'  par  des  généalogistes  plus  ou  moins  intéressés  ou 
par  des  annuaires  plus  ou  moins  documentés.  Il  serait  nécessaire  de 
remonter  aux  sources,  de  vérifier  ensuite  si  les  marquis,  aujourd'hui 
existants,  descendent  bien  en  ligne  directe  des  auteurs  prétendus. 
C'est  un  travail  long  et  minutieux,  je  le  veux  bien.  Il  est  indispensable 
cependant,  si  l'on  ne  veut  pas  contribuer  à  accréditer  des  erreurs 
ou  servir  des  usurpateurs.  La  chose  en  vaudrait  la  peine.  Mais  empê- 
chera-t-on  jamais  la  vanité  humaine  de  se  parer  d'oripeaux  sans 
valeur?  L.-H.  Labande. 


Der  Voelkerbundsgedanke    und    Philipp  Albert  Stapfer,  von  Alfred  Rufer. 
Bern,  Druck  von  Otto  Lanz,  Selbstverlag  des  Verfassers,   1919,  47  p.  in-8°- 

Un  jeune  historien  suisse,  dont  nous  avons  annoncé,  ici-même  ',  l'im- 
portante publication  sur  les  Grisons  et  la  Valteline  en  r~p6,  a  résumé, 
dans  la  présente  brochure,  les  doctrines  formulées,  depuis  le  xvue  siè- 

1.  Voy.  Revue  critique  du   10  février  et  du    i5  décembre   191 7. 
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cle,  par  des  penseurs  solitaires  ou  des  hommes  d'Etat,  afin  d'empêchef 
l'écrasement  de  l'Europe  sous  une  monarchie  universelle,  par  un 
système  d'équilibre  ou  d'alliances  plus  ou  moins  ingénieux.  Il  montre 
comment,  après  Sully  et  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ce  problème  difficile 
a  été  repris  par  les  philosophes  du  siècle  suivant  et  comment  ces 
discussions  ont  abouti  aux  doctrines  généreuses  proclamées  par  la 
Révolution  française  :  les  peuples  libres  décidant  seuls  de  leur  sort, 
délivrés  des  tyrans,  respectant  la  liberté  des  autres  et  désirant  vivre 
avec  eux  dans  une  paix  fraternelle. 

Au  point  de  vue  de  la  théorie  pure,  c'est  déjà  la  Société  des  nations. 
Malheureusement  au  moment  où  la  Convention  proclame  ces  belles 
maximes,  la  France  est  engagée  dans  une  lutte  à  mort  avec  la  vieille 
Europe  et,  très  rapidement,  l'esprit  pacifique  cède  le  pas  à  l'esprit 
de  propagande  qui  veut  imposer  aux  «tyrans  »  les  doctrines  nouvelles 
et  délivrer  leurs  peuples  asservis  ;  au  lieu  d'une  ère  de  paix  c'est  l'ère 
des  guerres  à  outrance  qui  s'ouvre  pour  le  continent  tout  entier. 

Cependant  des  esprits  généreux,  épris  d'idéal,  ne  désespèrent  pas, 
même  alors,  de  réaliser  les  jours  meilleurs  entrevus  au  milieu  de  la 
tempête.  Au  courant  de  l'été  1798,  un  envoyé  de  Berne  auprès  du 
Directoire  de  la  République  française,  Philippe-Albert  Stapfer,  for- 
mulait, à  cet  égard  des  propositions  que  M.  Rufer  met  au  jour  pour 
la  première  fois,  dans  son  intéressante  étude.  Il  offrait  une  alliance 
étroite  de  la  France  et  de  la  Suisse,  reconnue  indépendante  et,  pour 
le  cas  où  des  difficultés  s'élèveraient  entre  les  deux  pays  elles  devaient 
être  aplanies  par  un  tribunal  arbitral  formé  par  les  républiques 
batave,  cisalpine,  ligurienne  ou  tout  autre  état  républicain,  basé  sur 
les  principes  de  liberté  et  d'égalité.  Ce  serait,  disait  Stapfer  dans  son 
Mémoire,  un  premier  pas  fait  dans  une  voie  féconde  et  on  amènerait 
ainsi,  à  la  place  des  luttes  barbares  entre  les  nations  une  association 
mondiale  qui  deviendrait  peu  à  peu  «  le  Conseil  amphictyonique  du 
genre  humain  ».  Mais  le  Directoire  n'était  pas  disposé  à  subordonner 
ses  désirs  d'expansion  et  ses  projets  de  conquêtes  à  un  aréopage 
quelconque  et  il  ne  daigna  même  pas  répondre  à  la  proposition  du 
diplomate  bernois. 

Aujourd'hui  les  temps  semblent  changés  dans  une  certaine  mesure. 
M.  R.  a  rédigé  son  travail  pour  engager  ses  compatriotes  à  entrer 
dans  la  nouvelle  Société  des  nations  et  son  pressant  appel  a  trouvé 
chez  eux  de  l'écho,  malgré  bien  des  résistances  tenaces  et  intéressées. 
Les  représentants  officiels  du  peuple  helvétique  viennent  d'adhérer  à 
la  création  du  président  Wilson.  Nous  en  félicitons  l'auteur,  nous  en 
félicitons  surtout  le  peuple  suisse. 

R. 
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V.  Dêdétchek,  La  Tchécoslovaquie  et  les  Tchécoslovaques,  préface  de 
M.  Jules  Chopin,  avec  une  carte;  in- 1 6,  196  pages;  éditions  Bossa rd,  Paris,  191g; 
3  fr.  90. 

Les  Tchécoslovaques  font  partie  des  Slaves  occidentaux  ;  ils  sont 
dix  millions  et  demi,  dont  neuf  millions  et  demi  vivant  en  masse 
compacte  dans  les  pays  Tchécoslovaques.  Ils  habitent  la  Bohême 
(5  1 .948  kilm.  carrés)  ;  la  Moravie  (22.23  1  km2);  la  Silésie  dont,  après 
la  paix  de  Breslau  en  1742,  une  partie  fut  cédée  à  la  Prusse,  et  dont 
3.147  km2  seulement  restèrent  rattachés  à  la  Bohême;  la  Slovaquie 
dont  on  ne  nous  dit  pas  la  superficie  et  qui  forme  la  partie  monta- 
gneuse de  la  Hongrie  septentrionale. 

Les  Tchécoslovaques  subirent  d'abord  le  joug  des  Avares;  puis  en 
8o5  de  Charlemagne  ;  ils  furent  convertis  en  864  par  les  apôtres 
Cyrille  et  Méthode;  vers  i3oo,  le  roi  Vàtslav  II  tenait  sous  son 
sceptre  la  Bohême,  la  Pologne  et  la  Hongrie.  Jean  Hus,  qui  fut  brûlé 
vif  en  141  5  à  Constance  pour  ne  pas  avoir  reconnu  ceux  des  ordres 
papaux  qui  étaient  en  contradiction  avec  la  doctrine  du  Christ  et 
celle  des  apôtres,  est  un  précurseur  de  la  pensée  moderne. 

En  1437  s'éteint  la  maison  de  Luxembourg  qui  avait  succédé  à  la 
famille  des  Prjemyslides  en  1  3ob  sur  le  trône  de  Bohême.  L'élection 
des  Habsbourgs  au  trône  fut  désastreuse  pour  le  pays;  le  8  novembre 
1620  l'armée  tchèque  fut  battue  à  la  Montagne  blanche  par  le  roi  Fer- 
dinand (c'est  en  1 6 1 S  qu'avait  eu  lieu  la  fameuse  défenestration  de 
Prague);  les  tchèques  hérétiques  furent  durement  traités;  3o  mille 
familles  émigrèrent.  Le  traité  de  Westphalie  (1648)  trouve  la  popula- 
tion épuisée,  diminuée  des  deux  tiers;  la  ruine  politique,  nationale, 
intellectuelle  et  sociale  était  absolument  complète.  Les  Habsbourgs  et 
l'Eglise  avaient  accompli  leur  œuvre  de  mort.  Joseph  II  la  paracheva. 
Heureusement  pour  les  Tchèques  la  Révolution  française  éclata  ;  leur 
conscience  nationale  se  réveilla;  ils  commencèrent  à  défendre  leur 
langue,  leurs  institutions,  leurs  coutumes;  l'allemand,  le  magyar  et 
le  latin  perdirent  de  plus  en  plus  du  terrain.  En  1848,  la  nation 
tchèque  était  à  peu  près  ressuscitée  ;  elle  se  mit  à  lutter  politique- 
ment ;  dès  cette  époque,  le  mouvement  révolutionnaire  se  dessine  net- 
tement; il  est  très  prononcé  en  1867  et  en  1870  ;  les  Sokols  s'organi- 
sèrent et  en  1914  l'espoir  de  la  délivrance  brille  dans  les  yeux  de  tous 
les  Tchécoslovaques.  Leur  grand  ami,  M.  Ernest  Denis,  le  fondateur 
de  la  Nation  tchèque  qui  parut  pour  la  première  fois  le  1 cr  mai  191?, 
l'a  dit  en  bons  termes  à  la  France  et  à  ses  alliés.  Le  14  novembre 
191  5  un  Etat  tchécoslovaque  complètement  indépendant  était  réclamé 
par  un  vigoureux  manifeste  de  M.  M.  Masaryk  et  Dùrich  ;  à  la  pre- 
mière séance  du  Reichsrat,  le  3o  mai  19 17,  les  députes  tchèques  en 
firent  autant.  Le  14  novembre  1918  se  réunit  l'assemblée  nationale  qui 
proclama  déchue  ladvnastiedes  Habsbourg-Lorraine.  M .  Masaryk  fut 
élu  président  de  la  République  tchécoslovaque,  à  laquelle  les  Russes 
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de  Hongrie,  ou  Ruthènes,  ont  demandé  à  s'associer  en  gardant  leur 
autonomie.  Telles  sont  très  rapidement  résumées  les  deux  premières 
parties  de  l'ouvrage. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  troisième  et  la  quatrième  parties  du 
volume  où  il  est  parlé  des  lettres  et  des  arts,  de  la  culture  intellec- 
tuelle et  de  la  culture  physique  *en  Tchécoslovaquie  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  l'intérêt  que  présentent  les  petits  chapitres  sur 
la  renaissance  littéraire  (i 780-1848)  ;  la  musique  (p.  149  sq.)  ;  sur  les 
Sokols  (p.  09  sq.)  et  la  presse  (p.  169).  —  La  carte  de  la  République 
tchécoslovaque  qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume  est  très  nette;  elle 
servira  utilement  à  tous  ceux  que  les  transformations  politiques  de 
l'Europe  centrale  intéressent.  Elle  affecte  la  forme  d'un  tapir  à  qui 
on  aurait  coupé  les  pattes  au  jarret  et  la  queue. 

Félix  Bd. 


1.  René  Puaux,  l'Egéide,  in-16,  124  pages;  Payot,  Paris,  1919;  2  fr.  5o. 

2.  La  voix  du  peuple,  l'ex-roi  Nicolas  de  Monténégro  et  sa  cour,  l'épilogue 
d'un  règne  indigne,  collection  de  18  fac-similés  de  documents  autographes» 
brochures  de  48  pages  ;  Sarayévo,  191g;  traduit  du  serbe;  sans  nom  d'éditeur; 
2  francs. 

1.  Du  mois  de  janvier  au  mois  de  mai  19 19,  le  Temps  a  chargé 
M.  René  Puaux  de  faire  un  voyage  autour  de  l'empire  hellène  de  la 
mer  Egée,  —  de  là  le  titre  du  volume,  l'Egéide,  —  pour  y  recueillir 
quelques  informations  directes  sur  la  situation.  Et  il  faut  convenir 
que,  pour  rapides  qu'elles  soient,  ces  notes  sont  fort  instructives, 
attrayantes,  nécessaires  à  connaître  comme  tout  ce  qui  .peut  devenir 
document  de  première  main.  C'est  un  Français  qui  s'adresse  à  des 
Français,  en  toute  sincérité. 

Amené  à  juger  la  politique  transalpine  à  l'égard  de  la  Grèce,  — 
comme  MM.  Gauvain,  E.  Denis,  G.  Bourdon,  C.  Rivet,  Ancel,  l'ont 
été  à  la  juger  à  l'égard  de  la  Yougoslavie,  —  voici  comment  M.  René 
Puaux,  impartial  et  clairvoyant,  s'exprime  sur  son  compte  : 

«  ...  Venizelos  aurait  facilement  obtenu  de  la  France  et  de  l'Angle-' 
terre  la  ratification  presque  totale  des  traditionnelles  aspirations  de  la 
Grèce,  s'il  ne  s'était  heurté  à  une  inconcevable  opposition  de  la  part 
de  l'Italie Le  cabinet  Sonnino-Orlando  cherche  à  garder  la  con- 
fiance populaire  en  faisant  miroiter  aux  yeux  de  la  classe  ouvrière  un 
vaste  empire  colonial  qui  assurerait  à  l'Italie  des  ressources  de  toute 

nature L'Italie  n'ayant  aucun  droit  naturel  en  Asie-Mineure;  en 

Epire  et  dans  la  mer  Egée,  se  trouve  ainsi  dans  l'obligation  de  nier 
ceux  de  la  Grèce  pour  ne  plus  poser  la  question  que  sur  le  terrain  des 
satisfactions  impérialistes.  Devant  la  révolte  des  ayants-droit,  elle 
s'est  trouvée  amenée  à  employer  des  moyens  indignes  d'une  grande 
puissance  ayant  combattu  pour  la  libération  du  monde.  La  diplomatie 
italienne  actuelle  n'a  en  somme  point  modifié  la  mentalité  que  l'on 


d'histoire  et  de  littérature 

reprochait  si  fort  au  marquis  di  San  Giulano  et  qui  faisait,  en  191 3, 
répondre  par  ce  ministre  au  chargé  d'affaires  de  Grèce  à  Rome  :  «  Je 
reconnais  encore  aujourd'hui  qu'Argyrocastro  et  Koritza  sont  grec- 
ques, mais  les  droits  d'un  petit  peuple  comme  la  Grèce  ne  peuvent  pas 
prévaloir  sur  les  intérêts  d'une  grande  puissance  comme  l'Italie  » 
(p.    12). 

Comme  je  ne  veux  point  multiplier  les  citations,  je  me  bornerai  à 
signaler  le  petit  chapitre  intitulé  la  question  bulgare  (p.  92-97),  où  la 
politique  «  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre  la  faillite  de  la  real- 
polilik  »  est  durement  appréciée.  Mais  j'insiste  sur  ce  fait  remarquable 
que  le  témoignage  direct  de  M.  René  Puaux  concorde  absolument 
et  de  tous  points  avec  celui  des  hommes,  des  écrivains,  des  maîtres 
que  j'ai  nommés  plus  haut  et  dont  j'ai  recensé  naguère  les  livres  et  les 
brochures  pour  éclairer,  dans  la  mesure  du  possible,  la  religion  de 
mes  lecteurs.  Qui  entend  cinq  cloches  différentes,  françaises  à  la 
vérité,  ne  peut,  que  je  sache,  passer  pour  n'entendre  qu'un  son. 

2.  La  rédaction  de  la  Voix  du  peuple  à  Sarayevo,  a  publié  des 
extraits  de  18  lettres  monténégrines.  On  ne  nous  dit  pas  où  l'on  a  pu  , 
se  les  procurer  ni  quel  prix  on  les  a  payées.  Pour  le  moment,  on  ne 
pense  pas  qu'elle  aient  pu  être  contestées  dans  leur  authenticité  ni 
démenties.  Il  semble  bien  qu'on  ait  là,  sous  les  yeux,  18  documents 
parfaitement  authentiques  et  accablants.  L'ex-roi  Nicolas  du  Monté- 
négro y  apparaît  sous  un  jour  peu  flatteur  ;  voici,  à  défaut  d'un  com- 
mentaire, quelques  titres  de  chapitres  suggestifs  et  assez  éloquents  par 
eux-mêmes  :  la  chasse  à  l'or  (p.  9)  ;  —  et  avec  cela  un  peu  de  la  dot 
(p.  i3);  —  le  peuple  peut  souffrir  de  la  faim  (p.  18);  —  à  la  solde  de 
V Italie  (p.  2 3)  ;  —  la  dernière  trahison  ;  ou  lettre  au  président  Wilson 
(p.  3  1  ;  ;  —  le  père  et  le  fils  ;  il  s'agit  du  plus  jeune  fils,  du  prince 
Pierre  (p.  40)  ;  —  les  parents  chargés  de  la  demande  en  mariage 
(p.  42).  Ces  deux  derniers  fac-similé  sont  vraiment  effarants.il  faut 
lire  cela.  On  ignore  si  cette  publication  est  pour  quelque  chose  dans 
la  décision,  annoncée  par  la  presse  française  en  novembre  19 19,  prise 
par  l'Angleterre,  de  ne  plus  payer  au  roi  Nicolas  la  pension  annuelle 
de  un  million  deux  cents  mille  francs  qu'elle  lui  donnait  depuis  1917, 
c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  la  France  cessa  elle-même  de  la  lui  ser- 
vir. Cette  désision  n'en  est  pas  moins  un  fait  très  significatif.  On  ne 
sait  pas  non  plus  si  l'ex-roi  est  à  présent  libre  de  ses  mouvements  ;  ce 
qui  est  presque  certain,  c'est  qu'il  était  bien  retenu  a  Neuilly  par  les 
Alliés.  Et  cette  obligation  avait  aussi  son  sens  précis. 

Félix    Bertrand. 
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1.  Léo     Claretie,   Nos  frères   Roumains,   in-16,   64   pages;    Berger-Levrauit. 
Paris-Nancy,   19 19,  o  fr.  90. 

2.  Ovide  Densusiano,  L'âme  roumaine  et  l'âme  française,  le   soldat  roumain, 
etc.  brochure.  44  pages  ;  éditions  Ernest  Leroux,  Paris,  1 9 1 9. 

3.  Constantin    Lacea,  La    Bucovine,  brochure,  36  pages;  imprimerie  Dubois  et 
Bauer,  Paris,  1  9 1 9. 

4.  D.  Draghicesco  et  Murgoci,  Les  Roumains   d'Ukraine,    brochure,  28  pages; 
avec  2  eartes;  ibidem. 

5.  G.  Creanga,  La  Roumanie  en  coupe  réglée,  vol.  in-t6,  128  pages,  imprimerie 
des  arts  et  des  sports,  24,  rue  Millon,  Paris,  19 19,  6  francs. 

Voici  toute  une  petite  bibliothèque  franco-roumaine  ;  mais  dans  ces 
cinq  ouvrages,  il  n'y  a  pas  une  carte  de  la  nouvelle  Roumanie;  les 
deux  cartes  qui  font  partie  du  petit  travail  de  MM.  Draghicesco  et 
Murgoci  ne  concernent  que  les  Roumains  habitant  en  Ukraine.  Il  y  a 
à  cette  heure  des  cartes  publiées  de  la  nouvelle  Italie,  de  la  nouvelle 
Pologne,  de  la  République  tchécoslovaque,  de  la  Yougoslavie;  mais  on 
n'en  connaît  point  encore  de  la  belle  Roumanie.  Pourtant,  il  serait 
temps  de  nous  renseigner. 

1.  Le  livre  de  M.  Léo  Claretie  est  comme  une  libation  fervente  en 
l'honneur  de  nos  frères  roumains.  Il  a  voyagé  là-bas  et  en  a  rapporté 
des  impressions  inoubliables.  Les  pages  sur  quelques  villes  roumaines, 
sur  les  paysans  et  paysannes  du  Danube,  sont  instructives  et 
agréables.  Il  y  a  par  exemple  un  tableau  de  Craïova  qui  est  d'un 
peintre  enthousiasmé. 

2.  M.  Densusiano,  l'éminent  académicien  roumain,,  a  réuni  dans 
cette  brochure  trois  de  ses  conférences  vraiment  intéressantes  aussi 
bien  par  l'intention  qui  les  anime,  que  par  les  détails  nombreux  sur 
l'àme  roumaine  qu'on  y  trouve.  Le  discours  qu'il  a  prononce  au  nom 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Bucarest,  le  10  juin  19  19,  lors  de  la  récep- 
tion de  la  mission  universitaire  française,  dirigée  par  M.  Lucien 
Poincaré,  est  des  plus  touchants  pour  un   Français. 

3.  La  superficie  de  la  Bucovine  est  de  10.441  kilm.  carrés  ;  en  1910, 
elle  comptait  794.929  habitants.  La  Roumanie,  c'est  du  moins  la 
thèse  de  M.  Locea  qui  sait  la  justifier,  est  la  mère-patrie  de  la  Buco- 
vine; elle  doit  donc  lui  être  rendue.  D'ailleurs,  jusqu'en  avril  1776, 
la  Bucovine  n'a-t-elle  point  fait  partie  de  la  Moldavie  ?  N'a-t-elle  pas 
gardé  son  antique  caractère  roumain?  et  la  majorité  de  la  population 
ne  demande-t-elle  pas  son  union  avec  le  rôvaume  de  Roumanie? 

4.  En  1918,  il  y  avait  en  Ukraine,  5oo  mille  Roumains  au  mini- 
mum, qui  tous  ont  nettement  conservé,  avec  la  langue  maternelle,  le 
caractère  national.  D'où  il  suit  que  «  si  le  difficile  problème  roumano- 
ukrainien  reçoit  la  seule  solution  équitable  que  les  faits,  l'expérience 
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historique,  et  la  situation  indiquent,  le  Dniester  restera  la  frontière 
définitive  entre  la  Roumanie  et  l'Ukraine  »  p.  27).  Le  problème 
m'apparaît  comme  difficile  à  résoudre  du  fait  que  les  Ukrainiens  sont 
40  millions,  contre  1  5  millions  de  Roumains. 

5.  M.  Creanga  veut  nous  faire  connaître  la  situation  florissante  de 
la  Roumanie  avant  la  guerre,  au  point  de  vue  économique  et  finan- 
cier, et  la  misère  que  les  Allemands  ont  laissée  derrière  eux,  le  butin 
qu'ils  en  ont  emporté  ;  les  clauses  qu'ils  ont  imposées  à  la  Roumanie 
par  le  traité  de  paix  de  Bucarest  (7  mai  1918);  le  contrôle  financier  de 
la  vaincue  par  l'Allemagne;  enfin,  le  rôle  et  l'activité  des  banques 
allemandes  en  Roumanie.  —  A  noter  que  la  Valachie,  l'Olténie  et  la 
Dobroudja  ont  été  occupées  par  les  Allemands  de  novembre  1916  à 
novembre  19 18,  c'est-à-dire  pendant  deux  ans.  Quant  à  la  Moldavie 
elle  a  subi  pendant  deux  ans  le  poids  de  trois  armées  russes,  de  l'ar- 
mée roumaine  et  de  toute  la  population  civile  qui  s'y  était  réfugiée. 
Cela  permet  de  comprendre  la  misère  roumaine  en  1919.  Chose 
curieuse,  ce  volume  n'a  pas  de  table  des  matières,  alors  que  les  quatre 
brochures  précédentes  en  ont  une  chacune. 

Félix   Bertrand. 


Th.  von  Bethmann  Hollweg.  Betrachtungen  zum  Weltkriege.  Erstcr  Teil.  Vo 
dem  Kriege.  Berlin,  Hobbing,  1919,  in-8°,  p.  198. 

A  tour  de  rôle,  les  dirigeants  de  l'Allemagne  prétendent  se  justifier, 
plaider  la  non  culpabilité,  et  nous  voyons  apparaître  presque  simulta- 
nément ces  pro  domo  de  Ludendorff,  de  Tirpitz,  de  Jagow,  de  Beth- 
mann Hollweg.  Ce  n'est  pas  seulement  la  crise  où  elle  trouva  son 
terme,  c'est  toute  sa  carrière  de  chancelier  que  le  successeur  de 
Bulow  a  voulu  expliquer.  Mais  dans  cet  exposé  qui  remonte  à  1909, 
il  y  a  la  préoccupation  constante  de  montrer  que  tout  tendait  a  la 
guerre,  que  chaque  démarche  des  autres  puissances  devait  fatalement 
la  faire  éclore,  que  l'Allemagne  seule  s'est  consumée  en  efforts  pour 
l'empêcher.  De  la  France  il  est  peu  question  dans  le  livre  ;  mais  par 
son  chauvinisme  exalté,  par  l'obsession  où  elle  a  constamment  vécu 
de  recouvrer  ses  provinces  perdues,  par  l'action  incessante  de  son 
président  tendue' vers  cet  objectif,  elle  porte  sa  large  part  de  respon- 
sabilité. La  plus  lourde  revient  cependant  à  la  Russie  et  à  l'Angle- 
terre. La  prétendue  mission  de  défendre  les  nations  slaves,  le  désir 
jamais  abandonné  de  s'ouvrir  la  route  des  détroits  et  de  mettre  la 
main  sur  Constantinople  ont  sans  cesse  déterminé  la  politique  russe, 
les  menées  de  ses  hommes  d'Etat,  d'Iswolski,  de  Sassonoff,  de  Sukom- 
linoff  (les  dernières  révélations  de  documents  publiés  par  les  bolche- 
wiks  en  font  foi)  ont  lentement  préparé  la  crise  et  en  ont  criminelle- 
ment  amené    l'explosion.  Il  n'y  avait  qu'une    puissance   en   Europe 
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capable  de  la  conjurer.  Triplice  et  Duplice  se  faisaient  à  peu  près  équi- 
libre ;  dans  l'incertitude  du  succès  la  décision  n'osait  être  affrontée 
par  aucun  des  deux  groupes  hostiles,  tant  que  l'Angleterre  réservait 
son  intervention.  Mais  elle  a  lié  partie  avec  la  France  en  1904  dans 
l'affaire  marocaine,  avec  la  Russie  en  iqo8  par  une  convention 
navale  ;  elle  a  dès  lors  ouvert  la  voie  à  tous  les  projets  agressifs  des 
deux  puissances.  Le  dénouement  devenait  ainsi  fatal,  il  se  trouvait  à 
la  merci  de  la  première  difficulté.  Le  meurtre  de  Sarajevo  fut  cette 
occasion.  A  nouveau  le  chancelier  reprend  en  détail  les  phases  de  la 
crise  austro-serbe,  en  rejetant  tous  les  torts  sur  la  Russie,  qui,  par  ses 
mesures  précipitées  de  mobilisation,  a  rendu  la  guerre  inévitable.  Un 
langage  énergique  de  l'Angleterre  à  Pétersbourg  l'aurait  retenue; 
mais  sir  Ed.  Grey  était  lié  par  des  engagements  antérieurs.  Qu'on 
n'objecte  pas  au  chancelier  l'échec  imputable  à  Berlin  seulement  de 
la  proposition  anglaise  d'une  conférence  internationale  à  Londres  ; 
il  répondra  que  l'Allemagne  ne  pouvait  l'accepter,  parce  qu'elle  se 
serait  résignée  à  laisser  mettre  son  alliée  en  minorité.  On  voit  à  quels 
faibles  arguments  a  recours  le  chancelier;  il  va  jusqu'à  soutenir  que 
Berlin  ignorait,  avant  qu'il  ne  fut  envoyé,  la  teneur  de  l'ultimatum  à 
la  Serbie.  Comme  s'il  n'était  pas  évident  que  dans  toute  l'affaire  il 
suffisait  d'un  mot  ferme  de  la  Wilhelmstrasse  pour  faire  dévier  le 
conflit.  De  son  souverain  M.  von  B.  H.  ne  souligne  également  que 
les  déclarations  pacifiques.  Il  n'apparaît  presque  dans  tout  le  livre  que 
comme  une  sorte  de  roi  fainéant  et  lointain  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
de  blâme  pour  les  paroles  belliqueuses  que  personne  n'a  oubliées  que 
son  ministre.  Ce  parti-pris  d'innocenter  toutes  les  démarches  de  l'Au. 
triche  et  de  l'Allemagne,  de  les  représenter  comme  seules  attachées  à 
la  paix,  tandis  qu'on  ne  cherche  que  la  guerre  autour  d'elles,  ne  con- 
vaincra personne,  parce  qu'il  veut  trop  prouver. 

L'impression  générale  que  donne  le  plaidoyer  de  M .  von  B.  H,  est 
la  même  qu'a  laissée  toute  sa  politique,  celle  d'une  passivité  résignée 
à  l'intérieur  comme  au  dehors.  Il  y  atout  ensemble  des  condamna- 
tions et  des  excuses  pour  tous  les  partis,  et  pour  expliquer  l'échec  de 
ses  propositions  successives,  l'accusation  banale  qu'aucun  d'eux  n'a 
voulu  rien  sacrifier  de  ses  égoïsmes  ;  les  outrances  des  conservateurs 
pangermanistes  n'ont  été  qu'une  juste  réponse  aux  explosions  de 
chauvinisme  chez  les  nations  de  l'Entente;  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
misérable  affaire  de  Saverne  où  le  chancelier  ne  reconnaisse  plaisam- 
ment aux  deux  adversaires  le  droit  d'une  légitime  indignation.  Pour 
la  politique  étrangère  la  même  attitude,  le  même  pilatisme  :  le  coup 
d'Agadir  n'a  été  qu'un  procédé  un  peu  rude  (drastisch)  de  Kiderlen- 
Wâchter,  dont  on  a  démesurément  grossi  les  intentions  et  la  portée. 
De  l'affaire  des  déserteurs  de  Casablanca,  de  la  campagne  perfide 
contre  la  légion  étrangère,  des  incidents  du  dirigeable  échoué  à  Luné- 
ville  il  ne  souffle  pas  un  mot.  Et  quand  il  en   vient  à  la  tache  dont  sa 
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politique  restera  à  jamais  marquée,  la  violation  de  la  neutralité  belge, 
il  ne  sait  qu'en  rejeter  la  faute  sur  les  exigences  de  l'état-major. 
Nulle  part  n'apparaît  une  volonté  ferme  d'imprimer  aux  affaires  une 
direction  personnelle;  rien  que  des  demi-mesures, des  atermoiements, 
des  palliatifs,  et  quand  l'erreur  est  commise,  des  tentatives  d'explica- 
tions attribuant  à  l'adversaire  les  ambitions  les  plus  démesurées  et 
faisant  de  l'Allemagne  la  victime  d'un  concert  de  malveillances. 

Ludovic  Roustan. 


Walter  Bloem,  Sturmsignal  !  Leipzig,  Grethlein,  s.  d.  (in-8%  p.  378, 

W.  Bloem  sera-t-il  le  Liliencron  de  la  nouvelle  guerre?  C'est  à  lui 
et  à  Zola  que  l'ont  comparé  les  critiques  pour  ses  récits  de  batailles 
dont  la  guerre  de  1870  a  fourni  le  cycle.  Au  mois  d'août  19 14  il  a 
pris  part  à  l'offensive  en  Belgique  ;  une  blessure  reçue  à  Soissons  en 
septembre  lui  a  donné  les  loisirs  de  raconter  dans  Vormarsch  cette 
première  partie  de  la  lutte.  Le  nouveau  roman  de  Sturmsignal  !  en 
est  la  suite,  mais  il  nous  transporte  sur  le  front  oriental.  Auparavant 
B.  avait  passé  la  première  moitié  de  190  attaché  aux  services  de 
l'arrière,  en  pays  occupé,  dans  l'état-major  même  du  gouverneur  de 
la  Belgique  von  Bissing.  Les  chapitres  du  début  nous  donnent  un 
aperçu  des  rapports  du  vainqueur  avec  la  population  conquise  qui  ne 
cache  pas  sa  haine  et  son  mépris  des  oppresseurs.  Malgré  quelques 
sous-entendus  perfides,  l'auteur  n'a  pu  s'empêcher  d'exprimer  son 
admiration  pour  l'unanimité  avec  laquelle  ces  sentiments  se  sont 
manifestés.  Mais  l'amour-propre  du  conquérant  seul  avait  à  en 
souffrir;  deux  simples  régiments  de  Landwehr  suffisaient  dans  une 
ville  de  800.000  habitants  à  assurer  la  sécurité  de  ces  gens  gardés 
plus  sûrement  encore  par  les  terribles  ruines  de  Louvain. 

L'écrivain,  encore  tout  à  l'ivresse  du  Vormarsch,  avait  la  nostalgie 
du  front.  Après  des  demandes  répétées  toujours  éconduites,  il  est 
enfin  en  juillet  191  5  pourvu  du  commandement  d'un  bataillon  dans 
l'armée  de  Gallwitz  opérant  sur  le  Narew.  Il  a  suivi  la  marche  des 
troupes,  qui  refoulant  vers  le  nord-est  l'armée  du  grand-duc  Nicolas, 
parviennent  à  la  couper  en  deux  pour  s'acheminer  vers  le  Niémen. 
Ce  fut  une  avance  lente  et  pénible,  dans  un  terrain  difficile,  boisé  ou 
marécageux,  avec  un  adversaire  tenace,  fortement  retranché  et  mieux 
pourvu  de  munitions  qu'on  ne  l'a  dit.  Les  troupes  allemandes  se  mou- 
vaient méthodiquement,  chaque  unité  s'appliquant  à  vaincre  la  résis- 
tance dans  le  champ  étroit  qui  lui  avait  été  assigné,  dans  sa  bande 
de  combat,  les  différents  états-majors  veillant  à  coordonner  la  pn  <- 
gression  de  ce  vaste  front.  Il  n'y  avait  donc  point  de  place  à  de  grands 
faits  d'armes  dans  ce  refoulement  mécanique  des  forces  russes  :  mais 
les  péripéties,  les  situations  critiques,  les  brusques  efforts  nécessaires, 
et  parfois  sans  doute  les  revers  aussi,  n'y  ont  pas  manqué.  M.  W.  B., 
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qui  ne  parle  jamais  de  ceux-ci  (ses  soldats  n'ont  reculé  qu'une  fois... 
devant  un  essaim  d'abeilles),  décrit  avec  une  véritable  virtuosité,  il 
faut  le  reconnaître,  quoique  avec  des  couleurs  un  peu  fortes,  le  menu 
détail  de  ces  attaques  isolées,  avec  les  travaux  d'approche  sur  le 
terrain,  les  préparations  ordinaires  d'artillerie,  l'assaut  final  et  l'in- 
cendie régulièrement  allumé  par  le  Russe,  cédant  une  fois  de  plus  la 
position.  Il  a  tracé  aussi  de  ses  officiers,  chefs  et  collaborateurs,  et 
même  de  simples  troupiers  d'intéressantes  silhouettes  ;  tous,  quelle 
que  soit  leur  origine  et  leur  profession  antérieure,  sont  soldats  dans 
l'âme.  Le  décor  où  se  livre  cette  poursuite  incessante  d'un  adversaire 
qui  se  dérobe  est  sobrement  peint,  et  aussi  l'aspect  des  populations 
misérables,  sales  et  ;  ouilleuses,  volées  jusqu'au  dernier  kopek  par 
le  cosaque.  L'orgueil  que  donne  au  Germain  la  supériorité  de  sa 
culture  sur  son  voisin  slave  éclate  à  chaque  ligne. 

C'est  d'ailleurs  le  trait  dominant  du  livre.  Il  est  destiné  à  nous 
donner  les  impressions  d'une  personnalité  d'élite,  et  il  ne  nous 
traduit  que  les  sentiments  d'une  Allemagne  officielle,  ce  que  les 
dirigeants  répètent  au  peuple  et  ce  qu'il  doit  répéter  lui-même  ;  la 
guerre,  véritable  guerre  nationale,  lutte  défensive  qui  a  été  imposée 
à  l'Allemagne  ;  l'agression  coupable  des  francs-tireurs  belges,  juste- 
ment punie  par  des  exécutions  et  des  incendies;  puis  l'admiration 
pour  l'irrésistible  engin  de  combat  qu'a  su  se  forger  la  Prusse; 
l'épanouissement  de  vertus  que  fait  fleurir  la  guerre,  dévouement, 
camaraderie,  solidarité.  Il  y  a  de  plus  le  mélange  de  brutalité  et  de 
sentimentalité  qui  répond  à  un  besoin  si  général  du  lecteur  alle- 
mand. L'officier  de  réserve  qu'était  l'auteur  dans  la  vie  civile  s'est 
mué  sans  aucun  effort  en  un  professionnel  qui  parlera  de  son  nou- 
veau métier  avec  le  même  engouement  et  les  mêmes  préventions, 
seulement  avec  plus  d'imagination  et  un  art  plus  raffiné.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  pût  trouver  chez  nous,  dans  notre  abondante  littérature 
de  guerre,  un  écrivain  qui  ait  été  à  ce  point  pétri  par  l'armée  et 
amalgamé  avec  elle.  M.  W.  B.  n'est  cependant  pas  un  junker  ;  il 
s'appelle  lui-même  «  un  joyeux  fils  du  joyeux  pays  rhénan  ».  On  peut 
juger  par  son  exemple  combien  le  militarisme  a  profondément  péné- 
tré les  milieux  qui  devaient  en  apparence  lui  rester  le  plus  étrangers. 
Qu'on  ne  nous  dise  plus  que  l'Allemagne  des  Bernhardi  et  des  Fro- 
benius  n'est  qu'une  coterie  ;  les  romanciers  les  plus  goûtés  en  ont  pris 
le  mot  d'ordre. 

Ludovic  Roustan. 


L'imprimeiir-gérant  î   Ulysse    RoùchoN, 


Le    Puy-en-VeUy .   —  Imprimerie  Peyrillcr,  Ronchon  et  Gamon 
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Hoppin,  Manuel  des  vases  attiques,  II  ;  Dottin,  La  langue  gauloise  (S.  Reinach), 

Hourticq,  La  jeunesse  de  Titien  ;  Rocheblave,  Pigalle  (H.  de  Curzon  . 

Joliet,  Précis  illustré  de  la  littérature  française  ;  Uzureau,  Andegaviana  (H.  Bague- 
nier  Desormeaux). 

Ursl\  Pourquoi  la  Roumanie  a  fait  la  guerre  ;  Stiénon,  Le  mystère  roumain  et  la 
défection  russe  ;  Maccas,  L'hellénisme  de  l'Asie-Mineure  ;  Lepsius,  Rapport  secret 
sur  les  massacres  d'Arménie  ;  Trévis,    De   Marseille  à  Tananarive  (S.    Reinach). 

Rivoire,  Rêves  et  souvenirs  (P.  O.) 


J.  Clark  Hoppin.  A.  Handbook  of  Attic  redfigured  vases.  Vol.  IL  Cambridge, 
Harvard  University  Press,  i g i g  ;  în-8°,  6oo  pages,  avec  nombreuses  gravures. 

Le  second  volume  de  cet  utile  ouvrage  ne  s'est  pas  fait  attendre  :  il 
est  encore  plus  considérable  que  le  premier  (voir  Revue,  1 9 1 9,  p.  424). 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  système  de  l'auteur,  bien  caractérisé  par 
la  notice  initiale  :  «  Le  peintre  de  Vœnochoé  de  Harrow .  Beazley, 
JHS.,  1916,  pp.  i20-i33  ;  idem,  VA.  p.  56.  A  l'artiste  inconnu  qui 
peignit  une  œnochoé  dans  la  collection  du  collège  de  Harrow,  Beazley 
a  assigné  ce  nom  et  a  attribué  une  trentaine  de  vases  à  sa  main  ». 
Ainsi,  le  coup  d'œil  de  M.  Beazley  équivaut  à  une  signature  antique  ; 
il  faut  en  prendre  son  parti.  Là  où  il  y  a  une  vraie  signature,  M.  H. 
nous  donne  généralement  une  image,  et  cette  collection  de  gravures 
est  infiniment  précieuse.  Les  descriptions  sont  parfois  incomplètes; 
ainsi  la  jeune  femme  tenant  un  fouet  à  deux  lanières,  qui  fait  tourner 
une  toupie  sur  la  coupe  d'Hegesiboulos  à  Bruxelles,  est  laconique- 
ment désignée  ainsi  :  Woman,  ce  qui  n'est  pas  instructif.  Mais,  en 
général,  les  sujets  sont  indiqués  avec  assez  de  précision  pour  qu'une 
confusion  entre  deux  peintures  soit  impossible.  Les  références  relatives 
au  lieu  de  conservation  des  vases  ont  d'autant  plus  de  valeur  que 
l'auteur  a  pu  se  procurer  des  informations  inédites  sur  nombre  de 
ceux  qui,  jadis  à  Deepdene,  ont  été  dispersés  au  cours  d'une  vente 
récente.  Parmi  les  vases  disparus,  il  y  en  a  plusieurs  de  l'ancienne 
collection  Stackelberg;  j'ai  lieu  de  croire  qu'avant  19 14  ils  étaient 
'  conservés  dans  un  château  en  Lithuanie.  On  m'a  également  assuré, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  que  beaucoup  de  vases  peints  de  l'an- 
cienne collection  Noël  Des  Vergers  étaient  alors  dans  un  château  près 
de  Rimini.  Gomme  le  nombre  des  collections  privées  diminue  sans 
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cesse  et  qu'il  ne  s'en  forme  guère  de  nouvelles,  il  est  probable  que 
presque  tous  les  vases  intéressants  seront  bientôt  accessibles  dans 
des  Musées  ' . 

Le  volume  se  termine  par  un  index  général  très  soigné,  suivi  d'un 
index  des  inscriptions,  d'un  index  des  musées  et  d'une  liste  alpha- 
bétique des  publications  contenant  des  gravures  de  vases  signés  ou 
«  attribués  »  (j'y  cherche  vainement  G.  Leroux,  Vases  de  Madrid, 
Bordeaux  et  Paris,  191 2;  H.Lapauze,  Le  Palais  des  Beaux-Arts  de  la 
ville  de  Paris,  Paris,  19 10,  où  deux  vases  de  Nicosthènes  sont  repro- 
duits p.  201).  Cette  liste  représente  un  travail  très  considérable  et 
très  Utile  ;  on  n'attachera  pas  d'importance  à  un  titre  mal  transcrit 
(p.  585,  Morgan,  Mémoires  de  la  civilisation  en  Perse)  ou  à  quelques 
vétilles  typographiques  (p.  567,  Bilderatlas  \u  Homer;  p.  587, 
Nicolini  pour  F.  Niccolini)  2. 

L'auteur  prépare,  dit-on,  un  troisième  volume  qui  contiendra  les 
vases  signés  non  attiques  ;  s'il  est  rédigé  avec  autant  de  soin  que 
celui-ci  et  le  précédent,  nous  serons  redevables  à  M.  H.  d'un  Corpus 
qui  servira  à  des  générations  d'archéologues. 

S.  Reinach. 


G.  Dottîn,    La    langue    gauloise.    Préface   de  C.   Jullian.  Paris,    Klincskieck, 
i92o;in-8°,    xvn-364  p. 

Ce  manuel  est  le  premier  qui  présente  un  tableau  exact  et  complet 
des  connaissances  acquises  sur  la  langue  gauloise,  c'est-à-dire  sur 
l'idiome  des  habitants  de  la  Gaule  au  temps  de  César,  à  distinguer 
des  Aquitains,  des  autres  Celtes  continentaux  et  des  Celtes  insu- 
laires. Il  a  été  rédigé  avec  grand  soin  ;  de  longs  addenda  témoignent 
des  scrupules  de  l'auteur,  comme  un  excellent  index  de  sa  patience  et 
de  son  désir  de  rendre  service.  On  trouve  dans  ce  livre  des  chapitres 
étendus  sur  la  phonétique,  sur  les  rapports  du  gaulois  avec  d'autres 
langues,  sur  les  traces  qu'il  a  laissées  dans  les  langues  romanes;  on 
y  trouve  aussi  un  historique  développé  de  l'histoire  de  la  philologie 
gauloise  (où  un  juste  hommage  est  rendu  à  Roget  de  Belloguet, 
dédaigné  à  tort  par  d'Arboisde  Jubainville,  qui  ne  le  nommait  jamais), 
une  collection  parfaitement  à  jour  des  textes  épigraphiques  et  litté- 
raires, intégralement  transcrits,  entin  un  glossaire  qui  est  tout  autre 
chose  qu'un  extrait  de  Holder,  mais  est  rédigé  suivant  des  principes 
scientifiques  qUe  l'auteur  a  clairement  exposés  (p.  217)  : 

Le  glossaire  publié  ci-après  contient  trois  catégories  de  mots  :  i°  Les  mots 
donnés  comme  gaulois  par  les  anciens,  et  les  mots  contenus  dans  les  inscriptions 

1.  P.  488,  il  est  exact  que  le  vase  en  question  est  à  Bruxelles,  mais  il  n'a  pas 
été  présentée,  par  Lucien  de  Hirsch  ;  c'est  la  famille  de  ce  jeune  collectionneur  qui 
l'a  donné,  avec  bien  d'autres  objets,  après  sa  mort  prématurée. 

2.  J'ai  noté  des  erreurs  de  transcription  p,  493,  497,  498.  Heroon  est  partout 
imprimé  Heroon, 
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gauloises  ;  2"  les  éléments  des  noms  de  Gaulois  dont  la  nationalité  est  nette- 
ment attestée;  3°  les  mots  celtiques  qui  expliquent  les  noms  propres  supposés 
gaulois  de  personnes  ou  de  lieux,  et  les  mots  d'origine  gauloise  conservés  par  le 
gallo-roman. 

M.  D.  est  un  philologue  très  prudent  qui,  loin  de  dissimuler  les 
difficultés  de  sa  tâche,  ne  perd  pas  une  occasion  d'y  insister.  Les 
3o,ooo  mots  du  Sprachschat^  de  Holder  ne  doivent  pas  faire  illusion. 
Même  en  ce  qui  touche  le  vocabulaire  gaulois,  nous  sommes  encore 
très  mal  informés  (p.  222)  : 

Des  mots  gaulois  très  importants,  mais  inusités  dans  les  noms  propres,  ne 
nous  sont  pas  parvenus;  les  noms  du  sel,  de  la  meule  et,  d'une  manière  générale, 
les  noms  d'outils,  d'ustensiles  et  de  parures;  les  noms  de  la  maison  et  de  ses 
parties;  les  mots  relatifs  au  culte;  la  plupart  des  mots  relatifs  au  droit  et  aux 
coutumes,  à  l'organisation  de  la  société.  Môme  les  noms  des  métaux  nous  sont 
mal  connus...  Les  noms  relatifs  à  l'eau,  si  importants  en  toponomastique,  n'ont 
guère  été  découverts.  Parmi  les  noms  de  couleurs,  nous  ne  rencontrons  que  rondo 
(rouge)  et  dubi  (noir).  Les  noms  de  parties  du  corps,  fréquents  dans  les  noms 
propres  indo-européens  et  caractéristiques  des  individus,  n'ont  guère  été  relevés 
dans  les  noms  gaulois. 

Dans  son  utile  Manuel  pour  servir  à  V étude  de  V antiquité  celtique 
(1906),  M.  D.  disait,  à  propos  des  inscriptions  gauloises  (p.  \b\  : 

Tant  qu'on  ne  lés  aura  pas  expliquées  d'un  bout  à  l'autre  à  l'aide  des  formes 
anciennes  des  langues  celtiques  actuelles,  :il  serait  téméraire  de  leur  donner  le 
nom  d'inscriptions  celtiques.  Du  fait  qu'on  y  trouve  des  noms  propres  celtiques, 
on  ne  saurait  rien  conclure. 

Il  y  a,  en  effet,  quelque  chose  d'étrange  dans  cette  divergence  entre 
le  gaulois  et  le  vieux-celtique,  tel  qu'il  a  été  restitué  par  Stokes  et 
Bezzenbergeren  1894.  M.  D.  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  (p.  83)  : 

Si  les  inscriptions  gauloises  s'interprètent  difficilement  par  le  vieux-celtique,  les 
noms  propres  gaulois  y  trouvent,  avec  une  plus  grande  facilité,  l'explication  de 
leur  sens.  11  semble  donc  que  les  noms  propres  gaulois  soient  plus  pénétrés  d'élé- 
ments celtiques  que  le  reste  du  vocabulaire,  ce  qui  n'est  pas,  d'ailleurs,  pour 
surprendre,  les  noms  propres,  maintenus  par  les  traditions  familiales  et  natio- 
nales, étant  toujours  plus  archaïques  que  les  noms  communs  et  ne  se  renouvelant 
pas  aussi  rapidement  que  ceux-ci. 

J'avoue  ne  pas  comprendre  cette  explication.  Si  nous  trouvons  des 
noms  germaniques  dans  des  inscriptions  latines  d'époque  mérovin- 
gienne, dirons-nous  que  ces  noms  propres  se  sont  mieux  conservés 
que  les  noms  communs  ?  Non,  assurément  ;  mais  nous  attribuerons 
ces  noms  germaniques  à  une  aristocratie  conquérante,  parlant  une 
autre  langue  que  l'ancienne  population,  quoique  de  même  famille. 
Mais  poursuivons  (p.  1 23-126)  : 

Rien  jusqu'ici  ne  nous  autorise  à  croire  que  le  gaulois  ait  eu  en  commun  avec 
le  gaélique  et  le  brittonique  quelques-uns  des  traits  les  plus  originaux  qui  carac- 
térisent les  langues  celtiques  au  regard  des  autres  langues  indo-européennei 
(mutations  consonantiques,  infection  vocalique,  triple  formation  des  pronoms  per- 
sonnels, futur  en  b,  passif  et  déponent  en  ->-,  double  conjugaison  du  présent 
gaélique,  expression  du  pluriel  par  le  collectif  et  transformation   de  et    collectif 


I  04  REVUE    CRITIQUE 

en  singulier  au  moyen  d'un  suffixe)...  Le  Gaulois  s'oppose  même  aux  langues 
celtiques  insulaires  pour  l'un  des  faits  les  plus  caractéristiques  de  ces  langues. 
Tandis  que  la  construction  de  la  phrase  gaéliques  et  brittonique  comporte  l'ordre 
suivant  :  verbe,  sujet,  complément,  les  mots  de  toutes  les  phrases  gauloises  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  sont  rangés  à  peu  près  dans  le  même  ordre  qu'en 
latin,  mais  aucune  ne  présente  le  verbe  en  tête  de  la  phrase. 

En  somme,  le  Gaulois  et  les  autres  langues  celtiques  diffèrent  sur 
des  points  essentiels,  par  la  phonétique,  la  morphologie  et  la  syntaxe. 
Dira-t-on  que  les  langues  celtiques  insulaires  ont  été  affectées,  elles, 
par  les  langues  parlées  antérieurement  dans  les  îles  britanniques 
(p.  126)?  Ce  serait  obscurum  per  obscurius.  Mais  le  problème  est  là 
et  il  semble  que  la  solution  doive  en  être  cherchée  dans  l'archéologie 
et  dans  l'histoire.  Déchelette  a  montré  que  le  domaine  ligure  coïnci- 
dait avec  le  territoire  où  l'on  a  découvert  des  faucilles  de  bronze,  si 
nécessaires  à  l'agriculture.  Ces  populations  laborieuses,  proches 
parentes  des  Sicules  de  l'Italie,  ont  été  conquises  et  exploitées  par  les 
bandes  gauloises,  mais  n'ont  pas  dû  oublier  leur  langue.  Elle  peut 
être  celle  des  inscriptions  gauloises,  sans  être  celtique. 

S.  Reinach. 


Louis  Hourticq.  La  jeunesse   de  Titien.  Peinture   et  poésie.    Paris,    Hachette, 
1  vol.  in-8°  de  317  pages  br.  8  planches.  Prix  :  20  fr. 

C'est  un  bien  curieux  livre,  et  original  par  plus  d'un  côté.  Thèse  de 
doctorat,  il  ne  semble  avoir  ni  plan  ni  suite.  Ce  sont  onze  chapitres 
indépendants,  onze  études,  dont  chacune  est  composée  comme  une 
petite  thèse  à  son  tour,  avec  ses  positions  et  ses  conclusions.  Mais  un 
même  but  est  visé  par  toutes,  un  même  esprit  leur  donne  vie,  et  le 
titre  général  est  exact,  bien  que  ce  ne  soit  pas  du  tout  une  histoire 
suivie  de  la  jeunesse  de  Titien  qu'il  faille  chercher  ici.  L'auteur  le 
déclare,  au  surplus,  et  sa  raison  est  l'obscurité  dans  laquelle  se  perd 
cette  jeunesse  :  «  ces  chapitres  se  présentent  pour  ce  qu'ils  .sont 
réellement,  non  pas  comme  les  journées  successives  d'une  même  vie, 
non  pas  comme  le  répertoire  complet  d'une  activité,  mais  comme  un 
ensemble  de  problèmes  nés  d'une  même  ignorance  et  d'une  même 
curiosité.  Ils  ont  poussé  sur  le  même  tronc  et  la  sève  leur  vient  des 
mêmes  racines  ». 

Ces  problèmes,  ils  se  présentaient  au  critique  dès  le  premier  tableau 
venu.  Le  soin  essentiel  était  de  l'identifier,  d'établir  sa  filiation  :  d'où 
une  étude  approfondie  des  œuvres  douteuses  parles  œuvres  certaines  ; 
garantie  d'autant  plus  aléatoire  que  les  dernières  sont  très  postérieures 
aux  premières  raisons,  de  croire  d'autant  plus  difficiles  à  soutenir  que 
c'est  une  impression  qui  les  donne,  et  qu'on  ne  peut  la  raisonner.  Sui 
quoi  se  base-t-elle?  Sur  des  particularités  de  dessin,  des  identités 
linéaires,  des  habitudes,  des  préférences  de  formes.  Mais,  ensuite, 
comment  justifier  cette  impression  pour  le  lecteur?  De  là  un  certain 
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nombre  de  croquis  dans  le  texte,  qui  rapprochent  telles  figures  de 
tels  tableaux,  par  leurs  traits  essentiels,  les  seuls  à  retenir.  Après  quoi, 
et  cette  base  établie,  on  a  cherché  à  dégager  Titien  même,  sa  pensée, 
son  esprit,  son  art,  son  indépendance,  qui  fut  impérieuse,  son  désir 
du  perfectionnement,  qui  le  conduisait  à  reprendre  constamment  des 
œuvres  achevées  et  définitives...  Et  plus  que  pour  pas  un  peintre,  ici 
le  commentaire  de  l'œuvre  est  inséparable  de  la  biographie  même  de 
l'artiste. 

On  sent  assez,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister,  de  quel  intérêt 
nouveau  est  une  pareille  critique  d'art.  Jamais  étude  de  l'œuvre  d'art 
même,  indépendamment  de  toute  donnée  historique,  n'a  été  poussée 
si  loin,  avec  tant  de  précision,  de  pénétration  et  de  goût.  Cette  suite 
de  petites  thèses  est  ainsi  ordonnée  :  le  tableau  du  Louvre  «  Concert 
champêtre  »,  qu'il  faut  rendre  a  Titien,  et  dont  Giorgione  était  inca- 
pable ;  la  date  de  naissance  dé  Titien,  beaucoup  plus  récente  (1490) 
que  celle  qu'on  a  communément  adoptée  (1477);  les  dessins  et  gra- 
vures de  sa  jeunesse,  puis  les  peintures;  les  allégories,  les  peintures 
d'inspiration  personnelle  ;  les  scènes  émanées  de  l'antique  et  dès  lors 
d'une  élaboration  lente  et  malaisée  ;  l'inspiration  religieuse  ;  les 
peintures  de  la  collection  de  Mantoue  ;  les  études  de  nu  ;  le  lyrisme, 
dont  l'œuvre  est,  de  tout  temps,  empreinte  et  qui  permet  de  retrouver 
dans  les  tableaux  de  Titien  les  mêmes  sources  d'inspiration  :  l'amour, 
la  nature,  la  foi. 

C'est  la  conclusion  de  cette  précieuse  étude.  Une  bibliographie 
critique  et  un  index  copieux  des  artistes  et  des  œuvres  cités  termine 
heureusement  cet  excellent  ouvrage. 

H.  de  Curzon. 


S.    Rocheblave.  J.  B.  Pigalle.  —  Paris,     Libr.    centrale    du     Beaux-Arts,  1  vol. 
pet.  in  4  de  3g2  p.  et  38  planches  ;  Prix:  60  fr. 

Malgré  la  hausse  excessive  des  frais  de  publication  des  livres,  telle 
qu'elle  empêche  de  paraître  maint  ouvrage  utile  et  attendu,  certains 
volumes  voient  enfin,  peu  à  peu.  le  jour  :  c'est  ceux  qui  étaient  entre- 
pris au  moment  où  la  guerre  vint  brutalement  arrêter  tout  travail 
d'art.  Nous  comptions  dès  1 9 1 4  sur  le  Pigalle  de  M.  Samuel  Roche- 
blave. L'introduction  qui  en  résume  le  plan  et  la  conclusion  est  datée 
du  24  Juin  de  cette  année.  Toutefois,  ce  n'est  pas  la  seule  illustration 
qui  l'a  retardé,  c'est  aussi  l'addition  de  quelques  informations  nou- 
velles. Cette  mise  au  point  a  fait  un  très  beau  livre  d'une  monogra- 
phie aussi  heureusement  conçue  qu'élégamment  rédigée,  résultat  d'un 
travail  approfondi,  que  guida  toujours  un  goût  sûr  et  délicat,  auquel 
donna  la  vie  un  style  alerte,  clair,  chaleureux. 

C'est  dans  la  collection  des  «  Grands  sculpteurs  français  du  XVIIIe 
siècle  »,  déjà  mise  en  relief  par  le  Pajou  de  M.  Henri   Stein   (signalée 
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ici  par  nous)  que  ce  Pigalie  a  pris  place.  Malgré  son  aspect  luxueux, 
elle  ne  redoute  ni  les  notes,  ni  les  documents,  et  M.  Rocheblave  n'a 
eu  garde  de  n'en  pas  profiter.  Aussi  bien,  son  sujet  ne  pouvait  s'en 
passer.  Une  vie  de  Pigalie,  une  étude  sur  l'œuvre  de  Pigalie,  double 
problème:  tant  l'une  est  obscure,  tant  l'autre  est  détruite  ou  perdue. 
Des  travaux  antérieurs,  le  comte  de  Caylus,  les  Cochin,  le  Goût  en 
France,  avaient  plus  d'une  fois  amené  l'érudit  critique  en  face  de  la 
question,  et  déjà  il  commençait  son  enquête.  Tantôt  il  fouillait  les 
Archives,  les  études  de  notaire  (et  y  trouvait  l'inestimable  inventaire 
après  décès  de  Pigalie,  son  contrat  de  mariage,  son  testament),  tan- 
tôt il  partait  à  la  recherche  des  œuvres,  en  retrouvait,  ignorées,  en 
rejetait,  attribuées  à  tort,  exerçant  sur  elles  un  goût  d'une  autorité  crois- 
sante. Et  de  l'une  et  l'autre  chasse  il  revenait  capable  de  suivre  et  de 
conter  pas  à  pas  cette  surprenante  carrière  d'un  artiste  parti  de  la 
misère  et  arrivant  à  l'opulence,  gagnant  sou  à  sou  une  fortune,  âpre- 
ment  défendue,  et  la  dépensant  avec  générosité  ;  —  et,  tout  ensemble, 
de  dresser  un  Nécrologe  de  son  œuvre,  l'histoire  et  la  description  d'une 
trentaine  d'œuvres  importantes  détruites  ou  disparues;  d'y  joindre 
des  documents  originaux  sur  des  projets  abandonnés  ;  de  prouver, 
par  ses  investigations  patientes,  le  peu  de  fonds  de  certaines  attribu- 
tions. 

L'ambiance  où  vécut  Pigalie  s'en  est  éclairée  d'autant,  et  sa  situa- 
tion personnelle,  à  la  Cour  et  à  l'Académie,  affirmée  et  justifiée,  les 
raisons  de  sa  réputation  croissante,  de  sa  vogue,  définies  et  prouvées. 
Mais  c'est  encore  de  l'étude  des  œuvres,  prises  en  quelque  sorte  corps 
à  corps,  que  M.  Rocheblave  devra  être  surtout  loué  ;  car  nulle  n'était 
plus  délicate  à  mener,  tant  les  acheminements  sont  expressifs  et  ori- 
ginaux chez  Pigalie,  ce  réaliste  qui  se  corrige  par  le  style,  tant  il  y 
a  d'éloquence  dans  ses  recherches  de  plus  grand  et  et  de  plus  beau, 
dans  les  successions  d'idéal  de  son  œuvre,  du  Mercure  à  la  Jeune  fille 
à  l'épine,  du  Mausolée  du  maréchal  de  Saxe  au  Citoyen  du  monument 
de  Reims,  de  V Enfant  à  V oiseau  au  buste  de  Desfriches.... 

M.  Rocheblave  a  divisé  sa  monographie  en  deux  parties  :  la  vie  et 
l'œuvre.  Il  a  eu  raison;  il  était  plus  libre  ainsi,  de  documenter  l'urte 
et  d'étudier,  d'apprécier,  défaire  revivre  l'autre.  A  cette  évocation  de 
beauté,  38  belles  reproductions  hors  texte  n'ont  pas  peu  contribué.  De 
toute  façon,  c'est  là  un  livre  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  nou- 
veau professeur  de  la  chaire  d'art  français  de  l'Université  reconstituée 

de  Strasbourg. 

Henri  de  Curzon. 


L.  Joliet.  Précis   illustré    de  la  Littérature   française,  des  origines  au  xx* 
siècle,    avec   une   préface    de  M.  G.   Michaut.     Paris,  librairie  Armand  Colin, 
1919.  In-16,  vin-3 1 1  p.,  8  francs. 

La  conception  et  la  méthode  d'exécution  de  l'auteur  peuvent  être 


D  HISTOIRE    ET   DE    LITTERATURE  JO" 

-  critiquées.  Il  a  voulu  faire  de  son  livre  un  manuel  succinct  ;  assuré- 
ment il  a  réussi.  Les  élèves  des  hautes  classes  de  nos  collèges  aux- 
quels il  est  particulièrement  destiné,  ne  s'en  plaindront  pas,  sans 
doute.  Il  leur  rappellera,  en  cinq  cents  pages  ,  à  peu  près  tout  ce 
qu'ils  doivent  retenir  et  classer  en  fait  d'histoire  critique  de  la  litté- 
rature française.  Je  dois  à  la  vérité  d'ajouter  que  si  tel  a  été  le  but 
poursuivi  par  M.  J.  il  Ta  dépassé.  Car,  nombreux  sont  les  hommes 
mûrs  auxquels  cet  ouvrage  peut  permettre  de  raviver  utilement  des 
souvenirs  forcément  estompés  par  le  temps  et  par  des  occupations 
professionnelles  ou  autres.  Les  étrangers,  soucieux  de  s'initier  à  cette 
partie  capitale  de  notre  patrimoine  intellectuel  illustre,  y  trouveront 
intérêt  également.  M.  J.  n'a  point  cherché  à  révolutionner  ni  à  réno- 
ver l'histoire  littéraire  de  la  France.  Il  me  paraît  avoir  suffisamment 
présenté  les  faits  établis  par  l'érudition  contemporaine,  les  opinions 
traditionnelles  et  les  jugements  consacrés.  Je  lui  reprocherai,  même, 
de  n'avoir  pas  donné  une  assez  grande  part  à  son  opinion  et  à  ses 
impressions  personnelles,  au  moins  pour  tout  ce  qui  est  antérieur  au 
xixe    siècle. 

Brunetière  a  signalé  avec  insistance  l'influence  du  mouvement  des 
idées  et  de  l'histoire  générale  sur  l'évolution  des  Lettres  proprement 
dites,  en  France  spécialement.  Ses  successeurs,  même  ceux  qui  lui 
sont  le  plus  hostiles,  n'ont  cessé,  depuis  lors,  de  noter  le  caractère 
social  de  notre  littérature  nationale.  M.  J.  n'y  a  pas  failli  non  plus. 
Il  a  certainement  perfectionné  la  méthode,  en  montrant,  dans  le  détail 
et  pour  chaque  période,  comment,  et  de  quelle  façon,  les  grands 
événements  politiques  ou  sociaux  ont  réagi  sur  nos  écrivains  (notam- 
ment p.  8-10,  87-90,  93-96,  i?4,  235-239,  3oi-3o5,  3o9-3io,  324- 
325,  406-410,  465). 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  et,  à  mon  avis,  la  plus  intéressante, 
c'est  la  place  considérable  —  les  deux  cinquièmes  de  l'ouvrage  —  qu'il 
a  donnée  à  la  littérature  du  xixe  et  du  xxe  siècles  (p.  3og-5oo).  Ici, 
l'auteur  prend  pleinement  ses  responsabilités  d'historien  critique  et 
donne  nettement  son  sentiment.  Tous  nos  grands  écrivains  y  sont 
étudiés  avec  plus  ou  moins  de  détail  et  d'étendue,  depuis  Chateau- 
briand (3 1 6-323)  jusqu'à  Jules  Lemaître  (480-482).  On  a  même  déjà 
blâmé  la  place  importante  qu'il  fait  à  l'œuvre  d'Alfred  de  Vigny 
1 365-3j2)  et,  particulièrement  dans  celle-ci,  à  Daphné.  En  quoi  il  me 
paraît  que  les  critiques  ont  eu  tort.  Car,  dans  ce  roman  laissé  ina- 
chevé par  l'auteur,  simple  ébauche,  M.  J.  a  trouvé,  à  juste  titre,  la 
notion  la  plus  intime  du  poète  philosophe,  qui  s'y  montre  le  devan- 
cier de  Renan,  de  Flaubert  et  des  symbolistes. 

Peut-être,  par  contre,  me  sera-t-il  permis  de  regretter  qu'il  consacre 
exactement  cinq  lignes  à  Fustel  de  Coulanges  (441),  grand  rénovateur 
de  la  science  historique,  alors  qu'il  donne  trois  pages  (470-473),  à 
M,   Anatole   France,    prestigieux    ciseleur  de   verbe,    «   observateur 
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ironique,  analyste  fin  plus  que  profond  »,  dont  nul,  d'ailleurs,  ne 
saurait  contester  l'admirable  talent  littéraire. 

Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  présenter  une  histoire, 
même  réduite,  de  la  littérature  de  ce  début  du  xxe  siècle.  Mais  l'auteur 
a  été  heureusement  inspiré  en  nous  offrant  une  courte  esquisse  d'en- 
semble de  la  production  française  jusqu'au  début  de  l'année  19 14 
(488-499). 

L'ouvrage  est  présenté,  en  une  préface  avertie,  par  M.  le  professeur 
G.  Michaut,  de  laSorbonne,  et  illustré  d'une  façon  adéquate  au  sujet. 

H .  Baguenier  Desormeaux. 


F.  Uzureau,  Andegaviana,  i9e-2ie  séries.  Angers,  Siraudeau  ;  Paris,  A.  Picard. 
1917-1919.   In-8°,  3  vol. 

De  même  que  dans  les  dix-huit  premières  séries  de  ce  massif  amon- 
cellement de  matériaux  historiques,  M.  l'abbé  U.  continue,  dans  les 
trois  volumes  qui  m'occupent,  à  donner  sans  ordre  ni  discrimination 
les  documents  comme  ils  lui  viennent  au  cours  de  ses  continuelles  et 
patientes  recherches.  De  même  que  précédemment,  il  en  fournit  un 
bon  nombre  de  valeur  et  d'autres  plutôt  médiocres.  Mais,  si  j'ai  bien 
saisi  la  méthode  dont  il  ne  s'esj  pas  un  instant  départi,  au  cours  de 
cette  énorme  publication,  l'auteur  n'entend  à  aucun  prix  se  faire 
juge  de  l'importance  ou  de  l'intérêt  historique  des  pièces  qu'il 
exhume  du  fond  des  archives  ou  qu'il  tire  d'ailleurs  parfois,  même, 
de  journaux  et  de  revues  d'hier  ou  d'avant-hier.  Il  imprime  tout  ce 
qu'il  rencontre  et  le  met  à  la  disposition  de  chacun  de  ses  lecteurs. 
A  ceux-ci  de  distinguer  le  bon  grain  de  l'ivraie.  Il  les  y  aide,  d'ail. 
leurs,  en  quelque  manière,  en  indiquant  suffisamment  les  sources  où 
il  a  puisé. 

Comme  le  titre  même  du  recueil  en  témoigne  à  suffire,  toutes  les 
pièces  et  notes  qu'il  renferme  se  rapportent,  à  des  titres  divers,  à 
l'Anjou.  Mais  ce  serait  une  erreur  préjudiciable  à  notre  histoire  géné- 
rale, de  penser  qu'ils  intéressent  seulement  cette  province.  Province 
française  par  excellence,  d'ailleurs,  et  réunie  à  la  couronne  de  Neus- 
trie,  c'est-à-dire  au  royaume  de  France,  depuis  la  mort  de  Théodoric 
II,  en  l'an  600  de  notre  ère.  Il  m'est  impossible,  on  le  conçoit,  parmi 
les  quelque  cent  soixante  quinze  chapitres  composant  ces  seuls  trois 
volumes,  d'indiquer  ici,  même  le  plus  sommairement,  tous  ceux  des 
documents  reproduits  qui  me  paraissent  particulièrement  intéres- 
sants. Ce  serait,  en  quelque  sorte  dresser  l'embryon  d'une  table  sys- 
tématique du  considérable  travail  de  M.  U.  Cet  auteur,  qui  ne  boude 
pas  à  la  besogne,  cependant,  s'est  toujours  refusé  à  entreprendre  un 
pareil  labeur,  si  j'en  juge,  du  moins,  par  toutes  les  objurgations  que 
lui  ont  adressées  les  amis  de  son  œuvre  et  qui  sont  demeurées  lettre 
morte,  jusqu'à  présent.  Néanmoins,  en  dehors  des  documents   plus 
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spécifiquement  angevins,  comme  Un  quartier  du  vieil  Angers  XIX, 
480]  ;  La  musique  en  Anjou  au  xvmc  siècle  <  id.,  35o)  ;  Le  sacre  d'An- 
gers en  1768,  XX,  256);  L'Hôpital  général  d'Angers  (XXI,  2?<>.  418) 
et  plusieurs  chapitres  sur  V Université  d'Angers  XIX,  1  1  1,  326,  529; 
XX,  368  ;  XXI,  20D  ,  je  voudrais  signaler  un  nombre  important  de 
pièces  sur  la  guerre  de  Vendée  et  la  Révolution  dans  l'Ouest.  Je  cite- 
rai seulement  :  Une  victime  des  septembriseurs,  l'abbé  Queneau  XIX, 
281);  La  Terreur  dans  le  Saumurois  (id.)  70)  et  en  Maine-et-Loire 
(id.,  464  et  XXI,  378'  ;  Au  conseil  supérieur  de  Châtillon-sur-Sèvre 
(id.,  377),  contribution  importante  à  l'histoire  de  cet  organisme  roya- 
liste, à  la  fois  politique  et  administratif,  dont  l'histoire  demeure  tou- 
jours à  écrire,  même  après  Savary  et  M.  Ghassin  ;  La  Vendée  ange- 
vine en  ijQj  (XX,  160)  ;  Les  Vendéens  amnistiés  en  iS'oo  (id.  467  ; 
Campagne  de  Vendée  en  181 5  id.,  470  ;  Le  général  Berruyer  et  la 
guerre  de  Vendée  (XXI,  44  . 

Indépendamment  des  documents  que  je  viens  de  citer,  et  où  elle 
aurait  beaucoup  à  prendre,  l'histoire  générale  trouvera  son  compte 
notamment  dans  ceux  intitulés  :  Entrée  de  Marie  de  Médicis  d  An- 
gers (XIX,  8)  ;  Le  commerce  et  l'industrie  en  Anjou  iid.,  33);  Louis 
XIII  en  Anjou,  en  1614,  1620,  1622  et  1626  XXI,  236  .  Louis  XIV  à 
Saumur,  en  i652  (XXI,  325  1,  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon  abbesse  de 
Fontevrault  XXI,  23  1)  ;  dans  les  chapitres  consacrés  aux  évéques d'An 
gers  empruntés  aux  manuscrits  de  Pocquet  de  Livonnière,  à  d'autres 
documents  ignorés  ou  peu  connus,  voire  ades  journaux  contemporains 
Cette  dernière  série  s'étend,  sans  presque  de  lacunes  depuis  Defensor' 
le  premier  évèque  et  l'apôtre  de  l'Anjou,  consacre  vers  l'an  35o,  jus- 
qu'au titulaire  actuel  du  siège,  S.  Gr.  Mgr.  Rumeau.  installé  en 
i899(XIX,  305,417,  XX,  i,238,  XXI,  84,  325).  Dans  ces  docu- 
ments consacrés  aux  évêques,  Henri  Arnauld  tient  une  grande  place. 
C'est  que  l'histoire  du  Jansénisme,  propagé  en  Anjou  par  l'évêque  et 
ses  frères  semble  intéresser  vivement  M  .  (J.  qui  n'a  pas  cesse  d'y  reve- 
nir tout  au  long  des  précédents  volumes  de  ses  Andegaviana.  Cette 
fois  j'y  trouve  Henri  Arnauld,  évèque  d' Angers,  et  l'affaire  des  Régu- 
liers (XX,  238)  ;  Henri  Arnault,  évéque  d'Angers,  et  la  résidence  des 
curés  (XXI,  84);  Henri  Arnauld,  évèque  d'Angers  id  325);  Le 
Synode  Janséniste  de  Saumur,  i5  septembre  1 638  XIX,  434  ;  Le  Jan- 
sénisme à  Montreuil-Bellay,  i~38  (XXI,  89  ;  Un  Grandmontain  jan- 
séniste en  Anjou  (XX,  443)  il  s'agit  d'une  polémique  à  l'occasion  du 
décès  survenu  à  Angers,  en  1740.  de  ce  Grandmontain,  le  P.  Deniau  ; 
Un  Oratorien  janséniste  à  Saumur,  1 J4--1  j83  (XXI,  353)  notice  con- 

(1)  «  Cenom  donné  par  tous  les  catalogues  antiques  au  premier  évèque  d'Angers 
n'est,  sans  doute,  en  réalité  pas  même  un  nom  propre,  mais  un  titre  commun 
aux  évéques  et  aux  gouverneurs.  »  C.  Port,  dictionnaire  historique  de  Maine-et- 
Loire,  11  p.  17).  Je  partage  entièrement  l'opinion  du  savant  et  toujours  regrett^ 
archiviste  de  Maine-et-Loire. 
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sacrée  au  P.  Jean-Bernard  Goiverot   de  Blandé  ;  Les  Jansénistes  con- 
tre la  Visitation  d'Angers,  en    1788  (id.  359). 

Enfin,  sur  la  question  des  serments  pendant  la  révolution,  autre 
sujet  qui  tient  particulièrement  au  cœur  de  l'auteur,  en  plus  des  docu- 
ments cités  plus  haut  il  me  faut  noter  :  Le  clergé  de  Bécon  pen- 
dant la  Révolution  (XIX,  3 7)  ;  le  clergé  de  Saint-Sulpice  sur  Loire 
pendant  la  Révolution  (id.  25g);  Labbé  Duboys,  curé  de  la  Pom- 
meraie, procureur  syndic  du  district  de  Saint-Florent-le-Vieil  ^XX, 
3 17);  L'arrêté  du  4  novembre  ijgi;  son  Exécution  en  Maine-et- 
Loire  (XXI,  1  3o)  ;  La  persécution  des  prêtres  insermentés  en  Maine- 
et-Loire  (id.  36o)et  le  serment  de  Liberté-Egalité  en  Maine-et-Loire 

(id.  1).; 

Soucieux  à  juste  titre  défavoriser,  par  un  appui  efficace,  les  recher- 
ches et  les  travaux  historiques  relatifs  à  la  province  dont  il  adminis- 
nistre  très  scrupuleusement  les  deniers,  le  Conseil  général  de  Maine- 
et-Loire,  en  pleine  guerre  mondiale,  n'a  pas  hésité,  malgré  les  char- 
ges financières  effrayantes  auxquelles  il  doit  faire  face,  à  inscrire  à  son 
budget  d'appréciables  subventions  qu'il  renouvelle  annuellement  pour 
les  deux  principales  publications  historiques  de  son  territoire  ;  les 
Andegaviana  et  la  vieille  Revue  de  V Anjou.  Puisse  son  exemple  être 
suivi  par  chacune  de  nos  assemblées  départementales!  C'est  dans  ce 
désir  que  j'ai  tenu  à  signaler  ici  cette  généreuse  et  utile  initiative. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 


J.  Ursu,  Pourquoi  la  Roumanie   a   fait   la  guerre.  Paris,  Payot,    1918;   in-8, 
280  p.,  4  fr.  5o. 

Ce  remarquable  volume,  dont  je  regrette  de  rendre  compte  un  peu 
tard  (il  est  daté  d'août  191 8),  est  l'œuvre  d'un  professeur  d'histoire  à 
l'Université  de  Jassy,  membre  du  Conseil  national  de  l'Unité  rou- 
maine, qui  n'a  pas  cessé,  depuis  1907,  d'exhorter  les  Roumains  à 
parfaire  leur  unité  nationale  en  délivrant  leurs  frères  opprimés  de 
Transylvanie  et  de  Bukovine.  La  première  partie  de  l'ouvrage,  qui  est 
le  plus  longue,  expose  avec  clarté  et  en  détail  l'abominable  système  de 
«  magyarisation  »  suivi  par  les  Hongrois  dans  la  Transylvanie  rou- 
maine depuis  1867,  époque  où  François-Joseph,  un  des  souverains  les 
plus  fourbes  de  l'histoire,  abandonna  à  la  rapacité  des  gens  de  Buda- 
pest, ses    ennemis   de  la  veille,  les    populations  latines  qui    avaient 

(1)  Sur  cette  question,  M.  U.  a  publié  notamment  :  Le  Serment  de  Liberté  et 
d'Egalité  et  Vadministeur  du  diocèse  d'Angers  (Lille  1903).  — Encore  le  Serment 
de  Liberté  et  d'Egalité  (Lille,  190?).  —  Les  Serments  pendant  la  Révolution,  avec 
le  manuscrit  de  l'abbé  Meilloc,  vicaire  général  et  administrateur  du  diocèse  d'An- 
gers pendani  la  révolution  (Paris,  1904).  —  Mémoires  de  M.  Delacroix,  curé  de 
Bécon,  (Angers,  1903).  —  Histoire  delà  Constitution  civile  du  clergé  en  Anjou 
(Paris  1905).  —  Les  Prêtres  insermentés  de  la  Mayenne  1792  (Lille  19 1 7).  — A 
propos  du  Serment  de  Liberté  et  d'Egalité  (Paris,  igi7)etc. 
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loyalement  servi  la  monarchie.  Il  faut  lire,  dans  le  livre  si  documenté 
de  M.  U.,  la  suite  d'illégalités,  de  manques  de  foi,  de  violences,  aux- 
quels la  Hongrie  ne  cessa  d'avoir  recours,  obligeant  ainsi  les  intellec- 
tuels roumains  de  Transylvanie  et  tous  ceux  que  la  pauvreté  n'atta- 
chait pas  au  sol  de  chercher  refuge  dans  le  royaume.  Ces  Roumains 
opprimés  avaient  beau  faire  entendre  les  doléances  les  plus  légitimes  : 
l'Europe  ne  les  écoutait  pas.  Ils  avaient  encore  à  compter  avec  la  mal- 
veillance du  Saint-Siège,  qui  secondait  la  Hongrie  catholique  contre 
les  Roumains  schismatiques.  C'est  ainsi  —  pour  ne  citer  qu'un 
exemple  —  que  le  comte  Tisza,  en  191  1,  obtint  la  fondation  d'un 
évêché  gréco-catholique  dont  la  langue  liturgique  serait  le  hongrois. 
Pie  IX  et  Léon  XIII  avaient  refusé  cette  autorisation  aux  Magyars  : 
Pie  X  l'accorda.  Or,  le  nouvel  évéché  n'était  qu'un  attentat  de  plus  à 
la  cause  de  la  nationalité  roumaine.  Un  congrès,  réuni  à  Alba-Julia, 
protesta;  les  prélats  roumains  joignirent  en  vain  leurs  réclamations  à 
celles  de  leurs  ouailles.  «  Plus  de  cent  communes  furent  arrachées  à 
leur  évêché  roumain  pour  faire  partie  de  ce  diocèse  qui  devint  un 
foyer  de  persécution  et  d'intrigues;  car,  dans  aucune  des  communes 
annexées,  les  Roumains  ne  voulurent  reconnaître  la  nouvelle  autorité, 
et  cette  résistance  attira  une  fois  de  plus  la  plus  brutale  répression. 
La  guerre  permit  aux  Magyars  d'achever  leur  crime  en  organisant 
manu  militari  cet  évêché  de  Hajdudorog  et  en  forçant  les  pauvres 
Roumains  à  écouter  les  paroles  de  Dieu  dans  la  langue  des  descen- 
dants d'Arpad.  »  ip.  i33). 

L'école  roumaine  fut  encore  bien  plus  persécutée  que  l'Eglise.  Par 
l'effet  d'une  loi  électorale  d'un  cynisme  sans  exemple,  quatre  millions 
de  Roumains  n'avaient  que  cinq  députés  au  Parlement  hongrois,  tan- 
dis que  sept  millions  de  Hongrois  en  avaient  près  de  quatre  cents. 
Les  efforts  de  la  minorité  ne  purent  empêcher,  en  1907,  le  vote  de  la 
loi  Apponyi,  qui  imposait  la  langue  magyare,  pour  la  plus  grande 
partie  de  l'enseignement,  dans  les  classes  primaires.  Ce  fut  un  coup 
terrible  pour  les  écoles  dont  tous  les  professeurs  devaient  prêter  ser- 
ment à  leur  entrée  en  fonctions,  s'engageant  à  donner  à  leurs  élèves 
une  éducation  patriotique  magyare. 

«  Bien  que  ces  écoles  fussent  entretenues  par  les  paysans  roumains,  qui  faisaient 
de  très  gros  sacrifices  pour  payer  leurs  prêtres  et  leurs  instituteurs  en  dehors  des 
lourdes  charges  imposées  par  l'Etat,  la  loi  Apponyi  prévoyait  que  l'enseignement 
de  l'histoire,  de  la  géographie  et  des  mathématiques  se  ferait  en  langue  magyare. 
Le  cours  d'histoire  roumaine  n'était  pas  autorisé  et  les  enfants  n'avaient  point  la 
permission  de  parler  ou  d'entendre  parler  de  héros  roumains  comme  Iancu,  d'un 
poète  comme  Mureseanu  ou  d'un  grand  prince  comme  Michel  le  Brave.  Leurs 
antiques  chansons  nationales  mêmes  étaient  interdites  et  devaient  faire  place  aux 
hymnes  nationaux  farouches  des  Magyars  ». 

La  loi  Apponyi  obligeait,  en. outre,  chaque  école  à  payer  un  salaire 
très  élevé  à  l'instituteur  et  soumettait  à  des  conditions  souvent  irréa- 
lisables le  choix  des  locaux.  En  outre,  sous  le   moindre  prétexte,  un 
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instituteur  roumain  était  révoqué.  En  l'espace  de  cinq  ans,  320  écoles 
primaires,  soutenues  par  l'argent  des  paysans  roumains,  furent  trans- 
formées en  écoles  d'Etat. 

Les  Autrichiens  agirent  avec  moins  de  brutalité  en  Bukovine,  coin 
de  Moldavie  qu'ils  avaient  occupé  en  1776  et  auquel  ils  imposèrent 
ce  nouveau  nom  pour  écarter  l'ancienne  dénomination  roumaine  de 
district  de  Succeava  (Bukovine,  traduction  de  Sylvae  faginales  qu'on 
trouve  dans  les  textes).  Mais  là.  encore,  le  but  poursuivi  fut  l'extinc- 
tion ou  l'oppression  des  éléments  roumains.  Vers  1869,  toutes  les 
écoles  furent  déclarées  écoles  de  l'Etat  et  le  roumain  fut  remplacé  par 
l'allemand.  C'est  seulement  en  iqo5  que  les  Roumains  obtinrent  le 
droit  de  construire,  pour  l'instruction  de  leurs  enfants,  des  écoles 
primaires  confessionnelles;  mais  l'Université,  fondée  en  1876,  ne  fut 
qu'un  instrument  de  germanisation.  On  imposa  la  langue  allemande 
à  la  faculté  de  théologie,  bien  que  celle-ci  fût  entretenue  avec  les  fonds 
ecclésiastiques  roumains  (p.  190)  '. 

La  seconde  partie  du  volume  comprend  l'histoire  du  mois  de  juillet 
19 14,  racontée  avec  une  parfaite  sûreté  d'information,  et  celle  de  l'in- 
tervention tardive  de  la  Roumanie  dans  la  guerre.  Le  rôle  néfaste  du 
roi  Carol,  qui  avait  engagé  secrètement  son  pays  dans  la  Triple- 
Alliance,  est  exposé  avec  discrétion;  il  n'est  question  que  très  briève- 
ment des  intrigues  germanophiles  de  MM.  Carp  et.  Marghiloman.  En 
revanche,  la  thèse  de  la  «  trahison  russe  »,  machinée  par  Sturmer,  est 
admise  sans  réserve,  alors  pourtant  que  les  textes  cités  à  ce  sujet  sont 
bien  dépourvus  d'autorité.  Le  général  Gourko  a  nié  que  le  gouverne- 
ment russe  ait  jamais  voulu  conclure  une  paix  séparée  en  sacrifiant  la 
Roumanie;  il  a  mis  en  cause  l'indocilité  et  l'incompétence  du  haut 
commandement  roumain.  S'il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  U.,  que  lors 
de  la  bataille  pour  Bucarest  deux  divisions  russes  aient  refusé  d'in- 
tervenir, sous  prétexte  qu'elles  manquaient  d'ordres,  la  responsabilité 
du  commandement  russe  se  trouverait  gravement  engagée  ;  mais  où 
sont  les  documents  qui  l'établissent  ?  Je  ne  dis  pas  du  tout  que  Stur- 
mer et  Protopopov  fussent  incapables  de  la  plus  noire  des  trahisons, 
mais  que  la  preuve  n'en  a  pas  été  faite,  tandis  qu'il  semble  prouvé  que 
le  gouvernement  roumain  fut  le  complice  de  l'Allemagne  en  refusant 
d'écouter  les  patriotes  qui  voulaient  occuper  la  «  citadelle  transyl- 
vaine »  au  lendemain  de  la  bataille  de  la  Marne.  M.  U.,  du  moins,  est 
sans  reproche,  car  dans  une  brochure  publiée  en  septembre  1914, 
Politica  noastra,  il  réclamait  une  intervention  immédiate  et  en  don- 
nait les  raisons.  «  Ce  fut  le  seul  moment,  écrit-il  non  sans  tristesse,  où 
la  Roumanie  aurait  pu  jouer  un  grand  rôle  international.  » 

M.  U.  s'exprime  correctement,  il  compose  avec  art  et  ne  se  permet 

1.  Le  récit  de  ces  odieuses  persécutions  politico-religieuses  eût  gagné  en  autorité 
si  M.  U.  avait  regretté,  ne  fût-ce  qu'en  passant,  les  persécutions  exercées  par  les 
Roumains  du  royaume  contre  les  juifs  indigènes. 
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jamais  de  digressions  oiseuses.  J'espère  que  bien  d'autres   que  moi 
trouveront  plaisir  et  profit  à   lire  son  livre  d'un  bout  à  l'autre  \ 

S.  Reinach. 


Charles  Stiénon.  Le    Mystère   roumain  et  la    défection  russe.  Paris,    Plon- 
Nourrit,  1918;   in-8,  vn-340  p.,  avec  9  cartes. 

Cette  réédition  d'articles  du  Correspondant,  complétés  et  corrigés, 
est  surtout  une  histoire  militaire  de  la  guerre  sur  le  front  de  Rou- 
manie. L'auteur  ne  semble  pas  avoir  disposé  de  documents  inédits, 
mais  il  a  très  habilement  mis  en  lumière  ce  qu'on  pouvait  savoir  dans 
l'été  de  1918  sur  la  campagne  de  trois  mois  qui  vit  sombrer  tant  d'es- 
pérances sous  la  quadruple  action  des  Allemands,  des  Austro-Hon- 
grois, des  Turcs  et  des  Bulgares.  La  situation  géographique  de  la 
Valachie  est,  malgré  les  apparences,  très  peu  favorable  à  la  défensive; 
attaquée  sur  toutes  ses  frontières,  avec  Bucarest  mal  défendu  par  de 
vieux  forts,  la  Roumanie  devait  succomber  sans  une  aide  efficace  venue 
de  l'est.  Cette  aide  lui  vint,  notamment  dans  la  Dobrudja,  mais  tar- 
divement et  parcimonieusement.  Comme  les  Roumains  eux-mêmes, 
au  début,  les  Russes  se  persuadaient  que  la  Bulgarie  resterait  neutre 
et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  compter  avec  elle.  Quand  cette  erreur, 
soigneusement  entretenue  par  la  fourberie  de  Ferdinand,  qui  faisait 
planter  des  drapeaux  blancs  tout  le  long  du  Danube,  fut  dissipée,  il 
était  déjà  tard;  les  Russes  purent  craindre  qu'une  grande  armée, 
engagée  dans  le  couloir  roumain,  partageât  le  sort  auquel  l'armée  rou- 
maine eut  grand  peine  à  échapper.  Pourtant,  les  considérations  d'une 
stratégie  prudente  ne  paraissent  pas  avoir  été  seules  en  jeu.  On  entre- 
voit dès  l'abord  l'intention  du  gouvernement  russe  de  défendre  la 
ligne  du  Sereth  plutôt  que  celle  de  l'Argès  et  les  abords  de  Bucarest. 
La  marche  allemande  sur  cette  ville  fut  précipitée  et  imprudente  ;  les 
critiques  militaires  n'eurent  pas  tort  de  parler  d'une  seconde  bataille 
de  la  Marne,  qui  pouvait  sauver  momentanément  la  Roumanie  et 
obliger  les  Allemands  à  reculer  jusqu'à  la  frontière.  Si  le  plan  conçu  à 
Bucarest  par  l'Etat-major  roumain  et  le  général  Berthelot  échoua,  ce 
fut  d'abord  à  cause  du  peu  de  solidité  d'une  partie  de  l'armée  rou- 
maine, commandée  par  un  général  qui  paraît  avoir  manqué  à  tous 
ses  devoirs  ;  ce  fut  ensuite  parce  que  les  troupes  russes  s'étaient 
presque  toutes  arrêtées  sur  le  Sereth  et  que  deux  corps  russes  voisins 
de  Bucarest  s'abstinrent  d'intervenir.  Au  lieu  d'une  victoire,  ce  fut 
une  déroute.  Voilà  ce  que  M.  S.  appelle  le  «  mystère  roumain  »  ;  il  ne 
voit  qu'une  solution  de  l'énigme  :  «  La  Roumanie  a  été  volontaire- 
ment abandonnée  par  le  Tsar  et  son  gouvernement.  »  Assurément,  il 
y  a  de  cela  des  indices  graves,  mais  la  preuve  n'est  pas  faite.  Ce  qu'il 

1.  Sir  Grey  ne  se  dit  pas  plus  que  Sir  Goschen  (p.  217,  220,  etc.)  ou  SirBucha- 
nan  (écrit  Sir  Buchannan,  p.  21 5).  La  typographie  est  d'ailleurs  soignée. 
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v  a  de  plus  concluant  est  le  rapport  signé  Polivanov,  publié  par  la 
Pravda  après  la  révolution  russe  et  que  M.  S.  a  reproduit.  Dans  ce 
document,  daté  du  20  novembre  19 16,  il  est  question  nettement  de  la 
revision  du  traité  conclu  entre  la  Roumanie  et  la  Russie,  nécessitée 
par  le  concours  très  onéreux  que  réclame  à  son  alliée  la  Roumanie 
vaincue.  «  L'entourage  de  Nicolas  II  a  vu  évidemment,  dans  l'inva- 
sion de  la  Valachie  et  l'intervention  des  armées  moscovites,  un 
moyen  de  reviser,  en  faveur  de  Petrograd,  les  accords  conclus  avec 
Bucarest  »  (p.  227).  Cela  paraît  certain;  mais  il  y  a  encore  loin  de  là 
à  une  trahison  préméditée,  dont  on  ne  peut  pas  non  plus  voir  une 
preuve  dans  cette  phrase  un  peu  cynique  dudit  rapport  :  «  L'effondre- 
ment des  plans  de  grande  puissance  de  la  Roumanie  ne  s'oppose  pas 
particulièrement  aux  intérêts  politiques  de  la  Russie.  »  Ajoutons  qu'il 
y  a,  dans  le  rapport  Polivanov,  des  observations  sévères,  mais  jusies, 
sur  les  fluctuations  de  la  politique  roumaine  depuis  le  début  de  la 
guerre  et  l'insuffisance  vraiment  scandaleuse  de  la  préparation  mili- 
taire d'un  pays  riche,  après  deux  ans  de  fructueuse  neutralité. 

Si  la  première  «  trahison  russe  »  reste  à  démontrer,  la  seconde, 
due  à  la  quasi  dissolution  des  armées  du  Tsar  par  la  Révolution,  est 
incontestable.  M.  S.  a  donné  des  détails  très  intéressants  sur  la  réor- 
ganisation de  l'armée  roumaine  derrière  le  front  russe  et  sur  les  beaux 
projets  d'offensive  conçus  par  les  généraux  alliés  vers  Focsani,  nœud 
principal  des  communications  ennemies.  Le  mouvement  était  com- 
mencé, malgré  le  désastre  causé  en  Galicie  par  la  panique  russe  du 
milieu  de  juillet,  lorsque  les  IVe  et  VIe  armées,  dont  la  coopération 
était  indispensable,  reçurent  ordre  du  Gouvernement  provisoire 
d'arrêter  immédiatement  toutes  les  opérations.  «  Sans  qu'ils  fussent 
même  attaqués,  les  corps  d'armées  moscovites  fuyaient,  et  l'ennemi 
se  bornait  à  les  suivre  en  chantant  victoire  »  (p.  3oi).  Même  là  où 
ils  étaient  mêlés  aux  troupes  roumaines,  les  Russes,  sauf  des  excep- 
tions honorables,  ne  tenaient  plus.  «  Si  parfois  les  soldats  du  roi 
Ferdinand  venaient  à  occuper  des  tranchées  précédemment  tenues 
par  les  Russes,  ils  y  découvraient  des  choses  inouïes,  preuves  maté- 
rielles de  la  trahison...  Lorsque  la  chute  de  Riga  fut  officiellement 
annoncée,  nombre  d'officiers  et  de  soldats  moscovites  ne  cachèrent 
même  pas  leur  joie  »  (p.  3oq).  Que  l'armée  roumaine  ait  résisté  à  la 
contagion  de  ce  défaitisme,  cela  restera,  dans  l'histoire,  son  plus 
grand  honneur. 

Les  conclusions  de  M.  S.  (p.  314  et  suiv.)  sont  plus  sévères  pour 
la  Roumanie  que  le  corps  de  l'ouvrage,  car  on  y  voit  paraître  des 
griefs  nouveaux.  La  Roumanie  n'était  pas  prête  moralement  à  la 
guerre.  Les  soldats  croyaient  n'avoir  qu'à  recommencer  leur  prome- 
nade de  191 3  contre  la  Bulgarie.  La  cause  de  la  Transylvanie  n'éveil- 
lait d'échos  que  chez  les  intellectuels.  Le  patriotisme  du  peuple  ne 
s'exalta  pas  sous  la  menace  de  l'invasion;  sauf  les  Hongrois,  aucun 
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des  ennnemis  nouveaux  n'éveillait  de  haine.  Formés  à  l'école  des 
Allemands,  les  dirigeants,  officiers  et  fonctionnaires,  en  gardaient  le 
souvenir.  Un  écrivain  roumain  ayant  protesté  contre  ces  assertions, 
quand  elles  furent  formulées  dans  le  Correspondant,  M.  S.  les  main- 
tient expressément,  tout  en  rappelant  qu'il  n'a  négligé  aucune  occa- 
sion de  rendre  hommage  à  la  valeur  individuelle  du  soldat  roumain 
(p.  3iq). 

Sur  environ  820,000  mobilisés,  l'armée  roumaine  a  perdu  près  de 
3oo,ooo  hommes,  dont  un  tiers  au  moins  succombèrent  au  typhus 
pendant  le  terrible  hiver  de.  1 9 1 7.  Avec  la  Serbie  (et  non  la  Belgique, 
comme  l'écrit  M.  S.,  p.  3 27^1,  la  Roumanie  est  le  pays  qui  a  été  le 
plus  durement  éprouvé  par  la  guerre.  Quelles  qu'aient  été  les  fautes 
des  classes  dirigeantes,  et  elles  furent  très  lourdes,  on  ne  peut  que 
trouver  justes  ces  paroles  du  roi  qui  disait,  le  17  janvier  1 9 1 8,  dans 
un  ordre  du  jour  à  l'armée  roumaine:  «  Vous  avez  éveillé  l'admira- 
tion et  gagné  la  reconnaissance  de  nos  alliés  :  vous  avez  imposé  à 
l'ennemi  le  respect  des  soldats  roumains...  Regardez  l'avenir  sans 
inquiétude  ». 


S.   Reinach. 


1 


Léon  Maccas,  L'hellénisme  de  l'Asie-Mineure .    Paris,  Berger-Levrault,  1919; 
in-8,  233  p.,  avec  une  carte  en  couleurs.  5  fr. 

Que  l'Asie-Mineure  occidentale  ait  été  et  soit  restée  grecque,  c'est 
ce  qu'il  était  à  peine  besoin  de  démontrer  à  nouveau.  L'intérêt  de  ce 
livre,  bien  écrit  et  bien  informé,  devient  plus  vif  quand  il  retrace  les 
événements  de  la  fin  du  xixe  siècle,  l'exaspération  de  l'intolérance 
turque,  la  propagande  italienne  dans  le  vilayet  d'Aïdin  et  à  Smvrne 
(depuis  1898).  Lorsque  la  Turquie  décréta  le  boycottage  du  commerce 
grec  (1910-11),  l'Italie  en  profita  pour  accroître  le  nombre  de  ses 
protégés:  mais  ces  protégés  continuèrent  à  se  sentir  hellènes.  La 
révolution  turque  (1908)  donna  à  l'hellénisme  asiatique  une  solen- 
nelle occasion  de  s'affirmer  :  aux  élections  pour  le  Parlement  turc, 
les  seuls  délégués  grecs  à  Smvrne  furent  élus  au  premier  tour. 
Comme  les  députés  grecs  étaient  hostiles  à  la  bande  nationaliste  des 
Jeunes-Turcs,  ceux-ci  se  vengèrent  en  intensifiant  par  tous  les 
moyens,  même  les  pires,  le  travail  d'islamisation  de  l'Asie-Mineure. 
La  part  prise  par  la  Grèce  à  la  guerre  de  191 2  contre  la  Turquie  ne 
fit  qu'exalter  le  fanatisme  de  ses  ennemis  héréditaires;  on  sait  par 
quelles  déportations  et  par  quels  massacres  il  devait  bientôt  se 
manifester. 

La  deuxième  partie  du  livre  expose,  avec  l'appui  d'une  carte,  l'im- 
portance actuelle  de  l'élément  hellénique  en  Asie-Mineure.  11  y  aurait 
dans  ce  pays  ?  millions  d'Hellènes  contre  5,3oo,ooo  de  Turcs.  Chif- 
fres très  contestables,  M.  M.  en  convient,  car  les   statistiques   exis- 
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tantes  sont  des  plus  suspectes;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  tout  ce 
qu'on  peut  appeler  civilisation  en  Asie-Mineure  est  exclusivement 
hellénique  ou  arménien.  L'effort  intellectuel  des  Grecs  a  été  admirable, 
comme  le  démontrent  les  statistiques  scolaires,  celles-là  très  dignes  de 
foi.  Celles  des  églises  orthodoxes  et  de  leur  cierge  ne  sont  pas  moins 
instructives.  Les  Grecs  sont  en  général  peu  croyants,  mais  attachés  à 
leurs  églises  comme  à  des  foyers  d'hellénisme,  en  quoi  ils  ne  se 
trompent  pas,  car  l'église  grecque  fut,  pendant  des  siècles,  le  palla- 
dium de  leur  nationalité  opprimée.  Quant  à  l'activité  économique  des 
Grecs  d'Asie-Mineure,  elle  est  supérieure  même  à  celle  des  Arméniens  ; 
c'est  une  des  causes  de  l'aversion  qu'ils  inspirent  aux  Turcs  et  du 
boycottage  par  lequel  cette  jalousie  s'est  donné  cours.  En  revanche, 
comme  l'a  écrit  M.  Bareilles,  «  si  le  Turc  des  villes  est  accoutumé  à 
ne  rien  faire,  celui  des  campagnes  ne  produit  que  pour  satisfaire  à  ses 
besoins  ».  Le  Turc  est  surtout  consommateur  ;  il  n'est  guère  produc- 
teur de  richesse,  et  ce  qui  rend  particulièrement  épineuse  la  question 
d'Anatolie,  c'est  précisément  que  les  Turcs,  là  où  ils  n'auraient  plus 
le  monopole  des  emplois  et  la  possibilité  de  vivre  d'extorsions,  seraient 
bientôt  réduits  à  une  sorte  de  servage.  Mais  quelque  difficile  que 
paraisse  l'éducation  économique  des  Turcs,  il  est  certain  qu'elle  se 
fera  sous  la  pression  de  la  nécessité,  lorsque  tout  privilège  de  rapine 
aura  été  enlevé  à  leurs  dirigeants.  Ceux  qui  ne  pourront  pas  s'accom- 
moder à  la  lutte  lovale  pour  la  vie  seront  des  inutiles  incurables  et 
disparaîtront. 

L'Allemagne,  qui  se  berçait  de  l'espoir  de  conquérir  l'Asie-Mineure 
et  de  l'exploiter,  ne  craignait  pas  la  rivalité  des  Turcs,  mais  celle  des 
Grecs  et  des  Arméniens;  aussi  donna-t-elle  son  concours  à  toutes  les 
mesures  atroces  destinées  à  éliminer  ces  concurrents  de  demain. 
L'histoire  de  ces  persécutions  abominables  a  été  écrite  une  fois  de 
plus  par  M.  M.  Ces  souffrances  constituent  un  titre  pour  l'hellénisme 
asiatique,  comme  pour  l'arménisme  ;  les  sacrifier  serait  faire  le  jeu  de 
l'Allemagne,  qui  continue  à  regarder  vers  l'est  et  tient  toujours  sous 
son  influence  l'élément  jeune-turc.  Mais  ici  interviennent  les  ambi- 
tions italiennes  sur  les  vilayets  de  Smyrne,  de  Konieh  et  d'Adana", 
encouragées  par  l'occupation  du  Dodécanèse  en  1912.  A  quoi  l'on 
répond  que  les  Italiens  et  protégés  italiens  ne  sont  pas  un  sur  mille 
en  Asie-Mineure,  alors  que  les  Grecs  sont  plusieurs  centaines  de  fois 
plus  nombreux.  Mais  comme  les  prétentions  italiennes  ont  été  recon- 
nues par  la  France  et  l'Angleterre,  alors  que  la  Grèce  officielle,  encore 
hostile  à  l'Entente,  faisait  assassiner  nos  marins  dans  les  rues  d'Athè- 
nes et  aidait  les  sous-marins  allemands  à  couler  nos  navires,  il  y  a 
là,  pour  le  moins,  une  difficulté  angoissante.  De  quelle  nature  sera  le 
compromis  futur?  Un  condominium  italo-grec  serait  une  solution 
bâtarde,  grosse  de  complications  pour  l'avenir  et  favorable  surtout, 
on  peut  le  craindre,  à  la  politique  de  pénétration  des  Allemands. 
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Lord  Cromer  demandait,  en  191  5,  que  les  Turcs  fussent  «  refoulés 
dans  leur  tanière  asiatique  ».  C'est  facile  à  dire  —  et  c'est  odieux. 
D'ailleurs,  pourquoi  la  «  tanière  asiatique  »  serait-elle  privée  de  tout 
droit  d'accéder  à  la  civilisation  occidentale  ?  Même  le  haut  plateau, 
si  peu  peuplé  aujourd'hui,  ne  doit  pas  rester  un  foyer  de  barbarie.  Les 
Turcs  ont  montré  que  le  sens  du  gouvernement,  au  sens  moderne  du 
mot,  leur  échappe;  mais  ils  peuvent  être  de  bons  agriculteurs,  de 
bons  artisans,  de  bons  fonctionnaires  subalternes.  Un  régime  euro- 
péen appliqué  à  toute  la  péninsule,  à  toutes  les  populations  de  langues 
et  de  religions  diverses  qui  l'habitent,  serait  seul  compatible  avec 
les  principes  du  droit  et  de  l'humanité.  Si  la  Société  des  nations, 
comme  on  doit  ardemment  l'espérer,  devient  une  réalité  politique 
agissante,  l'Asie-Mineure  pourrait  être  le  premier  pays  placé  sous  sa 
tutelle  et  administré,  au  profit  de  tous,  par  ses  mandataires.  M.  M., 
comme  M.  Gauvain,  n'est  pas  loin  de  penser  ainsi,  malgré  les  reven- 
dications helléniques  sur  l'Asie-Mineure  occidentale  dont  il  s'est  fait 
l'interprète  puisqu'il  écrit  (p.  212)  :  «  Constantinople  et  ses  dépen- 
dances —  celles  d'Asie  aussi  bien  que  celles  d'Europe  —  devraient 
former  un  Etat  internationalisé  et  neutralisé,  où  toutes  les  nationa- 
lités pourraient  vivre  sous  un  régime  garantissant  l'exercice  entier  de 
leurs  libertés  ».  Il  fut  un  temps,  qui  n'est  pas  loin,  où  l'on  pouvait 
rêver  d'un  protectorat  américain,  équivalent  d'une  internationalisation 
effective,  sur  les  restes  si  disputés  de  l'Empire  turc  ;  mais,  par  un 
phénomène  que  l'histoire  aura  peine  à  s'expliquer,  lès  Etats-Unis  ont 
été  pris  d'une  peur  subite  à  la  pensée  d'aller  jusqu'au  bout  de  leur 
action  libérale  et  libératrice.  U homme  malade  a  terrifié  le  seul  méde- 
cin qui  eût  pu  le  traiter  et  le  guérir  sans  l'irriter. 

S.  Reinach. 


Johannes  Lepsius,  Rapport  secret  sur  les  massacres  d'Arménie,  trad.  française, 
précédée  d'une  préface  de  R.  Pinon.  Paris,  Pavot,  1919  ;  in-8°,  XX-332  p.  5  fr. 

L'Allemagne  est  responsable,  à  côté  du  parti  jeune-turc,  de  la 
déportation  et  du  massacre  de  centaines  de  milliers  d'Arméniens  en 
191 5.  Un  mot  de  Berlin,  dit  avec  fermeté,  aurait  pu  empêcher  ces 
horreurs,  que  n'excusait  aucune  tentative  de  rébellion  '  et  qui  ne 
répondaient  même  pas  aux  sentiments  de  la  population  turque  ;  car 
il  est  de  la  dernière  fausseté  de  dire,  avec  le  comte  Reventlow  et 
d'autres  2,  que  cette  population,  victime  des  usuriers  arméniens,  se 
soit  soulevée  contre  ses  exploiteurs.  Quatre-vingt  pour  cent  des  Arme- 

1.  Cela  est  mis  hors  de  doute  aux  p.  293  et  suiv.  de  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons. Les  inventions  saugrenues  du  «Jeune-Egyptien  »  Rifaat(p.  186)  ne  soutien- 
nent pas  un  instant  la  discussion. 

2.  Parmi  lesquels  il  faut  malheureusement  compter  un  Français  de  grand 
talent,  mais  mal  informé  et  ne  voulant  pas  y  voir  clair  (P.  Loti,  Les  Alliés  qu'il 
nous  faudrait,  Paris,  19 19). 
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niens  déportés  ou  massacrés  étaient  de  paisibles  agriculteurs  ;  sans  les 
ordres  venus  de  Constantinople  et  les  misérables  qui  furent  chargés 
de  les  exécuter,  avec  l'aide  de  tous  les  bandits  musulmans  qu'on  put 
recruter  sur  place,  pas  un  Arménien  n'aurait  été  molesté  ni  contraint 
de  se  convertir  à  l'islamisme  pour  sauver  sa  vie.  L'Etat-major  alle- 
mand, car  c'est  lui  le  second  coupable,  avait  partie  liée  avec  le  natio- 
nalisme turc,  dont  les  sentiments  pour  les  Arméniens  ne  faisaient, 
depuis  1909,  mystère  pour  personne.  C'est  lui  qui  a  organisé,  en 
Allemagne  même,  la  conspiration  du  silence  autour  des  révélations, 
encore  bien  incomplètes,  qu'apportait  la  presse  américaine,  alors  que 
ces  démentis  impudents  des  communiqués  turcs  s'étalaient  dans  toutes 
les  feuilles  allemandes.  De  tout  cela,  il  y  a  des  preuves,  et  ce  qui  rend 
les  preuves  irréfutables,  c'est  qu'elles  ont  été  données  en  partie  par  des 
Allemands,  plus  honnêtes  que  leurs  maîtres.  Le  D'  Johannes  Lepsius, 
président  de  la  Mission  orientale  allemande  et  delà  Société  germano- 
arménienne,  est  le  plus  important  de  ces  témoins.  L'histoire  de  son 
livre,  rendu  accessible  pour  la  première  fois  en  français,  est  très  édi- 
fiante. M.  L.  avait  déjà  eu  l'occasion  de  dénoncer  à  l'opinion  alle- 
mande les  massacres  de  1 894-1 8g5  ;  à  la  nouvelle  des  tueries  de  191  5, 
il  se  rendit  à  Constantinople  et  y  réunit  les  matériaux  d'un  long  rap- 
port. En  février  1916,  revenu  en  Allemagne,  il  lit  des  conférences 
toutes  privées,  devant  des  théologiens  et  des  missionnaires,  pour  les 
instruire  des  abominations  en  cours  et  solliciter  une  aide  charitable. 
A  la  suite  de  quoi  dix  délégués  allemands,  professeurs  et  mission- 
naires, demandèrent  une  audience  à  Guillaume  II  qui  les  reçut  à  son 
quartier-général  de  Kreuznach.  L'empereur  promit  d'écrire  au  sultan 
et  à  Enver  en. faveur  des  Arméniens;  le  Chancelier  ne  refusa  pas  son 
appui.  Mais  l'Etat-major  allemand  s'opposa  absolument  à  l'envoi  des 
lettres  impériales;  il  ne  fallait  pas  risquer  de  froisser  le  gouvernement 
turc  en  intervenant  dans  les  affaires  intérieures  de  l'Empire.  Guil- 
laume II  se  soumit  (ce  n'était  pas  la  première  fois);  mais  il  chargea 
M.  L.  d'aller  entretenir  Enver  à  Constantinople.  Non  seulement 
Enver  ne  l'écouta  point,  mais  il  le  fit  expulser  de  Turquie  et  fît  fermer 
toutes  les  stations  de  la  Orient-Mission  ainsi  que  celles  de  la  Arme~ 
nische  Gesellschaft.  Jamais  Enver  n'eût  agi  de  la  sorte  s'il  n'avait  été 
prévenu  et  enhardi  par  l'Etat-major.  M.  L.  ne  se  découragea  point  : 
de  retour  en  Allemagne,  il  fît  imprimer  son  rapport,  Le  gouverne- 
ment le  saisit  et  en  interdit  la  publication.  Il  ne  resta  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires  qui  furent  adressés  à  diverses  personnes  de 
confiance.  Mais  l'éveil  était  donné  ;  la  police  fit  une  descente  chez 
l'auteur  et  il  dut  s'exiler  pour  quelque  temps  en  Hollande.  Il  en 
revint  au  printemps  de  191 8,  lors  de  la' réunion  de  la  Société  des  Mis- 
sions qui  se  tint  à  Bielefeld.  Là  il  constata  que  ses  coreligionnaires 
allemands  pensaient  comme  l'Etat-major  et  ne  voulaient  rien  faire  ni 
dire  en  faveur  de  l'Arménie  ;  il  donna  sa  démission  de  président. 
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Un  exemplaire  du  rapport  de  M.  L.,  parvenu,  on  ne  dit  pas  com- 
ment, aux  mains  d'arménophiles,  a  été  publié  en  traduction  fran- 
çaise avec  une  substantielle  et  éloquente  introduction  de  M.  René 
Pinon.  Si  l'auteur  cherche  à  excuser  le  gouvernement  allemand  en 
alléguant  que  sa  voix  ne  fut  pas  écoutée,  c'est  la  une  simple  précau- 
tion de  style  ;  la  vérité  évidente  a  été  dite  par  un  autre  Allemand, 
Harrv  Stuermer,  correspondant  de  la  Galette  de  Cologne  à  Constan- 
tinople,  dont  ce  journal  refusa  toujours  d'insérer  les  protestations  : 

«  11  suffit  d'avoir,  comme  Allemand,  gardé  un  peu  de  sentiment  de  dignité,  pour 
ne  pas  voir  sans  rougir  de  honte  la  misérable  lâcheté  de  notre  gouvernement  dans 
la  question  arménienne.  Et  tout  ce  triste  ensemble  de  manque  de  conscience,  de 
lâcheté  et  de  sotte  imprévoyance  dont  le  gouvernement  allemand  s'est  rendu  cou- 
pable envers  les  Arméniens,  peut  suffire  à  lui  seul  pour  détruire  tout  sentiment  de 
loyauté  politique  chez  un  homme  consciencieux  auquel  importent  l'humanité  et  la 
civilisation...  L'histoire  retiendra  que  l'extermination,  avec  une  cruauté  raffinée, 
de  tout  un  peuple  de  grande  valeur  culturelle,  de  plus  d'un  million  et  demi  d'âmes, 
coïncida  avec  l'époque  de  la  plus  grande  influence  allemande  à  Constantinople  ». 

Voilà  le  fait  essentiel  et  sans  excuse.  L'Allemagne  était  toute  puis- 
sante à  Constantinople  quand  l'ordre  d'exterminer  les  Arméniens  y 
fut  donné.  Non  seulement  on  ne  ht  rien  à  Berlin  pour  empêcher  ce 
crime,  mais  on  ne  permit  pas  à  la  presse  d'en  entretenir  l'opinion.  Le 
rapport  de  M.  L.  porte  en  tête  ces  mots  significatifs  :  .4/5  Manaskript 
gedrucht,  suivis  de  ceux-ci  qu'il  suffit  de  traduire  :  «  Toute  réimpres- 
sion et  utilisation  dans  la  presse  défendue.  Strictement  confidentiel  ». 
En  présence  de  victimes  parisiennes  de  la  barbarie  allemande, 
M.  Clemenceau  s'écriait  un  jour  :  Ça,  c'est  du  travail  d'assassins!  » 
Enver  travaillait  du  même  métier,  mais  en  plus  grand  ;  il  fut  le  digne 
allié  des  hommes  de  meurtre  et  de  rapine  dont  l'impunité,  après  des 
forfaits  aussi  exécrables,  serait  aussi  scandaleuse  que  la  sienne. 
1  S.  Reinach. 


Auguste  Trevis,    De  Marseille  à  Tananarive  (avril-juin  191 7).    iqS-85,  81  p. 
Tananarive,  imprimerie  F.  F.  M.  A.,  1919. 

Qui  donc  imprime  et  broche  les  livres  à  Tananarive?  Celui-ci  est 
d'une  exécution  irréprochable  ;  on  ne  saurait  voir  meilleur  papier, 
caractères  plus  nets,  typographie  plus  exacte.  C'est  une  surprise  qui 
tient  sans  doute  à  un  manque  d'informations  sur  les  ressources  de  la 
grande  île  africaine,  mais  c'est  une  surprise  agréable.  Quelle  diffé- 
rence avec  les  publications  officielles  du  gouvernement  de  l'Inde 
anglaise  !  On  peut  conseiller  aux  auteurs  exigeants  et  pas  trop  pressés 
de  se  faire  imprimer  à  Madagascar. 

Le  livre  lui-même,  dû  à  un  professeur  du  lycée  de  Tananarive,  est 
charmant.  Ce  sont  des  notes  s"Ur  le  voyage  du  Natal,  vieux  courrier 
d'Afrique  coulé  depuis,  à  un  moment  où  la  Méditerranée  était  très 
dangereuse  ;  le  Colbert  fut  torpillé  à  quelques  milles  du  Natal.   Mais 
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Bizerte,  Milo  et  Port-Saïd  furent  atteints  sans  encombre;  puis  on  fit 
escale  à  Djibouti,  Aden,  Zanzibar,  etc.  Tout  cela  n'offre  rien  d'in- 
connu ni  que  d'autres  n'aient  souvent  décrit;  mais  M.  T.  n'imite 
personne  ;  il  a  éprouvé  des  sensations  vives,  les  a  notées  sur  l'heure 
et  s'est  contenté,  le  voyage  fini,  de  les  mettre  au  net.  Il  en  résulte  une 
impression  de  sincérité  et  de  vision  intense  qui  fait  honneur  à  l'ob- 
servateur et  à  l'écrivain.  Les  descriptions  de  mers  bleus  ou  grises,  de 
rochers  rouges  ou  violets,  ne  sont  pas  moins  bien  venues  que  celles 
des  foules  bariolées  et  trépidantes  entrevues  dans  les  ports.  Les  élèves 
du  lycée  de  Tananarive  ne  sont  pas  à  plaindre  :  ils  apprennent  le 
français  à  bonne  école  '. 

S.  Reinach. 


André  Rivoire,   Rêves  et  Souvenirs;  petite   collection   rose,  118  pages;  A.    Le- 
merre,  Paris,  19 19  ;  2  francs. 

Nouveauté  élégante  et  coquette  qui  semble  prouver  que  la  crise  du 
livre  est  conjurée,  au  moins  pour  les  poètes. 

Une  notice  biographique  qui  précède  le  texte,  très  brève  mais  où 
l'on  semble  dire  l'essentiel,  permet  de  reconstituer  l'œuvre  de 
M.  André  Rivoire,  elle  est  déjà  considérable;  qu'on  en  juge  :  en 
1895,  lesVierges  ;  en  1899,  Berthe  aux  grands  pieds;  en  1900,  le 
Songe  de  V amour  ;  en  1905,  le  Chemin  de  l'oubli;  en  191 3,  le  Plaisir 
des  jours  ;  —  pour  le  théâtre  :  en  1905,  il  était  une  bergère;  en  1908, 
le  bon  roi  Dagobert  ;  en  19 16,  V humble  offrande;  en  1919,  le  sourire 
du  Faune,  mon  ami  Teddy,  et  Pour  vivre  heureux 

Mais  où  sont  Rêves  et  Souvenirs}  serait-ce  une  œuvre  nouvelle  de 
l'aimable  poète,  ou  bien  un  recueil  de  morceaux  jolis  extraits  de  ses 
œuvres?  On  a  oublié  de  nous  le  dire.  Il  fallait  pourtant  commencer 
par  là. 

P.  O. 


1.  Du  même  auteur  et  de  la  même  imprimerie,  j'ai  reçu  un  autre  petit  livre 
intitulé  :  En  Auvergne  et  en  Gèvaudan,  contes,  paysages,  scènes  villageoises, 
essais  ;  ce  sont  des  pages  déjà  anciennes,  écrites  de  1909  à  1 9 1 3,  mais  où  Ton 
trouve  les  mêmes  qualités  que  dans  le  récit  de  voyage,  avec  des  traits  intéres- 
sants de   folklore. 


L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le  l'ay-ea-Veàay.  —   Imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon 
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Nolde,  Le  règne  de  Lénine  (S.  Reinach). 

Ludendorff,  Souvenirs  de  guerre,  texte  allemand  (L.  Roustan). 

Ludendorff,  id.,  traduction  française  (A.  Ch.). 

Buat,  Ludendorff  (A.  Ch.}. 

Léon  Bourgeois,  Le   traité   de   paix   de   Versailles;  Mont,  l'Allemagne  ef  la  paix 

(L.  Roustan). 
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Grente,  Les  martyrs  de  septembre  1792  à  Paris  (E.  W.). 
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Baron    Boris    Nolde.    Le   règne     de    Lénine.     Paris,     Bossard,     1920;    in-12, 
99  p.  2  fr.  70 

Comment  se  fait-il  que  le  gouvernement  le  plus  tyrannique,  le  plus 
sanguinaire  et  le  plus  malhonnête  dont  l'histoire  ait  conservé  le 
souvenir,  se  maintienne  et  semble  même  se  fortifier  depuis  deux  ans  ? 
On  ne  peut  pas  répondre  brièvement  à  cette  question;  l'auteur  le  dit 
avec  raison,  il  ne  faut  pas  trop  simplifier.  Le  bolchevisme  russe  n'est 
pas,  comme  il  le  prétend  lui-même,  une  application  du  marxisme  ;  il 
est  «  éminemment  national  et  local  »,  s'expliquant  par  des  survivances 
directes  de  l'ancien  régime  au  moins  autant  que  par  la  diffusion 
d'idées  nouvelles.  On  m'a  rapporté  récemment  un  mot  de 
Tourgueniev  qui,  complimenté  par  une  jeune  Américaine  pour  la 
part  qu'il  avait  prise  à  l'affranchissement  des  serfs,  exprimait  la 
crainte  que  cette  mesure  libérale,  mais  incomplète,  ne  contînt  le 
germe  d'une  révolution  terrible.  Le  mouvement  agraire  de  1905-1906 
prouva  que  le  paysan  russe  n'était  que  trop  disposé  à  passer  de  la 
soumission  apparente  à  l'anarchie,  de  la  résignation  à  la  violence 
sanguinaire  : 

«  Deux  hommes,  en  Russie,  surent  en  tirer  un  enseignement  utile  :  Stolypine  et 
Lénine.  Le  grand  ministre  tâcha  de  remédier  à  la  détresse  morale  de  la  campagne 
russe  en  donnant  naissance  à  la  petite  bourgeoisie  paysanne.  Malheureusement, 
le  temps  manqua.  Lénine  y  vit  une  preuve  manifeste  de  l'état  révolutionnaire  des 
masses  et  en  fit  la  base  de  tous  ses  calculs   politiques  ». 

Nouvelle  série  LXXXVII  7 
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Cette  révolution  agraire,  commencée  par  les  déserteurs  de  l'armée 
avant  même  la  chute  de  l'Empire,  constitue  à  la  fois  la  force  et  la 
faiblesse  de  bolchevisme.  Sa  force,  parce  que  le  paysan,  mis  enfin  à 
même  de  réaliser  ses  plus  chères  aspirations,  a  d'abord  été  favorable  à 
l'avènement  d'un  régime  spoliateur;  sa  faiblesse,  parce  que  le  paysan 
a  été  inquiété  dans  ses  intérêts,  tant  par  l'afflux  d'ouvriers  fuyant  les 
villes  que  par  les  violences  des  bandes  armées  qui  prétendent  vivre  à 
ses  dépens  et  lui  arracher,  souvent  avec  la  vie,  le   fruit  de  son  travail. 

«  La  masse  paysanne  accueillerait  avec  satisfaction  et  reconnaissance  tout 
régime  qui,  en  acceptant  le  fait  accompli  agraire,  serait,  en  même  temps,  en 
mesure;  de  lui  garantir  son  émancipation  économique,  la  liberté  de  son  commerce 
et  la  défense  juridique  de  ses  droits  acquis  », 

Un  autre  facteur  essentiel  du  bolchevisme  tel  qu'il  sévit  aujourd'hui 
est  l'armée  dite  rouge,  créée  par  l'énergie  de  Trotsky.  Cette  armée  a 
de  bons  cadres,  car  les  officiers  de  l'ancien  régime  ont  dû  y  prendre 
service  pour  ne  pas  mourir  de  faim  et  sont  étroitement  surveillés  par 
des  commissaires  qui  ont  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Le  matériel  est 
abondant,  car  c'est  celui  que  l'Entente  accumula  en  Russie  pour 
servir  les  offensives  qui  devaient  suivre  celle  de  Broussilov.  Quant 
aux  soldats,  ce  sont  des  recrues  soumises  à  une  discipline  plus  impla- 
cable que  celle  de  l'armée  "tsariste  et  qui,  bien  que  très  portés  à  la 
désertion,  sont  contenus  àla  fois  par  la  terreur  et  parce  «  vieux  fonds 
d'obéissance  aux  autorités  »  qui  subsiste  malgré  l'anarchie.  On  ne 
peut  pourtant  pas  qualifier  de  solide  une  armée  commandée  par  des 
officiers  radis  (rouges  au  dehors,  blancs  au  dedans,  comme  disent  les 
Russes]  et  composée  de  gens  qui,  pour  peu  qu'ils  pensent,  ont  le 
régime  bolcheviste  en  horreur.  L'histoire  montre  que  de  pareilles 
armées  deviennent,  tôt  ou  tard,  des  pépinières  de  dictateurs  militaires. 
Les  deux  premières  révolutions  russes  ont  été  faites  par  des  troupes 
de  l'arriére  qui  ne  voulaient  pas  combattre  les  Allemands  ;  la  troisième 
sera  sans  doute  aussi  l'œuvre  d'une  armée,  décidée  cette  fois  à  ne 
plus  combattre  que  ses  oppresseurs. 

Ancien  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Pétrograd,  l'auteuf  de 
ce  volume  instructif  a  vécu  parmi  les  bolchevistes  jusqu'en  juin  1919  : 
il  les  connaît.  Sans  essayer  d'être  prophète,  il  estime  que  le  règne  de 
Lénine  marche  vers  son  déclin;  ce  misérable  écarté,  il  considère  avec 
quelque  optimisme  l'avenir  de  son  pays  : 

«  La  résurrection  Ju  pays  russe  est  un  fait  acquis  de  l'histoire  de  demain.  La 
Russie  sovïétiste  appelle  la  tin  d'une  crise  que  ses  destinées  lui  ont  imposée.  Sa 
libération  inévitable  sera  l'émanation  de  la  volume  des  masses,  mûries  par  les 
événements.  Un  point  est  acquis  dès  à  présent.  Le  pays  est  régénéré  par  les  souf- 
frances inouïes  de  la  crise  bolcheviste  ;  au  prix  d'un  sacrifice  injuste,  mais 
bienfaisant,  que  les  propriétaires  fonciers  ont  été  amenés  à  faire,  les  masses 
rurales  sont  enfin  émancipées  Je  l'idée  du  partage  des  terres  qui  les  hantait 
depuis  des  siècles  ;  les  Russes  ont  fait  leur  éducation  politique;  ils  savent  tous 
actuellement  ce  que  valent  un  bon  et  un  mauvais  gouvernement.  A  l'heure  de  la 
chute  de  Lénine,  la  vraie  démocratie  russe  sera  enfin  née  », 
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Je  crains  qu'il  n'y  ait  là  un  peu  d'illusion.  Quel  est  le  bon  gouver- 
nement dont  les  Russes  ont  fait  L'expérience?  Ils  n'en  ont  jamais 
connu.  Et  comment  l'esprit  démocratique,  serait-il  développe  sous  un 
régime  oligarchique  qui  ressemble  en  pis,  mais  d'assez  près,  à  celui 
de  la  bureaucratie  irresponsable  et  de  ïokhrana}  La  leçon  la  plus 
convaincante  que  la  Russie  ait  peut  être  reçue,  c'est  qu'elle  n'est  pas 
mure  pour  le  régime  démocratique  ;  elle  y  aboutira  sans  doute  un 
jour,  mais  après  une  période  de  transition  où  elle  fera,  ne  fût-ce  que 
par  lassitude,  l'apprentissage  de  la  liberté. 

S.  Reinach. 


Erich  Ludendorff.  MeineKriegserinnerungen  1914-1918.  Berlin,  Minier,  1919, 
in-8°  p.  628. 

Le  chef  qui  a  partagé  avec  Hindenburg  la  direction  suprême  de  la 
guerre  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours,  n'a  pas  perdu  un 
moment  pour  exposer  au  public  la  part  qu'il  y  a  prise.  Retiré  en 
Suède  après  la  révolution  du  9  novembre,  il  y  a  écrit  jusqu'en  février 
19 19  ses  Souvenirs  qu'il  a  complétés  à  Berlin,  pendant  que  s'ache- 
vaient les  négociations  pour  la  paix.  Son  livre  est  un  document  his- 
torique, dont  les  spécialistes  auront  à  peser  la  valeur,  mais  il  est 
surtout  une  apologie.  Ludendorff  a  voulu  donner  des  succès  remportés 
par  les  armées  allemandes  sur  le  front  russe  et  le  front  d'occident  un 
résumé  clair,  précis,  et  il  a  plus  encore  cherché  à  justifier  l'écroulement 
final  et  à  faire  porter  à  chacun  sa  part  de  la  responsabilité  que  l'opinion 
dans  son  pays  avait  prétendu  mettre  toute  entière  à  sa  charge. 

Il  n'est  pas  possible  de  suivre  dans  le  détail  toutes  les  opérations 
militaires  sur  un  théâtre  si  vaste,  il  faut  se  borner  à  donner  une  idée 
de  ce  que  le  lecteur  trouvera  dans  ces  mémoires  militaires.  De  la 
première  partie  de  la  lutte  il  manque  même  la  période  la  plus  tragique 
pour  nous,  celle  des  mois  d'août  et  de  septembre  19 14.  Nous  n'en 
avons  qu'un  épisode,  la  prise  de  Liège.  L.,  qui  à  la  mobilisation  était 
général  de  brigade  à  Strasbourg,  fit  partie  de  l'armée  qui  devait 
franchir  la  ligne  des  forts  pour  enlever  la  citadelle.  Je  note  dans  cette 
entrée  en  Belgique  l'accusation  ordinaire  aux  Allemands  d'une  guerre 
dé  francs-tireurs  organisée  par  le  gouvernement  belge  et  justifiant 
toutes  les  représailles  que  l'on  sait.  Ce  ne  sera  pas  la  première  fois 
que  l'auteur  répétera  des  jugements  tout  faits,  destinés  à  innocenter 
l'Allemagne;  mais  ce  ton  tranchant  et  péremptoire,  même  venu  de 
haut,  ne  doit  pas  en  imposer. 

Le  22  août,  de  Moltke  appelle  le  général  L.  au  poste  de  chef  d'état- 
major  de  la  8e  armée  chargée  d'arrêter  l'avance  de  Rennenkampf  dans 
la  Prusse  Orientale  sous  les  ordres  de  Hindenburg.  C'est  la  première 
étape  de  cette  collaboration  qui  allait  devenir  plus  étroite  et  durer 
plus  de  quatre  ans  avec  la  plus  complète  harmonie.  Quelle  fut  la  part 
respective  de  chacun  d'eux?  Rien  dans  les  Mémoires  ne  l'indique  et 
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nous  ne  voyons  jamais  que  le  vieux  maréchal  ait  voulu  imposer  une 
volonté  différente  de  celle  de  son  associé;  toutes  les  mesures  prises 
n'invoquent  que  le  nom  abstrait  de  la  Direction  supérieure  de  l'armée. 
L'auteur  qui  juge  tant  de  ses  officiers,  ne  juge  pas  son  supérieur.  L.  a 
passé  deux  ans  dans  ces  fonctions,  d'août  1914  à  août  1916.  C'est  la 
période  de  la  bataille  de  Tannenberg,  de  la  campagne  d'automne  1914 
en  Pologne,  de  la  bataille  des  lacs  de  Masurie,  de  la  campagne  d'été 
191  5  sur  le  Niémen".  L'opération  initiale  du  refoulement  des  Russes 
de  la  Prusse  Orientale  s'est  poursuivie  parla  conquête  de  la  Pologne, 
l'occupation  de  l'Esthonie  et  de  la  Courlande.  La  lutte  avait  été 
menée  d'abord  par  l'Autriche,  avec  quels  échecs,  on  s'en  souvient 
encore.  L.  qui  aura  souvent  l'occasion  de  parler  d'insuccès  autri- 
chiens, ne  ménage  pas  ses  critiques  à  l'armée  impériale  et  royale; 
partout  il  a  fallu  que  la  tactique  des  chefs  et  le  savant  entraînement 
des  soldats  allemands  réparassent  l'ignorance  et  la  mollesse  des  armes 
austro-hongroises.  A  la  fin  de  191  5  le  front  russe  était  immobilisé. 
Il  s'agissait  d'organiser  le  pays  occupé.  Ce  fut  la  tâche  du  quartier- 
général  établi  à  Kowno,  et  après  l'exposé  proprement  militaire,  ce 
détail  de  l'exploitation  agricole,  forestière,  industrielle  du  pays  n'est 
pas  moins  attachant.  On  sent  quel  ardent  désir  de  jeter  racine  dans  ce 
Balticum  possède  l'auteur  ;  il  y  voyait  l'avenir  d'une  prospère  colonie 
militaire  pour  les  soldats  vainqueurs  de  la  grande  guerre. 

Le  29  août  1 9 1 6  L.  est  nommé  premier  quartier-maître  général,  et 
dès  lors  ce  n'est  plus  le  front  russe  seul,  mais  celui.de  toutes  les  armées 
allemandes  et  alliées  qui  va  réclamer  ses  soins.  Tâche  énorme  par 
son  étendue  et  sa  complexité  et  qu'on  accompagne  méthodiquement 
sur  tous  les  points  où  elle  a  dû  successivement  se  manifester.  Toutes 
les  actions  militaires,  même  celle  des  théâtres  lointains,  comme  en 
Mésopotamie  et  en  Palestine,  sont  attentivement  suivies,  précisées 
dans  leur  objectif,  leurs  ressources,  les  chances  de  succès  et  celles  de 
l'adversaire,  détaillées  dans  leur  exécution  et  leurs  résultats.  Les  pré- 
paratifs que  nécessite  chaque  nouvelle  situation,  les  transports  de 
troupes,  les  organisations  de  lignes  de  défense,  les  modifications  de  la 
tactique  et  de  l'armement,  le  remaniement  des  divers  groupements 
d'armées,  tout  est  minutieusement  expliqué,  démontré,  sans  confusion, 
sans  excès  de  détails  techniques,  sobrement,  avec  une  concision  claire, 
dans  un  style  nerveux,  une  phrase  courte,  brusque,  sans  périodes, 
presque  sans  images,  mais  pleine  de  relief. 

Il  était  évident  pour  la  haute  direction  de  l'armée  que  la  décision  de 
la  guerre  se  produirait  sur  le  front  occidental,  là  où  l'adversaire  avait 
accumulé  ses  principales  forces  et  ses  ressources  de  tout  genre.  L. 
examine  la  situation  de  tous  les  fronts  secondaires,  en  ce  qu'ils  sont 

1.  Pour  cette  partie,  comme  pour  le  reste  de  la  guerre,  de  nombreux  croquis 
dans  le  texte  et  de  grandes  cartes  réunies  en  portefeuille  à  la  fin  du  volume  per. 
mettent  de  suivre  la  marche  des  opérations. 
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solidaires  du  front  principal,  ce  qu'il  y  avait  à  attendre  ou  à  craindre 
des  alliés  de  l'Empire.  Sur  le  front  d'ouest  il  se  rend  compte  des 
résultats  obtenus,  des  pertes  subies,  reconnaît  que  l'entreprise  contre 
Verdun  fut  mal  menée,  restreinte  à  une  ligne  trop  étroite  et  stérile 
en  résultats;  «  Verdun  restait  un  abcès  ouvert  qui  rongeait  la  force  de 
l'armée  ».  Quand  l'entrée  en  guerre  de  la  Roumanie  amène  la  cam- 
pagne de  Mackensen  en  Galicie  avec  l'écrasement  des  troupes  rou- 
maines, et  la  rupture  du  blocus  par  l'ouverture  des  greniers  de 
l'Ukraine,  l'Allemagne,  malgré  ses  victoires,  s'avouait  diminuée  dans 
ses  espérances  de  succès. 

Dans  l'hiver  1916-1917  l'adversaire  a  pris  une  avance  telle  que  si  la 
lutte  se  prolonge,  elle  est  perdue  pour  elle  ;  elle  doit  user  de  toutes  les 
armes  en  son  pouvoir,  et  avant  tout  de  la  guerre  sous-marine.  Sur 
quelles  bases  fallait-il  conduire  la  lutte  et  de  quel  instrument  les  chefs 
disposaient-ils?  C'est  ce  qu'expose  l'auteur  dans  un  chapitre  d'un  haut 
intérêt,  comme  préface  à  l'histoire  des  opérations  militaires.  Les  diffi- 
cultés les  plus  inquiétantes  venaient  du  recrutement  :  embusques  et 
déserteurs  se  multipliaient;  la  loi  du  service  auxiliaire  obligatoire 
n'avait  donné  que  de  médiocres  résultats  ;  le  ravitaillement  était  pré- 
caire, en  dépit  des  ressources  tirées  de  la  Roumanie  et  de  la  Russie. 
Mais  le  mal  le  plus  terrible  qui  ait  été  fait  à  l'armée  l'a  été  par  le  pavs 
même;  c'est  le  manque  d'un  appui  moral  qu'elle  n'a  pas  trouvé  à  l'ar- 
rière qui  a  amené  la  catastrophe  finale.  L.,  qui  dès  les  premières  pages 
a  développe  ce  grief,  le  reprend  à  nouveau  et  le  reprendra  souvent 
encore.  Là  est  le  crime  capital  des  gouvernants  et  des  gouvernes  : 
l'incapacité  des  premiers  à  conserver  ou  à  réveiller  ce  ressort  moral 
indispensable  pour  sortir  de  l'épreuve,  Tégoîsme  des  seconds  indiffé- 
rents aux  grands  intérêts  de  la  patrie.  Il  ne  se  lasse  pas  de  mettre  en 
regard  l'action  énergique  des  chefs  de  l'Entente  ;  de  Clemenceau  et  de 
Lloyd  George  pour  tenir  le  pays  en  haleine,  lui  inspirer  la  volonté  de 
la  résistance  à  tout  prix.  En  Allemagne  on  s'est  acharné  à  ruiner  toute 
autorité,  à  critiquer  sans  raison  le  corps  des  officiers;  on  y  a,  avec 
autant  de  lâcheté  que  d'inconsidération,  répété  l'accusation  des  ennemis 
contre  le  militarisme  prussien  ;  les  chanceliers  qui  se  sont  succédé 
n'ont  rien  lait  pour  provoquer  un  sursaut  d'énergie  qui  eût  sauvé  la 
patrie,  ils  n'ont  eu  en  vue  qu'une  paix  de  conciliation  et  n'ont  pas 
senti  que  l'adversaire  ne  poursuivait  qu'une  guerre  d'anéantissement. 

L'année  191 7  avait  vu  les  tentatives  des  armées  anglo-françaises 
pour  enfoncer  le  front  ennemi,  vaines  sans  doute  pour  nous,  mais  si 
coûteuses  pour  les  Allemands,  la  rupture  du  front  italien,  et  à  l'est 
l'effondrement  de  la  Russie,  aboutissant  à  la  paix  de  Brest-Litowsk, 
bientôt  à  la  paix  de  Bucarest.  Ces  événements  avaient  mûri  dans 
l'esprit  de  la  Direction  de  l'armée  le  projet  d'une  vaste  offensive  en 
ic)i8pour  amener  la  décision  de  la  guerre.  Les  préparatifs  en  sont 
nettement  exposés  avec  les   modifications  de  la  tactique  et  de  l'ar- 
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mement  ;  les  phases  brièvement  décrites  :  premier  choc  à  droite  le 
21  mars  sur  les  Anglais  ;  le  deuxième  le  27  mai,  au  sud-ouest  vers 
Compiègne  sur  les  Français;  le  troisième, le  i5  juillet,  en  profondeur, 
des  deux  côtés  de  Reims  ;  l'idée  d'une  quatrième  attaque  en  Flandre, 
destinée  à  ouvrir  la  route  de  la  côte,  était  conservée.  La  réaction  de 
nos  troupes  agit  le  1 8  juillet  en  coup  de  surprise  ;  ce  fut  avec  le  8  août 
un  des  jours  noirs  que  note  L.  L'abaissement  de  la  force  combative 
des  Allemands  était  nettement  constaté.  La  guerre  pour  lui  ne  devenait 
plus  qu'un  jeu  de  hasard  où  il  ne  voulait  pas  risquer  le  sort  du 
peuple  allemand  ;  il  fallait  la  terminer.  L.  craint  que  la  confiance  mise 
en  lui  ne  soit  perdue  :  il  offre  sa  démission  ;  Hindenburg  et  l'empe- 
reur, quoique  ce  dernier  considère  à  présent  la  guerre  comme  perdue, 
le  pressent  de  garder  ses  fonctions. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  demander  la  paix.  Comment  l'obtenir  ?  c'était 
la  question  qui  séparait  d'un  abîme  les  chefs  militaires  et  le  gouver- 
nement. L.  prévoyait  de  la  part  de  l'Entente  des  conditions  impi- 
toyables, une  paix  de  Hilotes  ;  il  n'en  voulait  pas,  il  parlait  d'une 
résistance  désespérée  que  le  pays  aurait  pu  soutenir  longtemps  encore, 
si  on  avait  su  lui  montrer  clairement  où  le  conduirait  une  capitula- 
tion. La  demande  d'armistice  précipita  cette  crise.  Un  ordre  à  l'armée 
publié  Je  24  octobre,  protestant  contre  la  dernière  note  du  président 
Wilson  et  rejetant  toute  idée  de  reddition  absolue,  fut  le  prétexte  saisi 
par  le  gouvernement  pour  demander  à  L.  sa  démission.  Il  l'avait 
écrite  spontanément  dans  la  matinée  même  et  retenue  sur  la  demande 
d'Hi-ndenburg;  en  la  remettant  à  son  souverain,  il  eut  l'intuition  qu'à 
la  ruine  de  l'armée  était  liée  celle  de  l'Empire. 

Cette  idée  d'une  résistance  à  outrance  qui  aurait  pu  tenir  en  échec 
les  forces  de  tout  un  monde,  est-elle  plus  qu'une  illusion  ?  Dans  les 
mobiles  qui  ont  dressé  l'Entente  contre  les  empires  centraux  L.  ne 
voit  qu'ambition  et  égoïsme  hypocritement  enveloppés  de  dehors 
idéalistes  et  admirablement  servis  par  une  propagande  perfide.  Peut-il 
croire  qu'un  ministre  de  propagande  allemande,  comme  il  le  deman- 
dait, eût  pu,  s'il  l'eût  obtenu,  retourner  l'opinion  et  renverser  les  rôles? 
Il  confond  lourdement  une  agitation  factice  avec  lé  courant  d'indi- 
gnation générale  qui  a  soulevé  les  peuples  contre  l'Allemagne,  et  il 
s'abuse  lui-même  sur  les  effets  de  misérables  manœuvres  au  point 
d'écrire  que  la  Galette  des  Ardennes  avait  conquis  l'estime  de  ses 
adversaires,  il  se  plaint  sans  cesse  du  manque  d'esprit  national  en 
Allemagne,  il  ne  voit  dans  ses  compatriotes  que  des  cosmopolites  et 
des  humanitaristes,  rien  chez  eux  qui  ait  jamais  ressemblé  à  une  poli- 
tique mondiale,  comme  si  le  nationalisme  agressif  d'Outre-Rhin  et 
les  excitations  des  pangermanistes  dans  les  dix  années  qui  ont  pré- 
cédé la  crise  ne  l'avaient  pas  rendue  à  peu  près   inévitable. 

On  le  voit,  sur  les  origines,  les  responsabilités,  la  conduite  impla- 
cable de  la  guerre  L.  partage  les  préjugés  ordinaires    aux  Allemands, 
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mais  en  se  piquant  de  la  plus   complète  objectivité.  Rien  ne  montre 
mieux  que  son  livre  l'énorme  pouvoir  du  parti  militaire,  son  aveugle- 
ment et  ses  prétentions.  Posnanien    d'origine,  sorti    d'une   modeste 
famille  de  marchands,  il  n'a  sans  doute  pas  l'esprit  étroit  des  Junker, 
mais  il  est  autant    qu'eux  convaincu   de  la  supériorité  de  la   culture 
prussienne.   Il  subordonne  tout  au  point  de  vue  militaire  ;  le  pouvoir 
civil  ne  compte  pas,  le  régime    parlementaire  ne   peut  aboutir   qu'à 
l'avènement  des  médiocrités  et  au  désordre.  Il  a  eu,  comme  on  pense, 
de  nombreux  collaborateurs  :  ils  reçoivent  tous  les  éloges  que  dicte 
l'esprit  de  corps;  s'il  v  a  des  réserves,  ce  n'est  que  pour  les  Autrichiens 
ou  les  Bavarois.  Toutes  les  mesures  dictées  par  la  haute  Direction  de 
l'armée  ont  été  justes,  politiques,  humaines  ;  s'il  y  a  des  ruines  dans 
nos  départements  français,  elles  sont  le  fait  de  nos  canons  et  des  avia- 
teurs anglais.  Qu'on  ne  s'indigne  pas  de  la  guerre   sous-marine   que 
jusque    dans  les    conditions  de   l'armistice  L.    entendait   conserver 
comme  la  meilleure  arme  de  l'Allemagne,  il  vous  répondrait  froide- 
ment :   quand  de  nouveaux  engins  de  guerre  apparaissent,  c'est  aux 
règles  vieillies  du  droit  des  gens  de  se  modifier  (p.  169).  Dans  les  situa- 
tions les  plus  délicates  il  recourra  toujours  au  remède  le  plus  brutal  : 
ainsi  l'Empire  n'a  pas  su  germaniser    l'Alsace-Lorraine,  alors   qu'il 
suffisait  de  lui  imposer  un  clergé    prussien,    d'expulser  la  population 
et  de  distribuer  les  terres  aux  vétérans;  c'est  le  conseil  que  donnait 
le   pangermaniste  Tannenberg  en  191 2.  Ainsi  tout  est  asservi  à  l'ar- 
mée, tout  est  construit  en  vue  du  militarisme.  L.  le  revendique  d'ail- 
leurs comme  le  plus  grand   bienfait  que  l'Allemagne  ait   reçu  de  la 
Prusse,  comme  l'école  de  toutes  les  vertus.  C'est  en  effet  l'éducation 
exclusive  que  l'Allemagne  s'est   donnée.  Il  lui  reproche    souvent   de 
manquer  de  sens  politique  et  d'esprit  critique  ;  comment  l'aurait-elle 
appris,  alors   qu'on    ne   l'a   dressée  que  pour  en  faire  un  instrument 
passif  et  discipliné? Toute  cette  longue  et  savante  apologie  du  rôle  de 
la  Prusse  que  l'Allemagne  s'est  laissé  imposer   et  qui  a  fini  si   tragi- 
quement pour   elle,  apparaîtra  au  public    impartial    comme    la   plus 
lourde  condamnation  qu'on  en  ait  jamais  portée. 

Ludovic  Roustan. 


Erich  Ludendorf,  Souvenirs   de  guerre,  1914-1918  (avec   46   cartes\  Préface 
du  général  Buat,  Paris,  Pavot,  1920.  Deux  vol.  in-8°,  443  et  410  p.,  40  francs. 
Général  Buat,  Ludendorff,  Paris,  Payot,  1920,  in-8-,  285  p.,  6   francs. 

Nous  ne  considérons  l'ouvrage  de  Ludendorff  que  du  point  de  vue 
de  la  traduction.  Le  texte  allemand  a  été  analysé  et  apprécié  plus 
haut  avec  une  remarquable  compétence  par  notre  collaborateur  Ludo- 
vic Roustan.  Cette  traduction  se  lit  avec  agrément  et  elle  est  fidèle. 
On  la  voudrait  par  instant  plus  littérale.  Mais,  répétons-le,  elle  est 
exacte  d'un  bout  à  l'autre,  elle  est  ^uverlàssig  ou  sûre,  on  peut  s'y 
fier,  et    elle   offre    si   peu  de    négligences  et    d'imperfections,    elle 
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témoigne  d'un  tel  soin  et  d'une  telle  connaissance  de  l'allemand  que 
celui  ou  ceux  qui  l'ont  entreprise  —  et  avec  quelle  promptitude!  — 
méritent  compliments  et  louanges.  Nous  recommandons  de  tout 
cœur  cette  version  française  d'un  livre  capital,  le  plus  important  qui 
ait  encore  paru  sur  la  grande  guerre  \ 

Le  général  Buat  a,  du  reste,  parfaitement  jugé  Ludendorff  dans  le 
livre  qui  paraît  chez  Pavot  en  même  temps  que  les  Souvenirs  de 
guerre.  En  somme,  Ludendorff  a  déployé  une  merveilleuse  activité, 
il  a  fait  preuve  d'un  grand  talent,  il  n'a  jamais  faibli,  il  était  digne 
d'être  dictateur  (et  la  place  lui  fut  offerte)  ;  mais  il  n'a  pas  conduit, 
il  l'avoue,  une  grande  pensée  stratégique  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences ;  s'il  a  vaincu  les  Russes,  il  n'a  pu  vaincre  les  Français  ;  lui 
aussi  n'a  pas  tenu  compte  des  impondérables. 

A.  Ch. 


Léon  Bourgeois.  Le  traité  de  Paix  de  Versailles,  2mc  édition.  Paris,  Âlcan,  1919, 

in-16,  p.  ?2.S.  F"r.  5. 
Jules  Mont.  L'Allemagne  et  la  Paix.  La  lutte   contre    les    conséquences   de  la 

défaite.  Paris,  Perrin,  1920,  in-16,  p.  282.  Fr.  5. 

I.  La  Commission  sénatoriale  des  affaires  étrangères,  chargée 
d'examiner  le  projet  de  loi  portant  approbation  du  traité  de  Ver- 
sailles, avait  confié  à  M.  Léon  Bourgeois  le  soin  de  présenter  le  rap- 
port général.  C'est  ce  rapport  qui  vient  d'être  publié,  accompagné 
du  discours  prononcé  par  le  rapporteur  le  g  octobre,  avant  le  vote  du 
Sénat.  Les  grands  quotidiens  ont  suffisamment  insisté  sur  l'impor- 
tance de  l'un  et  de  l'autre  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  analyser  en 
détail.  M.  L.  B.  s'est  attaché  à  donner  du  traité  du  28  juin  un  exposé 
net  et  méthodique,  accompagné  d'un  commentaire  impartial,  sans 
déguiser  les   réserves  qu'il   suggère.  Les  clauses  territoriales  et  poli- 

1.  Je  mets  en  italique  la  traduction  imprimée  et  entre  guillemets  la  correctiou 
que  je  propose  en  certains  endroits.  I,  280  elles  perdirent  trop  vite  le  fruit  du  cons- 
ciencieux enseignonent  allemand  :  «elles  désapprirent  très  vite  ce  que  la  sérieuse 
Allemagne  leur  avait  enseigné  »  I,p.  281  Le  métier  lui  manquait,  il  n'avait  pas  de 
culture  militaire  :  «  L'outil  lui  manquait;  il  n'avait  pas  été  dressé  à  l'école  »  (Il 
s'agit  d'Enver).  II,  p.  292  (fait)  caractéristique  :  «  décisif».  II,  p.  304,  certains  de 
nos  hommes  :  «  des  groupes  d'hommes.  »  Id.  (se  laissèrent)  emporter  :  «  entraîner  ». 
II,  377  Mieux  vaut  une  fin  terrible  qu'une  terreur  sans  fin  :  «  Mieux  vaut  une  fin 
qui  épouvante  qu'une  épouvante  sans  fin  »  (et  il  faudra  corriger  en  ce  sens  la  tra- 
duction de  la  préface,  p.  12).  II,  p.  3gb  une  phrase  a  été  oubliée  :  «  Ainsi  la  patrie 
affaiblie  par  la  paix  ne  peut  entretenir  la  population  ».  Id.  (finances)  ébranlées: 
«  détruites  ».  Id.  sans  restriction  ni  considération  :  «  sans  nulle  limite  et  sans  nul 
égard  »  :  Id.  Une  ruée  au  plaisir  qui  est  des  plus  choquantes  :  «  le  plus  répugnant 
vertige  de  jouissances  ».  II.  p,  396  une  assiduité  rigoureuse  :  <<  une  application  de 
fer  ».  II,  p.  397  dans  la  méditation,  «  dans  le  recueillement  ».  Id.  nous  refaire  (une 
patrie)  :  nous  mériter  ».  — Lire  II,  348,  au  bas,  «  les  effectifs  des  bataillons  étaient 
réduits  à  340  hommes  »  (et  non  à  240)  et  I,  'i^b  «  le  commandant  en  chef  Ost  »  au 
lieu  de  le  commandant  en  chef  de  l'Est. 
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tiques  en  Europe  et  hors  d'Europe  ont  obtenu  son    approbation  ;  les 
clauses  économiques  lui   paraissent  dans   l'ensemble   favorables  à  la 
France.  Sur   la    question  des   réparations  et  le  régime   financier  il  se 
montre    moins    satisfait  :  la  France,  de  tous  les  Alliés  le  plus  grave- 
ment atteint,  ne  reçoit  pas  une  indemnité   correspondant  à  ses  sacri- 
fices, surtout  ne  l'obtient  pas  dans  un  délai  assez  bref.  Il  serait  néces- 
saire qu'un  accord  financier  entre  les  Alliés  continuât  après  la  guerre 
l'appui  militaire  que  la  France    n'a  pas  marchandé  à  l'Entente.  Une 
autre   garantie  dont   l'insuffisance  a  été  souvent    relevée  est  celle  des 
sécurités   militaires    :   le  contrôle   du   désarmement    risque   de    rester 
illusoire  et  l'occupation  de  la  région  rhénane,  après  le  retrait  presque 
complet  des  troupes  anglaises  et  américaines,  va  en  fait  retomber  uni- 
quement sur   nos  épaules.  Le   rapporteur   qui  dans    son  ouvrage  ne 
devait   pas   naturellement  séparer  l'examen  du  traité  des  principales 
stipulations  de  la  Société  des  nations,  souhaite  vivement  que  le  Pacte 
international  institue  un  contrôle  effectif  des  ressources    militaires  de 
l'Allemagne  et  précise  l'organisation  de  la  force  commune  indispen- 
sable au  respect  de  ses  décisions.  Ici  encore  une  étroite  entente  entre 
les  Alliés   fera  sortir  du  traité    toutes   les  garanties  et  tous   les    avan- 
tages qu'il  contient.  C'est  d'ailleurs  le   jugement   provoqué   le  plus 
souvent   par  les  conclusions  de  détail  et  l'appréciation   finale   de  cet 
examen.  A  ceux  qui  auraient  souhaité    un  éloge   moins  équivoque  il 
est  permis  de  répondre  qu'il   était  difficile   d'attendre  un  instrument 
parfait  pour  une  œuvre  de  réorganisation  politique  aussi  vaste  et  aussi 
complexe. 

Le  discours  reprend  plus  rapidement  l'examen  des  clauses  essen- 
tielles, en  s'arrêtant  aux  mêmes  réserves  soulignées  ici  par  les  der- 
niers actes  des  dirigeants  actuels  de  l'Allemagne.  L'orateur  y  a  joint 
de  sages  conseils  sur  ce  que  devra  être  demain  la  politique  de  la 
France  à  l'extérieur  et  au  dedans  ;  la  première  pratiquée  au  grand 
jour,  continuant,  d'accord  avec  les  grandes  démocraties  d'Occident, 
à  soutenir  la  cause  du  droit  et  de  la  liberté  ;  l'autre,  s'appliquant,dans 
un  respect  scrupuleux  des  lois  sociales,  à  développer,  l'activité  labo- 
rieuse et  l'idéal  de  justice  du  pays. 

A  cette  publication,  où  les  lecteurs  trouveront  un  résumé  précis  et 
un  juste  commentaire  des  principales  dispositions  du  traité  de  paix, 
ont  été  jointes  quelques  pièces  annexes.  Je  signale  parmi  les  plus 
intéressantes  le  mémoire,  inspiré  de  la  thèse  du  maréchal  Foch,  sur 
la  fixation  au  Rhin  de  la  frontière  occidentale  de  l'Allemagne. 

II.  Pour  M.  Mont  les  efforts  des  hommes  d'Etat  qui  ont  abouti  au 
traité  de  Versailles,  ont  été  constamment  accompagnés  d'une  opposi- 
tion, tantôt  sourde,  tantôt  déclarée,  cherchant  sous  le  nom  de  paix  de 
conciliation,  de  paix  sans  annexion  ni  indemnité,  à  défendre  les  inté- 
rêts de  l'Allemagne.  C'est  l'action  des  organisations  internationales 
aux  ordres  de    la  social-démocratie  allemande  qui  s'est  efforcée  de 
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nous  frustrer  des  fruits  de  la  victoire.  Les  différentes  réunions  de 
Londres,  de  Leeds,  de  Berne,  d'Amsterdam,  toutes  les  grèves  qui  ont 
éclaté  chez  nous  au  cours  de  la  guerre  et  depuis  l'armistice,  toutes  les 
manifestations  où  le  prolétariat  a  été  mêlé,  sont  ainsi  rapprochées 
d'intrigues  du  parti  socialiste  allemand  ou  de  démarches  du  gouver- 
nement de  Berlin  pour  établir  une  connivence  qui  dans  la  pensée  de 
l'auteur  ne  fait  aucun  doute.  Pour  se  présenter  avec  une  vraisem- 
blance plus  grande,  la  thèse  eût  eu  besoin  d'un  exposé  plus  précis  et 
mieux  enchaîné  ;  on  ne  peut  pourtant  soutenir  de  sang-froid  que 
lorsque  les  ouvrières  de  la  couture  abandonnaient  le  travail,  elles  pre- 
naient par  la  voie  de  l'Internationale  le  mot  d'ordre  de  Berlin  dans 
l'intention  d'entraver  les  travaux  de  la  conférence  de  la  paix.  Ces  exa- 
gérations s'aggravent  d'un  singulier  manque  de  précision  dans  la  cri- 
tique. Dans  ce  livre  qui  dénonce  l'action  des  partis  et  de  leurs  chefs 
responsables,  pas  un  nom  propre  n'est  prononcé,  pas  un  grief  person- 
nel n*est  articulé.  Ce  respect  de  l'anonymie  va  si  loin  que  même  les 
noms  des  ministres,  des  dirigeants,  des  représentants  de  la  France  ou 
de  l'étranger  manquent  totalement  et  ne  sont  indiqués  que  par  de 
vagues  périphrases;  on  dirait  qu'une  mystérieuse  Camorra  ou  quelque 
nouvelle  sainte  Vehme  a  tenu  la  direction  des  affaires  pendant  ces 
dernières  années. 

Après  ces  critiques  d'une  action  occulte  qui  a  compromis  la  paix, 
M.  M.  expose  une  solution  qui  lui  est  chère  et  qui  à  ses  yeux  eût  été 
pour  l'avenir  la  plus  solide  garantie  :  la  France  eût  dû  démembrer 
l'Empire  et  les  Alliés,  se  partager  l'administration  d'Etats  réduits  à 
la  condition  de  simples  protectorats.  Si  l'Entente  reculait  devant  ce 
moyen  radical,  il  eût  été  du  moins  indispensable  jusqu'à  l'exécution 
complète  des  clauses  du  traité  d'annexer  toute  la  rive  gauche  du  Rhin. 

II  nous  était  facile  de  nous  attacher  ainsi  des  populations  rapide- 
ment séduites  «  par  l'adoucissement  progressif  de  leurs  mœurs  bar- 
bares. »  M.  M.  par  1er  ait- il  autrement  des  Riffains  ou  des  Botocudos? 
Le  sens  des  nuances  et  de  la  mesure  manque  trop  dans  ce  livre  pour 
ne  pas  avertir  le  lecteur  qu'il  doit  être  lu  avec  précaution. 

L.  Roustan. 


A.  G.  P.  Martin  :  Méthode  déductive   d'arabe    nord-africain.  Paris.  Edit.    Leroux 
1919.  396  in.  8. 

L'ouvrage  de  M.  Martin  est  certainement  le  résultat  d'un  gros  effort 
de  travail  et  il  témoigne  d'une  grande  connaissance  pratique  de 
l'arabe  algérien.  L'auteur  appartient  au  corps  des  interprètes  militaires 
qui  compte  tant  d'hommes  utiles,  et  quelques  arabisants  de  premier 
ordre,  dont  la  modestie  égale  le  savoir.  M.  M.  affirme  qu'il  est  un 
excellent  professeur  et  qu'il  a  obtenu  avec  sa  méthode  des  résultats 
surprenants:  voilà  une  déclaration  qui  doit  troubler  l'audacieux  qui 
voudrait  tenter  des  objections. 
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En  lisant  les  premières  pages  du  livre  de  M.  Martin,  on  se  rend 
compte  de  la  confusion  entre  l'arabe  dit  classique  et  l'arabe  parlé, 
qui  règne  tout  le  long  de  l'ouvrage.  —  M.  M.  (p.  jj)  écrit  (en  carac- 
tères arabes)  rakaba  et  dharouba,  pour  faciliter  la  tâche  aux  débutants  ; 
c'est-à-dire  qu'il  rend  les  sons  de  l'arabe  vivant  par  les  notations 
insuffisantes  de  l'arabe  classique,  mais  sans  respecter  celles-ci;  en 
conséquence,  la  vocalisation  de  M.  M.  ne  représente  ni  l'orthographe 
de  la  langue  classique,  ni  la  prononciation  réelle  de  la  langue  vivante; 
d'ailleurs  l'observation  a  été  soumise,  au  cours  de  la  publication,  à 
M.  M.  qui  va  répondu  (p.  386)  d'une  façon  péremptoire,  mais  je  n'ar- 
rive pas  à  comprendre  le  sens  de  sa  réponse.  —  Quand  M.  M.  con- 
sacre des  chapitres  à  l'étude  exclusive  de  la  langue  classique  et  voca- 
lise suivant  les  règles  de  celle-ci,  il  se  produit  une  suite  d'accidents 
typographiques  qui  mettent  à  chaque  page  des  lectures  fausses  (p.  332, 
333,  334,  337,  338,  341,  342,  346,  etc.,  etc.) 

Je  ne  chercherai  pas  à  convaincre  M.  M.  qu'il  faudrait,  quand  on 
parle  des  verbes  dits  irréguliers  en  arabe,  même  en  arabe  vivant, 
renoncer  aux  règles  macaroniques,  où  il  n'est  jamais  question  de 
sons,  mais  où  l'on  jongle  avec  les  alefs,  les  chaddas  et  les  jezms,  quand 
on  n'a  pas  des  mots  «  qui  délient  vite  leur  ta  lié  »  ! 

L'ouvrage  est  divisé  en  leçons  dont  chacune  contient  des  faits,  sou- 
vent intéressants  et  utiles,  sur  les  sujets  les  plus  disparates:  c'est  une 
méthode  difficile  à  admettre,  ailleurs  qu'à  l'école  maternelle. 

Il  faut  regretter  que  M.  M.  ait  cru  devoir  consacrer  des  paragraphes 
à  l'étyrnologie  et  à  l'histoire  de  la  langue  :  ce  sont  des  matières  auquel- 
les  il  ne  faut  toucher  qu'avec  précaution.  —  Parfois  même  on  est  sur- 
pris que  M.  M.  ne  précise  pas  plus  nettement  des  faits  de  l'arabe 
maghrébin.  Par  exemple,  p.  122,  il  semble  citer  comme  des  cas 
exceptionnels  les  participes  méikoul  et  méikhoud,  et  dans  le  chapitre 
25,  on  cherche  en  vain  une  indication  relative  à  cette  forme:  M.  M. 
n'ignore  certainement  pas  que  les  deux  exemples  qu'il  donne  ne  son 
pas  isolés:  voir  Marçais:  dialecte  des  Ulâd  Brahim,  p.  82  et  la 
note.  —  P.  226,  M.  M.  donne  ouvra  comme  un  «  néoverbe  »  inventé 
par  les  Algériens  francisants:  en  est-il  sûr,  contre  Marçais:  Textes 
de  Tanger,  p.  493?  —  P.  285:  je  ne  vois  pas  que  M.  M.  ait  dit  que 
cette  forme  en  r  est  courante  en  marocain,    pour  exprimer  le  passif. 

M .  M.  a  eu  l'idée,  excellente  en  elle-même,  de  terminer  son  ouvrage 
pas  des  indications  générales  sur  le  langage;  mais  comment  n'a-t-il 
pas,  lui  un  praticien,  échappé  au  pédantisme  des  vieilles  formules 
et  animé  cette  matière  si  vivante  !  Ce  qu'il  dit  de  la  prosodie  notam- 
ment est  mort  ;  on  ne  trouve  pas  l'indication  de  la  rythmique 
musicale  du  mètre,  du  temps  battu  qui  en  frappe  la  syllabe  essen- 
tielle.—  M.  M.  renvoie  plusieurs  fois  à  l'excellent  lexique  du  P. 
Belot:  serait-ce  en  le  lisant  mal  qu'il  a  commis  le  verbe  d'état  en  ou 
houlla  de  la  p.  3oi?  —  En  terminant,  M.  M-  trace  un  projet  de  réorga- 
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nisation  de  renseignement  de  l'arabe  en  deux  parties,  dont  la  seconde 
comprend  la  «  classe  de  langue  et  littérature  arabe  »,  et  il  indique  les 
ouvrages  essentiels  à  étudier  dans  ce  second  cycle;  ce  sont  la  Risala 
d'el  Qairouani,  le  Kitab  al  Istiqca,  et  le  recueil  (très  intéressant  d'ail- 
leurs) de  M.  Nehlil,  lettres  chérifiennes.  C'est  le  «  mot  de  la  fin». 

M.  G.  D. 


Bibliothèque  de  l'Université  d'Aix-Marseille.  Notice  par  M.  G.  Fleury,...  — 
Marseille,  Barlatier,  1919.  ln-8°  de  5o,  pages  (Annales  de  la  Faculté  de  droit 
d'Aix,  Nouvelle  série,   n°  5). 

La  courte  notice  que  M.  Fleury,  bibliothécaire  en  chef  de  l'Uni- 
versité d'Aix,  a  consacrée  aux  collections  de  livres  mises  à  la  disposi- 
tion des  professeurs  et  étudiants  d'Aix  et  Marseille  est  tout  à  fait 
substantielle. 

Leur  histoire  ne  pouvait  pas  être  longue,  puisque  la  Bibliothèque 
compte  à  peine  40  ans  d'existence.  Sans  compter  les  thèses  françaises 
et  dissertations  étrangères  qui  forment  un  bloc  compact  de  près  de 
i3o,ooo  numéros,  il  existe  près  de  100,000  volumes  tant  aux  Facul- 
tés des  lettres  et  de  droit  d'Aix,  qu'à  la  Faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille. Sur  ce  nombre,  les  périodiques  comptent  pour  presque  la  moi- 
tié. 

Il  manque  encore  beaucoup  de  choses  à  cette  Bibliothèque  :  d'abord 
une  installation  convenable.  A  Aix,  les  livres  occupent  le  deuxième 
étage  des  deux  Facultés;  c'est  incommode,  mais  à  la  rigueur  on  pour- 
rait s'en  contenter.  Mais  que  dire  de  la  salle  de  lecture  de  Marseille 
qui  n'est  qu'un  passage?  Que  dire  des  magasins  où  les  étagères  suppor- 
tent plusieurs  rangées  de  livres?  Hélas!  Ce  n'est  pas  seulement  à  Mar- 
seille que  de  tels  défauts  se  présentent.  Puis,  les  sommes  allouées  à 
l'acquisition  et  à  l'entretien  des  volumes  sont  véritablement  insuffi- 
santes, surtout  à  l'heure  actuelle  où  tout  a  augmenté  de  prix.  Il  est 
vrai  que  le  zèle  des  ubliothécaires  remédie  à  bien  des  lacunes.  Mais 
quand  donc  les  Bibliothèques  publiques  ne  seront  plus  obligées  de. 
mendier  auprès  des  auteurs  et  des  sociétés  savantes? 

L.-H.  Labande. 


Deux  comtes  de  Comminges  béarnais  au  xvc  siècle.  Jean  de  Lescun,  bâtard 
d'Armagnac,  et  Odet  d'Aydie,  seigneur  de  Lescun,  par  Jean  de  Jaurgain,... 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Gers.  —  Paris,  E.  Champion, 
1919.  In-8°  de  164  pages. 

Les  notices  consacrées  à  Jean  de  Lescun  et  Odet  d'Aydie  sont  tel- 
lement pleines  de  faits  qu'on  aurait  souhaité  un  plus  long  développe- 
ment au  récit  de  M.  Jean  de  Jaurgain.  Mieux  rattachées  aux  événe- 
ments de  l'histoire  générale,  elles  auraient  présenté  plus  d'intérêt 
encore.  Nul,  mieux   que    M.  de   Jaurgain,  n'était  qualifié  pour  nous 
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faire  connaître  les  deux  curieux  personnages  qui  font  l'objet  de  son 
livre. 

Le  premier  était  un  de  ces  innombrables  bâtards  qui  pullulaient 
dans  le  sud-ouest  delà  France  au  xvu  siècle.  Fils  d'un  evêque  d'Aire, 
frère  d'un  archevêque  d'Auch,  Jean  de  Lescun  fut  d'abord  un  de  ces 
capitaines  de  routiers  qui  vivaient  de  vols  et  de  pillages  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  à  la  solde  d'un  prince.  Il  passa  bientôt  au  service  du  roi 
Charles  VII,  puis  du  dauphin  Louis,  auprès  de  qui  il  vécut  de  longues 
années  en  pleine  confiance.  Il  l'accompagna  à  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne  et  fut  récompensé  de  son  zèle,  dès  l'avènement  de  Louis  XI, 
par  l'attribution  de  la  dignité  de  maréchal  de  France,  du  comté  de 
Gomminges,  du  gouvernement  de  Guyenne,  etc.  Il  fit  les  campagnes 
de  Catalogne  et  de  Roussillon,  pris  part  à  la  guerre  contre  la  ligue  du 
Bien  public,  fut  employé  à  diverses  missions  diplomatiques  et  mou- 
rut le  g  juin  1473,  ne  laissant  qu'une  fille  légitime  et  sept  bâtards. 

Odet  d'Aydie  était,  au  contraire,  issu  d'une  union  légitime  ;  il  appar- 
tenait à  une  famille  fort  avantageusement  connue  depuis  près  de  deux 
siècles.  Il  semble  avoir  fait  ses  premières  armes  dans  l'armée  royale 
lorsqu'elle  reprit  la  Normandie  aux  Anglais.  Bailli  de  Cotentin,  il 
épousa,  en  1457,  l'héritière  de  la  seigneurie  de  Lescun  et  prit  dès  lors 
le  plus  souvent  le  nom  de  cette  terre.  Après  la  mort  de  Charles  VII,  il 
se  retira  en  Bretagne  et  devint  l'un  des  favoris  du  duc  François  II.  On 
le  trouva  donc  dans  toutes  les  affaires  qui  mirent  le  duc  aux  prises 
avec  le  roide  France;  puis  il  devint  l'un  des  serviteurs  les  plus  fidèles  du 
frèrecad  et  de  Louis  XI,  lorsque  celui-ci  reçut  en  apanage  la  Guyenne- 
Le  commandement  des  châteaux  de  Bayonne  et  de  Blaye  lui  fut 
attribué.  Exécuteur  testamentaire  du  malheureux  prince,  il  finit  par 
conclure  un  traité  avec  le  Roi  ;  il  fut  gratifié  de  titres  et  pensions, 
nommé  lieutenant  général,  grand-sénéchal  et  amiral  de  Guyenne, 
gouverneur  de  Blaye,  sénéchal  des  Lannes  et  de  Bazadais,  etc.,  il 
reçut  enfin  la  promesse  du  comté  de  Comminges  après  la  mort  du 
bâtard  d'Armagnac.  Mais  il  continua  à  résider  le  plus  souvent  à  la 
cour  de  Bretagne  et  à  prendre  part  aux  faits  d'armes  ou  négociations 
du  duc.  C'est  ainsi  qu'il  fut  un  des  vaincus  de  Saint-Aubin  -du-Cor- 
mier.  Il  mourut  en  1491. 

M.  de  Jaurgain  a  réuni,  ai-je  déjà  dit,  de  très  nombreux  documents 
sur  ces  deux  comtes  de  Comminges  et  sur  leurs  familles.  Peut-être, 
pour  le  premier,  n'a-t-il  pas  assez  exploré  les  sources  dauphinoises, 
Jean  de  Lescun  ayant  été  maréchal  du  Dauphiné.  Je  signalerai  en 
particulier  le  Catalogue  des  actes  du  dauphin  Louis  II,  devenu  le  roi 
de  France  Louis  XI,  relatifs  à  V administration  du  Dauphiné,  par  Pilot 
de  Thorey,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  connu.  Il  n'a  pas  su  non  plus 
que  l'archevêque  d'Auch.  frère  du  bâtard  d'Armagnac,  avait  été  le 
candidat  de  Louis  XI  pour  la  légation  d'Avignon  après  ia  mort  du 
cardinal  de  Foix,  et  que  des  négociations  furent  engagées  à  ce  propos 
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avec  le  Vatican.  Le  prélat,  tombé  en  disgrâce,  se  réfugia  dans  les  Etats 
du  Pape  vers  1474,  dit  M.  de  Jaurgain.  Les  sympathies  de  Sixte  IV 
compensèrent  les  rigueurs  du  Roi  :  les  revenus  de  l'évêché  de  Car- 
pentras  lui  furent  attribués.  Il  y  aurait  donc  eu  intérêt  à  compulser 
aussi  les  archives  d'Avignon  et  du  comté  Venaissin. 

L.-H.  Labande. 


Mémoires  de  Saint-Simon  (Les  grands  écrivains  de  France),  édités  par 
A.  de  Boisltsle,  avec  la  collaboration  de  L.  Lecestre  et  J.  de  Boislisle  :  t.  XXIX, 
1918;  t.  XXX,  1919,  2  vol.  Paris,  Hachette  :  Table  des  Tomes  I  à  XXVIII, 
2  vol.  Paris,  Hachette,   1918. 

I.  Il  faut  se  féliciter  que  l'édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon, 
entreprise  d'après  le  manuscrit  original  par  A.  de  Boislisle,  il  y  a  de 
nombreuses  années  —  le  premier  volume  parut  en  1879  —  et  conti- 
nuée par  ses  éminents  collaborateurs,  soit  une  des  seules  publication 
de  longue  haleine  et  d'ordre  vraiment  scientifique,  que  la  guerre  ou 
l'après  guerre  n'aient  point  interrompues  en  France. 

Le  tome  XXIX  commence  en  171 5  au  lendemain  de  la  mort  de 
Louis  XIV.  Il  débute  par  le  célèbre  récit  de  la  séance  du  Parlement, 
où  fut  cassé  le  testament  du  feu  roi.  Les  éditeurs  n'ont  pas  eu  de 
peine  à  mettre  en  lumière  après  Ghéruel,  mais  de  manière  plus  pré- 
cise et  avec  preuves  à  l'appui  dans  leurs  notes  érudites,  les  nombreuses 
inexactitudes  historiques  de  ce  morceau  classique,  en  particulier  pour 
ce  qui  concerne  le  rôle  de  Saint-Simon  lui-même.  Ils  publient  d'ail- 
leurs en  appendice  l'indication  de  treize  relations  manuscrites  qu'ils 
ont  pu  retrouver  de  la  séance,  et  quelques  extraits  importants  d'entre 
elles  '. 

Vient  ensuite  l'organisation  de  la  polysynodie,  caractéristique  du 
nouveau  règne.  Saint-Simon  prend  part  au  gouvernement  comme 
membre  du  Conseil  de  régence.  Dans  le  récit  qu'il  donne  des  pre- 
mières séances  des  différents  conseils,  on  retrouve  pourtant  —  lors- 
qu'il ne  suit  pas  Dangeau  —  son  habituel  penchant  à  l'exagération  et 
à  la  dramatisation. 

Dans  le  volume  XXIX  Saint-Simon,  étudiant  les  années  171 5 
et  17 16,  consacre  une  part  beaucoup  plus  importante  qu'avant  à 
la  politique  extérieure.  L'observation  est  plus  vraie  encore  pour  le 
tome  XXX,  occupé  en  grande  partie  par  les  intrigues  d'Albéroni  et  de 
Cellamare.  Cette  préoccupation  nouvelle  ne  se  justifie  pas  seulement 
par  le  fait  que  Saint-Simon  siège  au  Conseil  de  régence.  Les  extraits 
des  procès-verbaux  de  ce  dernier  publiés  en  appendices  aux  tomes  XXIX 
et  XXX  par  MM.  Lecestre  et  de  Boislisle  (d'après  les  mss.  fr.  23663  et 
23667  de  la  Bibliothèque  nationale)  montrent,  en  effet,  que  les  affaires 

1.  Parmi  les  autres  appendices  du  tome  XXIX  signalons  encore  une  liste  des 
Mémoires  et  factums  relatifs  à  l'affaire  du  Bonnet,  à  laquelle  Saint-Simon  prit  une 
part  si  active. 
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les  plus  considérables  échappent  en  général  au  Conseil,  et  sont  traitées 
en  dehors  par  le  duc  d'Orléans  et  par  Torcy. 

L'explication  est  d'ailleurs.  Elle  a  d'ailleurs  été  fournie  dès  iqo5 
dans  la  Revue  historique  par  M.  Emile  Bourgeois,  lorsqu'il  a  étudié 
de  près  la  collaboration  de  Saint-Simon  et  de  Torcy.  Saint-Simon  de 
171 5  jusqu'à  1 7 1 8  utilise  jusqu'à  les  reproduire  textuellement  des 
extraits  de  correspondance  officielles,  lettres  d'ambassadeurs  étrangers 
interceptées  par  la  poste  française,  qui  lui  furent  communiqués  par 
Torcy.  En  attendant  que  M.  Rousseau  ait  donné  de  ces  «  Mémoires 
manuscrits  »  —  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec  ses  Mémoires  publiés 
en  1756,  ni  avec  son  Journal  mis  au  jour  par  Fr.  Masson —  une 
édition  qu'il  prépare  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  les 
notes  des  tomes  XXIX  et  XXX  nous  montrent  de  manière  précise 
dans  quelle  mesure  Saint-Simon  s'est  servi  de  Torcy,  copiant,  résu- 
mant, tronquant,  parfois  même  interprétant  mal  les  notes  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Dans  l'ensemble  MM.  Lecestre  et  de  Boislisle  acceptent 
en  les  corroborant  les  hypothèses  et  les  conclusions  de  M.  Emile 
Bourgeois.  Ils  tendent  seulement  à  croire  que  ces  Mémoires  de  Torcy 
étaient  partiellement  œuvre  originale,  et  contenaient,  outre  des  extraits 
de  correspondance,  des  indications  personnelles  et  des  réflexions  du 
diplomate  compilateur. 

On  ne  s'étonnera  point  au  tome  XXX  de  ne  trouver  que  peu 
de  renseignements  sur  Law,  dont  le  portrait  figurera  d'ailleurs 
dans  un  des  volumes  suivants.  Saint-Simon  a  parlé  à  plusieurs 
reprises  de  sa  propre  «  ineptie  »  en  matière  de  finances,  et  il  refusa 
toujours  de  s'en  occuper,  malgré  les  sollicitations  du  Régent.  En 
revanche  ses  éditeurs  nous  donnent  en  appendice  d'intéressants 
extraits  des  procès-verbaux  du  Conseil  des  finances  (d'après  les  papiers 
de  Noailles  ou  des  manuscrits  des  Archives  nationales)  relativement 
au  projet  de  banque  de  Law  en  171 5.  Comme  autres  documents 
inédits  figurent  encore  aux  appendices  du  t.  XXX  des  extraits  des 
procès-verbaux  des  assemblées  de  pairs  de  France  sous  la  Régence, 
et  aux  Additions  et  Corrections  au  texte  curieux  sur  les  abus  commis 
par  le  maréchal  de  Montrevel,  commandant  de  la  province  de  Guyenne, 
duquel  l'histoire  provinciale  fera  son  profit. 

IL  La  publication  en  deux  volumes  d'une  table  alphabétique  des 
Mémoires  de  Saint-Simon  du  t.  I  au  t.  XXVIII,  c'est-à-dire  pour  le 
règne  de  Louis  XIV,  sera  d'une  précieuse  utilité  pour  les  chercheurs. 
Sans  doute  chaque  volume  de  l'édition  Boislisle  comprend  une  table 
alphabétique  comprenant  noms  de  personnes,  de  lieux,  voire  même  de 
charges  ou  d'offices,  et  en  plus  quelques  expressions  ou  formes  de 
langage  spéciales  à  Saint-Simon.  Mais  ces  index  étaient  trop  som- 
maires :  il  fallait  pour  étudier  Louvois  par  exemple  dans  Saint-Simon 
se  reporter  à  tous  les  volumes,  et  dans  chaque  volume  à  toutes  les 
pages  ou  lignes  dans  lesquelles  revenait  le  nom  de  Louvois.  On  devait 
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donc  jusqu'ici  utiliser  encore  la  table  des  matières  détaillée,  par  laquelle 
se  terminait  l'édition  de  Chéruel  et  Régnier,  quitte  à  collationner 
ensuite  le  texte  ancien  qu'elle  fournissait  avec  celui  plus  correct  de 
Boislisle. 

Ce  travail  sera  aujourd'hui  simplifié  pour  les  années  qui  vont  jusqu'à 
i  j  1 5  par  la  consultation  des  deux  volumes  de  tables  récemment  parus. 
L'ordre  et  strictement  alphabétique  :  le  premier  volume  va  d'A.  à  L.  : 
le  deuxième  d'M  à  S.  En  principe  cette  table  ne  contient  que  des  noms 
de  personnes  ou  de  lieux  :  exceptionnellement  on  y  a  inséré  les  noms 
d'institutions,  de  charges  ou  de  matières  générales  sur  lesquelles 
Saint-Simon  fournissait  à  plusieurs  reprises  des  renseignements  précis, 
par  exemple  Ambassadeurs  étrangers,  Connétable  de  France,  Parle- 
ment de  Paris,  Princes  étrangers,  Saint-Esprit  (ordre  du).  A  l'inté- 
rieur d'une  même  famille,  quand  le  nom  porté  par  plusieurs  membres 
est  le  même,  les  titulaires  se  suivent  dans  l'ordre  de  génération.  Les 
indications  données  par  cette  table  sont  pour  chaque  personne  très 
précises,  et  comportent  un  résumé  des  textes  brefs  et  concis.  C'est 
ainsi  que  Louis  XIV  occupe  à  lui  seul  46  pages  de  deux  colonnes;  les 
résumés  sommaires  des  passages  dans  lesquels  il  est  cite  sont  classés 
méthodiquement  sous  onze  rubriques,  et  en  suivant  l'ordre  des 
volumes  et  du  récit.  Saint-Simon  lui  même  absorbe  16  pages,  en  dix 
rubriques,  dont  l'une  consacrée  à  ses  propres  Mémoires,  Louvois  un 
peu  plus  de  3  pages. 

Ces  quelques  détails  permettent  de  se  rendre  compte  et  des  services 
que  rendront  ces  tables,  et  du  travail  énorme  qu'elles  ont  coûté  à 
leur  auteur,  M.  Lecestre,  utilisant  et  continuant  les  fiches  rassemblées 
par  M.  de  Brotonne.  Regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas  donné 
en  annexe  la  table  des  appendices  des  vingt  premiers  volumes,  publiée 
en  1909  dans  le  Bibliographe  Moderne.  Peut  être  se  réserve-t-il  de 
terminer  par  là  la  monumentale  édition,  que  lui  et  M.  de  Boislisle  sont 
en  train  de  mener  à  bonne  fin. 

Camille-Georges  Picavet. 


Joseph  Grente.  Les  Martyrs  de  septembre  1792  à  Paris.  Paris,    Téqui,   1919 
in-8°,  3 1 7  pages. 

Il  est  très  fâcheux  que  la  Révolution  française  ait  débuté  par  des 
massacres;  on  ne  saurait  trop  insister  là-dessus.  Mais...  n'est-ce  pas 
toujours  ainsi  que  procèdent  les  révolutions  ?  A-t-on  jamais  vu  une 
révolte  populaire  pénétrer  dans  une  maison  autrement  qu'en  cassant 
les  carreaux  ?  La  Révolution  française  a  donc  fait  comme  les  autres: 
elle  a  commencé  par  la  violence.  Depuis  longtemps  nous  connaissions 
les  massacres  de  septembre  1792,  et  il  n'est  pas  à  croire  que  M.  l'abbé 
Grente  se  soit  flatté  de  nous  rien  apprendre  sur  ce  triste  épisode.  Il 
s'est  borné  à  réunir  en  volume  une  série  de  notices  que  le  cardinal- 
archevêque  de  Paris  lui  avait  demandées  pour  la  Semaine  religieuse 
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du  diocèse.  Ces  notices,  fruit  de  patientes  et  minutieuses  recherches 
«  sur  la  vie  des  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris  qui  ont  scellé  de 
leur  sang,  en  septembre  1792,  leur  attachement  inviolable  au  pontife 
romain  »,  comme  s'exprime  M.  l'abbé  Grente,  étaient  parfaitement  à 
leur  place  dans  une  Semaine  religieuse.  C'était  un  sujet  d'apologé- 
tique chrétienne.  Mais  ce  n"était  pas  un  sujet  de  livre  d'histoire. 
Qu'importe  à  l'histoire,  en  effet,  pour  prendre  un  exemple  entre  une 
multitude  d'autres  tout  pareils,  que  le  clerc  tonsuré  Pierre-Louis  Joret, 
natif  de  Rollot  en  Picardie,  se  fût  fait  incorporer  au  diocèse  de 
Beauvais  le  3  octobre  1784,  qu'il  eût  reçu  dans  cette  ville  les  ordres 
mineurs  le  10  décembre  1785,  le  sous-diaconat  le  i5  mars  1780, 
puis  le  diaconat  trois  mois  après,  et  que,  muni  d'un  dimissoire  du 
i5  septembre  1786,  il  ait  été  recevoir  le  sacerdoce  des  mains  de  l'ar- 
chevêque de  Rouen?  En  quoi  ce  curriculum  ajoute-t-il  à  l'horreur  des 
massacres  de  septembre,  en  accentue-t-il,  en  modifie-t-il  le  caractère 
historique?  Et  encore,  dire  que  c'est  de  l'apologétique,  c'est  faire  la 
part  belle  à  M.  l'abbé  Grente.  Car,  pour  poursuivre  jusqu'au  bout  le 
même  exemple,  qu'est-ce  que  la  piété  des  fidèles  a  à  gagner  à  savoir 
qu'après  le  massacre  du  même  Joret,  ses  effets  furent  réclamés  par  son 
frère  Germain  qui  habita  Rollot  jusqu'à  sa  mort,  à  l'âge  de  80  ans, 
en  i8q5,  et  que  leur  père  s'appelait  Jean-Louis,  exerçait  le  métier 
d'aubergiste,    et  que  leur  mère  était  née  Marie-Madeleine  Ballin  ? 

En  rédigeant  ces  notices,  M.  l'abbé  Grente  a  fait  preuve  de  qualités 
toujours  précieuses  chez  un  historien.  Mais  ce  ne  sont  que  des  qualités 
préparatoires,  comme  il  en  est  de  ces  exercices  sur  le  piano  que  l'on 
donne  aux  débutants  pour  leur  faire  des  doigts.  Au  lieu  de  les 
prodiguer  à  une  infinité  de  thèmes  qui  n'aboutissent  à  rien,  que  ne 
les  appliquait-il  à  une  synthèse  plus  démonstrative  de  son  sujet  ? 

E.  W, 


Achille  Burgun,  Le  développement    linguistique  en  Norvège  depuis  1814. 

ire    partie    Videnskapsselskapets    Skrifter    II.    Hist.    tilos.    Klassc.    1917,    n°  1  • 
Krisiiania,  Dybwad,  1 9 1 9.  Gr.    in-8°,  184  pp. 

M.  Burgun  était  un  jeune  linguiste  dont  l'activité  promettait  de 
féconds  résultats.  Comme  trop  d'autres  il  a  disparu  dans  la  tour- 
mente. Ce  livre  montre  ce  que  la  science  a  perdu  en  lui. 

C'est  l'histoire  de  la  formation  du  norvégien  moderne  que  M.  Bur- 
gun a  entrepris  de  retracer.  Cette  étude  offre  un  vif  intérêt.  Elle 
montre  comment  les  volontés  individuelles  et  les  faits  sociaux  peuvent 
agir  sur  la  constitution  d'une  langue  littéraire. 

Le  norvégien,  qui  connut  une  période  d'éclat  au  moven  âge,  cessa 
peu  à  peu  de  devenir  une  langue  écrite.  C'est  au  xive-xv*  siècle  que 
se  constate  sa  disparition.  Limitrophe  du  Danemark  et  de  la  Suéde, 
soumise  alternativement  a  l'un  et  à  l'autre  de  ces  pays,  la  Norvège 
adopta  comme    langue    littéraire  et  langue   des   classes   cultivées    le 
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danois  et  le  suédois,  mais  surtout  le  danois.  Ce  n'est  qu'au  début 
du  xixe  siècle  qu'on  songea  à  modifier  cet  état  de  choses.  Certains 
Norvégiens  estimèrent  alors  que  leur  pays  devait  posséder  une  langue 
littéraire  nationale.  Ils  eurent  à  combattre  ceux  qui  pensaient  qu'il 
était  aussi  inutile  qu'impossible  d'éliminer  le  danois  et  ceux  qui 
croyaient  qu'on  pouvait  remplacer  le  danois  par  le  suédois.  Ils  eurent 
surtout  à  établir,  au  prix  de  tâtonnements  et  de  difficultés  de  toute 
nature,  une  langue  littéraire  sur  la  base  de  dialectes  divers  et  inha- 
biles à  l'expression  de  pensées  d'ordre  intellectuel.  Vocabulaire, 
prononciation,  graphie,  tout  était  à  créer  ou  à  remanier.  C'est  le 
début  de  cette  œuvre  que  décrit  M.  B.,  de  1814  à  i85o  environ. 

Le  travail  nécessité  par  cette  étude  a  été  long  et  laborieux.  M.  B.  a 
dû,  pour  le  mener  à  bien,  faire  de  minutieuses  recherches.  Bien  des 
facteurs,  en  effet,  sont  intervenus  qui  ont  aidé  à  la  réalisation  du 
dessein  médité  ou  y  ont  mis  obstacle.  Il  a  fallu  procéder  à  des  inves- 
tigations dans  les  domaines  les  plus  divers  :  la  littérature,  la  politique, 
l'enseignement,  les  mouvements  sociaux,  les  usages  des  divers  par- 
lers,  la  linguistique.  Il  ne  m'appartient  pas  d'apprécier  la  valeur  des 
documents  patiemment  recueillis  ni  le  jugement  porté  sur  les  polé- 
miques engagées  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  la  réforme 
qui  devait  aboutir  à  la  création  de  la  langue  norvégienne  moderne. 
La  lecture  du  livre  de  M.  B.  donne  l'impression  d'une  étude  atten- 
tive, prudente,  éclairée  et  pénétrante.  C'est  tout  ce  que  je  puis  en 
dire.  C'est  assez  pour  autoriser  à  croire  que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
aurait  marqué  sa  place  parmi  les  linguistes  et  à  déplorer  la  fin  préma- 
turée de  sa  carrière  scientifique. 

F.  Piquet. 


Les  corneilles  sur  la  tour,  poésies,  par  Auguste  Garnier,  i  vol.  in-8°,  avec  une 
illustration,  1 56  pages.  Edition  de  luxe.   Garnier,  éditeur,  1920. 

M.  Auguste  Garnier,  à  qui  nous  devons  déjà  plusieurs  recueils  de 
vers,  entre  autres  Sur  la  Colline,  la  Gloire  de  la  terre,  les  Angoisses, 
fait  preuve,  dans  le  volume  que  nous  signalons,  d'un  talent  d'obser- 
vateur réaliste  qui  peut  le  rattacher  à  l'école  de  Boileau,  et  à  François 
Coppée. 

C'est  toute  la  vie  d'une  petite  ville  de  province  qu'il  met  en  relief, 
en  vers  clairs  et  bien  sonnants,  avec  les  personnages  populaires  qu'il 
présente,  les  scènes  qu'il  décrit,  des  buveurs,  le  notaire,  le  curé,  les 
ingénues,  le  pensionnat,  etc.  Tel  un  peintre  prenant  des  croquis  sur 
le  vif  au  coin  d'une  rue,  ou  sur  la  borne  d'un  pont.  Il  faut  avoir  l'œil 
très  exercé  pour  noter  de  la  sorte  le  geste  intéressant,  et  faire  un  choix 
de  traits  caractéristiques. 

La  petite  ville,  étudiée  par  M.  Garnier,  a  une  haute  tour  ou  clocher 
dominant    l'église,    tour   où     s'abrite     un     régiment    de     corneilles 
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bavardes  qui  en  savent  long  sur  les  habitants,  et  font  des  confidences 
au  poète  :  de  là  le  titre  du  recueil.  Avec  ces  corneilles  qui  connaissent 
si  bien  le  train-train  de  la  petite  ville,  nous  savons  d'abord  ce  qui  se 
passe  Au  ras  du  sol,  c'est  la  première  partie;  la  seconde  a  pour  titre  : 
A  vol   d'oiseau  ;  la  dernière,  Vers  les  cimes. 

Ecoutons  ces  corneilles  babillardes  dont  Auguste  Garnier  se  fait 
l'interprète.  Voici,  au  début  du  recueil,  une  pièce  sur  les  Buveurs  : 

Ils  sont  une  dizaine  en  l'auberge  attablés, 
Gros  fermiers,  discutant  du  bétail  et  des  blés. 
Cauteleux,  réfléchis,  l'œil  vif  et  haut  le  verbe, 
Ils  jugent  par  sentence,  et  parlent  par  proverbe, 
Les  coudes  sur  la  table  et  rivés  à  leurs  bancs, 
Toisant  d'un  fin  regard  les  nouveaux  arrivants, 
Bavards  ou  renfrognés,  plaisantins  ou  sévères, 
Ils  pincent  la  servante  en  dégustant  leurs  verres. 
Sous  la  poutre  enfumée,  au  fond  du  cabaret, 
Ils  sacrent  sans  raison,  et  boivent  sans  arrêt, 
Jusqu'à  ce  que  leur  femme,  inquiète  ou  jalouse, 
S'en  vienne  en  maugréant  les  tirer  par  la  blouse. 

Tous  les  petits  tableaux  de  l'existence  provinciale,  qui  passent 
sous  nos  yeux  — :  nous  en  comptons  quatre-vingt-dix  —  ont  ce  même 
nombre  de  douze  vers,  et  renferment  cette  légère  pointe  d'ironie  bien 
française,  ce  réalisme  de  bonne  humeur  et  de  bon  aloi  qu'on  peut 
remarquer  dans  ces  Buveurs.  Il  y  a  une  observation  juste,  une  touche 
fine  dans  cette  galerie  animée  où  défilent  les  écoliers,  les  vieilles  filles, 
le  jardinier,  le  savetier,  le  facteur,  le  libraire,  le  médecin,  les  laveuses, 
jusqu'au  chien  de  garde,  aux  canards,  au  vieux  cheval,  etc. 

Une  grande  sensibilité,  un  peu  voilée,  s'affirme  dans  certaines 
pièces,  notamment  dans  un  Philosophe,  un  Poète,  la  Maison.  Quel 
charme  dans  cette  dernière  esquisse  qui  m'a  rappelé  ces  vers  d'un  ami 
de  Béranger  : 

Vous  le  voyez  :  c'est  la  maison  du  sage, 
Et  l'hirondelle  y  revient  au  printemps  ! 

Auguste  Garnier  termine  son  œuvre  par  une  longue  pièce  qu'il 
intitule  :  Nocturne  et  Finale,  pièce  d'une  belle  envolée  où  il  fait  l'éloge 
de  la  bonne  vie  paisible  du  bourg,  où  il  célèbre  la  joie  saine  que 
donne  le  travail,  où  il  exalte  les  vertus  de  notre  race.  Il  y  a  là  un 
accent  de  lyrisme,  une  éloquence  entraînante  qu'après  tous  nos 
malheurs  on  est  heureux  d'entendre.  11  invite  le  poète  à  consoler,  à 
encourager  les  âmes,  et  il  s'écrie  : 

Alors,  nous  sentirons  passer  dans  tes  discours, 
O  cloche  d'allégresse,  au  travers  de  l'espace, 
Cet  appel  de  ton  cœur,  ce  cri  de  tes  amours  : 
Le  chant  de  la  Patrie  et  l'hymne  de  la  Race  ! 

C'est  le  rôle  du  poète,  en  effet,  de  donner  l'essor  à  l'espérance  et  à 
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l'action.  M.  Auguste   Garnier   n'y  a  pas   manqué,   après   nous  avoir 
égayés  par  le  défilé  de  ses  amusants  personnages. 

Hippolyte   Buffenoir. 


Lkcoq  de  Boisbaudran  :  L'éducation  de  la  mémoire  pittoresque  et  la  forma- 
tion de  l'artiste;  nouvelle  éd.  publ.  par  L.  D.  Luard.  —  Paris,  Laurens, 
in  8°  de  175  p.  av.  i5  pi.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Horace  Lecoq  de  Boisbaudran,  né  en  1802,  mort,  chargé  d'ans,  en 
1897,  fut  toute  sa  vie  un  professeur,  fécond,  audacieux,  indépendant, 
original,  et  dès  lors  en  butte  à  une  opposition  acharnée,  contre 
laquelle  il  dut  lutter  à  chaque  pas,  par  l'exposé  de  son  enseignement, 
ou  par  l'épreuve  publique  de  ses  élèves.  Parmi  ceux-ci,  des  maîtres 
comme  Rodin  ou  Dalou,  Lhermite,  Régamey,  Cazin  ou  Fantin- 
Latour,et  Roty,  sculpteurs,  peintres  ou  médailleurs,  prouvent  encore 
quel  fonds  il  faut  faire  de  ses  principes,  de  ses  méthodes,  de  son  origi- 
nalité. Celle  de  ces  méthodes  qui  est  demeurée  la  plus  célèbre  est  son 
éducation  de  la  mémoire  pittoresque  :  par  un  entraînement  progres- 
sif d'observation  et  d'exercice,  il  apprenait  à  copier  de  mémoire,  avec 
une  exactitude  incroyable,  un  tableau  ou  une  statue  étudiés,  un 
spectacle  ou  un  paysage  vus.  Amusette,  à  première  vue,  un  pareil 
exercice  prouvait  une  formation  précieuse  et  féconde  de  la  vision 
intérieure,  —  et  même  extérieure  —  de  l'artiste,  et  munissait  celui- 
ci  d'une  facilité  singulière  pour  l'invention,  la  composition,  l'évoca- 
tion exacte  des  formes  dans  tous  les  cas  où  il  ne  peut  faire  autrement 
que  se  passer  de  modèle.  >     . 

Il  prit  soin,  au  surplus,  d'exposer  par  écrit  ses  théories  et  leur 
application.  A  de  longs  intervalles,  il  publia  "trois  brochures,  depuis 
longtemps  introuvables,  dont  la  clarté  pratique  et  l'éloquence 
faisaient  souhaiter  la  réédition  :  Ce  sont  elles  qui  composent  le 
volume  annoncé  ici.  L'éducation  de  la  mémoire  pittoresque  est  le 
titre  de  la  première,  parue  en  1847,  rééditée  en  1862.  Un  coup  d'œil. 
sur  V Enseignement  au  Beaux-Arts  date  de  1872.  Enfin  les  Lettres 
à  un  jeune  professeur  (Cazin)  sont  de  1877.  Une  notice  biographique, 
une  table  des  noms,  quelques  reproductions  typiques  d'ceuvres, 
achèvent  l'intérêt  de  l'ouvrage. 

H.  de  C. 


Erratum.  n°  4,  page  71,  ligne  7,  lire  Tuscania,  et  non  «  Lusitania  ». 


L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le  Poy-en-Veâay.  —   Imprimerie  Peyriller,  Rouchan  et  Gamon. 
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Bolaffi,  Le  Bouclier  d'Héraklès  dans  Hésiode  (My). 

Pasquali,  Les  Caractères  de  Théophraste  (My). 

Clark  ,  Discours  de  Cicéron,  VI  (S.  Chabert). 

Perron,  La  Séparation  nécessaire  ;  Ritter.    L'Eglise    chrétienne  ;  Dom    Darley 

Les  Actes  du  Sauveur  (A.  L.). 
Ontologie  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  p.  Frick  (X). 
Hillmacher,    Les  Germains  devant  l'histoire  (R). 

Tourneur-Aumont,  Etudes  de  cartographie   historique    sur    l'Alemanie    (R). 
Chamard,  La  chanson  de  Roland  (P.  O.). 
Delahaye,  L'œuvre  des  Bollandistes  (S.  Reinach). 
Croce,    Goethe  (L.  R.). 

R.  de  Rouge,  Notes  et  souvenirs  de  1870-71  (C  Huart). 
Darde,  Souvenirs  de  chasse  aux  sous-marins  allemands  ;  Le  Goffic.  Saint-Georges 

et  Nieuport  (L.  R.). 
E.  Prévost,  Poèmes  de  tendresse  ;  Préteux,  Les  ailes  du  silence  (M.  Citoleux). 


Dr  Aetius  Bolaffi.  De  Senti  Hercuhs  descriptione  in  eo  carminé  quod  'AcnrU 
'HpaxAéou;  inscribitur.  Accedunt  duas  aliae  disputatiuncula;.  Pesaro,  libr.  Fede- 
rici,  19 19  ;  xvi-93  p. 

La  description  du  bouclier  d'Héraklès,  dans  le  poème  d'Hésiode 
qui  a  pour  titre  'AairU  'Hpx-/.)io'j<;  (vv .  139-317),  se  compose  de  quatre 
parties  qui  sont,  à  part  quelques  interpolations,  de  la  main  du  même 
poète  :  1)  vv.  139-21  5,  allusions  tantôt  très  claires,  tantôt  voilées,  à 
Héraklès  et  à  ses  travaux  ;  2)  vv.  216-237  a,  Persée  ;  3)  vv.  237  £-3  i3, 
imitation  d'Homère  :  image  de  la  vie  et  des  mœurs  des  hommes  ;  4) 
vv.  3i4~3  17,  l'Océan,  qui  entoure  le  bouclier.  Telle  est  la  disposition 
de  la  description  hésiodique,  selon  M.  Bolaffi.  Bien  d'autres  avant 
lui  se  sont  occupés  de  ce  morceau,  et,  comme  il  est  inévitable  dans 
des  questions  de  ce  genre,  les  résultats  des  recherches  ont  été  sensi- 
blement différents.  M.  B.,  sans  entrer  dans  l'examen  de  toutes  les 
opinions  proposées  (il  y  en  a  qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête), 
s'attache  à  réfuter,  ou  à  confirmer  suivant  les  cas,  celles  de  ces  opi- 
nions auxquelles  le  nom  de  leur  auteur  pouvait  donner  plus  d'auto- 
rité, particulièrement  celle  d'un  de  ses  savants  compatriotes,  M.  Bal- 
samo. Sa  manière  de  procéder  est  fort  simple  ;  il  suit  le  poème  vers 
par  vers,  expose  brièvement,  à  propos  de  chaque  vers  ou  de  chaque 
groupe,  l'avis  des  critiques,  puis  discute  leurs  raisons,  les  compare  et 
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les  juge,  et  donne  ses  conclusions  motivées  sur  l'authenticité  de  tout 
ou  partie  du  morceau  examiné.  Il  s'agit  principalement,  en  effet,  de 
l'authenticité  de  la  description  du  bouclier.  M.  B.  se  tient  dans  un 
juste  milieu  ;  il  y  a  des  interpolations;  des  vers  et  des  groupes  de  vers 
sont  certainement  à  éliminer,  comme  n'étant  pas  de  la  main  d'Hé- 
siode, mais  ils  sont  en  petit  nombre.  Tout  n'est  pas  parfait,  dit  M.  B., 
chez  la  plupart  des  poètes,  et  Homère  lui-même,  dans  la  description 
du  bouclier  d'Achille,  souffre  de  quelque  obscurité  ;  mais  les  savants 
sont  trop  portés  à  trouver  des  difficultés  —  sœpius  ingenio  quant 
ratione  —  et  à  attaquer  soit  Tordre  et  la  disposition  des  diverses  par- 
ties, soit  l'authenticité  de  certains  passages,  alors  qu'il  vaudrait  mieux 
chercher  à  comprendre,  pour  le  morceau  qui  nous  occupe,  quel  était 
le  but  du  poète,  et  comment  celui-ci  s'était  représenté  l'objet  de  sa 
description.  Ainsi  envisagée,  la  description  d'Hésiode,  dans  son 
ensemble,  nous  apparaît  comme  une  œuvre  où  se  rencontrent  des 
passages  peu  heureusement  disposés  et  d'une  clarté  douteuse,  ce 
qui  ne  saurait  être  nié  ;  mais  la  plupart  des  vers,  contrairement  à  ce 
qu'ont  pensé  certains  savants,  doivent  être  conservés  et  considérés 
comme  dus  au  même  auteur.  C'est  là  une  opinion  modérée,  et  à  ce 
titre,  quoique  l'on  puisse  parfois  ne  pas  partager  l'avis  de  M.  B.,  elle 
mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération'.  — Des  deux  disputa- 
tiunculœ  annoncées  par  le  titre,  l'une  étudie  quelques  emplois  parti- 
culiers de  quod  à  propos  de  deux  passages  de  César  (BG.  1,  18,  10  et 
1,  44,  10);  dans  l'autre,  M.  Bolaffi  propose  de  lire,  au  vers  59  de 
l'Hymne  à  Apollon  Délien,  Srjoov  <  8^  xt  >  âivaîj  el  pôaxon;  6'o"  xé 
ff'eyaxjiv. 

My. 


Teofrasto,  I  Caratteri,  a  cura  di  Giorgio  Pasquali.  Florence,  Sansoni,  19 19  ;  xn- 
73  p.  (Biblioteca  di  classici  greci  tradotti  ed  illustrati  col  testo  a  fronte,  diretta 
da  Nicola  Festa). 

G.  Pasquali.  Sui  «  Caratteri  »  di  Teofrasto  (Extr.  de  la  Rassegna  italiana  di  lin- 
gue e  letterature  classiche.  Anno  I'(  191 8),  i-3),  Naples,  Perrella,  1919;  35  p. 

Le  premier  de  ces  deux  volumes  fait  partie  d'une  collection  de  clas- 
siques grecs,  dont  je  n'ai  pas  eu  jusqu'ici  l'occasion  de  parler  dans 
cette  Revue,  et  qui  en  est,  avec  les  Caractères  de  Théophraste,  à  son 
cinquième  volume.  Le  nom  de  M.  N.  Festa,  sous  la  direction  de  qui 
elle  est  publiée,  était  à  lui  seul  une  garantie  que  ces  éditions  seraient 
faites  avec  tout  le  soin  désirable,  et  confiées  à  des  personnes  capables 
de  donner  une  bonne  traduction  ;  ce  ne  sont  point,  en  effet,  des  édi- 
tions critiques;  elles  comprennent  le  texte,  la  traduction  en  regard,  et 
quelques  notes  explicatives,  d'où   est  exclu    tout   étalage   d'érudition 


1.  M.  B.  s'est  servi  des  éditions  de  Rzach  ;  mais  sa  note  à  ce  sujet  est  inexacte 
(p.  xm,  n.  3)  ;  au  lieu  de  «  ed.  prior  1902,  ed.  posterior  1 91 3  »,  il  faut  lire  «  ed. 
prior  1902,  ed.  altéra  1908,  ed.  tertia  1  g  1 3  ». 
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inutile.  Le  texte  est  pour  ceux  qui  peuvent  lire  le  grec  ;  la  traduction 
s'adresse  aux  gens  cultivés  qui  ne  l'ont  pas  appris,  ou  qui  l'ont  oublie. 
L'impression  est  nette,  les  caractères,  grecs  et  romains,  ne  manquent 
pas  d'élégance,  le  format  est  commode  :  ce  sont  là  choses  que  le  public 
lettré  apprécie.  M.  Pasquali,  l'éditeur  des  Caractères  de  Théophraste, 
s'appuie  en  général  sur  l'édition  de  Diels  dans  la  bibliothèque  d'Ox- 
ford, tout  en  usant  aussi  de  l'édition  de  Leipzig,  cependant  il  a  apporté 
au  texte  plusieurs  modifications,  que  du  reste  il  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  justifier,  estimant  avec  raison  que  dans  une  édition  de  ce  genre  la 
critique  verbale  n'est  pas  à  sa  place.  Le  texte  que  je  donne,  dit-il,  est 
sans  aucune  prétention  ;  mais  si  je  publie  un  jour  un  texte  de  Théo- 
phraste, je  ne  dis  pas  définitif  et  qui  satisfasse  tout  le  monde,  chose 
impossible,  mais  un  texte  critique,  je  procéderai  tout  autrement.  Espé- 
rons aue  cette  promesse  sera  tenue;  nous  attendrons  avec  d'autant 
plus  de  curiosité  que  M.  P.  considère  comme  inexactes  les  relations 
posées  par  Diels  entre  les  divers  manuscrits  ;  et  de  plus  la  publication 
par  Bassi  du  papyrus  d'Herculanum  1457  semble  avoir  remis  en  ques- 
tion l'histoire  de  la  tradition  manuscrite  des  Caractères.  La  traduc- 
tion est  bonne;  on  pourrait  relever  çà  et  là  quelques  inexactitudes;  mais 
on  n'oubliera  pas  qu'il  n'est  pas  facile  de  transporter  en  italien,  pas 
plus  qu'en  français,  la  phrase  concise  et  serrée  de  Théophraste  ;  et 
M.  P.  a  su  éviter  ces  deux  écueils,  l'un  d'être  lourd,  l'autre  de  défi- 
gurer son  modèle  en  se  contentant  d'à  peu  près  ;  c'est  dire  que  sa 
traduction  est  alerte  et  fidèle. 

En  même  temps  que  cette  petite  édition,  M.  P.  nous  a  fait  parve- 
nir un  extrait  de  la  Rassegna  italiana  qui  peut-être  considéré  comme 
une  préface  à  son  édition  future.  Il  y  expose  son  opinion  sur  les 
Caractères  et  leur  destination,  et  sur  la  place  qu'ils  doivent  occuper 
dans  l'histoire  de  la  littérature  grecque  ;  il  compare  l'œuvre  de  Théo- 
phraste avec  certains  écrits  d'Aristote  et  d'autres  philosophes,  comme 
Ariston  de  Géos,  et  aborde  enfin  la  difficile  question  des  manuscrits 
et  de  leur  valeur.  Je  n'irai  pas  plus  loin  pour  le  moment  ;  dans  l'édi- 
tion qu'il  nous  annonce,  M.  Pasquali  exposera  sans  doute,  avec  plus 
d'ampleur  et  de  précision,  ses  principes  et  sa  méthode,  et  la  critique, 
par  conséquent,  sera  dans  de  meilleures  conditions  pour  examiner 
et  juger  son  travail. 

My. 


Albertus  Curtis  Clark.  M.  Tulli  Ciceronis  Orationes  pro  Milone,  pro  Mar- 
cello, pro  Ligario,  pro  rege  Deiotaro,  Philippicae  I-XIV.  Editio  altéra. 
Oxford,   Clarendon,  s.  d.,  in-8°,  3  sh. 

M.  Albert  C.  Clark  réédite  ici.  dûment  mis  au  point,  le  tome  VI 
des  Discours  de  Cicéron  publiés  par  lui  en  1900,  alors  que  dès  1895 
il  avait  donné  du  pro  Milone  et  de  l'argument  d'Asconius  une  édition 
critique  spéciale  ;  nos  lecteurs  n'ont  pas    oublié  sans   doute  les  élo- 
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gieux  comptes-rendus  de  M.  Emile  Thomas  en  date  des  28  mai  1896 
et  12  août  1901    (voir  aussi  R.  C.  du  25  avril  1892).  Sans  revenir  sur 
les  détails,  noTis  ne  pouvons  à  notre  tour  que  louer  l'excellence  de  la 
méthode,   la  netteté  de    l'impression,  l'élégance    même   du   volume. 
Une  préface  de  8  pages,  complétant  celle  d'octobre  1900,  nous  met 
au  courant  des  résultats  acquis  en  suite  de  collations   renouvelées  ou 
d'utilisation    de  sources    non   encore    exploitées,   tout   cela    simple, 
sobre,  clair  et  parfaitement  net.  Volontiers    nous  insisterions   sur  le 
mérite,  essentiel  dans  l'espèce,  qui  s'attache  au   choix  judicieux  des 
variantes  au  bas   des  pages  ;  car  M.  C.  sait  se  borner,  élaguer,  placer 
à  propos  ses  observations  et  ses  documents.  C'est  ainsi  qu'il  a  réservé 
pour  un  ouvrage  spécial,  de  publication  prochaine,  espérons-le,  l'en- 
semble de  ses  découvertes  sur  le  texte  des  Philippiques.  Il  a  pu  depuis 
20  ans  poursuivre  utilement  sa  tâche  de  révision  et  d'investigations  ; 
mais  l'expérience   n'a   pas  seulement  développé  sa  rare  sagacité  ;  sa 
prudence  encore    s'est    affirmée,    et    c'est  par  une   profession   de  foi 
presque  conservatrice  qu'il  conclut  :  «  Les  interpolations  présumées 
des  codd.  dett.  peuvent  n'être,  après  tout,  que  des  omissions  dans  les 
manuscrits  les  meileurs,  quippe   omittere  facile  est,  falsa  fin  gère  res 
ardua.  » 

Cette  présentation  nouvelle  de  textes  sûrement  établis  fait  donc 
grand  honneur  à  la  collection  latine  des  Oxford  Classicals  Texts, 
riche  d'environ  40  volumes  aussi  précieux  que  pratiques  et  peu  coû- 
teux. Quel  exemple,  et  quel  encouragement  pour   nos   éditeurs  clas- 


siques ! 


S.  Chabert. 


La  Séparation  nécessaire,  par  G.  Perron.  Paris,  Téqui,  1920,  in-ia,  164  pages. 
Ce  livre  s'adresse  aux  catholiques.il  estlogique, sincère, sans  réticence 
ni  formules  obliques.  L'auteur,  foncièrement  catholique,  solidement 
campé  sur  les  principes  qui  ont  été  proclamés  par  les  papes  Pie  IX  et 
Pie  X,  déclare  qu'il  n'y  a  pas  d'accord  honnêtement  possible  entre 
les  croyants  catholiques  et  la  société  française  telle  qu'elle  est  orga- 
nisée sous  ce  qu'on  appelle  ses  «  lois  laïques  »;  il  les  invite,  il  invite 
aussi  bien  leurs  chefs,  à  réaliser  de  leur  côté,  après  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  qu'ils  ont  subie,  la  vraie  séparation,  c'est-à-dire 
à  se  concentrer  fermement  dans  la  pratique  et  le  service  de  leur  foi, 
sans  pactiser  avec  l'ennemi,  à  n'agir  que  selon  la  rigueur  de  leur 
croyance.  Par  exemple,  que  le  clergé  cesse  de  considérer  comme  siens 
ceux  qui  n'observent  pas  les  lois  de  l'Eglise  ;  qu'on  refuse  la  sépul- 
ture chrétienne  à  qui  n'a  pas  vécu  chrétiennement.  Et  ainsi  du  reste. 
L'attitude  préconisée  par  M.  P.  pourrait  bien  être  impraticable,  et  l'on 
peut  prévoir  que,  si  son  livre  échappe  à  l'Index, —  ce  qui  est  pos- 
sible, si  l'autorité    ecclésiastique  ne   se   soucie    pas  de  lui   faire  de 
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réclame,  —  il  ne  sera  guère  apprécié  en  très  haut  lieu.  Peut-être 
cependant  mériterait-il  quelque  considération  de  la  part  de  ceux  qui 
actuellement  négocient  certains  accords.  Il  pourrait  au  moins  leur 
suggérer  que  ces  accords,  pour  durer  un  peu,  ne  sont  pas  à  régler  de 
la  même  façon  que  si  la  France  et  l'Eglise  elle-même  n'avaient  pas 
changé  passablement  depuis  1789. 

A.    L. 


L'Eglise  chrétienne,  par  E.  Ritter,  Genève,  Kundig,  1920.  In-8-,  36  pages. 

Pensées  détachées  sur  l'Eglise  et  les  sciences,  le  christianisme  et  la 
pensée  moderne.  L'auteur  est  homme  de  foi,  de  science  et  d'expé- 
rience. Ses  remarques  se  lisent  avec  intérêt.  Il  serait  impossible  de 
les  discuter  ici;  et  ce  ne  serait  pas  le  lieu.  D'autant  que  sur  certaines, 
on  ne  saurait  trop  que  dire,  tout  en  sachant  que  penser.  Ainsi  M.  R. 
prouve  par  l'annuaire  de  l'Institut  que  le  clergé  français  renferme  un 
certain  nombre  de  savants.  Assurément  les  ecclésiastiques  de  l'An- 
nuaire sont  éminents  ;  et  même,  comme  dit  M.  R.,  il  y  en  a 
«quelques  »  autres  dont  on  peut  prévoir  qu'ils  compteront  un  jour 
«  parmi  les  élus  du  docte  corps  ».  Mais  c'est  peut-être  au  mouvement 
général  de  l'enseignement  ecclésiastique  et  à  son  orientation  qu'il 
faudrait  regarder.  Et  cette  autre  sentence  fait  rêver  :  «  Après  la  créa- 
tion, le  déluge  est  le  plus  grand  miracle  que  raconte  la  Bible.  C'est 
en  même  temps  le  seul  miracle  dont  la  science  puisse  rechercher  les 
traces  ».  —  Que  fait-on  des  autres,  et  celui-là  même  a-t-il  laissé  des 
traces  ailleurs  que  dans  la  mythologie?  Du  reste,  M.  R.  est  opti- 
miste, et  il  trouve  que  «  l'Eglise  chrétienne  a  traversé  les  âges  en 
grandissant  toujours  ». 

A.  L. 


Les  Actes  du  Sauveur,  La  Lettre  de  Pilate,  les  Missions  de  Volusien,  de  Nathan, 
la  Vindicte,  leurs  origines  et  leurs  transformations,  par  Dont  E.  Darley,  O.  S. 
B.,  Paris,  Aug.  Picard,  1919,  in-8°,  3o  pages. 

L'auteur  nous  a  déjà  parlé  de  ces  apocryphes  (voir  Revue  Critique 
du  1  5  mars  1915,  p.  1 55),  où  il  réussit  à  trouver  des  renseignements 
selon  lui  très  sûrs  touchant  le  jugement,  la  passion,  la  descente  aux 
enfers  et  la  résurrection  de  Jésus.  L'étude  de  ces  documents  et  du 
rapport  qu'ils  peuvent  soutenir  avec  tels  ou  tels  passages  des  anciens 
auteurs  ecclésiastiques,  ou  avec  les  écrits  du  Nouveau  Testament,  ne 
manquerait  pas  d'intérêt  si  elle  était  conduite  avec  quelque  méthode 
et  un  minimum  de  sens  critique.  Mais  D.  D.  a  sa  façon  de  lire  les 
textes.  Justin  (I  Ap.  34)  se  permettant  de  renvoyer  les  empereurs, 
pour  information  sur  la  naissance  du  Christ,  aux  registres  du  recen- 
sement opéré  par  Quirinius,  D.  D.  s'imagine  que  Justin  fait  citation 
d'un  livre  intitulé  «  recensement  opéré  sous  Quirinius  »  ;  et  il  ne 
s'aperçoit  pas,  que  la  référence  aux  actes  de  Quirinius,  registre  impé- 
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rial  dont  Justin  suppose  l'existence  actuelle,  sans  l'avoir  jamais  vu 
ni  consulté,  est  tout  à  fait  compromettante  pour  la  référence  aux 
«  Actes  advenus  sous  Ponce  Pilate  »,  que  Justin  fait  un  peu  plus  loin 
(c.  25)  à  propos  de  la  passion.  Au  point  de  vue  critique,  Justin  et 
D.  D.  sont  de  la  même  école. 

A.  L. 


Institutiones  logicae  et  antologicae,  quas  secundum  principia.  Thomae 
Aquinatis  ad  usum  scholasticum  accommodavit  T.  Pesch,  S.  J.  Pars  II.  Onto- 
logia  sive  metaphysica  generalis.  Editio  altéra,  emendata,  aucta,  a  C.  Frick,  S. 
J.  Fribourg  e.  B.,  Herder,   191g;  in-8',  xvn-444  pages. 

On  peut  s'instruire  ici  de  la  philosophie  qui  est  en  honneur  dans 
l'Eglise  catholique  et  qui  n'est  pas  loin  d'y  être  imposée  en  façon  de 
dogme  rationnel.  Au  fond,  le  rationalisme  le  plus  absolu  qui  se 
puisse  concevoir,  mais  au  profit  d'une  raison  spécialement  travaillée, 
et  maintenue  autant  que  possible  dans  les  cadres  du  xme  siècle.  Il  y 
a  Yens  a  se  et  Yens  ab  alio.  La  solution  du  problème  métaphysique 
étant  ainsi  présumée,  l'auteur  explique  la  nature  de  l'être  transcen- 
dantal  et  les  catégories  de  l'être  ab  alio,  le  tout  très  ingénieusement 
et  subtilement  déduit.  Et  pour  commencer,  il  nous  est  dit  que  la 
métaphysique  ne  doit  pas  être  construite  a  priori. 

X. 


Jacques  Hillemacher,  Les  Germains  devant  l'histoire.  Préface  de  M.  Georges 
Hervé,  professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris.  Paris,  Félix  Alcan,  1920, 
IV,  127  p.,   gr.  in-8". 

Le  travail  de  M.  J.  Hillemacher,  tirage  à  part  de  là  Revue  anthro- 
pologique, se  propose  de  «  réunir  en  un  florilège  les  diverses  opinions 
qu'ont  eues,  depuis  l'antiquité,  sur  la  race  allemande  les  penseurs  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  »  (p.  1  ).  Cette  compilation  de  textes 
aurait  pu  présenter  un  intérêt  sérieux,  si  l'auteur  avait  réellement 
suivi  le  programme  qu'il  se  traçait  ainsi  lui-même  et  s'il  l'avait  fait 
dans  un  esprit  vraiment  scientifique.  Malheureusement  tel  n'est  point 
le  cas  ;  M.  H  .  s'est  borné  d'une  part,  à  nous  entretenir  des  Germains 
primitifs,  avant  et  après  la  grande  migration  des  peuples  barbares, 
c'est-à-dire  d'une  époque  relativement  très  restreinte  de  la  longue  his- 
toire de  l'Allemagne.  Même,  pour  cette  période,  je  ne  vois  pas  qu'il 
nous  fasse  connaître  les  opinions  des  «  penseurs  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  »  ;  dont  quelques-uns  —  il  ne  peut  l'ignorer  —  ont 
fort  loué  les  vertus  des  conquérants  de  l'empire  romain,  sans  être 
eux-mêmes  de  race  germanique.  Le  ton  âpre  et  violent  de  l'auteur 
s'explique  aisément  quand  on  voit  à  la  fin  de  son  travail,  la  date  d'oc- 
tobre 1917;  c'est  au  milieu  des  émotions  de  la  lutte  suprême  pour 
notre  indépendance  et  nos  libertés  que  cette  brochure  a  été  écrite 
comme  œuvre  de  polémique  et  non  comme  une  page  d'histoire.  Cela 
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explique  aussi  les  sorties  virulentes  de  l'auteur  contre  «  les  aveugles 
utopistes  qui,  depuis  un  siècle,  mènent  la  France  à  sa  ruine  »  (p.  120) 
et  son  désir  d'un  «  retour  vers  l'ancienne  sagesse  »,  c'est-à-dire,  sans 
doute,  à  l'état  de  choses  d'avant  1789  et  à  l'ancien  régime. 

Aussi  ne  m'arréterai-je  pas  à  examiner,  plus  en  détail,  certaines  des 
appréciations  de  M.  H.  sur  tel  ou  tel  fait  qu'il  rapporte  au  cours  de 
son  «  florilège  ».  Je  me  bornerai  à  m'approprier,  comme  appréciation 
d'ensemble  sur  la  matière,  le  jugement  si  calme  et  si  pondéré  que  je 
viens  de  lire  dans  un  autre  volume  édité  par  M.  F.  Alcan,  dans 
l'Évolution  de  la  bourgeoisie  allemande,  étude  d'histoire  sociale 
(Paris,  iqiq)  de  M.  Gustave  Huard,  jugement  qui  rend  bien  mon 
impression  personnelle  :  «  Dans  les  écrits  qui  ont  paru  chez  nous 
pendant  la  guerre  actuelle,  on  s'est  souvent  attaché  à  extraire  des  his- 
toriens latins  les  passages  où  le  caractère  germanique  est  apprécié 
sévèrement;  mieux  vaut  écarter  ces  témoignages.  Pour  Rome,  les 
Germains  étaient  des  adversaires...  qu'elle  n'était  pas  parvenue  à 
vaincre.  Tout  citoyen  romain  éprouvait  envers  eux  les  sentiments  que 
fait  naître  une  lutte  malheureuse;  il  ne  pouvait  manquer  d'en  penser 
et  d'en  dire  beaucoup  de  mal.  Bornons  nous  à  déclarer  que  ces  bar- 
bares ne  valaient  ni  plus  ni  moins  que  les  autres  peuplades  qui  occu- 
paient alors  le  nord  et  l'orient  de  l'Europe  »  (p.  53-54). 

R. 


.1.  M.  Tourneur-Aumont,  bibliothécaire  à  l'Université  de  Nancy,  Etudes  de 
cartographie  historique  sur  l'Alemanie  (régions  du  haut  Rhin  et  du  haut 
Danube;  du  111e  au  vme  siècle.  Pans,  Armand  Colin,  19  18,  322  pages,  gr.  8°  avec 
cartes.  Prix  :  1  2  fr. 

Le  livre  de  M.  Tourneur-Aumont  est  une  tentative  intéressante  de 
fixer  d'une  façon  plus  précise  les  données  assez  nombreuses,  mais 
confuses,  que  nous  possédons  sur  les  tribus  alémaniques,  destruc- 
trices de  l'empire  romain,  sur  leurs  migrations,  sur  leurs  conquêtes  et 
l'étendue  de  ces  dernières  par  l'emploi  d'une  méthode  nouvelle, 
l'application  de  la  cartographie  de  précision  ',  comme  moyen  de 
contrôle  des  données  annalistiques.  L'auteur  nous  expose  qu'en  mar- 
quant sur  une  carie  détaillée  les  détails  géographiques  et  historiques 
que  l'on  connaît,  on  se  rend  mieux  compte  de  ceux  que  l'on  ignore; 
on  voit  plus  clairement  quelles  hypothèses  sont  vraisemblables,  quel 
système  d'interprétation  des  textes  est  admissible  et  lequel  ne  mérite 
aucune  créance.  Cette  méthode  sera  donc,  à  la  fois  un  guide  pour  les 
esprits  timides,  un  frein  pour  les  esprits  aventureux  ;  elle  peut  s'appli- 


1.  M.  T.-A.  réclame  pour  cette  cartographie  de  précision  des  cartes  à  grande 
échelle  (1  =  100.000).  En  opérant  avec  des  cartes  de  dimensions  moindres,  en 
faisant  ce  que  l'auteur  appelle  la  cartographie  de  reconnaissance,  on  risque  d'en- 
chevêtrer les  données  en  les  portant  sur  le  papier  et  les  résultats  acquis  seront 
moins  sûrs. 
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quer  à  chacun  des  problèmes  que  soulève  le  passé  d'une  peuplade 
barbare,  soit  qu'il  s'agisse  de  fixer  la  date  à  laquelle  elle  paraît  dans 
l'histoire  comme  nation  constituée  ;  soit  de  préciser  ses  relations  avec 
les  peuplades  voisines,  c'est-à-dire  son  extension  plus  ou  moins 
rapide,  ce  qu'on  a  appelé  aussi  son  essaimage  ;  soit  enfin,  de  marquer 
le  moment  de  sa  disparition  complète  ou  celui  de  son  établissement 
définitif  dans  des  cantonnements  plus  restreints  où  elle  se  maintient 
et  se  perpétue. 

L'auteur  nous  donne  ensuite  un  aperçu  sommaire  des  sources  où 
il  a  puisé  les  éléments  de  son  étude.  Ce  sont  d'abord  les  écrits  des 
contemporains,  grecs,  romains,  gallo-francs,  allemands  ;  puis  les 
monuments  archéologiques  et  anthropologiques,  les  rares  spécimens 
de  la  cartographie  antique  et  médiévale  venus  jusqu'à  nous,  les  géo- 
graphies proprement  dites,  anciennes  et  modernes,  les  nomenclatures 
actuelles  des  localités  et  des  lieux  dits.  Pour  aucune  région  peut-être 
de  l'Europe  le  dénombrement  et  le  classement  de  tous  ces  noms 
«  n'ont  été  conduits  plus  soigneusement  que  pour  les  anciens  pays 
alemans  »  (p.  49),  mais  aussi  «  peu  de  méthodes  de  recherche  risquent 
autant  d'être  faussées  et  requièrent  un  maniement  plus  délicat  » 
(p.  5o). 

M .  T. -A.  examine  d'abord  le  sens  de  la  désignation  du  groupement 
et  du  lieu  (Alamans,  Alemanie)  et  discute  les  interprétations  diverses 
données  à  ces  vocables  depuis  les  derniers  jours  du  monde  antique 
jusqu'à  nos  jours  "  ;  les  spécialistes  ne  sont  pas  encore  d'accord  à  ce 
sujet.  Il  en  est  de  même  sur  un  autre  point,  celui  de  la  terminaison 
des  noms  de  localités.  Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  on  classait 
volontiers  ceux  qui  se  terminaient  en  ingen  sous  une  rubrique  géné- 
rale et  commune  aux  peuplades  de  l'Allemagne  du  sud  actuelle,  attri- 
buant les  désinences  en  weiler  aux  tribus  alémaniques,  les  désinences 
en  heim  aux  tribus  franques.  Ce  système  un  peu  simpliste  qui  formait 
les  mélanges  de  nationalités  les  plus  singuliers,  à  été  fortement  com- 
battu dans  ces  derniers  temps  et  l'on  a  fait  remarquer  avec  raison  que 
le  fondateur  d'une  localité  peut  lui  avoir  laissé  son  nom  et  qu*e  les 
habitants  ultérieurs  peuvent  avoir  été  néanmoins  d'origine  différente  2. 

Dans  les  chapitres  suivants  nous  étudions  les  rapports  des 
Alamans  avec  l'Empire  romain,  alors  qu'ils  en  sont  séparés 
encore  par  le  limes,  puis  nous  pénétrons  avec  eux  en  Gaule,  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  L'auteur  s'applique  à  nous  retracer  la  géo- 
graphie physique  de  la  plus  ancienne  Alemanie,  qui  s'étend  du  Rhin  à 
travers  la  vaste  forêt  hercynienne  jusqu'aux  monts  de  Bohême.  Il  nous 

1.  Asinius  Quadratua  l'expliquait,  au  me  siècle  par  mélange  d'hommes  ;  Jean 
Schilter,  au  xvne,  par  possesseurs  de  terres  communales  (du  mot  allmcnd)  ;  Jacques 
Grimm,  au  xixc,  par  tous  Germains,  tous  Héros.  On  peut  dire  :  Adluic  sub  judice  lis. 

1.  Néanmoins  l'auteur  semble  attacher  encore  une  importance  véritable  à  cette 
question  des  désinences  des  noms  de  lieux  (p.  255)  si  controversée. 


d'histoire  et  de  littérature  149. 

décrit  l'aspect  de  ces  régions  silvestres,  coupées  de  rivières,  avec  leur 
faune  spéciale,  et  aborde  en  particulier  la  question  des  origines  ethni- 
ques de  l'Alsace  (p.  99)  et  de  son  nom.  M.  T. -A.  n'admet  pas,  pour 
sa  part,  l'étymologie,  récemment  donnée  par  M.  Herr  dans  la  Zeit- 
schrift  fur  Geschichte  des  Oberrkeins,  de  «  pays  étranger  »  ;  il  revient 
à  la  vieille  interprétation,  qui  rattache  le  nom  d'Elsass  à  celui  de  sa 
rivière  principale,  1'///,  et  qui  n'avait  plus  guère  de  partisans.  Il  ne 
veut  pas  non  plus  entendre  parler  d'une  colonisation  de  l'Alsace  par 
les  Alemans,  qui  n'auraient  fait  que  la  dévaster',  mais  où  les  popu- 
lations gallo-romaines  seraient  restées.  J'ai  quelque  peine  à  admettre 
que  sous  les  invasions  torrentielles  successives  de  toutes  les  peuplades 
germaniques,  des  Huns,  etc.,  ces  populations  plutôt  clairsemées  aient 
pu  survivre  ailleurs  que  dans  quelques  vallées  des  Hautes-Vosges. 

Tous  ces  chapitres  ne  constituent  d'ailleurs  qu'une  espèce  d'intro- 
duction générale.  Le  gros  de  l'ouvrage  est  consacré  à  l'explication  des 
trois  cartes  dressées  par  l'auteur.  La  première  est  intitulée  :  Les 
Champs décwnates  et  VAlémanie;  il  y  établit  la  cartographie  physique 
de  ces  deux  régions  et  constate  qu'au  111e  et  au  ive  siècle,  il  y  a  coïnci- 
dence approximative  entre  ces  deux  termes  géographiques  qui 
embrassent  les  territoires  entre  le  limes,  le  Rhin  moyen  et  le  haut 
Danube.  La  première  mention  des  Alemans  se  rencontre  dans  Dion 
Cassius,  à  propos  d'une  expédition  de  Caracalla,  au  delà  du  limes  dans 
la  région  du  Mein.  On  nous  les  montre  franchissant  peu  à  peu,  en 
nombres  croissants,  la  fossa  limitalis  qui  n'est  plus  un  vallum  assez 
solide,  refoulant  les  colons  pacifiques  des  Champs  décumates  et  s'y 
établissant,  puis,  une  fois  nantis,  repoussant  à  leur  tour  les  peuplades 
qui  suivent  leurs  traces.  A  ce  moment  ils  sont  divisés  encore  en 
groupes  séparés  (Lentiens,  Suèves,  Alemans,  Bucinobantes,  Iuthun- 
gues)  et  sont  loin  de  former  un  corps  de  nation  vraiment  organisé. 

C'est,  de  l'aveu  de  M.  T. -A.  lui-même,  une  tâche  des-plus  difficiles 
que  de  débrouiller  la  question  de  la  géographie  humaine,  de  ces 
régions  p.  101 .  et  nombre  d'érudits  ont  engagé  à  ce  sujet  de  longues 
controverses.  Les  uns  veulent  reconnaître  à  certains  noms  de  lieux 
d'Alémanie  une  physionomie  celtique,  à  d'autres  un  cachet  ligure. 
Certains  noms  pourraient  se  réclamer  d'une  origine  paléo-germa- 
nique, car  ils  datent  d'une  «  colonisation  qui  précéda  de  quatre  ou 
cinq  siècles,  celle  des  Alemans  »  (p.  1 65).  Il  y  a  aussi  des  noms 
romains  ;  il  y  en  a  aussi  qu'il  faut  bien  se  résigner  à  déclarer  inclas. 
sables.  Ces  différences  s'expliquent  d'ailleurs  par  le  fait  que,  selon 
les  circonstances  et  la  disposition  d'esprit  des  conquérants,  les  indi- 
gènes qui  les  précédaient  furent  «  massacrés,  oubliés,  associés  ou  res- 
pectés »  (p.  168).  A  ce  propos  l'auteur  affirme  qu'il  n'y  eut  jamais 
entre    Romains    et   Germains,    «    de    haine    de  race   »,    qu'une   sorte 

1.  S'ils  n'ont  pas  colonisé,  quelles  conclusions  peut-on  tirer  des  prétendues 
désinences  alémaniques  du  nom  de  certaines  localités  ? 
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d'accord  moral  s'est  établi  entre  les  anciens  maîtres  du  monde  et  les 
barbares,  du  111e  au  ve  siècle  et  qu'ils  étaient  prêts-  «  à  accueillir  en 
Germanie  romaine  la  cohabitation  alémane  »  '.  «  Il  n'y  eut  point, 
dit-il  encore,  de  révolution  brusque;  les  invasions  furent  une  colo- 
nisation, une  histoire  de  partage  de  biens  »  \ 

La  carte  II  nous  représente  la  marche  des  incursions  alémaniques 
à  travers  l'empire  romain,  les  établissements  créés  par  eux  en  Gaule 
puis  en  Espagne,  leur  apparition  sur  le  Danube,  en  Pannonie,  en 
Rhétie,  en  Italie  et  jusqu'en  Orient.  Puis  nous  assistons  à  la  lutte  entre 
Alamans  et  Francs,  les  uns  protégés,  pour  un  temps,  par  Théodoric  le 
Grand,  les  autres  menés  à  la  conquête  des  territoires  alamans  par 
Clovis  et  ses  successeurs,  conquête  achevée  par  Théodebert,  le  petit- 
fils  de  Clovis. 

La  carte  III  est  consacrée  au  premier  duché  franc  d'Alémanie,  créé 
par  ce  même  Théodebert;  il  dure  jusqu'à  Pépin,  comme  partie  plus 
ou  moins  intégrante  du  royaume  d'Austrasie,  sans  limites  bien  nette- 
ment définies.  Ces  régions  austrasiennes  s'organisent  peu  à  peu  d'une 
façon  particulariste  ;  les  duchés  d'Alsace  et  de  Franconie  se  forment 
aux  dépens  de  l'Alémanie  barbare,  au  profit  de  la  «  paix  franque  » 
(p.  253).  Plus  tard,  l'apparition  du  duché  de  Bavière  opère  une 
nouvelle  «  réduction  de  l'Alémanie  »  ;  elle  est  ainsi  entamée  de  toutes 
parts  «  par  les  unités  politiques  qui  renaissent  autour  d'elle  et  se 
développent  contre  elle  et  finalement  elle  va  se  perdre  dans  l'empire 
carolingien  »  (p.  266). 

Ce  qui  en  reste,  c'est  la  Souabe  mérovingienne,  «  unité  bien  fragile  » 
et  très  difficile  à  cartographier,  car  ce  n'est  pas  dans  L'ordre  politique 
que  naît  l'unité  vraie  de  l'Alémanie,  c'est  dans  l'ordre  ecclésiastique, 
par  agglomération  de  nouveaux  diocèses  et  de  grandes  abbayes  «  posés 
comme  noviciats  entre  le  monde  civilisé  et  la  barbarie  »  (p.  285). 

Dans  le  paragraphe  sur  la  cartographie  économique,  M.  T. -A., 
nous  permet  de  constater  les  survivances  de  l'effort  civilisateur  des 
Romains  dans  ces  régions  et  nous  fait  voir  avec  quelle  constance  éner- 
gique, pendant  de  longs  siècles,  les  Souabes  se  consacrèrent  au  rude 
métier  d'agrandir  et  de  multiplier  les  clairières  dans  leurs  vastes 
forêts  et  au  drainage  de  leurs  marais,  afin  de  changer  la  silve  primi- 
tive en  champs  fertiles  et  en  pâturages. 

Dans  sa  conclusion  un  peu  laconique,  M.  T. -A.  constate  que  l'Alé- 
manie fut,  pour  la  Germanie,  «  une  façade  tournée  vers  Rome  », 
dans  l'angle  du  grand  fleuve   qui   se   redresse   vers  le   nord,  près  de 

1.  M.  T. -A.  avoue  cependant  qu'on  ne  peut  dire  avec  sécurité  ni  que  les  indi- 
gènes furent  exterminés,  ni  qu'ils  ne  le  furent  pas  »  (p.  177).  La  première  hypo- 
thèse reste  de  beaucoup  la  plus  probable. 

2.  On  sait  ce  que  les  hakatistes  allemands  ont  fait,  depuis  vingt  ans,  en  Pologne; 
on  sait  aussi  maintenant  ce  que  projetait  de  faire  le  gouvernement  impérial  en 
Alsace-Lorraine,  s'il  avait  été  vainqueur.  Il  semble  que  des  confiscations  et  expro- 
priations pareilles  constituent  unç  révolution  économique  bien  caractérisée, 
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Bâle.  Cette  haute  plaine  rhénane  «  n'a  jamais  porté  un  nom  géogra- 
phique particulier  »  et  sa  géographie  historique  est  «  un  dépècement 
perpétuel  de  ces  clairières  hercyniennes  (l'Alsace,  la  Suisse,  la  Souabe, 
la  Franconie,  la  Bavière)  prêtes  à  mener  une  vie  particulière  »  (p.  3o3). 
Je  ne  pense  pas  que  l'auteur  lui-même  considère  sa  très  suggestive 
étude  comme  absolument  définitive  sûr  le  sujet  difficile  qu'il  a  traité. 
Il  oblige  forcément  à  de  nombreuses  hypothèses,  qui  peut  être,  ne 
pourront  jamais  être  changées  en  certitudes.  Mais  les  hypothèses  de 
M.  T. -A.  ne  sont  jamais  téméraires,  ni  trop  catégoriquement  affirma- 
tives. On  voit  partout  qu'il  a  très  consciencieusement  étudié  ses 
sources,  qu'il  connaît  bien  la  région  dont  il  parle  et  les  travaux  de  ses 
nombreux  devanciers.  Même  sur  les  points  où  l'on  ne  partagerait  pas 
sa  façon  de  voir,  on  lui  doit  ce  témoignage  que  son  livre  est  de  ceux 
qu'on  devra  toujours  consulter  et  dont  il  faudra  grandement  tenir 
compte  quand  on  traitera  ce  sujet. 

R. 


Henri    Chamard,    La   Chanson    de     Roland,     traduction    nouvelle     d'après     le 
manuscrit  d'Oxford;  in-8°,  224  pages;    A.  Colin,  Paris,  1919;  4  fr.  5o. 

Ce  travail, élégamment  présenté,  est  dédie  par  le  distinguéprofesseur 
à  ses  élèves  de  Fontenay-aux-Roses  ;  mais  d'autres  qu'elles  en  pro- 
fiteront, heureusement.  La  traduction  qui  nous  est  offerte  aujourd'hui 
est  en  vers  décosvllabes  rimes';  celle  de  Alfred  Lehugeur  (1870), 
était  en  alexandrins  à  rimes  plates,  et  celle  de  Maurice  Bouchor  (1899), 
en  «  huitains  villonesques  ».  Elle  a  été  faite  sur  le  manuscrit 
d'Oxford  reproduit  par  G.  Grober  dans  les  fascicules  53-54  de  ^a 
Bibliotheca  Romanica  (Strasbourg,    1908). 

Ce  ne  sont  pas  des  illustrations  que  l'on  voudrait  voir  dans  ce 
livre,  mais  le  texte  même  du  vieux  poème.  On  aurait  pu  le  mettre  à  la 
place  des  notes,  au  bas  des  pages  ;  et  ces  notes,  les  fondre  elles-mêmes 
dans  les  notices  du  Lexique-index  final  ;  parce  que,  après  tout,  ce 
texte  d'Oxford  mériterait  bien  d'être  mieux  connu  de  tous. 

P.  O. 


Hippolyte  Delahaye,  A  travers  trois  siècles.  L'œuvre  des  Bollandistes,  16 1 5- 
19 1 5.  Bruxelles,  Société  des  Bollandistes,  1920;  in-8,  283  p. 

Le  P.  Héribert  Roswey,  dit  Rosweyde,  était  préfet  des  études  au 
Collège  des  jésuites  d'Anvers  lorsqu'il  reçut,  en  i6o3,  la  visite  du 
P.  Olivier  Manare,  en  tournée  d'inspection.  Le  P.  Roswey  lui  dit 
qu'il  lisait  beaucoup  de  vies  de  saints,  mais  y  rencontrait  quantité  de 
fables  ;  il  se  déclara  prêt  à  entreprendre  une  collection  moins  fautive 
«  pour  la  gloire  de  l'Eglise  et  des  saints.  »  Ce  projet   fut  approuvé  à 

1.  A  signaler,  pour  les  besoins  du  rythme  et  de  la  rime,  quelques  infidélités 
volontaires  dans  cette  traduction;  par  exemple  aux  vers  63o,  y56,  etc. 
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Rome;  Roswey  se  mit  à  explorer  les  bibliothèques  belges  et  à  y  faire 
prendre  des  copies.  Le  cardinal  Bellarmin  n'était  pas  sans  inquiétude; 
il  craignait,  disait-il,  que  dans  les  textes  originaux  on  ne  trouvât  beau- 
coup de  choses  plus  ridicules  qu'édifiantes  ;  pourquoi'  ne  pas  se  con- 
tenter de  publier  un  supplément  aux  recueils  de  Lipomano  et  de 
Surius?  Heureusement,  on  ne  l'écouta  point.  Quoique  fort  occupé 
par  ailleurs,  Roswey  trouva  moyen  de  publier  en  1626  les  Vitae 
Patrum,  «  pierre  fondamentale  des  Acta  sanctorum.  »  Ce  grand 
homme  mourut  en  1629,  victime  de  son  dévouement  à  un  malade 
contagieux.  Pour  continuer  son  œuvre,  la  Compagnie  désigna  le 
P.  Jean  Bolland,  préfet  des  études  à  Malines,  autre  géant  de  l'éru- 
dition. A  partir  de  i63o,  Bolland  travailla  paisiblement  à  Anvers, 
après  avoir  encore  élargi  le  plan  de  son  prédécesseur  et  décidé  d'y 
faire  entrer  tous  les  saints  avec  ou  sans  Actes,  sancti  quotquot  toto 
orbe  coluntur.  Comme  auxiliaire  il  prit  son  ancien  élève  God.  Hens- 
chenius  (1 635)  ;  ce  choix  heureux  pe-imit  de  publiera  Anvers,  en  1 643, 
les  deux  premiers  volumes  des  saints  de  janvier,  puis,  en  1 658,  les 
trois  volumes  de  février.  Un  nouveau  collaborateur  anversois,  le 
P.  van  Papenbrock,  fut  adjoint  à  l'entreprise  en  1659.  "  Papebroch 
sera  le  bollandiste  par  excellence.  Il  était  de  ces  chercheurs  dont  une 
fée  bienfaisante  semble  diriger  les  explorations.  »  Ses  relations  avec 
Mabillon  montrèrent  que  l'homme  valait  le  savant  et  firent  honneur  à 
l'un  et  à  l'autre;  on  sait  qu'un  travail  hypercritique  de  Papebroch  (en 
tête  du  tome  lï  d'avril)  donna  l'occasion  à  l'illustre  Bénédictin  d'écrire 
le  De  re  diplomatica.  La  collaboration  de  Papebroch  aux  Acta  com- 
mence au  t.  Ier  de  mars;  trois  volumes  de  ce  mois  parurent  en  1668, 
puis  les  trois  d'avril  en  1675,  les  sept  de  mai  de  1680  à  1688,  enfin  les 
cinq  premiers  de  juin  de  1695  à  1709.  Bolland  était  mort  en  1 665. 
Ses  successeurs  n'ont  pas  laissé  de  grands  noms,  mais  on  leur  dut 
encore  de  gros  volumes  ;  le  détail  de  leur  activité  est  donné  avec  pré- 
cision par  l'historien  de  la  Société. 

Les  anciens  bollandistes  n'étaient  pas  seulement  des  hommes  de 
cabinet,  mais  d'intrépides  voyageurs;  on  a  pu  dire  qu'ils  avaient  été 
les  premiers  (avant  Mabillon)  à  organiser  des  expéditions  scienti- 
fiques. En  général,  ils  trouvaient  bon  accueil;  l'attitude  fâcheuse  de 
Léo  Allatius  à  la  Vaticane  reste  à  peu  près  isolée  (c'était  un  grand  éru- 
dit,  mais  un  cerbère).  Plusieurs  papes  et  quelques  souverains,  dont 
Charles  VI,  se  montrèrent  bien  disposés  et  secourables.  Tout  eût 
donc  favorisé  l'énorme  labeur  de  ces  érudits  si  leur  critique,  quelque 
prudente  qu'en  fût  l'expression,  n'yvait  alarmé  des  intérêts.  Les 
Carmes  croyaient  que  leur  ordre  remontait  au  prophète  Elie;  Pape- 
broch ne  le  crut  pas  ;  il  fut  couvert  d'injures  par  un  Carme,  Sébastien 
de  Saint-Paul.  Rome  et  l'Inquisition  d'Espagne  furent  sollicités  contre 
le  Belge  qui  ne  respectait  rien,  qui  se  faisait  le  complice  des  héré- 
tiques et  des  infidèles.  Le  14  novembre  1695,  l'Inquisition  d'Espagne 
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Condamna  les  écrits  de  Henschenius  et  de  Papebroch  ;  l'Inquisition 
de  Tolède  en  prohiba  la  lecture  et  la  vente.  Rome  fut  plus  sage  et  se 
contenta  de  mettre  quelques  pages  à  l'index.  Après  de  longs  efforts, 
on  obtint  même  un  décret  (i  71  5)  annulant  la  sentence  inquisitoriale, 
dont  Papebroch  s'était  montré  fort  affligé.  Une  autre  controverse 
moins  grave  (1734-6),  mit  aux  prises  les  Dominicains  avec  les  Bol- 
landistes,  à  propos  des  prétendus  titres  de  noblesse  de  saint  Domi- 
nique, indûment  rattaché  par  ses  disciples  à  la  célèbre  maison  de 
Gusman. 

Le  milieu  du  xvme  siècle  fut  une  période  difficile  pour  l'œuvre  ;  la 
dissolution  de  la  Compagnie  de  Jésus  (  1 773)  vint  accroître  les  embarras 
des  rédacteurs.  Le  tome  IV  d'octobre,  publié  en  1780  à  Bruxelles, 
porte  pour  la  première  fois  leurs  noms,  sans  la  mention  e  Societate 
Jesn.  Un  décret  de  Marie-Thérèse  tranféra  les  bollandistes  dans  l'ab- 
bave  de  Caudenberg  à  Bruxelles  ;  mais  cette  abbaye  fut  supprimée  en 
1786  et  un  nouveau  déménagement  s'imposa.  Installés  au  Theresia- 
num  (ancien  Collège  des  jésuites)  à  Bruxelles,  les  bollandistes  furent 
privés  de  toute  subvention  en  1788.  Le  chapitre  de  Tongerloo  con- 
sentit à  acquérir  leur  bibliothèque  avec  le  matériel  d'imprimerie 
(1788).  Peu  d'années  après,  c'était  l'invasion  française  en  Belgique,  la 
bibliothèque  en  partie  dispersée  ou  cachée,  en  partie  détruite.  Le  t.  VI 
d'octobre  (1794)  avait  été  le  fruit  d'un  dernier  et  héroïque  effort. 

La  ruche  ne  fut  reconstituée  qu'en  1837,  grâce  surtout  au  zèle  de 
Mgr  de  Ram,  recteur  de  l'Université  de  Louvain,  au  collège  Saint- 
Michel  à  Bruxelles  où  elle  est  encore;  le  gouvernement  belge  accor- 
dait une  subvention  de  6,000  francs.  Il  est  intéressant  de  noter  que 
l'idée  de  la  restauration  des  bollandistes  avait  plusieurs  fois  été  agitée 
en  France,  notamment  en  i8o3  par  l'Institut  et  en  1 836  par  une  cer- 
taine Société  hagiographique,  formée  à  Paris  avec  l'appui  du  ministre 
protestant  Guizot,  qui  se  proposait  de  poursuivre  et  d'achever  le  tra- 
vail interrompu.  On  voudrait  en  savoir  plus  long  sur  cette  Société. 

Presque  tout  était  à  refaire;  aucun  des  anciens  rédacteurs  n'avait 
survécu  et  le  fil  de  la  tradition  était  brisé.  Pourtant,  on  se  remit  au 
travail  avec  tant  d'ardeur  que  les  tomes  VII-XIII  d'octobre  ont  pu 
paraître  de  1845  à  i883.  Le  P.  Victor  de  Buck  ,1817-18761  fut  l'arti- 
san le  plus  actif  de  cette  renaissance;  comme  Papebroch,  il  eut 
l'honneur  d'être  injurié,  à  cause  de  son  esprit  critique,  par  un  fana- 
tique ignare,  Sconamiglio  (1867)  ;  mais,  grâce  à  De  Rossi,  il  eut  cause 
gagnée  (dans  l'affaire  des  prétendus  vases  de  sang  des  catacombes).  En 
1869,  l'œuvre  fut  atteinte  par  le  refus  du  Parlement  belge  de  voter  le 
crédit  de  6,000  francs  et  par  la  fatigue  croissante  du  P.  de  Buck.  «  Ce 
fut,  pendant  seize  ans  environ,  une  véritable  éclipse  du  bollandisme.  « 
Le  P.  Delehaye  n'indique  pas  nettement  les  causes  de  ce  sommeil.  La 
troisième  renaissance  fut  due  au  P.  de  Smedt,  qui  publia  en  1887  le 
premier  volume  de  novembre   d'après  des  principes  nouveaux.   «On 
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se  place  résolument  au  point  de  vue  littéraire;  les  Actes  interpolés, 
apocryphes  ou  fabuleux  ne  sont  nullement  exclus.  ».  Par  ce  surcroit 
de  matériaux,  dédaignés  des  anciens  bollandistes,  «  la  préparation  d'un 
volume  des  Acta  sera  infiniment  plus  laborieuse  que  par  le  passé  et 
les  beaux  temps  ne  sont  plus  où  un  bollandiste  pouvait  signer  18 
in-folio.  » 

Au  besoin  d'une  collection  complémentaire  plus  maniable  répondit 
en  1882  la  création  des  Analecta  Bollandiana,  recueil  qui  a  pris  rang 
parmi  les  plus  utiles  à  la  science  et  maintenu  les  anciennes  traditions 
critiques  de  la  Société.  Ces  traditions  ont  surtout  trouvé  leur  expres- 
sion dans  le  Bulletin  des  publications  hagiographiques  (à  partir  du 
tome  X),  tâche  infiniment  lourde  pour  ceux  qui  l'ont  assumée  et  qui 
«  leur  rapporte  souvent  tout  autre  chose  que  des  bénédictions.  »  On 
trouvera  dans  le  livre  du  P.  D.  la  liste  raisonnée  des  autres  publica- 
tions récentes  des  bollandistes,  notamment  le  détail  des  Subsidia 
hagiographica  (catalogues  de  mss.  hagiographiques),  travaux  formi- 
dables auxquels  ont  collaboré  des  savants  laïcs,  mais  dont  le  fardeau 
principal  a  été  supporté  par  les   PP.  de  Smedt  (-f-  191 1)  et  Poncelet 

(f  <912)- 

La  guerre  de  1 9 1 4  a  surpris  la  Société  en   pleine  activité.  Restés  à 

Bruxelles,  suspects  à  la  police  allemande,  les  bollandistes  ont  été  fort 
maltraités;  à  six  reprises,  on  a  refusé  à  l'un  des  leurs  la  permission 
d'aller  chercher  au  dehors,  dans  quelque  bibliothèque  ayant  échappé 
à  la  tourmente,  les  matériaux  nécessaires  au  travail  (voir  la  préface 
du  tome  XXXIII  des  Analecta,  fasc.  IV).  Aujourd'hui,  de  nouvelles 
difficultés,  qui  menacent  toutes  les  publications  savantes,  en  particu- 
lier les  Revues,  pèsent  sur  le  recueil  périodique  qui  est  devenu  indis- 
pensable aux  bibliothèques.  Espérons  que  celles  des  deux  Amé- 
riques, de  l'Afrique  du  sud  et  de  l'Australie  apporteront  un  concours 
libéral,  et  que  la  solidarité  des  amis  de  la  science  hagiographique  et  de 
l'histoire  trouvera  là  une  bonne  occasion  de  se  déclarer. 

S.  Reinach. 


Benedetto  Croce.  Scritti  di  Storia  letteraria  e  politica.  XII.  Goethe  con  una 
scelta  délie  Liriche  nuovamente  tradotte.  Bari,  Laterza,  19 19.  8°,  p.  284. 
Fr.    12. 

Les  théoriciens  de  l'esthétique  ont  toujours  été  séduits  par  Goethe. 
A  son  tour,  M.  Croce  dans  son  œuvre  déjà  vaste  lui  a  consacré  une 
étude  de  dimension  volontairement  restreinte,  mais  intéressante  en  ce 
qu'elle  envisage  exclusivement  l'artiste,  en  négligeant  tout  l'amas  de 
détails  de  l'histoire  littéraire,  tout  ce  que  le  philosophe  écarte  un  peu 
dédaigneusement  sous  le  nom  de  biographisme:  Les  deux  premiers 
chapitres  nous  donnent  d'abord  un  bref  raccourci  de  ce  que  repré- 
sente pour  nous  la  vie  morale  et  intellectuelle  de  Goethe,  ensuite  sa 
vie  poétique  et  artistique.  Gœthe  est  pour  M.  C.  un  exemplaire  corn- 
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plet  d'humanité  et  non  pas  le  surhomme  que  certains  en  ont  voulu 
faire  ;  au  fond  de  sa  nature  on  trouverait  ces  mêmes  vertus  bour- 
geoises dont  les  romantiques  de  tous  les  temps  ont  souri.  Il  enseigne 
surtout  à  être  entier,  il  réprouve  tout  fanatisme  et  tout  nationalisme  ; 
que  de  leçons  à  cet  égard  eût  trouvé  chez  lui  la  génération  présente 
des  intellectuels  allemands,  si  elle  eût  été  moins  aveuglée.  Dans  l'ar- 
tiste c'est  encore  l'harmonie  et  l'équilibre  qui  furent  le  but  de  toute 
sa  vie.  On  ne  veut  en  général  les  reconnaître  que  dans  la  seconde 
moitié  de  sa  carrière;  mais  pour  M.  G.  le  voyage  en  Italie  ne  repré- 
sente pas  le  passage  brusque  d'une  période  à  l'autre.  Même  aux  jours 
de  fièvre  Gœthe  n'a  jamais  déliré;  son  classicisme  a  été  une  transfor- 
mation plus  encore  morale  que  littéraire.  Il  y  a  eu  en  tout  cas  sans 
cesse  chez  lui  évolution,  en  vertu  de  cet  effort  qu'il  recommandait  de 
toujours  se  dépasser,  sich  iïberwinden  ;  aussi  est-il  assez  vain  de  cher- 
cher dans  chacune  de  ses  œuvres  une  unité  qui  ne  saurait  y  être. 

Après  ces  considérations  générales  souvent  neuves  sur  l'homme  et 
l'artiste,  M.  C.  aborde  la  revue  des  œuvres  maîtresses  en  s'attachant 
à  les  saisir  dans  leur  sens  intime,  dans  le  rapport  étroit  qu'elles  ont 
avec  la  pensée  et  l'art  de  Gœthe.  Il  voit  dans  Werther  une  libération, 
une  catharsis  pour  le  poète,  et  esquissant  en  bref  la  psvchologie  de 
héros,  il  montre  que  ce  fut  pour  Gœthe,  non  pas  l'idéalisation  d'une 
sentimentalité  anormale,  mais  un  livre  de  compassion  avant  tout.  Le 
premier  Faust  serait  l'aspect  héroïque  du  werthérisme  et  Gœthe  a 
voulu  y  exprimer,  comme  dans  le  fragment  de  Prométhée,  son  propre 
titanisme;  mais  M.  C.  se  refuse  à  y  chercher  le  poème  philosophique 
que  toute  la  génération  postérieure  à  Gœthe  a  voulu  y  trouver.  Je  ne 
peux  m'empêcher  de  signaler  en  passant  une  spirituelle  réhabilitation 
de  Wagner,  un  joli  modèle  de  Rettung.  Les  drames  de  la  jeunesse, 
Gœt\,  Egmont,  et  ceux  de  la  maturité,  Iphigénie,  Tasso,  sont  moins 
des  œuvres  de  théâtre  que  des  études  historiques  et  psychologiques. 
Sur  Hermann  et  Dorothée  M.  G.  ne  partage  pas  l'opinion  commune 
qui  s'est  plu  à  en  faire  le  symbole  idéal  de  la  fusion  de  l'art  antique  et 
de  l'art  moderne;  il  en  parle  avec  une  certaine  ironie  et  serait  tout 
disposé  à  le  considérer  comme  un  jeu  génial  du  poète  qui  s'est  diverti 
à  traiter  une  humble  matière.  Je  ne  peux  que  mentionner  les  substan- 
tiels chapitres  sur  Helena,  les  poésies  lyriques,  le  roman  de  Wilhelm 
Meister,  rapproché  de  la  première  rédaction,  celui  des  Wahlverwan- 
dtschaften.  M.  C.  y  cherche  surtout  un  résumé  de  la  sagesse  du 
Gœthe  vieilli  et  apaisé.  C'est  aussi  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
considérer  le  second  Faust,  sans  s'obstiner  à  le  faire  dépendre  du  pre- 
mier; l'unité  et  la  profondeur  que  les  commentateurs  ont  voulu  à 
tout  prix  introduire  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  n'appartient  qu'à  eux. 
La  conclusion  de  cette  revue  rapide  est  que  Gœthe  a  été  un  rénova- 
teur et  un  initiateur  pour  toutes  les  formes  poétiques  du  xixe  siècle. 

Il  l'a  été  surtout  par  sa  poésie  lyrique  qui  accompagne  d'une  admi- 
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rable  floraison  sa  longue  existence.  M.  C.  lui  a  consacré  plusieurs 
chapitres  dans  son  étude.  Au  cours  de  ses  lectures  il  s'est  arrêté  sur 
beaucoup  de  ces  morceaux,  il  en  a  pénétré  le  sentiment  et  le  rythme; 
pour  le  mieux  sentir  il  a  voulu  leur  donner  une  forme  dans  la  langue 
maternelle,  et  de  ce  commerce  intime  sont  nées  presque  involontai- 
rement les  traductions  qui  constituent  la  seconde  moitié  du  volume. 
Elles  nous  donnent  un  choix  de  l'ensemble  de  l'œuvre  lyrique,  poésies 
de  jeunesse,  lieder,  hymnes,  élégies^  épigrammes,  xénies;  les  Élégies 
romaines  seules,  comme  trop  souvent  traduites  en  italien,  et  le  Divan, 
dont  une  nouvelle  version  est  annoncée,  ont  été  écartés.  Nul  n'est 
plus  convaincu  que  M.  C.  de  l'impossibilité  absolue  d'une  traduction 
véritable  ;  il  l'a  théoriquement  démontré  dans  son  Esthétique.  Mais 
s'il  a  donné  un  recueil  aussi  ample  de  la  lyrique  de  Goethe,  c'est  que 
la  traduction,  loin  de  prétendre  à  supplanter  l'original,  doit  plutôt  le 
faire  rechercher  ;  elie  a  été,  pour  prendre  son  mot,  comme  une  caresse 
pour  l'objet  aimé.  Les  lecteurs  italiens  de  son  Gœthe  approuveront 
pleinement  son  intention;  ils  jugeront  mieux  que  nous  si  leur  langue 
a  caressé  ingénieusement  et  légèrement  le  vers  de  Gœthe.  Du  moins 
une  comparaison  attentive  de  plusieurs  pièces  nous  a  fait  constater  que 
les  intentions  du  poète  étaient  rendues  avec  beaucoup  de  bonheur, 
fidèlement,  mais  sans  servilité. 

M.  C.  a  écrit  son  étude  et  sa  traduction  pour  ses  compatriotes.  Au 
cours  de  la  première  il  a  eu  souvent  l'occasion  de  signaler  ou  de  rec- 
tifier tel  jugement  des  critiques  italiens  ;  il  y  a  ajouté  un  appendice 
sur  les  travaux  dont  Gœthe  a  été  l'objet  en  Italie,  depuis  les  articles 
de  Mazzini  jusqu'aux  savantes  recherches  de  Farinelli,  à  qui  ce  livre 
est  dédié.  Mais  quoique  s'adressant  avant  tout  à  un  public  italien, 
son  livre  mérite  de  trouver  des  lecteurs  en  France  pour  l'originalité 
et  la  justesse  de  ses  aperçus  '. 

L.  R. 


Sous-lieutenant  Robert  de  Rougé,  Notes  et  souvenirs  de  1870-1871.  Paris,  impri- 
merie Lahure,  19 19 ;  1  vol.  in-12,  iv-208  pages,  orné  de  phototypies  et  de 
zincographies. 

La  guerre  contre  la  Prusse,  qui  avait  entraîné  derrière  elle  la 
Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord  et  les  États  du  Sud,  n'est 
plus,  surtout  anjourd'hui,  qu'un  souvenir  historique.  Pour  cela,  on 
doit  attacher  d'autant  plus  de  prix  au  carnet  de  route  d'un  officier  qui, 
figurant  à  l'armée  du  Rhin,  fut  fait  prisonnier  lors  de  la  capitulation 
de  Metz  et  ne  fut  m,is  en  liberté  qu'à  la  conclusion  de  la  paix  de 
Francfort.  L'arme  à  laquelle  appartenait  le  comte  Robert  de  Rougé 
était  un  régiment  de  lanciers,  dont  l'uniforme  perpétuait,  dans 
presque  toutes  les  armées  de  l'Europe,   la  mémoire  de    ces  fameux 

1.  L'impression  est  très  soignée;  je  n'ai  relevé  que  deux  lapsus  :  p.  3o,  der 
Fiedel  et  p.   123  du  sanntest  au  lieu  de  die  Fiedel,  du  ranntest. 
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lanciers  polonais  dont  on  sait  le  rôle  dans  l'épopée  napoléonienne. 
Ceux  de  1870  n'en  eurent  qu'un  de  bien  effacé  :  une  seule  charge  à 
l'actif  du  3e  régiment,  à  Resonville,  le  16  août  (p.  3i).  De  plus,  à 
cause  delà  ressemblance  de  l'uniforme,  on  lésa  pris  parfois  pour  des 
uhlans  ;  non  seulement  quelques  soldats  français  les  ont  visés,  mais 
la  même  confusion  a  été  commise  par  un  capitaine  prussien  qui  avait 
«  un  peu  perdu  la  tête  »  et  revenait  de  la  charge  en  suivant  le  régi- 
ment français  (p.  33).  Des  erreurs  de  ce  genre,  ainsi  que  l'inutilité  de 
la  lance  en  face  de  feux  d'infanterie  à  distance  de  plus  en  plus  grande, 
ont  certainement  contribué  à  la  suppression  de  cette  arme  lors  de  la 
réorganisation  de  l'armée  en  1871. 

Sans  doute,  l'auteur  n'a  vu  des  batailles  auxquelles  il  a  assisté,  que 
des  faits  de  détail  comparables  à  ceux  dont  a  été  témoin  le  héros  de 
Stendhal,  dans  la  Chartreuse  de  Parme;  il  n'a  été  renseigné  sur  les 
péripéties  des  combats  que  par  les  récits  de  soldats  éclopés  revenant 
de  la  lutte  ;  mais  ce  qu'il  a  aperçu  de  ses  propres  yeux  est  éminemment 
intéressant,  et  son  témoignage  est  à  mettre  à  côté  de  ceux  que  nous 
avons  sur  cette  guerre  funeste.  Le  récit  de  sa  captivité  en  Allemagne, 
pendant  laquelle  il  ne  fut  pas  tracassé,  et  de  son  retour  par  le 
Danemark  et  la  Suède  est  rempli  de  faits  observés  :  Rougé  savait  voir, 
et  noter  ses  impressions  nettes  et  vigoureuses.  C'est  à  une  pieuse 
pensée  que  nous  devons  la  publication  de  ces  cahiers  et  des  fragments 
de  correspondance  qui  les  suivent  :  Rougé  est  mort  il  y  a  peu  de 
temps  et  sa  famille  a  désiré  rendre  hommage  à  son  caractère  en  per- 
pétuant sa  mémoire  par  l'impression  des  pages  sorties  de  sa  plume. 
On  a  l'impression  qu'il  fut  un  gentilhomme  de  race  ;  son  nom  est 
d'ailleurs  cher  aux  égyptologues,  qui  se  souviennent  que  le  vicomte 
Emmanuel  de  Rougé  fut  le  digne  continuateur  de  l'œuvre  de 
Champollion. 

Cl.  Huart. 


Fernand    Darde,    Souvenirs   de  chasse   aux   sous-marins  allemands.    Paris, 
Perrin,   1919,  in-16,  p.  23g.    Fr.  4.50. 

M.  le  capitaine  de  corvette  Darde,  qui  nous  a  déjà  conté  ses  deux 
ans  de  croisière  sur  la  Jeanne  d'Arc,  a  commandé  pendant  la  deuxième 
partie  de  la  guerre  un  des  contre-torpilleurs  à  qui  incombait  l'escorte 
dans  la  Manche  ou  dans  l'Océan  des  convois  français  et  anglais; 
nous  devons  à  cette  campagne  sur  le  Fanion  un  second  volume  de 
souvenirs.  Le  Fanion  a  accompagné  jusqu'à  5i  fois  les  charbonniers 
de  Brest  à  Cardiff  et  inversement,  il  a  croisé  autour  de  Cherbourg  et 
de  Quiberon  et  patrouillé  en  tous  sens  pour  la  sécurité  des  navires 
de  l'Entente.  Certains  de  ses  voyages  furent  fertiles  en  incidents  :  son 
commandant  a  assisté  au  torpillage  du  Merton-Hall,  de  VAllendale, 
du  Borg,  et  en  a  recueilli  les  naufragés.  L'amiral  Tirpitz  qui  a  eu 
entre  les  mains  les  journaux  de  bord  des  officiers  de  ses  sous-marins, 
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les  appelle  devéritables  romans.  Le  capitaine  D.  nous  conte  quelques- 
unes  des  aventures  romanesques  des  pirates  allemands,  celles  qu'on 
a  pu  connRÎtre  par  le  récit  de  rares  prisonniers  ;  des  plus  pas- 
sionnantes nous  ne  saurons  jamais  rien  :  le  secret  en  est  enseveli 
au  fond  des  mers  avec  la  coque  du  submersible  devenu  le  cercueil  de 
son  équipage.  L'auteur  estime  à  180  le  nombre  des  sous-marins 
détruits  par  les  navires  de  l'Entente  ;  les  Allemands  qui  en  avaient  25 
au  début  de  la  guerre  en  auraient  construit  environ  35o.  A  la  tin  de 
la  campagne  de  1918  les  pertes  qu'ils  causèrent  à  la  marine  des 
Alliés  présentent  une  appréciable  diminution  ;  la  lutte  contre  les 
sous-marins  s'affirmait  de  plus  en  plus  efficace.  Le  lecteur  sera  initié 
à  quelques-uns  des  procédés  employés  pour  surprendre  la  course  du 
pirate,  observation  par  hydravions,  appareils  d'écoute  installés  à  bord 
des  torpilleurs  de  chasse,  comme  des  armes  d'attaque,  lorsqu'on  est 
parvenu  à  le  cerner,  grenades  marines  et  mines.  La  matière  reste 
encore  mystérieuse  et  l'auteur  n*a  pu  que  soulever  un  petit  coin  du 
voile  ;  il  faut  le  remercier  même  du  peu  qu'il  nous  révèle.  Il  a  su 
d'ailleurs  donner  à  ces  quelques  souvenirs  une  forme  très  attachante 
et  faire  de  pittoresques  marines  de  ses  courses  dans  la  Manche  ou 
dans  l'Océan,  de  ses  patrouilles  sur  les  côtes  bretonnes  dont  chaque 
détail  lui  est  si  familier. 

L.  R. 


Charles  Le  Goffic,  Saint-Georges  et  Nieuport,  Les  derniers  chapitres  de 
l'histoire  des  Fusiliers  marins  (25  nov.  1914-6  déc.  191 5).  Avec  6  gravures  et 
4  cartes.  Paris,  Pion,  1919,  in-16,  p.  3o2.  Fr.  5. 

L'historien  de  la  brigade  des  fusiliers  marins  a  tenu  à  la  suivre 
jusqu'au  bout  de  ses  exploits  sur  cette  terre  des  Flandres  dont  son 
nom  restera  inséparable.  Après  Dixmude  et  Steenstrate,  la  prise  de 
Saint-Georges  et  les  attaques  des  tranchées  autour  de  Nieuport  ont 
été  les  derniers  épisodes  de  la  part  prise  par  les  troupes  de  l'amiral 
Ronarc'h  à  la  défense  de  l'Yser.  Le  menu  détail  de  la  préparation  de 
ces  actions  offensives  à  objectif  forcément  limité,  enlèvement  d'un 
fortin,  d'une  ferme,  ou  d'une  simple  maison  —  mais  c'est  la  maison 
du  Passeur,  —  les  péripéties  de  l'assaut,  et  souvent  les  contre- 
attaques  de  l'adversaire,  le  bombardement  formidable  essuyé  par  les 
fusiliers  dans  des  abris  précaires,  tout  a  été  exposé  avec  le  soin  le 
plus  minutieux.  De  nombreux  carnets  de  route  et  journaux  de  com- 
battants, des  correspondances  privées,  des  enquêtes  orales  ont  fourni 
à  l'auteur  une  abondante  documentation,  et  la  chaude  sympathie 
qu'il  a  toujours  gardée  aux  gens  de  mer  et  au  pays  breton  a  commu- 
niqué une  vie  intense  à  chacun  des  épisodes  de  cette  guerre  de  sur- 
prises et  de  coups  de  main.  L'attaque  victorieuse  des  fermes  W  et 
Union  le  9  mai  191D  fut  la  dernière  action  importante  de  la  brigade  ; 
elle  n'eut  plus  dès  lors  qu'à  monter  la  garde  sur  l'Yser,  faction  mono- 
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tone  et  cependant  toujours  périlleuse.  La  guerre  sous-marine,  en 
augmentant  d'intensité,  avait  réclamé  l'emploi  sur  mer  des  fusiliers 
occupés  dans  les  marécages  et  les  dunes  des  Flandres;  le  6  décembre 
191 5,  la  dislocation  de  la  brigade  navale  était  effectuée.  Elle  conti- 
nuera à  vivre  dans  l'émouvant  récit  de  M.  Le  Goffic,  qui  s'est  appli- 
qué à  lui  rendre  son  âme  collective,  éparse  dans  les  actes,  les  mots  et 
les  gestes  qu'il  a  pieusement  recueillis  '. 

L.   R. 


Ernest  Prévost.  Poèmes  de  Tendresse.  Paris.  Jouve,  1920,  7?   pages. 

Platonicien,  pétrarquisant,  précieux,  Ernest  Prévost  est  de  la  lignée 
bien  française  des  poètes  de  l'idéal  ;  et  sa  poésie  qui,  sans  dédaigner 
les  sens,  tend  à  l'immatériel,  ne  laisse  pas  de  nous  prendre,  de  nous 
charmer,  car  il  appartient  aussi  à  la  race  privilégiée  des  amoureux. 

Il  chérit  la  tendresse,  chère  à  Madeleine  de  Scudéry,  et  les  amitiés 
que  «  le  souci  de  la  pureté  »  rend  plus  belles  que  les  amours.  Pour 
désigner  la  parfaite  amie,  l'àme  sœur  du  Platonisme,  il  dira  mon  amie, 
ma  sœur  tout  simplement.  De  la  femme  aimante  sa  courtoisie  n'osera 
longuement  chanter  que  la  main  «  ma  main  »,  écrit-il,  puisque 
l'amour  entraîne  le  don  de  soi. 

Pareil  amour  est  un  culte,  et  naturellement  se  présentent  les  mots 
religieux,  même  lorsque  l'ami  devient  l'amant  :  il  pétrarquise  : 

Comme  je  t"aimerais!  et  comme  ta  tendresse 
Se  ferait  plus  câline  en  mes  bras  plus  dévots.. . 

{Si  tu  pouvais  m'aimer) 

En  effet,  tel  Lamartine  qui  aima  celles  qu'il  avait  adorées,  le  poète 
ne  laisse  pas  fuir  l'heure  de  l'union.  Mais  cette  heure  attendue,  rare, 
a  la  sainteté  d'un    divin  sacrifice  ;  c'est  l'offrande  : 

Voici  ma  bouche  éclose,  et  voici  mon  sein  nu. 

Voici  la  tige  ardente  et  la  floraison  pure 

Et  l'odeur  de  ma  chair  comme  un  encens  vers  toi, 

Et  le  ruissellement  fou  de  ma  chevelure 

[L'Offrande) 

Néanmoins  l'admiration  du  poète  n'est-elle  pas  réservée  aux  amours 
silencieuses?  Le  silence  thésaurise,  le  silence  emprisonne  les  élans, 
les  baisers,  les  serments,  et  seul  peut  éterniser  la  flamme  des  yeux,  la 
vie  du  regard. 

Plus  haut  encore  le  poète  entrevoit  de  mystiques  amants,  vierges 
de  corps  et  d'àme.  Leur  regard  subtil  et  discret  devine  au  cœur  des 
femmes  l'amour  qu'il  fait  «  surgir  comme  une  eau  vive  ».  Mais  les 
sourciers  ne  se  désaltèrent  pas  aux  sources  par  eux  jaillissantes  :  ce 
sont  des  prêtres  et  ils  gardent  «  une  âme  de  vestale  ».    Il  n'est  pas 

1.  Çà  et  là  la  transcription  de  quelques  mots  allemands  est  à  redresser  :  best. 
behel  famessige,  Matroseuregiment,  pour  fest,  behelfsmâssige,  Matrosenregiment. 
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d'élégie  plus  chaste,  plus  claire,  plus  éblouissante  d'une  limpide 
candeur  que  cet  original  et  saisissant  poème  des  Sourciers. 

Pour  célébrer  un  amour  qui  s'élève  des  sens  à  l'esprit,  de  l'aveu  au 
silence  ;  du  silence  au  renoncement  et  à  la  divination,  le  poète  choisit 
d'ordinaire  l'octosyllabe  qui  d'une  aile  plus  légère  que  l'alexandrin  se 
déploie  et  s'envole. 

Au  heurt  des  rimes  contrastées  il  préfère  la  gamme  nuancée  des 
rimes  dont  l'assonance  atténue  la  diversité  : 

Le  rythme  troublant  des  paroles 
Est  souvent  brisé  de  sanglots, 
Je  crains  les  syllabes  frivoles, 

J'ai  l'appréhension  des  mots 

(Le  Silence) 
Parfois    à  l'assonance  habituelle  des  voyelles  il  substitue  une  asso- 
nance nouvelle,  celle  des  consonnes  : 

Une  petite  main  qui  chasse  les  a/armes. 

Qui  met  son  beaume  et  son  parfum  sur  mes  dou/eurs 

Et,  quand  mon  cœur  d'enfant  ne  retient  plusses  /armes, 

Fait  du  sourire  et  de  la  gloire  avec  mes  p/eurs 

(Ma  Main) 

Curieux  à  ce  sujet  est  le  poème  «  Ma  Main  ».  Il  commence  par 
deux  strophes  de  huit  vers  assonances  en  i  et  en  o  ;  il  se  termine  par 
deux  strophes  de  quatre  vers  assonances  en  e  et  en  a. 

Ce  n'est  plus  la  cascade  des  rimes  identiques  qui  tomberait  trop 
bruyante  pour  la  tendresse  ;  c'est  une  pluie  fine  et  irisée  de  rimes  sœurs. 

Marc  Citoleux. 


Pierre  Puéteux.  Les  Ailes  du  Silence.  Poèmes.  Edition  de  la  Revue  Normande, 
Rouen.  A  Paris  chez  Perche,  45,  rue  Jacob,  197  pages,  1919. 

Directeur  de  la  Revue  Normande,  Pierre  Préteux  reste  à  Paris  le 
poète  de  son  pays,  dont  il  aime  les  bois,  les  rivières,  les  prairies,  la 
mer  enfin.  Les  roches,  arrêtent  le  flot  et 

Le  font  se  redresser  ainsi  qu'un  étalon. 

(La  Mer) 

Les  vagues  ont  des  élans  meurtriers 

Où  sonnent  les  galets  comme  des  étriers 
Sur  les  flancs  écumeuxde  sinistres  cavales. 

(Les    Flots) 

Ces  souvenirs  nostalgiques,  il  attend  le  silence  des  nuits  libéra- 
trices pour  les  dégager,  comme  les  pigeons  voyageurs  qui  voient  la 
cage  trop  étroite,  secouée  dans  les  fourgons,  s'ouvrir  pour  leur  livrer 
le  ciel.  [Les  Pigeons  Voyageurs). 

Du  poète  P.  P.  a  les  aspirations,  les  désirs  et  les  rêves,  qu'il  exprime 
dans  des  vers  faciles  et  d'une  molle  facture. 

Marc   Citoleux. 

Limprimeur-gértnt  :   Ulysse    Roucmok. 

Le    Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et  Gaatem 
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Tirpitz,  Souvenirs  (L.   Roustan). 

GKananI)PALAT'    ^    ^^    d'Art°iS    "    ^    ChamPagne   en     '9'5    (Reginald 

LA  Mar™.i*.j  Souvenirs  du    Maroc  ;   L.  Vxgnon,  Un    programme    de     politique 
coloniale  ;  Vie,  La  littérature  de  guerre  (S.  Reinach) 

G    Huard,  L'évolution  de  la  bourgeoisie  allemande;  Vicard,  Les  fantômes  d'une 
danse  macabre  ;  Lachèvre,   Geoffroy  Vallée    et  la  Béatitude    des    chrétiens    (I 
Roustan).  ■    ' 

Gagliardi,  Les  Suisses  dans  les  guerres  d'Italie  (R  ) 

Louis    Estèvk,     L'hérédité    romantique    dans    la    littérature    contemporaine     (E 
Seilhere).  * 


Alfred  von  Tirp.tz.  Erinnerungen.  Leipzig,  Koehler,  1919.  In-8<»,  p.  526. 

En  écrivant  ses  Mémoires,  le  général  Ludendorff  s'était  scrupuleu- 
sement borné  à  retracer  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  guerre;  en  publiant 
les  siens,  l'amiral  von  Tirpitz   a   tenu   à    présenter    un   tableau   d'en- 
semble de  l'histoire  de  la  marine  allemande,  depuis  le  jour  où  il  entra 
a  seize  ans  à  l'école   navale  de  Berlin,  et  à  nous  exposer  ses  efforts 
pour  doter  l'Allemagne  d'une  flotte  de  combat,  destinée  à  devenir  la 
première  après  la   flotte  anglaise.  Les  débuts  furent  modestes,  humi- 
liants pour  l'orgueil  allemand  ;  Tirpitz   ne   se  lasse   pas   d'en   donner 
des  exemples  saisissants.  Les  généraux  de  l'armée  de  terre  qui  lurent 
alors  placés  à  la  tête  de  la  marine,  Stosch,  puis  Caprivi,  n'avaient  que 
^a  préoccupation  d'assurer  la  défense  des  côtes  et  restèrent  également 
Étrangers  à  un  vaste   programme  de    constructions  navales.  On  man- 
quait d'ailleurs  de  vues  générales  et  de  direction.  Ce  défaut  d'organi- 
sation s'accrut  même  à  l'avènement  de  Guillaume  II  ;  le  haut  com- 
mandement et  le  ministère  de  la   marine  furent  séparés,  la   création 
i  un  chef  de  cabinet  naval  accentua  encore  une  incohérence  qui,  T. 
je  se  lassera  pas  de  le  répéter,  devait  être  fatale  au  progrès   et  au  ren- 
iement de  la  flotte.  Pour  lui,  il  s'était  spécialisé  de  bonne  heure,  don- 
iant  toute  son  attention  au   perfectionnement  d'un  engin  sous-marin 
encore  a  ses  débuts,  la  torpille.  Dès    1878,  commandant  du  Zieten, 
ttache  au  service  des  torpilleurs,  il  avait  la  pensée  secrète  de  faire  de 
:es  navires  un  instrument  d'attaque;  d'expérience   en   expérience  il  a 
jtt  accroître  la  portée  delà  torpille  de  400  à  12.000  mètres. 

Nouvelle  série   LXXXVII 


IÔ2  REVUE    CRITIQUE 

Quand  il  est  nommé  en    1892   chef  d'état-major  dans  le  haut  com- 
mandement de  la  flotte,  il  y  apporte  l'ambition  de  créer  une  puissante 
marine,  une  véritable  flotte  de  haute  mer.  Il  insiste  pour  développer 
l'activité  manœuvrière  de  chaque  navire,  il  cherche  une  formule  claire 
de  combat,  il  adopte  la  tactique  linéaire  qui  ne  se   préoccupe  que  de 
tenir  l'adversaire  sous  son  feu  direct.  Use  vante  d'avoir  fait  sortir  les 
autres  marines  de  doctrines  figées  et  étroites  et  d'avoir  appris  même  à 
l'Angleterre  un  art  que  sa  supériorité  écrasante  pouvait  lui  permettre 
de  dédaigner.  Le  principe  qui    fait  prévaloir  en  tout  l'offensive,  celui 
que  l'armée  de  terre  avait  adopté,  devait  inspirer  également  T.  dans 
son   programme  naval.   Tandis  que   l'empereur    inclinait  pour   une 
flotte  de  croiseurs,  il  réclame  une  flotte  de  combat.  Il  faut  réaliser  sur 
mer  une   force  navale  qui   réponde  à  la  force  militaire  sur  terre,  qui 
puisse  soutenir  au  dehors  les  prétentions  de  l'Allemagne  au  rôle  de 
grande  puissance,  et  qui,  si  elle  ne  saurait  de  quelque  temps  se  mesu- 
rer avec  le  rival  redouté,  puisse  du  moins  par  le  jeu  des  alliances  lui 
inspirer  une  salutaire  prudence.  Au  printemps  1896,  T.,  nommé  chef 
delà  division  de  croiseurs  pour  l'Extrême  Orient,  allait  pouvoir  exé- 
cuter une  partie  du  vaste  programme  qu'il  avait  conçu,  donner  à  cette 
flotte  encore  en   préparation   des  points  d'appui  solides  dans  les  mers 
lointaines.  L'occupation  de  Tsing-tau  (Kiao-tcheou),  déguisée  sous  le 
nom  de  ferme  à  bail,  lui  fournit  la  première  base  navale  qui  devint  sa 
création  choyée  et  transforma  un  misérable  village  de  pêcheurs  en  un 
port  vivant  et   actif  de  60,000   habitants.  On    lira   dans   ce    chapitre 
d'intéressants  détails  sur  les  accroissements  successifs  de  Tsing-tau  et 
le  merveilleux  avenir  qui  s'offrait   à  lui,  si  on  avait  su  se  ménager  à 
temps  l'amitié  du  Japon. 

A  son  retour  d'Asie  T.  entre  au  ministère  de  la  marine  (1897).  Les, 
divers  projets  sur  la  flotte  vont  dès  lors  occuper  toute  son  activité.  Il 
se  défie  du  jeu  des  partis  dans  le  Reichstag,  plus  encore  des  sautes  de 
volonté  de  l'empereur,  et  pour  la  flotte  qu'il  veut  construire  jl  réclame 
un  septennat,  comme  Bismarck  l'avait  obtenu  jadis  pour  l'armée.  Il 
cherche  à   gagner   à  sa   cause  le  vieux  ministre  déchu  qui  reste'son 
modèle  incomparable,  et  sa  visite  à  Friedrichsruhe  enrichit  agréable- 
ment les  abondants  souvenirs  que  nous  possédons  sur  les  dernières 
années  du  chancelier  de  fer.  Il  fait  une  active  propagande  auprès  des 
princes  confédérés,  dans  les   Universités,  dans   les  écoles;    la  flotte 
devient  bientôt  une  cause  nationale.  Grâce  à  l'appui  du  Centre,  la  loi 
navale  de  septembre  1897  passa  ;  le  Parlement  accorda  du  moins  un 
sexennat.  Le  nouveau  projet  présenté  en  1900,  qui  prévoyait  un  ren- 
forcement double  de  la  marine  de  combat,  fut  également  accepté.  T. 
ne  peut  assez  louer  les  qualités  de  cette  flotte,  la  supériorité  technique 
de  la  construction   et  de  l'armement,  la  grande  valeur  du  personnel, 
C'est  le  regret  constant  qui  reviendra  dans  tout  son  livre  :  l'Allemagne 
avait  une  arme  admirable,  et  elle  a  renoncé  à  s'en  servir.    La  bataille 
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du  Skager  Rack  elle-même  a  démontré  les  avantages  incontestables  des 
navires  allemands,  et  si  elle  avait  été  livrée  jusqu'au  bout,  elle  eût  été 
un  plein  succès  pour  son  pays.  Les  spécialistes  diront  ce  que  ces  éloges 
comportent  de  réserves,  cependant  il  est  certain  que  l'Allemagne  avait 
accompli  une  œuvre  dont  elle  avait  le  droit  d'être  fière. 

Mais  l'activité  de  T.,  qui  aurait  dû  alors  se  déployer  pleinement,  qui 
au  moment  de  la  guerre  aurait  dû  lui  donner  le  premier  rôle  sur  mer, 
allait  tourner  court.  Aussi  son  livre  n'est-il  plus  rempli  que  de  récri- 
minations. Il  critique,  avec  quelques  formes  de  respect,  au  fond  sans 
ménagement,  l'attitude  de  l'empereur,  jaloux  de  tout  diriger,  impulsif 
et  ombrageux  ;  il  critique  d'un  ton  âpre  et  méprisant  le  commandant 
en  chef,  l'amiral  Pobl,  incapable  et  timide;  il  critique  avec  acharne- 
ment Bethmann-Hollweg,  qui  en  tout  a  suivi  la  politique  la  plus  con- 
traire aux  véritables  intérêts  allemands.  Aux  yeux  de  T.,  il  fallait  ne 
pas  s'enferrer  comme  on  l'a  fait  pour  l'Autriche,  ménager  la  Russie, 
s'assurer  l'alliance  du  Japon  et  ne  jamais  oublier  que  l'adversaire  irré- 
ductible était  l'Angleterre,  par  conséquent,  «  dresser  l'ours  contre  la 
baleine  ».  Le  parti  de  Bethmann-Hollweg  s'est  plu  à  répéter  que  citait 
la  politique  navale  de  Tirpitz  qui  avait  provoqué  l'hostilité  de 
Londres  et  finalement  déchaîné  la  guerre.  L'amiral  réplique  que  c'est 
au  contraire  la  valeur  de  sa  flotte  qui  a  tenu  l'Angleterre  en  respect  et 
empêché  la  crise  d'éclater  plus  tôt.  Les  démarches  maladroites  de  la 
diplomatie  allemande,  comme  la  démonstration  d'Agadir,  ont  irrité 
sans  raison  les  Anglais  et  préparé  la  politique  d'encerclement.  T.  juge 
aussi  sévèrement  les  diplomates  qui  n'ont  pas  su  empêcher  la  guerre 
de  sortir  du  conflit  austro-serbe.  Bethmann-Hollweg  commit  la  lourde 
faute  de  repousser  le  projet  de  Grey  d'une  conférence  internationale 
et  témoigna  d'une  susceptibilité  ridicule  pour  la  dignité  de  l'Autriche; 
lui  et  Jagow  se  sont  obstinément  mépris  sur  les  véritables  disposi- 
tions de  l'Angleterre  •  tous  les  dirigeants  ont  accumulé  à  l'envi  tant  de 
bévues  qu'on  a  pu  accuser  l'Allemagne  d'avoir  provoqué  la  guerre  : 
elle  a  été  «  le  mouton  couvert  de  la  peau  du  loup  ».  Encore  en  iqîû 
on  pouvait  réparer  les  fautes  initiales  ;  il  fallait  faire  la  paix  avec  la 
Russie,  et  on  le  pouvait  ;  au  lieu  de  l'essayer,  on  s'est  avisé  de  rétablir 
le  royaume  de  Pologne,  «  un  soufflet  sur  la  joue  de  Nicolas  II  su 
Toute  la  guerre  n'a  été  qu'une  série  d'occasions  perdues. 

La  lutte  sur  mer  a  eu  le  même  caractère.  Au  lieu  «  d'emballer  la 
flotte  dans  du  coton  »,  on  devait  provoquer  à  une  rencontre  l'escadre 
anglaise  qui  se  dérobait  constamment  ;  une  bataille  même  indécise 
aurait  ruiné  le  prestige  de  l'Angleterre.  Mêmes  erreurs  dans  la  con- 
duite de  la  guerre  sous-marine.  C'était  le  bon  droit  de  l'Allemagne 
de  répondre  au  blocus  anglais  par  les  attaques  impitoyables  de  ses 
submersibles.  Menée  énergiquement,  la  guerre  sous-marine  eût  sauvé 
l'Allemagne  et  réduit  l'Angleterre  à  merci.  On  avait  alors  2o5  sous- 
marins  et    147  en  construction;  on  a  coulé  17,000  tonnes  au  prin-1 
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temps  1 9 1 6  ;  sans  de  faux  ménagements  pour  les  neutres  et  une  crainte 
injustifiée  du  chantage  américain,  on  aurait  pu  en  couler  trois  fois 
plus;  en  1917  les  pertes  infligées  à  l'adversaire  étaient  tombées  à 
9,000  tonnes.  Lorsqu'on  a  voulu  en  1918  donner  à  la  guerre  sous- 
marine  plus  d'intensité,  il  était  trop  tard;  l'arme  avait  perdu  la  plus 
grande  partie  de  sa  valeur.  Tirpitz  s'était  déjà  retiré  le  17  mars  1916. 
L'amiral  a  joint  en  appendice  à  ses  souvenirs  des  extraits  de  sa  cor- 
respondance pour  les  années  1914  et  1915.  C'est  un  commentaire 
presque  quotidien,  aigre  et  mordant,  souvent  pessimiste,  des  événe- 
ments, avec  les  récriminations  ordinaires  contre  l'empereur,  le  chan- 
celier, le  chef  du  cabinet  naval,  toutes  les  résistances  qui  se  dressent 
contre  lui,  Y  hydre  dont  il  ne  peut  venir  à  bout.  Les  duretés  à  l'adresse 
de  l'Angleterre  y  tiennent  aussi  leur  large  place.  C'est  la  caractéris- 
tique la  plus  générale  du  livre.  Tout  l'effort  avoué  ou  secret  de  Tirpitz 
avait  été  de  chasser  l'Angleterre  de  sa  position  maîtresse  sur  les  mers 
la  guerre  que  l'Allemagne  pouvait  gagner,  sans  les  fautes  accumulées 
par  ses  hommes  politiques,  .aurait, eu  ce  résultat  auquel  il  avait  consa- 
cré sa  vie. 

L.  Roustan. 


Général  Palat  (Pierre  Lehautcourt).  Les  Batailles  d'Artois  et  de  Champagne 
en  1915.  Paris,  Van  Oest,  1920  ;  in-S°,  avec  6  croquis  et  2  cartes.  5  francs. 

Cet  ouvrage  est  le  troisième  d'une  série  intitulée  les  Grandes 
Batailles  de  la  guerre,  publiée  sous  la  direction  de  M.  J.  Reinach 
dans  un  ordre  un  peu  fantaisiste  puisque  les  volumes  concernant  les 
événements  de  19 14  n'ont  pas  encore  paru.  Le  général  P.  n'a  pas  été 
favorisé  dans  la  répartition  des  diverses  tranches  de  la  guerre  entre  les 
auteurs;  la  période  qui  lui  est  échue  est  certainement  la  plus  confuse, 
la  plus  morcelée  de  toutes,  celle  que  l'on  connait  le  moins  et  sur 
laquelle  il  est  le  plus  difficile  de  se  renseigner.  Seuls  les  débuts  des 
grandes  offensives,  la  journée  du  9  mai  en  Artois,  celle  du  25  sep- 
tembre en  Champagne  montrent  des  contours  nets;  les  autres  opéra- 
tions s'émiettent  en  affaires  sans  suite,  sans  cohésion,  où  l'on  cherche 
à  tâtons  la  trame  des  combats  et  la  conception  du  commandement, 
souvent  en  vain  et  pour  cause.  Il  semble  qu'on  n'ait  quelque  chance 
de  se  retrouver  dans  ce  dédale  d'attaques  décousues  qu'à  l'aide  de  deux 
sources  d'information  :  les  ordres  des  chefs  qui  les  ont  prescrites,  le 
plan  du  terrain  et  des  ouvrages  où  elles  se  sont  déroulées.  On  peut 
espérer  ainsi  reconstituer  les  faits,  travail  long  et  fastidieux  peut-être, 
mais  qui  a  du  moins  l'avantage  de  reposer  sur  une  base  solide.  Faute 
de  ces  éléments,  le  narrateur  marche  à  l'aventure,  ne  produit  qu'un 
récit  pâle,  monotone,  où  l'attention  du  lecteur  se  fixe  malaisément 
par  manque  de  points  de  repère  pour  l'esprit  comme  pour  les 
yeux. 

C'est  le  cas  de  l'étude  du  général  P.  Sa  documentation  ne  comprend 
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à  peu  presque  les  communiques,  les  résumés  officiels  du  Bulletin  des 
Armées,  quelques  articles  de  journaux,  quelques  souvenirs  de  combat- 
tants. Presque  toute  cette  littérature  a  vu  le  jour  pendant  la  guerre; 
elle  n'a  pas  échappé  a  la  censure  et  ne  comporte  en  conséquence 
qu'une  valeur  historique  médiocre. 

Le  volume  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  bataille  d'hiver  en  Cham- 
pagne; l'offensive  du  printemps  en  Artois;  la  bataille  de  Champagn-e  à 
l'automne  de  191 5  ;  l'offensive  d'automne  en  Artois.  Après  une  des- 
cription géologique  du  théâtre  des  opérations,  le  général  P.  donne, 
dans  chacune  des  quatre  parties,  un  aperçu  dç  la  situation  au  moment 
où  commence  son  sujet,  puis  passe  au  récit  des  faits,  qui  est  long,  pour 
terminer  par  un  chapitre  dénommé  Réflexions,  qui  est  court. 

Les  préambules  géographiques  sont  fort  bien  présentés;  en 
revanche,  l'exposé  de  la  situation  initiale  nous  paraît  un  peu  som- 
maire. Quant  au  récit  des  opérations,  il  souffre  du  défaut  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  L'auteur  y  cherche  trop  souvent  la  vérité  dans 
une  cote  mal  taillée  entre  les  communiqués  français  et  allemands,  jeu 
incertain  qui  se  justifiait  pendant  la  guerre  parce  qu'on  ne  pouvait 
faire  autre  chose,  mais  qui  surprend  aujourd'hui.  C'est  un  anachro- 
nisme. D'ailleurs,  la  relation  manque  d'équilibre.  Elle  se  règle  moins 
sur  l'importance  des  événements  eux-mêmes  que  sur  l'abondance  des 
informations  dont  elle  dispose  à  leur  sujet.  Par  exemple,  la  prise  d'un 
blockhaus  dans  le  bois  Sabot  (p.  41  et  42)  prend  presque  autant  de 
place  que  l'attaque  des  crêtes  de  Givenchy  et  de  Vimy  par  le  33e  corps 
d'armée.  Quant  aux  réflexions  que  les  opérations  inspirent  au  géné- 
ral P.,  on  s'étonne  de  les  voir  réduites,  pour  chaque  bataille,  à  trois 
ou  quatre  pages. 

Voilà  l'erreur  capitale  de  l'ouvrage.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  partie  de 
la  guerre  aussi  nébuleuse  que  l'année  191  5,  il  est  moins  intéressant  de 
s'évertuer  à  en  reconstituer  les  détails  que  d'essayer  d'en  peindre  la 
physionomie  générale.  Alors  le  commandement  et  les  troupes  se  trou- 
vèrent soudain  aux  prises  avec  une  guerre  qui  leur  était  inconnue.  Ils 
manquaient  de  moyens  matériels,  s'en  rendaient  compte,  mais  les 
défaites  de  la  Russie  les  obligeaient  à  attaquer  dans  ces  lamentables 
conditions.  On  cherchait  sa  voie,  on  s'instruisait  au  prix  d'immenses 
sacrifices;  peu  à  peu  des  progrès  se  révélaient.  La  préparation  des 
attaques,  leur  mise  en  place,  les  procédés  de  combat  s'amélioraient. 
L'attaque  de  Carency  fut  mieux  menée  que  celle  de  Beauséjour, 
l'offensive  d'automne  en  Champagne  constitua  un  progrès  sur  celle 
du  printemps  en  Artois. 

Cette  évolution  n'est  guère  marquée  dans  le  livre  du  général  P. 
L'offensive  du  33e  corps  d'armée,  le  9  mai,  a  inauguré  une  tactique 
nouvelle,  exigeant  une  préparation  grâce  à  laquelle  des  résultats  fou- 
droyants furent  obtenus.  De  cette  préparation  on  ne  nous  dit  que  deux 
mots  :  «  Le  général   Petain  s'est   attaché  à  une  préparation  métho- 
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dique,  entrant  dans  lés  plus  petits  détails.  Le  programme  de  l'opéra- 
tion a  été  minutieusement  étudié  »  (p.  go).  C'est  bien  court! 

En  somme,  une  étude  sur  les  batailles  de  191  5  vient  aujourd'hui  ou 
trop  tard  ou  trop  tôt;  trop  tard  si  l'on  se  borne  à  utiliser  les  sources 
accessibles  pendant  la  guerre,  trop  tôt  si  l'on  veut  faire  un  travail  éta- 
bli sur  une  documentation  sérieuse. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  général  P.  fait  preuve  d'une  qualité  aussi  pré- 
cieuse que  rare  ;  il  parle  des  événements  d'une  manière  objective,  avec 
impartialité,  sans  s'occuper  de  questions  de  personnes*  Au  milieu  du 
fatras  de  panégyriques  et  de  réquisitoires  dont  nous  ont  inondés 
depuis  Un  an  les  fondés  de  pouvoirs  de  certains  généraux  d'abord, 
puis  ces  généraux  eux-mêmes,  son  livre  est  une  exception.  On  l'ac- 
cueille avec  soulagement. 

Réginald  Kann. 


Henri  de  la  Martinière.  Souvenirs  du  Maroc.  Paris,  Pion,  19 19  ;  iri-8d,  îV-379  p;, 
avec  Une  héliogravure  et  des  cartes.  12  francs. 

Bien  que  l'auteUr  ait  eu  accès  à  quelques  correspondances  inédites 
(de  Roches,  de  Férâud,  de  Tissot)  et  ait  beaucoup  lu  sur  le  passé  dû 
Maroc,  c'est  bien  tin  iivre  de  souvenirs  personnels  qu'il  nous  a  donné. 
De  1882  à  1902,  il  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  ce  pays 
alors  d'accès  difficile,  d'abord  en  qualité  de  touriste  aVec  le  capitaine 
aux  highlanders  Philip  Durhâm  Trotter  (p.  335],  puis  cotrirne  mis- 
sionnaire archéologique,  enfin  comme  diplomate,  chargé,  à  plusieurs 
reprises,  de  la  gérance  de  la  légation  française  à  Tanger.  Archéologue, 
il  a  repris  les  exportations  de  Charles  Tissot,  notamment  à  Volubilis, 
fouillée  depuis  plus  complètement  par  M.  L.  Châtelain;  il  â  décou- 
vert à  Lixus  une  inscription  en  caractères  phéniciens,  là  seule  qu'ait 
encore  donnée  le  Maroc.  Explorateur,  il  a  fait  dés  voyages  consi- 
dérables qu'il  raconte  avec  détail  d'après  ses  journaux  de  route, 
notamment  de  Marâkesch  à  Agadir  par  le  Sous  et  de  Fez  à  Oudja  et 
Tlemcen  par  Ouezzan.  Diplomate,  il  a  Vu  de  près  les  rivalités  des 
légations  qui  faisaient  de  Tanger  Un  foyer  actif  et  parfois  très  amusant 
d'intrigues.  Tout  le  personnel  des  légations  revit  dans  les  pages 
animées  de  M.  de  là  M.;  on  y  voit  grandir,  à  côté  de  là  nôtre,  l'in- 
fluence de  l'Angleterre,  destinée  à  faire  l'objet,  en  temps  opportUn, 
d'un  échange  comportant  l'abandon  de  nos  droits  sur  l'Egypte  ;  dn  y 
trouve  un  exposé  très  net  des  premières  ihtrigUes  allemandes,  dont 
le  début  remonte  à  1877.  Les  lourdes  exigeances  des  diplomates  alle- 
mands, leur  manque  de  tact  et  leur  impatience  eurent  bientôt  fait  de 
leur  aliéner  les  autorités  marocaines,  habituées  à  de  tout  autres  façons  : 

«  Là  légation  impériale,  tout  en  s'essayant  à  un  rôle  de  protecteur,  préparait 
l'anéantissement  du  pouvoir  chéririen  par  l'exagération  de  la  délivrance  de  patentes 
de  protégés;  elle  en  couvrira  le  pays.  Cette  politique  remontait  loin;  déjà,  en 
1884,  s'exerçaient  à  Ouezzân  les  intrigues  d'un  chérif  qui  se  parait  de  la  protection 
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L'abus  des  protections  accordées  à  des  gens  de  moralité  douteuse  — 
et  l'Allemagne  n'était  pas  la  seule  coupable  à  cet  égard  —  fut  une  des 
causes  de  la  décadence  rapide  du  pouvoir  chéririen;  mais  celle-ci 
fut  due  principalement  à  la  faiblesse  et  à  l'indignité  des  successeurs 
de  Moulaï-el  Hassan,  mort  en  1894,  qui  fut  le  dernier  des  grands 
sultans  marocains.  Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  se  faire  d'illusions  sur 
la  puissance  de  ces  souverains,  entourés  d'un  appareil  quelque  peu 
théâtral  qui  dissimulait  leur  manque  réel  d'autorité.  Même  à  l'époque 
de  son  prestige  encore  intact,  la  domination  du  sultan  ne  s'exerçait 
pas  sur  tout  le  pays.  On  y  distinguait  le  bled  el  makhsen,  où  le  pou- 
voir chéririen  était  reconnu,  où  le  brigandage  était  à  peu  près  contenu, 
et  le  bled  es  siba,,  région  des  brigands,  qui  était  la  plus  éten- 
due, comprenant  tous  les  massifs  montagneux  du  nord  et  de  l'est, 
c'est-à-dire  les  Djibala  et  le  Rif,  ceux  du  centre  et  du  grand  Atlas 
avec  l'extrême  sud  (p.  298).  Craignant  d'engager  leur  responsabilité, 
les  sultans  s'efforçaient,  malgré  les  traités  acceptés  par  eux,  d'In- 
terdire l'accès  de  ces  régions  dangereuses  aux  Européens,  dont  ils 
ne  pouvaient  garantir  la  sécurité.  Sans  doute,  les  sultans  énergiques 
conduisaient  des  expéditions  dans  ces  parages  insoumis;  mais,  une 
fois  traversés  par  leurs  troupes,  venues  pour  rançonner  et  non 
pour  organiser,  «  ils  se  refermaient  comme  automatiquement». 
Il  en  résulta  qu'en  dépit  de  nombreuses  campagnes  la  superficie 
du  bled  el  makhsen  ne  varia  guère.  Aujourd'hui,  par  la  faute  du 
régime  bâtard  qui  pèse  sUr  la  zone  de  Tanger,  ce  pays,  jadis  bled 
el  makhsen,  est  redevenu  bled  es  siba  ;  mais  là  où  s'exerce  le 
protectorat  intelligent  de  la  France,  les  conditions  ont  changé  du  tout 
au  tout.  Après  trente  ans,  M.  de  la  M.  est  revenu  au  Maroc  ;  il  a  revu 
Marrakech,  Volubilis,  la  route  de  Fez  à  Oudja;  il  a  séjourné  à  Taza, 
«  ville  dont  on  ne  pouvait  approcher,  que  les  Ghiyâtsa  avaient  ruinée 
et  dont  ils  terrorisaient  les  malheureux  habitants  ».  La  création  de 
postes  par  le  général  Lyautey,  la  rapidité  des  transports  assurée  par 
les  automobiles,  a  tout  pacifié.  A  Casablanca,  M.  de  la  M.  a  trouvé 
«  une  grande  cité  poussée  à  l'américaine  »  à  la  place  d'une  petite  ville 
maghrébine,  sans  cesse  exposée  aux  fantaisies  du  gouvernement 
chérifien,  travaillé  par  des  influences  étrangères  qui  se  combattaient. 

allemande  dans  ses  manœuvres.  Ce  personnage  était  dangereux,  car  son  activité 
était  alors  très  grande.  Ayant  eu  l'occasion  de  le  connaître,  je  l'amenai  à  me 
montrer  sa  carte  de  protégé;  il  me  produisit  un  prospectus  commercial,  réclame 
de  chocolatier  collé  sur  toile  et  soigneusement  encadrée  de  cuir  )>  1 

«  J'avais  quelque  appréhension  de  retrouver  un  Maroc  nouveau  et  enlaidi  ;  je 
l'ai  revu  assurément  transformé,  mais  peu  défiguré  dans  son  ensemble.  On  a,  en 
effet,  conservé  avec  la  plus  judicieuse  mesure  les  traditions  de  la  population,  et  le 
pays  a  gardé  son  attrait  artistique,  car  on  s'est  appliqué  à  ménager  le  caractère 
des  villes  en  sauvegardant  leurs  monuments.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  admireT,  à 
Marrakech,  les  tombeaux  de  la  dynastie  saàdienne,  comparables  aux  plus  beaux 
spécimens  de  l'architecture  arabe  d'Andalousie.  De  notre  temps,  ils  étaient  inac- 
cessibles, quoique  croulants  ». 
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M.  de  la  M.  a  raison  de  dire  que  ce  soin  apporté  à  la  conservation 
des  monuments  antiques  n'est  pas  du  dilettantisme,  mais  un  gage 
sensible,  aux  yeux  des  Marocains,  de  nos  tendances  à  la  fois  civilisa- 
trices et  respectueuses  des  souvenirs  indigènes.  Les  habitants  du 
Maroc,  bien  plus  berbères  qu'arabes,  sont  les  plus  intelligents  en 
même  temps  que  les  plus  «  utilitaires  »  des  Africains.  Trouvant  leur 
compte  dans  la  sécurité  qu'ils  nous  doivent,  ils  coopèrent  de  bon 
cœur  avec  nous  :  ils  ont  d'ailleurs  montré  leurs  qualités  militaires 
pendant  la  guerre,  où  les  régiments  marocains  ont  compté  3  5. ooo  tirail- 
leurs et  spahis,  qui  ont  perdu,  en  tués  et  blessés,  les  deux  tiers  de 
leurs  effectifs,  en  même  temps  que  84.000  travailleurs  marocains 
étaient  employés  dans  nos  usines  de  guerre.  Les  grands  caïds  sont 
devenus  des  agents  de  la  politique  française,  alors  qu'ils  le  prenaient 
souvent  de  haut  avec  les  sultans.  Sans  doute,  nous  ne  sommes  pas  les 
maîtres  partout  et  la  pénétration  dans  le  haut  Atlas  reste  une  tâche 
difficile;  mais  la  pacification  complète  finira  par  s'accomplir  sans 
violence,  par  le  seul  jeu  des  forces  économiques  et  des  intérêts. 

Une  courte  mais  intéressante  préface  de  M.  Jules  Cambon,  qui  eut 
M.  de  M.  sous  ses  ordres  en  Algérie  et  put  y  apprécier  son  intelligence, 
rend  justice  aux  qualités  et  à  l'opportunité  de  cet  ouvrage,  introduction 
très  utile  à  la  connaissance  des  événements  qui,  depuis  l'intervention 
de  l'Allemagne  au  Maroc,  ont  joué  dans  l'histoire  du  monde  un  si 
grand  rôle  '.  «  Il  est  certain,  dit  M.  Cambon,  qu'au  contact  de 
l'Europe  ce  qu'il  y  avait  d'archaïque  dans  le  Maroc  immobile  ne  pou- 
vait pas  survivre  plus  longtemps  ».  Restait  à  savoir  qui  hériterait. 
Dès  1889,  les  Allemands  parlaient  de  prendre  en  nïains  la  «  protec- 
tion »  de  ce  pays..  Un  des  bienfaits  que  nous. a  valus  l'alliance  anglaise, 
c'est  qu'ils  n'y  ont  pas  réussi  ;  mais  ils  nous  ont  considérablement 
gênés  et  ont  retardé,  tant  qu'ils  ont  pu,  notre  œuvre  de  pacifique 
pénétration.  Par  le  traité  de  Versailles,  l'Allemagne  a  dû  déclarer 
qu'elle  se  désintéressait  du  Maroc  ;  l'avenir  dira  peut-être  que  nulle 
stipulation  de  cette  paix  ne  fut  plus  profitable  que  celle-là,  tant  à  la 
France  qu'à  la  civilisation. 

S.  Reinach. 


Louis  Vignon.  Un  programme    de    politique    coloniale.    Les    questions   in- 
digènes. Paris,  Pion,  1919  ;  in-8,  xlv  569  p.,    f2,5o. 

Les  principes  de  l'auteur  paraissent  très  sensés  :  il  les  expose  et  les 
développe  avec  méthode  et  savoir.  Sans  doute,  les  hommes  naissent 
libres  et  égaux;  mais  l'œuvre  de  colonisation  n'a  pas  affaire  à  des   in- 

i.  M.  Cambon  écrit  par  erreur  que  M.  de  la  M.  vint  au  Maroc  en  1882  «  envoyé 
en  mission  archéologique  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  par  l'Ins- 
titut ».  Les  premières  relations  de  M.  de  la  M.  avec  l'Institut  ne  remontent  qu'à 
1887;  son  premier  ouvrage  sur  le  Maroc,  œuvre  de  touriste,  fut  publié  en  anglais 
[Morocco.  Journeys  in  the  Kingdom  ofFe^,  Londres,  1889). 
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dividus  ;  elle  s'adresse  à  des  groupements  très  anciens,  qui  ont  des 
traditions,  des  coutumes  et  des  croyances  particulières,  chez  qui  le 
lien  social  et  la  hiérarchie,  œuvre  de  longs  siècles,  ne  peuvent  être 
remplacés  du  jour  au  lendemain,  ni  peut-être  jamais,  par  une  hiérar- 
chie et  un  lien  d'autre  nature,  produits  d'une  évolution  historique 
toute  différente.  Le  législateur  ou  l'administrateur  colonial  doivent 
donc  être  mis  en  garde  contre  la  tendance  anti-scientifique  à  l'assimi- 
lation, au  transfert  précipité  des  institutions  et  des  lois  de  son  pays 
parmi  des  hommes  qui  peuvent  à  peine  les  comprendre  et  risquent  de 
n'y  voir  qu'une  forme  nouvelle  d'oppression.  D'où  la  supériorité  du 
protectorat,  tel  que  nous  le  pratiquons  notamment  en  Tunisie  et  au 
Maroc,  sur  la  politique  qui  a  été  suivie  en  Algérie  et  dont  les  incon- 
vénients sont  notoires  (par  exemple  la  loi  de  1873  sur  la  Constitution 
de  la  propriété  immobilière  individuelle).  La  France,  pour  adminis- 
trer son  domaine  d'outre-mer,  n'a  pas  besoin  aujourd'hui  de  chercher 
des  modèles  en  Inde  ou  dans  tout  autre  colonie  anglaise  :  elle  n'a 
qu'à  s'inspirer  des  bons  exemples  que  des  hommes  intelligents  ont 
donnés  chez  elle  et  à  veiller  par  un  recrutement  plus  soigneux  à  ce 
que  les  fonctionnaires  qu'elle  envoie  au  loin  s'appliquent  tout  d'abord 
à  connaître  les  indigènes,  à  les  aimer  même  s'ils  le  peuvent,  au  lieu  de 
les  considérer  comme  de  lointains  aspirants  à  la  cité  française,  pour 
être  plies  à  n'importe  quels  règlements  calqués  sur  ceux  de  la  métro- 
pole. Il  ne  s'agit  pas,  en  pareille  matière,  d'être  conservateur  ou  dé- 
mocrate, mais  d'agir  suivant  les  possibilités  de  succès  que  suggèrent 
les  expériences  passées  et  la  constatation  de  réalités  actuelles.  Cela  est 
tout  à  fait  indépendant  des  théories  abstraites  sur  les  races,  le  mono- 
génisme  ou  le  polygénisme  ;  quoiqu'on  pense  à  ce  sujet,  il  est  sûr  que 
l'évolution  de  l'humanité  s'est  poursuivie  dans  des  conditions  très 
différentes,  avec  une  rapidité  très  inégale  et  non  pas  sur  un  plan  et 
dans  une  direction  uniques  ;  qu'à  méconnaître  les  différences  et  diver- 
gences, ce  à  quoi  l'indolence  et  la  routine  sont  facilement  enclins,  on 
ouvre  la  porte  aux  plus  graves  abus,  en  même  temps  qu'on  la  ferme 
au  progrès  graduel  et  réfléchi.  Détruire  une  vieille  civilisation  sans 
pouvoir  lui  en  substituer  une  autre,  couper  dans  le  vif  sans  pouvoir 
recoudre,  ce  n'est  pas  agir  en  civilisateur,  mais  en  fauteur  d'anar- 
chie. 

J'avoue  ne  point  partager  l'indignation  de  M.  V.  contre  une  loi  ré- 
cente qui  aouvert  les  Conseils  municipaux  algériens auxindigènes.  Ces 
indigènes  ont  sans  doute  conservé  la  «mentalité  musulmane  »  ;  mais 
quel  danger  sérieux  cela  fait-il  courir  aux  Européens  ?  C'est  une  ga- 
rantie pour  les  intérêts  indigènes,  voilà  tout.  Sans  doute,  à  l'origine, 
le  régime  du  protectorat  aurait  mieux  convenu  à  l'Algérie  ;  il  eût 
fallu  nous  subordonner  les  grands  chefs,  non  les  briser.  Mais,  au- 
jourd'hui, on  ne  peut  revenir  en  arrière,  et  comme  l'Algérie  est  moins 
une   colonie  qu'un  prolongement  de  la  France  en  Afrique,  il   serait 
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inique  d'écarter  les  indigènes  de  la  vie  politique  et  il  sera  équitable 
de  leur  y  faire  peu  à  peu  une  plus  grande  part.  «  L'appel  aux  urnes, 
prophétise  M.  V.,  fera  naître  chefs  et  journaux.  Croyez-vous  qu'il  se 
passera  beaucoup  de  temps  avant  que  nos  sujets  ne  se  comptent  ? 
Alors  Kabyles  et  Arabes  descendront  sur  le  forum.  Que  restera-t-il 
de  l'autorité  impériale  de  la  France  ?...  S'il  est  nécessaire  que  le 
maître  ait  autorité  sur  l'enfant  qu'il  doit  former,  il  ne  l'est  pas  moins 
que  le  peuple  éducateur  et  directeur  ait  autorité  sur  le  peuple  dont  il 
a  pris  charge.  »  Ces  craintes  me  paraissent  d'autant  plus  exagérées 
qu'avec  la  puissance  des  armes  modernes,  avec  le  chemin  de  fer,  avec 
un  réseau  de  bonnes  routes,  il  ne  peut  plus  être  question  d'un  soulève- 
ment arabe  ayant  la  moindre  chance  de  succès.  Mais  il  y  a  des  motifs 
légitime  de  mécontentement,  dus  en  partie  à  l'égoïsme  et  à  l'avidité  des 
colons.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  ces  doléances  puissent  s'exprimer  par 
le  bulletin  de  vote?  On  objecte  :  «  Les  Arabes  n'obéissent  qu'à  des  chefs, 
au  beylik  ;  ils  ne  comprennent  pas  que  l'autorité  puisse  venir  d'en 
bas.»  Est-ce  donc  que  l'idée  fondamentale  du  système  représentatif 
soit  si  difficile  à  saisir?  Certes  non  (voir  ce  que  M.  V.  dit  lui-même  de 
la  djemda  kabyle,  p.  85).  Mais  le  spectacle  de  ce  qui  se  passe  dans  nos 
colonies  de  l'Inde  et  que  rappelle  avec  raison  M.  V.,  doit  être  un  aver- 
tissement pour  le  gouvernement  de  l'Algérie.  Il  est  désirable,  à  mon 
sens,  d'élargir  les  cadres  électoraux,  mais  à  la  condition  que  les  élec- 
tions elles-mêmes  ne  soient  pas  une  pitoyable  comédie.  Le  Parlement, 
qui  valide  à  tort  les  élections  de  l'Inde,  aurait  aussi,  dans  l'intérêt  de 
sa  propre  dignité,  un  mot  à  dire  ;  tous  les  scandales  de  cet  ordre  sont 
solidaires  et  la  contagion  en  est  rapide.  C'est  au  législateur  à  exercer 
une  censure  pour  préserver  les  mœurs  de  la  liberté,  Sans  lesquelles 
la  liberté  n'est  qu'un  mot. 

L'information  de  M.  V.  est  très  étendue  et,  bien  qu'inévitablement 
de  seconde  main,  de  bonne  qualité  ;  on  lira  avec  le  plus  grand  intérêt 
ce  qu'il  a  écrit  sur  les  Arabes,  sur  les  Soudanais,  sur  les  Annamites, 
avant  d'aborder  la  question  principale  du  protectorat.  Cette  richesse, 
cette  variété  de  connaissances  font  regretter  l'absence  d'un  index,  dont 
une  table  de  matières  développée  ne  tient  pas  lieu  '. 

S.  Reinach. 


1.  P.  xxx,  le  mot  attribué  à  Lombroso  est  de  Voltiare,  qui  est  revenu  souvent 
sur  cette  idée.  —  P.  62,  une  douzaine  de  lignes  sont  empruntées  sans  référence  à 
un  livre  que  je  connais  bien;  le  même  péché  a  été  commis  p.  1 35.  Ce  sont  des 
plagiats.  —  P.  73,  lire  Libyens.  —  P.  123,  ce  qui  est  dit  de  l'infériorité  des  procé- 
dés industriels  chez  les  Chinois  est  faux  ;  que  N.  V.  essaie  donc  de  faire  copier 
un  beau  cloisonné  à  Paris  !  —  P.  140,  il  n'y  a  aucune  analogie  entre  les  Bouddhas 
et  les  statues  d'Apollon  postérieures  à  Alexandre  le  Grand;  M.  V.  cite  M.  Fouché, 
qui  n'a  rien  dit  de  tel;  il  pense  à  un  rapprochement  qui  a  été  fait  ailleurs  entre 
des  motifs  grecs  archaïques  et  des  motifs  indous.  —  En  somme,  cet  ouvrage  bien 
écrit  a  été  aussi  correctement  imprimé. 
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Jean  Vie.  La  littérature  de  guerre.  Manuel  méthodique  et  critique  des  publica- 
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Grâce  à  une  division  méthodique  et  mûrement  réfléchie  des  matières, 
grâce  aussi  à  la  bonne  qualité  des  courtes  notices  qui  (dans  le  tome  II 
surtout)  précédent  les  rubriques  ou  caractérisent  les  ouvrages  catalo- 
gués, cette  bibliographie  forme  un  ensemble  aussi  lisible  qu'instructif 
qui  mérite  non  seulement  d'être  continué,  mais  imité.  Ce  n'est  pas  que 
ce  genre  de  bibliographie,  à  la  fois  éclectique  et  critique,  soit  aussi 
neuf  que  semble  le  dire  la  préface  ;  il  suffit  de  rappeler  Brunet  et  Vinet. 
Mais  personne,  à  ma  connaissance,  ne  l'avait  encore  pratiqué  avec 
des  principes  si  nets  et  une  aversion  si  légitime  pour  le  bavardage.  De 
loin  en  loin,  quelques  épithètes  comme  célèbre,  éminent  etc.,  appli- 
quées aux  auteurs  de  certains  écrits,  paraissent  inutiles,  et  Ton  se  de- 
mande (p.  44)  pourquoi  il  est  question  du  «  Maître  Péladan  »,  alors 
que  des  maîtres  autrement  dignes  de  ce  titre  n'en  sont  point  pourvus. 
Quelques  notices  sont  un  peu  vagues  et  ne  donnent  pas  une  idée 
juste  du  sujet  traité  (p.  ex.  p.  335,  où  la  collaboration  de  laïques  à  l'en- 
seignement religieux  primaire  est  l'essentiel).  Une  fois,  la  notice  for- 
mule une  critique  déplacée  à  l'adresse  d'un  auteur,  habitant  de  Senlis, 
qui  aurait  cherché  «  un  refuge  fort  éloigné  dans  le  Sud  »  (p.  281),  ce 
pour  quoi  il  avait  peut-être  de  bonnes  raisons.  Les  omissions  et  erreurs 
qu'on  peut  noter  sont  sans  grande  importance;  beaucoup  de  vétilles  ont 
été  rectifiées  dans  les  errata.  —  P.  5,  M.V.  a  omis  Trois  mois  de  guerre, 
opuscule  publié  chez  Berger-Levrault  le  11  novembre  1914(31  p.). 
—  P.  48,  l'Enquête  de  MM.  Petit  et  Laudet  est  si  inégale  qu'il  aurait 
fallu  d'un  mot  en  avertir.  —  P.  60,  peut-on  dire  d'un  livre  qu'il  est 
«  un  ouvrage  au  germanisme  aveugle  ?»  —  P.  83,  il  y  a  certainement 
une  forte  exagération  à  écrire  :  «  Les  commerçants  allemands  étaient 
pour  la  plupart  des  espions.  »  —  P.  97,  il  est  si  peu  vrai  «  qu'on  s'accor- 
dait unanimement,  sauf  dans  quelques  cercles  attardés,  à  juger  inévi- 
table la  violation  du  territoire  belge  »  que  l'hypothèse  d'une  violation 
de  la  frontière  suisse  a  paru  longtemps  aussi  vraisemblable  à  l'état- 
major  français. —  P.  122,  on  n'est  pas  «correspondant  parisien  du 
Times  depuis  trente  ans  »  pour  avoir  écrit  de  loin  en  loin,  pendant 
cette  période,  des  lettres  à  ce  journal.  —  P.  178,  ce  qui  concerne  le 
matériel  de  guerre  est  imprimé  en  petits  caractères  ;  pourquoi  n'avoir 
pas  fait  de  même  pour  ce  qui  concerne  les  «  prophéties  »?  —  P.  238, 
il  ne  faudrait  pas  parler  des  «  gigantesques  batailles  de  Belgique  »,  où 
les  Alliés,  fort  heureusement,  n'engagèrent  pas  de  gros  effectifs.  — 
P.  247,  l'offensive  de  Champagne  (23  sept.—  3  oct.  1 9 14)  ne  devait 
pas  être  traitée  de  «  victoire  sans  lendemain  »  ;  il  n'y  eut,  à  ce  moment, 
d'engagements  importants  qu'autour  de  Verdun.  — P.  383  :  «  De  la 
popularité  des  Cosaques  qui,  on  ne  l'a  pas  oublié,  étaient  en  1 9 14  à 
quelques  étapes  de  Berlin,  témoignent   plusieurs   conférences,   etc.  » 
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Je  suppose  que  l'auteur  a  voulu  rappeler  ironiquement  un  article  du 
Matin,  immédiatement  contredit  par  la  diplomatie  russe;  mais  sa 
phrase  ferait  croire  qu'il  a  pris  cette  nouvelle  absurde  au  sérieux. 

M.V.  a  dépouillé  un  grand  nombre  de  périodiques;  la  Revue  histori- 
que et  la  Revue  critique  ne  figurent  pourtant  pas  dans  sa  liste.  C'est  dom- 
mage, car,  dans  ces  Revues,  il  a  souvent  été  rendu  compte  avec  détail 
d'ouvrages,  publiés  en  anglais  ou  en  d'autres  langues,  qui,'  n'ayant  pas 
été  traduits,  ne  figurent  pas  du  tout  dans  la  bibliographie.  L'auteur  a 
eu  raison  de  se  bornera  la  bibliographie  de  langue  française  ;  encore 
aurait-il  pu  marquer  plus  amplement  (il  l'indique  par  endroits)  ce 
qui  a  été  écrit  en  français  sur  la  production  étrangère.  Par  principe, 
il  fait  abstraction  des  brochures  de  propagande  ou  de  polémique  pu- 
bliées en  français  par  les  puissances  ennemies  ;  on  peut  le  regretter. 
Ainsi  (p.  364),  il  ne  peut  mentionner  que  deux  courts  articles  sur  les 
camps  de  concentration  où  furent  réunis  les  sujets  ennemis  demeurés 
en  France;  il  ajoute  qu'il  existe  à  ce  sujet  des  pamphlets  allemands 
traduits  en  français,  mais  qu'il  s'abstient  de  les  signaler.  Pourquoi  ? 
Un  neutre  qui  lira  ce  passage  croira  que  nous  avons  des  faits  graves 
à  dissimuler,  alors  que  les  prétendues  «  atrocités»  de  nos  camps  de 
concentration  ne  résistent  pas  à  la  critique,  réserve  faite  de  quelques 
excès  isolés  dont  s'est  occupée  la  Ligue  des  droits  de  l'homme.  Préci- 
sément parce  que  cette  littérature  d'occasion  est  destinée  à  devenir 
très  rare,  il  eût  été  à  propos  d'en  mentionner  quelques  spécimens. 

Une  table  des  matières  détaillée  et  d'excellents  index  rendent  l'usage 
de  ce  livre  très  commode.  Quand  il  aura  été  complété,  par  deux 
autres  volumes,  jusqu'au  mois  de  novembre  1 9 1 9,  il  sera  le  manuel 
indispensable  de  tout  historien  de  la  grande  guerre.  Dès  à  présent, 
ceux  qui  tiennent  à  être  bien  informés  sont  les  obligés  de  l'auteur. 

S.  Reinach. 


Gustave   Huard,  L'Evolution  de  la  bourgeoisie   allemande.  Etude  d'histoire 
sociale.  Paris,  Alcan,  1919.  8°,  p.  36 1 .  Fr.  10. 

Il  était  difficile  de  faire  tenir  dans  un  cadre  aussi  étroit  que  celui 
que  s'est  imposé  l'auteur  une  histoire  complète  de  la  bourgeoisie 
allemande,  surtout  si  l'on  veut  encore  comparer  son  évolution  à  celle 
des  autres  classes,  la  suivre  dans  les  transformations  des  pouvoirs 
politique  et  religieux  et  la  rattacher  aux  conditions  générales  de  race 
et  de  milieu.  Le  sujet  conçu- d'un  point  de  vue  si  vaste  ne  devait 
donner  qu'une  synthèse  très  générale,  mais  elle  méritait  d'être  tentée  et 
l'essai  de  M.  Huard  comble  une  lacune  véritable.  Il  va  de  soi  qu'il  ne 
pouvait  nous  présenter  qu'un  travail  de  seconde  main  ;  il  a  puisé 
l'essentiel  de  son  information  dans  les  ouvrages  les  plus  récents  des 
spécialistes,  surtout  des  économistes  von  Below,  Sombart.  Rathenau; 
il  y  a  aussi  mêlé  des  études  un  peu  vieillies,  comme  celles  de  Scherr, 
et  quelques  recherches  plus  récentes  en  français,  aux   conclusions 
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parfois  aventureuses,  comme  celles  de  Reynaud  et  de  Tourville.  J'ai 
été  supris  de  ne  pas  l'entendre  citer  la  Kulturgeschichte  de  Steinhausen 
et  les  livres  de  quelques  autres  historiens  qui  font  autorité.  Il  faut 
ajouter  que  l'auteur  a  profité  aussi  d'une  expérience  personnelle  et 
tiré  parti  d'observations  faites  dans  le  pays  même  au  cours  de  ses 
voyages  et  séjours  en  Allemagne. 

Une  copieuse  introduction  nous  renseigne  sur  le  milieu  géogra- 
phique, l'habitat  et  le  peuplement  des  territoires  allemands,  sur  les 
influences  exercées  par  Rome  et  le  christianisme.  Je  serai  plus  scep- 
tique sur  ce  que  M.  H.  dit  de  l'odinisme.  Faire  des  Saxons  et  des 
Francs  des  colonies  de  Goths  Scandinaves  et  y  trouver  l'origine  de 
l'élément  hardi  et  novateur  de  l'Allemagne  moderne  paraît  assez 
contestable  et  les  déductions  empruntées  à  de  Tourville  auraient 
besoin  d'être  plus  fortement  étayées.  On  souscrira  au  contraire  aux 
conclusions  de  l'esquisse  psychologique  du  peuple  allemand  par 
laquelle  se  clôt  ce  chapitre  préliminaire. 

L'auteur  aborde  alors  son  sujet  propre  en  établissant  les  origines 
de  la  classe  bourgeoise.  Elle  n'apparaît  qu'à  la  fin  du  xie  siècle,  lente- 
ment amenée  par  un  accroissement  de  la  surproduction  agricole  qui 
sépare  l'industrie  de  l'agriculture  et  favorise  la  création  des  agglomé- 
rations urbaines.  Les  fondations  de  villes  se  multiplient  au  xne  et  au 
xine  siècles  ;  elles  sont  à  la  fois  des  lieux  de  refuge,  des  centres  de 
culte  et  des  marchés  d'échange.  La  diversité  de  leurs  institutions  est 
très  grande,  mais  le  Stadtrecht  qui  les  gouverne  en  fait  autant  de 
petites  républiques  régies  presque  toujours  par  une  oligarchie  patri- 
cienne. Du  xine  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle  se  place  le  développement 
le  plus  actif  de  la  bourgeoisie  allemande  que  M.  H.  suit  dans  son 
progrès  économique,  politique  et  intellectuel.  L'exploitation  du  sous 
sol,  le  trafic  des  produits  tropicaux,  un  commerce  de  transit  intense, 
l'esprit  d'entreprise  aboutissant  à  une  production  capitaliste  créent 
peu  à  peu  une  véritable  ploutocratie  bourgeoise.  Elle  profite  du  déclin 
politique  de  l'Empire  et  de  la  noblesse  pour  accaparer  le  pouvoir  ; 
mais  il  n'est  plus  déjà  l'apanage  de  la  haute  bourgeoisie  ;  les  corpo- 
rations ont  engagé  la  lutte  avec  le  patriciat.  Le  développement  litté- 
raire et  artistique  de  cette  époque  est  bien  connu  ;  M.  H.  l'a  nette- 
ment esquissé  dans  ses  traits  principaux.  Des  conditions  économiques 
nouvelles,  en  particulier  l'orientation  différente  du  commerce  exté- 
rieur, ont  amené  la  décadence  de  la  classe  bourgeoise  et  la  guerre  de 
trente  ans  l'a  consommée. 

De  1648  a  1848  la  bourgeoisie  se  relève  lentement.  Elle  refait  sa 
richesse,  mais  elle  ne  peut  pas  prétendre  au  pouvoir;  elle  n'y  est 
associée  que  par  le  fonctionnarisme.  Elle  occupe  les  principales 
charges  de  la  magistrature,  elle  détient  dans  l'enseignement  supérieur 
un  véritable  monopole  et  à  la  fin  de  cette  période  a  comme  assumé  la 
direction  de  l'esprit  public.    Elle  est  alors  idéaliste  et  libérale  ;  le 
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souci  de  sa  culture  au  xvm*  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xix* 
lui  â  d'ailleurs  tenu  plus  à  cœUr  que  l'ambition  politique.  Après  les 
guerres  victorieuses  de  l'Allemagne  la  bourgeoisie  s'est  convertie 
SU  militarisme.  Elle  a  été  le  principal  bénéficiaire  du  puissant  essor 
économique  qui  a  suivi  le  rétablissement  de  l'Empire;  Sa  culture  a 
revêtu  un  caractère  plus  utilitaire,  elle  est  devenue  le  soutien  avoué 
de  l'Etat  impérialiste.  C'est  justement  cette  dernière  transformation 
depuis  l'échec  des  bourgeois  unitaristes  de  1848  qui  nous  eût  le  plus 
intéressés.  Elle  est  ici  présentée  trop  rapidement  et  mériterait  une 
monographie  spéciale.  On  regrette  presque  qUe  M.  H.  n'ait  pas  borné 
â  une  esquisse  plus  sommaire  le  tableau  de  l'ancienne  bourgeoisie 
allemande  pour  nous  donner  une  étude  plus  poussée  de  ce  Mittelstand 
ëHtrê  18 1  5  et  19 14  \ 

L.    ROUSTAN. 


Antoine  Vicard,  Les  fantômes  d'une  danse  macabre.  Le  Puy,  Peyriller^  191S. 
In-16,  p.  87.  Sept  illustrations.  Fr.  3. 

Là  fresque  de  l'église  de  la  Chaise-Dieu  enAuvergnev  bien  connue 
des  archéologues  médiévistes,  a  suggéré  à  M.  Vicârd  une  interpréta- 
tion nouvelle  qui  mérite  d'être  signalée  aux  curieux  de  notre  art 
chrétien  au  moyen  âge.  La  peinture  représentée  par  l'artiste  anonyme 
à  là  manière  d'un  triptyque  sur  les  trois  panneaux  de  là  muraille 
fermant  le  chœur,  noUs  est  d'abord  minutieusement  décrite.  M.  V.  a 
sUrtodt  insisté  sur  les  attitudes  variées  et  ironiques  du  mort  figuré, 
non  sous  l'aspect  d'un  squelette,  mais  sous  la  forme  grêle  et  déchar- 
née d'une  momie.  La  fresque  a  malheureusement  beaucoup  souffert 
des  dégradations  du  terrtps,  de  la  sottise  des  visiteurs  et  dé  restaura- 
tions indiscrètes;  les  tlichés  qui  accompagnent  le  texte  ne  le  prouvent 
que  trop  et  he  permettent  que  très  imparfaitement  de  suivre  le  détail 
des  explications  fournies  par  M.  V.  L'auteur  justifie  ensuite  la  tech- 
nique de  l'artiste  et  nous  en  commente  les  procédés.  Il  ne  partage  pas 
les  critiques  de  Mérimée  qui  s'était  choqué  des  reperitirs  de  l'exécu- 
tion ;  loin  de  Voir  dans  là  fresque  une  simple  ëscjuisse,  il  croit  à  une 
œuvre  définitive,  pleine  de  verve  et  répondant  entièrement  aux  inten- 
tions dé  l'art  dé  ce  temps.  Pour  M.  V.  l'idée  qUe  le  peintre  a  voulu 
exprimer  n'est  pas  celle  de  l'égalité  finale  des  hommes  dans  la  mort, 
popularisée  par  les  plus  connues  des  danses  macabres,  comme  dans 
l'œuvre  fameuse  de  Holbein  ;  c'est  le  dogme  des  peines  de  l'enfer, 
des  tortures    réservées  aux   damnés  et   dont  les    supplices    des   sept 

1.  P.  27,  la  forêt  Hercynienne  des  anciens  n'était  pas  bbfnée  aux  montagnes 
entre  l'Elbe  et  la  Weser  ;  p.  16g,  Fischart  est,  non  un  traducteur,  mais  un  imita- 
teur et  amplificateur  de  Rabelais;  p.  171,  Reuchlin  ne  professa  jamais  à 
Wittenberg ;  p.  237,  Herder  était  fils  d'un  maître  d'école,  non  d'un  tisserand  ; 
p.  239,  on  ne  peut  pas  parler  d'un  «  parlement  composé  du  Reichstag  et  du 
Bandêsrât  >>.  Écrire  b.  20 1,  Gcerres  et  p.  2  52,  Thibaut,  et  non  Gœrrès    Thiébaut. 
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Macchabées  et  de  leur  mère  auraient  donné  la  première  idée  :  la 
danse  macabre,  qu'il  faudrait  plutôt  appeler  Macabre^  serait  dérivée 
de  la  Macchabceorum  chorea  des  hagiographes.  Il  faut  laisser  à 
l'auteur  la  responsabilité  de  cette  étymologie  qui  n'est  pas  accompa- 
gnée de  preuves.  Mais  dans  ce  monument  de  l'art  funèbre  médiéval 
—  et  ici  commence  la  thèse  originale  de  M.  V.  —  la  «  danse  »  n'est 
qu'une  idée  postérieure,  il  n'y  a  eu  à  l'origine  qu'une  simple  opposi- 
tion de  morts  et  de  vifs,  et  le  germe  de  ce  contraste,  M.  V.  prétend 
le  retrouver  daris  l'apocalypse  de  saint  Jean.  Les  trois  cavaliers  dune 
part  et  de  l'autre  la  figure  de  la  mort  ont  donné  naissance  à  une 
conception  artistique,  fam  ilière  au  moyen  âge,  qui  s'est  plu  à  opposer 
les  vivants,  ordinairement  sous  la  figure  de  seigneurs  et  de  chasseurs, 
aux  morts.  M.  V.  suit  cette  opposition  dans  les  plus  anciennes  cartes 
à  jouer  et  danà  d'autres  documents  artistiques  du  temps  ,  puis  la 
figuration  de  trois  cavaliers  poursuivis  par  la  Mort  aboutit  au  simple 
contraste  de  trois  vifs  et  de  trois  morts  à-pied.  Je  ne  sais  ce  que  les 
spécialistes  penseront  de  l'interprétation  de  M.  V.>  elle  ne  m'a  pas 
paru  absolument  convaincante.  Si  elle  eût  été  plus  serrée  et  plus 
précise,  elle  aurait  réussi  à  mieux  établir  la  nouveauté  de  sa  thèse, 
mais  elle  s'égare  trop  sur  des  détails  accessoires  et  n'aboutit  pas  à  des 
conclusions  entièrement  satisfaisantes. 

L.  Roustan. 


Frédéric  Lachèvre.    Geoffroy  Vallée  et  la  Béatitude   des  Chrestienè.   Paris, 
Champion,  1920,  in-8°,  p.  bg. 

M.  Lachèvre  vient  d'appOrtér  une  nouvelle  contribution  à  l'histoire 
du  libertinage.  On  n'a  pas  oublié  la  savante  biographie  qu'il  a  consacrée 
à  Des  Barreaux  en  éditant  ses  poésies  ;  il  s'agit  cette  fois  du  grând-ortcle 
de  «  l'illustre  débauché  ».  On  n'avait  jusqu'ici  guère  de  détails  sur  la 
vie  de  G.  Vallée.  Ce  que  nous  savons  maintenant  de  plus  précis, 
grâce  aux  patientes  recherches  dé  M.  L.,  est  tiré  du  procès  qui  se 
termina  par  sa  condamnation  à  mort.  G.  Vallée  était  hé  à  Orléans 
entre  1 5 3 5  et  1540,  mais  vécut  surtout  à  Paris  où  il  fréquenta  les 
huguenots  qu'il  estimait  cependant  s'être  arrêtés  à  mi-chemirt  dans  la 
voie  du  libre  examen.  Il  eut  quelques  relations  passagères  avec 
Ronsard,  Jodélle  et  Bâif  qu'il  aurait  voulu  convertir  à  ses  idées. 
G.  Vallée  semble  avoir  été  un  esprit  assez  mal  équilibré  et  un  homme 
de  peu  d'ordre  dans  ses  affaires.  Ses  frères  et  beaux-frères,  dont  l'uh 
était  son  créancier,  le  firent  mettre  en  curatelle  en  1 57O  du  fait 
d'  «<  insipience  et  débilition  d'esprit  ».  Il  s'avisa  alors  de  publier  Un 
livret,  la  Béatitude  des  Chrestiens  ou  le  Fléo  de  laFoy,  où  il  affirmait, 
plutôt  qu'il  né  la  démontrait,  l'insuffisance  de  toutes  les  religions 
révélées,  l'absurdité  que  constituait  à  ses  yeUx  toute  croyance  fohdée 
sur  l'autorité,  au  lieu  d'être  engendrée  par  la  raison;  il  établissait  une 
gradation  dans  cet  ordre  de  credo  humiliants  pour  la  sagesse  humaine, 
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mettant  au  dernier  degré  le  papiste  et  au  premier  l'anabaptiste.  M.  L., 
en  reproduisant  le  texte  même  de  l'opuscule,  mais  modeinibc,  nous  a 
permis  de  nous  faire  une  juste  idée  de  la  portée  de  ce  factum.  Son 
auteur  méritait  peut-être  l'internement  dans  un  asile;  la  Faculté  de 
théologie  l'estima  plus  dangereux.  Les  juges  du  Chàtelet  le  condam- 
nèrent le  2  janvier  1574  a  être  pendu  et  brûlé.  La  famille  essaya  de 
sauver  le  malheureux,  mais  l'appel  porté  devant  le  Parlement  fut 
rejeté;  le  rapport  d'une  commission  de  médecins  ne  semble  pas  avoir 
été  pris  en  considération;  G.  Vallée  se  défendit  d'ailleurs  assez  mal, 
et  la  sentence  fut  exécutée  le  9  février.  Ce  sont  les  pièces  du  procès 
en  appel  que  M.  L.  a  découvertes  aux  Archives  nationales  (celles  de  la 
première  instance  sont  perdues)  qui  lui  ont  permis  de  reconstituer 
plus  sûrement  la  vie  de  G.  Vallée. 

L.  Roustan. 


Der  Anteil  der  Schweizer  an  den  italienischen  Kriegen,  1494-Ô16,  von 
Ernst  Gagltardi,  Bd.  I.  Zurich,  Schulthess  u.  Corap,  1 9 1 9,  xm-910  p.  gr.  in-8° 
cartes. 

Grâce  au  concours  de  la  Fondation  Schnyder  de  Wartens-ée, 
M.  Ernest  Gagliardi  a  pu  mettre  au  jour,  malgré  la  crise  aigûe  de  la 
librairie  qui  paralyse  les  travaux  purement  scientifiques,  le  premier 
volume  d'un  très  important  ouvrage  sur  la  participation  des  Suisses 
aux  guerres  d'Italie  dans  les  dernières  années  du  xve  et  les  premières 
du  xvi«  siècle.  M.  Gagliardi  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de 
la  Revue;  nous  avons  rendu  compte,  ici  même  ',  de  son  intéressant 
recueil  de  Documents  concernant  le  bourgmestre  de  Zurich,  Hans 
WaWmann  (14.35-1489),  en  deux  gros  volumes.  Ce  personnage  avait 
été  mêlé  de  près  aux  affaires  de  Suisse  depuis  les  guerres  de  Bour- 
gogne et  avait  également  figuré  déjà  dans  les  querelles  d'Italie  quand 
advint  la  catastrophe  politique  qui  le  conduisit  au  supplice.  C'est  en 
poursuivant  ses  recherches  sur  cette  période  dans  les  archives  helvé- 
tiques et  étrangères  que  M.  G.  a  conçu  le  projet  d'étudier  de  plus  près 
les  péripéties  multiples  des  imprese  d'Italia,  qui  caractérisent  dans 
notre  histoire  les  règnes  de  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  Ier, 
et  tout  spécialement  la  part  qu'y  prirent  les  cantons  suisses  ou,  le  plus 
souvent,  leurs  sujets,  engagés  volontaires,  qui  accouraient,  malgré  les 
défenses  officielles,  pour  participer  à  ces  guerres  incessantes  et  sur- 
tout au  butin  qu'escomptait  leur  avidité  naturelle. 

Ces  guerres  d'Italie  ne  forment  pas  un  sujet  bien  neuf,  en  elles- 
mêmes;  non  seulement  elles  ont  été  racontées  par  maint  contempo- 
rain des  luttes  d'alors,  mais  au  cours  des  cinquante  dernières  années 
la  littérature  historique  spéciale  s'est  enrichie  de  nombreux  récits  et 
de  recueils  de  documents  relatifs  à  ces  querelles   embrouillées  entre 

1.  Voy.  Revue  critique  du  24  février  1912  et  du  14  juin  1  g  1 3 . 
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les  Etats  de  la  péninsule  et  les  Etats  voisins.  Toutes  les  ambitions, 
toutes  les  convoitises  des  princes  les  plus  puissants  de  l'Europe  occi- 
dentale et  les  moins  scrupuleux  d'une  époque  sans  scrupules,  sem- 
blaient s'y  être  donné  rendez-vous  pour  piller  et  pour  dépecer  la 
malheureuse  Italie.  Néanmoins  on  trouvera  dans  le  travail  si  cons- 
ciencieux de  M.  G.  bien  des  détails  ignorés  jusqu'ici,  bien  des  aperçus 
nouveaux  sur  ce  siècle  qui  marque  dans  l'histoire  générale  à  tant 
d'égards  et  on  doit  le  remercier  tout  particulièrement  d'avoir  essayé 
et  réussi  de  tirer  au  clair  le  rôle  que  les  confédérés  suisses  ont  joué 
dans  la  tragédie  italienne  depuis  le  *«  voyage  »  de  Charles  VIII  à 
Naples.  C'est,  à  vrai  dire,  le  seul  moment  de  leur  histoire  où  les 
Eidgenossen  ont  tenté  de  figurer  sur  la  grande  scène  politique  euro- 
péenne. Après  avoir  repoussé  à  Granson  et  à  Morat  l'invasion  de 
Charles  le  Téméraire  sur  leur  propre  territoire  ;  ils  se  sont  laissés 
tenter  à  profiter  du  renom  acquis  par  leurs  victoires,  pour  étendre 
leur  domination  directe  sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  en 
profitant  des  dissensions  perpétuelles  qui  déchiraient  la  péninsule  et 
pour  arracher  aux  Etats  limitrophes,  et  spécialement  au  duché  de 
Milan,  des  parcelles  de  leurs  territoires. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  facile  pour  l'historien  de  retracer  avec 
l'impartialité  nécessaire  les  luttes  de  ses  compatriotes  avec  leurs 
voisins,  et  d'exposer,  avec  une  clarté  suffisante,  toute  la  série  de  tant 
d'expéditions  avortées  ou  réussies,  de  tant  de  négociations  surtout, 
enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  et  où  chacun  des  adversaires  ne 
visait  qu'à  duper  les  autres  et  à  s'enrichir  à  ses  dépens.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  sommes  à  l'âge  d'or  de  cette  diplomatie  machiavé- 
lique qui  professe  même  vis-à-vis  d'alliés  le  dédain  cynique  de  l'honnê- 
teté la  plus  vulgaire.  En  suivant  M.  G.  à  travers  ce  dédale  de  conflits 
et  de  raccomodements,  tantôt  sans  portée,  tantôt  aussi  d'importance 
majeure,  nul  ne  sera  tenté  de  lui  reprocher  d'avoir  caché  les  fai- 
blesses et  les  fautes  de  ses  compatriotes,  ni  d'avoir  magnifié  leurs 
exploits  militaires.  Il  montre  la  vénalité  de  beaucoup  des  meneurs 
politiques  des  Cantons,  aussi  la  rapacité  individuelle  de  tous  ces 
milliers  de  mercenaires,  accourant  de  tous  les  coins  de  la  Suisse, 
depuis  Fribourg  jusqu'à  Schwitz  et  Giaris,  pour  gagner  les  couronnes, 
les  pistoles  et  les  ducats  des  princes  étrangers  qui  leur  faisaient  appel, 
et  se  souciant  fort  peu  de  la  cause  pour  laquelle  ils  se  battaient, 
pourvu  qu'ils  fussent  payés  et  qu'ils  pussent  rançonner  en  outre  les 
bourgeois  sans  défense  des  villes  italiennes  avant  de  remonter  dans 
leurs  montagnes. 

Ce  premier  volume  embrasse  les  années  1494  à  i5oq,  depuis  la 
descente  de  Charles  VIII  en  Italie  jusqu'à  la  formation  de  la  Ligue 
de  Cambrai.  Je  signalerai  comme  particulièrement  intéressants  (parce 
que  traitant  de  matières  moins  connues)  les  premiers  chapitres  qui 
décrivent  la  situation  de  la  Suisse  au  lendemain  des  guerres  de  Bour- 
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gogne  et  surtout  son  état  économique.  L'auteur  montre  qu'il  devait 
forcément  pousser  à  l'essaimage  militaire  tine  population  trop  nom- 
breuse, devenue  rebelle  au  rude  labeur  de  la  vie  agricole  et  pastorale 
dans  une  région  naturellement  pauvre.  Notons  encore  les  péripéties 
de  la  lutte  diplomatique  incessante  qui  se  produit  à  la  Diète  helvé- 
tique entre  les  représentants  de  la  couronne  de  France  et  ceqx  de 
l'empereur  Maximilien  pour  s'assurer  le  concours  ou  du  moins  la 
neutralité  des  confédérés  ;  les  fluctuations  perpétuelles  des  autqrités 
cantonales  entre  les  agents  de  l'un  qu  de  l'autre  dp  ces  pouvoirs 
étrangers,  l'habileté  supérieure  des  envoyés  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII,  puissamment  secondés  d'ailleurs  par  le  contenu  de  leurs 
escarcelles,  car  un  refroidissement  sensible  se  produit  chaque  fois 
chez  ces  alliés,  gens  pratiques,  quand  les  pensions  allouées  aux 
meneurs  de  la  Diète  ou  des  Cantons  sont  suspendues  ou  rayées. 

Un  chapitre  particulièrement  intéressant  à  signaler  ici,  c'est  l'en* 
quête  minutieuse  faite  par  M.  G.  sur  la  trahison  de  certains  merce-» 
naires  suisses  qui  livrèrent  Ludovic  le  More  au  bailli  de  Dijon,  à 
Novare,  le  10  avril  isoo  (p.  423-456)  '. 

Deux  remarques  s'imposent  quand  on  a  terminé  lalecture  du  volume, 
La  première,  c'est  l'étonnement  de  ce  que  les  contemporains  aient  pu 
considérer  Ludovic  comme  un  grand  politique,  tant  l'attitude  du  duc 
de  Milan  nous  parait  incertaine  et  contradictoire  durant  toute  cette- 
période.  Aussi  l'auteur  affirme-t-il  que  ce  personnage  a  été  singulier 
rement  surfait  par  ses  compatriotes.  Je  n'y  contredis  pas  ;  mais  je  me 
demande  comment  sa  politique  aurait  pu  ne  pas  être  vacillante  et 
embarrassée,  quand  on  songe  que  ce  bâtard  était  un  usurpateur,  qu'il 
eut  successivement  contre  lui  la  France,  le  pape,  l'empereur,  Venise 
et  ses  propres  sujets  et  que  ses  ressources  matérielles  étaient  loin  de 
contrebalancer  celles  de  ses  ennemis.  La  seconde  remarque  générale 
qui  ressort  du  récit  de  M.  G.  c'est  la  faiblesse  extrême  des  pouvoirs 
constitutionnels  de  la  Suisse  d'alors.  L'action  de  l'autorité  centrale,  de 
la  Tagsat\ung,  est  quasiment  nulle.  Non  seulement  les  cantons  isolés 
méconnaissent  ses  décisions,  mais  ils  agissent  souvent  en  opposition- 
directe  aux  recés  de  la  Diète  ;  mais  les  simples  individus  aussi  se  per- 
mettent de  braver  les  ordres  formels  de  leurs  autorités  cantonales  et 
courent  s'enrôler  sous  les  drapeaux  où  on  leur  promet  le  plus  d'écus, 
si  bien,  qu'à  un  moment  donné,  il  y  a  de  notables  contingents  suisses 
dans  les  deux  armées  ennemies. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  du  récit,  il  nous  sera  permis  d'exprimer 
le  regret  que  l'auteur  n'ait  pas  consenti,  soit  à  supprimer  tout  à  fait 
une  partie  du  riche  butin  réuni  dans  les  archives  par  un  labeur  assidu, 
soit  du  moins  à  faire  rentrer  (en  les  résumant)  une  partie  de  ses  notes 


}.  Voira  l'appendice  (p.  845-897)  les  interrogatoires  judiciaires  et  autres  pièces 
relatives  à  cette  trahison,  dont  le  principal  acteur,  un  nommé  Turmann,  fut  d'ail- 
leurs supplicié  plus  tard. 
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dans  le  texte  même  de  son  récit.  On  comprend  qu'il  ait  voulu  enrpr 
gistrer,  si  je  puis  dire,  tous  les  fruits  de  son  travail;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  que  la  documentation,  du  récit,  l'annotation  est  surabon- 
dante, qu'elle  étouffe  la  narration  elle-même  ',  et  que,  de  ce  fait,  le 
volume  de  M.  Gagliardj,  si  utile  qu'il  soit  à  l'historien,  ne  sera  pas, 
pour  le  simple  curieux  d'une  lecture  facile. 

R. 


L'hérédité  romantique  dans  la  littérature   contemporaine,  par  Louis  Estève, 
in-8°.  Paris,  A.  Maloine  et  fils,  1919,  lvii  et  200  pp.    5  francs. 

Ce  livre,  dans  lequel  parle  un  fin  lettré  doublé  d'un  homme  de 
science,  apporte  des  avertissements  utiles  à  nos  écrivains  qui  sont 
invités  de  toutes  parts,  en  ce  moment,  à  changer  quelques  unes  de 
leurs  routines  d'avant-guerre.  Il  présente  une  piquante  étude  de  ces 
nostalgies  variées  qui  s'étalaient  avec  tant  de  complaisance  il  y  a 
quelques  années  dans  nos  revues,  romans  ou  poèmes  :  et  nul  n'est 
plus  au  courant  des  tendances  de  la  jeune  littérature  que  le  Dr  Estève, 

Les  tristesses  des  hommes  de  i83o  avaient,  dit-il,  ce  caractère 
d'aboutir,  après  quelques  manifestations  d'inquiétude,  à  des  rêveries 
teintées  de  douceur  et  de  mélancolie  paisible,  comme  celles  que  le 
Lac  de  Lamartine  ou  la  Tristesse  cT Olympio  ont  immortalisées.  Si 
cette  tristesse  allait  parfois  jusqu'à  provoquer  en  l'artiste  une  dépres- 
sion nerveuse  bien  réelle,  elle  gardait  toujours  assez  d'illusions  et 
d'espoir  secret  dans  les  consolations  du  lendemain  pour  que 
Nietzsche  ait  pu  l'assimiler  à  «  la  douce  lassitude  des  soirs  ». 
Engendrée  par  des  déceptions  qui  procédaient  elles-mêmes  de 
convoitises  excessives,  elle  s'arrêtait  à  un  état  de  demi-renoncement 
tranquille,  à  une  paresse  naissante  des  facultés  de  synthèse  et  n'em- 
pêchaient nullement  ses  adeptes  de  mener  une  vie  normale  ou  même 
agréable. 

Nos  contemporains  sont,  par  le  tempérament,  les  descendants  légi- 
times de  ces  illustres  romantiques  :  mais,  chez  eux,  le  trait  morbide 
s'est  accentué  davantage  au  point  de  compromettre  parfois  la  valeur 
de  la  création  esthétique.  La  concurrence  vitale,  rendue  plus  âpre  par 
l'allure  incroyablement  accélérée  du  progrès  matériel  (sous  l'influence 
stimulante  de  la  production  capitaliste),  a  engendré  des  fatigues  et 
des  usures  cérébrales  :  elle  a  développé  autour  de  nous  le  pessimisme 
qui  n'est  acceptable  (et  même  salutaire)  en  psychologie  que  s'il  se 
corrige  d'un  solide  optimisme  moral,  à  titre  d'anticipation  de 
l'avenir.  La  tristesse  juvénile,  expose  à  bon  droit  M.  Estève,  dérive 
pour  une  part  de  la  médiocre  influence  civique  qui  peut  être  accordée 


1.  Il  y  a  de  nombreuses  pages,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  volume  —  j'en 
ai  bien  compté  au  moins  une  quarantaine  —  où  le  texte  ne  compte  que  une,  deux 
trois  ou  quatre  lignes,  contre  47  à  5o  lignes  de  notes. 
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à  la  jeunesse  dans  notre  civilisation  si  complexe,  et  cette  jeunesse  est 
surtout  nostalgique  de  puissance.  Mais  elle  est  contrainte  de  recon- 
naître qu'il  lui  manque  pour  jouer  les  premiers  rôles  cet  appoint 
d'expérience  rationnelle  que  l'exercice  prolongé  de  la  vie  et  la  médi- 
tation des  enseignements  du  passé  sont  seuls  susceptibles  de  procurer 
à  l'esprit  humain  par  le  cours  du  temps.  Le  romantisme  juvénile  est 
donc  en  dernière  analyse,  attristé  par  la  nostalgie  de  la  raison  :  son 
dépit  non  dissimulé  lui  vient  de  n'être  pas  habile  encore  à  se  porter 
héritier  de  ce  patrimoine  expérimental  qui  est  la  richesse  humaine 
par  excellence.  A  mesure  qu'il  avance  en  âge,  l'homme  apprend  ce 
que  le  jeune  homme  ignore  sur  l'exercice  prudent,  modéré,  et  par 
conséquent  efficace  du  pouvoir  qui  lui  a  été  départi  en  vertu  de 
ses  dons  naturels  et  de  son  effort  persistant  d'adaptation  sociale. 

Le  remède  à  ces  neurasthénies  artistiques  consiste  selon  M.  Estève, 
à  s'élever  vers  une  conception  «  impérialiste  »  de  la  beauté,  en  consi- 
dérant l'aspiration  esthétique  comme  une  forme  de  l'universelle 
volonté  de  puissance,  comme  un  appétit  de  conquêtes  dans  l'ordre  le 
plus  élevé  de  l'activité  psychique.  Conservons  ce  désir  conquérant  : 
cultivons-le  en  nous  de  manière  à  l'épanouir  sans  impatience,  sans 
heurt,  sans  excessive  exubérance.  Sachons  fondre  en  hiérarchiques 
groupements  les  concurrences  à  courte  vue  qui  tendent  trop  souvent  à 
se  donner  carrière  aux  dépens  des  règles  posées  par  la  sagesse  des 
âges,  et  risquent  de  rompre  ces  liens  de  solidarité  contractuelle  qui 
demeurent  la  sauvegarde  de  l'individu  contre  la  tyrannie  sociale. 
Moyennant  de  telles  rectifications  à  notre  présente  attitude  morale, 
nous  retrouverons  peu  à  peu  cette  lucidité  dominatrice  du  monde,  ce 
sens  classique  de  la  Vie  qui  s'est  temporairement  obscurci  bien  des 
fois  pour  l'humanité  pensante  et  dont  le  mysticisme  romantique  a 
causé  la  plus  récente  éclipse. 

Ernest  Seillière. 


L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Roucmon. 


Le  Puy-en-VeUy.  —  Imprimerie  PeyriUer,  Rouchon  et  Garaon. 
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Beazley,  Les  intailles  et  camées  de  Lewes  House  :  Journal  américain  d'archéolo- 
gie, 1919  (A.  de  Ridder). 

Bellessort,  Virgile,  son  œuvre  et  son  temps;  Dietrich,  Proverbes  latins  (S. 
Chabert). 

Les  Psaumes.  Traduction  nouvelle    A.  L.). 

Callawav,  Les  Evangiles  de  Lindisfarne;  Cook.  Problèmes  chaucériens,  I;  Brown. 
Le  Graal  et  Sir  Perceval  ;  Wells,  Supplément  au  Manuel  de  moyen  anglais  ; 
Bateson,  Le  poème  de  la  Patience  ;  Whitman.  Index  de  Spenser  ;  La  bibliothè- 
que Crerar  de  Chicago;  Cross,  La  sorcellerie  dans  la  Caroline  du  nord  (Ch. 
Bastide). 

Monval,  Soufflot  'H.  Labande). 

Seillière,  Les  étapes  du  mysticisme  passionnel  ;  Les  origines  romanesques  de  la 
morale  et  de  la  politique  romantique;  Du  Moriez,  La  question  polonaise  ; 
Askenazy,  Dantzig  et  la  Pologne  ;  Pinot,  Le  Comité  des  Forges  de  France  (L.  R.). 

Albalat,  Souvenirs  de  la  vie  littéraire  (H.  Buffenoir). 

Lafont  de  Sentenac.  Le  114e  territorial  (F.  Bd.). 

Guerlin,  L'art  enseigné  par  les  maîtres,  la  composition  (H.  de  C). 


J.  D.  Beazlev,  The  Lewes  House  collection  of  ancient  gems.  In-4*,  p.  1-124, 
avec   12  pi.  Oxford,  Clarendon  Press,  1920. 

Les  1 38  intailles  et  camées  que  M.  Warren  a  su  réunir  à  Lewes 
House  sont  '.outes  pièces  de  choix.  Sept  portent  des  signatures  d'ar- 
tistes (Dexamenos.  Dioskourides,  Epimenes,  Gaios,  Hyperechios  (?), 
Lykomedes,  Protarchosi;  d'autres,  qui  sont  anonymes,  ne  le  cèdent 
pas  en  beauté  ou  en  intérêt  aux  précédentes  ;  ajoutons  qu'une  bonne 
moitié  en  est  inédite  et  qu'une  ou  deux  seules  sont  d'une  antiquité 
discutable  :  encore,  pour  celles-là  mêmes  peuvent  s'alléguer  d'assez 
bonnes  raisons.  Pour  faire  connaître  sa  collection  M.  Warren  s'est 
adressé  à  M.  Beazley  dont  les  études  céramographiques  ont  permis 
d'apprécier  les  qualités  de  précision  et  de  minutieuse  exactitude.  La 
connaissance  approfondie  qu'il  avait  des  vases  peints  a  suggéré  au 
nouvel  éditeur  d'utiles  comparaisons  :  malgré  les  circonstances  diffi- 
ciles où  il  travaillait,  il  n'a  négligé  aucune  source  d'information  et  son 
livre  ne  rendra  pas  moins  de  services  à  l'archéologue  qu'à  l'amateur 
de  glyptique. 

9  (et  passim),  B.  insiste  avec  raison  sur  la  forme  du  scarabée  :  il  est 
N««Y«4k  séri*  LXXXV1I  10 
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fâcheux  qu'il  n'ait  pu  en  faire  reproduire  au  moins  les  principaux 
types  ;  il  n'aurait  eu  ensuite  qu'à  noter  chaque  fois  les  différences  de 
détail,  ce  qui  lui  aurait  permis  d'être  à  la  fois  plus  bref  et  plus  clair. 
12,  plutôt  une  réunion  de  trois  têtes  qu'une  seule  tête  coiffée  de  deux 
autres.  14,  je  crois  également  le  scarabée  étrusque  et  non  grec. 
17,  représentation  encore  mystérieuse,  malgré  le  précieux  rapproche- 
ment fait  par  l'auteur.  24,  peut-être  par  Onesimos,  auquel  on  devrait 
également  un  scarabée  du  Louvre  de  style  analogue  et  de  même  date 
(fin  du  vi«  s.  av.  J.-C).  28,  belle  pierre  déjà  connue,  par  Epimenes. 
3i,  intéressante  Penthésilée.  35  ter,  B.  croit  voir  Héraclès  et  le 
Vieillard  de  la  Mer(?).  38,  modification  au  sujet  bien  connu  de  la 
mort  de  Memnon.  40,  athlète  versant  du  sable  sur  sa  cuisse,  41,  mort 
d'Ajax.  P.  40,  plutôt  un  alabastre  qu'un  aryballe.  48,  Hermès  au 
pilier,  daté  (peut-être  trop  haut)  de  450  environ.  49,  Apollon  et  trépied. 
53,  curieuse  psychostasia  :  les  Eros  ne  semblent  pas  du  ve  siècle. 
59,  Eros-chien  (?).  63,  scarabéoïde  gravé  sur  deux  faces.  65,  la  crinière 
est  certaine.  66,  serait  un  héron,  plutôt  qu'une  grue.  84,  trépied  avec 
couvercle  conique,  très  aplati,  figuré  au-dessus  des  anses.  85,  griffon 
et  massue.  91,  le  centaure  tient  singulièrement  le  cratère.  97,  l'homme 
au  fez  :  depuis  que  j'ai  connu  la  pierre  j'avouerai  qu'elle  m'a  toujours 
semblé  suspecte  ;  non  à  cause  de  la  coiffure,  quoiqu'on  n'en  ait  aucun 
exemple  dans  l'antiquité,  mais  le  traitement  est  moderne  et  la  figure 
fait  contraste  non  seulement  au  milieu  de  la  planche,  mais  à  côté  de 
toute  autre  tête  ancienne  ;  une  réplique  serait  connue  depuis  une 
soixantaine  d'années  :  c'est  aussi  vers  1860  que  je  placerais  l'exécution 
de  ce  beau  portrait.  98,  manière  de  mettre  le  bachlik.  102,  grenat 
trouvé  à  Eretrie  dans  une  tombe  dont  on  a  conservé  Je  mobilier  et  qui 
ressemble  à  une  intaille  de  la  collection  de  Clercq.  1  16,  le  Sinus  de 
l'ancien  cabinet  Marlborough.  1  i5,  peut  fort  bien  être  antique.  P.  101, 
lire  1594.  i32,  camée  célèbre  et  à  propos  duquel  la  discussion  est 
ouverte.  1  35,  Bellérophon  et  Pégase,  œuvre  inédite  (malheureusement 
brisée)  de  Dioskourides.  —  L'index,  p.  1  19-122,  est  suivi  de  dix 
planches,  un  peu  grises  d'exécution,  dont  les  deux  dernières  contien- 
nent de  précieux  éléments  de  comparaison. 

A.  de  Ridder. 


American  journal  of  archaeology,  XXIII  (191 9),  4,  p.  331-447. 

Kendall  K.  Smith  (p.  33  1-393,  fig.  i-32i),  fait  connaître  42  inscrip- 
tions découvertes  à  Corinthe  dans  les  fouilles  de  l'Ecole  américaine. 
Elles  sont  malheureusement  mal  conservées  et  les  restitutions  en  sont 
conjecturales,  mais  certains  textes  ne  laissent  pas  d'être  intéressants. 
Notons  l'oros  70  trouvé  près  de  la  source  Pirènè  (pénalité  8  drachmes 
ou  8  oboles),  la  dédicace  75  qui  provient  peut-être  d'un  monument 
de  Timoléon  et  les  signatures  d'artiste  80   et  82  (Eusthenès,  fin  du 
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IV  siècle,  Ariston,  fin  du  m«).  -  Joseph  Breck  (p.  3q4-4oo,  fig  1-4) 
publie  deux  plaques  d'ivoire  carolingiennes  de  la  collection  Pierpont 
Morgan  au  Metropolitan  Muséum  :  ce  sont  évidemment  des  couver- 
tures de  livre,  mais  le  revers,  qui  est  également  travaillé,  montre 
quon  a  utilisé  pour  une  nouvelle  fin  des  lames  de  travail  copte  ou 
syrien.  -  P.  401-412,  fig.  ,-,o,  étude,  par  Phila  Calder  Nve  des 
coffrets  oblongs  d'ivoire  byzantins  (décor  de  rosaces  cantonnées  de 
têtes  de  flèches  ;  parfois,  mais  rarement  têtes  de  profil;  sujets  reli- 
gieux ou  païens).  Deux  variétés  différentes  dans  cette  série  de  cin- 
quante pièces  environ  qui  est  bien  représentée  a  New- York  Date 
probable,  «•  siècle  ap.  J.-C.  et  centre  de  fabrication  sans  doute  Cons- 
tantinople. -P.4,5-447,  fig.  ,_-,  revue  des  publications  archéolo- 
giques, rédigée  avec  le  soin  coutumier. 

A.    DE    RlDDER. 

André  Bellessort.  Virgile,  son  œuvre  et  son  temps.  Paris,  Perrin  et  O    iq20 
in-12,  pp.  ix-334,  5  francs  net.  y     ' 

De  ses  lointains  voyages  en  des  pays  fort  peu  classiques  M  Belles- 
sort  revient  aujourd'hui  à  Virgile,  tout  simplement  :  il  se  propose  de 
nous  le  taire  connaître  mieux  que  nous  ne  pensons  le  posséder  et 
certa.nes  de  ses  réflexions  prouvent  que  cette  étude  n'est  pas  inoP: 
portune  dans  la  crise  actuelle  d'après-guerre.  Du  reste,  le  poète 
semble  être  à  l'ordre  du  jour;  l'édition  Paul  Lejav,  la  thèse  de 
I  Carcopino,  les  commentaires  de  Warde  Fowler,'  ont  rajeuni 
récemment  une  interprétation  qui,  sans  doute,  ne  sera  jamais  épuisée. 

Avec  un  rare  bonheur  d'expression,  M.  B.  expose  et  souligne  à  nos 
veux  tes  conclusions  acquises;  sans  nulle  affectation  de  précision 
scientifique,  dates  ou  références  en  chiffres,  il  montre  par  son  cons- 
tant souc.  du  synchronisme  qu'il  ne  se  paie  ni  de  mots  ni  de  consi- 
dérations vagues.  Le  contraste  est  frappant,  dans  la  forme,  entre  son 
ouvrage  et  les  travaux  érudits  qu'il  affecte  de  se  borner  à  mettre  en 
œuvre,  alors  que,  souvent  il  les  met  au  point.  Il  fait,  comme  en  se 
louant,  ressortir  l'originalité  des  Bucoliques,  allant  jusqu'à  présenter 
Virgile  comme  le  créateur  de  la  pastorale  ;  il  nous  montre  comment 
s  expliquent  les  adulations  à  l'adresse  d'Octave,  comment  le  destruc- 
teur de  lage  d'or,  en  nous  imposant  le  travail,  ne  nous  a  voulu  que 
du  bien  ;  comment  le  mérite  de  l'Italie  et  celui  de  son  pané-vriste 
insiste  a  ne  rien  comporter,  sinon  de  mystérieux,  du  moins  de 
colossal.  Très  finement,  il  découvre  l'ironie  cachée  sous  le  «  Félix  qui 
potuit»etla  hère  opposition  du  dessein  des  Géorgiques  à  celui  du 
«  de  natura  ». 

Quant  à  l'Enéide   et  à  l'impression  d'immensité  qu'elle  produit    en 

epit  de  ses  divinités  presque  allégoriques,  de  ses  prédictions  aussitôt 

ubhe.s  par  les  intéressés,  de  ses  miracles   artificiels,  il  suffit   de  dire 

que  le  poète  (et  M.  B.  à  son  image)  fait  preuve  d'une  dextérité  char- 
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mante  à  manier  son  lourd  amas  de  documents,  d'une  capacité  mer- 
veilleuse à  transformer  en  épopée  une  telle  masse  d'archéologie  et  de 
politique,  bref  à  créer  de  l'harmonie.  Les  passages  cités  sont  le  plus 
souvent  traduits  en  alexandrins  à  rimes  tantôt  plates,  plus  souvent 
mêlées,  avec  un  minimum  de  paraphrase;  l'intention  évidente  de  l'au- 
teur est  de  parer  à  l'infériorité  fatale  de  la  traduction  en  prose  ;  par  là 
même,  son  livre  s'adresse  à  un  public  sensiblement  plus  large  que 
celui  des  latinistes.  Deux  chapitres  consacrées  à  «  l'art  et  l'âme  de  Vir- 
gile »  et  à  «  Virgile  après  sa  mort  »  terminent  cette  belle  étude. 

On  saura  particulièrement  gré  au  poète  qu'est  M.  B.  d'avoir  appré 
cié  à  leur  valeur  exacte  les  sons,  les  couleurs,  le  dessin  probablement 
inspire,  à  maintes  reprises,  de  scènes  figurées  sur  des  vases,  des 
tableaux  ou  des  murs,  d'avoir  discerné  les  nuances  des  ombres,  inter- 
prété les  silences,  dit  justement  de  son  auteur  qu'il  décrit  moins  qu'il 
ne  définit  ;  mais  rien  ne  vaut  peut-être  son  interprétation,  après  Fow- 
ler,  pour  ne  pas  dire  d'après  Hugo,  de  la  quatrième  églogue  ;  fantai- 
sie, messianisme  et  réalité  confondus  en  une  sorte  de  prophétie  invo- 
lontaire, ces  pages  (61-70)  comptent  parmi  les  plus  justes  et,  à  notre 
avis,  les  plus  heureuses  de  l'ouvrage. 

Çà  et  là,  quelques  inadvertances  de  l'imprimeur  ou  de  l'auteur  : 
rytes  pour  rites  (p.  141),  quievit  pour  quieie  est  fp.  280,  1.  11),  Aga- 
thyrste  pour  Agathyrse  (p.  290),  Niebhar  pour  Niebuhr  [p.  33o),etc. 
Partout,  sauf  dans  la  carte  et  les  renvois  au  bas  des  pages  (la  discor- 
dance est  encore  plus  regrettable  que  l'erreur),  la  diphtongue  œ 
employée  pour  a?  :  Œlius,  hoeeprimitiœ,  en  français  Prœneste,  Cœré. 
D'après  la  tradition  commune  c'est  du  Palatin,  non  de  l'Aventin,  que 
Romulus  aurait  pris  les  augures  ;  credo  (p.  245)  est  peut-être  iro- 
nique, mais  en  soi  marque  la  foi,  non  l'opinion.  La  traduction  du  mot 
increpitans  par  riant  de  plaisir  paraît  bien  aventurée.  La  flotte 
d'Enée,  à  l'arrivée,  se  compose  de  1  5  vaisseaux,  non  de  16,  puisque, 
avant  l'incendie  de  4  vaisseaux  en  Sicile,  celui  d'Oronte  avait  péri  sur 
la  côte  d'Afrique.  La  traduction  pieds  nus  est  inadmissible  (p.  295) 
pour  unum  exuta  pedem  vinclis  {/En.  IV,  5 18),  à  propos  d'un  détail 
particulièrement  important  d'incantations  magiques.  On  pourrait 
insister  sur  d'autres  points  encore  ;  mais  nous  reconnaissons  volon- 
tiers qu'ils  ne  comptent  guère,  en  définitive,  dans  l'ensemble  d'une 
étude  qui  s'intitulerait  à  bon  droit  :  «  Pour  faire  mieux  aimer  Virgile.» 

S.  Chabert. 


Dr  Rudolf  Dietrich.  Lateinische  Sprûche,  2*  édition,  1914  ;  3e  éd.  1920  ;  Dresde 
et  Leipzig,  C.  A.   Koch  (H.  Ehler),  92  pp.  petit  in-8°,  2  marks. 

Ce  petit  recueil  de  proverbes  latins  est  conçu,  disposé  et  présenté 
de  façon  assez  curieuse,  sinon  toujours  bien  adroite.  Chacun  des 
886  numéros  qui  le  composent  offre  d'abord  un  texte  latin  ;  vient 
ensuite,  presque   toujours,  un  texte   allemand  de  sens  pareil  ou  anaj 
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logue  ;  enfin,  mais  plus  rarement,  un  équivalent  français  qui,  à  titre 
exceptionnel,  se  substitue  même  au  précédent  (n08  223.  2j5,  etc).  Une 
répartition  des  478  premiers  proverbes  en  six  chapitres  :  tempérance, 
silence,  amitié,  divinité,  justice,  école,  est  complétée  par  408  numéros 
de  «  Varia  »,  qui  n'occupent  guère  moins  de  la  moitié  du  volume  ;  il 
n'est  d'ailleurs  pas  rare  que  des  textes  de  sens  voisins  figurent  sous 
plusieurs  rubriques  différentes.  L'ordre  suivi  à  l'intérieur  de  chaque 
division  est  l'ordre  alphabétique. 

L'ouvrage  paraît  destiné  à  des  enfants;  on  se  demandera,  quant  au 
fond,  quel  profit  réel  l'enfance  peut  tirer  d'un  pareil  assemblage  de 
maximes  plus  ou  moins  assonancées,  plus  ou  moins  cohérentes,  par- 
fois contradictoires,  dont  on  ne  sait  précisément  si  elles  enseignent  ce 
qui  doit  se  faire  ou  seulement  ce  qui  se  fait,  —  car  le  «  Not  kennt  kein 
Gebot  »  et  ie  «  Macht  geht  vor  Recht  »,  correspondant  à  diverses 
formes  latines,  y  figurent  dans  le  chapitre  de  la  Justice.  La  forme 
d'autre  part  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  les  références  sont  intermit- 
tentes sans  motif  bien  apparent,  quelquefois  incomplètes  ou  inexactes 
sans  qu'il  v  ait  lieu  d'y  voir  des  fautes  d'impression  ;  mais  des  fautes 
même  de  ce  genre  sont  à  relever,  telles  que  «  litera  »  pour  «  litora  » 
(n°  534),  «  at  »  pour  «  ut  »  (n°  234),  «  pert  »  pour  «  perdit  »  (?) 
(n°  779],  etc. 

En  un  mot,  le  dessein  de  l'auteur  nous  paraît  d'autant  moins  net, 
en  l'absence  de  toute  préface,  que  l'exécution  n'est  pas  au  point  > 
néanmoins,  on  peut,  grâce  à  lui,  se  faire  une  idée  de  l'emploi  et  de  la 
forme  de  nombreux  proverbes  latins  et,  ce  qui  a  bien  son  prix,  de  la 
survivance  et  de  la  popularité  de  ces  adages  dans  l'Allemagne  de  nos 
jours. 

S.  Chabert. 


Les  Psaumes,  (extrait  de  la  Bible  dit  centenaire^.  Traduction  nouvelle  d'après  les 
meilleurs  textes,  avec  introductions  et  notes.  Paris,  Société  biblique,  1920  ;  gr. 
in-8°,    192  pages. 

Travail  digne  de  tout  éloge.  La  traduction,  faite  sur  l'hébreu,  mais 
sur  l'hébreu  sagement  critiqué  et  contrôlé  par  les  anciennes  versions, 
est  très  soignée,  très  exacte,  parfaitement  claire,  conforme  au  rythme 
de  l'original.  Peut-être  un  peu  plus  de  concision  dans  certains  endroits 
aurait-il  mieux  gardé  la  couleur  propre  de  ces  prières.  Les  auteurs 
n'ont  pas  craint  de  marquer  des  points  dans  les  endroits  où  le  texte  est 
visiblement  altéré,  et  où  l'on  ne  traduirait  que  par  simple  conjecture; 
ils  donnent  une  traduction  quand  on  peut  suggérer  une  correction 
suffisamment  probable.  Ils  ont  du  reste  soin  de  marquer  tous  les 
endroits  où  ils  s'écartent  du  texte  massorétique  et  d'indiquer  leurs 
témoins.  Un  système  d'annotations  bien  conçu  renseigne  le  lecteur. 
Les  notes  contiennent  en  outre  les  explications  indispensables.  Un 
petit  nombre  concernent,  à  l'occasion,  la  date  des  morceaux.  Le   pré- 
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sent  fascicule  ne  contient  pas  l'introduction  générale  au  livre  des 
Psaumes,  qui  sans  doute  est  réservée,  pour  avoir  place  dans  une  his- 
toire générale  de  l'Ancien  Testament. 

A.  L. 


Morgan  Cai.laway.  Studiesin  the  Syntaxofthe  Lindisfarne  Gospels,  Baltimore, 
Johns  Hopkins  Bress,  ig 1 9,  in-8°,  240  pp. 

Cette  thèse  fait  partie  de  la  collection  Hesperia  publiée  sous  les 
auspices  de  l'université  Johns  Hopkins.  Le  protesseur  Callaway,  de 
l'Université  du  Texas,  y  étudie  le  participe  et  l'infinitif  dans  les 
évangiles  dites  de  Lindisfarne,  tels  qu'ils  ont  été  édités  par  Skeat  en 
1871-1887.  Le  dessein  poursuivi  est  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
le  Northumbrien  diffère  du  dialecte  ouest-saxon  étudié  par  l'auteur 
dans  des  mémoires  parus  de  1889  à  1  y  1  3 .  L'étude,  fort  minutieuse, 
aboutit  à  des  statistiques,  dont  on  peut  tirer  quelques  conclusions  qui 
sont  l'objet  d'un  chapitre  spécial.  Dans  une  monographie  en  prépara- 
tion, l'auteur  compte  étudier,  d'après  la  même  méthode  de  dépouil- 
lement patient,  le  subjonctif. 

Ch.  Bastide. 


A.  S.   Cook.  Chaucerian  Papers.   I.   New   Haven,   Yale   University  Press,   19 19, 
in-8°,  60  pp. 

Le  professeur  Cook,  de  Yale,  étudie,  avec  sa  compétence  bien 
connue,  quelques  problèmes  intéressant  les  nombreux  amateurs  de 
Chaucer.  1.  Du  début  du  Prologue  sont  rapproché-s  différents  passa- 
ges empruntés  aux  anciens  et  aux  contemporains  sur  Avril  et  la 
Renaissance  de  la  nature.  2°  Mêmes  expressions  dans  Chaucer  et  la 
Dame  de  Fayel.  3.  Discussion  sur  le  vers  386  du  Prologue.  4,  5,  6. 
Notes  sur  Prologue  493-8,  527-8.  Conte  du  Chevalier,  1290,  Livre 
de  la  Duchesse,  368.  7.  A  Vespée  de  sa  froidure  du  Roman  de  la  Rose 
correspond  The  Swerd  of  Winter  de  Chaucer.  8.  Modèles  français 
d'un  petit  poème  de  Chaucer.  9.  Quel  sens  faut-il  donner  au  titre 
eques  auratus  attribue  quelquefois  au  poète?  10.  De  quelle  mission 
fut-il  chargé  par  Edouard  III  en  1372  quand  il  alla  à  Florence? 
11.  Remarques  sur  la  vie  de  Catherine  Swynford,  favorite  et 
femme  de  Jean  de  Gand,  et  parente  de  Chaucer.  12.  Remarques  sur 
Paon  de  Ruet,  chevalier  du  Hainaut,  que  certains  critiques  croient 
être  le  beau-père  de  Chaucer.  M.  A.  S.  Cook  incline  à  croire  que 
Thomas  Chaucer  est  bien  le  fils  du  poète. 

Ch.  Bastide. 


Arthur  C.   L.  Brown.  The  Grail  and  the  English  Sir  Perceval  {Modem  Philo- 
logy,  mars  191 9},  14  pp. 

Cet  article,  dont  il  a  été  fait  un  «  tirage  à  part  »,  cherche  à  préciser 
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le  rapport  qui  existe  entre  le  Conte  du  Graal  de  Chrétien  de  Troyes 
et  Sir  Perceval  où  l'on  a  voulu  voir  une  adaptation  du  poème  français. 
Il  donne  différents  arguments  pour  prouver  que  l'auteur  anglais  a  eu 
recours  à  une  source  plus  ancienne  aujourd'hui  perdue.  «  Je  ne  vois, 
dit-il,  aucun  signe  d'influence  de  Chrétien  de  Troyes  »  dans  Sir 
Perceval.  11  est  curieux  de  rapprocher  l'opinion  de  J.  E.  Wells  : 
«  L'auteur  a  pu  connaître  quelque  chose  du  Conte  de  Chrétien,  mais 
avec  son  peu  de  jugement  et  son  peu  de  connaissance  de  la  valeur  de 
la  légende  du  Graal,  il  a  rejeté  la  majeure  partie  des  éléments  du  récit 
en  faveur  d'une  version  disparue  »  (Manual,  p.  74). 

Ch.  Bastide. 


John-Edwin  Wells.  First  Supplément  to  a  Manual  of  the  Writings  in  Middle 
English,  1050-1400.  Newhaven.  Yale  University  Press,  r g  1 9,  in-89. 

Nous  avons  déjà  reridu  compte  de  l'excellent  Manual  of  the  Wri- 
tings in  Middle  English  que  M.  Wells  a  fait  paraître  en  pleine  guerre. 
Il  s'excusait  de  n'avoir  pu  noter  les  publications  les  plus  récentes  à 
cause  de  la  difficulté  des  communications  entre  l'Europe  et  l'Amé- 
rique. Les  lacunes  de  l'œuvre,  il  vient  de  les  combler  par  un  premier 
supplément  qui  va  jusqu'en  septembre  19  18.  Ce  travail,  publié  grâce 
à  la  munificence  de  l'Académie   du  Connecticut,  est  indispensable  à 


tout  anglicisant. 


Ch.  Bastide. 


Patience,    a  West  Midland    Poem   of  the    Fourteenth    Century,  edited   by 
Hartley  Bateson,  Manchester.  University  Press,  1918,  in-8°,  77  pp.  5s.  {2e  éd.). 

Le  Musée  britannique  conserve,  dans  un  manuscrit  qui  vient  de  la 

bibliothèque  de   sir  R.  Cotton,   une  série  de  poèmes  anonymes  du 

xive   siècle    à   propos  desquels  on  a   émis,  depuis  quelques   années, 

diverses  conjectures.  On  a  cru  reconnaître  qu'ils  étaient  de  la   même 

main  et  Ton   a   même  tenté  d'écrire  la  biographie  de   l'auteur  d'après 

des  allusions  qui   paraissaient  personnelles.  Une  critique  sérieuse  est 

tenue   d'écarter  ces   fragiles  hypothèses  où    l'imagination    a    la    plus 

grande  part.  Le  premier  de  ces  poèmes,  le  plus  connu,    Gauvain  et  le 

chevalier  vert,   a  été  publié   dès   1864  ;  viennent  ensuite   le  chant  de 

deuil  intitulé  la   Perle  et   deux  homélies  en    vers,  la  Patience   et  la 

Pureté,  M.  H.  Batfson  a  publié  la  Patience  qui  n'est  autre  chose  que 

l'histoire  de  Jonas.  Les  lecteurs  de  la  première  édition   de    ce   poème 

paru  en  1912  alors  que  M.  H.  B.  étudiait  à  l'Université  d'Innsbruck, 

reconnaîtront  que  de  nombreuses  améliorations  ont  été  apportées  aux 

notes  et  au  glossaire.  Très  sagement,  M.  H.  B.  rejette  les  conclusions 

trop  hâtives  de  la  critique.  «  En  ce  moment,  dit-il,  nous  ne   pouvons 

parler  avec  certitude  de   la  date  des   poèmes   ni  du  rapport  entre    le 

réalisme  de    Gauvain  et  le  poète   à   l'époque   de  la    composition    ». 

Les  sources  sont  étudiées  avec  soin. 

Ch.  Bastide. 
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C.  H.  Whitman.   A  Subject-Index  to  the  Poems  of  Edmund  Spenser,  Yalc 

University  Press,  Newhaven,  1918,  in-8°,  261  pp.  3  d.  5o  c. 

Il  faut  féliciter  le  professeur  Whitman  de  son  travail  :  une  disserta- 
tion brillante,  une  thèse  même  sont  relativement  plus  faciles  à  com- 
poser que  cette  œuvre  de  longue  patience  qu'il  a  menée  à  bonne  fin. 
The  Faerie  Queene,  le  principal  poème  de  Spenser,  compte  six  livres 
de  douze  chants  chacun,  plus  des  fragments  d'un  septième  livre. 
Ajoutez  à  cette  immense  épopée  des  pastorales,  des  traductions  de 
Marot  et  de  du  Bellay,  des  sonnets,  des  hymnes,  un  épithalame, 
c'est-à-dire  quelques  milliers  de  vers  et  vous  aurez  une  idée  de  la 
tâche  qui  consiste  à  dépouiller  méthodiquement  le  tout  de  façon  à 
compléter  par  une  table  analytique  la  concordance  d'Osgood  qui  a 
paru  en  1 9 1  5.  Il  ne  suffit  pas  d'être  exact  et  de  ne  rien  omettre,  il  faut 
faire  besogne  de  commentateur,  expliquer  à  l'occasion  le  sens  de  tel 
mot  difficile,  rechercher  la  signification  précise  de  tel  archaïsme. 
Pareil  travail  rendra  de  précieux  services,  mais  ne  sera  jamais  à  pro- 
prement parler  populaire  ;  aussi  n'aurait-il  pu  être  imprimé  sans  la 
munificence  de  l'Académie  du  Connecticut  qu'il  convient  aussi  de 
féliciter.  Ch.  Bastide. 


The  John  Crerar  Library,  Chicago,  19 18,  in-8°,  98  pp. 

La  bibliothèque  John  Crerar  de  Chicago  a  acheté  à  Leipzig,  en  1904, 
une  collection  d'imprimés  des  xvie,  xvne  et  xvme  siècles,  relatifs  à 
l'histoire  du  commerce,  des  finances  et  des  monnaies  en  France.  On 
ne  sait  par  suite  de  quelles  circonstances,  cette  collection  formée  par 
un  particulier,  est  allée  échouer  en  Allemagne,  probablement  au 
moment  de  la  Révolution  ou  en  1 8 1 4- 1 8 1 5 .  Le  catalogue  que  nous 
avons  entre  les  mains  comprend  147 1  pièces.  On  songe,  non  sans 
mélancolie,  aux  collections  formées  dans  le  nord  et  dans  l'est  de  la 
France  au  xixe  siècle  et  qui  sont  allées,  elles  aussi,  par  des  voies 
mystérieuses,  vers  la  Germanie  en  1914-1918.  La  place  d'une  collec- 
tion pareille  est  à  la  Bibliothèque  nationale,  non  à  Chicago. 

Ch.  Bastide. 


Tom  Pkete  Cross.  Witchcraft  in  North  Carolina  (dans  Shidies   in  Philology), 
juillet  1919.  University  of  North  Carolina,  70  pp. 

Curieuse  étude,  très  documentée,  sur  la  sorcellerie  telle  qu'elle  se 
pratique  encore  aujourd'hui  parmi  blancs  et  noirs  dans  la  Caroline  du 
nord.  Les  amateurs  du  folk-lore  trouveront  dans  ces  quelques  pages 
une  riche  moisson  de  faits.  La  magie  noire,  l'envoûtement  sont 
courants  sur  toute  la  côte  de  l'Atlantique;  on  jette  des  sorts;  on 
chasse  les  démons  ;  on  vend  des  philtres  et  des  charmes.  La  sorcière 
moderne,  tout  comme  sa  sœur  aînée  du  moyen  âge  et  du  xvi8  siècle, 
aie  pouvoir  de  se  transporter  à  travers  les  airs  et  de  pénétrer  dans  les 
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maisons  par  le  trou  de  la  serrure.  Vampires  et  succubes  se  rencontrent 
en  Géorgie  et  en  Virginie  aussi  bien  que  dans  les  Carolines.  Des 
hommes  sont  encore  parfois  entraînés  contre  leur  gré  au  sabbat  des 
sorcières  ;  aussi  est-il  prudent  de  consulter  les  sages  qui  connaissent 
les  mots  magiques  capables  de  détourner  le  malin.  Il  est  bon  aussi  de 
boire  un  verre  d'eau  dans  lequel  on  a  laissé  tremper  un  dollar  tout 
neuf.  Ce  qui  frappe  dans  les  exemples  cités,  c'est  la  place  prépondé- 
rante que  tiennent  les  vieilles  superstitions  apportées  d'Europe  par 
les  colons.  L'Afrique  n'a  pour  ainsi  dire  rien  fourni.  Que  sont  deve- 
nus les  rites  extraordinaires  qui  tiennent  tant  de  place  dans  les  romans? 

Ch.  Bastide. 


Soufiiot,  sa  vie,  son  œuvre,  son  esthétique  (  1 7 1 3-r 780),  par  Jean  Monval,... 

—  Pans,  A.  Lemerre,  1918.  In-8°  de  555  pages. 

Correspondance   de    Soufflot   avec  les   directeurs  des   Bâtiments  concernant  la 
manufacture    des    Gobelins    (1756-1780),  publiée  par  Jean-Mondain  Monval,... 

—  Paris,  A.  Lemerre,   1918.  In-8°  de  323  pages. 

C'est  un  véritable  monument  que  M.  Jean  Monval  a  élevé  à  la 
mémoire  de  l'architecte  du  Panthéon.  Le  personnage  en  question  le 
méritait,  car  il  a  été  un  des  artistes  les  plus  consciencieux,  les  plus 
érudits  et  les  plus  actifs  du  xvme  siècle.  Soufflot  avait  non  seulement 
étudié  en  Italie  pendant  de  longues  années  les  restes  de  l'antiquité, 
mais  il  avait  eu  le  mérite  de  reconnaître  encore  quelques-unes  des  qua- 
lités de  nos  édifices  français  du  moyen  âge  et  d'en  tirer  profit  pour  ses 
travaux  personnels.  Il  passe  même  pour  avoir  fait  le  voyage  d'Orient 
afin  de  se  perfectionner  dans  la  science  archéologique  ;  cela  est 
moins  sûr  et  il  est  probable  qu'il  s*est  borné  à  compulser  l'ouvrage  de 
Wood  et  Dawkins  sur  les  Ruines  de  Palmyre  et  de  Balbek.  Comme 
ses  contemporains,  il  avait  le  culte  de  la  science  :  on  le  vit  donc 
s'adonner  aux  recherches  mathématiques,  géométriques,  mécaniques, 
physiques  et  chimiques,  espérant  y  trouver  de  nouveaux  procédés 
dans  l'art  de  bâtir.  Servie  par  une  puissance  de  travail  qui  remplit 
d'admiration,  son  intelligence  eut  donc  la  faculté  de  se  développer 
d'une  façon  remarquable.  Absorbant  de  toutes  parts  les  influences 
artistiques  et  philosophiques  qui  s'exerçaient  autour  de  lui,  les  amal- 
gamant à  ses  connaissances,  à  son  génie  particulier,  il  est  bien  un  des 
architectes  les  plus  caractéristiques  du  xvm8  siècle. 

Son  œuvre  fut  immense.  Il  avait  déjà  travaillé  pendant  une  dizaine 
d'années  à  Lyon  et  da*s  les  environs  (façade  de  l'Hôtel-Dieu,  loge  du 
Change,  Archevêché,  refuge  Saint-Michel,  etc.),  lorsque  Mmede  Pom- 
padour  le  désigna,  avec  le  graveur  Charles-Nicolas  Cochin  et  l'abbé 
Le  Blanc,  pour  accompagner  son  frère  M.  de  Vandières,  le  futur  mar- 
quis de  Marigny,  dans  un  voyage  d'études  en  Italie,  où  se  formerait 
le  goût  du  nouveau  directeur  des  Bâtiments  du  Roi.  Ce  fut  l'origine 
de  sa  fortune.  Cependant,  après  ce  second  séjour  en   Italie,  il   passa 
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encore  quatre  années  à  Lyon,  mais  on  l'attirait  à  Paris,  lui-même 
donnait  le  projet  de  la  place  Louis  XV  à  aménager  entre  les  Tuileries 
et  les  Champs-Elysées,  fournissait  encore  des  plans  pour  la  recon- 
struction de  la  cathédrale  de  Rennes.  Grâce  à  la  protection  du  marquis 
de  Marigny,  il  fut  nommé  au  poste  éminent  et  plein  de  responsa- 
bilités de  contrôleur  des  Bâtiments  du  Roi  au  département  de  Paris. 
Il  le  conserva  jusqu'à  sa  mort  en   1780. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  travaux  qu'il  dirigea.  Qu'on  lise 
l'ouvrage  si  instructit  et  si  intéressant  de  M.  Monval,  qu'on  se  rende 
compte  de  son  œuvre  au  Louvre,  dont  il  voulut  réaliser  le  grand 
dessein  remontant  à  Henri  II,  aux  abords  du  Louvre  qu'il  fallait 
dégager  et  surtout  entourer  d'édifices  en  rapport  avec  son  architec- 
ture, aux  Tuileries,  au  Palais-Royal,  au  Luxembourg,  à  l'Observa- 
toire, au  Pont-Neuf,  à  Notre-Dame,  aux  Gobelins  dont  le  personnel 
était  sous  sa  direction,  etc.  Je  donnerai  cependant  une  mention  spé- 
ciale aux  plans  qu'il  prépara  pour  la  aéation  du  Paris  moderne, 
l'avenue  des  Champs-Elysées  qui  devait  former  une  véritable  voie 
triomphale  jusqu'au  pont  de  Neuilly,  jusqu'au  château  de  Saint-Ger- 
main même,  le  tracé  des  rues  débouchant  sur  cette  magnifique  allée, 
le  prolongement  du  Cours  de  la  Reine  jusqu'à  la  place  dite  aujour- 
d'hui de  l'Aima,  le  percement  de  la  rue  qui  a  reçu  son  nom  et  qui 
devait  aboutir  au  palais  du  Luxembourg.  Soufflot  voyait  grand, 
ses  plans  étaient  superbes.  Il  n'a  pas  pu  les  voir  adoptés 
entièrement,  faute  d'argent  et  de  direction  ferme  au-dessus  de  lui  ; 
tout  le  xixe  siècle  travaillera  pour  leur  réalisation  ;  par  malheur,  il  les 
déformera  aussi.  L'avenue  des  Champs-Elysées  n'est  pas  telle  que 
l'avait  rêvée  le  bon  Soufflot. 

C'est  surtout  comme  architecte  du  Panthéon  qu'il  est  connu.  Sur 
la  demande  du  marquis  de  Marigny,  Louis  XV  lui  avait  confié,  le 
6  janvier  1755,  la  reconstruction  de  l'église  de  Sainte-Geneviève. 
C'était  le  rêve  de  sa  vie.  Il  n'attendait  que  l'occasion  «  de  réunir,  sous 
une  des  plus  belles  formes,  la  légèreté  de  la  construction  des  édifices 
gothiques  avec  la  pureté  et  la  magnificence  de  l'architecture  grecque  ». 
Les  piliers  massifs,  reliés  par  de  puissantes  arcades,  qui  soutenaient  les 
voûtes  et  coupoles  des  édifices  élevés  de  son  temps,  lui  paraissaient 
d'une  lourdeur  extrême  et  il  avait  déjà  remarqué  dans  les  monuments 
des  xme  et  xive  siècles  des  piles  infiniment  plus  sveltes,  qui  portaient 
sans  difficulté  le  poids  des  voûtes.  Un  système  des  plus  rationnels  et 
des  plus  ingénieux  pour  contrebuter  les  poussées  de  ces  voûtes  avait 
permis  d'alléger  ainsi  les  supports.  Pourquoi  n'essayerait-on  pas  de 
faire  de  même  dans  un  édifice,  où  le  style  et  les  proportions  classiques 
seraient  observés?  On  obtiendrait  plus  de  clarté,  plus  d'élévation. 

Un  premier  projet  fut  élaboré  par  lui  dès  1757,  et  il  fut  l'objet 
de  nombreuses  modifications,  car  tous  les  gens  de  métier  se  passion- 
nèrent pour  ou  contre  les  conceptions  de  Soufflot.  Celui-ci  agrandit 
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ses  plans  primitifs,  et  Huit  par  arriver  à  celui  dont  on  voit  la  réali- 
sation. Seulement,  les  tâtonnements,  Le  manque  d'argent  rirent  traîner 
les  travaux  :  la  crypte  étant  achevée  en  ij63,  on  ne  commença  vérita- 
blement que  l'année  suivante  à  élever  l'église;  le  portail  avec  ses 
colonnes  et  son  fronton  sculpté  ne  fut  terminé  qu'en  1775,  alors  que 
l'architecte  n'avait  pas  encore  arrêté  définitivement  les  conceptions 
qu'il  réaliserait  au  dôme.  Les  murs  de  ses  quatre  nefs  en  forme  de  croix 
grecque  se  construisaient  cependant  ;  mais  les  voûtes  n'étaient  pas 
encore  établies  lorsque  mourut  Soufflot.  Son  œuvre  fut  d'abord  confiée 
au  disciple  qu'il  avait  formé,  à  Rondelet;  puis  les  architectes  du 
temps  de  la  Révolution  lui  firent  subir  bien  des  déformations  sous 
prétexte  de  la  rendre  plus  conforme  à  l'esprit  classique. 

Soufflot  avait  prétendu  concilier  la  tradition  et  le  progrès,  la  raison 
et  l'art,  produire  comme  les  philosophes  de  son  temps  une  encyclo- 
pédie où  l'on  retrouverait  toutes  les  règles  élaborées  par  un  génie 
scientifique  et  critique.  Les  continuateurs  ont  outré  ses  principes.  Et 
de  là  vient  que  le  monument  principal  qu'il  avait  si  longuement 
médité  et  où  il  avait  introduit  de  très  ingénieuses  conceptions,  est  une 
œuvre  froide.  Il  voulait  faire  de  Sainte-Genevièveletemple  de  la  monar- 
chie et  de  la  religion,  l'aboutissement  d'un  art  fondé  aussi  bien  sur  la 
tradition  que  sur  la  science.  Il  a  eu  beau  y  déployer  les  qualités  fran- 
çaises de  mesure  d'ordre,  de  simplicité  et  de  clarté.  Son  Panthéon, 
selon  l'expression  de  son  historien,  n'est  qu'  «  une  illustration  abstraite 
et  savante,  mais  morte,  d'études  comparées  et  approfondies  sur  les 
églises  à  dôme  ». 

Le  récit  de  M.  Monval  est  extrêmement  attachant.  Il  s'appuie  sur 
des  documents  nombreux,  bien  choisis  et  commentés  avec  sûreté  de 
goût.  Cette  documentation  est  surtout  empruntée  aux  dossiers  des 
Archives  nationales,  aux  papiers  de  famille  mis  à  la  disposition  de  l'au- 
teur. Elle  aurait  été  plus  riche  encore,  si  les  Archives  de  Lyon  et  des 
autres  villes  qui  ont  bénéficié  du  talent  de  Soufflot  avaient  été 
explorées. 

Et  puisque  j'en  suis  à  élever  quelques  critiques,  me  permettra-t-on 
de  remarquer  bien  des  répétitions  :  les  détails  donnés  sur  la  vie  de 
l'artiste  dans  le  livre  Ier  sont  trop  souvent  reproduits  dans  le  deuxième. 
Et  cela  est  d'autant  plus  sensible  que  les  tableaux  chronologiques  de 
l'appendice  redonnent  encore  le  fil  conducteur  qu'établissait  ce  même 
livre  Ier. 

M.  Monval  avait,  dans  sa  biographie  de  Soufflot,  étudié  l'impulsion 
donnée  à  la  manufacture  des  Gobelins  par  le  contrôleur  des  Bâtiments 
du  Roi  ;  il  avait  exposé  ses  recherches  chimiques  pour  la  teinture  des 
laines,  les  perfectionnements  apportés  par  lui  dans  les  métiers  de 
basse  lisse  ;  il  avait  montré  la  surveillance  exercée  sur  les  ateliers,  le 
dévouement  manifesté  envers  le  personnel,  le  désintéressement  du 
maître.  Tout  cela  est  illustré  par  la  Correspondance  de  Soufflot  avec 
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les  directeurs  des  Bâtiments  concernant  la  manufacture  des  Gobelins. 
Assurément,  M.  Monval  ne  publie  pas  toutes  les  lettres  échangées 
avec  le  marquis  de  Marigny  ou  le  comte  d'Angivillier,  conservées  aux 
Archives  nationales;  il  donne  seulement  celles  qui  apprennent  quelque 
détail  soit  sur  les  travaux  exécutés,  soit  sur  les  artistes  et  ouvriers  de 
la  manufacture,  soit  sur  les  recherches  pour  la  transformation  du 
matériel  et  l'amélioration  des  procédés.  Son  livre  est  encore  précieux. 
On  trouvera,  à  la  fin,  des  tables  des  noms  ou  d'oeuvres,  qui  en  faci- 
literont l'usage.  Ces  tables  manquent,  et  c'est  dommage,  au  volume 
de  biographie. 

L.-H.  Labande. 


Ernest  Seillière.  Les  Etapes  du  mysticisme  passionnel.  Paris,  Renaissance  du 
Livre,  s.  d.  ( i g 1 9),  in-16,  p.  202.  Fr.  2   5o. 

—  Les  Origines  romanesques  de  la  Morale  et  de   la  Politique  romantique. 

Ibid.  s.  d.    (1920)^-16,  p.    176.  Fr.   3   75. 

I.  Les  romantiques  et  Rousseau  dont  ils  procèdent  ont  mêlé  à  leur 
paradoxe  de  la  bonté  naturelle  de  l'homme  une  sorte  d'alliance  avec 
Dieu  qui  s'est  étendue  à  toute  la  vie  affective  de  l'homme  demeuré  près 
de  la  nature.  En  ce  sens  il  est  permis  de  trouver  chez  eux  un  mysti- 
cisme passionnel,  de  même  qu'il  y  a  un  mysticisme  social.  Celui-ci  a 
déjà  été  étudié  à  différentes  reprises  par  M.  Seillière  ;  l'esquisse  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui  est  destinée  à  marquer  les  principales  phases 
du  premier.  Il  y  présente  une  pénétrante  analyse  du  Saint-Preux  de  la 
Nouvelle  Héloïse,  du  René  des  Natche\,  des  deux  héromes  de  Mme  de 
Staël,  Delphine  et  Corinne,  enfin  de  la  série  des  sombres  héros  de 
Byron,  depuis  Child  Harold  jusqu'à  Manfred.  Comment  ces  divers 
personnages  traduisent  chacun  l'affectivité  morbide  du  romancier  et 
du  poète,  par  quels  sophismes  ou  quels  égarements  ils  s'attachent  à 
faire  plier  les  dernières  velléités  rationnelles  devant  les  exigences  de 
leur  vie  sentimentale,  de  quels  arguments  la  thèse  adverse  est  soutenue 
par  les  personnages  groupés  dans  la  fiction  autour  du  héros  où  s'es't 
peint  complaisamment  l'auteur,  c'est  ce  qu'on  suivra  avec  un  vif  inté- 
rêt dans  la  scrupuleuse  démonstration  de  M.  S.  Indépendamment  de 
la  contribution  qu'ils  offrent  à  l'étude  des  transformations  et  des  défor- 
mations de  la  morale  sociale,  ces  quatre  chapitres,  le  dernier  surtout 
relatif  à  Byron,  pour  lequel  l'auteur  a  profité  de  récentes  recherches, 
fourniront  un  heureux  complément  à  l'histoire  purement  littéraire  du 
romantisme  et  ne  sauraient  être  négligés  par  la  critique. 

II.  La  seconde  étude  de  M.  S.  est  étroitement  apparentée  à  la  pre- 
mière ;  il  y  examine  les  origines  du  mysticisme  passionnel  qu'il  vient 
d'analyser  dans  Rousseau  et  ses  continuateurs.  Mais  au  lieu  de  se 
borner  à  quelques  œuvres  essentielles,  il  a  voulu  remonter  jusqu'à  la 
source  première  de  la  morale  romanesque.  Il  la  découvre  dans  le  pla- 
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tonisme  qui  a  mis  au  centre  de  ses  spéculations  sa  théorie  de  l'amour 
moralisateur.  Cette  conception  se  féminise  déjà  sous  l'influence  des 
néoplatoniciens.  Elle  a  pénétré  toute  la  littérature  médiévale  qui  ne 
doit  pas  à  une  prétendue  origine  celtique,  comme  l'avaient  soutenu 
Renan  et  ensuite  Gaston  Paris,  cet  idéal  de  la  passion  erotique. 
L'amour,  proclamé  le  principe  de  toute  bravoure  et  de  toute  vertu,  est 
une  invention  des  troubadours,  qui  est  passée  du  lyrisme  dans  la  litté- 
rature narrative.  Le  héros  le  plus  fameux  de  Chrestien  de  Troyes, 
Lancelot,  devient  ainsi  le  prototype  du  passionné  romanesque,  et  jus- 
qu'au xve  siècle  persiste  cette  tradition  courtoise  dans  les  classes  culti- 
vées. La  Renaissance  retrempe  encore  la  littérature  des  romans  dans 
ses  origines  platoniciennes;  M.  S.  nous  le  montre  nettement  par  l'ana- 
lyse de  quelques  nouvelles  de  YHeptaméron  et  de  certaines  Histoires 
tragiques  de  Belleforest.  L'églogue  fournira  ensuite  un  cadre  à  la 
morale  romanesque;  il  n'est  pas  une  nation  de  l'Europe  occidentale 
qui  ne  l'ait  adopté  avec  empressement,  pas  une  qui  n'ait  eu  son  Arca- 
die.  Toutes  ces  pastorales  confluent  dans  le  fameux  roman  de  d'Urfé  : 
VAstrée  aboutit  à  l'entière  divinisation  de  la  femme,  à  l'identification 
de  l'érotisme  avec  la  religion.  Mais  ce  n'est  pas  ici  seulement  qu'on 
devine  des  liens  étroits  rattachant  le  mysticisme  passionnel  au  mysti- 
cisme religieux;  presque  toujours  la  vie  religieuse  se  teint  de  l'idéal 
social  le  plus  universellement  accepté.  M.  S.  n'a  pas  manqué  de  nous 
signaler  au  cours  de  son  étude  les  plus  significatives  de  ces  répercus- 
sions. La  conclusion  de  l'auteur  résume  habilement  dans  la  carrière 

1 

et  l'œuvre  de  Rousseau  cette  emprise  du  romanesque  et  ses  princi- 
pales manifestations.  Nous  tiendrons  maintenant  le  fil  qui  rattache 
Saint-Preux  à  travers  toute  une  lignée  de  héros  extravagants  jusqu'à 
ses  plus  lointains  ancêtres.  Que  de  défis  au  bon  sens  ne  nous  présente 
pas  ce  simple  raccourci  et  comme  on  sentira  le  piquant  du  contraste 
qu'offre  avec  ces  dérèglements  de  l'imagination  romanesque  une 
société  ignorante  de  notre  morale  erotique,  telle  que  le  monde  japo- 
nais! M.  S.  n'a  pas  pu  résister  au  désir  de  souligner  cette  antithèse 
qui  lui  a  fourni  une  spirituelle  introduction. 

L.  R. 


Stanislas  du  Moriez.  La    question    polonaise    vue  d'Allemagne.     L'Organisa- 
tion de  l'Est  de  l'Europe.  Paris.  Alcan,  s.  d.  :  19  19)  in-16  p.  35g.  Fr.  5. 

Simon  Askemazy.  Dantzig  et  la  Pologne.  Ibid.  s.  d.  (1919)  in-16  p.  209. 

I.  M.  du  Moriez  a  longtemps  habité  la  Pologne  et  voyagé  souvent 
en  Russie;  il  a  assidûment  suivi  les  discussions  politiques  de  l'Alle- 
magne sur  le  problème  polonais  et  les  projets  d'organisation  de  nou- 
veaux Etats  en  marge  de  la  Russie;  il  est  familiarisé  avec  les  publi- 
cations" nombreuses  que  ces  intérêts  nés  de  la  guerre  ont  suscitées; 
sa  situation  d'attaché  à  notre  ambassade  de  Berne  lui  a  permis  la 
connaissance  d'importantes  pièces  secrètes.  Il  était  donc  bien  préparé 
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à  donner  sur  la  politique  que  l'Allemagne  comptait  et  compte  encore 
pratiquer  à  l'Est  une  étude  solide,  utile  à  méditer  pour  tous  ceux 
que  préoccupe  l'avenir  de  la   paix  européenne. 

Dans  les  premières  années  de  la  guerre  les  puissances  centrales 
avaient  conquis  la  plus  grande  partie  de  la  Pologne.  Qu'allaient-elles 
faire  de  leur  conquête?  Une  annexion  pure  et  simple  n'eût  été  qu'un 
embarras  pour  le  gouvernement  de  Berlin,  en  grossissant  au  Rei- 
chstag  le  parti  des  protestataires;  mais  sous  le  nom  de  rectification 
de  frontières,  sous  prétexte  de  sécurité  militaire,  il  était  possible  d'en- 
lever à  la  Pologne  une  portion  importante  de  son  territoire,  et  on 
s'était  cyniquement  décidé  à  dresser  les  poteaux  allemands  jusqu'à 
moins  de  20  km.  de  Varsovie.  Quelques  compensations  à  l'est  mas- 
quaient cette  annexion  déguisée.  Quant  à  la  Pologne  indépendante, 
elle  aurait  formé  un  Etat  vassal,  rattaché  par  une  union  personnelle 
à  la  Prusse,  mais  dont  l'organisation  militaire  et  l'exploitation  éco- 
nomique étaient  tout  entières  réservées  aux  Allemands.  Cette  politi- 
que avait  l'avantage  d'échapper  à  l'inquiétante  solution  dite  austro- 
polonaise,  que  les  Polonais  auraient  eux  mêmes  acceptée,  en  attendant 
mieux.  Berlin  n'en  voulait  pas;  il  prévoyait  que  les  Polonais 
auraient  alors  la  direction  de  la  politique  autrichienne,  que  ce  serait 
la  guerre  à  bref  délai  entre  l'Allemagne  et  l'Autriche.  Les  empires 
centraux  cherchant  un  moyen  terme  s'avisèrent  d'un  condominium 
qui  aurait  été  un  quatrième  partage  de  la  Pologne,  le  gouvernement 
de  Varsovie  revenant  à  Berlin,  celui  de  Lublin  à  Vienne.  Le  but 
commun  de  toutes  ces  solutions  successivement  envisagées  et  que 
M.  du  M.  suit  avec  beaucoup  de  perspicacité  dans  les  manifestations 
les  plus  caractéristiques,  mais  non  pas  toujours  les  plus  ouvertement 
affichées,  c'était  de  rendre  la  Pologne  inoffensive.  Un  antagonisme 
irréductible  sépare  en  effet  le  germanisme  du  polonisme.  Tant  que 
la  Prusse  conservera  des  provinces  qui  sont  le  plus  nettement  polo- 
naises, qui  sont  le  berceau  même  de  la  Pologne,  ou  que  les  ayant 
perdues,  elle  gardera  l'espoir  de  les  reprendre,  elle  verra  dans  un 
Etat  indépendant  polonais  son  plus  grand  adversaire.  Elle  suit  fidè- 
lement une  vieille  tradition  de  ses  hommes  d'Etat,  de  Bismarck 
entre  autres,  pour  qui  le  rétablissement  de  la  Pologne  représentait  le 
plus  grave  des  dangers.  Tous  ses  efforts  tendront  donc  à  susciter  au 
nouvel  Etat  le  plus  d'ennemis  possible,  à  l'entourer  sur  ses  frontiè- 
res orientales  de  petits  Etats  libres  en  apparence,  mais  en  fait  asservis 
à  la  politique  prussienne,  véritables  pays  de  protectorat. 

L'auteur  est  ainsi  amené  à  nous  exposer  les  plans  successifs  élaborés 
à  Berlin  pour  constituer  une  Ukraine  indépendante,  un  Etat  lithua- 
nien qui  servirait  de  colonie  allemande,  un  Baltikum  embrassant  la 
Courlande,  la  Livonie  et  l'Esthonie,  étroitement  rattaché  à  la  Prusse; 
enfin  la  Russie  blanche  elle-même,  large  territoire  amorphe,  sans 
préférences  politiques,   serait    devenue  une   Prusse   méridionale.  Ce 
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vaste  programme  politique  se  complétait  d'un  programme  économi- 
que destiné  à  absorber  les  richesses  minières  de  la  Pologne,  à  étouf- 
fer son  développement  industriel,  à  lui  imposer  un  véritable  tribut, 
déguisé  sous  le  nom  de  dette  de  guerre,  et  jusqu'à  enchaîner  par  un 
servage  effectif  ses  masses  d'ouvriers  agricoles.  Les  rapports  secrets 
de  Hindenburg  et  de  Ludendorff,  comme  leurs  discours,  les  mémoi- 
res des  agents  officieux',  tels  que  le  baron  de  Rapp,  le  comte  de 
Mont,  les  livres  des  écrivains  politiques  les  ]  lus  notoires,  Gothein, 
Cleinow,  Rohrbach,  des  articles  de  revue  et  de  presse,  signés  des 
noms  les  plus  autorisés,  Bornhak,  Kaindl,  H.  Delbriick,  des 
mémoires  confidentiels  d'hommes  politiques,  comme  H.  Miïller  et 
Erzberger,  les  campagnes  de  sociétés  puissantes,  comme  VOstmar- 
kenverein,  tout  montre  avec  quelle  insistance,  quelle  obstination  et 
quel  mépris  des  droits  d'autrui  la  politique  allemande  poursuit  à 
l'Est  son  chemin  tortueux.  C'est  à  l'Est  que  se  trouvent  les  terres 
fécondes  qui  compenseraient  l'empire  colonial  perdu,  à  l'Est  que 
s'ouvre  un  riche  avenir  d'exploitation  économique  et  d'alliances 
politiques.  Seule  la  Pologne  par  ses  conditions  géographiques  et  his- 
toriques est  l'élément  qui  peut  faire  échec  à  ces  plans  savants  et 
cyniques.  La  conclusion  pour  l'Europe  occidentale  et  pour  la 
France  en  particulier  est  facile  à  tirer  :  être  attentif  à  toutes  les 
manœuvres  destinées  à  affaiblir  la  Pologne  et  ne  se  prêter  à  rien 
de  ce    qui    favoriserait    les    visées  allemandes. 

II.  M.  Askenazy  a  jugé  avec  raison  qu'une  traduction  de  son 
étude  des  rapports  de  Dantzig  avec  la  Pologne  intéresserait  les 
lecteurs  français.  Indépendamment  des  pages  de  son  histoire,  où  le 
vieux  port  de  la  Vistule  a  été  mêlé  à  la  nôtre,  l'avenir  immédiat  de 
Dantzig,  son  rattachement  naturel  et  nécessaire  à  la  nouvelle  répu- 
blique polonaise  méritent  notre  attention.  M.  A.  a  retracé  brièvement 
l'histoire  de  Dantzig,  en  insistant  sur  les  liens  nombreux  qui  ont 
de  tout  temps  fait  delà  ville  le  débouché  économique  de  l'ancienne 
Pologne.  L'antique  Gdansk  fut  à  l'origine  une  cité  exclusivement 
slave,  agrandie  par  des  colons  allemands  au  i'3e  siècle.  La  rapa- 
cité de  l'Ordre  teutonique  lui  imposa  pendant  cent  cinquante  ans 
un  dur  régime  d'oppression  qui  retarda  son  développement.  Après 
la  victoire  des  Polonais  à  Grunwald  sur  l'Ordre,  la  ville  est  incorpo- 
rée à  la  Pologne.  Elle  connut  alors  une  ère  de  prospérité  qui  en 
fit  le  grand  marché  oriental  du  blé  et  du  bois;  elle  resta  constamment 
dévouée  à  la  dynastie  des  rois  polonais  qui  favorisèrent  son  essor 
commercial  et  ses  institutions  démocratiques.  Au  18e  siècle  com- 
mence une  période  plus  sombre  pour  Dantzig,  convoitée  à  la  fois 
par  la  Prusse  et  la  Russie.  M.  A.  a  résumé  avec  beaucoup  d'intérêt 
les  manoeuvres  perfides  de  Frédéric  II,  ses  vexations  de  tout  genre, 
ses  [intrigues    pour  s'assurer    ce     précieux  débouché   des   provinces 
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acquises  dans  le  premier  partage  de  la  Pologne;  il  ne  réussit  pour- 
tant pas  à  une  prise  de  possession  effective.  Mais  après  lui  Frédéric 
Guillaume  II  suit  la  même  politique  tortueuse,  circonvient  l'Angle- 
terre et  arrive  à  se  faire  céder  Dantzig.  La  ville  avait  été  profondé- 
ment remuée  par  le  mouvement  de  notre  Révolution;  la  répression 
des  clubs  jacobins  ne  fut  pas  le  dernier  prétexte  invoqué  par  le  roi  de 
Prusse  pour  autoriser  l'occupation  militaire.  Ce  fut  pour  la  vieille 
bourgeoisie  de  la  cité  marchande  la  fin  du  régime  libéral;  beaucoup 
de  patriotes  préférèrent  l'exil  au  dur  joug  prussien  :  parmi  ces  bannis 
volontaires  se  trouvait  le  jeune  Schopenhauer.  Puis  Dantzig  traversa 
une  période  plus  troublée  encore,  lorqu'au  lendemain  d'Iéna  Napo- 
léon en  fit  une  ville  libre.  Il  avait  cédé  à  Tilsit  aux  instances  du 
tzar  qui  ne  pouvait  so  résoudre  à  l'accorder  à  la  Pologne;  le  blocus 
continental  acheva  la  ruine  économique  de  Dantzig.  Le  congrès  de 
Vienne  la  rendit  à  la  Prusse  et  l'œuvre  de  germanisation  commence 
aussitôt.  Toutes  les  traces  d'institutions  polonaises  et  françaises 
sont  impitoyablement  effacées.  La  Prusse  s'attache  à  détruire  les 
derniers  liens  qui  rattachaient  Dantzig  à  son  ancienne  patrie.  Elle 
néglige  à  dessein  la  prospérité  commerciale  de  la  ville  et  favorise  à 
son  détriment  les  ports  rivaux  de  Stettin  et  de  Kœnigsberg.  Aussi 
Dantzig  végète,  la  population  demeure  stationnaire;  c'est  encore 
aujourd'hui  la  dernière  parmi  les  grandes  villes  de  Pologne.  Le 
gouvernement  de  Berlin  prétend  lui  donner  une  importance  factice 
en  en  faisant  une  ville  de  fonctionnaires  et  de  militaires;  il  la  trans- 
forme en  arsenal,  la  préparant  à  servir  de  pivot  dans  la  défense  des 
marches  de  l'est  contre  la  Russie.  Mais  ses  véritables- intérêts,  parce 
qu'ils  sont  liés  avec  la  prospérité  de  la  Pologne,  sont  sacrifiés : 
Dantzig  porte  la  peine  d'être  la  porte  ouverte  des  Polonais  sur  le 
monde  occidental;  Bismarck  s'acharne  par  des  tarifs  douaniers  à  la 
tenir  fermée;  plus  tard,  le  prince  de  Biïlow,  l'homme  aux  mains 
douces,  ne  reculera  pas  devant  le  moyen  le  plus  brutal,  l'expropria- 
tion, pour  arrêter  l'expansion  de  la  population  polonaise.  Malgré 
tout,  toute  la  ville  dans  l'élément  autochthone  de  ses  habitants, 
les  Cachoubes,  reste  profondément  attachée  à  ses  sympathies  polo- 
naises. Les  derniers  incidents  contemporains  de  la  guerre  que  relate 
M.  A.  témoignent  de  cet  attachement;  et  on  ne  peut  s'empêcher  de 
souscrire  au  vœu  souvent  exprimé  au  cours  du  volume  et  répété  dans 
les  dernières  pages,  que  l'unique  solution  de  la  question  de 
Dantzig  est  le  retour  franc  de  la  ville  à  la  Pologne. 

L.  R. 


Robert  Pinot.  Le  Comité  des  Forges  de   France   au  service    de   la  nation,  août 
1914-nov.  1 9 1 8,  Paris,  Colin,  1919,  in-16.  p.  J47.  Fr.  ?,5o. 

L'auteur  de  cette  monographie  est  le  secrétaire  général  lui-même  du 
Comité  des  Forges:  nul  plus  que  lui  n'était  capable  de   renseigner   le 
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public  sur  la  constitution  de  ce  puissant  organisme  et  sur  les  services 
qu'il  vient  de  rendre  à  la  nation  pendant  la  guerre.  Le  légitime  souci 
de  répondre  à  certaines  critiques  injustifiées  n'a  pas  non  plus  été  étran- 
ger à  la  publication  du  livre.  Un  premier  chapitre  nous  informe  de  la 
nature  et  des  origines  du  Comité  :  c'est  un  svndicat  professionnel, 
fondé  en  1864,  constitué  d'après  la  loi  du  1884,  comprenant  actuel- 
lement 56  chambres  syndicales  et  238  adhérents.  Il  n'a  aucun  rôle 
commercial,  et  onl'a  confondu  à  tort  avec  les  comptoirs  qui  gravitent 
autour  de  lui  et  complètent  l'organisation  de  la  métallurgie.  Seul  le 
svndicat  des  mécaniciens,  chaudronniers  et  fondeurs  de  France,  qui 
devrait  logiquement  lui  être  associé,  est  resté  en  dehors.  M.  P.  ne  le 
dit  pas,  mais  il  faut  sans  doute  attribuer  à  quelque  rivalité  latente  la 
plupart  des  critiques  qui  ont  visé  le  Comité. 

Après  cette  brève  introduction,  M.  P.  examine  la  situation  de  la 
métallurgie  française  avant  la  guerre  et  fait  ressortir  les  progrès  con- 
sidérables qu'elle  a  réalisés,  bien  qu'on  l'ait  accusée  d'avoir  pratiqué 
un  «  malthusianisme  économique  ».  En  fait,  et  quoique  la  plus  mal 
partagée  pour  les  deux  éléments  indispensables  à  son  activité,  la  houille 
et  le  coke,  elle  s'est  placée  dans  la  période  de  1903  à  1 9 1 3  presque  au 
premier  rang  pour  la  production  de  l'acier  et  au  troisième  pour  celle 
de  la  fonte.  La  plupart  de  nos  usines,  pour  des  raisons  géologiques  et 
économiques  dont  on  ne  saurait  leur  faire  grief,  se  trouvant  installées 
sur  la  frontière,  l'invasion  porta  à  notre  métallurgie  un  coup  sensible. 
Pour  récupérer  ces  pertes,  puisqu'elles  ne  pouvaient  l'être  par  la 
réoccupation  militaire  du  bassin  de  Briey,  qu'elles  ne  l'étaient  qu'im- 
parfaitement par  la  création  de  nouvelles  usines  ou  l'agrandissement 
des  anciennes,  il  fallait  s'adresser  à  l'étranger.  Le  Comité  des  Forges 
se  mit  à  la  disposition  du  ministre  de  l'armement  et  créa  à  la  tin  de 
r 9 1  5  un  bureau  d'achat  à  Londres  pour  centraliser  les  demandes  et 
organiser  la  répartition,  conformément  aux  besoins  de  notre  industrie^ 
Ce  fut  une  tâche  purement  bénévole,  sans  caractère  officiel,  que  le 
Comité  assumait  et  dont  il  s'est  tiré  à  son  honneur,  malgré  les  diffi- 
cultés que  créaient  la  guerre  sous-marine  et  la  pénurie  des  transports. 
M.  P.  examine  successivement  les  missions  chargées  des  achats  de 
fontes,  d'aciers,  de  fers-blancs  et  de  produits  réfractaires  ;  on  ne  peut 
le  suivre  ici  dans  le  détail  des  opérations  qu'il  nous  expose,  mais  on 
aura  une  idée  de  leur  importance  en  sachant  que  la  somme  globale 
d'achat  pour  ces  divers  produits  a  dépassé  809  millions. 

En  dehors  de  ce  rôle  écrasant  de  pourvoyeur  général  de  nos  in- 
dustries, le  Comité  a  apporté  au  gouvernement  son  concours  spon- 
tané pour  permettre  la  fabrication  intensive  des  munitions.  Il  s'est 
employé  à  rendre  aux  usines  les  ouvriers  spécialisés  dont  elles  avaient 
besoin;  à  adapter  les  ateliers  de  construction  à  la  fabrication  des  obus, 
quand  il  fallut  substituer  le  forage  au  procédé  de  la  forge  pour  obtenir 
uu  rendement  journalier  de   100,000  obus;  à  organiser  la  fabrication 
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des  fusils  e  n  distribuant  entre  plusieurs  ateliers  rétablissement  des 
divers  éléments  de  l'arme  ;  enfin,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  à  prêter 
la  garantie  de  ses  capitaux  pour  des  opérations  à  l'étranger,  en  Amé- 
rique ou  en  Suisse. 

M.  P.  termine  par  l'examen  de  quelques  questions  intéressant 
l'avenir  immédiat  de  notre  métallurgie  après  la  guerre.  Il  signale  les 
fautes  qui  ont  empêché  de  tirer  de  nos  usines  tous  les  services  qu'elles 
auraient  pu  rendre,  en  nous  donnant  par  des  commandes  passées  à 
temps  l'outillage  indispensable  pour  le  roulement  des  voies  ferrées  et 
la  reconstitution  de  notre  marine  marchande.  Il  avertit  aussi  les  pou- 
voirs publics  des  obligations  nouvelles  que  leur  impose  le  retour  à  la 
France  de  nos  anciennes  provinces,  pour  sauvegarder  en  parant  au 
déficit  de  charbon  les  intérêts  menacés  de  notre  métallurgie.  Sous  sa 
forme  condensée,  le  livre  de  M.  P.  présentera  aux  lecteurs  un  précieux 
résumé  de  la  situation  et  des  besoins  d'une  de  nos  plus  essentielles 
industries. 

L.  R. 


Souvenirs   de  la  vie  littéraire,  par  Antoine  Albalat,  i   vol.  in- 12,   3 18    pages. 
Prix  :  4  fr.  90.  Fayard,  éditeur,  Paris. 

M.  Antoine  Albalat,  auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  la  littéra- 
ture, l'art  d'écrire,  la  formation  et  le  travail  du  style,  etc.,  a  habité 
longtemps  la  province  dans  sa  jeunesse,  puis  est  venu  à  Paris  où  ses 
travaux  l'ont  mis  en  rapport  avec  de  nombreux  écrivains  :  il  a  vu  de 
près  et  a  longtemps  fréquenré  des  romanciers  et  des  poètes  en  renom. 
Retiré  sous  sa  tente,  dans  le  Midi,  cet  excellent  observateur  recueille 
ses  impressions,  ressuscite  le  passé,  évoque  les  jours  déjà  lointains  où 
il  se  trouvait  mêlé  au  mouvement  intellectuel  parisien,  et  nous  donne 
le  volume   intéressant  que   nous  signalons. 

Voici  d'abord  un  long  chapitre  consacré  à  Alphonse  Daudet,  puis 
d'autres  suivent,  faisant  revivre  Hérédia,  Moréas,  Emile  Faguet,  Jules 
Lemaître,  Misiral,  Guy  de  Maupassant,  etc. 

M.  Albalat  nous  montre  ces  écrivains  dans  l'intimité,  chez  eux, 
recevant  leurs  amis,  causant  familièrement  :  il  nous  rapporte  leurs 
entretiens,  leurs  jugements,  leurs  bons  mots;  il  semble  que  nous 
nous  trouvons  dans  leur  compagnie;  ce  sont  des  Souvenirs  très 
vivants,  où  les  anecdotes  abondent. 

L'existence  du  poète  Moréas,  moins  connue  que  celle  des  autres 
écrivains,  est  mise  en  relief  avec  de  curieux  détails.  Nous  apprenons 
qu'il  ne  quittait  guère  le  café,  et  se  plaisait  à  vagabonder  la  nuit  dans 
Paris,  surtout  dans  le  quartier  des  Halles,  dont  il  aimait  les  cabarets. 
Il  rentrait  le  plus  souvent  chez  lui  à  l'aurore.  Jusqu'à  sa  mort,  il  mena 
cette  vie  de  bohème,  sans  intérieur  véritable,  sans  foyer,  sans  famille. 

On  se  demande,  après  avoir  lu  M.  Albalat,  si  Moréas  ne  noya  point 
son  talent  dans  les  excentricités,  les  extravagances  d'une  pareille  exis- 
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tence.  Pourquoi  ce  désordre  ?  Etait-ce  mollesse  de  volonté  ou  désil- 
lusions de  fortune,  d'amour,  consécutives  à  un  idéal  envolé,  ou 
paresse,  chagrins  intimes,  malheurs  ignorés?  Le  saurons  -  nous 
jamais?  Ceux  qui  voudront  juger  à  fond  Moréas  devront,  à  côté  des 
œuvres  qu'il  a  laissées,  étudier  attentivement  le  chapitre  que  M.  Alba- 
lat  a  écrit  sur  la  vie  de  bohème  forcené  qu'il  a  menée  à  Paris  jusqu'à 
la  fin.  C'est  là  un  commentaire  indispensable. 

Le  livre  de  M.  Albalat,  sans,  qu'il  y  paraisse,  est  une  mine  docu- 
mentaire de  grande  importance.  C'est  le  récit  d'un  témoin  qui  dépose, 
et  dit  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  :  son  témoignage  pèse  dans  la  balance 
des  jugements  portés  par  le  public  sur  les  écrivains  dont  il  s'occupe. 
En  parlant  des  autres,  il  lui  est  difficile  de  ne  point  parler  de  lui- 
même  ;  il  le  fait  très  modestement,  et  on  se  rend  compte  qu'il  est  un 
critique  perspicace,  un  grand  travailleur,  et  aussi  un  sage. 

Hippolyte  Buffenoir. 


R.  Lafont  de  Sentenac.  Historique  du  134e  régiment  territori  1  d'infanterie, 

brochure  42  pages  ;   imprimerie  L.  de  Sentenac,  Foix,  1920. 

Un  des  premiers  historiques  parus  et  plein  d'intérêt;  très  bien 
présenté,  très  clair,  sans  phrases  creuses;  si  on  y  trouve  de  la  «  vaine 
rhétorique  »,  c'est  dans  les  ordres  de  certains  chefs,  non  dans  le  récit 
lui-même  qui  est  attachant  et  sobre.  En  voici  le  résumé  : 

Le  1 34e  R.  I.  T.  comptait  2  bataillons  de  marche,  3q  officiers, 
128  sous-officiers,  en  tout  2145  hommes.  En  avril  191  5,  fut  constitué 
un  3e  bataillon,  d'étapes,  qui  fut  envoyé  d'abord  à  Epinal,  puis  à 
Fraize  (Vosges),  enfin  en  Alsace  dans  la  vallée  de  la  Thur,  et  à  Toul. 

Les  deux  bataillons  de  marche  embarqués  pour  Aix-en-Provence, 
y  séjournent  du  12  août  au  22  septembre  1 9  r  4.  ;  —  ils  montent  vers 
Paris,  gagnent  par  étapes  la  zone  qui  leur  est  assignée  (29  sepiembre- 
i5  octobre)  et  sont  dirigés  sur  le  camp  de  Châlons,  où  ils  commen- 
cent à  occuper  les  tranchées  de   1"  ligne  (16  oct.   1  9 1 4.- 1  5  juin  1  9 1  5). 

Du  16  juin  au  16  juillet  1915,  ils  sont  en  Artois  ;  du  17  juillet  au 
23  décembre  1 9 1  5 ,  on  les  retient  en  Champagne,  pour  la  garde  des 
tranchées,  le  ravitaillement  en  vivres  et  en  munitions  des  troupes 
d'assaut  coloniales.  Lors  de  l'attaque  du  25  septembre  191  5,  lei34ea 
180  hommes  tués  ou  blessés. 

Du  16  février  au  3o  juin  1916,  le  1 3qe  est  dans  la  Somme,  où  il 
occupe  le  secteur  de  Foucaucourt  et  de  Fontaines-les-Cappy  ;  et  du 
Ier  juillet  au  25  août  1916,  il  prend  part  à  la  bataille  de  la  Somme  : 
combats  du  boiscommun,  du  bois  des  Ecossais,  de  Belloy-en-Santerre. 
Il  y  perd  200  hommes,  tués  ou  blessés. 

Du  26  août  1 9 1 6  au  16  mars  1 9 1 7,  le  régiment  séjourne  dans 
diverses  localités  de  l'Oise  où  on  l'a  envoyé  au  repos,  et  de  la  Somme, 
où  il  occupe  différents  sous-secteurs.  Du  17   mars  au  23  mars    1 9 1 7, 
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nos  territoriaux  participent  à  la  poursuite  vers  Saint-Quentin,  jusqu'à 
Saint-Simon,  (canal  de  la  Somme). 

En  suite,  lors  de  l'offensive  de  l'Aisne,  au  Chemin  des  Dames,  — 
dans  la  région  d'Anizy,  —  au  bois  de  Quincy,  —  à  Landricourt,  du 
i5  avril  au  i5  mai  191 7,  sous  la  neige  et  la  pluie,  «  sans  abris  ni 
tranchées  »,  le  régiment  supporte  de  violents  bombardements, 
stoïquement. 

L'été  et  l'automne  1 9 1 7,  il  exécute  en  Alsace  des  travaux  de  2e  posi- 
tion, regagne  l'Aisne  par  étapes,  où  il  doit  ravitailler,  au  sud  de 
Craonne,  les  troupes  de  ire  ligne  et  exécuter  des   travaux  de  défense, 

C'est  enfin  le  camp  de  Baslien-les-Fismes,  en  Champagne,  où  il  est 
dissous  le  3o  octobre  191 7,  après  3  ans  3  mois  d'existence.  Le  régi- 
ment ariégeois  avait  perdu  5oo  hommes,  tués  ou  blessés  ;  les  maladies 
aussi  avaient  éclairci  ses  rangs;  les  prélèvements  effectués  par  d'autres 
corps  avaient  réduit  considérablement  son  effectif;  «  sa  dissolution 
s'imposait  »  ;  540  de  ses  vieux  poilus  avaient  été  cités  à  l'ordre  du  jour. 

F.  Bd. 


Henri  Guerlin,  L'Art  enseigné  par  les  Maîtres  :  La  Composition.  Paris,  Laurens, 
1  vol.  in-8°  de  184  p.  avec  8  pi.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Nous  avons  déjà  signalé  deux  volumes  de  cette  collection  de  textes 
choisis  :  l'un  avait  pour  titre  Le  Dessin;  l'autre,  La  Couleur.  La  Com- 
position complète  l'un  et  l'autre.  Des  pages  entières  ou  de  simples 
phrases,  de  simples  mots,  signés  du  nom  d'un  artiste  qui  a  prouvé  son 
dire  par  l'exemple,  ouvrent  de  profonds  horizons,  formulent  de  lumi- 
neuses solutions,  et  montrent  aisément  combien  —  ainsi  que  M.  Guer- 
lin l'expose  dans  une  étude  préliminaire  générale  —  la  composition, 
pour  rester  originale,  doit  sans  cesse  renouveler  ses  moyens  d'ex- 
pression et  s'adapter  aux  transformations  du  milieu  social. 

Distribution  des  lignes,  des  groupes,  de  la  lumière  ;  effet  et  carac- 
tère; procédés  d'exécution  ;  genres  divers  de  peinture...,  chacun  de 
ces  chapitres  comporte  des  indications,  des  observations,  des  pré- 
ceptes de  plus  de  cent  artistes  ou  critiques  d'art,  depuis  l'époque  la 
plus  lointaine  (tel  le  moine  Denys  au  Léonard  de  Vinci)  jusqu'à  nos 
jours,  à  nos  contemporains  mêmes.  Le  morceau  est  souvent  un  peu 
bref,  mais  il  est  rarement  banal,  et  il  renseigne  d'ailleurs  autant  sur 
celui  qui  l'a  écrit  que  sur  l'idée  même  qu'il  a  exposée. 

H.  de.   C. 


L'imprimeur- gérant  :   Ulysse    Roucmon. 
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Alfred    Loisy.  Les   Mystères  païens  et  le    Mystère  chrétien     Paris   (Nourry;, 
368  pages,  in-8°.  Prix  :   io  francs. 

M.  Loisy  vient  d'ajouter  à  son  répertoire  déjà  si  riche  une  œuvre 
nouvelle  et  importante.  Il  en  avait  déjà  publié  la  plus  grande  partie 
sous  forme  d'articles  dans  sa  Revue  d'histoire  et  de  littérature  reli- 
gieuses et  les  chapitres  qui  restaient  inédits  étaient  presque  imprimés 
quand  la  guerre  éclata.  L'achèvement  de  l'impression  a  été  retardé 
par  les  circonstances  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Dès  son  apparition 
l'ouvrage  se  trouve  ainsi  vieux  de  cinq  ans.  Mais  cinq  ans  comptent 
peu  pour  de  pareils  travaux  et  ceux  que  nous  venons  de  vivre  sont 
presque  négligeables  pour  l'h'stoire  des  vieilles  religions.  Le  travail 
de  M.  Loisy  reste  aussi  neuf  qu'il  l'était  en  19 14. 

Le  sujet  en  est  très  important.  On  sait  qu'au  début  de  l'empire 
romain  diverses  religions  se  distinguaient  des  autres  par  le  mystère 
dont  elles  s'entouraient.  Au  lieu  de  s'adresser,  comme  leurs  devan- 
cières, à  tous  les  citoyens  d'une  même  nation  pour  assurer  la  pros- 
périté matérielle  du  groupe,  elles  recrutaient  une  clientèle  d'initiés 
de  tout  pays  et  de  tout  rang  à  chacun  desquels  elles  donnaient  la 
promesse  de  biens  spirituels  se  renouvelant  sans  fin  dans  une  existence 
immortelle.  En  un  volume  assez  réduit  mais  plein  d'idées  paru  en 
1910,  M.  R.  Reitzenstein  a  montré  que  leur  conception  s'accorde 
dans  l'ensemble  et  en  beaucoup  de  détails  avec  celle  de  Paul  qui  a  dû 
s'en  inspirer.  M.  Loisy  reprend  la  même  thèse  pour  en  faire  une  étude 
plus  minutieuse  et  plus  approfondie. 

Nouvelle  série  LXXXVII  1 1 
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Tout  d'abord  il  passe  en  revue  les  mystères  de  Dionysos,  ceux 
d'Eleusis,  ceux  d'Attis,  ceux  d'Osiris,  ceux  de  Mithra.  Et  il  montre 
que  tous  se  réclament  d'un  médiateur  divin  qui  passe  par  diverses 
épreuves  et  en  sort  victorieux,  qui  même,  d'ordinaire  sinon  toujours, 
endure  une  mort  sanglante,  mais  pour  se  relever  ensuite  plein  de  vie, 
et  dont  les  adeptes  se  flattent  de  triompher  des  mêmes  épreuves  et 
même  de  la  mort  en  s'unissant  à  lui  par  le  moyen  de  rites  appropriés. 

Passant  ensuite  au  Christianisme,  il  explique  tour  à  tour  que  cette 
conception  est  étrangère  à  l'enseignement  de  Jésus,  qu'elle  inspire  au 
contraire  celui  de  Paul  et  que  c'est  elle  qui,  élargissant  le  cadre  de 
l'Évangile,  a  assuré  sa  diffusion  et  son  succès  final.  Cette  dernière 
partie  sera  la  plus  remarquée.  C'est  aussi  la  plus  importante  et  la 
plus  personnelle. 

Dans  son  ensemble  le  livre  est  éminemment  instructif  et  suggestif. 
Il  condense  et  organise  les  résultats  acquis,  il  pose  maints  problèmes 
et  propose  maintes  hypothèses.  Quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  des 
religions  et  aux  origines  du  Christianisme  devra  le  lire  et,  l'ayant 
lu,  le  relira. 

Prosper  Alfaric 

Jean  Hatzfeld.  Les  trafiquants  italiens  dans  l'Orient  hellénique,  Paris,  1919, 
in-8°  chez  de  Boccard  (fasç.  1 1 5  de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome). 

Dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique  (t.  XXXVI)  M.  Hatz- 
feld, alors  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  avait  publié  un 
très  long  et  très  important  article  sur  les  Italiens^  à  Délos  ;  il  y  avait 
étudié  les  différents  groupements  que  ces  Italiens  avaient  constitués, 
leur  composition,  leur  nature;  il  nous  y  faisait  espérer  qu'ultérieure- 
ment il  étendrait  ses  recherches  à  toutes  les  parties  de  l'Orient. 
C'était  l'annonce  et  l'amorce  du  livre  qu'il  vient  de  publier.  Livre 
d'érudit  et  d'historien,  plein  de  vues  nouvelles  et  d'un  grand  intérêt 
pour  le  développement  des  relations  commerciales  de  Rome. 

L'auteur  constate  d'abord  que  de  bonne  heure,  dès  le  milieu  du 
Iiie  siècle  avant  J.-C,  les  Italiens  que  les  inscriptions  appellent  le  plus 
souvent  PtojxaToi,  ont  commencé  de  commercer  avec  les  pays  grecs,  vers 
lesquels  la  mer  leur  ouvrait  une  route  facile;  à  cette  date  ils  s'établis- 
sent à  Délos,  point  de  concentration  de  toutes  les  marchandises  cir- 
culant dans  la  Méditerranée  ;  au  11e  siècle,  ils  se  répandent  petit  à 
petit  dans  tous  les  territoires  baignés  par  la  mer,  jusqu'en  Asie;  au 
Ier  siècle,  ils  poussent  encore  plus  loin,  en  Syrie,  en  Egypte,  jusqu'à 
Antioche,  Pétra  et  Alexandrie;  mais  sans  aller  au-delà,  laissant  les 
Syriens  et  les  Égyptiens  tenter  la  fortune  sur  les  routes  trop  éloignées 
pour  eux  de  l'Arabie  et  de  l'Inde.  Ce  tableau  est  le  résultat  d'un  relevé 
de  tous  les  témoignages  relatifs  aux  marchands  italiens  mentionnés 
par  les  textes  des  auteurs  ou  les  inscriptions.  M.    H.  les  classe  pays 
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par  pays,  et,  quand  il  le  peut,  ville  par  ville,  en  quatre  périodes  : 
i°  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique;  2°  après  la  deuxième  guerre 
punique  jusqu'à  la  guerre  de  Mithridate;  3°  jusqu'au  début  de  l'Em- 
pire ;  4°  à  l'époque  impériale.  L'examen  des  documents  appartenant 
à  cette  dernière  période  montre  qu'à  ce  moment  l'expansion  des 
Italiens  commerçant  avec  l'Orient  se  ralentit,  puis  cesse  avec  le  ne  siè- 
cle ap.  J.-C.  ;  par  contre  les  Orientaux  viennent  de  plus  en  plus 
s'établir  en  Italie;  le  commerce  entre  Rome  et  le  Levant  ne  se  fait 
plus  guère  que  dans  un  seul  sens. 

Tous  ces  Italiens,  établis  ainsi  dans  le  monde  oriental,  loin  de  leur 
famille  et  de  leurs  concitoyens,  étaient  tout  naturellement  amenés  à 
se  grouper  en  sociétés.  Quelle  était  la  nature  de  ces  sociétés?  Ici  se 
place,  dans  le  livre  de  M.  H.  une  très  longue  discussion  de  la  question 
des  Conventiis  :  c'est  le  nom  que  certains  auteurs  et  quelques  ins- 
criptions donnent  à  ces  groupements  d'Italiens  à  l'étranger.  Ceux  des 
modernes  qui  se  sont  occupés  d'en  éclaircir  la  modalité  pensent  que 
partout  les  négociants  étaient  constitués  en  Conventus,  bien  que  les 
documents  ne  prononcent  pas  toujours  le  mot,  surtout  dans  le  monde 
grec,  où  ils  désignent  les  communautés  de  cette  sorte  par  d'autres  tour- 
nures de  phrases,  telles  que  :  Cives  romani  qui  consistunt,  gui  nego- 
tiantur.  En  s'occupant  des  Italiens  à  Délos,  M.  H.  avait  déjà  com- 
battu cette  opinion;  il  avait  admis  que  les  négociants  italiens  de  Délos 
ne  formaient  pas  une  seule  agglomération,  qui  eût  été  immense,  mais 
plusieurs;  qu'ils  s'étaient  réunis  suivant  leurs  intérêts  professionnels, 
leur  condition  sociale  ou  leurs  préférences  religieuses,  et  que  ces 
Collèges  (Hermaïstes,  Apolloniastes,  Poseidoniastes)  étaient  non  point 
des  subdivisions  d'une  association  générale,  mais  des  groupements 
juxtaposés  et  indépendants. 

Dans  le  présent  ouvrage  il  a  étendu  cette  façon  de  voir  à  tous  les 
pays  grecs.  Pour  lui  il  n'a  pas  existé  de  Conventus  de  négociants  dans 
cette  partie  du  monde  sous  la  République  ;  quand  les  négociants 
étaient  nombreux,  comme  à  Délos  et  dans  les  grandes  villes,  ils  se 
groupaient  en  collèges  ;  s'ils  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  fonder 
plusieurs  associations,  ils  n'en  formaient  aucune  ou  se  réunissaient 
en  une  seule,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  ces  Conventus,  habituels 
dans  le  monde  occidental,  réunions  fermées  «  fondées  sur  'la  com- 
munauté de  race  et  l'égalité  juridique  de  leurs  membres  ».  Pour  pré- 
ciser, M.  H.  a  recours  à  une  comparaison  :  Les  Pwfj.aïoi,  dit-il,  dans  les 
cités  grecques  constituaient,  comme  aujourd'hui  la  «  Colonie  améri- 
caine »  de  Paris,  un  ensemble  de  personnes  de  même  origine,  de  même 
langue  et  souvent  d'intérêts  identiques,  que  groupait  parfois  d'une 
manière  passagère  une  manifestation  ou  une  souscription  collective, 
mais  que  n'unissait  aucune  organisation  durable  (p.  281). 

Il  faut  bien  pourtant  le  reconnaître,  le  mot  Conventus  se  trouve  en 
Grèce  et  en  Asie  dans  quelques  rares  inscriptions  avec  la  mention  des 
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magistrats  qui  y  exerçaient  l'autorité  suprême;  mais  les  inscriptions 
appartiennent  toutes  à  l'époque  impériale.  D'où  cette  conséquence 
que,  sous  l'Empire,  les  choses  changèrent  et  cela  sous  l'impulsion 
même  du  gouvernement  central,  qui  trouvait  dans  ces  organes  «  des 
soutiens  du  régime  établi  et  des  représentants  officieux  du  loyalisme 
impérial  ». 

Telles  sontles  conclusions  auxquelles  est  arrivé  M.  H.  Il  est  difficile 
de  ne  pas   s'y    rallier  ;  car  elles  reposent   sur  un  examen  attentif  des 
textes  relatifs  au  sujet.  On  pourrait  croire  à  première  vue  qu'il  n'y    a 
là  qu'une  question    de  nuance  entre  deux  opinions  voisines  et  que  la 
solution  n'a,  en  somme,  qu'une  portée  relative  et  toute  théorique.    Ce 
serait  une  erreur.  Cette  constatation  est  le  pivot  même  de  la  thèse  sou- 
tenue ;  les  conséquences  en  sont  considérables  pour  l'histoire  générale 
du  monde  ancien.  Ce  sont  les  suivantes.  Pendant  toute  l'époque    ré- 
publicaine, Rome  ne  s'est  pas  occupée  d'organiser  dans  le  monde  grec 
des  îlots  d'influence,  préparant  la  con  quête  pacifique  du  pays  ;  ce  qui 
s'est  fait  en  ce  sens  s'est  fait  en  dehors  d'elle;  elle  n'a  pas  eu  de  politi- 
que  économique  ;  elle    en  avait  cependant    une  financière,    mais  qui 
s'exerça  avant  tout  au  profit  des  publicains,  des  grandes    compagnies 
de  banquiers,  dont  le  siège  était  dans  la  capitale.  Pour  les   négociants 
romains  répandus  dans  le  monde  grec,  sans  se  désintéresser  absolu- 
ment de  leur  sort,  elle  n'a  jamais  songé,  même  dans  les  circonstances 
les  plus  graves,  à  faire  de  leur  protection  une  des  bases  de  son  expan- 
sion orientale.  Il  y  a  plus  ;   n'étant  pas  constitués  en   communautés 
homogènes  chargées  de  gagner  leurs  voisins  à  l'influence  romaine,  ces 
Italiens  jetés  au  milieu  du  monde  hellénique  étaient  amenés  à  lui  em- 
prunter ce   que  la  civilisation  grecque,    supérieure    à    la  leur,    offrait 
d'attirant.  De  là  vint  qu'ils  se  mêlèrent  chaque  jour  davantage  à  la  vie 
publique  et  privée  des  gens  qui  les  entouraient  ;  au  lieu  de    romaniser 
le  pays,  c'est  eux  qui  s'hellénisèrent.  «  Avec  eux  disparurent  les  chances 
les  plus  sérieuses  qu'avait  Rome  de  fondre  en  une  civilisation    unique 
la  culture  grecque  et  la  culture  latine». 

Le  contraire  se  produisit,  grâce  aux  négociants  romains,  dans  le 
monde  occidental.  C'est  ce  qui  reste  à  démontrer  fortement  par  une 
étude  détaillée  de  tous  les  documents.  La  parole  est  à  quelque  mem- 
bre de  l'Ecole  française  de  Rome  en  quête  d'une  thèse  de  doctorat. 

R.  Cagnat. 


Charles  Diehl,  Byzance,  Grandeur  et  décadence.  Paris,  Flammarion,  1919,343  p. 
Maintenant  que  nous  connaissons  mieux  l'histoire  de  Byzance  et 
que  nous  pouvons  apprécier  plus  sûrement,  grâce  à  des  travaux  de 
haute  valeur,  l'action  intérieure  et  extérieure  des  empereurs  byzan- 
tins, leur  politique  et  leur  administration,  il  a  paru  bon  à  M.  Diehl, 
l'un  de  ceux  qui  nous  ont  le  mieux  guides  dans  ce  domaine  encore 
peu  exploré,  de  résumer   les  résultats    acquis    par  la   science,    et   de 
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rechercher,  pour  les  exposer  au  public  lettré,  les  causes  essentielles 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  l'empire.  On  saura  gré  à  M.  D. 
de  s*ètre  imposé  cette  tâche,  à  laquelle,  du  reste,  nul  autre  n'était 
mieux  préparé  ;  le  lecteur  s'instruira,  en  même  temps  qu'il  trouvera 
un  vif  plaisir,  dans  ces  trois  cents  pages  si  fournies,  dont  l'intérêt  se 
soutient  jusqu'à- la  dernière  sans  faiblir  un  seul  instant.  L'empire 
byzantin,  dans  sa  longue  existence  de  plus  de  mille  années,  a  connu 
des  périodes  de  grande  prospérité,  comme  aussi  de  terribles  revers 
qui  l'ont  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  mais  ce  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  l'histoire  même  de  ces  vicissitudes,  depuis  le  jour  où  fut 
fondée  Constantinople  jusqu'à  l'écroulement  de  l'empire  sous  les 
coups  des  Turcs,  que  M.  1).  retrace  dans  son  livre.  S'il  a  fait  œuvre 
d'historien,  c'est  d'historien  philosophe  qu'il  faut  dire;  car  pour 
bien  comprendre  l'histoire  de  Byzance,  il  ne  suffit  pas  d'étudier  la 
succession  des  événements,  politiques  et  militaires,  qui  en  forment  la 
trame;  il  faut  encore  rechercher  pourquoi  ces  événements  se  sont 
produits,  et  en  découvrir,  s'il  se  peut,  les  causes  profondes,  qui  se 
révéleront,  à  l'étude,  comme  les  causes  de  la  puissance,  de  la  chute 
et  finalement  de  la  ruine  inévitable  de  l'empire.  Pourquoi  Byzance 
a  été  forte  et  puissante,  pourquoi  il  lui  fut  impossible  de  résister  aux 
cléments  de  dissolution  qui  la  minaient,  c'est  ce  que  M.  D.  a  montré, 
on  pourrait  dire  démontre,  en  deux  tableaux  parallèles,  où  est  ana- 
lysé, avec  une  grande  sûreté  de  vues,  tout  ce  qui  a -fait  la  grandeur  et 
la  décadence  de  l'empire.  Disons  l'ordonnance  et  les  divisions  du  tra- 
vail. Deux  livres,  ayant  pour  titres  Les  éléments  de  puissance  et  Les 
éléments  de  faiblesse,  constituent  le  corps  de  l'ouvrage.  M.  D.  y  étu- 
die, dans  le  premier,  le  pouvoir  impérial,  son  caractère  et  son  éten- 
due, l'armée  et  l'organisation  militaire,  la  diplomatie  et  l'administra- 
tion, en  un  mot  tout  ce  qui  contribua  à  la  prospérité  de  l'empire,  sur- 
tout à  sa  prospérité  économique  et  intellectuelle  ;  dans  le  second,  les 
tares  qui  peu  à  peu  ont  amené  sa  dissolution,  l'anarchie  politique,  la 
démoralisation  sociale,  le  développement  de  la  féodalité,  les  querelles 
religieuses,  et,  ce  qu'il  convient  de  noter  surtout,  et  que  M.  D.  a 
exposé  dans  un  excellent  paragraphe,  la  décadence  de  l'agriculture  et 
du  commerce.  Avant  ces  deux  livres,  un  premier,  qui  sert  d'introduc- 
tion, résume  rapidement  l'histoire  de  l'empire;  et  un  quatrième  livre 
expose  les  principaux  c-aractères  de  la  culture  byzantine,  l'influence 
qu'elle  a  exercée  aussi  bien  sur  le  monde  occidental  que  sur  le  monde 
oriental,  et  les  services  qu'elle  a  rendus,  dans  le  domaine  intellectuel 
et  artistique,  à  la  civilisation  des  autres  pays. 

My. 


Les  Journaux  du  trésor  de  Charles  IV  le  Bel,  publiés  par  Jules  Viard,...  — 
Paris,  Imp.  nat.,  1917.  In-40  de  cxi-1834  colonnes  ou  pages..  Collection  de  do- 
cuments inédits  sur  l'histoire    de    France. 

Après  avoir  publié,  avec  une  compétence  universellement  reconnue, 
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les  Journaux  du  trésor  de  Philippe  VI  de  Valois,  M.  Jules  Viard  édite 
maintenant  ceux  de  son  prédécesseur  le  roi  Charles  IV.  L'original  en 
est  conservé  dans  le  registre  K  K  i  des  Archives  nationales.  Il  est  très 
épais.  Le  volume  des  documents  inédits  qui  le  reproduit,  avec  une  in- 
troduction substantielle  et  une  table  des  matières,  est  donc  compact. 
L'historien  ne  s'en  plaindra  certainement  pas.  Il  trouvera  dans  l'in- 
troduction des  renseignements  sur  le  caractère  des  comptes  mis  à  sa 
disposition.  Ceux-ci,  au  contraire  des  Journaux  du  temps  de 
Philippe  VI,  s'étendent  sur  des  exercices  complets.  Il  est  donc  facile 
d'établir  le  budget  de  la  royauté  pendant  les  années  i322-i325. 

Comme  recettes,  le  trésorier  encaissait  les  revenus  du  domaine  delà 
couronne,  administrés  par  les  baillis,  les  sénéchaux  ou  les  receveurs 
placés  à  côté  d'eux.  Mais  ces  fonctionnaires  avaient  déjà  retenu  par  de- 
vers eux  les  dépenses  de  leur  circonscription,  les  assignations  faites 
par  le  Roi,  les  frais  devoyage,  de  guerre,  de  réparation  auximmeubles, 
les  gages.  Ils  ne  remettaient  que  le  surplus,  en  justifiant  de  l'emploi 
des  sommes  gardées.  M.  Viard  profite  de  l'occasion  pour  dresser,  au 
moyen  de  leurs  comptes,  la  liste  des  receveurs  des  bailliages  et  des  sé- 
néchaussées, M.  Delisle  ayant  déjà  publié  le  même  travail  pour  les 
baillis  et  sénéchaux.  Les  recettes  générales  du  trésor  comprenaient 
ensuite  le  produit  du  monnayage.  Il  existait  sous  Charles  IV  dix 
ateliers  monétaires:  ceux  qui  produisaient  le  plus  étaient  à  Paris  na- 
turellement, à  Tournai,  Montpellier,  Rouen.  Puis  venaient  les  droits 
de  chancellerie,  chaque  expédition  de  lettre  étant  tarifée  selon  un  rè- 
glement connu  par  une  enquête  de  1329;  il  fallait  en  défalquer  les 
dépenses  différentes  à  ce  service.  Les  droits  de  traites  ou  de  douanes, 
taxes  perçues  le  plus  souvent  d'une  façon  transitoire,  afin  de  procurer 
des  ressources  nécessaires  pour  un  objet  déterminé,  de  payer  un  pri- 
vilège, de  protéger  une  industrie.  La  plus  importante  est  celle 
qui  frappait  les  laines  passant  en  Italie  ;  elle  était  levée  surtout 
à  Saint-Jean-de-Losne  et  à  Aiguesmortes.  Les  amendes  infligées  par 
le  Parlement  et  les  commissaires  royaux  délégués  pour  Ja  réforme  des 
abus,  les  sommes  payées  par  les  Juifs,  la  solde  de  la  liquidation  des 
biens  enlevés  aux  Templiers,  les  terres  ou  marchandises  confisquées, 
les  compositions  ou  sommes  offertes  au  roi  par  des  villes  et  com- 
munautés religieuses  afin  d'obtenir  des  franchises  et  privilèges,  les 
prêts  effectués  par  les  compagnies  de  marchands  italiens  mêlées  à 
toute  l'administration  financière  du  royaume,  les  impôts  payés  par 
elles,  les  annates,  la  régale  et  les  décimes  pesant  sur  le  clergé,  les 
legs  et  dons  faits  au  Roi,  etc.  formaient  autant  de  chapitres  dans  le 
budget  des  recettes. 

Quant  aux  dépenses,  les  principales  étaient  pour  les  hôtels  du  Roi, 
de  la  Reine  et  de  leurs  enfants  ;  la  chapelle  royale,  qui  avait  à  sa 
charge  des  pitances  accordées  à  des  communautés  religieuses  célé- 
brant  certaines  fêtes  en  la  Sainte-Chapelle;  l'écurie,  qui  formait  un 
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compte  spécial;  l'argenterie  (on  sait  que  sous  ce  nom  on  comprenait 
tout  ce  qui  regardait  l'habillement  et  les  meubles  à  l'usage  du  Roi 
et  de  sa  maison);  les  gages  de  tous  les  fonctionnaires,  officiers  de  jus- 
tice, etc.;  les  dons  consentis  par  la  bienveillance  royale,  les  construc- 
tions et  l'entretien  des  palais  et  châteaux,  les  ambassades  et  missions, 
les  voyages  de  la  cour,  les  aumônes,  les  libéralités  aux  établissements 
de  charité  ou  de  dévotion,  enfin  la  guerre.  Il  en  y  avait  d'autres,  comme 
des  pensions,  des  rachats  de  droits  et  privilèges,  des  rembourse- 
ments d'emprunts,  etc.  Le  tout  s'élevait  à  des  sommes  tellement 
élevées  que  les  recettes  étaient  bien  souvent  insuffisantes  :  il  fallait 
alors  solliciter  des  prêts,  des  avances  d'argent. 

Le  trésor  royal  était  encore  une  banque;  il  effectuait  donc  des  en- 
caissements et  des  paiements  pour  des  particuliers.  Tout  cela  figure 
dans  les  comptes. 

M.  Vial  termine  son  intéressante  introduction  par  l'étude  des  dif- 
férentes espèces  monétaires  qui  passaient  dans  les  coffres  du  Roi  et  par 
des  tableaux  récapitulatifs  des  recettes  et  dépenses  pendant  les  années 
dont  les  exercices  sont  complets.  Celui  où  les  chiffres  furent  les  plus 
élevés  fut  en  i323  :  le  total  des  recettes  monta  à  598,052  livres 
et  celui  des  dépenses  à  585,743  livres.  Il  y  aurait  donc,  en  apparence  ; 
un  excédent  de  recettes;  mais  il  faut  remarquer  qu'elles  comprennent 
une  centaine  de  milliers  de  livres  empruntées  ou  avancées,  alors  qu'il 
n'en  avait  été  remboursé  que  la  moitié.  Les  chapitres  les  plus  forts 
des  recettes  étaient  les  versements  des  baillis  et  sénéchaux  (près  de 
î65,ooo  livres),  les  décimes,  annates  et  régale  payés  par  les  biens  du 
clergé  (173,563  livres).  Les  amendes  et  confiscations  n'avaient  pro- 
duit que  66,000  livres,  les  droits  de  péage  et  de  douanes  28,000. 
Notons  les  sommes  perçues  sur  le  clergé,  qui  furent  toujours  consi- 
dérables :  peut-on  dire  qu'il  fut  vraiment  privilégié  et  qu'il  ne  parti- 
cipait pas  aux  charges  du  royaume? 

L'édition  de  M .  Viard  est  très  correctement  faite.  Des  notes  abon- 
dantes, rédigées  au  moyen  de  documents  de  première  main,  font  con- 
naître les  personnages  nommés,  expliquent  la  raison  de  certains  arti- 
cles. Il  n'est  que  des  éloges  à  donner  à  la  science  de  l'auteur  '. 

L.-H.  Labande. 


Comte  Maurice  de  Range,  Les  Lorrains  et  la  France  au  moyen  âge.  —  Paris, 
E.  Champion,  s.  d.  In-8°  de  xxx-196  pages. 

Ce  volume  est  un  recueil  posthume  d'articles  déjà  parus  du  comte 
M.  de  Pange  sur  le  pays  lorrain.  Un  seul  est  inédit,  celui  qui  con- 
cerne Gautier  d'Epinal. 

Les  études  consacrées  par  le  défunt  à  son  pays  natal  étaient  inspi- 

1.  Je  me  permettrai  de  rétablir  le  nom  des  Vivaldi  et  des  Anguisciola,  familles 
italiennes  bien  connues,  que  M.  Viard  transforme  en  Vinaldis  et  Angtlissola. 
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rées  par  le  désir  de  prouver  que  les  Lorrains  n'avaient  jamais  cessé 
d'être  Français,  bien  que  vivant  en  dehors  du  cadre  de  la  royauté 
française.  Leur  race,  leur  génie,  leurs  inclinations,  tout  en  eux  était 
français.  Ils  formaient  cependant  un  peuple  indépendant,  qui  proté- 
geait la  frontière  de  France  contre  l'Allemand  détesté.  Il  en  fut  ainsi 
tant  qu'ils  ne  furent  entraînés  lors  de  leurs  voies  traditionnelles,  ce 
qui  eut  lieu  après  la  bataille  de  Nancy  en  1476.  C'est  cette  idée  qui 
ressort  du  chapitre  intitulé  Le  patriotisme  français  en  Lorraine.  Elle 
est  basée  en  effet  sur  des  faits  :  culte  de  saint  Rémy,  participation  des 
Lorrains  à  la  croisade  de  Louis  Vil,  à  la  bataille  de  Bouvines,  aux 
combats  de  la  guerre  de  Cent  Ans.  La  littérature  des  xne  et  xme  siècles 
exprimait  les  mêmes   sentiments. 

Un  second  chapitre.  Le  pays  de  Jeanne  d'Arc,  se  propose  de  démon- 
trer que  la  partie  du  village  de  Domrémy  habitée  par  l'héroïne  était 
bien  lonaine  et  non  champenoise.  En  tant  que  fief  tenu  du  duché  de 
Bar  par  le  seigneur,  Domrémy  était  de  la  prévôté  deGondrecourt;  en 
tant  que  fief  tenu  du  roi  de  France  par  le  duc  de  Bar,  il  était  de  la  pré- 
vôté d'Andelot,  au  bailliage  de  Chaumont.  C'était  là  une  complication 
qui  embrouilla  les  historiens  ;  les  prétentions  des  agents  royaux,  qui 
réclamaient  les  droits  de  souveraineté  sur  le  Barrois  mouvant,  aug- 
mentèrent encore  la  confusion.  Cependant,  les  mêmes  agents  avaient 
reconnu  que  la  paroisse  de  Greux,  d'où  dépendait  Domrémy,  était  en 
dehors  du  royaume.  Le  patriotisme  lorrain  s'opposait  d'ailleurs  à  la 
défection  champenoise,  la  Champagne  étant  toute  Anglaise  au  moment 
de  Jeanne  d'Arc.  Robert  de  Baudricourt,  qui  commandait  à  Vaucou- 
leurs,  était  un  Vosgien,  dévoué  au  roi  René  et  à  la  France. 

J'apprécie  moins  les  articles  sur  Garin  le  Lohérain  et  Gautier 
d'Épinal  ;  celui  qui  clôture  le  livre  sur  Ferri  de  Bitche,  neveu  et  suc- 
cesseur du  duc  Simon,  me  paraît  assez  vieilli.  En  général,  les  indica- 
tions de  sources  manquent  souvent  de  précision  ;  les  pièces  justifi- 
catives sont  publiées  sans  la  méthode  rigoureuse  qui  est  exigée  pour 
les  anciens  textes.  Il  y  aurait  eu  intérêt  à  les  réviser  et  à  les  présenter 
sous  une  meilleure   forme  '. 

L.-H.    Labande. 


! 

Inventaire  des  Archives  de  la  Belgique...  Chartes  et  cartulaires  des  duchés 
de  Brabant  et  de  Limbourg  et  des  pays  d'Outre-Meuse,  par  Alphonse 
Verkooren,...  Première  partie,  tomes  VI  et  VIL  —  Bruxelles,  Hayez,  1 9 17. 
2  vol.  in-8°  de  614  et  43 1  pages. 

—  Inventaire  des  chartes  et  cartulaires  du  Luxembourg,  par  Alphonse  Ver- 
kooren,... Tomes  I  à  III.  —  Bruxelles,  E.  Guyot,  1914-1916.  3  vol.  in-8°  de  xxxix- 
563,  479  et  3y5  pages. 


1.  Dans  l'introduction  signée  J.-P.,  je  relève  cette  assertion  erronée  (p.  xm)  que 
Charles  le  Simple  aurait  attendu  d'être  le  maître  de  la  Lorraine  pour  s'inutuler 
rex  Francorum. 
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—  Chambre  des  comptes  de  Lille.  Catalogue  des  chartes  du  sceau  de  l'audience, 
par  Hubert  Nélis.  Tome  I.  —  Bruxelles,  Goemaere,  191 5.  In-8*  de  464  pages. 

—  Chambre  des  comptes  de  Flandre  et  de  Brabant.  Inventaire  des  comptes  en 
rouleaux,  par  Hubert  Nélis.  —  Bruxelles,  Goemaere,  1914-1916.  In-8*  de 
235  pages. 

—  Inventaire  des  archives  de  l'Université  de  l'État  à  Louvain  et  du  Collège 
philosophique  (1817-1835),  par  Hubert  Nélis,...  —  Bruxelles,  Hayez,  191 7. 
In-8°  de  73  pages. 

Archives  de  l'État  à  Mons.  Inventaire  du  fonds  de    la  cour  des  mortemains 

de  Hainaut,  par  Léo  Verriest,...  —  Bruxelles,  Goemare,  1  g  1 5 .  ln-8°  de  89  pages. 

Inventaires  sommaires  des  archives  de  l'État  en  Belgique.  Inventaire 
général  des  archives  ecclésiastiques  du  Brabant,  par  Alfred  d'Hoop,...  —  Tome  II, 
Églises  paroissiales,  cures,  chapelles  et  bénéfices.  Bienfaisance.  —  Bruxelles, 
E.  Guyot,  1914.  In-8»  de  vi-446  pages. 

A  lire  cette  riche  nomenclature  d'inventaires  publiés  pour  les 
archives  de  la  Belgique  de  1914  a  1 9 1 7,  croirait-on  qu'un  ennemi 
implacable  avait  envahi  le  pays,  tari  toutes  ses  ressources,  tracassé  les 
intellectuels  qui  avaient  foi  dans  l'avenir?  Les  archivistes  belges,  en 
continuant  leurs  travaux  et  en  publiant  avec  sérénité  leurs  inventaires, 
ont  donné  au  monde  civilisé  un  bel  exemple  de  courage  civique  et  de 
sang-froid,  dont  on  est  heureux  de  les  féliciter.  Ils  dédaignaient  le 
Boche  implanté  dans  leurs  foyers,  ils  affectaient  de  l'ignorer,  ils  pour- 
suivaient leur  besogne  pour  la  plus  grande  gloire  du  royaume,  ils 
trouvaient  encore,  malgré  la  pénurie  dont  ils  souffraient,  le  moyen  de 
poursuivre  leurs  éditions,  absolument  comme  au  temps  de  paix.  Leur 
activité  sera  donnée  en  exemple  aux  générations  futures. 

M.  Alphonse  Verkooren  a  continué  l'inventaire  et  l'analyse  des 
chartes  et  cartulaires  des  duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg  et  des 
pays  dOutre-Meuse  (t.  VI  et  VII  de  la  première  partie  comprenant  les 
chartes  originales  et  vidimées  depuis  le  21  décembre  1374  jusqu'au  27 
décembre  1378)  et  il  a  commencé  la  même  chose  pour  le  Luxembourg 
(trois  volumes  s'étendant  de  io83  à  1 383 ;  la  série  formera  huit 
tomes).  Ces  deux  publications  sont  sur  le  même  plan.  Les  chartes 
sont  classées  par  ordre  chronologique  dans  les  deux  fonds  :  c'est  une 
conception  à  laquelle  nous  avons  de  la  peine  à  nous  faire.  La  doctrine 
exigerait  un  classement  méthodique  des  documents  par  dossiers  rela- 
tifs aux  mêmes  affaires,  aux  mêmes  fiefs.  Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas 
fait?  Est-ce  parce  que  c'était  plus  commode  de  mettre  les  chartes  à  la 
suite  les  unes  des  autres,  en  observant  seulement  leur  date  ?  Est-ce 
parce  que  cette  façon  d'inventorier  permet  d'insérer  à  leur  place  les 
analyses  des  documents  conservés  dans  les  cartulaires  ?  J'avoue  que 
j'ai  une  certaine  répugnance  à  admettre  ce  système  un  peu  trop  sim- 
pliste. Les  tables,  si  bien  faites  qu'elles  soient,  ne  compensent  pas  la 
désorganisation  des    fonds  qui  en  est  la  conséquence. 

La  façon  d'analyser  chaque  pièce,  en  marquant  les  formes 
modernes  à  côté  des  formes  anciennes,  en  donnant  le  plus  de  rensei- 
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gnements  possibles,  en  notant  avec  les  originaux  les  différentes  copies 
et  les  indications  particulières  qu'elles  comportent,  la  description 
minutieuse  des  sceaux,  la  bibliographie  des  éditions  prend  beaucoup 
de  place.  Le  lecteur  ne  peut  véritablement  pas  se  plaindre  de  ce  luxe 
de  détails.  Il  trouve  aussi  à  la  fin  de  chaque  volume  des  tables 
copieuses,  avec  identifications  des  noms  de  lieu  et  des  personnages. 
Pour  tout  cela  on  n'a  que  des  éloges  à  donner  à  l'éditeur.  Me  permet- 
tra-t-il  cependant  de  remarquer  qu'il  est  maintenant  nécessaire,  lors- 
qu'on publie  un  texte  ancien,  d'y  mettre  certains  accents,  de  marquer 
par  des  apostrophes  les  lettres  élidées  (l'an,  c'est),  de  suivre  les  règles 
modernes  pour  les  majuscules  au  début  des  mots,  de  rétablir  les  j 
écrits  par  des  i  ou  inversement  les  i  remplacés  par  des  y,  de  ponctuer 
enfin  ?  L'éditeur  n'a  pas  à  donner  une  sorte  de  photographie  de  l'ori- 
ginal, mais  à  présenter  son  texte  le  plus  clairement  possible.  Les  lois 
phonétiques  exigent  qu'on  imprime  occupé  et  non  occupe,  majesté  et 
majesté,  etc.  Les  habitudes  de  M.  Verkooren  ne  sont  pas  heureuse- 
ment celles  de  tous  ses  collègues  aux  archives  de  Belgique. 

Les  chartes  qui  remplissent  les  cinq  volumes  aujourd'hui  publiés 
sur  le  Brabant,  le  Limbourg  et  le  Luxembourg,  sont  extrêmement 
précieuses  pour  l'histoire  féodale  de  la  région.  Presque  toutes  les 
familles  chevaleresques,  presque  tous  les  possesseurs  de  fiefs  y  figurent 
plus  ou  moins  fréquemment;  avec  les  documents  que  fournissent 
d'autres  fonds  d'archives  (par  exemple  le  Trésor  des  chartes  du  comté 
de  Rethel)  on  arrive  à  reconstituer  l'histoire  des  principales  maisons. 

Les  autres  inventaires,  dont  la  liste  a  été  transcrite  ci-dessus, 
sont  entrepris  sur  un  plan  moins  vaste.  On  trouvera  même  que  cer- 
tains sont  trop  sobres  d'indications.  Je  dirai  seulement  quelques  mots 
sur  chacun  d'eux. 

Les  chartes  du  sceau  de  l'audience  sont  des  documents  qui  se  trou- 
vaient autrefois  à  la  Chambre  des  comptes  de  Lille;  elles  ont  été  trans- 
férées à  Bruxelles  au  xvme  siècle  ;  elles  se  composent,  du  moins  dans 
le  volume  qui  nous  est  présenté,  de  deux  séries  :  i°  Les  cédules  adres- 
sées par  les  ducs  de  Bourgogne  à  leurs  audienciers,  donnant  l'ordre 
de  mettre  en  forme  l'expédition  des  grâces  concédées  par  eux  ou  des 
lettres  patentes  émanées  de  leur  chancellerie  ;  elles  indiquent  quel- 
quefois un  complément  de  faveur,  c'est-à-dire  l'exemption  de  tout  ou 
partie  des  droits  de  sceau;  2°  Les  lettres  patentes  elles-mêmes,  dûment 
expédiées  et  scellées,  qui  sont  restées,  par  suite  de  négligence  des 
parties  ou  pour  tout  autre  cause,  entre  les  mains  des  audienciers  ; 
puis,  les  mandements  envoyés  à  des  fonctionnaires  et  retournés 
après  exécution  ;  lettres  patentes  et  mandements  ayant  été  visés 
ensuite  à  la  Chambre  des  comptes  de  Lille.  La  première  série  com- 
prend une  liste,  classée  chronologiquement,  de  1 .239  cédules  datées  de 
1436  à  1 586  ;  la  deuxième  contient  2.01 1  chartes  datées  de  1 385  à 
1482.  L'analyse  de  chacun  de  ces  documents  est  sommairement  faite, 
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elle  est  cependant  suffisante.  Dans  les  tables  excellentes  qui  terminent 
le  tome  I,  je  relève,  après  celle  des  principales  matières,  celle  des  per- 
sonnages de  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne  :  chanceliers,  chambel- 
lans, conseillers,  secrétaires,  médecins,  écuyers,  fauconniers,  veneurs, 
échansons,  chefs  de  cuisine,   panetiers,  valets  de  chambre,  etc. 

Les  comptes  en  rouleaux,  dont  M.  Hubert  Nélis  a  publié  l'inven- 
taire, forment  une  collection  de  2.824  pièces,  s'étendant  depuis  la  fin 
du  xme  siècle  jusqu'au  début  du  xve;  ils  sont  relatifs  au  duché  de 
Brabant,  aux  comtés  de  Flandre  et  de  Limbourg,au  marquisat  d'Anvers 
et  à  la  seigneurie  de  Malines.  Ils  proviennent  exclusivement  des  offi- 
ciers seigneuriaux  et  concernent  les  revenus  du  souverain.  Ils  étaient 
autrefois  à  la  Chambre  des  comptes  de  Lille,  comme  les  chartes  du 
sceau  de  l'audience.  L'inventaire  ne  donne  qu'une  simple  énuméra- 
tion  de  ces  documents,  avec  le  nom  des  receveurs  et  les  dates  extrêmes. 
Ils  sont  rangés  méthodiquement,  mais  il  aurait  été  désirable  que 
l'éditeur  fournît  quelques  indications  sur  la  nature  de  certaines 
recettes,  dont  le  sens  n'est  pas  compris  en  dehors  de  la  région.  On 
sait  bien  ce  que  sont  les  droits  sur  les  boissons,  les  tonlieux,  les 
comptes  de  monnaies,  les  droits  de  mainmorte  et  de  bâtards,  mais 
que  sont  les  «  rennengues  »,  les  «  briefs  »,  les  «  espiers  »,  etc.  ?  Tout  le 
monde  n'est  pas  obligé  de  le  savoir.  Une  courte  notice  aurait  été  la 
bienvenue. 

L'Université  de  l'État  à  Louvain.  créée  en  1817  et  fermée  en  1 83 5, 
et  le  Collège  philosophique  qui  fonctionna  en  cette  ville  de  1825  à 
i83o,  ont  laissé  des  papiers  administratifs,  procès-verbaux,  corres- 
pondance, pièces  de  comptabilité.  Ce  petit  fonds  est  actuellement 
conservé  aux  Archives  générales  du  royaume.  M.  Hubert  Nélis  a 
dressé  des  dossiers  et  registres  un  inventaire  sommaire  qui  aurait 
gagné  à  être  plus  précis.  Il  n'est  pas  dit  ainsi  de  combien  de  pièces  se 
compose  chaque  «  portefeuille  »,  de  combien  de  feuillets  et  de  quel 
format  sont  les  registres. 

La  cour  des  mortemains  de  Hainaut,  dont  les  archives  sont  actuel- 
lement à  Mons,  remontait  probablement  au  xme  siècle.  Elle  jugeait 
les  procès  relatifs  à  la  succession  des  mortemains  (questions  du  meil- 
leur catel)  et  tous  ceux  qui  concernaient  les  serfs  ;  elle  établissait  par 
ses  décisions  le  statut  personnel  des  bâtards,  des  aubains,  des  sain- 
teurs  et  gens  d'avouerie.  Le  fonds  de  Mons  ne  présente  qu'une  faible 
partie  des  documents  concernant  ces  matières  ;  M.  Verriest  donne 
l'analyse  des  62  chartes,  comprises  entre  1295  et  1682,  qui  rem- 
plissent un  carton  de  ces  archives;  il  présente  ensuite  la  nomencla- 
ture des  registres,  mais  d'une  façon  beaucoup  trop  sommaire,  puisque 
pour  la  plupart  de  ces  volumes  il  ne  dit  pas  de  combien  de  feuillets 
ils  se  composent  ;  enfin,  il  indique  le  sujet  de  484  dossiers  de  procé- 
dure. Certains  de  ces  dossiers  ne  comprennent  ou  plutôt  semblent  ne 
comprendre  qu'une  seule  pièce  ;  il  en  est  d'autres  cependant  qui  sont 
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plus  riches.  On  ne  nous  fait  pas  savoir  combien  de  documents  cha- 
cun d'eux  renferme.  M.  Léo  Verriest  et  ceux  qui  ont  lu  son  ouvrage 
sur  le  Servage  dans  le  comté  de  Hainaut,  connaissent  parfaitement 
la  signification  des  termes  ou  expressions,  tels  que  «  meilleur  catel  », 
«  sainteurs  »,  «  assainteurer  »  ;  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  ausi  rensei- 
gnés, une  brève  explication  aurait  été  désirable. 

\J Inventaire  général  des  archives  ecclésiastiques  du  Brabant  con- 
servées dans  les  églises  paroissiales,  chapelles,  établissements  de  bien- 
faisance, dits  tables  des  pauvres,  donne  aussi  une  nomenclature  des 
dossiers  qui  existent  soit  aux  archives  du  royaume  à  Bruxelles,  soit  à 
la  Bibliothèque  royale,  soit  aux  archives  de  l'archevêché  de  Malines 
et  de  Namur,  soit  enfin  dans  les  archives  locales.  Dans  les  premiers 
dépôts,  ils  paraissent  assez  bien  classés,  mais  pour  les  derniers,  quand 
on  a  pu  avoir  des  renseignements,  ce  ne  fut  pas  toujours  avec  préci- 
sion. Si  les  dates  extrêmes  des  pièees  composant  ces  dossiers  sont  le 
plus  souvent  données  par  M.  Alfred  d'Hoop,  par  contre  on  reste 
dans  l'ignorance  sur  l'importance  de  ces  dossiers.  Il  y  en  a  beaucoup 
trop  aussi  qui  sont  intitulés  «  Pièces  diverses  »  ou  «  Mélanges  ».  Ce 
répertoire  sera  cependant  fort  utile'pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  locale;  ils  sauront  où  chercher  leurs  documents.  A  défaut 
d'autre  mérite,  l'ouvrage  de  M.  d'Hoop  sera  un  guide  précieux. 

L.-H.  Labande. 


Jean-Jacques  Rousseau.  Tome   III.  De  l'Ile     de  Saint-Pierre    à    Ermenonville 

(1765-1778),  par  Louis  Ducros,  1     vol.  grand    in-8°  424    pages.  E.    de    Boccard, 
éditeur,     Paris.  _  . 

M.  Louis  Ducros,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix,  vient  de 
faire  paraître  le  troisième  et  dernier  volume  de  son  grand  ouvrage  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Rousseau.  Le  Tome  I  prend  Jean-Jacques  à  sa 
naissance  et  le  suit  jusqu'à  l'Ermitage  de  Montmorency  (  1 7 1  2- 1 757)  : 
le  Tome  II  a  pour  titre  :  De  Montmorency  au  Val  de  Travers  (1757- 
1765).  Le  Tome  III,  dont  nous  avons  à  parler,  est  intitulé  :  De  ïlle 
de  Saint-Pierre  à  Ermenonville  (176 5- 1778). 

Ces  trois  volumes  constituent,  à  mon  avis,  une  des  études  les  plus 
fortes  qui  aient  paru  sur  le  philosophe  de  Genève.  L'auteur,  doué 
d'une  grande  pénétration  psychologique,  d'une  vaste  érudition  litté- 
raire, d'une  subtile  compréhension  esthétique,  a  su  mener  à  bonne  fin 
sa  tâche  difficile. 

Au  fond,  M.  Louis  Ducros  aime,  je  crois,  en  tout  cas  admire  Rous- 
seau, mais  ce  n'est  point  un  enthousiaste  de  parti  pris.  Il  est  conscient, 
pour  me  servir  d'un  mot  à  la  mode.  Il  ne  s'agit  pas  de  se  passionner 
à  priori  pour  le  grand  homme  ;  l'affaire  est  de  l'étudier  à  fond,  de  faire 
le  départ  entre  les  qualités  et  les  défauts,  d'entrer  dans  cette  âme, 
dans  cette  conscience,  dans  ce  génie,  de  saisir  sur  le  vif  ses  faiblesses 
comme  sa  grandeur,  d'expliquer  son  prestige,  de  comprendre  comment 
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et  pourquoi  il  a  dominé  son  siècle  avec  Voltaire,  pourquoi  et  comment 
il  reste  et  restera  toujours  un  foyer  ardent  de  discussions,  de  disputes, 
de  violentes  attaques  et  d'admirations  passionnées. 

Au  début  du  Tome  III  de  M.  Louis  Ducros,  nous  voyons  Rousseau 
quitter  par  force  l'Ile  Saint-Pierre,  et,  après  diverses  péripéties  s'ins- 
taller àWootton,  en  Angleterre.  C'est  à  ce  moment  qu'éclate  subite- 
ment la  querelle  fameuse  entre  lui  et  Hume.  L'auteur,  ace  sujet,  aborde 
ce  qu'on  a  appelé  la  folie  du  philosophe,  et  aussi  le  complot  formé 
contre  lui. 

Rousseau  a-t-il  été  fou? —  Très  prudent,  M.  Louis  Ducros  expose 
les  théories  des  médecins  qui,  eux,  n'hésitent  guère,  mais  il  ne  marche 
qu'assez  timidement  dans  leurs  affirmations,  cependant  il  marche.  Je 
crois  qu'en  somme  il  doit  lui  paraître  malaisé  de  présenter  comme  fou 
un  homme  qui  écrit  les  Confessions  et  les  Rêveries  du  Promeneur 
solitaire,  c'est-à-dire  qui  conserve  tout  son  génie.  A  ce  compte,  beau- 
coup consentiraient  à  passer  pour  fous. 

En  réalité,  après  les  persécutions  de  Y  Emile  brûlé  à  Paris  et  à 
Genève,  après  le  bouleversement  de  sa  vie  paisible  à  Montmorency, 
son  départ  forcé  hors  de  France,  puis  hors  de  Suisse,  après  la  lutte 
féroce  contre  lui  des  pasteurs  de  Genève,  de  Neuchâtel  et  de  Môtiers, 
lutte  qui  soulevait  l'indignation  de  Buffon,  après  toute  cette  tempête, 
Rousseau  éprouva  une  amertume  difficile  à  définir  ;  la  douleur  bouil- 
lonna en  lui  avec  une  lame  de  fond. 

Qui  ne  sait  que  les  grands,  très  grands  chagrins  mènent  parfois  à  la 
dérive,  à  l'accablement,  à  l'extravagance  dans  la  conduite,  à  la  mort 
même?..  Que  d'exemples  sous  nos  yeux  après  le  drame  terrible  de  la 
dernière  guerre  !  Mais  de  cet  état  à  lafoîie,  il  y  a  loin.  C'est  le  cas  de 
Jean-Jacques.  Après  le  départ  précipité  de  l'île  Saint-Pierre  en  1765 
jusqu'à  son  retour  d'Angleterre,  à  son  séjour  dans  le  Dauphiné,  et  à 
son  arrivée  à  Paris  en  1770,  nous  le  voyons  accomplir  des  actes  ex- 
travagants de  défiance,  dont  il  a  bientôt  conscience.  Quelle  en  était 
vraiment  la  cause  ?  Exagérait-il  l'importance  du  complot  formé  contre 
lui,  et  dont  l'épouvantable  Grimm  apparaît  comme  l'axe  moteur?  — 
Nous  ne  le  saurons  vraiment  jamais .  C'est  là  un  phénomène  qui  s'est 
éteint  avec  les  générations  au  milieu  desquelles  vivait  le  grand  écrivain, 
avec  l'air  ambiant  de  l'époque;  les  documents  produits  ne  peuvent 
lui  redonner  la  vie  :  combien  ne  servent,  ne  jouent  que  pour  nous,  et 
qui  étaient  ignorés  de  Jean-Jacques  !  Il  faudrait,  d'ailleurs,  posséder  la 
sensibilité  suraiguë  de  cet  homme  pour  approcher  de  la  vérité.  Chacun 
de  nous  juge  d'après  ses  moyens. 

Il  avait  «  le  délire  d'interprétation  »,  disent  les  médecins  spécialistes, 
c'est-à-dire  «  qu'il  interprétait  mal  les  faits,  ou  les  déformait  ».  Qu'en 
savent-ils?  Ont-ils  la  prétention,  après  plus  d'un  siècle,  d'interpréter 
normalement  des  faits  qu'ils  ne  connaissent  que  par  des  documents 
morts,  souvent  contestables  ou  faux?  D'ailleurs  encore,  qui  donc  peut 
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établir  une  règle  normale  en    ces  matières  ?  Mille  individus    peuvent 
interprêter  le  même  fait  de  mille  manières  différentes. 

Ces  théories  ne  tiennent  pas  debout  ici  :  elles  doivent  faire  sourire 
au  fond,  je  le  veux  espérer,  le  doyen  d'Aix.  Rousseau,  à  la  suite  d'une 
persécution  à  plusieurs  actes,  comme  une  tragédie,  a  été  troublé, 
affecté,  noyé  dans  le  chagrin  pendant  plusieurs  années,  mais  il  n'a 
pas  été  fou.  Singulier  fou,  qui  écrit  des  chefs-d'œuvre! 

M.  Louis  Ducros  prétend  expliquer  ainsi  la  folie  de  Jean-Jacques  : 
«  Indépendamment  des  condamnations  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part 
des  Gouvernements  de  France,  de  Genève  et  de  Berne,  il  se  croit 
poursuivi  et  traqué  par  des  particuliers  qui  ont  formé  contre  lui  un 
complot  dont  les   ramifications  peu  à  peu  se    multiplient...... 

Pourquoi  cette  distinction  qui  devient  une  charge?  —  Le  mot 
Gouvernement  est  une  entité  générale  qui  n'existe  que  par  des  particu- 
liers. Les  Gouvernements,  qui  lançaient  des  condamnations  contre 
Rousseau,  étaient  composés  de  particuliers  qu'il  connaissait  bien,  et 
qu'il  savait  actionnés  par  d'autres  particuliers  dont  il  n'ignorait  ni  les 
haines,  ni  l'envie,  ni  les  bassesses  de  caractère.  Tous,  en  somme,  en 
voulaient  à  son  génie  réformateur,  à  sa  supériorité  d'écrivain,  à  la 
magie  de  sa  pensée  et  de  son  style. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  avait  là  un  conglomérat  d'ennemis, 
agissant  les  uns  par  la  puissance  publique,  les  autres  par  la  corres- 
pondance, les  libelles,  les  entretiens,  la  parole  incessante,  et  détermi- 
nant un  souffle  d'hostilité  que  le  philosophe  sentait  venir  sur  lui  de 
tous  les  points  de  l'horizon. 

Les  Gouvernements  n'ont  marché  contre  lui  que  poussés  par  des 
particuliers  influents.  Une  partie  de  la  société  emboîtait  le  pas  à  ces 
attaques,  en  grossissant  les  faits,  comme  toujours,  et  en  y  ajoutant 
les  vilenies  qui  font  les  délices  des  ignorants  et  des  sots.  De  là  l'af- 
folement de  Rousseau,  doué  d'une  pénétration  subtile  et  d'une  sensi- 
bilité infinie.  Cet  affolement  n'avait  que  trop  de  raisons  d'exister. 

M.  Ducros  parle  de  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm. 
adressée  à  différents  personnages  haut  placés,  notamment  à  Frédé- 
ric II,  roi  de  Prusse,  à  Georges  III,  roi  d'Angleterre,  à  la  Duchesse 
de  Saxe-Gotha.  Ces  personnages  admiraient  Rousseau  et  ne  deman- 
daient qu'à  lui  rendre  service,  soit  par  des  pensions,  soit  par  l'offre 
d'une  hospitalité  selon  ses  goûts. 

Le  doyen  d'Aix  en  tire  cette  conclusion  fausse  que  Grimm,  dans 
sa  Correspondance,  ne  disait  pas  de  mal  de  Jean-Jacques;  sans  quoi, 
à  l'entendre,  ces  souverains  n'auraient  point  témoigné  une  pareille 
bienveillance   au  philosophe. 

C'est  faire  à  Grimm  un  honneur  qu'il  ne  mérite  pas.  Il  n'était 
considéré  par  les  hauts  abonnés  de  sa  Correspondance  que  comme  un 
donneur  de  nouvelles,  un  reporter  de  faits  divers,  un  domestique  de 
plume>    et  non   comme  un  véritable  écrivain.   Les   jugements    qu'il 
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pouvait  porter  n'avaient  guère  pour  ses  lecteurs  que  l'importance  d'un 
bavardage  de  la  livrée,  bavardage  assez  habile,  perfide,  entremêlé 
d'éloges  et  de  propos  malveillants,  témoin  ces  passages  de  lettres 
adressées  par  lui  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  et  que  je  recom- 
mande au  doyen  d'Aix  : 

Du  7  mars  1765  :  «Je  vois  dans  les  écrits  de  M.  Rousseau  un  grand 
talent,  mais  une  mauvaise  foi  continuelle  ». 

Du  3o  novembre  1765  :  «  Rousseau  est  actuellement  à  Strasbourg 
où  il  a  été  reçu  à  merveille,  mais  on  dit  que  la  cour  ne  veut  point  le 
protéger  contre  le  Décret  du  Parlement,  et  qu'elle  ne  lui  accorde  la 
tolérance  qu'autant  que  le  Parlement  de  Paris  laissera  dormir  ce 
Décret,  [contre  Y  Emile  et  le  philosophe],  qui  a  fait  tant  d'honneur  à 
notre  siècle  éclairé»  '. 

Voilà  Grimm,  «  l'honnête  homme  ».  Tel  celui  qui  vous  inviterait 
à  déjeuner,  et,  pendant  que  vous  tournez  la  tête,  glisserait  dans  votre 
assiette  une  bonne  pincée  d'arsenic. 

M.  Louis  Ducros,  après  divers  chapitres  consacrés  aux  rapports  de 
Rousseau  et  de  Voltaire,  au  séjour  du  philosophe  dans  le  Dauphiné, 
à  sa  mort  à  Ermenonville,  termine  son  œuvre  par  une  étude  des 
Confessions,  puis  du  caractère  de  Jean-Jacques,  de  son  évolution 
religieuse,  et  enfin  de  son  originalité. 

A  propos  des  Confessions,  le  doyen  d'Aix  écrit  :  «  Ce  que  Rousseau 
est  au  début  du  livre  on  le  sait  :  un  polisson  qui  mérite  les  étrivières. 
Que  va-t-il  devenir?  Jusqu'où  s'abaissera-t-il  et  se  dégradera-t-il 
encore  ?  Il  se  relève  au  contraire  si  bien  et  si  haut  qu'il  écrit  la  fière 
Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard.  De  ce  qu'il  était  à  ce  qu'il  est 
devenu  peu  à  peu,  la  distance  est  immense,  et  le  progrès  moral 
incontestable.  Or,  on  ne  progresse  pas  sans  effort  et  sans  lutte,  et 
c'est  dans  cet  effort  même  pour  se  ressaisir  et  s'améliorer  à  travers 
les  défaillances  et  les  chutes,  que  réside,  pour  un  esprit  réfléchi,  l'in- 
térêt dramatique  de  la  vie  orageuse  que  nous  racontent  les  Confes- 
sions ». 

Les  pages  sur  l'originalité  de  Rousseau,  conclusion  du  vaste 
ouvrage,  sont  remarquables.  Le  doyen  d'Aix  écrit  :  «  Il  y  avait  à  la  fois 
en  lui  —  et  je  ne  songe  qu'à  l'en  admirer  davantage  —  un  poète  et  un 
moraliste,  au  sens  très  large  de  ces  mots  :  or,  l'un  de  ces  deux 
hommes  était  merveilleusement  propre  à  contrarier  et  à  contredire 
l'autre,  étant  donné  que  rien,  en  \in  sens,  ne  diffère  plus  de  l'objet  de 
la  morale  que  l'objet  de  la  poésie  ». 

Arrivé  au  terme  de  sa  longue  et  patiente  étude,  M.  Louis  Ducros 
écrit  ces  lignes  touchantes  que  je  tiens  à  citer  encore  :  «  Lire  et 
relire  Rousseau,  pour  essayer  de  le  saisir  et  de  le  juger,  suivant  le 
mot  de  Kant,  c'est  ce  que  je  devais  faire,  et   c'est  ce  que  j'ai  fait.  Ma 

I    Revue  des  Documents  historiques.  Août-septembre  1877,  Paris. 
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raison  lui  a  reproché,  chemin  faisant,  bien  des  sophismes,  et  beau- 
coup aussi  de  ces  formules  tranchantes  qui  devaient,  contre  son 
intention,  servir  de  devise  à  des  esprits  fanatiques  ou  simplistes; 
mais,  je  n'ai  eu  garde  — c'aurait  été  lui  faire  trop  grand  tort  —  de  le 
juger  avec  ma  raison  seule;  et  c'est  pourquoi,  au  moment  de  me 
séparer  de  lui  et  de  son  œuvre,  après  l'avoir  si  longuement  étudié,  les 
sentiments  qui  surnagent  en  moi,  ce  sont  les  deux  sentiments  qu'il 
inspirera  finalement,  je  crois,  aux  lecteurs  impartiaux,  après  qu'ils 
l'auront,  comme  je, l'ai  fait,  librement  critiqué  et  parfois  sévèrement 
jugé  :  l'admiration  et  la  pitié.    » 

Dans  ce  compte-rendu  trop  rapide,  nous  ne  pouvons  donner 
qu'une  faible  idée  de  l'œuvre  solide  du  doyen  d'Aix.  C'est  une 
construction  bien  ordonnée  dont  les  parties  s'enchaînent  avec  logique, 
avec  harmonie,  avec  charme. 

Hippolyte  Buffenoir. 

André  Maurel.  L'art  de  voyager  en  Italie.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1920),  25o  pp. 

in-8°. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  André  Maurel  sur  l'Italie  (le  i3e,  si  nous 
comptons  bien  et  non  le  dernier,  puisque  les  terres  irredenie,  désor- 
mais libérées,  auront  les  leurs  comme  il  convient)  diffère  des  douze 
premiers  dans  la  forme  plus  que  dans  le  fond.  Il  se  présente  en  effet 
comme  un  manuel  général  du  touriste,  avec  deux  tiers  de  «  théorie  », 
c'est-à-dire  d'observations  sur  d'anciens  voyageurs.  Rabelais,  Gœthe, 
Stendhal,  Ruskin,  et  un  tiers  de  «  pratique  »,  autrement  dit  d'excel- 
lents conseils  pour  letemps  présent,  appliqués  à  Rome  et  ses  environs, 
à  Naples,  à  Florence,  à  Venise.  Mais  c'est  toujours  le  même  système, 
le  môme  goût  très  sûr,  le  môme  style  pittoresque  et  alerte  que  nous 
ont  fait  aimer  lés  «  Petites  Villes  d'Italie  »,  les  «  Paysages  »,  les 
«  Quinzaines  »  dans  les  capitales,  commencées  en  1906  et  publiées 
sans  répit  jusqu'à  la  guerre. 

L'esprit  est  toujours  celui  du  Français  qui  se  retrouve  latin  et  se 
retrempe  à  ses  sources  au  sein  de  la  «  Magna  Parens  »,  mais.de  la 
«  Magna  Parens  »  considérée  aussi  dans  son  glorieux  présent.  Aussi 
bien,  son  voyageur  préféré  est-il  en  définitive  Stendhal  qui,  plus 
nettement  que  tout  autre,  a  su  découvrir  que  le  passé  n'était  pas  mort, 
même  aux  temps  douloureux  de  la  Sainte-Alliance,  et  que  l'Italie  res- 
susciterait. L'Italie  a  exercé  sur  Rabelais  quelque  influence,  elle  a 
fait  de  Goethe  un  poète  universel,  Ruskin  a  eu  le  tort  d'y  demeurer 
un  pur  Anglais  et  d'y  glorifier  tout  ce  qui  n'est  pas  latin  ;  mais  l'Italie 
a  transformé  Beyle.  Au  prix  de  quels  sacrifices  et  de  quels  malen- 
tendus ?  Peu  importe,  puisque  «  à  cette  vie  de  Beyle  en  Italie  nous 
devons  des  chefs-d'œuvre  qui  nous  bouleversent  encore  ».  M.  M.,  qui 
n'est  pas  un  Stendhalien  en  chambre,  qui  sait  rendre  justice  à  l'œuvre 
d'Arthur  Chuquet  et  n'a  garde  de  sacrifier  son  auteur  au  président 
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de  Brosses,  élève  en  somme  un  nouveau  monument  à  Stendhal  plus 
encore  qu'à  l'Italie  :  on  devait  s'y  attendre,  et  l'on  ne  saurait  s'en 
affliger.  Seulement,  le  génie  étant  aussi  inimitable  qu'exceptionnel, 
l'auteur  des  «  Promenades  dans  Rome  »  n'est  pas  toujours  un  modèle 
àsuivre.  A  noter  [p.  iq5;  une  très  curieuse  hypothèse  sur  les  motifs 
qui  tirent  expulser  Beyle  de  Milan,  en  1821,  par  la  police  autri- 
chienne. 

M.  M.  n'est  pas  l'homme  des  séjours  interminables,  qui  feraient 
perdre  le  contact  de  la  patrie  ;  il  préfère  les  visites  rapides  et  multi- 
pliées. Nous  lui  donnons  absolument  raison.  La  méthode  est  satis- 
faisante, ses  ouvrages  en  sont  la  preuve;  elle  n'est  pas  dangereuse 
comme  le  serait  une  sorte  d'émigration  propre  à  nous  dénaturaliser. 
N'allons  pas  répéter  l'erreur  de  l'Arrigo  «  Milanese  ». 

Nous  avons  lu  de  trop  près  «  l'Art  de  voyager  en  Italie  »  pour  ne 
pas  y  avoir  rencontré  l'occasion  de  quelques  objections  de  détail. 
Ainsi,  p.  28,  si  du  moins  le  plan  de  Leonardo  Bufalini  est  exact,  il 
semble  que  la  désolation  du  futur  Corso  vers  040,  plus  d'un  siècle 
et  demi  après  le  retour  d'Avignon,  soit  vraiment  exagérée  ;  p.  198  et 
suivantes,  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  été  fait  état  des  conclusions 
décisives  de  J.  Carcopino  sur  la  non-existence  de  Laurentum,  sur  les 
origines  de  Lavinium  et  d'Ostie;  on  voudrait  (p.  232),  que  le  Dauphi- 
nois Marcel  Reymond.  ami  de  Florence  comme  son  compatriote  le 
fut  de  Rome  et  de  Milan,  ne  fût  pas  oublié.  On  relève  certains  lapsus, 
tels  que  1470  pour  1440  (p.  2o5),  Charles  IV,  pour  Charles  Ier  (p.  217), 
Ricciardi  (p.  233|,  Cassine  (p.  234  ;  l'orthographe  «  Albin  »  pour 
«  Albain  »  est  plus  italienne  que  française,  etc.  Rien  de  tout  cela,  bien 
entendu,  ne  compromet  l'autorité  d'un  voyageur  averti,  épris  de  son 
sujet,  ardent  à  le  faire  connaître,  convaincu  de  la  nécessité  d'avoir  vu 
les  choses  pour  en  parler  pertinemment;  et  nous  n'avons  tenu  à  les 
relever  que  pour  justifier  la  déclaration  motivée  de  la  page  227  :  «  Je 
n'écris  pas  pour  les  vaniteux,  mais  pour  les  scrupuleux.  Qu'ils  me 
suivent  !  » 

S.  Chabert. 


Henri     Bergson,  La   Philosophie,  brochure  de    28  pages   ;    librairie    Larousse, 
Paris,  1  g  1 5  ;  1    franc. 

Cette  brochure  fait  partie  de  l'intéressante  collection  la  Science 
française;  elle  était,  si  je  me  souviens  bien,  destinée  à  familiariser  les 
Américains  avec  les  plus  grands  noms  de  la  pensée  française,  les  ini- 
tiateurs des  grandes  doctrines  philosophiques.  Le  philosophe  a  écrit, 
pour  ainsi  dire,  le  palmarès  de  nos  penseurs;  il  a  fait  un  choix  parmi 
eux  et  puis  il  s'est  efforcé  de  démêler  les  traits  caractéristiques,  l'ori- 
ginalité de  cette  création  en  dialectique  et  dans  la  pratique. 

Il  s'est  surtout  arrêté  aux  noms  de  Descartes  de  qui  «  toute  la  philoso- 
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phie  moderne  dérive  »  ;  —  de  Pascal,  de  qui  dérive  le  courant  sentimen- 
tal, ou  de  la  connaissance  immédiate  et  intuitive  ;  —  de  Malebranche, 
de  la  construction  de  qui  les  morceaux  sont  toujours  bons;  — de 
Lamarck,  naturaliste  et  philosophe;  —  de  Condillac.  à  qui  Taine  doit 
beaucoup  ;  —  de  Jean-Jacques  Rousseau  qui  a  inspiré,  en  partie,  les 
systèmes  métaphysiques  du  xixp  siècle  ;  —  de  Claude  Bernard,  dont 
Y  Introduction  à  la  médecine  expérimentale  «  a  été  pour  les  sciences 
concrètes  de  laboratoire  ce  que  le  Discours  de  la  Méthode  de  Descartes 
avait  été  pour  les  sciences  abstraites  »  ;  —  d'Auguste  Comte  qui  a  su 
établir  un  ordre  hiérarchique  entre  les  sciences  et  qui  a  eu  le  mérite 
de  tracer  son  programme  à  la  sociologie;  —  de  Renan,  ce  merveil- 
leux écrivain,  qui  voyait  dans  l'histoire  un  succédané  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion  ;  —  de  Taine  qui  a  eu  tant  d'influence  à 
l'étranger;  de  Maine  de  Biran,  le  plus  grand  métaphysicien  français 
depuis  Descartes;  —  de  Ravaisson,  de  Lachelier,  de  Fouillée,  de 
Guyau,  de  Cournot,  de  Bergson  lui-même,  de  Renouvier  surtout  qui 
a  tant  «  agi  sur  la  philosophie  de  son  temps  »,  et  dont  Hamelin  fut  le 
disciple  préféré,  un  disciple  qui  fut  aussi  un  maître. 

Les  traits  communs  de  tous  ces  philosophes  originaux  sont  :  I.  La 
simplicité  de  la  forme  ;  ils  n'écrivent  pas  pour  un  cercle  restreint  d'ini- 
tiés ;  ils  s'adressent  à  l'humanité  en  général.  IL  Leur  philosophie  a 
toujours  été  étroitement  liée  à  la  science  positive  ;  il  est  de  l'essence  de 
la  philosophie  française  de  s'appuyer  sur  la  science  ;  cela  est  vrai  de 
Descartes  comme  de  Henri  Poincaré,  de  Milhaud  et  des  Tannery;  de 
Pascal  comme  de  Maurice  Blondel  ;  de  Cabanis  comme  de  Pasteur  ou 
de  Charcot.  III.  Le  goût  qu'ils  ont  eu  pour  la  psychologie,  leur  pen- 
chant pour  l'observation  intérieure;  Condillac  par  exemple  fut  un  psy- 
chologue autant  qu'un  logicien;  et  Ribot,  Moreau  de  Tours  et  Charcot 
sont  les  vrais  fondateurs  de  la  psychologie  scientifique;  Schopenhauer 
est  le  seul  métaphysicien  allemand  qui  ait  été  psychologue. 

La  philosophie  française  qui  répugne  «  à.  prendre  la  forme  d'un 
système  »,  rejette  aussi  bien  le  dogmatisme  à  outrance  que  le  criti- 
cisme  radical  ;  mais  pour  cela  elle  n'a  jamais  renoncé  à  unifier  le 
réel.  «  L'âme  française  va  tout  droit  à  ce  qui  est  général  et  par  là,  à  ce 
qui  est  généreux  ». 

Telle  est,  brièvement  résumée,  cette  brochure  utile  aux  étrangers  qui 
désireront  être  rapidement  renseignés  sur  nos  penseurs  si  personnels 
et  vigoureux,  utile  aussi  aux  étudiants  français  qui  peuvent  voir  en 
elle  comme  une  petite  introduction  à  une  histoire  de  notre  philo- 
sophie '. 

F.  Bd. 


i.  Elle  est  ornée   de  quatre  beaux  portraits  de  Descartes,  de   Pascal,  de  Male- 
branche et  de  Renouvier, 
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J.  Charles-Roux.  Des  Troubadours  à  Mistral,  projet  d'iconographie  provençale, 
vol,  in-8°,  90  pages;  avec  18  illustrations,  autographes,  fac-similé  ;  mémoire  de 
l'Académie  de  Yaucluse  ;  F.   Seguin,  Avignon,  1917. 

Travail  des  plus, intéressants  et  des  plus  utiles,  ce  projet  d'icono- 
graphie provençale.  Edition  impeccable  et  luxueuse  qui  fait  honneur 
au  maître  imprimeur  qui  Ta  composée;  et  suite  digne  d'un  effort  qui 
se  continue  heureusement;  dix-neuvième  volume  d'une  série  intelli- 
gemment ornée  de  gravures  documentaires,  toutes  de  première  impor- 
tance. Les  Lamartiniens,  comme  les  Mistraliens,  seront  charmés  par 
ce  nouveau  recueil  où  des  dates  solennelles  sont  marquées. 

Le  projet  de  Fauteur  est  de  «  publier,  sous  forme  de  recueils  icono- 
graphiques, largement  et  savamment  légendes,  une  véritable  histoire 
de  la  littérature  du  Midi  »  (p.  12).  Le  plan  comporte  cinq  parties  : 
I.  Les  Troubadours,  depuis  l'origine  jusqu'à  Guiraut  Riquier.  IL  Les 
poètes  méridionaux  du  xve  au  xvmc  siècle  inclus.  III.  Les  précurseurs 
des  Félibres,  jusqu'en  i85o.  IV.  Les  Félibres,  depuis  Font-Ségugne. 
V.  Mistral,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  Je  note  en  passant,  que  le 
volume  III  a  été  en  somme  écrit  par  M.  Emile  Ripert,  sous  ce  titre  : 
la  Renaissance  provençale,  (1800-1860);  j'en  ai  entretenu  les  lecteurs 
de  la  Revue  critique;  —  que  le  volume  I  a  été  édité  (chez  A.  Colin)  et 
qu'il  est  l'œuvre  de  M.  Joseph  Anglade,  l'éminent  professeur  de  l'uni- 
versité de  Toulouse  qui  est  aussi  majorai  du  Félibrige,  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  deux  ouvrages  ne  sont  illustrés.  Le  projet  de 
M.  J.  Charles-Roux  reste  donc  à  réaliser;  ce  qu'il  nous  en  offre 
aujourd'hui  fait  désirer  vivement  qu'il  en  mène  à  bien  l'exécution 
soignée. 

Rien  qu'à  lire  le  présent  volume,  on  sera  renseigné  sur  la  manière 
dont  Fr.  Mistral  travaillait,  sa  façon  de  corriger  le  texte  du  premier 
jet  (première  page  de  Mireille  et  Chanson  de  la  Coupe)  ;  —  sur  ses 
idées  au  sujet  du  régionalisme  et  du  fédéralisme  (lettre  autographe 
à  Jules  Boissière)  ;  —  sur  son  amour  de  la  patrie  (p.  83-84)  !  ~r~  sur  son 
catholicisme  enfin  (lettre  à  A.  Tavan,  p.  41). 

Il  est  évident  que  lorsque  les  Académies  de  province,  dont  on  s'est 

souvent  moqué  à  tort,  produisent  de  pareils  travaux  d'iconographie  et 

de  critique  bibliographique,  elles  auront  droit  à  la  reconnaissance  des 

amateurs    d'art,    des    curieux    et    des    spécialistes  de   la   littérature 

nationale. 

Félix  Bertrand. 


Alfred     de    Chabannes,     Entretiens     français,     oppositions     d'idéals,     in-8°, 
252  pages  ;  Alcan,  Paris  1919  ;  3  fr.  5o  +  majoration    provisoire. 

Voici  un  nouveau  recueil  de  ces  dialogues  que  les  philosophes  d'au- 
jourd'hui semblent  se  remettre  à  cultiver  avec  plaisir.  Trois  person- 
nages s'v  occupent  de  politique,  de  morale,  de  métaphysique  et  de  la 
question  sociale.   Un  M.   d'Antan  joue  le  rôle  du  traditionaliste  ;    un 
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M.  Derouge,  celui  du  révolutionnaire  qui  ne  serait  pas  encore  un 
bolcheviste  ;  et  un  docteur  Serenus,  celui  du  libéral  souriant,  aimable, 
conciliant. 

C'est  en  lisant  le  livre  que  chacun  verra  si  son  pvopre  idéal  est 
exposé  comme  il  convient.  Il  semble  que  les  solutions,  ou  mieux  les 
arguments  (car,  en  philosophie  morale,  politique,  sociale  et  méta- 
physique, qui  peut  prétendre  maintenant  donner  des  solutions  à  des 
problèmes  aussi  éternels  que  changeants  avec  les  époques  et  les 
croyances  ?),  les  arguments  du  docteur  Serenus  soient  moins  solides 
que  les  convictions  agissantes  d'un  traditionaliste  où  d'un  anarchiste 
résolus,  et  que  le  libéralisme  moderne,  tel  du  moins  qu'il  est  présenté 
par  l'auteur,  sera  tôt  ou  tard  la  victime  de  ses  deux  adversaires  déclarés 
qui,  après  avoir  exigé  la  liberté  de  discussion,  finiront  par  se  donner 
toutes  les  libertés.  C'est  alors  que  le  docteur  Serenus  pourra  s'écrier  : 

quae  causa   indigna  serenos 

Fœdavit  vultus  ? 

A  relever  page  22  :  «  des  mots  ronfleurs  »  ;  p.  3o  :  «  demies-libertés  », 
et  çà  et  là  encore,  des  négligences  de  style  et  d'orthographe  qui  frap- 
pent désagréablement    l'œil. 

Félix  Bd. 


Schweizeriscb.es  Idiotikon.  Wôrterbuch  der  schweizerdeutschen  Sprache. 
LXXXVI-  Heft.  Bearbeitet  von  A.  Bachmann  und  E.  Schwyzer,  O.  Grôger. 
Frauenfeld.  Huber  et  Co.  1 9 1 9 . 

Presque  tout  ce  fascicule  est  rempli  par  le  mot  schiessen,  ses  com- 
posés et  dérivés.  Parmi  ces  termes  il  en  est  un  certain  nombre  qui 
sont  inconnus,  au  moins  dans  toutes  leurs  significations,  à  l'allemand 
littéraire,  ce  qui  n'a  pas  lieude  surprendre.  On  sait  le  prix  qu'attachent 
les  Suisses  aux  exercices  de  tir  et  que  le  légendaire  Tell  fut  le  plus 
habile  des  archers.  Aussi  quantité  d'images,  de  formules,  de  nuances 
sémantiques  et  de  dénominations  d'usages  locaux  sont-elles  nées,  qui 
enrichissent  ce  fascicule.  Le  mot  schoss  a  écé  l'objet  d'une  atten- 
tive étude  étymologique.  Le  français  ancien  et  dialectal  devantier 
(tablier)  offre  un  intéressant  rapprochement  avec  l'helvétique  vor- 
schôss.  Outre  ce  vocable  schoss  qui  n'est  pas  sûrement  issu  de  la  même 
racine  que  «  schiessen  »,  sont  signalés  schiissel  et  schalten. 

F..  Piquet. 


L' impr iMeuf -gérant  :  Ulysse  RoucmoK. 


Le  l'uy-e^-Veàay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchan  et  Gamon. 
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Paul  Lejay  (A.  Chuquêt) 

Wiener,  Le  Deutéronome  —  Frazer,  Les,  origines  magiques  de  la  royauté 
(A.   Loisy). 

Platon,  Ion,  Lysis,  Protagoras,  Phèdre,  le  Banquet,  trad.  Chambry  ;  Diehl,  His- 
toire de  l'empire  byzantin;  Pernot,  Etudes  de  littérature  grecque  moderne,  II 
(M  y). 

Vives,  La  nécropole  d'Ibiza  ;  F.  de  Motos,  Velez-Blanco    (R.  Lantier). 

Brandon,  La  chanson  d'Aspremont  ;  Faral,  Gautier  d'Aupais;  Voeth,  Tirante  le 
Blanc;  Shaker,  L'ode  anglaise  jusqu'à  1660;  Rose  et  Bacon,  Le  lai  du  Cid  ; 
Bruce,    Voltaire    sur    la  scène  anglaise  (Ch.  Bastide). 

Stewart,  Les  Provinciales;  Marquis  de  Roux,  Pascal  en  Poitou  ;  L.  Brun, 
LOriantes  de  Klinger  (L.  R). 

Prior,  Etudes  françaises  et  France;  G.  Richert,  Philologie  et  romantisme;  Cha- 
teaubriand, Mémoires,  vm-ix,  p.  Thompson;  Martino,  Stendhal;  Schinz,  Etudes 
sur  la  France  ;  Marsan,  Beaumarchais  et  les  affaires  d'Amérique  (F.  Baldens- 
perger). 

Jackson,  Bywater  (Ch.  Bastide). 

Vermont,  Comment  faire  payer  l'Allemagne  (S.  R.) 

Angell,  Le  soldat  serbe  (F.   Bd). 

G.  de  Dubor,  Les  mystères  de  l'hypnose  (F.  Bd). 


PAUL     LEJAY 

Nous  avons  perdu,  le  i3  juin  1920,  en  l'abbé  Paul  Lejay  un 
de  nos  plus  anciens  et  de  nos  meilleurs  collaborateurs. 

Il  était  au  premier  rang  de  nos  latinistes,  et  ses  éditions 
classiques  peuvent  passer  pour  des  modèles.  On  y  trouve  à  la 
fois  savoir  et  sagacité,  perspicacité  et  labeur.  Que  n'avons- 
nous  eu  jadis  de  semblables  travaux  qui  nous  fissent  mieux 
comprendre  l'antiquité,  mieux  saisir  son  caractère,  mieux  péné- 
trer son  style  ! 

Lejay  ne  se  bornait  pas  à  la  période  dite  classique;  il 
étudiait  le  moyen-âge  et  le  xvie  siècle  ;  de  jour  en  jour  son 
érudition  gagnait  en  étendue  comme  en  sûreté. 

N«»iv<>Jle  térit  LXXXVII  12 
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Ce  n'était  pas  seulement  un  philologue.  C'était  un  huma- 
niste. Les  œuvres  de  l'esprit  ne  lui  semblaient  pas  unique- 
ment des  documents  historiques,  linguistiques  et  grammati- 
caux. Plein  de  goût  et  de  tact,  de  finesse  et  d'ingéniosité,  il 
s'attachait  à  marquer,  dans  les  morceaux  qu'il  éditait  et  commen- 
tait, l'enchaînement  des  idées  et  des  images.  Ce  qu'il  faut 
chercher  avant  tout  dans  un  poète,  nous  disait-il,  c'est  la 
poésie  et  la  beauté,  ce  sont  les  moyens  d'expression  de  la 
poésie  et  de  la  beauté. 

Sa  mort  soudaine  à  l\àge  de  5g  ans  —  quelques  mois  après 
qu'il  était  entré  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
—  est  un  deuil   pour  la   science   et  pour  la   France. 

Arthur  Chuquet. 


The  main  problem  of  Deuteronomy,  by  H.  M.    Wiener.   Reprinted    from     Bi- 
bliotheca  sacra,  Oberlin,  Ohio,  U.  S.  A.,  1920,  in-8°,  37  pages. 

«  Après  avoir  soigneusement  examiné  les  arguments  rassemblés  par 
le  travail  critique  de  plus  d'un  siècle,  nous  trouvons  qu'il  n'y  a  pas 
l'ombre  d'une  objection  à  faire  contre  l'authenticité  des  discours  de 
Moïse  »  dans  le  Deutéronome.  Telle  est  la  conclusion  de  M.  W. 
Nous  la  connaissions  déjà,  mais  il  s'y  affermit  et  constate  les  progrès 
que  sa  thèse  réalise  dans  son  esprit.  Il  ne  nous  dit  pas,  dans  la  pré- 
sente brochure,  comment  il  se  fait  que  le  Deutéronome  a  été  ignoré  de 
la  tradition  israélite  jusqu'au  temps  de  Josias,  mais  il  l'aura  proba- 
blement dit  ailleurs,  ou  il  nous  le  dira  bientôt,  car  il  ne  s'embarrasse 
d'aucune  difficulté  et  trouve  réponse  à  tout. 

A.   L. 


J.  G.  Frazer.  —  Les  origines  magiques  delà  royauté.   Traduction  par   I5.   H. 
JLoyson.  Paris,  Geuthner,  1920;  in-8°  359  pages  ib  p. 

Les  très  remarquables  conférences  de  Sir  J.  G.  Frazer  ont  été  fort 
élégamment  traduites  en  français  par  M.  P.  H.  Loyson.  On  connaît 
les  mérites  de  l'œuvre,  où  S.  F.  a  résumé  une  partie  de  ses  recherches 
sur  les  sociétés  primitives.  L'auteur  lui-même,  dans  la  courte  préface 
qu'il  a  écrite  pour  cette  édition  française,  délimite  le  sens  de  sa  thèse: 
«  remonter  aux  sources  des  influences  qui  portèrent  le  magicien  ou  le 
guérisseur  de  la  société  primitive  au  rang  éminent  de  monarque  dans 
les  groupes  sociaux  plus  avancés»,  sans  prétendre  pour  cela  que  «  la 
magie  explique  à  elle  seule  ni  même  qu'elle  explique  principalement 
l'accession  de  certains  individus  au  pouvoir  suprême  ».  On  peut  dire 
que  le  développement  va  bien  au  delà  de  ces  modestes  prétentions,  et 
que  ce  livre  aide   merveilleusement  à  comprendre   la  mentalité   des 
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peuples  naissant  à  la  culture.  La  thèse  pourrait  être  même  d'une  plus 
large  portée  qu'on  ne  la  présente,  mais  à  condition  d'en  modifier  un  peu 
la  formule.  Le  savant  auteur  s'exprime  comme  si  les  rois  n'avaient  été 
souvent  que  des  magiciens  guérisseurs  parvenant  au  pouvoir  suprême 
de  la  tribu.  Le  cas  a  pu  se  réaliser,  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  se  soit 
généralisé.  On  ne  s'en  aperçoit  môme  pas  pour  le  roi  de  Némi,  qui  nous 
est  présenté  comme  type  de  ces  royautés  magiques.  Mais  la  magie  de 
guérison  n'est  pas  toute  la  magie,  et  la  pensée  des  primitifs  est  toute 
magique  :  on  peut  dire  que  leur  existence  est  magiquement  réglée,  et 
que  les  chefs  de  clan  ou  de  tribu,  qui  président  aux  rites  traditionnels 
de  chasse  et  de  pêche,  aux  rites  totémiques  et  saisonniers,  sont  de 
véritables  magiciens,  bien  qu'ils  ne  soient  pas,  pour  l'ordinaire,  spécia- 
lisés dans  la  magie-médecine,  qui  a  ses  professionnels,  plus  ou  moins 
subordonnés  aux  chefs.  Il  pourrait  donc  être  plus  vraisemblable  de 
soutenir  que  les  royautés  primitives,  dont  on  connaît  le  caractère  re- 
ligieux, font  suite  à  l'espèce  de  sacerdoce  magique,  exercé  par  les 
anciens  et  les  chefs  dans  les  sociétés  inférieures.  Et  les  magiciens- 
médecins,  qui  ont  leurs  initiations  spéciales  et  leurs  confréries,  se- 
raient plutôt  les  ancêtres  de  certains  sacerdoces  que  ceux  de  la  royauté. 

Alfred  Loisy. 


Œuvres  de  Platon  :  Ion.  Lysis.  Protagoras,  Phèdre,  le  Banquet.  Traduction 
nouvelle  avec  des  notices  et  des  notes,  par  E.  Chambry.  Paris,  Garnier  frères. 
19 19  ;  vm-421  p. 

Est-ce  le  début  d'une  traduction  complète  de  Platon,  que  nous 
donne  M.  Chambry  dans  ce  volume?  Et  les  cinq  dialogues  choisis 
pour  cette  première  tentative  doivent-ils  être  suivis  des  autres  œuvres 
de  Platon  ?  Il  semble,  d'après  le  titre,  et  d'après  quelques  mots  de 
l'avant-propos,  que  M.  Ch.  a  songé  à  traduire  Platon  en  entier,  et 
si  vraiment  il  en  est  ainsi,  on  ne  peut  que  l'encourager  dans  cette 
tâche,  ardue  sans  doute  et  absorbante,  mais  qui  doit,  pour  un  traduc- 
teur amoureux  de  son  modèle,  être  féconde  en  satisfactions  intimes. 
Mais  M.  Ch.  se  demande  :  «  Comment  osé-je,  après  Cousin,  généra- 
lement si  exact  et  si  élégant,  publier  une  traduction  nouvelle?  »  et,  il 
répond,  à  cette  question,  qu'il  a  voulu  reproduire,  autant  que  le 
permet  notre  langue,  le  style  tantôt  sublime,  tantôt  familier,  mais 
toujours  aisé  et  naturel,  qui  caractérise  les  dialogues.  Les  traducteurs 
qui  l'ont  précédé  ont  souvent  sacrifié  l'exactitude  à  l'élégance,  et  la 
simplicité  à  la  noblesse  du  style  ;  Cousin  en  particulier  n'est  pas  à 
l'abri  de  la  critique,  et  si  l'on  voulait  prendre  la  peine  de  comparer 
dans  le  détail  sa  traduction  avec  le  texte,  on  s'apercevrait  bientôt  (le 
cas  est  encore  fréquent)  que  la  phrase  française  ne  recouvre  pas  tou- 
jours très  fidèlement  la  phrase  grecque.  Pour  qui  sait  comment  a  été 
faite  cette  traduction,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  en  soit  ainsi,  et 
c'est  là  une  autre  raison  qui  justifie  ce  que  M.  Ch.  appelle  son  audace. 
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Devons-nous  dire  heureuse  audace?  Il  y  a  tant  de  traîtres  parmi  les 
traducteurs  que  la  question    doit   se    poser   pour    chaque  traduction 
nouvelle.  Les  uns  sont  peu  préparés  à  leur  tâche,  en  ce  qu'ils  ont  mal 
étudié  leur  auteur  et  connaissent  mal  ses  habitudes  de  diction  et  de 
style;  les  autres  manquent  de  méthode,  tiennent   peu  de  compte  des 
rapports    qui    unissent  les  mots,   et  se  contentent  de  rendre  le  sens 
général;  d'autres  encore    se  dérobent  devant   les   difficultés  de   leur 
texte,  ne  font  pas  effort  pour  les  surmonter,  et  paraphrasent  ce  qu'ils 
ne  comprennent  pas.  Ce  qui  souffre  de   tout  cela,  c'est  la  fidélité,  la 
propriété  de  l'expression,  et  surtout  l'allure  et  la   couleur  du   texte 
traduit;  et  c'est  pourquoi    il  y  a  tant  de  traductions  de  textes   grecs 
insuffisantes  et  imparfaites.  Mais   il   y  en  a  aussi    de  bonnes,   et  la 
présente  traduction  est  du  nombre;    M.  Ch.  a  cherché  avant   tout  à 
reproduire  non  seulement  le   sens,    mais  encore  le    mouvement    de 
l'original  ;  et  comme  il  s'est  attaché,  d'autre  part,  à  donner,  grâce  au 
choix  des  expressions  et  à  l'agencement  des  phrases,  une  image  fidèle 
du  texte  qu'il  traduisait,  il  en   est  résulté  que,   là  où  il  a  réussi,  sa 
traduction  peut  être    qualifiée  d'excellente,  et  que,  dans  le  cas  con- 
traire, l'erreur  est  le  plus  souvent  réduite  au  minimum.  Ces  fautes  de 
détail,  que  l'on  pourra  reprocher  à  M.  Ch.,  sont   en  somme  quantité 
négligeable,  aussi  bien  pour  leur  nombre  que  pour  leur  importance; 
ce  sont  des  mots  ou  des  membres  de  phrase   omis  dans  la  traduction, 
des   expressions  qui    ne   recouvrent  pas  exactement  les   expressions 
grecques,   des   manières   de   traduire   qui,  sans   altérer  la  pensée   de 
l'auteur,  lui  enlèvent  de  sa  clarté  et  de  sa  précision  ;  mais  des  fautes 
graves  contre  le  texte,  des  additions  inutiles,  des  paraphrases  résul- 
tant de  passages   incompris,  des  impropriétés  qui  détruisent  le  sens, 
j'en  ai  rencontré  fort  peu  ;  la  traduction  des  cinq  dialogues  que  contient 
le  volume  est,  dans  son  ensemble,  une   bonne  traduction,    faite  avec 
méthode,   qui  non   seulement  sera  appréciée   du  public  lettré,  mais 
tiendra  une  place  honorable  dans  la  bibliothèque  des  hellénistes.  11 
n'est  pas  utile,  ce  me  semble,  de  relever  expressément  certains  pas- 
sages qu'il  eût  été  bon  de  retoucher;  je  veux  toutefois  donner  quelques 
exemples  des  genres  de  fautes  signalés  ci-dessus.  Omissions  :  p.  122 
Prot.   32  1   by  'ETttjJi-AjÔE'j;    l'Xaôev  aôxov    y.axavaXwaai;   xàç    8uvâ|A£i<;  etç  ià   àXoya 
est  traduit  «  Epiméthée  avait  épuisé  le  fonds  des  qualités  qu'il  avait  à 
distribuer    »;   è'Xaôsv  aûxôv  et  efç  xà  àXoya    ne  sont  pas  rendus;  p.  21 5 
Phcedr.  23o  a  ^eiaÇù  twv  Xôy^v  et  p.  216  id.  23o  b  piï  (*àXa  tyu^pou  uSaxoç 
devaient  être  traduits  ;   p.  364  Conv.  188    c-d  la  longue   phrase  à  Stj 
itpoffréxaxtai...  xat  àcriêetav   est  omise;   de  même  p.  372  Conv.  193  d  les 
motseïçxô  olxeTov  à^wv.  Termes  et  expressions  répondant   inexactement 
aux  mots  du  texte:  p.  260  Conv.   186  b  ô ^oXo-foufjiiv w;  «  il  faut  bien  le 
reconnaître  »  ;  p.  403  Conv.  2i3  a  Irci  p'ïycol;  elutio,  i)  ;x/j  ;  <TU[jnue<r8e,  $  ou 
(dites-moi  tout  de  suite)  «  si  je  puis  entrer,   comme  je  le  disais,  pour 
boire  avec  vous  »  ;  inexact  dans  les  termes,  et  en  outre  l'allure  pouvait 
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être  conservée.  Mots  isolés  :  p.  35/  Conv.  184  c  /.oXaxeta  ;  p.  354 
Conv.  182  c  où  TujicfÉpet;  p.  35g  Conv.  1 85  b  ttoXXoù  açcoç;  p.  114  Prof. 
3 16  c  ô9veTot  n'ont  pas  pour  correspondants  précis  «  bassesse,  ce  n'est 
pas  l'affaire,  utile,  amis  »,  et  p.  61  Lys.  210  a  ljMt<£<xai  -•?;;  TÉ»oa;  «  y 
jeter  (dans  les  yeux)  de  la  cendre  »  serait  plus  exactement  traduit,  je 
pense,  par  «  les  saupoudrer  de  cendre  ».  Une  erreur  plus  grave, 
puisqu'il  s'agit  d'un  contre-sens;  p.  216  Phœdr.  23o  c  cW  apiordc  «rot 
i\vn:fr-i:  est  traduit  «  tu  serais  un  guide  excellent  pour  les  étrangers  », 
On  voit  que  ce  sont  là.  pour  la  plupart,  des  fautes  bien  vénielles,  qui, 
dans  un  travail  de  si  longue  haleine,  ajoutons  et  si  difficile,  ne  peuvent 
guère  modifier  le  jugement  d'ensemble.  Et  maintenant,  M.  Chambry 
ne  peut  s'arrêter  en  si  bon  chemin. 

My. 


Charles  Diehl.  HUtoire  de  l'empire  byzantin.  Paris,  Picard,  1919  :  xi-247  p. 

A  ceux  qu'intéressent  l'histoire  et  la  civilisation  de  l'empire  d'Orient 
je  conseillerai  de  lire  attentivement  la  préface  de  ce  nouveau  volume 
de  M.  Diehl  ;  elle  expose  le  plan  de  l'ouvrage  d'une  manière  si  claire 
et  si   précise,  malgré  sa  brièveté,  que  l'on  éprouvera  nécessairement 
l'envie  de  prendre  connaissance  de  tout  le  volume.  M.  D.  ne  se  perd 
pas  dans  les  détails;  il  ne  considère  pas  l'histoire  de  Byzance  comme 
une  série  de   faits  isolés  se   succédant  dans  le  temps  ;   son  manuel  — 
c'est  en  effet  «  un  manuel,  sommaire  et  condensé  »  (p.  x)  —  n'est   pas 
un  simple  récit  chronologique  des  événements,  politiques  et  militaires, 
qui  firent  la  grandeur  de  Byzance  et  qui  causèrent  sa  ruine.  M.  Diehl 
a  conçu  son  ouvrage  d'une  autre  manière,  et  en  le  composant  il  a  eu 
des  vues   plus  larges.    Il  a    groupé    les    faits    essentiels    en  grandes 
périodes  qui,  tout  en   s'enchaînant  sans  lacune   les  unes   aux  autres, 
sont  chacune  un  tout  bien    caractérisé,    et  qui    représentent    comme 
autant  de  tableaux  dont  la  réunion  forme  ce  grand  tableau  d'ensemble  : 
l'Histoire  de  l'empire  byzantin.  Ces  périodes,  du  reste,    s'établissent 
assez  facilement  d'elles-mêmes,    et    l'histoire    de  Byzance  se    prêtait 
naturellement,  pour  ainsi  dire,  à  une  telle  division.  Que    l'on  veuille 
bien  suivre  l'évolution  millénaire  de  l'empire,  depuis  la  fondation  de 
Constantinople  :  Après  Constantin  et  Théodose,  le  nom  de  Justinien 
domine  le  vie  siècle  ;  celui  d'Héraclius  le  vir=  ;  l'époque  des  Isauriens, 
avec  la  querelle  des  images,  est  nettement  tranchée,  et  l'histoire  de  la 
maison  de    Macédoine   n'est  pas   moins    remarquable  par  son    unité. 
Le  xne  siècle  est  appelé  justement  par  M.  D.  le  siècle  des  Comnènes, 
et  les  deux    siècles  qu'a   duré   l'empire  sous  les    Paléologues  forment 
une  dernière    période,    d'autant    plus  à   part   que   l'empire   latin   de 
Constantinople  '  et  l'empire    grec  de  Nicée   ont  été   une  interruption 
dans  la  suite  des  empereurs  de  Byzance.  Nous  avons  donc,  condensée 
en  huit  chapitres,  une  histoire  qui  nous    manquait  jusqu'ici  ;   M.  D. 
y  expose  succinctement  le  caractère  des  empereurs,  leurs  principes  de 


2  2Ô  REVUE    CRITIQUE 

gouvernement,  leur  politique  intérieure  et  extérieure,  leurs  rapports, 
amicaux  ou  hostiles,  avec  l'Eglise  et  avec  leurs  voisins  d'orient  et  d'oc- 
cident, leurs  campagnes  militaires  et  leurs  ambitions,  sans  oublier 
de  nous  renseigner  sur  l'état  des  lettres  et  des  arts  sous  les  principaux 
souverains.  Pour  donner  à  son  livre  toute  son  utilité,  M.  D.  n'a  rien 
négligé  ;  deux  appendices  donnent  une  liste  des  empereurs  et  une 
table  chronologique  des  événements  les  plus  importants  de  l'histoire 
byzantine  ;  une  bibliographie  sommaire  des  principaux  ouvrages  à 
consulter  complète  le  volume,  qui  est  en  outre  illustré  de  quatre 
cartes  et  de  quinze  planches,  représentant  des  monuments  religieux 
et  des  mosaïques  ou  miniatures.  M.  Diehl,  dans  sa  préface  (p.  ix), 
écrit  les  lignes  suivantes  :  «  Peut-être  est-il  permis  de  dire  que,  si 
les  recherches  d'histoire  byzantine  ont  reconquis  droit  de  cité  dans 
le  monde  scientifique,  c'est  à  la  France  qu'elles  le  doivent  essentiel- 
lement ».  Rien  de  plus  juste  ;  mais  ceux  qui  connaissent  les  choses 
de  Byzance,  et  qui  n'ignorent  pas  combien  sa  féconde  activité  a 
apporté  de  lumière  dans  ce  domaine  naguère  si  obscur,  ceux-là 
savent  ce  qu'il  convient  d'ajouter  à  cette  phrase  pour  qu'elle  soit  de 
tout  point  exacte  '. 

My. 


Hubert  Pernot,  Etudes  de  littérature  grecque  moderne.  Deuxième  série.  : 
Le  roman  Cretois  d'Erotokritos;;  André  Kalvos,  Autobiographie  d'André 
Laskaratos.  Paris,  Garnier  frères,    1918;  277  p. 

C'est  la  seconde  série  des  Etudes  de  littérature  grecque  moderne, 
dont  M.  Pernot  a  commencé  la  publication  en  iq'16  ;  la  première  ne 
m'est  pas  venue  entre  les  mains.  L'auteur  se  propose,  si  je  ne  me 
trompe,  de  nous  faire  connaître  des  œuvres  et  des  écrivains  qui  ont 
illustré  la  littérature  grecque  moderne  et  qui  sont  peu  ou  point  connus 
chez  nous.  C'est  une  pensée  à  laquelle  il  faut  applaudir.  En  dehors 
des  spécialistes  et  d'un  certain  nombre  de  philhellènes,  rares  sont 
les  personnes  qui   s'intéressent  aux  œuvres  littéraires  d'une  langue 

1 .  Le  lecteur  ne  sera  pas  sans  remarquer  que  dans  la  préface  de  ce  volume  les 
pages  ii-viii  sont  la  reproduction  exacte,. avec  quelques  additions,  des  pages  1  et  2 
de  Byzance,  grandeur  et  décadence,  mais  cette  coïncidence  s'étend  à  un  certain 
nombre  d'autres  passages,  que  M.  Diehl  a  puisés  dans  son  précédent  ouvrage  et 
insérés  textuellement  dans  celui-ci.  Par  exemple,  Histoire  p.  2  =  By^ance  p.  4 
(12  lignes)  ;  p.  16  =  p.  4-5  (i5  1.)  ;  p.  22  =  p.  6  (14  1.)  ;  p.  25  =  p.  7  (i5  1.)  ; 
p.  90-91  sa  p.  1  3- 14  (3i  1.)  ;  p.  2i5  =  p.  21-22  (i3  1.);  p.  220  =  p.  324-325 
(i5  1.),  etc.  Une  de  ces  redites  se  trouve  même  dans  trois  ouvrages  différents  : 
Byzance,  p.  17  (Andronic  Comnène)  «  après  avoir  rempli  le  xu°  siècle  du  bruit  de 
ses  aventures  romanesques  et  du  scandale  de  ses  vices,  fit  penser  aux  contem- 
porains, une  fois  sur  le  trône...  »  (7  1.).  Ces  lignes  sont  reproduites  Histoire  p.  142, 
avec  «  de  sa  vie  »  au  lieu  de  «  de  ses  vices  »,  et  elles  sont  reprises  de  Figures 
byzantines  2*  série  p.  1 3 2-1 33,  où  il  y  a  «  vices  »,  qui  est  évidemment  la  bonne 
lecture. 
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cependant  si  digne  d'intérêt,  et  qui   puissent  entrer  en  contact  direct 
avec  ses  productions.  Le  reste  du   public,  assez  mal  renseigné,  con- 
naît vaguement  quelques  noms  et  quelques  titres,  et  c'est  tout.  C'est 
là  ce  que  M.  P.  sait  mieux  que  personne,  et  c'est  à  cet   état  de  choses 
qu'il  était  capable,  mieux  que  personne  dans  notre  pays,  de  porter 
remède.    Il  a    eu,   assurément,    quelques    prédécesseurs;     mais  les 
ouvrages  purement  littéraires  publiés  en  France  dans  le  domaine  du 
grec  moderne   «    ne   dépassaient   guère  la   demi-douzaine   »,  quand 
M.  P.  prit  possession,  en  191  2,  de  la  chaire  qui  lut  créée  pour  lui  à 
la  faculté    des  lettres  de   Paris.   Les   trois  études  contenues  dans  le 
présent  volume  concernent   le  roman  d'Erotokritos,  le  poète  Kalvos, 
et  l'homme  de  lettres  André  Laskaratos.  Ce  dernier,  mort  en  1901,  a 
publié  d'assez  nombreuses  pièces  de  vers  qui,  à  mon  goût  du  moins, 
n'attirent  pas  spécialement  l'attention,  et  des  ouvrages  de  polémique 
qui  aujourd'hui  ont  bien  perdu  de  l'intérêt   que  leur  donnait  l'actua- 
lité. Une  de  ses  œuvres,  inédite,  est  intitulée  Mes  souvenirs  biogra- 
phiques, et  M.  P.  en  donne  une  traduction  parce  que  ces  souvenirs 
lui  «  semblent  caractériser  un  temps,   un  lieu  et  une  personnalité  ». 
On  y  trouvera,  en  effet,  sur  la  vie  politique,    religieuse  et  sociale  à 
Céphalonie,  patrie  de  l'auteur,  des  renseignements  qui   ne  manquent 
pas  de  saveur.  — L'étude  sur  Kalvos,  un  Ionien  de  Zante,  nous  donne 
dans  une  quarantaine  de  pages  tout  ce  qu'il  est  bon  de  savoir  sur  ce 
poète,  qui  n'est  guère  connu  en  France,  bien   que    Mme  Adam  lui  ait 
donné    une  place   dans  ses  Poètes  grecs   contemporains,   et  que  ses 
poésies  aient  été  en  partie  traduites  dans  notre  langue.  M.  P.,  après 
quelques    pages     de    biographie,   nous    initie  à    la    technique    assez 
compliquée   de   sa  versification,   et   nous   donne    une   traduction  de 
quelques-unes  de  ses  œuvres.  —  Le  premier  morceau  est  une  ana- 
lyse du  roman  d'Erotokritos,  dont  plusieurs  passages  sont  traduits  ', 
et  un  examen  de  quelques  questions  critiques,  relatives    à  l'auteur, 
aux  sources  et  à  la  date  du    poème.   M.   P.  n'admet  pas  comme  cer- 
taine l'attribution   à  Vincent  Kornaros  ;    celui-ci   aurait   simplement 
remanié  le  poème,  dont  l'origine  serait   une  vieille  tradition    popu- 
laire, et  l'auteur  un  Cretois  qui  connaissait  la  littérature   italienne  ; 
quant  à  la  date,  ce  serait,  selon  le   dernier  éditeur,  M.  Xanthoudidis 
C 1 9 1  5),  quelques  années  avant  1669,  date  de   la  conquête  de  la  Crète 
par   les  Turcs,  alors  que  M.  Politis  la  recule   jusqu'au  xive   siècle. 
M.   Pernot,   s'appuyant  sur  de  sérieuses  considérations,  propose   le 
début  du  xvie  siècle.  C'était  aussi  l'opinion  de  Rizos  Néroulos. 

My. 


1.  P.  24,  la  note  5  dit  que  les  concurrents  du  tournoi,  au  second  chant,  sont 
au  nombre  de  treize  ;  lire  quatorze,  ou  rédiger  la  note  différemment.  —  P.  89,  1.  1 . 
lire  166g  au  lieu  de  iôgg. 
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Antonio  Vives  yEscudero,  Estudio  de  Arqueolôgia   cartaginesa.  La  Necropoli 
ds  Ibiza,   i  vol.  in-8°  de  189  pages,  CVI  planches  et  175  figures.  Madrid,  1917. 

Ce  livre  a  pour  but  de  faire  connaître  le  rôle  joué  par  la  petite  île 
d'Ibi^adansla  diffusion  de  l'art  carthaginois.  M.  Vive's  ne  sépare  point 
cette  étude  de  celle  des  deux  autres  foyers  de  la  civilisation  punique, 
Carthage  et  la  Sardaigne.  De  nombreuses  planches  précédées  d'un 
catalogue  des  découvertes  effectuées  au  cours  des  fouilles  archéolo- 
giques dans  les  nombreuses  stations  antiques  de  l'île  font  de  ce  volume 
un  excellent  instrument  de  travail. 

La  communauté  d'origine  de  ces  trois  établissements  se  manifeste 
par  des  formes  semblables  dans  le  mobilier  funéraire  et  dans  la  cons- 
truction de  la  tombe.  Cependant  des  différences  assez  marquées  appa- 
raissent dans  certaines  catégories  d'objets,  différences  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  les  destinées  historiques  diverses  de  chacun  de 
ces  foyers,  lbi\a,  simple  station  maritime  et  entrepôt  du  commerce 
carthaginois  en  face  de  la  côte  orientale  de  l'Espagne,  ne  peut  pré- 
tendre à  la  richesse  de  la  métropole.  Ce  ne  fût  jamais  qu'un  comptoir, 
habité  par  un  peuple  d'employés  et  de  trafiquants.  Dans  aucune  des 
nécropoles  de  l'île  on  n'a  retrouvé  de  ces  bijoux  d'or  finement  ciselés 
comme  à  Carthage  ou  en  Sardaigne,  mais  seulement  des  scarabées 
gravées  d'intailles  de  style  oriental  ou  grec,  des  œufs  d'autruche 
décorés  de  peintures,  des  objets  d"os  et  des  poteries  courantes.  Par 
contre,  lbi\a  dût  à  son  éloignement  de  conserver  plus  longtemps  les 
traditions  de  l'industrie  carthaginoise,  bien  qu'avec  un  éclat  moindre  ; 
ces  survivances  sont  particulièrement  importantes  dans  la  remar- 
quable collection  de  figurines  de  terre  cuite  dont  M,  Vives  donne  un 
véritable  Corpus.  La  variété  des  thèmes  iconographiques  dont  cer- 
tains sont  contemporains  des  dernières  années  de  la  République 
romaine,  en  fait  un  document  capital  pour  l'étude  de  la  représenta- 
tion humaine  dans  l'art  carthaginois. 

Raymond  Lantier. 


Federico  de  Motos,  La  Edad  neolitica  en  Velez-Blanco,  Commission  de  In- 
vestigaciones  paleontôlogicas  y  prehistôricas,  memoria  n°  19,  1  vol.  in-40 
de  81  pages  et  40  figures.  Madrid,  Museo    de  Ciencias   naturales,  1918. 

A  l'extrémité  orientale  de  la  plaine  de  V é\e\-B\anco  se  dressent 
deux  petits  cerros,  du  sommet  desquels  on  a  des  vues  étendues  sur 
tout  le  territoire  environnant.  On  les  désigne  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Las  Ganteras.  La  partie  supérieure  du  plus  élevé  a  été  forti- 
fiée par  une  muraille  de  gros  blocs,  contemporaine  des  deux  établisse- 
ments néolithiques  découverts  par  M.  F.  de  Motos  sur  la  hauteur  voi- 
sine. Le  sommet  de  celle-ci  est  aplani  et  entouré  d'un  mur  en 
pierres  sèches,  percé  d'une  porte  au  sud-ouest.  Les  cabanes,  de  forme 
ronde  ou  ovale,  sont  groupées  à  l'intérieur  de  l'enceinte,  près  de  l'en- 
trée. Celles  de  lacouche  inférieure  sont  creusées  dans  le  sol  et  déli- 
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mitées  par  une  murette  de  pierrailles.  Elles   étaient    recouvertes  par 
une   toiture   de   branchages  et  d'argile  supportée  par  des  pieux.   La 
totalité  des  objets  recueillis  sur  remplacement  de  ce  premier  village 
est  nettement  néolithique.  Ce  sont  des  armes  et  des  outils  de  pierre, 
d'os  et  de  bois  de  renne  ;   des  idoles  représentant  des  figurines  d'ani- 
maux grossièrement  taillées  dans  des  phalanges  d'herbivores;  des  col- 
liers de  coquillages   perforés  et  des  petits   godets   ayant  contenu  des 
matières  colorantes.  La  céramique  y  est  représentée  par  des  écuelles 
profondes,  de  grands  bols  à  fonds  convexe  et  des  vases  dont  la  panse 
va  en  s'élargissant  vers  l'embouchure.  L'un    d'eux,  orné   d'incisions 
montre  une  étroite  analogie  avec  les  représentations  figurées  sur  les 
peintures  rupestres  de  la  région  et  les   décors   en  dents  de  loup  des 
idoles    de  schiste  de  Los  Millares.   Dans  les  fonds   de  cabane    de  la 
couche  supérieure  l'industrie  du  métal  apparaît  sous  la  forme  d'armes 
et  d'instruments  de  cuivre,  lames  de  poignards,  couteaux,  poinçons. 
Tout  cet  outillage,  fabriqué  dans  le  village    (restes   d'un    four  et  d'un 
creuset   pour   la   fonte  du   métal,  découverts   dans  les   ruines   d'une 
maison),  trahit  une    grande  inexpérience  ;  la   technique  est  des  plus 
rudimentaires   et    les    lames   sont  fixées   au   manche   par  les   mêmes 
procédés    qu'au  néolithique.    A  quinze  kilomètres  de  Las  Canteras, 
existent   des   gisements  de   cuivre   sur   la    colline  d'£7  Cimbre  et   la 
route  qui  y  mène  à  travers  le    lit  du   Gnadalentin,  est   jalonnée  de 
sépultures.  Les    cimetières   des    deux  villages  de    Véle\-Blanco   sont 
établis   dans  les  parties  basses  de  la  colline  en  vue  de  l'Acropole.  Les 
tombes  sont  de  deux  types  différents  correspondant  aux  habitats  suc- 
cessifs du  plateau.  Les  plus  anciennes  ont  la  forme  d'un  puits  circu- 
laire  d'environ  un   mètre  de  profondqfur,  entouré  de  larges  dalles. 
Quelques-unes  présentent  l'aspect  d'une  chambre  funéraire,  entourée 
d'un   cercle  de  grosses    pierres.    Les  plus    anciennes    n'ont   aucune 
enceinte  et  le  cadavre  repose  directement  sur  le  sol,  sous  une  couche 
de    terre  très  fine,    mêlée    de    petits  graviers.    Le  mobilier    se  com- 
pose   uniquement   d'outils   et   d'armes    de    silex  ;  quelques   objets  de 
cuivre  apparaissent  dans  les  sépultures  les  plus  récentes,  de  beaucoup 
les  plus  nombreuses.  La  présence    d'armes  de  cuivre  dans  les  ruines 
du  second    village   fait  de   cet  établissement   un  contemporain  de  la 
station  de  Los  Millares. 

Raymond   Lantier. 


La  chanson  d'Aspremont  éditée  par  Louis  Brandon,  Paris,  Champion.  1919^11-12' 
196  pp. 

Gautier  d'Aupais,  édité  par  Edmond  Faral,  Paris,  Champioa  1919,  in-12,  32  pp 

Dans  la  collection  des  «  classiques  français  du  Moyen-àge  »  publiée 

sous  la  direction  de   M.  Mario  Roques,  il  a  déjà  paru  une    vingtaine 

de  volumes.  Parmi  les    plus   récents,  il  faut   citer    la   chanson  d'As- 
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premont  et  Gauthier  d'Aupais.  Le  texte  à' Aspremoni  est  celui  du 
manuscrit  de  Wollaston  Hall  qui  appartient  à  Lord  Middleton,  cor- 
rigé à  l'aide  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  La  beso- 
gne d'éditeur  a  été  confiée  à  M.  L.  Brandon,  l'ouvrage  comprendra 
deux  volumes  ;  le  premier  seul  a  paru.  L'édition  sera  complétée 
par  une  table  et  un   glossaire. 

Si  Aspremont  est  une  chanson  de  geste,  Gauthier  d'Aupais  mérite 
le  titre  de  poème  courtois.  Il  est  moins  ancien  puisqu'il  date  du 
xme  siècle.  Il  a  déjà  été  publié  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  par  Francisque  Michel.  Le  héros  Gauthier  d'Aupais, 
s'étant  brouillé  avec  son  père  à  la  suite  d'un  tournoi  auquel  il  a  pris 
part  à  Beauvais,  décide  d'errer  pendant  sept  ans  dans  la  province 
de  France.  Après  diverses  aventures,  il  inspire  une  vive  passion  à 
une  jeune  tille  de  «  haute  maison  »  et  l'épouse.  Son  père  réconcilié 
assiste  aux  noces.  Le  glossaire,  les  notes,  les  corrections  ont  le  dou- 
ble mérite    de  la   sobriété   et    de   la   précision. 

Ch.    Bastide 


Joseph  A.  Vaeth.  —  Tirant  Lo  Blanch,  A  Study  of  its  Authorship,  Principal 
Sources  and  Historical  Setting,  New  York,  Columbia  University  Press,  19 18, 
in-120,  170    pp.  6  s.  6  d. 

Dans  le  sixième  chapitre  de  Don  Quichotte  se  trouve  une  allusion 
au  roman  de  chevalerie  catalan  étudié  dans  la  thèse  de  M.  J.  U. 
Vaeth.  Tirante  le  Blanc  parut  pour  la  première  fois  à  Valence  en 
1490,  une  seconde  édition  devait  paraître  sept  ans  plus  tard  à 
Barcelone  et  une  traduction  espagnole  à  Valladolid,  en  1 5 1  1  .  Le 
roman,  traduit  depuis  en  italien  et  en  français,  a  été  réimprimé  à 
Barcelone  en  1905.  L'étude  en  soulève  des  questions  intéressant 
l'histoire  de  la  littérature  anglaise.  Guillaume  de  Warwick,  che- 
valier anglais,  se  fait  ermite,  mais  revêt  l'armure  pour  protéger  son 
pays  contre  une  invasion  maure;  il  est  assisté  dans  cette  entreprise 
par  le  vaillant  espagnol  Tirante  le  Blanc  lequel,  après  divers 
exploits,  vaincra  définitivement  les  Maures,  les  chassera  d'Asie 
Mineure  et  d'Afrique  et  mourra  alors  qu'il  est  sur  le  point  d'être 
proclamé  empereur   de  Constantinople. 

La  thèse  de  M.  J.  A.  V.  donne  une  analyse  très  complète  du 
roman  et  examine  divers  problèmes  qui  se  posent.  Pour  l'auteur, 
le  roman  a  été  écrit  à  l'origine  en  catalan,  ce  n'est  pas  une  traduc- 
tion de  l'anglais  ni  du  portugais;  l'épisode  de  Guillaume  de  War- 
wick est  tiré  du  roman  de  Guy  de  Warwick  ;  le  roman  catalan 
s'inspire  à  diverses  reprises  de  l'histoire,  ainsi  l'auteur  connaît  l'ins- 
titution et  les  règlements  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  il  fait  allusion  au 
siège  de  Rhodes  par  les  Turcs  en  1444,  et  ce  qu'il  dit  de  certains  épi- 
sodes se  rapproche  du  récit  qu'a  laissé  Joinville  des  croisades  de  saint 


d'histoire   et  DE    LITTÉRATURE  23  I 

Louis.  D'après  M.  J.  A.  V.  ce  roman  de  chevalerie  est  un  «  roman  his- 
torique composite  ».  La  dissertation  est  suivie  d'une  bibliogra- 
phie et  d'un  index.  Quelques  fautes  d'impression  déparent  les 
citations,  lisez  p.  xm  francs  asrchers,  p.  14.8  jetât  p.  i  5  i  jeta. 

Ch.  Bastide. 


Robert  Shafer.  —  The  English  Ode  to  1660,  Princeton  University  Press,  1918 
in-8°,  168  pp. 

M.  Robert  Shafer  a  eu  raison  de  commencer  sa  thèse  par  une 
définition.  L'ode  ne  peut  pas  être  une  poésie  froide,  «  elle  est  le 
produit  d'un  esprit  qu'enflamme  l'enthousiasme  »  ;  elle  est  lyrique, 
mais  le  sujet  ne  doit  pas  être  purement  personnel,  il  élève  l'au- 
teur au-dessus  de  ses  préoccupations  ordinaires  ;  enfin  le  ton  en 
est  majestueux  et  apprêté,  comme  il  sied  à  une  composition  des- 
tinée à  être  récitée  dans  quelque  cérémonie  publique.  Aux  odes 
M.  R.  S.    rattache  les  épithalames. 

Vient  ensuite  un  chapitre  sur  lequel  on  fera  des  réserves,  car  c'est 
un  hors  d'oeuvre  ;  qui  vient  faire  ici  une  dissertation  sur  la  poésie 
lyrique  en  Grèce  et  les  odes  de  Pindare?  Avec  le  troisième  cha- 
pitre seulement,  nous  abordons  le  sujet,  les  origines  de  l'ode  en 
Angleterre,  Wyatt  et  Surrey,  les  odes  de  Soothern,  les  poésies 
lyriques  de  Shakespeare,  Greene  et  Barnfield.  Nous  n'y  restons  pas 
longtemps,  puisque,  à  notre  grande  surprise,  nous  trouvons  aussitôt 
après  une  dissertation  sur  les  imitateurs  de  Pindare  en  Italie  et  en 
France.  Ce  n'est  que  dans  les  trois  derniers  chapitres  qu'il  est  enfin 
question  de  Drayton,  Milton,  Jonson,  Cowley,  c'est-à-dire  du  sujet 
même  de  la  thèse. 

La  thèse  qui  a  coûté  à  M.  R.  S.  beaucoup  de  .travail,  contient 
cependant  de  bonnes  choses  ;  par  exemple  il  établit  par  nombre  de 
citations  et  d'analyses  prosodiques  que  Cowley  n'est  pas  l'initiateur 
du  vers  libre  en  Angleterre.  L'absence  de  composition  reste  le  prin- 
cipal défaut.  Quelques  fautes  d'impression,  ver  libres  p.  1 32, 
Adromède  p.  141.  En  somme,  de  bonnes  intentions  et  beaucoup 
d'inexpérience. 

Ch.  Bastide. 


R.  Sildkn  Rose  et  Léonard  Bacon.  — The  Layof  the  Ciel,  Berkeley,  University 
of  Galifornia  Press,  ig^rn-S*,   i3opp. 

A  l'occasion  du  jubilé  de  l'université  de  Californie,  MM.  R.  Sel- 
den  Rose  et  Léonard  Bacon  publient  une  traduction  du  roman  du 
Cid.  A  la  banale  traduction  en  prose  ils  ont  préféré  une  version 
poétique  qui  rend  le  mouvement  de  l'original.  Pas  de  notes,  par 
de  commentaires  savants,  à  peine  quelques  mots  d'introduction.  Le 
lai  du  Cid  se   lit  avec  plaisir. 

Ch.    Bastide. 
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Harold  Lavvton  Bruce.  Voltaire  on    the    English     Stage,   Berkeley,  University 
or'  California  Press,  in-8",  122  pp. 

Personne  ne  paraît  avoir  étudié  le  théâtre  de  Voltaire  en  Angle- 
terre. Des  adaptations  de  ses  pièces  ont  été  cependant  jouées  à  Lon- 
dres pendant  près  d'un  siècle.  Douze  auteurs  dramatiques  l'ont 
pillé,  plagié,  contrefait  ou  tout  simplement  traduit.  William  Dun- 
combe  a  traduit  Brutus;  Aaron  liill  Zaïre,  Mérope,  La  Mort  de 
César;  Murphy  est  responsable  d'une  adaptation  de  VOrphelin  de  la 
Chine;  George  Colman  a  fait  représenter  l'Ecossaise  ;  d'autres  ont 
plus  ou  moins  traduit  Al^ire,  Tancrède,  Sémiramis,  Mahomet,  etc, 
parmi  eux  on  rencontre,  à  côté  de  l'acteur  Garrick,  des  ecclé- 
siastiques respectables  comme  Hoadley  et  Miller.  Les  acteurs  et 
actrices  les  plus  célèbres  ont  tenu  des  rôles  dans  ces  pièces  et  ont 
contribué  à  leur  succès.  Ainsi  Mahomet  est  joué  pour  la  pre- 
mière fois  à  Drury  Lane  en  1744,  repris  à  Dublin  en  1754,  à  Lon- 
dres en  1765,  est  favorablement  reçu  en  Amérique  et  ne  paraît  pas 
vieilli  à  Bath  en  18 17.  Tour  à  tour,  Garrick,  Sheridan,  Kemble, 
Macready,  l'Américain  Howard  Payne,  Peg  Woffington,  Mrs  Siddons 
s'y  sont  illustrés.  Zaïre  est  resté  au  répertoire  de  1735  a  1812.  On 
écoutait  encore  Mérope  en  181 5,  l'Orphelin  de  la  Chine  en  18 io. 
Bien  entendu,  en  passant  en  Angleterre,  le  théâtre  de  Voltaire  a 
subi  des  modifications;  le  dialogue  est  substitué  au  récit,  des  per- 
sonnages plus  nombreux  paraissent  sur  la  scène,  la  tragédie  devient 
un  mélodrame.  Si  ces  pièces,  ainsi  transformées  pour  plaire  au  public 
anglais,  ont  réussi,  elles  n'ont  eu  aucune  influence  littéraire. 
Personne  ne  s'est  inspiré  d'elles.  D'ailleurs  le  théâtre  anglais  n'avait 
alors  aucune  originalité.  Londres  possédait  de  grands  acteurs,  mais 
aucun  auteur  dramatique.  C'est  ce  qui  explique  peut-être  l'accueil 
favorable  fait  à  un  auteur  étranger  qui  avait  au  moins  le  mérite  de 
savoir  exciter  la  curiosité.  Le  mémoire  de  M.  H.  L.  B.  sera  lu 
avec  intérêt  en  France. 

Ch.  Bastide. 


H.  F.  Stewart,  Les  Lettres  provinciales  de  Biaise  Pascal.  Manchester.  Uni- 
versity Press,  Longmans,  1920,  in-16.  Pp.  38,  36o. 

Mis  de  Roux,  Pascal    en   Poitou  et    les   Poitevins   dans   les  Provinciales.  Paris, 
Champion,  1919,  gr.  8°,  p.  5i. 

I.  Les  étudiants  anglais  auront  maintenant  entre  les  mains  une 
excellente  édition  des  Provinciales .  M.  Stewart  vient  d'en  publier  le 
texte  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  Il  reproduit  celui  des  Lettres 
originales,  dont  des  exemplaires  sont  devenus  la  propriété  de  l'édi- 
teur ;  l'orthographe  en  a  été  conservée  ;  au  bas  des  pages  le  lecteur 
trouvera  les  variantes  des  deux  éditions  de  1657  et  de  l'édition  de 
1659.  M.  St.  a  fait  suivre  les  Lettres  de  notes  très  abondantes  —  près 
de  cent  pages  —  qui  sur  les  faits  touchant  à  la  polémique  des  Provin- 
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ciales,  sur  les  amis  et  les  adversaires  de  Pascal,  sur  les  passages  qu'il 
a  cités  ou  visés,  fourniront  tous  les  renseignements  nécessaires; 
l'éditeur  a  parfois  relevé  et  rectifié  les  interprétations  des  commenta- 
teurs qui  l'ont  précédé.  Une  introduction  sobre,  mais  nourrie,  étudie 
d'une  manière  documentée  les  deux  grands  problèmes  qui  furent 
l'occasion  de  la  lutte,  la  théorie  de  la  grâce  chez  les  jansénistes  et  la 
doctrine  du  probabilisme  dans  les  écrivains  religieux.  Pour  le  second 
point  en  particulier,  l'exposé  net  et  précis  de  cet  enseignement  dans 
ses  origines,  son  fond  solide  et  ses  déviations  qui  ont  rendu  le  nom 
de  Pascal  inséparable  de  la  casuistique,  est  des  plus  instructifs. 
M.  St.  s'est  appliqué  à  garder  la  plus  stricte  impartialité  dans  ces 
discussions  où  de  purs  érudits  n'ont  pas  toujours  abandonné  leurs 
préventions.  S'il  ne  partage  pas  à  l'égard  des  jansénistes  la  sévérité 
avec  laquelle  une  part  de  la  critique  moderne  les  juge  aujourd'hui,  il 
est  disposé  à  croire  que  Pascal  à  la  fin  de  sa  polémique  se  séparait 
déjà  de  ses  anciens  amis  et  qu'il  l'a  même  brusquement  interrompue, 
parce  qu'il  n'y  avait  plus  entre  eux  et  lui  une  harmonie  suffisante. 
Une  bonne  bibliographie  orientera  le  lecteur  sur  les  éditions  des 
Lettres,  les  réponses  qui  y  furent  faites  et  les  études  modernes  consa- 
crées à  Pascal.  Le  livre  est  pourvu  d'un  index  et  orné  du  portrait 
peint  par  Quesnel  et  de  trois  facsimilés.  Cette  savante  édition  que 
l'auteur  a  tenu  à  dédier  à  un  de  nos  plus  actifs  pascalisants,  à 
M.  Ernest  Jovy,  mérite  d'être  recommandée  à  tous  nos  étudiants  à 
côté  des  meilleures  qui  ont  été  faites  des  Provinciales . 

II.  Il  faut  se  féliciter  des  compléments  d'investigation  que  l'érudi- 
tion locale  apporte  tous  les  jours  aux  biographies  même  les  plus 
fouillées.  C'est  ainsi  que  pour  Pascal  MM.  de  Beaurepaire  et  Jaloustre 
ont  minutieusement  relevé  ce  qu'il  doit  à  la  Normandie  et  à  l'Au- 
vergne. M.  de  Roux  a  voulu  faire  le  même  travail  pour  le  Poitou  en 
explorant  les  archives  de  sa  province.  Il  a  précisé  mieux  qu'on  n'avait 
fait  jusqu'ici  la  personnalité  et  le  rôle  du  duc  de  Roannez,  gouverneur 
du  Poitou  de  i65i  à  1664,  il  a  suivi  les  relations  de  Pascal  avec  lui 
et  avec  un  autre  Poitevin,  le  chevalier  de  Méré,  qui  a  eu  ou  du  moins 
s'est  attribué  une  profonde  influence  sur  Pascal.  C'est  d'ailleurs  un 
passage  curieux  d'un  livre  de  Méré  relatant  un  voyage  du  philosophe 
à  Poitiers,  en  compagnie  du  duc  de  Roannez  et  de  Miton,  qui  repré- 
sente le  point  le  plus  important  des  relations  de  Pascal  avec  le  Poitou. 
Le  morceau  a  été  parfois  contesté  comme  ne  pouvant  convenir  à 
Pascal.  M.  de  R.  s'est  attaché  à  montrer  de  façon  convaincante  qu'il 
ne  peut  se  rapporter  à  un  autre  et  qu'il  reflète  à  merveille  l'opinion 
avantageuse  que  Méré  avait  de  son  rôle.  La  date  de  cette  promenade 
où  Pascal  aurait  abjuré  les  sciences  doit  être  placée  en  septembre 
ï 65 2.  Le  voyage  s'accorderait  ainsi  avec  un  passage  de  Pascal  à 
Fontenav-le-Comte  où  il  aurait  écrit  sur  le  dos  de  deux  tableaux  deux 
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pièces  de  vers  galants  en  l'honneur  de  son  hôtesse.  M.  de  R.  accepte 
la  tradition,  mais  sans  en  discuter  l'authenticité.  Dans  l'œuvre  même 
de  Pascal  le  Poitou  a  laissé  aussi  quelques  traces.  Sa  capitale  était 
un  foyer  ardent  de  controverses  antijansénistes  ;  le  P.  Garasse  y  était 
venu  finir  sa  carrière,  et  un  bouillant  ultramontain,  Jean  Filleau, 
professeur  à  la  F"aculté  de  droit,  menait  alors  toute  l'Université  de 
Poitiers;  tous  deux  ont  trouvé  place  dans  la  neuvième  Provinciale, 
et  sur  la  remuante  personnalité  du  second  M.  de  R.  nous  a  copieu- 
sement renseignés.  Il  est  plus  difficile  d'affirmer  que  dans  les  Pensées 
Pascal  ait  visé  plus  particulièrement  des  libertins  poitevins,  comme 
Miton  ou  Des  Barreaux,  ou  encore  Méré  lui-même  ;  en  tout  cas  les 
érudits  de  la  province,  Goibaud  du  Bois  et  Filleau  de  la  Chaise, 
contribuèrent  à  la  publication  de  l'œuvre  posthume.  Tous  les  pasca- 
lisants  remercieront  M.  de  R.  de  son  utile  contribution  qui  fixe  plu- 
sieurs points  obscurs  d'une  période  décisive  de  la  vie  de  Pascal. 

L.  R. 


Louis  Brun,  L'Oriantes  de  F.  M.  Klinger.  Etude   suivie   d'une   réimpression  du 
texte  de  1790.  Paiis  et  Lille,  Tallandier,  1914,  gr.  8°,  pp.  1 5 1  et  1  36. 

La  pièce  de  Klinger  qui  fait  l'objet  de  l'étude  de  M.  Brun,  a  été 
publiée  en  1790,  sans  nom  d'auteur  ni  d'éditeur:  de  son  vivant,  elle 
ne  fut  pas  admise  dans  son  Theater  ;  et  ce  qui  doit  paraître  plus  sur- 
prenant encore,  les  publications  modernes  de  ses  œuvres  ne  la  ren- 
ferment pas  non  plus.  Le  manuscrit  en  est  perdu,  et  comme  il  n'existe 
que  de  rares  exemplaires  de  l'unique  édition  de  1.790,  M.  B.  était 
fondé  à  la  réimprimer  et  à  lui  consacrer  une  minutieuse  monographie. 
Le  sujet  du  drame  est  emprunté  à  l'histoire  de  la  Russie  moderne  : 
c'est  la  destinée  tragique  du  fils  de  Pierre  le  Grand,  Alexis,  que  son 
père  fit  mettre  à  mort,  parce  qu'il  l'accusait  de  compromettre  l'œuvre 
réformatrice  de  tout  son  règne.  Mais  Klinger  a  transporté  l'épisode 
dans  la  Thrace  antique,  en  mettant  en  conflit  le  père  d'Oriantes, 
gagné  à  la  civilisation  grecque,  avec  son  fils,  défenseur  de  la  tradition 
nationale.  Les  masques  sont  si  faciles  à  percer  qu*il  n'est  pas  surpre- 
nant que  Klinger  ait  voulu  garder  l'anonymat  et  qu'il  ait  à  demi  désa- 
voué une  pièce  compromettante,  qui  n'eut  d'ailleurs  aucun  succès. 
M.  B.  a  tenu  surtout  en  étudiant  le  drame  à  fixer  la  place  qu'il  occupe 
dans  l'œuvre  générale  du  poète;  il  conclut  qu'elle  est  d'un  Stiïrmer 
déjà'assagi,  qui  sous  l'influence  de  Gœthe  a  commencé  son  évolution 
dans  le  sens  de  la  mesure  et  de  l'ordre.  Mais  pour  tout  ce  qui  a  inspiré 
l'action. et  les  caractères,  c'est  la  thèse  de  Rousseau,  l'opposition  entre 
l'état  de  nature  et  la  civilisation,  entre  l'instinct  et  la  raison,  entre  le 
sentiment  et  l'intelligence  qui  fait  le  fond  du  drame  ;  on  y  retrouve 
donc  encore  la  doctrine  la  plus  chère  à  ces  romantiques.  Dans  la 
langue  aussi,  que    M.   B.   examine  dans   le    plus  scrupuleux   détail, 
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transparaît  le  ton  oratoire  de  Rousseau.  Les  études  récentes  sur 
Klinger  sont  déjà  nombreuses  ;  celle  de  M.  B.  sur  un  point  de  son 
œuvre  si  peu  exploré  jusqu'ici,  sera  la  bienvenue  des  germanistes. 

L.   R. 


O.  H.  Prior.   French  Studies   and    France.  An  inaugural   Lecture.  Cambridge, 
University  Press,  1920;  in-16  de  3o  pages. 

II  y  a  beaucoup  de  choses,  un  peu  pêle-mêle,  dans  cette  leçon  inau- 
gurale par  laquelle  M.  Prior  prenait  possession  de  la  «  chaire  des 
Drapiers  »  à  l'université  de  Cambridge.  Il  y  a  l'apologie  des  huma- 
nités et  la  proclamation  du  rôle  civilisateur  des  universités  ;  la  dignité 
propre  de  la  phonétique  ;  la  subtilité  du  rythme  et  de  l'harmonie  du 
français,  la  nécessité  de  percevoir,  en  vue  de  la  traduction,  les  valeurs 
équivalentes  de  deux  idiomes,  les  particularités  qui  conditionnent 
une  œuvre  d'art  et  le  danger  de  croire  à  des  caractéristiques  natio- 
nales immuables,  les  réserves  qu'il  faut  faire  à  «  la  littérature  expres- 
sion de  la  société  »,  les  mérites  authentiques  de  la  «  France  éternelle  »  : 
tous  ces  thèmes  sont  indiqués  par  le  professeur,  qui  entend  expliquer 
ainsi  l'esprit  de  son  enseignement.  Analyse  et  juxtaposition,  comme 
on  voit,  plutôt  que  synthèse  et  construction  :  mais  la  France  ne  peut 
que  se  louer  de  voir  ainsi  définies  les  raisons  qui  font,  pour  l'uni- 
versité de  Cambridge,  que  l'enseignement  du  «  fait  français  »  a  désor- 
mais sa  digne  place  dans  la  hiérarchie  intellectuelle. 

F.  Baldensperger. 


Gertrud  Richert,Di6  Anfânge  der  romanischen  Philologie  und  die  deutsche 
Romantik.  (Beitrage  zur  Geschichte  der  romanischen  Sprachen  und  Literatu- 
ren,  X).  Halle  a.  S.,  1914,  in-89  dexi-100  pages. 

Le  contact  étroit  et  fécond,  de  bonne  heure  établi  entre  le  Roman- 
tisme allemand  et  l'étude  des  monuments  de  la  littérature  «  romane  », 
était  connu  dans  ses  grandes  lignes  sans  avoir  encore  donné  lieu  à  une 
étude  de  détail.  Celle  que  nous  offre  M  lie  Richertest  un  travail  estimable; 
il  fait  bonne  mesure  aux  efforts  de  précurseurs  français  doués  parfois 
de  plus  de  zèle  intuitif  que  de  méthode  ;  et,  plaçant  le  Choix  de  poésies 
originales  des  troubadours  de  Ravnouard  (1"  volume  en  181 61 
et  la  Grammaire  romane  de  Diez  (  1 836)  aux  deux  termes  d'une  active 
période,  il  détermine  la  part  qui,  dans  cette  constitution  d'une  science, 
revient  aux  romantiques  allemands.  A.  W.  Schlegel  ouvre  la  marche 
—  sans  que  le  contre-coup  des  événements  politiques  sur  les  orien- 
tations successives  de  son  multiple  labeur  apparaisse  suffisamment  ; 
Tieck  et  F.  Schlegel  viennent  ensuite;  Uhland  —  dont  les  curiosités 
«  romanistes  »  avaient  déjà  été  étudiées  par  M.  L.  Frânkel  — ,  Gôrres, 
Jacob  Grimm  et  quelques  autres  ferment  le  défilé.  Je  suis  surpris  de  ne 
pas  trouver,  parmi  les  collaborateurs  éventuels  du   romanisme  nais- 
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sant,  le  bon  Chamisso,  occupé  lui  aussi,  en  1810,  à  recueillir  dans 
nos  bibliothèques  des  chansons  populaires  qu'il  communique  à 
Lamotte-Fouqué  et  à  Uhland,  et  de  voir  la  part  d'H.  de  Ghèzy  singu- 
lièrement réduite.  Dans  quelle  mesure  cette  activité  (dirigée  en  somme 
contre  la  littérature  rationaliste  au  même  titre  que  l'effort  folk-loriste 
des  Grimm)  s'est  trouvée  secondée  par  la  science  des  Raynouard  et 
des  Fauriel;  jusqu'à  quel  point  il  y  eut  coopération  entre  chercheurs 
français  et  allemands, —  c'est  ce  que  l'état  actuel  de  la  documentation 
ne  permet  pas  absolument  d'établir  '. 

Encore  eût-il  été  indiqué  de  rappeler  par  où  le  «  genre  troubadour  » 
favorisait  chez  nous  ces  curiosités,  et  de  faire  allusion  au  débat  qui 
divisait  les  tenants  du  Nord  et  du  Midi  en  un  débat  insoluble  :  on  eût 
mieux  vu  ainsi  comment  de  simples  dilections  d'érudits  touchaient 
en  réalité  aux  choses  vitales  de  deux  pavs. 
[Ecrit  en  1914I. 

F.  Baldensperger. 


Chateaubriand,  Mémoires  d'outre-tornbe,  ire  partie,  livres  VIII  et  IX  {Chateau- 
briand en  Angleterre),  edited  with  Introduction  and  Notes  by  A.  Hamilton 
Thompson.  Cambridge,  University  Press,  1920;  in-16  de  xxiv-96  pages. 

M.  Thompson  a  eu  l'heureuse  idée  de  détacher,  pour  les  étudiants 
anglais  en  littérature  française,  les  deux  livres  des  Mémoires  cT  outre- 
tombe qui  racontent  —  on  sait  avec  quelles  déformations  !  —  le  séjour 
de  Chateaubriand  en  Angleterre.  Le  texte,  fort  correct,  suit  l'édition 
Biré.  L'introduction  et  les  Notes  tirent  parti  des  travaux. qui  ont  sou- 
mis à  une  revision  critique  les  allégations  et  l'égocentrisme  du  grand 
charmeur.  On  regrettera  que  M.  Thompson  n'ait  pas  poussé  lui- 
même  plus  loin  l'investigation  et  n'ait  pas  cherché  à  arracher  au 
Record  Office  quelques-uns  de  ses  secrets  !.  Inversement,  le  lecteur 
qui  n'est  appelé  à  pratiquer  ici  que  des  extraits  des  Mémoires  aurait 
eu  besoin  de  clartés  sur  M.  Violet  (p.  4),  «  mon  siège  de  Thionville  » 
(p.  5),  «  Pascal  manqué  »  (p.  40,  à  propos  de  Montlosier  anti-jésuite)  ; 
et  des  explications  de  vocabulaire  semblent,  à  tout  le  moins,  utiles  à 
un  public  britannique. 

F.  Baldensperger. 


1 .  Il  y  aurait  tout  un  travail  à  faire  sur  les  séjours  parisiens  des  romantiques 
allemands.  A  ajouter  aux  indications  concernant  Tieck  la  lettre  d'Oelsner  à  Varn- 
hagen,  le  9  août  1817  :  «  M.  Tieck  passe  presque  tout  son  temps  à  lire  des  ma- 
nuscrits en  vieux  français.  Le  prisme  du  moyen  âge  ne  lui  trouble-t-il  point 
parfois  l'aspect  du  présent?  »  Citer  aussi  l'article  de  Villers  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  septembre  1810.  Lire  Bou-terwek,  p.    32.  Ginguené,  p.  46. 

2.  L'épisode  nocturne  de  Westminster  Abbey  peut  très  bien  recevoir  sa  confir- 
mation dans  l'anecdote  identique  racontée  par  La  Tocnaye  dans  l'édition  alle- 
mande de  ses  voyages  (Meine  Fussreise  durch  die  drei  britisclien  Konigreichc.. . 
Riga,   1797)- 
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Pierre  Martino.  Stendhal.  Paris,    Société    française  d'imprimerie  et  de  librairie, 
1914;  in-16  de  378  papes. 

Nette,  distinguée  sans  apprêt,  d'une  sobre  élégance,  cette  étude  sur 
«  un  des  écrivains  les  pins  remarquables  de  toute  notre  histoire  litté- 
raire »  se  garde  de  tomber  dans  l'admiration  aveugle  qui,  si  souvent, 
dessert  la  renommée  même  de  Stendhal.  Une  quarantaine  de  pages  se 
trouvent  consacrées  à  l'histoire  de  sa  réputation  et  à  la  fortune  du 
«  beylisme  »  :  c'est,  croyons-nous,  prendre  d'un  biais  excellent  le  cas, 
assez  singulier,  d'un  écrivain  qui  ne  s'imposa  jamais  par  des  mérites 
absolus,  et  qui  dut  à  des  accords  assez  fortuits  entre  un  certain  public 
et  sa  propre  franchise  une  grande  part  de  sa  fortune.  M.  Martino  met 
en  épigraphe,  en  tête  de  son  volume,  la  fameuse  boutade  par  laquelle 
Stendhal  se  promettait  des  lecteurs  en  iq35  :  les  réserves  qu'il  est 
amené  à  faire  sur  son  héros  permettent  de  croire  que  lui-même  se 
rend  compte  des  raisons  tout  extérieures  qui  firent  de  l'auteur  de  la 
Chartreuse  de  Parme  un  maître  pour  une  ou  deux  générations  de 
Français,  mais  qui,  du  même  coup,  limitent  ses  chances  de  durée. 
Les  notes  sont  rejetées  à  la  fin  du  volume  en  des  pages  où  l'on  trou- 
vera l'essentiel  d'une  bibliographie  stendhalienne. 

F.  Baldensperger. 


Albert  Schinz.  Etudes  diverses  sur  le  mouvement  d'idées  en  France. 

L'actif  professeur  de  Smith  Collège  nous  envoie  diverses  études 
qu'il  a  publiées  ces  dernières  années  dans  des  périodiques  américains, 
et  dont  le  lien  commun  est  la  présentation  de  certaines  «  valeurs  » 
françaises  à  un  lointain  public.  French  Origins  of  American  Trans- 
cendentaliism  :  rattachement  —  à  la  suite  de  la  thèse  de  M.  W.  Girard 
—  du  mouvement  philosophique  américain  des  alentours  de  1840  à 
l'éclectisme  cousinien  :  le  Roman  militaire  en  France  de  i8yo  à 
1  gi4  :  indication  du  chemin  parcouru  dans  notre  littérature,  entre 
Zola  et  Psichari,  par  l'interprétation  littéraire  du  métier  des  armes  : 
Un  Rousseauiste  en  Amérique  :  étude  de  l'Abeille  française,  le  recueil 
de  morceaux  choisis  de  ce  Nancrède  auquel  j'ai  consacré  une  étude 
en  19 14;  the  Renewal  of  French  thought  on  the  eve  of  ihe  war  : 
étude  des  éléments,  principalement  catholiques,  qui  s'étaient  mani- 
festés dans  la  littérature  française  d'avant-guerre  ;  le  même  thème  est 
repris,  d'un  point  de  vue  différent,  dans  The  religious  Awakening  of 
France,  tandis  que  les  persistances  critiques,  rationalistes,  anti-mys- 
tiques des  dernières  années  sont  indiquées  dans  Intelle ctualism  versus 
Inluitionism  in  French  philosophy  since  the  war;  enfin  quelques 
romans  de  guerre  sont  signalés  et  caractérisés  dans  Some  war  Novels 
with  soldiers  as  heroes. 

Plus  attentive  aux  orientations  morales  qu'aux  particularités  artis- 
tiques, la  critique  de  iM.  Schinz  est  en  général  sagace  et  bien  infor- 
mée, —  qualité  que  son  éloignement  rend  plus  méritoire  encore.  Et 
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si  certaines  nuances,  certaines  étapes  de  nos  évolutions  échappent  à 
ce  commentateur  américain  des  choses  françaises  contemporaines, 
l'intelligence  fondamentale  de  ce  qu'est  la  France,  de  ce  qu'elle  con- 
tinue à  être  dans  le  monde  des  valeurs  intellectuelles  et  vitales,  n'est 
absente  d'aucune  de  ces  études. 

F.  Baldensperger. 


Jules  Marsan.  Beaumarchais  et    les    affaires   d'Amérique  ;  lettres   inédites. 

Paris,  Champion.  1 9 1 9;  in-8°  de  62  pages. 

Cette  publication,  fort  bien  présentée,  nous  donne,  avec  les  notes 
et  les  explications  indispensables,  les  lettres  adressées  par  Beaumar- 
chais, du  12  juin  1777  au  17  décembre  1782,  àThéveneau  de  Morande, 
son  agent  en  cette  affaire  si  curieuse  des  fournitures  aux  Américains, 
Le  génie  de  l'intrigue  s'y  montre  dans  son  incomparable  souplesse, 
avec  la  curieuse  addition  d'une  sorte  de  vocabulaire  surexcité,  «  ef- 
frayant», «  la  scélératesse  du  monde  »,  «  perdu  sans  ressources  »,  qui 
rappelle  que  le  père  spirituel  de  Figaro  est  aussi  un  mélodramatiste. 
Je  pense  qu'il  faut  lire  Waldner  p.  56  et  me  demande  si  la  leçon  notions 
p.  39  ne  pourrait  être   modifiée. 

F.  B. 


William   Walrond    Jackson,  —  Ingram  Bywater,    the  Memoir  of   an  Oxford 
Scholar,  Oxford,  Clarendon  Press,   19 1 7,  in-8°,  212  pp,  7  s.  6  d. 

La  vie  d'Ingram  Bywater,  professeur  royal  de  grec  à  l'Université 
d'Oxford,  est  celle  d'un  savant,  d'un  sage  et  d'un  homme  heureux.  Né 
en  1 840  à  Londres,  il  devint  boursier  du  collège  de  la  Reine,  à  Oxford, 
dès  dix-huit  ans,  et  après  de  brillantes  études,  fut  élu  fellow  du  collège 
d'Exeter.  Sa  carrière  universitaire  se  prolongea  sans  accident,  jusqu'en 
1908,  année  où  il  se  retira.  Sa  fortune  particulière  lui  permettait 
d'avoir  une  résidence  à  Londres  et  à  Hastings,  de  voyager,  de  fré- 
quenter les  savants  étrangers,  enfin  de  satisfaire  son  unique  passion, 
celle  du  bibliophile.  Il  est  mort  en  1 9 14,  chargé  d'ans  et  d'hon- 
neurs. Il  a  laissé  quelques  articles  publiés  dans  les  revues  savantes 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  et  une  demi-douzaine  d'éditions  critiques. 
Tous  ceux  qui  l'ont  approché,  ont  gardé  le  souvenir  d'un  parfait 
gentleman  aimable  et  toujours  sourtant.  Il  avait  de  nombreux  amis  en 
France.  En  1 87 1 ,  il  fut  à  Oxford  l'un  de  nos  rares  défenseurs.  Comme 
son  maître,  Pattison,  se  réjouissait  des  dures  conditions  que  Bismarck 
nous  imposait,  Bywater  trouva  un  auxiliaire  inattendu  en  Allemagne 
même  où  son  ami  le  professeur  Jacob  Bernays,  de  Bonn,  désap- 
prouvait l'annexion  de  l'Alsace-Lorraine.  En  1914,  Bywater  se  déclara 
de  nouveau  hautement  en  faveur  de  la  France,  mais  il  chercha  en  vain 
en  Allemagne,  un  nouveau  Bernays.  Il  rompit  donc  avec  ses  confrères 
allemands  signataires   du    fameux     manifeste   des   intellectuels.    La 
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bibliothèque  bodleienne  a  hérité  des  collections  de  Bywater  ;  parmi 
ces  trésors  se  trouve  l'exemplaire  du  De  anima  de  Melanchthon  qui 
appartenait  à  Rabelais. 

Ch.  Bastide. 


Charles  Vermont,   Comment  faire    payer    l'Allemagne.    Paris,    Perrin,    1920  ; 
in-8",  222  p. 

On  pouvait  s'attendre  à  trouver,  dans  ce  livre,  des  informations  pré- 
cises sur  la  richesse  de  l'Allemagne,  notamment  en  charbon,  et  sur 
les  moyens  pratiques  de  faire  servir  cette  richesse  —  le  charbon,  c'est 
de  l'or  noir  —  à  la  réparation  des  dommages  de  la  guerre.  Mais  l'au- 
teur fait  un  bloc  des  Allemands,  Austro-Hongrois, Turcs  et  Bulgares; 
il  ne  se  demande  pas  quelles  sont  les  ressources  propres  à  chaque 
peuple  vaincu  et  met  en  avant  des  projets  dont  le  moins  qu'on  puisse 
dire  est  qu'ils  seraient  pratiquement  irréalisables. 

«  Chaque  contribuable  des  pays  vaincus  payerait  ainsi  353  francs  d'impôts  par 
an.  Ce  chiffre  n'a  rien  d'exorbitant.  Il  est  inférieur  de  25  francs  à  celui  que  payait, 
avant  la  guerre,  le  contribuable  parisien  :  3y8  tranes.  » 

Une  des  ressources  sur  lesquelles  compte  l'auteur  est  la  confiscation 
des  biens  de  toutes  natures  (sic)  appartenant  aux  diverses  églises  et 
autres  confessions  religieuses,  ainsi  que  des  biens  des  congrégations. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  : 

«  Nous  nous  emparerons  aussi  des  biens  possédés  par  les  congrégations  laïques, 
philosophiques,  humanitaires,  politiques,  économiques,  littéraires,  artistiques  et 
autres,  quels  qu'en  soient  le  titre,  la  nature  et  le  but.  Dans  ce  vaste  et  riche 
domaine,  nous  pourrons  opérer  tout  à  notre  aise,  sans  scrupule,  et  vider  le  sac 
jusqu'au  fond.  » 

Voilà  un  sac  qui  serait  plein  de  déceptions  pour  qui  l'ouvrirait,  à  la 
différence  d'un  sac  de  charbon  de  la  Ruhr,  dont  le  contenu  n'est  pas 
si  facile  à  dissimuler. 

S.  R. 


Colonel  H.  Angell.  Le  soldat    serbe,  traduit  du  norvégien  par  J.  de  Coussange  ; 
vol.  in-8°,  [42  pages;  Delagrave,  Paris,  sans  date  ;  3  fr.  60. 

«  Ce  livre,  nous  dit  son  auteur,  a  été  écrit  pendant  la  guerre  des 
Balkans  et  immédiatement  après»  (1913-1914);  il  y  est  parlé  des 
vaillants  qui  ont  lutté  contre  les  Turcs  à  Koumanovo,  à  Bitolié,  à 
Andrinople,  puis  contre  les  Bulgares  à  la  Bréyalnitza.  Histoire  déjà 
ancienne,  mais  encore  bonne  à  lire  et  à  méditer. 

«  Ce  livre  est  écrit,  ajoute  le  colonel  norvégien,  pour  montrer  ce 
qu'un  petit  peuple,  rempli  de  l'esprit  de  sacrifice,  peut  faire  quand  il 
est  uni  et  lutte  pour  l'idée  de  patrie  ».  C'est  un  soldat  patriote  qui 
parle  ici  à  des  patriotes. 

«  Il  est  écrit  pour  donner  aux  petits  peuples  le  courage  de  maintenir 
leur  indépendance  nationale,  coûte  que  coûte».   —  Cet   officier  d'une 
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nation  qui   s'est  estimée  par  moments  trop  voisine  des  Allemands, 
veut  donner  à  ses  concitoyens  inquiets  un  avertissement  salutaire. 

Les  soucis  des  Norvégiens  ont  presque  disparu  ;  la  leçon  n'en  a  pas 
moins  gardé  toute  sa  portée;  et  ce  petit  livre  est  un  témoignage  exact 
et  véridique  qu'on  aimera  longtemps  à  invoquer,  que  les  Serbes  auront 
à  cœur  de  conserver  pieusement  :  il  est  la  glorification  de  leurs  héros, 
de  leurs  pénultièmes  martyrs  nationaux. 

Il  sera  bon  donner  une  suite  à  cet  ouvrage,  en  prenant  pour  thème 
les  exploits  d'endurance,  d'énergie,  d'intrépidité  accomplis  par  les 
héros  serbes  de  novembre  1914,  de  novembre  1916  et  de  septem- 
bre 19 18.  Qui  donc  se  décidera  par  exemple  à  écrire  la  monographie 
anecdotique  de  la  fameuse  division  de  la  Choumadia  ? 

Félix  Bd. 


Georges  de  Dubor,  Les   mystères    de   l'Hypnose,  vol.  in-8°,  336  pages.  Perrin, 
Paris,   1920  ;  5  fr.   5o. 

Ce  livre  est  le  développement  d'un  article  paru  le  3o  mai  19 14 
dans  la  Revue  hebdomadaire.  Il  comprend  quinze  chapitres  et  une 
conclusion.  Sont  particulièrement  à  lire  les  chapitres  1,  historique  de 
la  question;  —  iv,  du  magnétisme;  —  vu,  les  bienfaits  de  l'hypno- 
tisme; —  et  surtout  vm,  Yhypnotisme  et  le  magnétisme  en  thérapeu- 
tique. Dans  ce  dernier  chapitre  (p.  117  et  sq.),  qui  est  le  plus  digne  de 
retenir  l'attention,  on  lit  le  résumé  de  cures  étonnantes  dues  à  l'emploi 
de  la  méthode  hypnotique.  Des  malades  abandonnés  de  leurs  méde- 
cins traitants  ont  été  guéris  et  sauvés  par  un  traitement  magnétique 
approprié  et  méthodique  :  broncho-pneumonie,  appendicite,  sinusite, 
asthme,  congestion  cérébrale,  entérite,  accidents  de  la  grossesse,  insom- 
nie, hypertrophie  du  cœur,  gastrite,  rétroversion  de  l'utérus,  coliques 
hépatiques,  maladies  de  la  peau  et  aussi  des  yeux,  néphrites,  etc.. , 
sont  très  atténuées,  ou  disparaissent  même  complètement,  par  un 
traitement  plus  ou  moins  long.  «  Le  magnétisme  est  souverain  dans 
la  première  période  de  la  tuberculose  »  (p.  141).  Par  malheur,  c'est 
toujours  au  dernier  moment  que  le  patient  fait  appel  au  magnétiseur; 
parfois,  ce  sont  les  médecins  eux-mêmes  qui  l'appellent.  Le  magné- 
tiseur ne  commet  pas  le  délit  d'exercice  illégal  de  la  médecine  ;  on  peut 
le  voir  dans  le  Recueil  des  lois  de  Sirey,  arrêt  du  i5  mars  191  3.  — En 
voilà  assez,  je  pense,  pour  montrer  que  le  livre  de  M .  de  Dubor  est 
intéressant  et  suggestif. 

F.  Bd. 


L'imprimeur-gérant  :   Ulysse    Rouchon, 


Le   Puy-en-Velay.  —   Imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et  Gaston 
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N°  13  —   1"  juillet  -  1920 

Mémoires  dédiés  à  Adolphe  Kaegi  ;  M.  Caiien,  Réflexions  sur  l'enseignement  de 
l'allemand  (A.  Meillet). 

Huvelin,  Etudes  sur  le  furtum  dans  le  très  ancien  droit  romain  (<I>). 

Anglade,  Pour  étudier  les  troubadours  (P.  O.). 

Mathorez,  Les  étrangers  en  France  sous  l'ancien  régime,  I  ;  Martin-Ginouvier, 
Piarron  de  Chamousset  ;  M.   Chevalier,  Le  chanoine  Albanès  (E.  W.). 

Cabanes,  Chirurgiens  et  blessés  à  travers  l'histoire  ;  Hugues,  Un  impôt  sur  le 
revenu  sous  la  Révolution;  Cordey,  Edmond  de  Pressensé;  Musset,  Le  Maine 
(A.  C). 

J.  B.  Scott,  Les  litiges  entre  les  Etats  de  l'Union  américaine  ;  Macpherson, 
L'étude  de  la  littérature  anglaise  ;  Sproxton,  Palmerston  et  la  révolution  de 
Hongrie  ;  Bogart,  Les  dépenses  de  la  grande  guerre  ;  Hammond,  Travail  et  légis- 
lation ouvrière  en  Angleterre  pendant  la  guerre  (Ch.  Bastide). 

M.  Jastrow,  La  question  en  Orient  et  sa  solution  (S.   Reinachj. 

L.  de  Voïcnovitch,  Yougoslaves  et  papauté  (Félix  Bd.). 

Lo  Gai  Saber,  revue  de  l'Ecole  occitane;  Jouveau,  La  Flour  au  Casco  (F.  Bertrand). 

Commentarium  pro  religiosis  (X.). 


Festgabe   Adolf    Kaegi,  von  Schulern  und  Freunden  dargebracht  zum  3o  sep- 
tember  iqnj.  Frauenfeld,  1919,  in-8°,  V11-.143  p.  (et  une  planche  hors  texte). 

Varié  comme  la  carrière  scientifique  du  savant  professeur  suisse 
auquel  il  est  dédié,  ce  recueil  renferme  trois  sortes  d'articles  :  de  lin- 
guistique, d'indianisme  et  d'hellénisme,  six  de  linguistique,  sept 
d'indianisme,  sept  d'hellénisme,  dus  en  grande  partie  à  des  compa- 
triotes de  l'auteur,  et  pour  le  reste  à  des  Allemands  et  à  un  éminent 
indianiste  américain,  M.  Lanman.  Dans  chaque  série  même,  les 
mémoires  sont  variés  ;  par  exemple,  de  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  lin- 
guistique, on  signalera  des  notes  précises  de  M.  Debrunner  sur  le 
développement  de  langage  chez  un  enfant,  un  article  curieux  quoique 
malheureusement  plus  extensif  qu'approfondi  de  M.  Schwyzer  sur 
lesmots  signifiant  «  bon  »  et  «  mauvais  »  en  indo-iranien,  un  article  riche, 
ingénieux  et  neuf  de  M.  Wackernagel  sur  quelques  dérivés  de  noms 
de  parenté,  et  une  étude  approfondie  où  M.  Niedermann  examine  le 
nom  de  la  «  cigogne  »  en  lituanien.  L'article  du  regretté  Brugmann  sur 
l'étymologie  d'avôpwTioç  n'apporte  guère  de  nouveau .  La  partie  india- 
niste et  la  partie  hellénique  de  l'ouvrage  ne  sont  ni  moins  riches  ni 
moins  variées. 

A.   Meillet. 

Nouvelle  série  LXXXVII  ,3 
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Maurice  Cahbn,  Réflexions  sur  l'enseignement  de  l'allemand.  Paris  (Colin), 
19 19,  in-8",  3i  p.  (extrait  de  la  Revue  universitaire  desi5  novembre  et  i5  décem- 
bre 1919). 

Le  problème  de  renseignement  secondaire  est  sans  doute  le  plus 
délicat  et  le  plus  grave  qui  s'offre  à  tout  réformateur  de  l'enseigne- 
ment. L'enseignement  primaire  et  l'enseignement  supérieur  répon- 
dent à  des  besoins  précis  et  bien  définis.  L'enseignement  secondaire 
occupe  une  situation  intermédiaire  assez  vague,  et  l'on  n'est  d'accord 
ni  sur  ses  méthodes,  ni  sur  son  programme,  ni  sur  l'étendue  qu'il  doit 
avoir.  Il  vit  d'une  certaine  tradition,  qui  s'en  va  sans  être  remplacée 
par  une  doctrine. 

Le  rapport  de  M.  Maurice  Cahen  sur  l'enseignement  de  l'alle- 
mand pose,  à  propos  d'un  enseignement  particulier,  tout  le  pro- 
blème de  l'enseignement  secondaire  et  en  amorce  la  solution  la  plus 
raisonnable.  Il  met  au  point  la  question  si  discutée  de  l'enseignement 
direct  des  langues  vivantes  l'auteur  montre,  en  professeur  expérimenté 
et  en  linguiste  averti,  comment  l'expérience  a  prononcé.  On  devra 
peser  chaque  ligne  de  ce  rapport  plein  de  faits  observés  et  d'idées 
justes. 

A.  Meillet. 


Huvelin  (P.),  Etudes  sur  le  Furtum  dans  le  très  ancien  droit  romain.  /,   Les 

Sources  (Annales  de  l'Université   de    Lyon,    Nouvelle    série,    II,    Droit-Lettres, 
Fascicule  29).  Lyon,  Rey;  Paris,  Rousseau,  1915.  865  p.   in-8°. 

M.  Huvelin  a  entrepris  un  grand  ouvrage,  qui,   d'abord,  reléguera 
dans  les  rayons  supérieurs  des  bibliothèques  la  monographie  bonne 
en  son  temps  et  méritoire  de  Desjardins,    Traité  du  vol  dans  l'anti- 
quité et  spécialement  en  droit  romain  (Paris,  1881),  mais  qui,  surtout, 
paraît  destiné  à  montrer  en  action  une  méthode  et  des  principes  his- 
toriques. Dès  l'avant-propôs,  M.  H.  affirme  la  nécessité  de  procéder 
dans  l'histoire  du  droit  comme  en  toute  autre  branche  de  l'histoire. 
Il   faut  avant  tout  recueillir  les  documents,  en  éprouver  la  qualité, 
les  classer,  en  établir  les  relations  mutuelles  pour  éliminer  les  redites 
et  les  plagiats.    C'est  à  cette  tâche  qu'est  consacré  le  gros    volume 
que  nous  annonçons.   Un  deuxième  volume  fera  la  synthèse  de  ces 
matériaux   et   établira  la  doctrine   de  l'ancien    droit  romain    sur  le 
furtum.»  Là  nous  verrons  sans  doute  se  joindre  à  la  méthode  historique 
la  méthode  comparative,  dont  M.   H.  est  un  des  praticiens  les  plus 
habiles. 

Dans  l'enquête  du  premier  volume,  M.  H.  recueille  les  témoignages 
littéraires  au  même  titre  et  sur  le  même  pied  que  les  témoignages 
juridiques.  Il  est  encore  obligé  d'argumenter  pour  prouver  que  la 
critique  doit  être  appliquée  aux  textes  des  jurisconsultes  autant  qu'aux 
textes  littéraires,  et  que  les  textes  littéraires  nous  apportent  des  ren- 
seignements utiles,  dignes  d'entrer  dans  une  théorie  juridique.  Il  y  a 
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une  trentaine  d'années,  un  savant  professeur  de  droit  avait  publié  un 
article  sur  le  mariage  romain.  Je  me  permis  de  lui  indiquer  une 
lacune,  des  détails  que  j'avais  lus  dans  Varron.  «  Oui,  me  répondit-il, 
je  me  souviens  d'avoir  vu  cela  autrefois  dans  un  manuel  d'histoire 
d'Ozaneaux;  mais  les  jurisconsultes  n'en  parlent  pas  ».  L'honnête 
Ozaneaux,  bien  oublié  aujourd'hui,  n'était  évidemment  pas  une 
«  source  juridique  »,  mais  Varron  était  traité  de  même.  Depuis, 
l'étude  du  droit  romain  a  fait  des  progrès;  l'avant-propos  de  M.  H. 
nous  apprend  cependant  que  la  méthode  historique  n'a  pas  tout  à  fait 
cause  gagnée.  Ce  qui  gâte  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  travaux, 
c'est  le  retour  plus  ou  moins  inconscient  à  la  vieille  méthode  des 
anticipations.  On  interprète  les  fragments  de  la  loi  des  XII  tables 
d'après  la  jurisprudence  du  temps  d'Ulpien  ou  de  Justinien.  De  plus, 
on  s'en  laisse  imposer  par  des  témoignages  identiques,  sans  s'aperce- 
voir que  l'on  a  une  série  de  répétitions  d'une  seule  assertion  première. 
J'ajoute  que  l'abus  de  la  dialectique  fausse  les  textes  en  les  disséquant 
et  en  substituant  des  hypothèses  syllogistiques  aux  données  positives  ; 
les  études  juridiques  sont  le  dernier  refuge  de  la  scolastique  du 
xive  siècle. 

Par  très  ancien  droit  romain,  M .  H.  entend  celui  qui  découle  de 
la  loi  des  XII  tables.  Le  terme  final  est  assez  difficile  à  établir,  car 
même  après  les  édits  prétoriens  sur  le  furtum  qui  changent  le  droit 
civil,  certains  textes  plus  récents  se  réfèrent  encore  à  la  vieille  légis- 
lation. Ce  qui  établit  plus  nettement  une  coupure,  c'est  le  traité  De 
furtis  de  Masurius  Sabinus.  Il  fixa  la  tradition  écrite,  que  l'on  ne 
connaîtra  plus  désormais  que  de  seconde  main.  Quant  au  travail  de 
la  jurisprudence,  il  aura  l'édit  pour  base  exclusive.  Cependant  les 
conditions  spéciales  de  la  composition  des  Institutes  de  Gaius  obligent 
à  examiner  de  près  leurs  sources  anciennes.  Masurius  Salvinus  et 
Gaius  sont  les  derniers  titres  du  volume  de  M.  H. 

L'ouvrage  est  destiné  à  donner  une  théorie  et,  par  suite,  une 
définition  du  furtum.  D'autre  part,  la  méthode  interdit  d'introduire 
dans  l'enquête  tout  élément  doctrinal  qui  pourrait  la  fausser.  Com- 
ment recueillir  des  données  en  vue  d'une  définition  d'un  objet  non 
défini?  M.  H.  se  laisse  guider  par  la  langue.  Il  comprend  dans  son 
enquête  tous  les  textes  qui  contiennent  furtum,  fur.  fur ari,  furtiuus  ; 
il  exclut  ceux  qui  ne  les  contiennent  pas. 

Le  premier  chapitre  est  naturellement  consacré  aux  XII  tables. 
M.  H.  étudie  ce  qui  nous  en  reste  sur  le  vol  de  nuit,  le  vol  de  jour  à 
main  armée,  la  quaestio  lance  licioque,  le  vol  de  jour  sans  arme 
[furtum  manifestum),  la  dépaissance  nocturne  ou  la  moisson  nocturne 
du  champ  d'autrui,  la  coupe  des  arbres  d'autrui,  le  furtum  nec  mani- 
festum,  la  procédure  dans  ce  dernier  cas,  le  détournement  des  biens 
d'un  pupille,  le  tignum  iunctum,  le  caractère  noxal  de  l'action  furti. 
Cette  seule    énumération    montre    l'étendue    et   la  complexité  de  la 
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législation  décemvirale.  Elle  montre  aussi  qu'elle  nous  est  assez  bien 
connue.  Mais  il  vaut  la  peine  d'y  regarder  de  plus  près. 

Le  précepte  sur  le  voleur  de  nuit  est  cité  par  les  Anciens  à  cause  de 
deux  archaïsmes,  im,  accusatif  de  is,  et  nox,  adverbe  ayant  le  sens  de 
noctu.  Le  texte  complçt  se  trouve  dans  Macrobe,  I,  4,  19;  mais  un 
rapprochement  avec  le  sommaire  d'Aulu-Gelle,  VIII,  1,  semble  prou- 
ver que  Macrobe  l'a  puisé  dans  Aulu-Gelle  ;  la  source  d'Aulu-Gelle 
est  Pline  ou  Valerius  Probus.  Aulu-Gelle  s'est  inspiré  aussi  d'un 
commentaire  de  Labéon  sur  les  XII  tables.  Le  vol  de  jour  à  main 
armée  était  le  cas  du  Pro  Tullio  de  Cicéron,  d'après  la  thèse  de 
l'adversaire  que  Cicéron  s'efforce  de  réfuter.  Mais  c'est  surtout  par  le 
Pro  Milone  que  les  écrivains  postérieurs  connaissent  la  législation 
décemvirale  sur  ce  point.  Des  données  philologiques  accessoires 
viennent  d'une  part  de  Varron  ou  d'Aelius  Stilo,  d'autre  part  de 
Masurius  Sabinus.  C'est  encore  à  Varron,  par  l'intermédiaire  de 
Verrius  Flaccus,  et  à  Masurius  Sabinus  que  nous  font  remonter  la 
quaestio  lance  licioque,  la  répression  du  furtum  manifestum  ordinaire 
et  celle  du  furtum  nec  manifestum.  La  répression  de  la  dépaissance 
nocturne  est  formulée  dans  des  textes  qui,  par  Sabinus,  dérivent  de 
Varron.  La  procédure  de  l'action  furti  nec  manifesti  est  indiquée  par 
un  fragment  de  Lucilius.  Sur  le  vol  des  biens  du  pupille,  nos  ren- 
seignements ne  vont  pas  au-delà  de  Tryphonius,  qui  a  certainement 
utilisé  utilisé  une  source  inconnue;  mais,  sur  un  point,  nous  avons 
le  témoignage  de  Cicéron.  La  question  si  discutée  du  tignum  iunctum 
procède  de  Varron,  par  Verrius  Flaccus,  et  probablement  d'une 
controverse  entre  Sabiniens  et  Proculiens.  Enfin  le  peu  qu'on  peut 
savoir  du  caractère  noxal  de  l'action  furti,  fait  encore  penser  à  une 
controverse  entre  Sabiniens  et  Proculiens,  ou  repose  sur  une  tradition 
de  grammairiens  qui  reproduit  une  interprétation  de  Serv.  Sulpi- 
cius. 

De  ce  résumé,  ressortent  deux  faits  que  l'enquête  de  M.  H.  paraît 
mettre  hors  de  doute.  i°  Les  jurisconsultes  du  11e  siècle  dé  notre  ère, 
quand  ils  citent  ou  discutent  les  dispositions  des  XII  tables. sur  le 
furtum,  ne  se  reportent  jamais  au  texte  de  la  loi,  mais  répètent  des 
renseignements  de  troisième  ou  de  quatrième  main,  ou  s'informent 
chez  leurs  devanciers,  Proculiens  et  Sabiniens  '.  20  Après  l'époque 
d'Auguste,  nous  n'avons  plus  de  citations  directes  des  XII  tables. 
Ces  deux  constatations  sont  assez  graves.  M.  H.,  p.  28,  fait  allusion  à 
un  mot  connu  de  Cicéron,  à  propos  de  citations  des  XII  tables  dans 
le  Pro  Tullio  :  «  Le  fait  n'est  pas  surprenant  à  une  époque  où  les 
écoliers  apprenaient  les  Douze  Tables  comme  un  catéchisme,  ut 
carmen  necessarium  ».  M.  H.  mêle  un  peu  ici  deux  générations. 
Cicéron,  lui,  a  bien  ainsi  appris  les  XII  tables;  mais  il  ajoute  que 

1.  Voy.  par  exemple,  Huvelim,  p.  38,  en  haut. 
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personne  maintenant  ne  les  apprend  plus  :  «  Discebamus  enim  pueri 
xll  ut  carmen  necessarium,  quas.iam  nemo  discit  ».  Le  temps  de 
Cicéron  est  précisément  celui  de  l'interruption  de  la  tradition. 

Ce  changement  est  naturel.  Les  deux  âges  de  Cicéron  et  d'Auguste 
forment  une  période  de  l'histoire  du  Droit'romain  et  en  ouvrent  une 
autre.  Un  changement  profond  se  fait  dans  les  idées  comme  dans  les 
applications  et  les  organes  du  droit.  Une  cause  particulière  tend,  pour 
le  furtum,  à  reléguer  les  XII  tables  dans  les  antiquités  :  c'est  le  traité 
de  Masurius  Sabinus  De  furtis,  qui  est  de  la  fin  de  cette  période  d'évo- 
lution, du  règne  de  Tibère.  Mais  le  traité  de  Sabinus  n'est  lui-même 
que  l'effet  de  la  cause  très  générale  que  j'indique.  Tous  les  chapitres 
de  la  jurisprudence  sont  renouvelés  ou  en  voie  de  renouvellement. 
Sur  chacun  d'eux,  soit  dans  des  œuvres  particulières,  soit  dans  des 
commentaires  plus  développés,  ce  qui  survit  de  l'ancienne  législation 
est  recueilli,  développé  et  corrigé  par  la  nouvelle  jurisprudence. 

On  peut  donc  se  demander  si  le  texte  de  la  loi  des  XII  tables  n'a  pas 
disparu  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère.  A  cette  question,  on  répon- 
dra négativement,  en  arguant  de  la  composition,  sous  Marc-Auréle, 
des  six  livres  de  Gaius  Ad  legem  XII  tabularum.  Mais  Gaius  ne  tra- 
vaillait-il pas  d'après  un  ouvrage  antérieur?  M.  H.  soutient  avec 
beaucoup  de  force  le  caractère  composite  des  Institutes  de  Gaius,  et 
dans  son  dernier  chapitre  il  démontre  fort  bien  l'assemblage  des 
§§  183-209  du  livre  III,  relatifs  axifurtum.  Il  considère  comme  pos- 
sible que,  sur  le  furtum,  Gaius  ait  extrait  ses  renseignements 
d'œuvres  plus  anciennes.  Dès  lors,  la  question  que  je  posais  n'est 
plus  aussi  téméraire.  En  tout  cas,  et  on  m'excusera  de  procéder 
encore  une  fois  avec  tant  de  didactisme,  deux  conclusions  s'imposent. 
D':ibordune  conclusion  pratique.  Les  juristes  nous  doivent  une  série 
de  monographies  semblables  à  celles  de  M.  H.,  sur  chacune  des 
matières  de  la  loi  des  XII  tables,  pour  établir  la  filiation  des  doctrines 
et  la  transmission  des  citations.  Si  nous  remontons,  pour  tous  les 
points,  à  des  travaux  comme  le  De  furtis  de  Sabinus,  la  cause  sera 
entendue.  Ensuite  une  conclusion  d'ordre  historique  est  dès  mainte- 
nant acquise.  Beaucoup  de  fragments  de  la  loi  sont,  dans  les  éditions, 
appuyés  sur  un  nombre  considérable  de  citations.  Ces  références  sont 
un  trompe  l'œil.  Les  auteurs  se  sont  successivement  copiés  et  les 
sources  se  réduisent  à  un  chiffre  très  faible.  Ainsi  sur  le  vol  de  jour  à 
main  armée,  je  compte,  en  négligeant  quelques  textes  douteux  ou 
manifestement  copiés  sur  d'autres,  vingt-et-un  témoignages  dans  la 
discussion  de  M.  H.  ;  mais  cette  discussion  même  les  réduit  à  quatre, 
et  l'un  des  quatre,  celui  de  Verrius  Flaccus  (Varron),  complète  les 
trois  autres  plutôt  qu'il  ne  les  confirme. 

J'ai  un  peu  insisté  sur  ce  premier  chapitre  de  M.  H.,  à  cause  des 
perspectives  qu'il  nous  ouvre.  Ces  vues  ne  sont  pas,  sans  doute,  bien 
inattendues  pour  les  historiens,  ni  même  tout  à  fait  nouvelles.  Elles 


246  REVUE    CRITIQUE 

doivent  être  dégagées,  à  l'occasion  d'une  recherche  aussi  approfon- 
die, pour  l'usage  de  ceux  qui  pourraient  encore  avoir  des  hésitations. 
Nous  connaissons  assez  bien  le  droit  des  XII  tables.  Mais,  si  nous 
n'en  connaissons  pas  aussi  bien  le  texte  même,  c'est  qu'il  a  disparu 
de  bonne  heure.  Tel  est  le  sort  de  tout  ce  qui  a  un  caractère  d'utilité 
pratique.  Chaque  vague  qu'amène  le  temps  efface  les  traces  de  celle 
qui  l'a  précédée. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  M.  H.  reconstitue  le  texte  de  la  loi 
Fabia  de  plagiariis.  Elle  devait  se  terminer  par  l'institution  d'une 
procédure  pour  rechercher  les  esclaves  disparus  dans  les  propriétés 
où  ils  se  cachaient.  Nous  ne  la  connaissons  pas  ;  mais  Plaute,  Mer- 
cator,  663-665,  y  fait  allusion  à  propos  d'une  ancilla  volée.  M.  H.  en 
conclut  que  la  loi  n'est  pas  aussi  tardive  que  l'a  cru  Mommsen  et 
qu'elle  est  antérieure  à  Plaute.  J'ajouterai  que  la  manière  dont  le 
poète  comique  s'appesantit  sur  cette  procédure  publique,  qu'il  définit 
en  l'opposant  au  mode  d'investigation  privée,  paraît  indiquer  une  de 
ces  actualités  qui  sont  suggérées  par  un  événement  récent.  Malheu- 
reusement la  date  du  Mercator  n'est  pas  certaine.  De  plus,  il  faudrait 
examiner  si  le  passage  n'a  pas  été  inséré  lors  de  quelque  reprise  de 
la  pièce.  Le  mot  plagium  est  beaucoup  plus  récent  :  il  ne  figure  pas 
dans  la  loi.  Elle  est  en  tout  cas,  ancienne  ;  car  elle  exclut  les  alliés 
d'Italie,  contrairement  à  la  tendance  à  leur  étendre  les  dispositions 
applicables  aux  citoyens  romains,  tendance  qui  paraît  dès  la  seconde 
moitié  du  vie  siècle  de  Rome  (loi  Sempronia,  561-193).  Cela  nous 
reporte  donc  à  l'époque  de  Plaute,  au  plus  tard. 

La  loi  Hostilia  est  vraisemblablement  du  même  temps.  Elle  per- 
mettait d'exercer  l'action  furti  au  nom  des  citoyens  qui  étaient  captifs 
chez  l'ennemi,  absents  dans  un  intérêt  public  (rei  publicae  causa), 
ou  sous  la  tutelle  des  personnes  qui  se  trouvaient  dans  ces  deux  situa- 
tions. Elle  se  rattache  à  une  série  de  dispositions  adoptées  pour  amé- 
liorer la  condition  privée  des  plébéiens.  La  gens  Hostilia  était  une 
gens   plébéienne. 

Le  serment  des  recrues,  rapporté  par  Cincius  Alimentus  (dans 
Aulu-Gelle,  XVI,  4,  2),  n'apporte  aucune  lumière  sur  la  nature  du 
furtum. 

Le  chapitre  sur  les  comiques  est  très  neuf.  Il  est  surtout  question 
de  Plaute.  D'une  part,  M.  H.  établit  que  l'essentiel  des  éléments  juri- 
diques du  Pœnulus  relève  du  droit  romain;  d'autre  part,  il  montre 
qu'il  n'y  a  pas  trace,  chez  les  comiques,  d'une  action  pour  vol  mani- 
feste an  quadruple.  Déjà  les  mots  quadruplatio  et  quadruplator  ont 
pris  un  sens  général  et  traduisent  simplement  aux.oc3xvxfa  et  j'jxocpavxï)?. 
Il  s'agit  le  plus  souvent  de  délations  quelconques.  Aucun  texte  ne 
vise  clairement  le  furtum  nec  manifestum. 

L'étude  sur  les  formules  du  De  agricultura  est  plutôt  de  nature  à 
définir  la  véritable  nature  de  l'ouvrage  qu'à  donner  une  notion  du 
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furtum.  Le  Manius  ou  Manilius  de  Caton  pourrait  être  le  jurisconsulte 
M.  Manilius  ;  mais  sous  toute  réserve. 

L'imprescriptibilité  des  chosesvolées,  qui  est  à  la  base  de  l'usucapion^ 
ne  remonte  pas  aux  Douze  Tables,  mais  à  la  loi  Atinia,  qui  est  de  la 
fin  du  vie  siècle  de  Rome  et  au  vote  de  laquelle  Caton  dut  contribuer. 

La  chasse  au  voleur  était  encore  juridiquement  pratiquée  à  la  tin 
du  vi'  siècle  et  au  début  du  vne,  comme  le  prouvent  l'anecdote  de  Tre- 
mellius  Scropha  (Macr.  i,  6,  3o)  et  la  légende  de  Cacus  dont  nous 
avons  des  versions  remontant  à  la  même  époque  (Gassius  Hemina). 
Cependant  on  ne  saurait  mettre  les  deux  récits  sur  le  même  pied,  à  ce 
qu'il  me  semble.  Le  second  peut  être  et  probablement  est  une  tradi- 
tion impliquant  des  survivances. 

Nous  entrons  ensuite  dans  une  série  de  renseignements  purement 
juridiques,  à  peine  interrompue  par  un  chapitre  (p.  407-484)  sur  les 
auteurs  littéraires  du  vne  siècle  et  du  début  du  vme  (Lucilius,  Catulle, 
les  auteurs  de  priapées,  Varron,  Cicéronj.  Rappelons  seulement  que  le 
dernier  chapitre  pose  nettement  la  question  de  la  composition  des 
lnstitutes  de  Gaius. 

La  conclusion  générale  est  que  ces  matériaux  ne  peuvent,  par  eux- 
mêmes,  en  donner  une.  «  Il  faut  construire.  C'est  ici  que  la  volonté  de 
l'architecte,  servie  par  sa  connaissance  des  possibilités  physiques  et 
économiques,  sa  connaissance  des  besoins  à  satisfaire,  et  aussi,  il  faut 
bien  le  dire,  par  ce  sens  de  l'équilibre,  de  la  mesure  et  de  l'harmonie 
qu'on  nomme  le  goût,  prend  la  direction  de  l'entreprise.  »  La  cons- 
truction est  réservée  au  second  volume.  Le  premier  contient  cepen- 
dant beaucoup  d'utiles  renseignements,  fourmille  de  détails  précis, 
résoud  quantité  de  points  secondaires.  Il  soulève,  en  outre,  certaines 
grandes  questions  qui  dépassent  notablement  le  sujet  lui-même.  Ce 
premier  volume  paru  en  pleine  guerre,  dont  certains  chapitres  étaient 
rédigés  dès  19 10  (voyez  p.  134,  n.  2),  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
science  française.  L'ouvrage  complet  marquera  certainement  une  date 
dans  les  études  de   droit   romain. 

<ï>. 


J.    Anglade,    Pour    étudier    les    troubadours,    notice    bibliographique,    brochure 
10  pages  E.  Privât,  Toulouse,  1916  ;  1  fr,  5o. 

La  brochure  est  dédiée  aux  étudiants  toulousains  de  l'Institut 
d'études  méridionales  (fondé  en  19 14),  étudiants  «  dont  l'ignorance 
bibliographique  est  déconcertante  » .  Ces  pauvres  étudiants,  l'ignorance 
n'est-elle  pas  un  élément  essentiel,  dirai-je,  de  leur  condition  d'étu- 
diants? et  croit-on  réellement  leur  avoir  appris  quelque  chose  quand 
on  leur  a  mis  sous  les  yeux  les  noms  de  vingt-quatre  troubadours  et 
ceux  des  trois  douzaines  de  leurs  commentateurs?  Et  cette  brochure 
offre-t-elle  autre  chose  que  la  matière  écourtée  d'une  première  leçon 
pour  des  auditeurs  désireux  de  s'instruire  ? 
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Ceci  dit,  pourquoi  M.  Anglade  qui  cite,  avec  raison  d'ailleurs,  ses 
propres  travaux,  a-t-il  oublié  de  noter  ici  la  bataille  de  Muret,  texte  de 
la  Chanson  de  la  croisade,  qu'il  a  éditée  en    1 9 1  3  (Privât,   Toulouse)? 

Pourquoi,  à  la  rubrique  histoire  littéraire,  n'avoir  pas  mentionné, 
à  côte  de  A.  Restorri,  le  travail  de  M.  Debenedetti,  les  études  proven- 
çales en  Italie  auxvie  siècle,  (Turin,  191  1)  ;  Le  nom  de  Barbieri  qui 
s'est  occupé  des  troubadours  français  ;  —  celui  de  Lacurne  de  Sainte- 
Palaye,  le  maître  de  l'abbé  Millot;  —  celui  de  Guinguené,  mort  en 
1816  ;  —  celui  de  Fabre  d'Olivet,  dont  les  travaux  remontent  à  i8o3, 
que  l'on  pourrait  bien  citer  aussi,  puisque  l'on  cite  Jean  de  Nostre- 
Dame  dont  les  Vies  «  fourmillent  d'erreurs  et  surtout  de  menson- 
ges »  ;  —  celui  de  Sismondi  (Genève,  181 1)  ;  enfin  le  Parnasse  occita- 
nien  de  de  Rochegude,  dont  on  ne  mentionne  que  le  Glossaire!  — 
Tous  ces  noms  doivent-ils  être  ignorés  des  étudiants  déconcertés? 

P.  O. 

J.  Mathorez,  Les  étrangers  en  France    sous  l'ancien    régime,  tome  Ier.  Paris, 
Champion,  1919,  in-8°,  vin-437  pages. 

Le  but  de  M.  Mathorez  est  de  rechercher  les  motifs  qui  ont  contri- 
bué à  la  pénétration  des  étrangers  en  France,  d'examiner  l'importance 
de  leurs  colonies,  de  retracer  les  influences  qu'ils  ont  exercées  au 
point  de  vue  démographique  et  social,  et  d'étudier  les  méthodes 
adoptées  par  l'ancien  régime  pour  incorporer  ces  allogènes  à  notre 
nationalité. 

L'ouvrage  comprendra  trois  ou  quatre  volumes.  Gelui-ci  se  divise 
en  deux  parties.  Dans  la  première  —  de  beaucoup  la'  plus  importante 
et  la  plus  intéressante  —  nous  voyons  que  l'intrusion  des  étrangers  en 
France  a  été  favorisée  par  le  faible  accroissement  de  la  population, 
par  le  dédain  de  nos  nationaux  et  surtout  de  la  noblesse  pour  le 
négoce,  enfin  par  l'accueil  courtois   réservé  chez  nous  aux  étrangers. 

La  France  joue  de  malheur.  Autrefois  les  familles  étaient  d'une 
fécondité  extraordinaire  ;  mais  la  guerre,  la  peste,  la  mortalité  infan- 
tile, le  célibat  ecclésiastique,  les  duels,  l'émigration  les  décimaient. 
Aujourd'hui,  la  plupart  de  ces  causes  sont,  sinon  détruites,  du  moins 
notablement  amoindries;  mais  les  familles  ont  perdu  leur  ancienne 
fécondité.  De  telle  sorte  que  les  causes  qui  tendaient  autrefois  soit  à  . 
accroître,  soit  à  diminuer  la  population  sont  exactement  à  l'inverse 
de  celles  d'aujourd'hui. 

Dans  la  seconde  partie  du  volume,  l'auteur  aborde  l'étude  des 
étrangers  qui  se  sont  implantés  en  FYance  ;  et  il  commence  par  les 
orientaux  et  les  extra-européens.  Il  se  peut  que  cette  méthode  ait  été 
inspirée  par  le  souci  d'assurer  une  égale  dimension  aux  divers 
volumes  de  l'ouvrage.  Cependant  la  population  de  la  France  doit  si 
peu  aux  apports  orientaux  qu'il  eût  été  plus  logique,  semble-t-il,  de 
les  reléguer  tout  à  la  fin. 
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En  attendant  que  M.  Mathorez  ait  accompli  la  tâche  qu'il  s'est 
proposée,  on  ne  peut  que  rendre  justice  à  son  effort.  L'étude  qu'il  a 
entreprise  est  neuve  et  hardie.  Sa  bibliographie  est  immense.  M.  Ma- 
thorez a  tout  lu  ;  chacune  de  ses  assertions  est  appuyée  d'une  preuve. 
Sa  trame  est  aussi  solide  qu'elle  est  serrée.  Il  écrit  avec  calme,  mesure 
et  sobriété.  Ce  sont  là  des  garanties,  et  si  la  suite  répond  au  début, 
M.  Mathorez  aura  enrichi  notre  bibliothèque  historique  d'un  ouvrage 
précieux,  original,  qui  lui  manquait  '. 

E.  W. 


F.  Martin-Ginouvier.  Piarron  de  Chamousset,  fondateur  de  la  poste  de  ville 
sous  Louis  XV.  Paris,  Champion,  1920,  in-8°,  23  pages  gravures. 

Malgré  l'unité  du  titre,  il  y  a  un  peu  de  tout  dans  cet  opuscule. 
Cela  tient  sans  doute  pour  une  part  à  la  tournure  d'esprit  de  l'au- 
teur et  pour  l'autre  à  ce  que  Chamousset,  génie  inventif  et  remuant, 
a  touché  à  beaucoup  de  choses.  Il  est  le  créateur  de  la  petite  poste 
parisienne,  le  réformateur  du  régime  des  hôpitaux  militaires  et 
civils,  le  précurseur  des  compagnies  d'assurances  et  des  sociétés  de 
secours  mutuels,  l'initiateur  de  la  Croix-Rouge,  quoi  encore?  C'est 
un  «  saint  laïque  »  dit  son  biographe  :  en  tout  cas,  c'était  certaine- 
ment une  tête  ardente,  toujours  en  travail  d'une  invention  ou  d'une 
amélioration  sociale. 

La  première  idée  de  la  poste  de  ville  date  de  i653.  Comme  il 
arrive  trop  souvent,  cette  idée  n'eut  pas  de  succès  chez  nous;  mais 
réétudiée  à  Londres,  elle  y  prit  racine  dès  1 683.  Elle  reparait  à  Paris 
en  1758.  Louis  XV  concède  l'entreprise  à  Chamousset  pour  trente 
ans.  Le  Parlement,  après  quelques  difficultés  pour  enregistrer  les 
lettres  patentes,  s'y  résigna.  Mais  le  public,  par  crainte  des  lettres 
anonymes  (?),  mit  plus  du  temps  à  adopter  cette  innovation.  De  leur 
côté,  les  Savoyards,  qui  portaient  auparavant  les  billets,  se  crurent 
ruinés.  Chamousset  les  prit  pour  ses  facteurs  et,  du  coup,  leur 
ferma  la  bouche.  D'ailleurs  Chamousset  maniait  la  reclame  avec  tant 
d'adresse  qu'au  bout  d'un  an,  son  entreprise  était  en  plein  succès. 
Elle  lui  fut  retirée,  dès  1761,  et  passa  alors  à  l'Etat.  Aujourd'hui,  la 
petite  poste  a  disparu,  remplacée  par  les  pneumatiques  et  le  service 
parisien  des  colis  postaux.  Evidemment  il  y  a  progrès  matériel.  Mais 
tout  de  même   la  petite  poste  avait,  si  j'ose  dire,  son  cachet. 

E.  W. 


1.  Malgré  l'attention  avec  laquelle  j'ai  lu  ce  volume,  je  n'y  ai  pas  relevé  de 
graves  erreurs.  Cependant  (p.  9),  de  ce  que  Mme  de  Sévigné  tremblait  chaque  fois  que 
sa  fille  lui  annonçait  une  grossesse,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'elle  était  malthusienne, 
comme  semble,  le  croire  M.  Mathorez.  Elle  tremblait,  parce  qu'elle  redoutait 
l'issue  toujours  à  craindre  d'une  grossesse. 
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Chanoine  Ulysse  Chevalier,  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  chanoine 
J.-M.  Albanès,  historiographe  du  diocèse  de  Marseille.  Paris,  Picard,  1919, 
in-8°,  80  pages.  Portrait. 

11  y  a  une  trentaine  d'années,  lorsqu'on  entrait  aux  archives  dépar- 
tementales des  Bouches-du-Rhône,  si  Ton  n'y  trouvait  pas  toujours 
l'archiviste  titulaire,  on  était  certain  d'y  rencontrer  deux  archivistes 
amateurs,  M.  le  comte  de  Grasset  et  M.  l'abbé  Albanès.  L'un  et  l'autre 
avaient  obtenu  un  arrêté  qui,  en  les  attachant  au  dépôt,  à  titre  pure- 
ment honorifique  il  est  vrai,  leur  procurait  des  facilités  particulières 
pour  les  recherches  d'ordre  généalogique  dont  s'occupait  le  premier, 
et  pour  les  recherches  d'ordre  ecclésiastique  auxquelles  le  second  avait 
voué  sa  vie.  L'abbé  Albanès,  en  effet,  a  consacré  la  plus  grande  partie 
de  son  existence  soit  à  écrire  des  pages  d'histoire  locale  surtout  reli- 
gieuse, soit  à  rassembler  les  matériaux  d'une  refonte  et  mise  au  point 
de  la  Gallia  Christiana  des  Bénédictins.  Mais  il  n'avait  pas  tardé  à 
reconnaître  la  chimère  que  serait  pour  un  seul  homme  la  réédition 
corrigée  de  la  Gallia,  et  quand  il  réduisit  son  projet  aux  seules  pro- 
vinces ecclésiastiques  de  la  Provence,  il  était  trop  tard  :  la  mort  de 
l'auteur  et  la  faillite  de  l'imprimeur  laissèrent  l'entreprise  à  peine 
commencée.  Elle  a  été  reprise,  et  elle  est  continuée,  comme  l'on  sait, 
par  M.  le  chanoine  Chevalier,  l'auteur  même  de  la  présente  notice. 

L'abbé  Albanès  était  de  ces  savants  de  province  qui,  tout  en  man- 
quant de  la  préparation  scientifique  de  l'Ecole  des  Chartes,  arrivent 
néanmoins  à  mettre  sur  pied  des  ouvrages  d'érudition  qui  soutiennent 
souvent  la  comparaison  avec  ceux  de  leurs  rivaux  diplômés.  Ils  n'en 
ont  que  plus  de  mérite.  Mais  se  croyant  à  tort  ou  à  raison  dédaigné  ou 
exclu  des  suffrages  officiels,  l'abbé  Albanès  avait  amassé  une  poche  de 
bile  qu'il  déversait  trop  souvent.  C'était  un  savant  bourru  et  irascible, 
mais  un  savant  dont  la  Provence  peut  à  bon  droit  s'honorer, 

E.  W. 


Dr  Cabanes.  Chirurgiens  et  blessés  à  travers  l'histoire,  des  origines  à  la 
Croix-Rouge.  Paris,  Albin  Michel  (22,  rue  Huyghens).  Sans  date.  In-40,  624  p. 
275  gravures  et  une  planche  hors  texte.  Tiré  à  900  exemplaires  numérotés. 

L'infatigable  docteur  Cabanes  fait,  dans  ce  volume,  l'histoire  du 
traitement  des  blessures  de  guerre  depuis  l'Egypte  des  Pharaons  jus- 
qu'à 1859,  et  sa  publication,  remplie  de  détails  et  d'anecdotes,  illustrée 
de  gravures,  est  composée  avec  une  science  réelle  en  une  langue 
dépourvue  à  dessein  de  termes  scientifiques  pour  qu'elle  soit  à  la  por- 
tée de  tous.  Il  nous  présente  les  grands  chirurgiens,  ceux  des  siècles 
passés,  Guy  de  Chauliac,  Ambroise  Paré,  Maréchal,  ceux  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire,  Desgenettes,  Larrey,  Percy,  et  il  n'oublie  pas 
ceux  qu'il  nomme  les  grands  hygiénistes  :  Louis  XIII  ;  Mazarin  ;  Le 
Tellier  ;  Louvois,  qui  prit  grand  soin  de  l'installation  des  hôpitaux; 
Catinat,  qui,  dès    1693,  établit  le  service  de  l'arrière;  Louis XIV  qui 
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fit  bâtir  l'Hôtel  des  Invalides,  ordonna  d'avoir  à  cœur  les  malades  et 
d'assister  les  blessés  avec  des  soins  extraordinaires,  et  provoqua  l'or- 
donnance de  1708,  «véritable  charte  constitutive  du  service  médical 
aux  armées  »  ;  le  maréchal  de  Saxe  qui  voulait  pour  ses  troupes  un 
habillement  plus  pratique  ;  Napoléon  qui  montra  toujours  à  l'égard 
de  ses  soldats  la  plus  vive  sollicitude  et  qui  descendait  jusqu'aux  plus 
petits  détails  de  l'administration  de  santé.  M.  G.  nous  renseigne  en 
outre  sur  le  régime  des  malades  et  des  blessés,  sur  les  évacuations,  sur 
les  ambulances,  notamment  sur  le  système  des  ambulances  volantes 
proposé  par  Ravaton  et  appliqué  par  Larrey  et  Percy.  En  somme,  la 
chirurgie  de  guerre  ne  s'est  organisée  que  très  tard  ;  bien  qu'elle  pra- 
tique déjà  trop  d'amputations,  elle  mérite,  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  la  louange  et  l'estime  de  l'Europe  ;  la  Prusse  nous  demande 
alors  des  chirurgiens.  Toutefois,  sous  la  Révolution  et  sous  le  Pre- 
mier Empire  et  plus  tard  encore,  les  Larrey  et  les  Percy  étaient  rares; 
le  matériel  manquait  ;  même  dans  les  campagnes  d'Italie  et  de  Cri- 
mée, nos  blessés  ne  furent  pas  soignés  comme  ils  auraient  dû  l'être. 
On  ne  peut  que  louer  un  livre  instructif  et  où  nous  trouvons  tant  de 
particularités  tirées  des  ouvrages  du  temps  et  des  récits  laissés  par  les 
témoins  des  guerres  et  par  leurs  victimes  '. 

A.  C 


Pierre-Edm.  Hugues.  Un  impôt  sur  le  revenu  sous  la  Révolution.  Préface  de 
P.  Delombre.  Paris,  Champion,  19 19.  In-8°,  33o  p.  8  francs. 

M.  Hugues  retrace  l'histoire  d'un  curieux  épisode  des  annales  finan- 
cières de  la  Révolution,  de  la  contribution  extraordinaire  patriotique 
et  volontaire  dans  le  Bas-Languedoc  ou  le  département  de  l'Hérault. 
Cette  contribution,  fixée  par  la  loi  du  6  octobre  1789,  finit  par  être 
notre  impôt  sur  le  revenu.  Grâce  à  de  patientes  et  consciencieuses 
recherches,  M.  Hugues  nous  a  fait  connaître  avec  le  plus  grand  détail 
ce   que   fut   le   fonctionnement   de  la  loi.  Elle   échoua.    Les  rentrées 

1 .  P.  296  Berwick  fut  tué  au  siège  de  Philippsbourg,  et  non  de  Fribourg;  —  P.  422 
le  général  Girard  eut-il  au  combat  de  Lùbnitz  le  27  août  1 81 3  (et  non  le  27  avril) 
le  dessus  de  la  tête  emporté  par  un  éclat  d'obus?  Il  écrit  simplement  qu'il  a  reçu 
deux  coups  de  feu  très  graves  dont  l'un  lui  traversa  le  bas-ventre,  et  l'autre  la 
cuisse  droite;  —  P.  481  le  maréchal  de  Saxe  ne  fut  pas  à  Laufeld,  torturé  par  la 
goutte;  mais  à  P'ontenoy,  il  venait  d'être  opéré  d'une  hydropisie  ;  —  P.  432,  Thou- 
mas  a  eu  tort  de  dire  que  Bennigsen  souffrait  de  la  pierre  à  Eylau  ;  —  P.  446,  le 
lieutenant  de  gendarmerie  qui  dégagea  son  général,  était  Bertèche  qui  sauva  la 
vie  à.Beurnonville,  et  il  reçut  même  quarante-deux  coups  de  sabre  et  non  qua- 
rante et  un  :  joli  total  et  qui  a  été  certifié  par  les  experts;  —  P.  478  l'anecdote  sur 
le  soldat  qui  dit  à  l'officier  du  génie  blessé  «  tire  ton  plan  »  a  été  contée  par  Fezen- 
sac,  et  elle  se  rapporte,  non  à  la  marche  en  avant,  mais  à  la  retraite.  —  Au  cha- 
pitre de  la  Révolution  l'auteur  aurait  pu  rappeler  ies  deux  leçons  intéressantes, 
que  François  Chaussier  donna  les  28  et  29  septembre- 1794  à  l'Ecole  de  Mars  sur 
les  maladies  et  les  blessures  des  soldats. 
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n'eurent  pas  lieu  dans  les  délais  prévus.  En  1790,  un  décret  remplaça 
la  déclaration  facultative  par  une  déclaration  obligatoire  logiquement 
accompagnée  d'une  taxation.  Un  autre  décret  soumit  les  citoyens  à  des 
contributions,  à  des  règlements  rigoureux.  Mais  tout  était  obstacle. 
Déclarations,  rôles,  recettes,  exigeaient  un  nombreux  personnel. 
L'anarchie  régnait  alors  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire.  Le  peuple, 
enfin,  répugnait  à,  l'inquisition  fiscale  :  déjà,  lorsque  les  décrets  de 
1790  furent  votés,  des  députés  objectaient  qu'il  faudrait  employer  des 
moyens  vexatoires. 

A.  C. 


Henri   Cordey.    Edmond    de    Pressensé  et  son    temps,    avec    une    préface  de 
Ph.   Bridel.  Paris,  Fischbacher,  1916.  In-8°,  600  p.   10  fr. 

M.  Cordey  nous  montre  d'abord  en  Pressensé  l'élève  de  Vinet,  de 
ce  Vinet  dont  la  statue  porte  ces  mots  :  «  Je  veux  l'homme  maître  de 
lui-même  afin  qu'il  soit  mieux  le  serviteur  de  tous  »,  de  ce  Vinet  qui, 
selon  le  mot  de  Pressensé,  lui  communiqua  l'étincelle,  lui  transmit 
comme  un  grand  souffle  qui  le  poussa  en  avant. 

Puis  M.  C.  expose  les  débuts  du  ministère  pastoral  de  Pressensé  à 
Paris,  son  rôle  dans  la  constitution  des  Eglises  libres  en  France  qui 
ont  vécu  de  son  esprit,  l'approbation  que  trouva  sa  Revue  chrétienne 
qui  finit  par  parler  de  tout.  Il  analyse  les  ouvrages  de  Pressensé,  son 
Histoire  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  son  Jésus-Christ,  son  Eglise 
et  la  Révolution  française,  ses  Origines,  et,  s'il  avoue,  un  peu  à 
contre-cœur,  que  l'exactitude,  la  précision,  le  souci  du'détail,  l'origi- 
nalité font  défaut  au  théologien,  il  remarque  volontiers  que  Pressensé 
avait  le  don  du  pittoresque  et  de  la  vie. 

Les  chapitres  consacrés  à  l'homme  politique  sont  peut-être  les  plus 
attachants.  Nous  voyons  Pressensé  prendre  part  aux  campagnes  de 
l'opposition  libérale,  encourager  Paris  assiégé,  s'efforcer  de  relever  la 
patrie,  entrer  à  l'Assemblée  Nationale  et  au  Sénat,  défendre  la  Répu- 
blique parlementaire,  et,  avec  Bérenger,  combattre  pour  la  moralité 
contre  ce  qu'il  nommait  la  littérature  infâme.  Nous  le  voyons  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  où  ses  travaux  variés 
et  empreints  du  plus  sincère  libéralisme  lui  avaient   marqué  sa  place. 

M.  Cordey  a  réussi  à  faire  revivre  Edmond  de  Pressensé,  si  actif,  si 
ardent,  tout  verve  et  tout  flamme,  qui  ne  cessa  pas  un  instant  de  ser- 
vir l'Eglise  et  la  France,  qui  fut  plus  publiciste  qu'historien  et  plus 
polémiste  qu'écrivain,  et  qui,  avant  tout,  était  un  orateur  et  un 
apôtre  :  «  Vous  êtes,  lui  écrivait  Thiers  en  1876,  un  des  plus  nobles 
cœurs,  un  des  meilleurs  esprits  de  notre  temps  et  des  plus  nécessaires 
au  pays  ». 

A.  C. 
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René  Musset.  Le  Bas-Maine,    étude   géographique.  Paris,    Colin,    19 17.    In-8*, 
496  p.  1  5  fr. 

Le  Bas-Maine  correspond  à  peu  près  au  département  de  la  Mayenne. 
C'est  le  type  du  «  bocage  »,  le  pays  où  les  parcelles  de  terrain  cultivé 
sont  limitées  par  des  clôtures,  entourées  de  haies  vives  et  plantées 
d'arbres.  M.  Musset  étudie  les  points  culminants  de  la  contrée,  ses 
petits  massifs,  forêts  d'Ecouves,de  Multonne,de  Perseigne.  Il  montre 
que  le  Bas-Maine  était  d'abord  une  région  forestière  très  pauvre, 
qu'elle  ne  fut  défrichée  qu'avec  lenteur,  qu'insensiblement  le  Bocage 
se  forma,  que  l'habitant  environna  sa  culture  de  bois  épais  pour  la 
protéger  contre  les  bêtes  lâchées  dans  la  lande,  pour  mettre  dans  son 
propre  champ  ses  propres  bêtes,  sans  avoir  à  les  garder  après  les 
récoltes  ou  pendant  les  jachères,  et  aussi  pour  avoir  le  bois  de  chauf- 
fage qu'il  ne  trouvait  plus  dans  la  forêt  peu  à  peu  disparue.  Il  déter- 
mine l'étendue  du  Bocage  qui  comprenait  jadis  la  campagne  de  Caen. 
Il  nous  renseigne  surle  commerce  de  la  toilequi,  du  xvie  au  xixe  siècle, 
florissait  dans  le  Bas-Maine.  Les  toiles  de  Laval,  de  Mayenne,  de  Chà- 
teau-Gontier  étaient  alors  exportées  au  loin.  Mais  ce  commerce  reçut 
durant  les  guerres  du  Premier  Empire  un  si  rude  coup  qu'il  n'a  pu 
s'en  relever,  et  l'usage  du  coton  a  achevé  sa  ruine.  Heureusement  le 
chaulage  des  terres  qui  se  fait  à  bon  compte  grâce  aux  calcaires  et  aux 
mines  d'anthracite,  a  depuis  i83o  transformé  le  pays.  Le  livre  de 
M.  Musset,  construit  solidement  et  avec  le  plus  grand  soin,  plein  de 
cartes,  figures  et  diagrammes,  abondant  en  détails  non  seulement  sur 
le  sol  et  le  climat,  mais  sur  la  vie  rurale,  sur  la  situation,  la  forme  et 
l'aspect  des  villages,  des  bourgs  et  des  villes,  sur  la  population,  son 
mouvement  et'sa  dispersion,  est  un  des  meilleurs  volumes  qui  aient 
paru  dans  la  collection  de  nos  études  régionales. 

A.  C. 


James  Brown  Scott.  Judicial  Settlement  of  Controversies  between  States  of 
the  American  Union.  An  analysis  of  Cases  decided  in  the  Suprême 
Court  of  the  United  States.  Oxford.  Clarendon  Press,  1 9 1 9.  in-4°,  548  pp. 

Nous  avons  déjà  parlé  à  plusieurs  reprises  des  somptueuses  publi- 
cations de  la  Fondation  Carnegie  pour  lapaix  internationale.  M.  James 
Brown  Scott  qui  est  professeur  de  droit  à  l'Université  Colombia  et 
aux  lumières  duquel  le  gouvernement  du  Président  Wilson  a  eu 
recours  pendant  les  négociations  d'où  est  sorti  le  traité  de  Versailles, 
a  voulu  faire  ressortir  l'importance  du  rôle  joué  dans  la  Fédération 
américaine  par  la  Cour  suprême.  Quand  il  s'élève  un  litige  entre  les 
Etats  souverains  dont  se  compose  la  Fédération,  c'est  à  ce  haut  tribu- 
nal que  la  Constitution  remet  le  soin  de  dénouer  le  conflit.  M.  J.  B.  S. 
a  pensé  que  ce  tribunal  pouvait  être  proposé  comme  modèle  à  la 
Ligue  des  Nations.  Il  a  déjà  publié  les  minutes  des  jugements  rendus 
en  la  matière  et  le  présent  volume,    est   consacré   à  une  analyse  des 
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principaux  arrêts  groupés  en  sept  chapitres,  a  Un  Américain,  dit-il 
en  terminant,  est  excusable  d'insister  sur  le  fait  que  les  cinquante 
peuples  comprenant  la  Ligue  des  Nations  peuvent  accomplir  ce  que 
les  treize  Etats  de  l'Union  américaine  ont  accompli  et,  comme  les 
quarante-huit  Etats  de  cette  union  maintenant  parfaite,  décider  leurs 
controverses  sans  se  détruire  et  sans  troubler  la  paix  du  monde.  »  Le 
volume  est  dédié  à  un  autre  juriste  éminent,  M.  Lansing. 

L'historien  qui  voudra  plus  tard  étudier  les  origines  du  pacte  des 
Nations  de  1 9 1 9,  devra  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  volumes  de 
M.  J.  B.  S.  Ils  expliquent  les  emprunts  que  la  Ligue  des  Nations  a 
faits  à  la  Constitution  américaine.  Quant  au  critique,  il  n'oubliera 
pas  que  la  controverse  entre  le  sud  et  le  nord  n'a  pas  été  déférée  à  la 
Cour  suprême.  Elle  a  été  décidée  par  un  appel  aux  armes. 

Ch.  Bastide. 


William  Macpherson,  Principles  and  Method  in  the    Study  of  English  Lite- 
rature,  Cambridge,  University  Press,  1917,  in-8*,  190  pp.  5  s.  (2e  éd.). 

Depuis  quelques  années  on  s'occupe  en  Angleterre  d'enseigner  la 
littérature.  C'est  de  l'université  de  Cambridge  qu'est  venue  l'impul- 
sion. Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  ce  soit  de  la  vieille  presse  uni- 
versitaire que  sorte  ce  manuel  dédié  aux  jeunes  professeurs  de  collège 
par  un  de  leurs  aînés  maintenant  maître  de  conférences  à  Londres. 
Le  premier  chapitre,  d'une  portée  générale,  recherche  «  la  base 
logique  et  psychologique  de  l'étude  littéraire  dans  Les  classes  »  ;  le 
second  est  consacré  à  l'exposé  de  la  méthode.  Viennent  ensuite  des 
chapitres  sur  le  roman,  l'essai,  la  poésie  lyrique,  le  drame,  la  poésie 
narrative,  l'éloquence.  Des  conseils  et  des  exercices  pratiques  complè- 
tent le  petit  volume.  L'auteur  insiste  beaucoup  et  avec  raison,  surl'im- 
portancedans  l'enseignement  de  la  lectureàhautevoix;  il  recommande 
aussi  la  représentation  par  les  élèves  mêmes  des  meilleures  pièces  du 
répertoire  anglais.  La  première  édition  de  ce  livre  a  paru  en  1908  ; 
il  a  donc  fallu  onze  ans  pour  l'épuiser  ;  quelle  meilleure  preuve  des 
obstacles  que  rencontrent  outre-Manche  les  partisans  de  l'enseigne- 
ment de  la  littérature  ? 

Ch.  Bastide. 


Charles  Sproxton,  Palmerston  and  the  Hungarian  Révolution,    Cambridge, 
University  Press,   1919,  in-12,  140  pp. 

En  19 14,  un  étudiant  du  collège  de  Peterhouse  écrivait  sur  Pal- 
merston et  la  révolution  de  Hongrie  un  essai  auquel  l'Université  de 
Cambridge  accordait  une  de  ses  plus  hautes  récompenses.  La  guerre 
vint  peu  après  et  l'auteur,  Charles  Sproxton,  tombait  le  19  juillet  1917, 
à  la  tête  de  sa  compagnie,  sur  le  front  de  France.  Il  est  rare  que  dans 
un  travail  de  ce  genre  la  personnalité  d'un  jeune  historien  s'accuse, 


d'histoire   et  DE    LITTÉRATURE  25  5 

Charles  Sporxton  fait  exception  à  la  règle.  Non  seulement  il  sait  son 
métier  puisqu'il  est  remonté  aux  sources  et  a  consulté  les  archives 
anglaises,  mais  il  a  des  idées  arrêtées  et  les  exprime  en  un  style  ner- 
veux qui  devient  à  l'occasion  pittoresque.  Il  est  psychologue  et  ses 
jugements  sur  les  hommes  sont  équitables.  Il  a  montré  comment 
Palmerston,  pris  entre  le  désir  de  favoriser  tout  mouvement  libéral  en 
Europe  et  la  nécessité  de  maintenir  l'équilibre  entre  les  puissances 
.  pour  ne  pas  nuire  à  son  propre  pays,  a  risqué  l'impopularité,  sacrifié 
ses  préférences,  et  respecté  les  traditions  de  la  diplomatie  anglaise. 
Dix  ans  plus  tard,  Stuart  Mill  devait  blâmer  la  France  et  l'Angleterre 
d'avoir  refusé  d'aider  les  révolutionnaires  hongrois.  Il  n'avait  pas  su 
démêler  les  mobiles  qui  firent  agir  Palmerston.  A  lire  ce  petit  volume 
composé  avec  tant  de  sûreté,  on  mesure  l'étendue  de  la  perte  causée 
à  Cambridge  parla  glorieuse  mort  de  Charles  Sproxton. 

Ch.  Bastide. 


Ernest  L.  Bogart.  —  Direct  and  Indirect  Costsof  the  great  World  War,  New- 
York,  Oxford  University  Press,  1919,  in-8°,  338  pp. 

M.  B.  Hammond.  —  British  Labor  Conditions  and  Législation  during  the  War, 
New-York,  Oxford    University  Press,    191g,  in-8°,  334    pp. 

L'organisme  institué-par  M.  Carnegie  pour  favoriser  l'arbitrage  et 
la  paix  entre  les  nations,  continue  sa  vaste  enquête  sur  la  guerre  de 
1914-1918.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  rendre  compte  de  cer- 
tains travaux  publiés  sous  ses  auspices.  M.  Bogart,  professeur  d'éco- 
nomie politique  à  l'Université  de  rillinois,  a  essavé  de  faire  le  total 
des  dépenses  engagées  par  les  différents  belligérants.  Il  arrive  néces- 
sairement à  un  total  formidable  que  nous  reproduisons  à  titre  de 
curiosité.  D'après  lui  les  frais  de  la  guerre  se  sont  élevés  à  1 86  milliards 
de  dollars.  A  ces  dépenses  s'ajoutent  la  valeur  des  vies  humaines  sa- 
crifiées, la  valeur  des  villes  détruites,  les  dommages  causés  à  la  pro- 
duction, les  dommages  causés  aux  neutres,  ce  sont  les  frais  indirects, 
qui  se  chiffrent  par  i5i  milliards  de  dollars,  etc.;  au  total,  la  note  à 
payer,  parles  différents  peuples,  c'est-à-dire  par  l'ensemble  de  leurs 
contribuables,  s'élève  à  plus  de  i5oo  milliards  de  francs.  Le  prix  delà 
guerre  pourrait  bien  être  la  désorganisation  économique  du  monde. 
Ce  que  l'auteur  dit  de  la  France  est  quelquefois  injuste  et  excessif.  Il 
reproduit  l'opinion  courante  dans  toute  notre  presse  ;  à  savoir,  que 
la  France  a  refusé  de  s'imposer,  que  les  finances  françaises  déjà  en 
désordre  avant  la  guerre,  sont  compromises  par  la  mauvaise  volonté 
des  possédants.  En  réalité,  le  pays  sur  le  territoire  duquel  des  mil- 
lions d'hommes  se  sont  battus,  qui  a  sacrifié  à  la  cause  commune  des 
alliés  ses  meilleurs  enfants,  dix  de  ses  départements  les  plus  pros- 
pères, sa  flotte  marchande,  la  plus  grande  partie  de  son  industrie,  a 
réussi  à  payer  comme  impôts  en  19 19  près  de  trois  fois  plus  qu'en 
1914.   La  France  se  raidit  dans  un  effort  surhumain  pour  porter  le 
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fardeau  de  la  paix  ;  ceux  qui  accomplissent  la  plus  formidable  besogne, 
ce  sont  les  anciens  combattants  et  leurs  enfants,  la  classe  moyenne  des 
villes  et  les  paysans  ;  ceux  qui  donnent  le  plus  bel  exemple  de 
ténacité  et  d'endurance,  ce  sont  les  sinistrés  du  Nord  et  de  l'Est.  Il  est 
abominable  qu'il  subsiste,  dans  une  publicaiion  sérieuse,  des  traces  de 
ce  dénigrement  systématique  dont  la  France  a  tant  souffert  avant  la 
guerre.  Lisez  p.  282  Calmette,  p.  2o5  Béthune. 

Après  un  chapitre  préliminaire  sur  les  conditions  sociales,  M. 
Hammond,  de  l'université  d'Ohio,  étudie  l'organisation  du  travail  et 
la  législation  ouvrière  en  Angleterre  pendant  la  guerre  et  notamment 
les  lois  sur  la  production  des  munitions,  les  salaires,  le  coût  de  la  vie, 
le  chômage  et  les  grèves.  Il  examine  enfin  l'avenir  des  femmes  dans 
l'industrie.  On  admire  le  travail  formidable  accompli  par  les  pouvoirs 
publics  pour  intensifier  la  production  pendant  la  guerre  et  la  sagesse 
avec  laquelle  tout  un  ensemble  de  mesures  était  prévu  pour  faciliter 
le  passage  de  l'état  de  guerre  à  l'état  de  paix.  On  s'aperçoit  aussi  que 
1917  est  l'année  critique  où  le  découragement  se  glisse  dans  les  rangs 
de  l'armée  ouvrière  ;  les  grèves  se  succèdent  paralysant  la  production 
des  obus  et  les  constructions  navales.  On  lit  dans  un  rapport  officiel 
rédigé  par  M.  Burnes,  l'un  des  chefs  du  parti  ouvrier,  cette  phrase 
mémorable:  «  Les  hommes  se  demandent  si  les  sacrifices  qu'ils  tont 
sont  vraiment  nécessaires  ». 

Ch.  Bastide. 


Morris  Jastrow.  The   Eastern  question    and  its   solution.  Philadelphie,  Lip- 
pincot,   1920;  in-8°,  1 58  p.,  avec  une  carte. 

Il  faut  ressusciter  l'Orient,  non  l'exploiter  ou  le  conquérir.  L'exploi- 
tation et  la  conquête  ont  été  le  but  plus  ou  moins  avoué  de  l'ancienne 
diplomatie;  elles  font  encore,  par  les  tentations  qu'elles  suggèrent,  le 
péril  du  système  des  mandats,  imaginé  à  la  Conférence  de  la  Paix,  pour 
la  répartition, sansannexions, des  colonies  allemandes  d'Afrique. L'opi- 
nion publique  aux  Etats-Unis  n'est  pas  favorable  à  l'acceptation  d'un 
mandat  à  exercer  en  Arménie  ou  ailleurs  ;  mais  elle  ne  répugnerait 
pas,  pense  M.  J.,  à  l'idée  d'une  coopération  internationale,  continuant 
celle  qui  assura  la  victoire  militaire  en  19  18,  avec  le  but  bien  spécifié 
de  préparer  les  peuples  ainsi  protégés  et  éclairés  à  se  gouverner  eux- 
mêmes,  à  se  constituer  en  Etats  suivant  leurs  affinités  naturelles. 
Cette  coopération  devrait  être  appliquée  à  l'Asie  Mineure,  àl'Arménie, 
la  Géorgie,  l'Azerbeidjan,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Arabie  et  la  Mésopo- 
tamie. Le  délégué  français  pourrait  exercer  la  présidence  dans  la 
Commission  de  Syrie,  le  délégué  anglais  dans  celle  de  la  Palestine, 
etc.;  les  indigènes  seraient  représentés  dans  toutes.  Mais,  pour  arri- 
ver à  ces  résultats,  il  faut  que  l'Amérique  ne  se  tienne  pas  à  l'écart  : 
«  La  question  d'Orient  ne  peut  être  résolue  sans  la  participation  amé- 
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ricaine,  pour  la  raison  que  nous  n'avons  pas  d'autre  intérêt  dans  cette 
affaire  que  de  préparer,  pour  l'avenir,  l'indépendance  de  l'Orient.  » 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  substance  du  livre  de  M.  J.  Dans  sa 
partie  historique,  il  montre  fort  bien  les  erreurs  de  la  diplomatie, 
surtout  de  la  diplomatie  anglaise  qui  s'opposa  en  1840  à  Méhémet 
Ali  (il  aurait  pu  ajouter  l'injonction  d'évacuer  la  Syrie,  adressée  par 
le  gouvernement  de  Palmerston  à  Napoléon  III).  L'intervention  de 
l'Allemagne,  avec  ses  conroitises  sur  l'Asie-Mineure,  ne  fit  qu'ag- 
graver les  difficultés  depuis  igo3.  La  menace  allemande  écartée,  le 
problème,  posé  depuis  le  traité  de  Jassy  (1792),  doit  être  abordé  dans 
un  esprit  nouveau,  celui  qui  a  présidé  à  la  naissance  de  la  Ligue 
des  Nations.  Comme  il  arrive  en  pareille  matière,  le  projet  de 
M.  J.  manque  un  peu  de  précision.  Il  songea  une  armée  à  cadres 
européens,  recrutée  dans  le  pavs,  pour  maintenir  l'ordre;  mais 
quelle  sera  l'autorité  morale  de  cette  gendarmerie  ?  Quels  engage- 
ments les  pays  représentes  à  la  Commission  accepteraient-ils  de  la 
soutenir  en  cas  d'attaque,  delà  désarmer  en  cas  de  révolte?  A  tout 
prendre,  le  système  du  mandat  américain  sur  Constantinople,  l'Armé- 
nie et  l'Asie-Mineure.  tel  que  l'ancien  ambassadeur  en  Turquie  Mor- 
genthau  l'a  préconisé  dans  un  article  mémorable  [New-York  Times, 
9  nov.  1919),  serait  encore  le  moins  difficile  à  réaliser  et  celui  qui 
imposerait  les  moindres  sacrifices  en  retour  de  la  plus  complète  sécu- 
rité. Seulement,  pour  en  arriver  là,  il  faudrait  qu'un  nouveau  courant 
d'idéalisme  passât  sur  les  Etats-Unis  et  y  balayât,  avec  d'autres 
microbes  fâcheux,  1'  «  égoïsme  sacré.  » 

S.    Reinach. 


Comte  Louis  de  Voïnovitch,  Une  reconstruction  nécessaire,  les  Yougoslaves 
et  la  Papauté,  brochure  de  16  pages  ;  extrait  du  Correspondant,  ib  novem- 
bre   1919  ;  L.  de  Soye,  imprimeur,  Paris;    1919. 

Les  Slaves  du  sud  ont,  au  point  de  vue  religieux,  une  grande  mission 
à  remplir,  relier  l'Orient  à  l'Occident,  à  tout  le  moins  en  atténuer  les 
antinomies  séculaires  (p.  3).  En  Yougoslavie,  sur  environ  treize  mil- 
lions d'habitants,  il  v  a  plus  de  quatre  millions  de  catholiques.  Le 
Saint-Siège  ne  peut,  ni  ne  doit  l'ignorer.  Dès  1902,  d'ailleurs,  sous  le 
pontificat  de  Léon  XIII,  comme  en  fait  foi  une  convention,  signée  le 
5  mars  par  le  cardinal  Rampolla  et  par  l'auteur  de  cette  brochure,  la 
papauté  fut  mise  au  courant  des  revendications  légitimes  des  Slaves 
méridionaux,  des  Illyriens,  et  admit  leur  bien  fondé.  On  sait  encore, 
(c'est  moi  qui  l'ajoute)  que  le  Saint-Siège  a  reconnu  l'existence  du 
nouveau  royaume  des  Serbes- Croates  et  Slovènes  le  6  novembre  1 9 1 9, 
au  moment  même  sans  doute  où  M.  Louis  de  Voïnovitch  écrivait 
son  remarquable  article.  Dans  ces  conditions,  il  est  permis  d'espérer 
que  «  des  rapports  empreints  de  cordialité  et  de  respect  absolu  des 
droits  de  l'Eglise   catholique  dédommageront  amplement   le  Vatican 
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de  la  chute  d'un  Empire  d'Autriche  »,  (p.  14),  et  que  «  l'écroulement 
de  la  dernière  citadelle  féodale  aura  créé  entre  les  trois  nations  slaves 
libérées  et  le  siège  de  Saint-Pierre,  une  alliance  tout  aussi  utile  au 
développement  du  principe  national  qu'à  la  cause  du  christianisme, 
seul  et  dernier  rempart  contre  le  matérialisme  bolcheviste  envahis- 
sant »  (p.  16).  Pieux  désir  à  moitié  réalisé. 

Félix  Bd. 


Lo  Gai  Sabek,  revue  de  l'Ecole  occitane;  in-8°,  16  pages;  paraissant  tous  les  deux 
mois;  administrateur  docteur  E.  Levrat,  9,  rue  Duranti,  Toulouse;  un  an,  5  fr. 

Le  dimanche  6  juillet  1919,  des  félibres,  réunis  à  Avignonet-en- 
Lauraguais,  ont  fondé  une  nouvelle  école,  appelée  Escola  occitana. 
Le  bureau  est  formé  d'un  président,  (capiscôl),  le  baron  Desazars  de 
Montgailhard,  majorai  du  Félibrige  ;  des  vice-présidents,  (jos-capis- 
côls),  J.  Anglade,  Prosper  Estieu,  Antonin  Perbosc,  majoraux  du 
Félibrige;  —  d'un  secrétaire,  J.  R.  de  Brousse,  majorai  du  Féli- 
brige; —  d'un  trésorier  (clavaire),  Armand  Praviel,  auteur  d'une 
Anthologie  du  Félibrige  estimée.  Parmi  les  membres  fondateurs,  je 
relève  les  noms  de  M.  Emile  Cartailhac,  membre  correspondant  de 
l'Institut,  et  de  M.  Emile  Ripert,  maître  ex-jeux  Floraux,  auteur  de 
cette  histoire  de  la  Renaissance  provençole,  dont  j'ai  parlé  ici  (cf. 
Revue  critique,  n°  9,  1919). 

Lo  Gai  Saber  est  rédigé  en  langue  d'oc  épurée  ;   on  y  trouve  des 
poèmes  épiques,   des  sonnets,  des    articles  concernant   les  questions 
félibréennes;  et,  en  français,   des  articles  d'histoire  et  d'archéologie 
méridionales.  Les  trois  numéros  que  je  possède,  très  bien    présentés, 
(imprimés  par  la  Société  d'édition  occitane,  3y,  rue  de  la  Baffe,  Castel- 
naudary), —  n'intéresseront  pas  seulement  les  Félibres  qui    pourront 
voir  en  la   nouvelle    revue  méridionale  une  publication  comparable 
aux    meilleures  de  la  Provence  ;  ils   attireront   aussi    l'attention   du 
chercheur  et  de  l'historien  par  quelques  textes  importants,  comme  le 
suivant  que  j'y  relève  et   que  je  n'ai  pas  encore  lu  ailleurs.    C'est  un 
billet  du  général  Sarrail  adressé  le    i3  juillet   1919   à   la   municipalité 
de  Pierrefeu  (Var)  à  l'occasion  d'une  fête  en    l'honneur  du  xv£  corps: 
«   Le  xve  corps   m'a  été  envoyé  au   moment  de    la    bataille    de  la 
Marne;  sa  venue  était  annoncée  par  une  lettre  où  il   était   chargé  de 
tous  les  péchés  d'Israël  ;  c'était  un  corps  d'armée   sur   lequel    il    était 
impossible  de  compter.  Je   l'ai  engagé,   à  peine  était-il   débarqué  ;  il 
a   répondu  à  tout  ce  que  je  lui  demandais;  c'est  même  le  seul  corps 
de  mon  armée   qui   lors  de   la   bataille   de    la  Marne,   a  enlevé   des 
canons  et  pris  un  drapeau.  — J'ajouterai  que  le  xve  corps  a  continué 
à  montrer   de  belles    qualités,    lorsque   plus   tard,   je    lui   ai    donné 
l'ordre  d'attaquer  le  plateau   de  Coucy  et  lorsque  dans   les   secteurs 
de  l'Argonne  il  a  soutenu  la  guerre  de  tranchées.  —  Je  ne  vous  éton- 
nerai pas  en  déclarant  enfin  que  la  65e  division  de  réserve,    que  j'ai 
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eue  également  sous  mes  ordres,  m'a  donné  toute  satisfaction,  notam- 
ment dans  les  durs  engagements  qu'elle  a  menés  dans  la  zone  de 
Saint-Mihiel  »  '. 

Un  tel  billet  méritait  d'être  connu  ;  voilà  pourquoi  je  l'ai  transcrit. 

F.  Bertrand. 


Marius  Jouveau,  la  Flour  au  Casco,  poésies  de    guerre,    in-i2,    160    pages;    Rou- 
manville,  Avignon.    1919  ;    4  fr. 

M.  Marius  Jouveau,  secrétaire  général  du  Félibrige  (baïle),  et  pro- 
fesseur de  langue  provençale  au  lycée  d'Aix-en-Provence,  (on  a 
commencé  à  autoriser  cet  enseignement  depuis  novembre  1 9 1 9),  est 
l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  langue  provençale.  Il  a  donné 
des  éléments  de  grammaire  provençale  (1 907); —  puis,  un  beau 
recueil  de  sonnets  illustré,  EnCamargo  (1909);  un  volume  de  poésies, 
Coume  moun  paire  (1 914)  ;  son  père,  Elzéar  Jouveau,  mort  en  avril 
1917,  fut  un  bon  majorai  du  Félibrige,  un  excellent  conteur  proven- 
çal ;  —  une  comédie  en  un  acte  en  prose,  Lou  Grafoulogue,  (  1 9 1 9)  ; — 
enfin  ce  tout  récent  volume  de  vers  écrits  sur  le  front  français,  ou 
italien,  qu'il  a  heureusement  intitulé  La  fleur  au  casque:  «  vers  écrits 
pendant  les  jours  de  repos,  lorsque  nous  mettions  la  fleur  au  cas- 
que ».  En  guise  d'introduction  à  ses  vers,  M.  Marius  Jouveau  nous 
expose  l'histoire  de  YEcole  du  bombardement,  qui  fut  durant  la 
guerre,  la  société  des  Félibres  et  des  méridionaux  envoyés  au  front. 
On  y  apprend  comment  fut  formé  et  adopté  le  vocable  nouveau  de 
trencado,  la  tranchée,  et  on  y  déplore  la  mort  du  félibre  François 
Pouzol,  tué  devant  Somme-Py,  le  28  septembre  1918,  qui  semble 
avoir  fait,  de  son  vivant,  une  grande  impression  sur  ses  camarades 
les  Félibres  soldats. 

En  sa  qualité  de  sergent  vaguemestre  au  261e  R.  I.,  M.  Marius 
Jouveau,  après  avoir  fait  l'Argonne,  la  Champagne,  la  Lorraine, 
Toul,  Flirey,  Verdun,  la  cote  304,  etc,  est  allé  en  Italie  en  1917.  En 
rejoignant  son  nouveau  secteur,  il  a  vu  l'affolement  des  Italiens 
après  Gaporetto,  la  déroute,  les  chemins  encombrés  de  réfugiés.  Il 
était  temps  que  les  poilus  de  Verdun  arrivassent  ;  avec  eux,  rien  qu'à 
les  voir,  la  confiance  renaissait.  C'est  ce  qu'exprime  bien  le  sonnet 
suivant  qui  est  une  des  meilleures  pièces  du  recueil  et  que  je  me 
hasarde  à  traduire  : 

Speriamo. 

—  Cette  nuit  la  canonnade  est  vive  sur  les  monts.  —  Et  du  Grappa 
se  voit  la  neige  rouge  de  flamme  —  à  chaque  instant.  Un  vieux  pay- 
san, dans  un  coin  —  de  la  grange  où  nous  sommes,  marmotte: 
Speriamo  ! 

—  C'est    un    pauvre    Venète    au    front  chargé    d'hivers,    —    mais 

1.  Cf.  Lo  Gai  Saber,  n"  1,  Septembre-Octobre  1919. 
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dont  deux  yeux  d'acier  illuminent  la  face.  —  Quand  tous  fuyaient 
de  peur  des  Tudesques  féroces,  —  il  est  resté,  seul,  bravant  les  tour- 
ments. 

—  «  Speriamo  !  dit-il  entre  ses  dents.  Maintenant  nous  sommes 
forts, —  Les  Français  sont  venus;  viendra  la  délivrance  ; —  Et  je 
pourrai  semer  mon  blé  [aux  épis]  d'or  !  » 

—  Et  de  voir  ce  vieillard  avoir  tant  de  confiance,  —  Nous,  nous 
sentons  monter  soudain  dans  notre  cœur  —  L'espoir  de  la  victoire 
et  l'orgueil  de  la   France. 

Tous  nos  compliments  au  vaillant  poilu  cité  à  l'ordre  du  jour 
et  à  l'excellent  poète  «  qui  contribue  à  faire  la  Provence  plus  belle 
et  plus  haute  sous  son  soleil  ». 

Félix  Bertrand. 


Coinmentarium  pro  religiosis.  Publicatio  mensilis,  opéra  et  studio  Missionario- 
rum  Filiorum  I.  C.  B.  M.  V.  Rome,   1920. 

Revue  spéciale  dont  on  nous  communique  les  deux  premiers  fasci- 
cules. On  sait  que  le  vieux  Corpus  juris  canonici,  incohérent  et  dis- 
persé, a  été  refondu  par  les  ordres  du  défunt  pape  Pie  X,  et  qu'un 
nouveau  Codex  juris  canonici  a  été  promulgué  par  Benoît  XV  en  191 7. 
Une  commission  cardinalice  a  été  aussitôt  iwstituée  pour  l'interpréta- 
tion officielle  du  nouveau  code.  La  Revue  qu'on  nous  annonce  s'oc- 
cupera de  la  partie  qui  concerne  l'état  des  religieux,  et  c'est  à  eux 
qu'elle  s'adresse  particulièrement.  Elle  contiendra  les  documents  offi- 
ciels qui  les  intéressent,  et  répondra  aux  questions  qui  lui  seront 
posées  au  sujet  de  la  discipline.  Elle  paraît  sous  le  contrôle  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  avec  tous  les  imprimatur  qui  sont  requis. 

X. 


L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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Carcopino,  Virgile  et  les  origines  d'Ostie;  Rodocanachi,  Les  monuments  de  Rome 

encore  existants;  Alazard,  Or  San  Michèle  (S.  Chabert). 
Longhaye,  Théorie  des  belles-lettres;  M.  A.  Cochet,  L'intuition  et  l'amour  (F.  Bd.). 
R.    de    Felice,    Le   meuble   sous  Louis  XV;    Monmarché,    Paris   et    ses  environs; 

Aubert,  Noyon  ;  Boinet,  Saint-Quentin,  Verdun  et  Saint-Mihiel  ;  H.  Maréchal, 

Lettres  et  souvenirs  (H.  de  O). 
A.  Gérard,  Ma  mission  au  Japon;  L'Extrême-Orient  et  la  paix;  Rodes,  La  fin  des 

Mandchous;  Rodrigues,  La  France  éternelle  ;  L.  Vincent,  George  Sand  (L.  R.). 
Baldensperger  et  Hazard,  Revue  de  littérature  comparée. 


Jérôme  Carcopino.  Virgile  et  les  Origines  d'Ostie,  avec  35  illustrations  et 
2  cartes.  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  i  16. 
Paris,  Fontemoing  (de  Boccard,  successeur),    1919,  in-8°,  pp.  x-818. 

Le  travail  considérable,  et  véritablement  excellent,  de  M.  C.  trouve 
sa  justification  dans  la  5e  et  dernière  partie,  intitulée  «  les  Raisons  de 
Virgile».  Le  poète  n'aurait  pas  borné  son  dessein  à  consacrer  les  ori- 
gines de  la  dynastie;  son  œuvre  serait  aussi  un  instrument  voulu  de 
propagande  en  faveur,  notamment,  de  deux  entreprises  connexes  de 
la  politique  impériale  :  la  restauration  de  Carthage,  mais  surtout  la 
fondation  d'un  grand  port  à  Ostie.  A  l'embouchure  du  fleuve,  Virgile 
croyait  retrouver  sa  religion  personnelle,  en  même  temps  que  l'image 
ancienne  de  Rome  jointe  à  sa  grandeur  présente  et  future. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  thèse,  au  sens  propre  du 
mot. 

Nourrie  de  faits,  de  documents  anciens  et  modernes,  de  citations 
virgiliennes  dont  l'index  n'occupe  pas  moins  de  22  pages  en  1 5oo 
numéros  sinon  plus,  de  références  incessantes  aux  travaux  les  plus 
récents,  l'argumentation  est  néanmoins  facile  à  suivre,  grâce  à  la 
simplicité  du  plan  :  i°  le  problème  des  origines  d'Ostie  ;  20  Laurente- 
Lavinium  ;  3°  la  ville  d'Enée  ;  40  Thybris.  Nous  apprenons  tour  à  tour 
que  l'Ostie  romaine,  fondée  vers  325  avant  notre  ère,  dut  être  précé- 
dée par  une  autre,  située  plus  à  l'est,  et  consistant  en  un  sanctuaire 
fédéral  latin  ;  que  Laurente,  dans  l'Enéide,  n'existe  pas  indépendam- 
ment de  Lavinium,  vraie  capitale  des  Laurentes  ;  que  la  ville  fondée 
par  Enée  à  l'embouchure  du  Tibre  s'appelait  Troia,  et  n'est  autre  que 
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TOstie  préhistorique,  avec  ses  dieux  archaïques  Volcanus  (Thybris) 
et  Maia  (Juno  Maxima).  Notons  à  ce  sujet  la  curieuse  étymologie  de 
l'italien  «  maiale  »  (p.  705).  Partout  il  est  fait  grand  état  de  l'aspect  des 
lieux,  des  renseignements  ou  hypothèses  suggérés  par  les  fouilles  et 
les  inscriptions  ;  bref,  dans  cette  démonstration  de  préhistoire,  dans 
cette  mise  sur  pied  de  conjectures  presque  continues,  l'ancien 
membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  supérieurement  préparé  par 
ses  propres  travaux,  a  voulu  ne  recourir  qu'à  des  motifs  d'ordre 
concret.  C'est  l'archéologie,  non  pas  seulement  exploitée,  mais 
épuisée  pour  ainsi  dire  au  service  de  l'histoire. 

Ce  qui  vaut  mieux  encore  que  la  thèse,  dont  les  conclusions  géné- 
rales pourront  être  discutées,  c'est  que  la  littérature  n'y  perd  rien  et 
qu'on  est  constamment  ramené  à  l'art  exquis  de  l'Enéide;  c'est  aussi 
que  cet  énorme  stock  de  matériaux*  n'apparaît  pas  comme  indi- 
geste :  le  volume  est  lourd,  non  son  contenu.  Et,  quand  on  l'a 
terminé,  on  a  le  sentiment  d'un  progrès  acquis,  à  la  fois  par  une 
connaissance  plus  approfondie  et  une  admiration  plus  justifiée  de 
l'Enéide  ;  il  semble,  douce  illusion,  que  désormais  on  soit  au 
point. 

On  découvre,  chemin  faisant,  des  corrections  nouvelles  ou 
reprises  avec  un  réel  bonheur  :  interpolation  de  VIII,  46,  «  Rumone 
secundo  »  (VIII,  90),  rapprochement  de  «  Sicanes  »  (XI,  317)  avec 
Ficana,  de  Thybris  avec  le  Thymbris  de  Troade,  identification 
du  Numicius  avec  le  Canale  del  Stagno  (p.  480  sqq.),  commentaire 
sur  1'  «  alba  sus  »  (p.  440  sqq.).  On  regrette  cependant  que,  tout  en 
adoptant  les  idées  de  M.  Havet  sur  JEn.  VIII,  65  "(p.  553),  il  ne 
tienne  pas  assez  à  la  leçon  escit,  renouvelée  de  Tanneguy  Lefèvre  ; 
la  mosaïque  de  Sousse  pouvait,  d'autre  part,  être  utilisée  dans  un 
autre  sens  que  ne  l'a  fait  M.  Jean  Martin  (p.  3oi  sqq.)  et  conduire 
à  des  conclusions  que  M.  C.  aurait  sans  doute  plus  volontiers 
acceptées.  Enfin,  le  lecteur,  très  docile  aux  déductions  des  pre- 
mières parties,  est  tenté  de  protester  contre  la  différenciation  de 
Tibérinus  et  de  Thybris,  contre  la  substitution  systématique  des 
noms  de  divinités,  consistant  à  préférer  pour  l'ancien  Volcanus 
le  nom  de  Juppiter  comme  plus  représentatif  de  la  fonction, 
à  sacrifier  le  vrai  nom  au  profit  du  vrai  rôle,  à  «  sortir  de  la  légalité 
pour  rentrer  dans  le  droit  ».  Il  est  vrai  qu'on  finit  par  se  laisser 
convaincre,  mais  plus  malaisément  ;  la  lumière  est  parfois  si  lente  à 
s'imposer,  après  de  «  trop  longues  discussions  »  (p.  591),  de  «  trop 
longues  listes  »  (p.  643),  qu'on  se  demande  parfois  si  l'auteur  n'a 
pas  voulu  trop  prouver. 

M.  C.  s'est  représenté  (p.  762)  la  joie  subtile  que  le  poète  dut  res- 
sentir à  ordonner  tacitement  son  épopée  par  rapport  au  culte  du  dieu 
d'Ostie  :  nous  imaginons  à  notre  tour  la  joie  peut-être  égale  qu'il 
éprouverait  à  se   voir  ainsi  deviner,  après  tant  de  siècles,  grâce  au 
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savant  judicieux  et  averti  qui,  ayant  recueilli  ces  «  disjecti  memhra  », 
nous  rend  si  vivant  le  créateur  de  l'Enéide  '. 

S.  Chabert. 


E.  Rodocanachi.  Les  monuments  antiques   de  Rome  encore  existants,  avec 
16  gravures  dans  le  texte.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1920),  pp.  vm-2?2,    petit  in-8°. 

Voici  un  nouveau  guide  du  voyageur  français  aux  antiquités  de 
Rome,  manuel  commode  et  bien  au  point,  sagement  borné  à  ce  qui 
subsiste  et  qui  nous  décrit  les  choses  plutôt  qu'il  ne  cherche  à  les 
reconstituer  et  à  les  ressusciter  dans  leur  état  primitif:  ouvrage  d'ail- 
leurs complet  dans  la  mesure  où  l'a  voulu  son  auteur,  sinon  à  notre 
gré  puisque  le  mont  Gapitolin,  et  le  château  Saint-Ange,  traités  dans 
des  monographies  spéciales,  ont  été  malheureusement  omis,  de  parti 
pris. 

On  sait  qu'une  étude  est  généralement  nécessaire  pour  saisir  ou 
apprécier  les  débris  de  ia  Rome  antique;  au  rebours  de  ce  qui  se 
passe  en  terre  grecque,  il  est  exceptionnel  que  les  constructions 
romaines  apportent  dès  l'abord  une  impression  de  beauté.  S'il  est 
moins  rare  que  la  grandeur  colossale  de  certaines  ruines  de  l'époque 
impériale  frappe  notre  imagination,  une  explication  néanmoins  est 
presque  toujours  désirable  en  présence  de  maçonneries  réduites  à 
l'état  de  squelettes  par  la  chute  de  leurs  revêtements,  qui  ne  laisse 
intactes  que  des  lignes.  «  Le  désaccord  entre  la  structure  architectu- 
rale des  édifices  et  leur  décoration  extérieure  est  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  l'art  romain  (p.  iij  ».  Il  faut  donc,  pour  juger 
sainement  en  l'espèce,  un  maître  documenté  et  avisé,  instruit  et  qui 
sache  instruire. 

De  fait,  le  livre  est  bien  composé.  Après  une  quarantaine  de  pages 
consacrées  à  des  généralités  indispensables  ;  topographie,  histoire, 
routes  et  ponts,  murailles,  aqueducs,  l'ensemble  est  une  monographie 
de  monuments,  énumérés  dans  un  ordre  excellent  en  soi  et  facile  à 
suivre.  C'est,  à  partir  du  temple  de  Saturne,  le  forum  d'abord  et  ses 
dépendances,  puis  les  autres  antiquités,  suivant  une  sorte  de  spirale 
décrite  autour  du  forum  par  le  Palatin,  le  Coelius,  le  forum  boarium, 
le  Champ-de-Mars,  le  Viminal,  TEsquilin.  Un  index  alphabétique, 
suffisamment  détaillé,  faciliterait  au  besoin  les  «  recoupements  »  et 
rapprochements  par  catégories. 

Une  large  place    est    faite,  et   les  illustrations    y  contribuent,  aux 

1 .  La  liste  des  errata,  chose  peu  surprenante  en  un  si  volumineux  ouvrage, 
pourrait  aisément  s'allonger  :  «  du  Lavinium  »  (p.  327,  1.  9),  «  trois  mille  » 
(p.  337,  note),  «  passif»  mis  probablement  pour  «  passage  »  (p.  338,  I.  14);  «  faute 
de  «'avoir  pas  admis  «  (p.  345,  1.  5).  Est-ce  bien  Junon  elle-même  (p.  362,  texte  et 
n.  4)  qui  a  pris  la  forme  d'Enée  ?  Il  faut  lire  «  quatrième  »  et  non  «  troisième  » 
(p.  476,  1.  1);  «  1662  »,  non  «  1462»  (p.  499,  1.  22);  «  Virgo  Caelestis  »  (p.  563, 
n.  4)  ;  «  caelo  »  (p.  600,  1.  22),  etc. 
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vicissitudes  subies  par  ces  édifices,  aux  dégradations  dont  sont  res- 
ponsables le  fanatisme,  la  barbarie,  l'ignorance  et  aussi  la  science 
indiscrète,  comme  c'est  le  cas  pour  l'arène  du  Colisée.  M.  R.  est 
visiblement  hostile  à  certains  excès  d'ordrearchéologique  (p.  147,  n.  3), 
et  il  n'a  pas  tort.  Mais  il  n'est  pas  toujours  lui-même  assez  attentif  aux 
détails  et,  sans  parler  de  lapsus  tels  que  vicus  Fuscus  (pour  Tuscus), 
Laurent  (pour  Alexandre)  de  Médicis  (p.  140),  Antonius  pour  Anto- 
ninus  (p.  168,  texte  et  n.),  Pompée  pour  Antoine  (p.  189,  n.),  les 
à-peu-près  ne  sont  pas  rares,  soit  dans  la  forme  des  mots,  soit  dans 
les  citations  ou  références.  L'inscription  de  la  colonne  Trajane,  pour 
être  interprétée  autrement  qu'on  ne  le  faisait  jadis  avec  tant  d'étour- 
derie,  n'en  est  pas  meilleure,  en  raison  des  faux  sens  qu'elle  compor- 
terait; et  la  justification  du  nom  de  la  via  Salaria  ne  devrait  pas 
demeurer  aussi  vague  après  les  conclusions  de  M.  J.  Carcopino. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  observe  fort  à  propos  (p.  88),  et  il 
pouvait  conclure  par  là,  que,  «  contrairement  à  la  critique  philolo- 
gique, très  peu  respectueuse  des  traditions,  l'archéologie  en  confirme 
souvent  les  données  »  ;  autrement  dit,  la  critique  isolée  dans  l'ombre 
du  cabinet  de  travail  est  singulièrement  fragile,  tant  qu'elle  n'est  pas 
soutenue  par  la  connaissance  des  lieux;  c'est  précisément  à  cette 
connaissance  que  servira  d'introduction  le  guide  bienvenu  de  M.  R. 

S.  .Chabert. 


Jean  Alazard.  Or  San  Michèle,  sanctuaire  des  Corporations  Florentines,  avec 
33  planches.  Collection  «  Les  Visites  d'Art  ».  Paris,  Henri  Laurens  s.  d.  (1920), 
64  pp.  in-16,  3  fr. 

Ce  petit  volume,  le  5e  de  la  collection  des  Memoranda  Henri 
Laurens  est  le  premier  qui  touche  à  l'Italie  ;  les  précédents  avaient 
pour  objets  nos  malheureuses  villes  du  Nord. 

Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Grenoble  (Institut  de 
Florence),  l'auteur  était  bien  qualifié  pour  nous  présenter  l'histoire  et 
nous  décrire  la  décoration  du  sanctuaire  de  ces  21  «  Arts»  Florentins, 
7  majeurs,  14  mineurs,  dont  la  liste  figure  en  appendice.  La  «  Biblio- 
graphie 'sommaire  »  énumère  les  ouvrages  spécialement  consacrés 
aux  chef-d'œuvre  d'Or  San  Michèle  :  c'est  pour  ce  motif  sans  doute 
que  la  «  Sculpture  Florentine  »  de  Marcel  Reymond  n'y  apparaît 
pas. La  disposition  en  était  différente,  et  aussi  l'esprit,  car  nous  trou- 
vons ici  plus  d'histoire  que  de  critique  d'art  ;  mais  l'illustration,  déjà 
fournie  par  les  excellents  clichés  Alinari,  en  était  peut-être  plus  utile- 
ment mélangée  au  texte.  Les  explications  de  M.  A.  sont  d'ailleurs 
formulées  avec  une  sobriété  et  un  goût  dignes  d'éloges  ;  son  guide 
sera  pour  le  visiteur  un  vade-mecum  vraiment  précieux. 

S.  Chabert. 
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Le  R.  P.  G.  Longhaye,  Théorie    des  Belles-Lettres,  l'âme  et  les  choses  dans  la 
parole  ;  in-8°,  5y6  pages  ;  4e  édition  ;  Téqui,  Paris,  1920  ;  7  fr.  5o  +  5o  0/0. 

La  première  édition  de  ce  livre  est  de  i885  —  ;  quatre  ans  après, 
paraissait  la  seconde,  1889  ;  —  onze  ans  plus  tard,  la  troisième,  1900; 
—  vingt  ans  plus  tard,  la  quatrième,  1920,  celle  que  nous  avons  sous 
les  veux.  Quelle  sera  sa  faveur  dans  cinquante  ans,  on  l'ignore,  car 
on  ne  peut  rien  dire  des  sentiments  religieux  des  lettrés  à  la  fin  de  ce 
siècle  ;  en  effet,  c'est  aux  esprits  cultivés  et  chrétiens  que  s'adresse 
d'abord  l'ouvrage  du  père  jésuite. 

Pourtant,  comme  il  y  aura  toujours  des  gens  de  goût,  des  amis  du 
bon  ton  et  des  belles  études,  des  honnêtes  gens,  il  est  probable  que  ce 
travail  revu  et  corrigé  aura  toujours  des  lecteurs,  comme  en  a  encore 
aujourd'hui  le  Traité  des  Études  de  Rollin,  parmi  les  pédagogues, 
grammairiens  et  rhétoriqueurs. 

Selon  notre  auteur,  la  littérature  obéit  aux  lois  essentielles  de  l'âme  ; 
elle  l'exprime  et  contribue  à  la  former  ;  une  littérature  parfaite  est  la 
perfection  de  l'âme  exprimée.  Pour  juger  d'une  littérature,  de  ses 
genres,  pour  donner  une  base  solide  aux  procédés  littéraires  choisis 
et  pratiqués,  le  mieux  est,  nous  dit-il,  d'avoir  recours  à  la  philosophie. 
Et  sa  théorie  des  belles-lettres  n'est  en  somme  qu'une  philosophie  de 
l'art,  à  la  Caro  ou  à  la  Cousin  :  art  de  l'écrivain,  art  de  l'orateur,  art 
du  critique,  art  du  prédicateur,  etc.  C'est  une  méthode  de  composi- 
tion et  de  style  et  c'est  aussi  un  traité  de  diction.  Cicéron  y  est  utile- 
ment nommé,  comme  Joubert,  Aristote  comme  La  Bruyère,  Bossuet 
comme  Lacordaire,  saint  Augustin  comme  L.  Veuillot.  Les  citations 
témoignent  d'une  culture  considérable,  assez  rare  de  nos  jours,  néces- 
saire d'ailleurs  à  qui  prétend  être  le  théoricien  liberaliam  studiorum  ; 
et  le  portrait  de  l'homme  de  goût  crayonné  dans  la  conclusion  est  un 
petit  modèle  de  dissertation  littéraire,  en  son  genre. 

Cependant,  pour  beaucoup,  à  présent,  l'âme  est  un  mot  si  vague, 
si  vide  de  sens,  qu'ils  hésitent  à  l'employer.  Pour  beaucoup  même, 
fonder  une  théorie  des  belles-lettres  sur  la  philosophie,  sera  lui 
donner,  non  pas  une  base  large  et  solide,  mais  l'exposer  à  subir  la 
fortune  de  ce  spiritualisme  vieillot  en  dehors  duquel  la  psychologie 
semble  s'être  développée  depuis  une  quarantaine  d'années,  encore 
qu'il  ait  le  tort  de  la  considérer  comme  inexistante. 

De  plus,  on  peut  parler,  certes,  du  merveilleux  chrétien  dans  notre 
poésie  épique,  sans  nommer  Mireille  de  Fr.  Mistral;  on  peut  parler 
des  rapports  de  l'art  et  de  la  sociologie,  sans  mentionner  le  toujours 
remarquable  travail  de  M.  Guyau;  néanmoins,  il  paraîtra  y  avoir  là 
deux  lacunes,  volontaires  sans  doute,  mais  un  peu  grosses  tout  de 
même,  d'une  part  à  tous  ceux  qui  aiment  leJ?eau  dans  l'ordre  et  la 
nature,  et  d'autre  part  à  ceux  qui  goûtent  la  pénétration  vraiment 
distinguée  d'un  esprit  supérieur,  qui  fut  un  poète  de  l'âme  : 
Fas  est  et  ab  hoste  doceri.... 

F.  Bd. 
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Marie-Anne  Cochet,  l'Intuition  etl'amour  ;  in-16,  266  pages  ;  Perrin,  Paris,  1920  ; 
6  fr. 

La  métaphysique  et  la  poésie,  symboliste  ou  parnassienne,  sont  des 
sœurs,  ou  tout  au  moins  de  proches  cousines.  L'intuition  et  l'amour, 
actes  d'intelligence  ou  élans  physiques  vers  la  perfection  idéale,  tels 
que  Bergson  ou  Henri  Poincaré,  ou  Maine  de  Biran  ou  Mme  Guyon, 
ou  Pascal,  en  ont  parlé,  sont  des  manifestations  de  la  vie  de  l'être  qui 
tend  vers  cela  seul  qui  existe,  à  savoir  l'éternité  de  l'esprit  créateur. 
Pour  l'auteur  de  ce  livre,  «  ma  vie,  ce  n'est  pas  moi  ;  ma  vie  est  la 
preuve  et  l'opposition  de  mon  être,  comme  l'ombre  est  la  preuve  et 
l'opposition  de  la  lumière,  et  non  pas  mon  être.  L'univers  est  la- 
preuve  et  l'opposition  de  Dieu,  et  non  pas  Dieu  »  (p.  9).  Voilà  des 
affirmations  catégoriques,  bien  dignes  d'une  métaphysique,  science 
des  sciences,  ou  d'une  poétique  unanimiste.  Universel  échange, 
universel  amour!  Partir  de  Dieu,  pour  aboutir  à  Dieu;  c'est  vers 
l'absolu  divin  que  nous  hausse  le  miracle  de  notre  désir  ;  voilà  un 
bien  gros  mot  que  ce  mot  de  miracle  ! 

«  La  vie  est  la  libre  recherche  de  l'absolu  par  l'amour  »  (p.  181); 
la  fleur  se  tourne  vers  le  soleil;  l'animal  est  satisfait  par  la  volupté; 
l'homme  seul  a  conquis  la  liberté  de  l'amour  ;  il  choisit  l'heure  de  son 
désir  et  le  multiplie  à  son  gré  (p.  197).  Mais  il  atteint  aussi  l'absolu 
par  le  don  de  soi,  le  sacrifice,  qui  sont  les  formes  les  plus  poussées  de 
l'amour.  L'amour  féconde  l'être,  lui  donne  le  bonheur,  l'amène  à  la 
connaissance  de  l'absolu  et  lui  permet  de  le  réaliser  en  lui.  (11  y  a 
hélas!  des  égoïstes  et  des  impuissants,  qui  ne-connaissent  aucune 
forme  de  l'amour,  qui  sont  des  êtres,  des  vivants,  et  dont  on  ne 
parle  pas  ici.) 

Le  jour  où  le  Christ  a  réalisé  en  lui  l'absolu,  il  est  mort  comme 
être  phénoménal,  mais  il  a  gagné  l'existence  réelle,  celle  de  l'éternité. 
A  force  d'aimer  ce  qui  n'est  pas  soi,  on  finit  par  se  négliger  soi  et 
disparaître.  Tous  ne  laissent  pas  des  traces  aussi  belles  et  profondes 
que  l'homme-dieu  ;  et  la  recherche  de  l'absolu,  en  ce  bas-monde, 
est  souvent  quelque  chose  de  bien  décevant. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que,  considéré  comme  un  exercice  d'école, 
l'essai  de  Mlle  M.  A.  Cochet  mérite  la  louange. 

F.  Bd. 


Roger  de  FiLicE.  Le  meuble  français  sous  Louis  XV  (Petits  livres  illustrés  sur 
les  meubles  anciens).  Paris,  Hachette,  1  vol.  in-12  de  i3o  p.  et  64  reprod. 
Prix  : 

La  maison  Hachette  a  publié,  voici  quelques  années,  et  nous  avons 
signalé  ici  un  intéressant  album  de  planches  sur  le  meuble  français 
sur  Louis  XV.  Mais  ce  n'était  qu'une  précieuse  collection  d'images. 
Ceci  vaut  mieux,  et  beaucoup.  Il  y  a  là  plus  qu'une  enquête  histo- 
rique et  artistique  sur  le  mobilier  de  cette  belle  époque  ;  il  y  a  une 
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étude  technique  de  la  fabrication,  une  reconstitution  de  la  vie  de 
l'ouvrier,  de  son  goût,  des  exigences  du  métier  et  de  ses  satisfac- 
tions..., une  évocation  des  habitations,  des  salons,  de  l'existence 
intime  des  gens  de  l'époque,  nos  arrière  grands  parents;  et  pas  seule- 
ment à  Paris  mais  dans  toute  la  France.  Il  y  a  aussi,  plus  spécia- 
lement pour  les  amateurs  d'aujourd'hui  désireux  de  se  créer  des 
milieux  authentiques,  des  conseils  d'expérience  et  de  bon  goût,  un 
véritable  guide  contre  les  fautes  d'harmonie,  les  erreurs  de  composi- 
tion. Et  toutes  ces  pages  sont  vraiment  d'un  intérêt  de  lecture  extrême. 
Ce  joli  volume  inaugure  une  collection  qui  se  propose  l'étude  suc- 
cessive de  toutes  les,  périodes  du  meuble  français  et  de  toutes  celles 
du  meuble  anglais.  Elle  est,  en  effet,  internationale,  comme  les 
albums  que  je  rappelais  au  début.  Un  index  des  termes  employés, 
des  divers  meubles  étudiés,  et  de  leurs  matières,  termine  très  heu- 
reusement ces  pages. 

H.  deC. 


Les  Guides  Bleus  :  Paris  et  ses  environs,  publ.  sous  la  dir.  de  Marcel 
Monmarché.  (Deux  éditions,  en  français  et  en  anglais).  —  Paris,  Hachette,  et 
Londres,  Macmillan  ;  1  vol.  in-i8de  65o  p.  et  to5  cartes  ou  plans.  Prix:  20  fr. 

Voici  une  refonte  des  Guides  Joanne  qui  ravira  non  seulement  nos 
visiteurs  étrangers,  par  sa  commodité  et  l'abondance  de  ses  informa- 
tions, mais  nos  Parisiens  les  plus  avertis,  par  les  détails  artistiques  et 
archéologiques  qu'ils  y  rencontreront.  Aussi  bien,  l'accueil  le  plus 
engageant  leur  est  fait  dès  l'abord  par  leur  vieil  ami  G.  Lenôtre,  qui 
avant  de  visiter  Paris,  s'applique  à  instruire,  même  ces  enfants  de  la 
grand'ville,  de  la  façon  dont  il  convient  de  voir  et  d'interroger  cette 
«  formidable  accumulation  d'êtres,  de  monuments,  de  vestiges  du 
plus  éclatant  passé,  d'histoires  vingt  fois  centenaires,  de  souvenirs  si 
glorieux  et  d'efforts  si  désintéressés,  que  le  monde  en  considère  una- 
nimement l'ensemble  comme  le  patrimoine  même  de  la  civilisation  ». 

C'est  en  effet  une  chose  rare,  mais  combien  féconde  en  jouissances, 
que  de  savoir  voir  ;  de  pouvoir,  en  passant  dans  une  rue,  en  levant 
les  yeux  sur  un  monument,  une  simple  maison,  évoquer  instantané- 
ment, une  minute,  l'événement,  l'individu,  l'ambiance,  qui  nous  le 
rendencore  intéressant,  qui  a  gardé  une  parcelle  de  sa  vie  d'autrefois... 

Le  nouveau  Guide,  qui  est  pratique  avant  tout,  qui  est  d'  «  après 
guerre  »  et  1920,  permet  pourtant  au  lecteur  attentif  de  trouver  l'his- 
toire sous  l'actualité  et  le  pittoresque  à  travers  les  reconstructions,  les 
démolitions,  le  neuf.  Les  plans  y  abondent,  et  les  cartes,  et  plus  d'un 
conte,  lui  aussi,  le  passé  dans  le  présent.  La  bibliographie  n'a  pas  été 
oubliée,  ni  les  inscriptions,  ni  l'histoire...  Quant  aux  environs  admis 
à  servir  de  cortège  à  la  reine-cité,  c'est  dans  un  rayon  qui  embrasse 
Versailles  et  Saint-Germain,  Saint-Denis  et  Montmorency,  Chantilly 
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et  Senlis,  Compiègne  et  Meaux,   Fontainebleau  et  Chevreuse,  qu'on 
peut  se  renseigner  ici  à  leur  sujet. 

L'historique  collection  fondée  par  Adolphe  Joanne  garde  une 
qualité  rare  et  précieuse.  A  quelque  époque  qu'on  la  consulte,  on 
constate  qu'elle  a  tiré  profit  de  l'expérience  et  progressé.  Les  éditions 
ne  se  répètent  pas  et  restent  documentaires:  c'est  un  organisme  dont 
la  vie  se  renouvelle  constamment. 

H.  de  Curzon. 


Marcel  Aubert:  Noyon  et  ses  environs.  —  Amédée  Boinet  :  Saint-Quentin. 
—  Amédée  Boinet  :  Verdun  et  Saint- Mihiel.  —  Collection  «  Memoranda  »  : 
Paris,  H.  Laurens,  3  vol.  in-18,  de  64  p.  avec  nomb.  reprod.  Prix  :  3  fr. 

C'est  une  émouvante  et  utile  idée  qu'a  eue  l'éditeur  Henri  Laurens 
en  fondant  cette  nouvelle  collection  artistique  sous  le  nom  significatif 
«  Memoranda  ».  Avec  un  texte  documentaire,  informé,  précis,  élo- 
quent pourtant  par  ses  exposés  mêmes,  elle  fournit  un  ensemble  con- 
sidérable de  photographies  des  lieux,  des  monuments,  de  la  vie...  de 
ces  foyers  si  riches  d'activité,  d'intelligence  et  d'art,  aujourd'hui  à 
demi  déserts  et  en  ruines. 

Souvenez-vous,  nous  dit-elle,  qu'ici  des  générations  fraternelles 
travaillèrent,  contribuèrent  par  leur  initiative  à  la  gloire  du  pays  ; 
voyez  ce  qu'une  barbarie  calculée  et  jalouse  a  fait  de  leurs  efforts,  de 
leurs  chefs  d'œuvre  ;  n'oubliez  ni  leur  gloire  meurtrie  ni  le  crime  qui 
a  voulu  l'anéantir  ;  et  pensez,  par  de  nouveaux  efforts,  à  rendre  la  vie 
au  pays  dévasté,  aux  édifices  agonisants.  La  cathédraje  de  Noyon, 
cette  merveille  d'une  si  belle  époque  d'art;  la  collégiale  de 
Saint-Quentin,  si  hère,  si  noble,  et  son  hôtel  de  ville  ;  les  vieilles 
maisons,  les  vieux  villages  du  Noyonnais,  l'inviolable  Verdun,  le 
pittoresque  Saint-Mihiel...  un  bon  choix  de  nettes  photographies  en 
dira  plus  encore  que  les  lignes  historiques  qui  les  accompagnent, 
pour  instruire  l'étranger,  peut-être  trop  superficiellement  curieux, 
pour  émouvoir  le  Français  plus  directement  touché.  Mais  ces  lignes  ne" 
méritent  que  des  éloges  au  goût  érudit  de  MM.  Marcel  Aubert  et 
Amédée  Boinet.  . 

H.  de  C. 


Henri  Maréchal.  Lettres    et  Souvenirs  (1871-1S74).    Paris,    Hachette,    1    vol. 
in-8"  de  3oo  p.    Prix  :  6  fr. 

Le  compositeur  Henri  Maréchal  a  déjà  publié  deux  volumes  de 
Souvenirs  d'un  musicien,  dont  l'un  se  référait  à  son  séjour  de  pension- 
naire de  Rome,  à  la  Villa  Médicis,  et  l'autre  à  ses  premières  années 
de  production  à  Paris.  Celui  qu'il  vient  d'offrir  au  public  ne  doit  pas 
être  considéré  comme  une  suite  (aussi  bien  lui  a-t-on  donné  un 
aspect  typographique  différent),    mais   comme   un   complément  aux 


d'histoire  et  de  littérature  26g 

précédents.  Ce  sont  les  à  côtés,  laissés  dans  l'ombre,  de  son  premier 
récit,  que  l'auteur  des  Amoureux  de  Catherine  nous  convie  à  explorer 
avec  lui  :  ce  sont  ses  quatre  années  de  pension  et  les  allées  et  venues 
accessoires,  et  le  retour  à  Paris,  et  les  premières  exécutions...  Mais 
non  seulement  avec  maint  croquis  inédit  des  hommes,  mainte  évoca- 
tion originale  des  choses,  ...  avec,  aussi,  une  foule  de  lettres  signées 
Hébert,  Edouard  Plouvier,  Jules  Barbier,  Victor  Massé,  Charles 
Lefebvre,  Olivier  Merson,  Charles  Bayet...,  et  surtout,  partout, 
malgré  les  déceptions,  une  bonne  humeur,  un  entrain,  un  sens  droit 
et  ferme,  qui  valent  immédiatement  à  l'auteur  les  plus  sincères  sym- 
pathies. Aussi  bien,  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  à  un  conteur, 
c'est  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  l'entendre.  A  M.  Maréchal  nous 
dirons  :  Si  vos  tiroirs  ne  sont  pas  vides,  n'hésitez  pas  à  y  puiser 
encore. 

H .  de  C. 


A.  Gérard,  ambassadeur  de  France.  Ma  mission  au  Japon    (1907-1914).  Avec 
un  épilogue  de  1914  à  ig  1 9  et  4  portraits.  Paris,  Pion,  19 1 9,  8°  p.  412.  Fr.   12. 

—  L'Extrême-Orient  et  la  paix.  Paris,  Pavot,  19 19,  in-160.  p.  221.   Fr.  4.50. 

Jean  Rodes.  Dix  ans  de  politique  chinoise.  La  fin  des  Mandchous.  Paris,  Alcan, 
19 1 9,  in-160.  p.  268.  Fr.  3.5o. 

I.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Gérard  forme  la  suite  de  sa  mission  en 
Chine.  Après  avoir  de  1893  à  1897  S^ré  à  Pékin  les  intérêts  de  la 
France,  il  a  terminé  sa  longue  carrière  diplomatique  de  trente-quatre 
ans  en  la  représentant  à  Tokyo  de  1907  à  1914.  C'est  une  phase  fé- 
conde de  l'histoire  japonaise  qu'il  nous  expose,  la  réalisation  effective 
des  avantages  que  lui  avaient  valus  deux  grandes  guerres  victorieuses 
contre  la  Chine  et  la  Russie.  Dans  la  période  que  retrace  notre  am- 
bassadeur, il  s'agit,  la  facile  conquête  de  Kiao-Tchéou  mise  à  part, 
de  succès  diplomatiques  avant  tout,  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  établi 
l'influence  prépondérante  du  Japon  en  Extrême-Orient  et  solidement 
inauguré  le  rôle  qu'il  prétend  assumer  d'intermédiaire  entre  le  monde 
occidental  et  le  monde  asiatique,  plus  encore  celui  d'arbitre  souverain 
des  destinées  de  l'Asie  orientale.  M.  G.  est  grand  admirateur  d'une 
politique  dont  il  a  pu  observer  de  près  les  qualités  de  vigilance,  de 
souplesse  et  de  ténacité;  les  réserves  et  les  atténuations  ordinaires  des 
tractations  diplomatiques  déguisent  un  peu  sous  sa  plume  élégante  et 
discrète  l'âpreté  de  cet  ardent  impérialisme,  mais  les  faits  le  traduisent 
assez  brutalement  :  annexion  de  la  Corée,  main-mise  sur  la  Mand- 
chourie  et  la  Mongolie  orientale,  installation  menaçante  au  Chan- 
toung;  tout  cela  n'est  pas  absolument  conforme  au  principe  toujours 
affirmé  du  maintien  du  statu  quo  et  du  respect  de  tous  les  droits  ac- 
quis. 

M.  G.  a  commencé  par  nous  résumer  les  grands  accords  antérieurs 
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à  sa  venue  à  Tokyo,  mais  en  partie  poursuivis  avec  sa  participation, 
et  qui  en  jalonnant  la  politique  extérieure  du  Japon,  devaient  l'orien- 
ter naturellement  vers  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  grande  guerre  : 
accord  avec  l'Angleterre  en  1902,  accord  avec  la  France  en  1907,  puis 
avec  la  Russie,  qui  a  lui-même  facilité  le  rapprochement  entre 
Londres  et  Pétersbourg.  C'est  sur  l'enclume  d'Asie,  dit-il  avec  raison, 
que  s'est  forgée  la  Triple  entente.  Il  suit  alors  un  ministère  après 
l'autre,  nous  fixe  sur  son  programme,  sur  les  parties  qu'il  en  a  réa- 
lisées, sur  les  causes  qui  amènent  sa  retraite  et  les  forces  des  partis  en 
présence.  Mais  quels  que  soient  les  chefs  qui  se  succèdent,  il  y  a  un 
plan  de  conduite  continu  et  une  tradition  gardée  par  tous  de  veiller 
jalousement  sur  les  avantages  acquis,  de  traiter  sur  le  pied  d'égalité 
avec  les  puissances  étrangères.  Les  deux  cabinets  Saïonyi,  le  second 
cabinet  Katsura,  le  cabinet  Yamamoto  n'ont  pas  eu  une  politique  dif- 
férente, qu'il  s'agisse  de  négocier  en  Chine  la  construction  et  l'exploi- 
tation de  voies  ferrées,  ou  de  déterminer  les  zones  d'influence  en 
Mongolie,  ou  de  défendre  aux  Etats-Unis  les  droits  des  immigrants 
japonais,  ou  de  réviser  avec  les  puissances  occidentales  les  anciens 
traités  de  commerce  sur  la  base  d'une  stricte  réciprocité,  ou  d'ouvrir 
des  emprunts  à  l'étranger  et  de  créer  des  instituts  financiers  interna- 
tionaux destinés  à  accroître  la  prospérité  de  l'Empire.  C'est  par  la 
politique  intérieure  qu'ils  diffèrent,  c'est  elle  qui  détermine  par 
l'orientation  des  réformes  administratives  et  fiscales  les  changements 
de  cabinets  et  qui  se  déroule  suivant  une  ligne  de  protestation  sans 
violence,  mais  ferme,  contre  l'esprit  bureaucratique  et  le  crédit  encore 
tout  puissant  des  genro.  M.  G.  a  suivi'ces  tendances  de  l'évolution 
intérieure  du  Japon  avec  le  même  intérêt,  en  témoin  aussi  averti, 
quoique  plus  lointain,  et  son  livre  sera  aussi  précieux  à  consulter  pour 
connaître  le  développement  économique  et  social  de  l'Empire  se 
reflétant  dans  sa  vie  parlementaire. 

En  novembre  1914  M.  G.  disait  adieu  au  Japon  pour  rentrer  dans 
une  retraite  méritée.  Il  l'a  quitté  en  lui  gardant  une  chaude  sympathie-, 
il  a  résumé  en  quelques  pages  sobres  qui  sont  parmi  les  plus  atta- 
chantes de  son  livre,  son  impression  sur  les  aspirations  du  nouveau 
Japon,  mélange  de  modernisme  appliqué  et  fécond  et  de  traditiona- 
lisme plus  profond  qu'on  ne  croit  d'ordinaire,  surtout  en  matière  de 
morale  et  de  religion. 

L'auteur  a  eu  l'heureuse  pensée  d'ajouter  aux  cinq  livres  qui 
retracent  sa  mission  un  épilogue  où  il  a  résumé  un  peu  plus  rapide- 
ment la  vie  politique  du  Japon  depuis  1914  jusqu'à  1919,  l'attitude 
qu'il  a  observée  devant  la  révolution  de  Chine,  la  place  qu'il  a  tenue 
dans  la  guerre  mondiale,  le  rôle  qu'il  a  pris  à  l'égard  du  nouveau 
gouvernement  russe,  enfin  la  part  de  ses  délégués  à  la  conférence  de 
la  paix.  Si  brève  que  soit  cette  esquisse,  elle  aura  le  mérite  de  faire 
mieux  saisir  la   profonde  portée  de  l'action   lente   et  obstinée  des 
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hommes    d'Etat  qu'il  a   été  donné  à  notre  ambassadeur  de   suivre  de 
près  pendant  sa  mission. 

II.  Le  petit  volume  Y  Extrême-Orient  et  la  Paix  complète  et   étend 
ces  considérations,  en  associant  à  l'empire   mikadoual  la  Chine    II  se 
partage   en    deux  moitiés    à    peu   près  égales  :  l'une,   faisant  suite  à 
l'étude  Nos  alliés  d'Extrême-Orient  (1918),  retrace  la  part  prise  par 
le  Japon   et  la  Chine  à  la  grande  guerre  ;  l'autre    est   un    retour    en 
arrière  sur  la  vie  politique  des  deux  puissances  asiatiques  et  une  revue 
des  figures  les  plus    marquantes    de   leurs  hommes   d'Etat.   Dans   la 
dernière  phase  de  la  guerre  le  rôle  du   Japon  appuyé  d'ailleurs  par  la 
Chine  s'est  borné  à  s'opposer  à  l'envahissement  de  la  Sibérie  orientale 
par  les  troupes  bolchevistes  et  à    maintenir    le    statu  quo   en    Mand- 
chourie.  Lorsque  s'est  ouverte  la  conférence  de  la  paix,  le  Japon  et  la 
Chine  s'y  sont  fait  représenter  par  de  brillants  délégués,  tout  dévoués 
à  cette  féconde  coopération  politique  de  l'Orient  et  de  l'Occident  que 
M.  G.  souligne  comme  un  des  résultats  les  plus  significatifs  du    grand 
conflit  européen.  Mais  l'auteur  n'a  pas  voulu  se  borner  à  exposer  et  à 
commenter  la    dernière  histoire  des  deux   empires  asiatiques.   Son 
esquisse  des  hommes    politiques  du  Japon    moderne  qui   nous  pré- 
sente, successivement   Ito,   Yamagata,   Katsura,    Saïonji,   Yamamoto, 
Okuma,  Teraoutsi,  était  un   retour  utile  sur  le    passé.  A  ce  morceau 
fait  pendant  un  résumé   analogue  pour   la  Chine,  mais  qui    remonte 
moins  loin  et  se  contente   de  caractériser    brièvement    les    hommes 
d'Etat  qui  depuis  Yuan-Tche-Kai  se  sont  succédé  à  la  tête  de  la  jeune 
république.  Entre  son   exposé    historique   et   ces   regards  en  arrière 
M.  G.  a  intercalé  un  attachant  chapitre  sur  le  psychologie  de  la  Chine; 
il  fera  paraître  moins  surprenants  au  grand  public  les  derniers  événe- 
ments qui  ont  tranformé  le  pays.  L'auteur  y  conteste   l'idée  courante 
d'une  tradition  immuablement  figée  ;  la   mentalité  chinoise  n'est  pas 
liée  à  la  stagnation,  elle  admet  le  progrès,  et  elle  a  pu    ainsi  se   trans- 
former et  évoluer,  avec  le  faux  aspect  d'un  modernisme  brusquement 
imposé  ;  en  réalité  elle  était  prête  à  accepter  du  monde  occidental  des 
formes     politiques  parfaitement    susceptibles     de    s'adapter   avec  le 
patriarcat  démocratique  de  son  ancien  gouvernement.  Quoique    ré- 
unies par  un.  lien  assez   lâche  et  souffrant  de    quelques   redites,  les 
diverses  études  de  ce  second  volume  formeront  un   complément  ins- 
tructif à  l'importante  relation  de  M.  G.  sur  sa  mission  au  Japon. 

III.  Le  nouveau  livre  de  M.  Rodes,  dont  la  guerre  a  retardé  la 
publication,  vient  s'ajouter  à  la  série  de  ses  études  sur  la  Chine  con- 
temporaine. Il  y  fait  l'historique  du  mouvement  révolutionnaire  de 
191 1 ,  et  par  son  long  séjour  dans  le  pays,  sa  connaissance  du  milieu, 
des  entretiens  avec  quelques-uns  des  personnages  qui  ont  joué  dans 
les  derniers  événements  un  rôle  important,  nul  n'était  mieux   qualifié 
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que  lui  pour  nous  donner  de  ce  mouvement  confus  une  notion  assez 
précise.  L'introduction  esquisse  d'abord  l'histoire  du  parti  révolu- 
tionnaire avant  la  révolution.  Les  débuts  en  remontent  à  1 895,  et  Sun- 
Yat-Sen  en  fut  le  promoteur  bien  connu.  Nous  suivons  les  progrès 
de  son  prosélytisme  qui  sut  bien  recruter  parmi  les  jeunes  Chinois 
des  cadres  à  la  révolution,  mais  sans  lui  amener  des  forces  réelles. 
Une  question  d'ordre  purement  économique,  la  prétention  de  l'Etat 
d'enlever  aux  compagnies  provinciales  les  deux  grandes  voies  ferrées 
en  construction  de  Hankéou-Canton  et  Hankéou-Setchoen  amena  le 
déclanchement,  marqué  par  la  rébellion  des  troupes  d'Outchang.  Le 
mouvement  s'étendit  dans  la  majeure  partie  de  la  Chine  du  Sud.  Le 
gouvernement  fait  appel  à  l'ancien  ministre  disgracié  Yuan-tche-Kaï, 
qui  envoie  d'abord  des  soldats,  réduit  les  rébelles,  mais  négocie  avec 
eux  et  finalement  amène  le  Régent  à  reconnaître  la  révolution.  L'au- 
teur en  a  suivi  la  préparation,  l'explosion  et  les  progrès  dans  les 
différentes  provinces,  au  Houpé,  à  Shanghaï  et  à  Nankin,  à  Canton, 
enfin  dans  les  marches  de  l'Ouest.  A  peu  près  partout  la  révolution  a 
été  accomplie  par  quelques  meneurs  audacieux  et  turbulents;  les 
grandes  associations  commerciales,  si  puissantes  en  Chine,  les  grands 
notables  sont  restés  au  second  plan  ;  l'armée  n'a  obéi  à  aucun  prin- 
cipe républicain  ;  les  chefs  étaient  certainement  progressistes,  mais 
la  masse  des  troupes  n'avait  pas  été  transformée  par  les  dernières 
réformes,  elle  est  restée  indisciplinée  et  fidèle  à  son  goût  invétéré  de 
pillage  ;  la  piraterie  s'est  faite  presque  constamment  l'auxiliaire  souvent 
dangereux  de  la  révolution.  M.  R.  a  noté  aussi  avec  soin  l'attitude  des 
missions  étrangères  en  présence  du  mouvement  ;  elles  l'ont  plutôt 
favorisé,  croyant  y  trouver,  peut-être  au  prix  de  déceptions  pro- 
chaines, un  appui  pour  accroître  leur  influence.  Dans  la  dernière 
partie  de  son  livre  M.  R.  expose  la  politique  singulière  de  Yuan-tche- 
Kaï,  appelé  pour  sauver  la  monarchie,  et  dont  les  calculs  habiles 
devaient  amener  le  triomphe  de  la  révolution  et  l'abdication  de  la 
dynastie.  L'auteur  a  fait  effort  pour  pénétrer  la  mentalité  de  person- 
nages et  de  peuples  si  profondément  éloignés  de  nos  habitudes  d'es- 
prit et  de  nos  traditions  que  les  résultats  nous  déconcertent  toujours. 
Il  conclut  d'une  manière  assez  sceptique  sur  la 'portée  des  consé- 
quences d'un  bouleversement  aussi  complet  :  pour  une  révolution 
aussi  radicale  que  celle  qui  vient  de  se  produire,  la  Chine  n'a  pas 
encore  assez  évolué,  il  lui  manque  les  qualités  civiques  nécessaires 
pour  rendre  les  réformes  durables  et  donner  de  la  stabilité  à  une 
nouvelle  organisation  politique;  l'anarchie  et  la  confusion  qui  ont  été 
le  principal  aspect  de  la  dernière  révolution  de  lui  paraissent  que 
devoir  aboutir  à  une  restauration  de  la  forme  monarchique. 

L.  R. 
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Gustave  Rodrigues,  La  France  éternelle.    Paris,   Alcan,    1  g x 9,    in-16,    p.  3 16 . 
3  fr.  5o. 

Le  titre  même  de  cette  description  de  la  psyché  française  trahit  son 
principal  défaut,  l'excès  d'enthousiasme  et  le  ton  hyperbolique.  Répé- 
ter dans  des  pages  nombreuses  que  la  France  est  le  premier  pays  du 
monde,  le  modèle  que  suivent  tout  les  autres,  l'orgueil  et  l'admira- 
tion de  ses  voisins,  bref,  le  sel  de  la  terre,  est  fait  pour  impatienter 
même  des  Français.  On  aurait  souhaité  que  l'auteur  montrât  plus  de 
cet  esprit  de  mesure  et  de  tact  qu'il  souligne  justement  comme  un  des 
traits  de  notre  caractère.  Il  s'est  monté  trop  souvent  au  ton  passionné 
d'un  de  ses  guide  préféré,  de  Michelet,  qu'il  cite  abondamment  à  côté 
de  Quinet  et  de  Renan.  Cette  réserve  générale  une  fois  faite,  je  serai 
plus  à  l'aise  pour  louer  les  résumés  expressifs  que  M.  Rodrigues  nous 
a  présentés  du  milieu  historique  et  géographique  où  s'est  développée 
la  France,  en  restreignant  cependant  la  vérité  des  pages  relatives  à 
Paris  \  La  deuxième  partie  est  proprement  la  véritable  esquisse  psy- 
chologique du  Français,  exposée  dans  le  plan  classique  de  trois  cha- 
pitres successifs  sur  l'intelligence,  la  sensibilité,  la  volonté.  Je  ne  sais 
pas  si  cet  individualisme  absolu  auquel  M.  R.  veut  tout  ramener,  est 
vraiment  le  fond  le  plus  intime  de  notre  tempérament;  beaucoup  de 
ses  remarques  mêmes  ne  s'accordent  guère  avec  cette  construction. 
L'esprit  de  sociabilité  me  parait  au  moins  aussi  important  que  la  ten- 
dance individualiste.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'analyse  morale  de  l'auteur, 
bien  que  flattée,  reste  exacte  dans  son  ensemble.  Il  y  a  également 
beaucoup  d'observations  justes  sur  la  famille  française  et  la  conception 
que  nous  avons  du  mariage.  Les  considérations  sur  la  vie  politique  et 
la  vie  religieuse  de  la  France  m'ont  semblé  se  perdre  un  peu  dans  les 
généralités  ;  il  y  aurait  eu  plus  de  profit  à  restreindre  l'enquête  aux 
transformations  qui  se  sont  accomplies  dans  les  trente  dernières 
années,  plutôt  que  de  philosopher  sur  la  portée  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Comme  tous  les  psychologues  M.  R.  a  recouru  à  l'opposition 
que  lui  offraient  les  âmes  nationales  voisines,  anglaise,  américaine  ou 
allemande,  pour  mettre  en  pleine  lumière  tel  trait  de  la  nôtre.  Il  s'est 
aussi  adressé  à  quelques  livres  que  des  étrangers  ont  écrit  sur  notre 
compte.  Mais  pourquoi  se  restreindre  à  deux  ou  trois  portraits  flat- 
teurs ou  intéressés,  comme  celui  de  Heine?  Il  y  aurait  avantagea 
faire  état  des  jugements  du  dehors,  même  quand  ils  ne  sont  pas  péné- 
trés de  bienveillance.  M.  R.  y  aurait  trouvé,  souligné  peut-être  avec 
une  insistance  excessive,  un  trait  qu'on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  omis 
par  lui-même,  sans  doute  parce  qu'il  l'a  trop  caressé,  mais  dont  il  faut 
bien  convenir,  la  vanité.  D'ailleurs  chaque  peuple  a  la  sienne  et  elle 


1.  Il  n'y  a  pas  que  la  Commune  où  le  reste  du  pays  n'a  pas  suivi  Paris;  M.  R. 
oublie  l'aventure  du  boulangisrne  et  tout  récemment  celle  de  certaines  grèves. 
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est  susceptible   de   formes    encore    plus   désagréables    que   dans   ce 
pays  '. 

L.  R. 


L.  Vincent.  George  Sand  et   le  Berry.  Paris,  Champion,    iy ig,    in-8,    p.  672. 
12  fri  5o. 

—  Le    Berry    dans    l'œuvre    de   George    Sand.     Ibid,    191g,    in-8,    p.  368. 
12  fr.  5o. 

—  La  langue  et  le  style  rustiques  de  George  Sand  dans  les  romans  champê- 
tres. Ibid.,  1 9 1 6,  in-8,  p.  400.   12  francs. 

—  George  Sand  et  l'Amour.  Ibid.,  1917,  in-16,  p.  270.  4  fr.  5o. 

I.  Dans  une  biographie  de  George  Sand  —  car  le  livre  de  Mlle  Vin- 
cent en  est  bien  une,  malgré  son  titre  —  il  pourra  sembler  téméraire 
de  prétendre  retrancher  de  son  existence  tout  ce  qui  n'appartient  pas 
au  cadre  qu'on  a  choisi.  Est-il  possible  de  séparer  dans  la  carrière  du 
romancier  sa  vie  provinciale  de  sa  vie  parisienne,  sa  première  enfance 
à  la  campagne  de  son  éducation  au  couvent  des  Anglaises,  ses  années 
de  retraite  à  Nohant  de  ses  séjours  à  Paris,  de  ses  voyages  et  de  ses 
fugues?  L'excuse  de  Mlle  V.,  qui  d'ailleurs  ne  s'est  pas  interdit  les 
excursus  nécessaires,  c'est  que  tous  les  biographes  et  les  critiques  de 
G.  Sand  ont  trop  négligé  ce  milieu  provincial,  où  elle  passa  qua- 
rante-trois ans  de  sa  vie,  ou  ne  l'ont  pas  étudié  avec  assez  de  sagacité 
et  en  remontant  aux  sources  les  plus  sûres.  On  ne  pourra  pas  adresser 
ce  reproche  à  son  étude.  Il  est  peu  d'enquêtes  qui  aient  été  menées 
avec  autant  de  minutie  et  de  conscience.  L'abondante  littérature 
imprimée  sur  G.  Sand,  les  manuscrits  que  détient  la  collection  Spœl- 
berch-Lovenjoul,  ne  représentent  qu'une  minime  partie  de  l'informa- 
tion de  l'auteur.  Elle  a  su  retrouver  des  lettres  inédites,  des  notes,  des 
mémoires,  des  journaux  de  contemporains,  elle  a  fouillé  les  archives 
locales  et  les  minutes  des  notaires,  elle  a  interrogé  les  derniers  survi- 
vants du  personnel  domestique  de  G.  Sand,  les  descendants  de  ses 
nomhreux  amis,  les  traditions  encore  vivantes  à  La  Châtre,  à  Nohânt, 
à  Guilllery,  à  Nérac,  partout  où  elle  ou  l'un  des  siens  ont  laissé 
quelque  trace.  Dans  cette  histoire  de  son  héroïne  où  les  questions 
d'affaires  et  les  procès  tiennent  une  large  place  à  côté  de  la  vie 
sentimentale  et  littéraire,  Mlle  V.  a  voulu  approfondir,  pièces  en  main, 
la  vérité  pour  discuter  les  appréciations  que  G.  Sand  elle-même  et  ses 
historiens  en  ont  portées.  Elle  a  pris  l'auteur  de  l'Histoire  de  ma  vie 
plus  d'une  fois  en  flagrant  délit  d'inexactitude  ;  elle  s'est  attachée  à 
montrer  que  beaucoup  de  ses  biographes,  même  le  plus  complet, 
W.  Karénine,  n'étaient  pas  toujours  précis  et  avaient  été  souvent  trop 
indulgents  pour  Lélia.  Son  dernier  historien  a  été  surtout  choqué  de 


1.  P.  44,  pourquoi  ôter   la  Voulzie  à    H.  Moreau,  pour  la  donner  à  Bri\eux  ? 
Que  lui  restera-4-il  ? 
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leur  injustice  pour  son  mari  dont  ils  n'auraient  tracé  qu'un  portrait 
faux.  Cette  réhabilitation  est  une  des  parties  les  plus  neuves  de  l'étude. 
Un  examen  rigoureux  des  dépositions  des  témoins  dans  le  procès  de 
séparation,  une  enquête  locale  menée  à  Guillery,  où  vécut  M.  Dude- 
vant  après  le  jugement,  ont  permis  à  l'auteur  d'affirmer  qu'il  ne  fut 
pas  le  mari  grossier,  brutal  et  ivrogne  qu'une  fausse  légende  a  imposé 
à  la  tradition  littéraire.  Ce  souci  d'une  apologie  de  Dudevant  ne  va 
pas  sans  paroles  sévères  pour  la  conduite  d'Aurore  ;  Mlle  V.  s'est 
appliquée  à  rester  aussi  impartiale  que  possible,  mais  sans  cacher  la 
réprobation  que  lui  inspire  l'immoralité  naïve  de  son  héroïne. 

Le  principal  mérite  de  l'étude  réside  dans   l'information  abondante 
et  neuve  qu'elle   nous  livre  sur  l'enfance,  l'éducation,  les  premières 
lectures  de  G.  Sand  et  surtout  sur  ses  amis  berrichons.   Ce  ne  sont 
sans  doute  que  des  gloires  locales,  mais  ils  tiennent  leur  place  dans 
la  formation  de  son  talent  et  contribuent  à  la  faire  mieux  connaître. 
Les  premiers,  quand  jeune   fille  elle  courait  la  campagne  autour  de 
Nohant  furent  J.  Néraud,  le  Malgache,  fervent  disciple  de  Rousseau, 
son  initiateur  en  botanique  ;  un  autre,  Ajasson  de  Grandsagne,   qui 
lui  enseigna  les   sciences  naturelles,  aurait  été,  avant  J.  Sandeau,  son 
premier  amant;  c'est  le  Claudius  de  ['Histoire  de  ma  vie;  une  abon- 
dante   correspondance    échangée   entre   eux   est   jusqu'ici    demeurée 
introuvable.  Avec  eux,  Fleury  le  Gaulois,  Duvernet,  Duteil,  Duplomb, 
Planet,  G.  Papet,  Fr.  Rollinat,  son  cher  Pylade,  étaient  les  familiers 
intimes  de  ces  réunions  de  Nohant,  dîners,  fêtes,   mascarades,   esca- 
pades de  tout  genre,  que  Mlle  V.  nous  conte  en  détail  et   agréable- 
ment. Quand  G.  Sand  par  goût  d'indépendance  quitte  Nohant  pour 
Paris,  elle  y  retrouve  un  coin  du  Berry  :  H.  de  Latouche  et  Sandeau 
étaient  les  plus   marquants,  mais  non  les  seuls  de  ses  amis  provin- 
ciaux, car  plusieurs  étaient  alors  étudiants  à  Paris,  Regnault,  F.  Pyat, 
E.  Paultre.  Son  procès,  puis  ses  idées  sociales  la  rapprochèrent  d'un  . 
autre  Berrichon  d'adoption,  Michel  de  Bourges,  et  de  Pierre  Leroux. 
Mlle  V.  s'est  étendue  sur  le  rôle   politique  que  G.  Sand  joua  dans  sa 
province  dès  1840.  Elle  avait  organisé  avec  P.  Leroux  la  Revue  indé- 
pendante; elle  fonde  Y  Eclair  eur  de  l 'Indre  pour  répandre  dans    son 
département  les  théories  communistes  de  son  ami  ;  elle  collabore  à  la 
Revue  sociale,  nouvelle  tentative  de  prosélytisme  de  P.  Leroux.  Après 
la  Révolution  de  février,  elle  est  prise  d'une  fièvre  républicaine,  orga- 
nise des  manifestations  à  Nohant  ;  les  Bulletins  du  nouveau  gouver- 
nement sont  en  partie  son  œuvre.  On  était  dans  le  Berry  très   monté 
contre  elle  et  elle  dut  se  réfugier  quelque  temps  à  Tours.   Après  le 
coup  d'Etat,  plusieurs  de  ses  amis  sont  victimes  des  arrêts  des  com- 
missions mixtes  et  elle  s'entremet  auprès  du  Prince  Président  pour  les 
faire    mettre  en  liberté  ou  atténuer  leur  peine.  Le  redoublement  de 
proscriptions  à  la  suite  de  l'attentat  d'Orsini  devait  encore  lui  imposer 
ce  rôle   généreux  d'avocat  de  ses  amis  malheureux.  Elle  en  a  déjà 
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perdu  quelques-uns,  Planet,  Néraud,  Rollinat,  mais  il  lui  en  est  venu 
aussi  de  nouveaux  :  l'abbé  Rochet,  l'abbé  Clément,  Tourangin,  les 
Villeneuve. 

En  suivant  ce  rôle  extérieur  de  G.  Sand,  M1!e  V.  ne  manque  pas 
de  nous  signaler  les  œuvres  qui  l'accompagnent,  romans  ou  pièces  de 
théâtre  ;  elle  mentionne  leurs  attaches  avec  la  réalité,  les  incidents 
qui  s'y  reflètent,  les  personnages  qui  ont  servi  à  l'auteur  de  modèles. 
Ici  encore  l'information  est  des  plus  riches.  Un  dernier  chapitre  nous 
renseigne  sur  le  genre  de  vie  de  G.  Sand  à  Nohant,  sur  son  régime, 
ses  habitudes  de  travail,  les  goûts  multiples  d'un  dilettantisme  varié. 
Sa  mise,  sa  table,  la  tenue  de  sa  maison  et  de  son  jardin,  ses  rapports 
avec  ses  domestiques,  son  sens  des  affaires  et  son  amour  de  l'ordre, 
ses  œuvres  charitables  et  ses  générosités,  rien  n'est  omis.  D'elle  nous 
saurons  tout,  jusqu'à  ses  fausses  dents  et  ses  faux  cheveux,  jusqu'à 
l'adresse  du  fournisseur  de  son  parfum  préféré.  Je  ne  sais  pas  si 
M"e  V.  n'est  pas  une  dévote  de  ce  que  Gœthe  appelle  la  religion  de 
l'insignifiant,  mais  son  abondante  biographie  ne  s'accorde  pas  mal 
avec  l'œuvre  plantureuse  de  «  la  bonne  femme  de  génie  ». 

Une  copieuse  bibliographie,  sans  faire  double  emploi  avec  celles 
qu'ont  déjà  données  Lovenjoul,  Vicaire,  Thieme  et  Clouard,  n'occupe 
pas  moins  de  2  5  pages.  Des  vues  et  des  portraits,  dont  un  de  G.  Sand 
inédit,  sont  joints  à  cette  pénétrante  étude. 

II.  Non  moins  que  dans  sa  vie,  le  Berry  a  tenu  une  large  place 
dans  l'œuvre  de  G.  Sand  :  c'est  le  sujet  du  volume  suivant  de  Mlle  V. 
et  cette  seconde  étude  forme  le  complément  naturel  de  la  première. 
Elle  y  a  apporté  les  mêmes  qualités  de  conscience  et  de  méthode,  le 
même  souci  scrupuleux  de  contrôler  partout  l'exactitude  des  descrip- 
tions et  des  portraits  du  romancier.  Il  a  eu  quelques  rares  devanciers 
parmi  ses  compatriotes  qui  ont  exploité  dans  la  littérature  les  mœurs 
de  leur  province,  comme  H.  de  Latouche,  ou  se  sont  faits  les  histo- 
riens de  ses  traditions,  comme  Laisnel  de  la  Salle.  G.  Sand  s'est 
inspirée  peut-être  de  ces  exemples  et  certainement  des  travaux  des 
érudits  provinciaux  ;  elle  voulut  aussi  réagir  contre  la  peinture  injuste 
et  dure  que  Balzac  avait  donnée  dans  ses  Paysans.  Elle  a  faussé  le 
portrait  dans  un  autre  sens,  en  l'idéalisant;  Mlle  V.  en  convient  sans 
peine,  mais  cette  réalité  embellie  lui  paraît  rester  plus  près  de  la  vérité 
que  les  descriptions  incomplètes  et  outrées  des  naturalistes  venus 
après  elle. 

En  dehors  de  ses  romans  pastoraux  proprement  dits,  G  Sand  dans 
des  ouvrages  spéciaux,  les  Légendes  rustiques,  Promenades  autour 
d'un  village,  Lettres  d'un  voyageur,  sans  compter  bien  des  articles 
épars  dans  des  journaux  et  des  revues,  a  parlé  de  sa  chère  province, 
de  ses  mœurs  et  de  ses  traditions,  même  de  son  plus  lointain  passé, 
de  ses  curiosités  archéologiques  et  de  ses  richesses  artistiques.  Son 
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critique  a  relevé  tout  ce  qu'elle  en  a  dit,  en  le  confrontant  avec  les 
résultats  des  recherches  modernes  des  spécialistes.  Dans  les  œuvres 
même  d'imagination  deux  de  ses  romans  au  moins  appartiennent  au 
genre  historique  :  Les  Messieurs  de  Bois-Doré  et  Nanon;  MIIe  V. 
a  retrouvé  ses  sources  et  exposé  dans  le  détail  comment  ses  fictions  se 
sont  conformées  à  la  tradition  locale. 

Pour  le  groupe  plus  vaste  des  romans  champêtres,  ce  genre  qui 
avec  la  Mare  au  Diable  (1846)  allait  devenir  sa  manière  propre  et 
restera  son  titre  durable,  il  n'était  pas  possible  au  critique  d'envisager 
chaque  œuvre  successivement.  Elle  a  préféré  considérer  les  princi- 
paux aspects  qui  leur  sont  communs,  en  recherchant  dans  chacun 
d'eux  les  exemples  les  plus  typiques.  C'est  ainsi  qu'elle  examine 
d'abord  l'exactitude  des  descriptions  pittoresques,  et  après  avoir  par- 
couru en  tous  sens  les  campagnes  du  Bas-Berry,  elle  note  partout  le 
souci  de  la  topographie,  la  vérité  scrupuleuse  de  chaque  détail  de 
paysage,  la  justesse  de  l'observation.  On  peut,  le  livre  en  main,  se 
promener,  comme  l'a  fait  l'auteur,  dans  la  Vallée  noire  ou  sur  les 
bords  de  la  Creuse  et  retrouver  les  sites  décrits  par  G.  Sand.  Sur 
l'habitation  du  paysan  berrichon,  sa  nourriture,  son  vêtement,  ses 
divers  travaux  rustiques  M11''  V.  a  mené  une  enquête  non  moins 
patiente,  essayant  de  reconstituer  son  existence  passée  à  travers  les 
changements  qu'elle  a  dû  subir  depuis  l'époque  où  le  romancier  en 
faisait  le  thème  de  ses  fictions.  G.  Sand  a  décrit  fidèlement  le  paysan 
lui-même,  qualités  et  défauts.  Quelques  uns  de  ses  personnages  rusti- 
ques ont  existé  réellement,  MUe  V.  nous  cite  leurs  noms;  la  plupart 
sont  des  types,  résumant  tel  ou  tel  caractère  de  la  race,  mais  toujours 
justement  saisi.  Les  croyances  superstitieuses  locales  s'étalent  à  l'aise 
dans  les  fictions  de  G.  Sand;  M"e  V.  a  recherché  toutes  celles  dont 
elle  a  tiré  parti,  questionné  sans  se  lasser  les  plus  vieilles  gens  du 
Berry  et  fourni  un  intéressant  chapitre  de  folk-lore  qui  formera  un 
commentaire  précieux  pour  la  Petite  Fadette.  Le  chapitre  suivant, 
sur  les  divertissements,  sera  aussi  utile  à  l'intelligence  d'une  autre 
œuvre  non  moins  célèbre,  les  Maîtres  Sonneurs. 

De  cette  confrontation  incessante  instituée  entre  le  milieu  rustique 
si  familier  à  G.  Sand  et  la  peinture  qu'elle  nous  en  a  laissée,  ressort  la 
sincérité  avec  laquelle  elle  a  toujours  travaillé  et  qui  avait  sa  source 
dans  un  vif  sentiment  de  la  nature  et  une  chaude  sympathie  pour  les 
paysans  de  sa  province. 

III.  L'étude  philologique  que  Mlle  V.  a  consacrée  à  G.  Sand  est 
antérieure  aux  deux  autres,  elle  les  a  amenées  et  préparées.  Ici,  plus 
encore  que  pour  l'histoire  de  la  vie  et  des  œuvres,  l'auteur  se  trouvait 
devant  une  matière  neuve,  et  on  peut  dire  qu'elle  n'a  presque  pas  eu 
de  devanciers.  Il  existe  pour  le  vocabulaire  berrichon  quelques  lexi- 
ques dont  le  principal  est  le  Glossaire  du  Centre  de  la   France  du 
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comte  Jaubert  (  1 864)  ;  ils  ont  fourni  à  l'auteur  d'abondantes  références, 
mais  elle  a  tenu  à  les  contrôler  et  à  les  enrichir  par  une  enquête  per- 
sonnelle qu'elle  a  fait  porter  surtout  sur  les  trois  communes  de 
Nohant,  Saint-Chartier  et  La  Châtre,  celles-là  mêmes  dont  le  parler 
était  le  plus  familier  à  G.  Sand.  Un  premier  livre  nous  renseigne  sur 
les  procédés  employés  par  le  romancier  pour  user  de  la  langue  rus- 
tique. Ses  emprunts  varient  naturellement  avec  les  romans;  après  des 
compromis  plus  ou  moins  timides,  elle  en  a  fait  le  plus  franc  usage 
dans  le  Champi,  la  Petite  Fadette,  les  Maîtres-Sonneurs.  Elle  s'est 
servie  avant  tout  du  vocabulaire,  en  introduisant  les  mots  patois, 
tantôt  suivis  d'une  traduction  dans  le  texte  ou  en  note,  tantôt  accom- 
pagnés de  mots  équivalents  qui  en  éclairent  le  sens.  Elle  n'a  pas  eu  de 
scrupules  pour  en  franciser  au  besoin  la  prononciation,  parfois  même 
pour  en  modifier  la  signification  ;  un  exemple  curieux  est  celui  des 
fameuses  traînes,  qui  ne  représentent  pas  du  tout  les  chemins  creux, 
bordés  de  haies,  que  G.  Sand  a  popularisés  sous  ce  nom.  Elle  a 
exploité  aussi  ou  heureusement  imité  les  particularités  du  style  berri- 
chon et  reproduit  ses  images,  ses  comparaisons  et  ses  proverbes.  La 
part  de  l'invention  dans  ce  vocabulaire  n'est  pas  petite;  G.  Sand  crée 
sans  hésiter  des  mots,  des  dérivés,  des  tours,  des  comparaisons,  des 
métaphores  inconnus  au  patois  berrichon.  La  phrase  s'écarte  encore 
davantage  du  type  familier  au  paysan  ;  G.  Sand  y  a  introduit  une 
gaucherie  voulue  à  l'aide  de  propositions  dépendantes  qui  sont  juste 
à  l'opposé  de  la  syntaxe  berrichonne.  La  conclusion  du  critique  c'est 
que  la  langue  rustique  des  romans  champêtres  est  factice  et  ne  ren- 
ferme que  des  éléments  isolés  des  patois  locaux. 

Les  livres  suivants  nous  présentent  une  étude  lexicographique  et 
syntaxique  du  dialecte  usité  par  le  romancier,  en  nous  fixant  pour 
chaque  terme  ou  tournure  sur  leur  degré  de  diffusion  actuelle  à  l'aide 
de  signes  particuliers.  L'auteur  a  d'abord  dressé  une  liste  des  mots 
qui  ne  figurent  dans  aucun  lexique,  mais  sont  encore  usités  dans  les 
trois  communes  mentionnées  plus  haut;  puis  de  ceux  que  donnent, 
les  glossaires  berrichons,  toutefois  en  les  contrôlant  par  la  même 
enquête  locale  ;  en  troisième  lieu,  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  fois 
au  patois  du  Centre  et  à  l'ancien  français  ;  quatrièmement,  de  ceux 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  dictionnaires  de  l'ancien  français  — 
c'est  de  beaucoup  la  liste  la  plus  longue;  enfin  de  ceux  qui  n'ont  pas 
le  même  sens  que  dans  le  français  moderne.  Il  y  aurait  une  remarque 
générale  à  faire  pour  ces  différentes  listes  :  c'est  qu'elles  présentent  une 
foule  de  ternies  qui  ne  sont  pas  particuliers  au  Berry  ;  l'auteur  d'ail- 
leurs en  est  convenu  dansson  introduction.  Les  constatations  faites  dans 
le  chapitre  de  la  grammaire  donneraient  lieu  à  la  même  observation  '. 

1.  P.  86,  «  croix  ou  pile  »  n'est  pas  une  invention  de  G.  Sand;  p.  217,  les 
«  oreillons  »  d'une  charrue  ne  sont  pas  le  yersoir  ;  p.  226,  les  formes  des  substan- 
tifs cités  sont  de  véritables  singuliers  sans   aucune   réaction    du    pluriel;  p.  232, 


d'histoire  et  de  littérature  279 

D'importants  appendices  complètent  cette  monographie  ;  ils  nous 
donnent  les  résultats  négatifs  de  l'enquête.  L'auteur  a  relevé  les  termes 
qui  n'ont  pas  été  retrouvés  dans  les  trois  communes  explorées  par 
elle,  mais  sont  mentionnés  dans  le  Glossaire  du  Centre;  la  difficulté 
c'est  que  l'auteur  du  Glossaire  invoque  justement  G.  Sand  comme 
une  de  ses  sources  :  le  groupe  représenterait  donc  des  pertes  du  voca- 
bulaire indigène.  Dans  l'appendice  aussi  MI)e  V.  est  revenue  sur  la 
question  de  l'emploi  de  l'ancien  français  par  G.  Sand,  en  étendant  ici 
ses  recherches  à  la  fois  au  vocabulaire  et  à  la  grammaire  ;  elle  a  noté 
les  termes  et  les  tours  usités  par  l'ancienne  langue,  mais  inconnus  aux 
trois  communes.  Enfin  dans  l'intérêt  des  études  dialectales  et  pour 
ne  rien  laisser  perdre  de  ses  minutieuses  recherches,  l'auteur  a 
ajouté  des  notes  sur  les  termes  berrichons  connus  des  lexiques  ou 
inédits,  ainsi  que  des  locutions,  des  phrases  et  de  courts  échantillons 
du  parler  local.  Les  philologues  lui  sauront  gré  d'être  légèrement 
sortie  du  cadre  de  son  étude.  Quant  aux  sandistes  eux  mêmes,  ils 
trouveront  dans  ce  dépouillement  minutieux  du  langage  rustique  des 
romans  champêtres  une  explication  précise  de  chaque  terme  et  de 
chaque  tournure  dialectale,  avec  un  juste  départ  entre  ce  qui  a  été 
vraiment  emprunté  au  milieu  berrichon  et  ce  qui  fut  le  résultat  d'une 
création  ingénieuse,  guidée  par  le  sens  très  aigu  que  G.  Sand  avait 
du  caractère  de  ses  paysans.  Ce  qui  frappe  à  la  lecture  du  relevé  des 
expressions  dialectales  du  romancier,  c'est  l'art  avec  lequel  elle  a 
fondu  dans  sa  propre  langue  tous  ces  éléments  étrangers,  le  goût  et 
la  mesure  qu'elle  a  apportés  à  reproduire  le  parler  de  sa  province. 

IV.  Bien  que  l'auteur  ait  considéré  la  dernière  étude  mentionnée 

en  tête  de  cet  article  comme  une  sorte  d'introduction  à  son   premier 

travail,  il  convient  de  l'en  séparer.  M1Ie   V.  qui   s'est   montrée  sévère 

pour  la  vie  sentimentale  de  G.  Sand,  s'est  préoccupée  d'y  trouver. une 

explication.   On  était  d'ordinaire  disposé  à  la  chercher  dans  un  excès 

de  tempérament  du  romancier;  M.  V.  prétend  la  découvrir  juste  à 

l'opposé,  dans  une  incapacité  physique  d'aimer,  et  la  clé  de  toutes  ses 

aventures  de  cœur  se  trouverait  dans  la   formule  souvent  répétée  au 

cours  de  ces  pages  :  contradiction  entre  un  tempérament   de  glace  et 

une  imagination  ardente  qui  a  jeté  sans  cesse  G.  Sand  à  de  nouvelles 

expériences  amoureuses.  Les  preuves  en  faveur  de  son  interprétation, 

M11*  V.  les  trouve  d'abord  dans  le  personnage  de  Lélia,  le  portrait  le 

plus   ressemblant  que  G.  Sand  nous  ait  donné  d'elle,  puis  dans  les 

divers  incidents,  surtout  dans  la  conclusion  de  ses  liaisons  successives 

avec  Musset,  avec  Michel  de  Bourges,  avec  Chopin;  elle  invoque   en 

outre  des  témoignages  de  contemporains,  Balzac,   Delacroix,  Grand- 

# 
le  pronom  neutre  ^oit  (qui  serait   d'origine    celtique!)    se  retrouve  dans  la  langue 
d'oc  avec  la  forme  ou  ;  un  s  ou  un  z  s'y  ajoute  pour  éviter  l'hiatus  ;  ces  prothèses 
sont  courantes  dans  les  dialectes  et  frappantes  dans  le  berrichon. 
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sagne,  Mme  Clésinger,  sa  propre  fille,  qui  tous  s'accordent  à  la  juger 
froide  et  sans  passion  ;  quelques  avis  de  médecins,  comme  celui  du 
Dr  Michaut,  concluent  à  un  tempérament  anormal,  un  «  cas  d'ana- 
phrodisie  sexuelle  ».  Il  est  bien  délicat  de  prétendre  tirer  des  fictions 
du  romancier  et  même  des  confessions  voilées  de  la  correspondance 
des  indications  précises  sur  des  faits  d'un  ordre  aussi  intime.  Ces 
incursions  de  la  critique  littéraire  dans  le  domaine  de  la  physiologie 
ne  sauraient  s'entourer  d'assez  de  précautions  et  les  résultats  en 
demeurent  toujours  bien  fragiles.  Mais  MUa  V.  tient  à  sa  découverte  ; 
elle  en  déduit  une  foule  de  conséquences  qu'on  pourrait  tirer  aussi 
naturellement  de  causes  assez  différentes.  L'hostilité  que  G.  Sand  a 
témoignée  à  l'institution  du  mariage,  ses  revendications  féministes 
s'expliquent  par  cette  infirmité  de  son  tempérament  ;  son  manque 
de  sincérité  pour  tout  ce  qui  touche  à  sa  vie  sentimentale  n'a  pas 
d'autre  origine  ;  ses  dons  poétiques  eux-mêmes,  son  lyrisme,  son 
étonnante  richesse  d'invention  seraient  sortis  du  besoin  de  créer  par 
une  dérivation  factice  une  compensation  à  ses  incessantes  désillusions 
en  amour.  Quelque  soin  qu'ait  mis  l'auteur  à  accumuler  les  témoi- 
gnages, il  est  permis  de  penser  qu'elle  les  a  légèrement  sollicités  pour 
soutenir  une  opinion  préconçue. 

L.  R. 

—  MM.  F.  Baldensperger,  chargé  de  coursa  la  Sorbonne  et  pr0fesseur  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg,  et  P.  Hazard,  professeur  à  l'Université  de  Lyon  et  chargé  de 
cours  à  la  Sorbonne,  publient  à  la  librairie  parisienne  Champion  une  Revue  de 
littérature  comparée  qui  doit  «grouper  les  résultats  des  recherches  consacrées  aux 
problèmes  internationaux  d'influences,  d'origines,  de  sources,  de  relations, 
aujourd'hui  dispersés  dans  les  périodiques  les  plus  divers  ».  L'importance  de  ces 
problèmes  ne  fait  plus  de  doute  pour  personne,  et,  comme  disent  MM.  Balden- 
sperger et  Hazard,  l'effort  littéraire  d'une  nation,  voire  toute  sa  vie  intellectuelle, 
est  dans  une  large  mesure  conditionné  par  celui  de  ses  voisines.  D'ailleurs,  «  le 
grand  besoin  de  stabilité  qui  travaille  le  monde  ne  peut  qu'être  encouragé  partout 
ce  qui,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  tend  à  démontrer  l'existence  d^une 
république  des  lettres  ;  si  le  monde  aspire  à  un  nouvel  humanisme,  nous  devons 
aider  à  l'élaborer  dans  la  mesure  de  nos  forces  ;  nous  devons  travailler,  non  à 
confondre  les  génies  nationaux  dans  une  masse  indistincte,  mais  à  délimiter  leur 
participation  à  l'effort  commun  ».  La  Revue  trimestrielle  que  MM.  Baldensperger 
et  Hazard  feront  paraître  à  partir  de  1921,  contiendra  :  i°  des  articles  de  fond 
concernant  des  questions  de  critique,  d'histoire  littéraire,  de  biographie,  qui, 
depuis  les  débuts  de  la  Renaissance,  débordent  le  champ  des  diverses  littératures 
nationales;  2°  des  mélanges  et  variétés,  documents  inédits,  notes  critiques, 
échantillons  de  traductions,  etc.  ;  3°  des  bibliographies  méthodiques  et  des 
comptes-rendus  critiques;  4°  une  chronique  donnant  des  précisions  sur  les 
travaux  entrepris  ou  en  cours,  l'état  présent  d'une  question,  des  détails  intéres- 
sant les  personnes,  etc.  Chaque  numéro  contiendra  160  pages  environ;  prix  de 
l'abonnement  annuel,   40  francs. 

L  imprimeur -gérant  :   Ulysse    Rouchon. 

Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et  Garçon 
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P.  FoucarTj  Un  décret  athénien  relatif  aux  combattants  de  Phylé  (Théodore 
Reinachj . 

M.  T.    Fechali,  Le   parler  du  village  libanais  de  Ktarabida  (M.  G.   D.). 

C.  Roberts,    L'hi  du    docteur  Johnson,  introduction  à    la  Vie    de    Boswell, 

Leçons  de  littérature,  p.  G.  Sampson  ;  Jusserand,  Vie  nomade  et  routes  d'An- 
gleterre, p.  Wils  in-Grken  ;  Le  Joueur  et  Extraits  de  Saint-Simon,  p.  A.  Tilley; 
Turcaret,   p.  Hamilton-Thojîpson  :  Le  colonel  Chabert,  p.  Sidney-Moore    A.  Gh.). 

A.  Tilley,    Lectures  de  littérature  française  (A.  Chuquet). 

Louis  Léger.  Histoire  de  l'Air.riche-Hongrre  'A.  Chuquet). 

G.  Samarin,  Les  grands  poètes  romantiques  de  la  Pologne;  Mme  Gardner, 
Krasinski    L.  R.). 

Carver,  L'économie  de  la  guerre  et  le  contrôle  de  l'alcool;  Lettres  de  Ronsby 
Maldclewith  ;  R.  U.  Johnson,   Poésies;  H.  Trench.  Napoléon,  drame  (Ch.  Bastille,. 

Ripert,  Eloge  de  Frédéric  Mistral  :  Revue  de  l'enseignement  français  hors  de 
France,  n°  2,  juin    (F.  Bertrand). 

P.  Lièvre,  Une  amitié  (E.  Seillière). 

Vivien  dk  Saint-Martin  et  Schradkr  Atlas  universel  de  géographie.  Nouvelle 
édition,  x"  livraison;  Gruver,  Huit  jours  à  Versailles    H.  de  C.). 


Eugène  Lintilhac.  Vergniaud.  Le  drame  des  Girondins.  Paris,  Hachette,  i<)2o. 
In-8°,  3o4  pages.  Gravures. 

M.  Eugène  Lintilhac  vient  d'écrire  pour  la  collection  des  «Figures 
du  passé»  publiées  par  la  librairie  Hachette  une  biographie  de  Ver- 
gniaud qui  prend  place  à  côté  du  <  Mirabeau  »  de  M.   Louis  Barthou. 

Dans  un  court  avant-propos,  l'auteur  explique  que  la  vie  privée  de 
Vergniaud  est  peu  et  mal  connue.  Sa  vie  publique  reste  livrée  aux 
jugements  les  plus  passionnés  et  les  plus  contradictoires.  C'est  à  faire 
œuvre  d'équité  et  d'impartialité  que  M.  Lintilhac  a  mis  tout  son  effort, 
en  puisant  aux  meilleures  sources  et  en  s'aidant  de  l'expérience  qu'il  a 
acquise  des  assemblées  délibérantes.  Bien  composé,  écrit  avec  simpli- 
cité sans  exagérations  ni  déclamation,  le  livre  qu'il  donne  aujourd'hui 
au  public  ne  mettra  sans  doute  pas  fin  aux  controverses  sur  le  rôle 
politique  de  Vergniaud.  Il  contribuera  tout  au  moins  à  mieux  faire 
connaître  l'homme,  vraiment  digne  de  svmpathie  par  la  sincérité  de 
ses  opinions,  par  la  modestie  de  ses  goûts,  par  son  désintéresse- 
ment, par  la  fierté  de  son  talent.  Peut-être  inspirera-t-il  aux  amateurs 
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d'éloquence  parlementaire  le  désir  de  lire  dans  une  édition  critique  que 
semble  nous  promettre  M .  Lintilhac  ces  discours  qui  ont  si  fortement 
remué  les  assemblées  et  que  nous  ne  connaissons  guère  que  par 
quelques  citations  et  par  les  témoignages  des  contemporains. 

Vergniaud  a  été  sans  aucun  doute  le  premier  orateur  de  l'assemblée 
législative   et   aussi  de  la  Convention.  M.  Lintilhac   n'hésite  pas  à  le 
mettre  au  même  rang  que  Mirabeau.  Il  se  peut  en  effet  que  les  succès 
de  tribune  de  Vergniaud   soient  comparables   à  ceux  des  discours  du 
grand  orateur  de  l'Assemblée  constituante,  mais  aucune  comparaison 
n'est  possible,  quant  à  ce  qui  est  le  fond  de  l'éloquence,  c'est-à-dire  à 
la  valeur    des   idées,     la    solidité,    l'originalité,    la    parfaite   liaison 
des   conceptions   politiques.  Mirabeau  a  eu  des  éclairs  de  génie  dans 
la  prévision  de  l'avenir.   Il  s'est    rendu    compte  de   la  puissance  de 
l'évolution  qui  allait  s'accomplir.  II  en  a  vu  en  même  temps  les  dan- 
gers et  il  a  essayé    de  résister   aux    fautes    et    aux  entraînements   qui 
devaient  amener  la  chute  de  la  monarchie  et  engager  la   France  dans 
une  guerre  d'un  quart  de  siècle  avec  les  autres  monarchies  de  l'Europe. 
Vergniaud,  en  hâtant  de  son  éloquence  enflammée  le  commencement 
des  hostilités,  s'inspirait  d'une  vue  un  peu  étroite  de  la  situation  de  la 
France.  Il  croyait  que  la  guerre  obligerait  la  Royauté  à  se  mettre  dans 
les  mains  du  parti  qui  était  le  sien,  quoiqu'il  se  tînt  souvent  en  marge 
de  son    parti,  qu'il  en  fût  l'orateur  plus  que   le  dirigeant.  Il  ne  voyait 
pas  que  la  guerre  conduisait  presque  fatalement  à  une  dictature  que  ni 
lui'ni  ses  amis  n'étaient  de  force  à  saisir  et  à  garder.  Il  ne  pouvait  pas 
prévoir  que  la  trahison  de  Dumouriez  qu'il  avait  contribué  à  imposer 
comme  ministre  à  Louis  XVI  livrerait  à  ses  ennemis  une  arme  terri- 
ble dont  ils  se  serviraient  plus  tard   pour  le  perdre  dans  l'opinion  des 
foules.  Ce  qui  ne  devait  pas  échapper  à  la  clairvoyance  de  Vergniaud, 
c'est  qu'en   provoquant,  pour  leur    part,   l'invasion  des  Tuileries    le 
20  juin  1792  afin  de  forcer  le  roi  à  capituler  ses  amis  commettaient  la 
plus  lourde  faute  et  préparaient  non  seulement  la  journée  du  10  août 
qui  devait  faire  choir  la  Royauté,  mais  aussi  la  fatale   journée  du  3i 
mai  1793  où  l'émeute   arracherait  à   la  Convention    l'arrestation  des 
députés  de   la  Gironde,  prélude  de  leur  mise    en  jugement  devant  U 
Tribunal  révolutionnaire  et  de  la  condamnation  qui  les  conduirait  à 
l'échafaud.  M.  Lintilhac    défend    justement  Vergniaud   d'avoir  eu  h 
main  dans  l'intrigue  de  ses  amis.  Il  met  en  relief  sa  conduite  coura- 
geuse dans  cette  triste  journée  du  20  juin  1792  où  il  couvrit  le  roi  d< 
sa  personne,  mais    le    discours    prononcé  le  3  juillet  n'était-il  pas  le 
réquisitoire   le    plus    terrible    qu'on    eût   encore    entendu    contre   la 
Royauté  ?  N'était-il  pas,  suivant  le  mot   de  M.   Lintilhac,   un  20  juin 
parlementaire?  Ce  discours  n'allait-il  pas  au  delà  du  but  que  se  pro- 
posait   Vergniaud,  qui   n'était   pas  de   détruire   la    monarchie,    mais 
d'obliger  le  monarque  à  se  placer  sous  la  tutelle  de  ses  amis? 

Le  récit  que  fait  M.  Lintilhac  de  l'agonie  delà  Royauté  à  partir  du 
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20  juin  est  vraiment  tragique.  Si  j'entrais  dans  les  détails  de  cette  his- 
toire, je  ne  serais  peut-être  pas  entièrement  d'accord  avec  l'auteur  sur 
le  rôle  qu'a  joué  Vergniaud  comme  président  de  l'assemblée  législa- 
tive et  membre  de  la  Commission  des  Douze  dans  la  journée  du  10 
août,  comme  membre  de  la  Convention  et  président  de  cette  assem- 
blée, le  jour  de  la  condamnation  de  Louis  XVI.  Mais  je  n'ai  aucune 
intention  d'entrer  avec  M.  Lintilhac  dans  une  discussion  qui  me 
mènerait  trop  loin.  Je  veux  me  borner  à  dire  que  son  livre  est  d'une 
lecture  attachante  et  qu'on  y  trouve  des  particularités  intéressantes 
sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Vergniaud,  sur  sa  vie  privée,  sur  les 
réunions  qui  avaient  lieu  dans  un  grand  appartement  mis  à  sa  dispo- 
sition place  Vendôme  et  aussi  sur  sa  faculté  d'improvisation  et  de  la 
manière  dont  il  préparait  ses  discours. 

C'est  un   livre  de   bonne   foi,    comme  disait  Montaigne,  et  je  crois 
qu'aucun  éloge  ne  saurait  être  plus  agréable  à  M.  Lintilhac. 

Alexandre  Ribot. 


P.  Foucart.  Un  décret  athénien  relatif  aux  combattants  de  Phylé.  Extrait 
des  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  tome  XLII,  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1920.  In-40,  35  p. 

Nul  n'excelle  comme  M.  Foucart  à  remettre  sur  pied  et  à  élucider 
dans  toutes  ses  parties  quelque  inscription  athénienne  importante 
pour  l'histoire  ;  nul  ne  sait  allier  dans  un  travail  de  ce  genre  une 
science  épigraphique  plus  approfondie,  un  tact  plus  sûr,  une  exposi- 
tion plus  vraiment  «  attique  ».  Ces  qualités  ont  de  nouveau  trouvé 
leur  emploi  dans  le  présent  mémoire,  consacré  à  un  des  rares  décrets 
contemporains  de  la  restauration  démocratique  à  la  fin  du  ve  siècle, 
le  décret  «  pour  les  combattants  de  Phylé.  » 

Le  texte,  publié  d'abord  par  Ziebarth,  amélioré  par  Prott  et  Koerte, 
figure  sous  le  numéro  10  de  Yeditio  minor  de  CI.  A.  Mais  si  les  six 
premières  lignes  offraient,  dans  l'édition  allemande,  un  sens  à  peu 
près  satisfaisant,  les  dernières  n'étaient  qu'un  chaos.  M.  Foucart,  par 
une  analyse  serrée,  est  arrivé  à  les  débrouiller  d'une  manière  qui  em- 
porte la  conviction. 

On  voit  maintenant  que  le  décret  distinguait  deux  catégories  parmi 
les  métèques  qui  avaient  participé  à  la  victoire  de  la  démocratie.  Les 
uns  ont  été  des  ouvriers  de  la  première  heure  :  ils  sont  descendus  de 
Phylé  avec  les  compagnons  de  Thrasybule,  ils  ont  concouru  à  l'occu- 
pation du  Pirée;  en  récompense  ils  obtiennent  le  droit  de  cité,  peut- 
être  avec  les  mêmes  restrictions  que  les  Platéens  naturalisés  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse  '.  Les  seconds,  qui  ont  combattu  à  Munychie 
et  «  ramené  le  peuple  dans  Athènes  »;  sont  moins  généreusement  trai- 

1.  Ces  métèques  faits  citoyens  étaient  au  moins  au  nombre  de  3oo,  d'après  les 
calculs  de  M.  F.  fondés  sur  les  débris  de  la  liste  gravée  au  revers  de  notre  décret. 
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tés  :  ils  obtiennent  seulement  Visotélie,  conformément  à  l'engagement 
pris  envers  eux  au  cours  de  la  lutte  (Xénophon,  Hell.,  II,  4,  25). 

Il  n'y  aurait  qu'à  louer  restitution  et  commentaire  si,  dans  la  rédac- 
tion du  texte  proposée  par  M.  Foucart,  il  ne  s'était  glissé  une  faute 
assez  singulière. 

Les  éditeurs  allemands  avaient  écrit  aux  lignes  5-6,  immédiatement 
après  le  «  considérant  »  initial 

.  .  .£]J;r]c&ta6at  'A9r)va!oi<;  ■  èvai  aùxolç   xal  exyÔv[ocç  ^oXiTsiav,  etc- 

La  formule  s^tpîaôat  'AG^vaîotç,  au  lieu   de  -zf\  j3ou>fi  xai  ™  Sr^qi, 
est  sans  exemple  :  Prott  l'expliquait   par  «  l'époque  troublée  où   fut 
voté  le  décret  ».  M.  Foucart  la  juge  tellement  intolérable  qu'il  l'éli- 
mine en  supprimant   bravement  le  point  en   haut  et  il  écrit  (p.  12)  : 
£<];-/; cpîaQai,  'AOïjvato^    êvat   aoiroTç   xa:   Èxyov[oiç,    xatavsTfxat  8s,  etc. 

Ce  qui  signifierait,  paraît-il,  «  (plaise  aux  pouvoirs  publics)  décré- 
ter qu'ils  [les  métèques)  seront  Athéniens,  eux  et  leurs  descendants.  » 

M.  F.  n'a  pas  remarqué  que,  si  la  formule  de  Prott  est  insolite,  la 
sienne  est  barbare. 

Les  datifs  aùxoTç  xaï  èx-yévotç  ne  peuvent  se  justifier  que  par  un  subs- 
tantif comme  iToÀtxstav  (ou  tout  autre)  complétant  sTvai  :  «  le  droit  de 
cité  sera  à  eux.  »  Si  ce  substantif  disparaît,  aucun  Grec  n'aurait  écrit 
ni  compris  —  pour  exprimer  l'idée  de  la  collation  du  droit  de  cité  — 
que  la  tournure  accusative  'AQijyociouç  etvai  aôxoùÉ  -/.al  Ixyôvouç.  Il  n'y  a 
pas  un  seul  exemple  du  contraire,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  le  C. 
LA.,  mais  dans  les  décrets  grecs  de  n'importe  quelle  région.  Mal  pour 
mal,  il  vaut  donc  mieux  laisser  dans  le  texte  une  anomalie  constitu- 
tionnelle qu'un  solécisme  impardonnable  '.  Le  point  en  haut  après 
A6T;vaîotç  doit  être  rétabli. 

Mais  d'ailleurs  ne  peut-on  découvrir  une  explication  rationnelle  de 
cette  singulière  formule  ityr^iafai  'AOrjvatoi;  ?  Je  le.crois. 

On  sait  que,  après  le  rétablissement  de  la  démocratie  à  Athènes,  les 
oligarques  dissidents  formèrent,  en  qo3,  un  état  séparé  à  Eleusis.  Il 
y  eut,  désormais,  pendant  quelques  années,  deux  républiques  athé- 
niennes :  les  Athéniens  èv  àîarei,  et  les  Athéniens  'EXsuoivi  \  Commeni 
étaient  libellés  les  décrets  rendus,  pendant  cette  période,  dans  les 
deux  cités,  par  exemple  le  fameux  décret  de  Thrasybule,  cassé  sur  la 
motion  d'Archinos?  Nous  l'ignorons,  mais  il  n'est  nullement  in- 
croyable soit  que  les  démocrates  aient  voulu  exprimer  par  l'emploi 
souligné  du  mot  'A6ir)vaToi  leur  prétention  à  être  les  seuls  continuateurs 
légitimes  de  l'Etat  athénien  d'autrefois,  soit,  au  contraire,  qu'ils  aient 


1.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  peut  pas  considérer  'AOr.vaîotî,  aûxotî,  èxydvoK;  comme 
une  triple  faute  du  hrpicide  pour  'A6T,vaiouî,  aûtoû;,  èxydvGUt;. 

2.  M.  Cavaignac  assigne  à  ces  années  une  partie  du  monnayage  d'Eleusis  (Tré- 
sor sacré  d'Eleusis,  p.   78). 
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d'abord  employé  la  locution  'A6r,v<xTot  o\  Iv  arcei  et  l'aient  remplacé, 
après  la  réconciliation  des  deux  républiques,  par  le  mot  'Aôïjvoïoe  seul, 
qui  proclamait  le  rétablissement  de  l'unité  nationale.  On  adoptera 
l'une  ou  l'autre  solution  selon  que  l'on  estimera  notre  décret  antérieur 
ou  postérieur  à  cette  fusion.  Or,  nous  savons  maintenant  (Aristote, 
Resp.  ath.  40  ad  finem)  que  celle-ci  eut  lieu  précisément  sous  l'ar- 
chonte Xenainetos  (401/0  av.  J.-C.1.  celui-là  même  sous%  lequel  Prott 
et  Foucart  sont  d'accord  pour  placer  le  décret  en  faveur  des  combat- 
tants de  Phylé.  Théodore   Reinach. 


Michel  T.  Feghali  :  Le  Parler  de  Kfarabida  (Liban-Syrie).  Paris.  Edit.  Leroux. 

1919.  xv-3o7  pp.  in-8°. 
id.  :  Étude  sur  les  emprunts   syriaques  dans  les  parlers  arabes  du  Liban. 

Paris.  Champion.    1919.  xvi-98  pp. 

Le  livre  que  M.  F.  a  consacré  au  dialecte  arabe  de  son  village 
libanais  et  qui  lui  a  valu  le  titre  de  docteur  ès-lettres,  est  le  pre- 
mier travail  méthodique  et  poussé  qui  ait  été  publié  sur  un  parler 
arabe  d'Orient.  L*auteur  a  dit  lui-même  dans  sa  préface  ce  qu'il  doit 
à  l'enseignement  de  A.  Cuny  et  aux  conseils  et  aux  ouvrages  de 
William  Marçais,  dont  le  «  dialecte  des  U.làd  Brahim  »  lui  a  servi  de 
modèle;  par  eux  M.  F.  se  rattache  a  la  direction  d'études  de 
M.  Meillet. 

M.  F.  a  étudié  très  soigneusement  la  phonétique  et  la  morphologie 
de  son  dialecte  :  il  a  cherché  à  préciser  des  nuances  de  voyelles  qui 
font  souvent  redouter  le  coefficient  personnel;  de  la  syntaxe  il  n'a 
abordé  que  ce  qui  était  nécessaire  à  son  exposé  morphologique.  On 
ne  saurait  le  blâmer  d'avoir  borné  son  dessein  ;  mais  il  est  permis  de 
répéter  combien  tous  les  arabisants  sentent  la  nécessité  de  sortir  des 
ténèbres  où  ils  prétendent  étudier  la  syntaxe,  et  que  l'étude  sérieuse 
de  la  langue  vivante  est  l'un  des  flambeaux  qu'il  est  grand  temps  d'al- 
lumer pour  eux.  Il  faut  que  M.  F.  nous  donne  un  jour  la  syntaxe  du 
dialecte  de  Kfarabida. 

M.  F.  a  fort  bien  résumé  (p.  298)  les  caractéristiques  du  dialecte  étu- 
dié :  d'une  part,  maintien  des  voyelles  traditionnelles  avec  exclusion 
de  la  svllabe  ouverte,  tendance  au  renforcement  de  l'attaque  vocali- 
que,  persistance  d'une  vocabilisation  issue  du  substrat  araméen; 
d'autre  part,  richesse  des  pluriels  et  des  formations  nominales,  avec 
une  faible  tendance  à  la  simplification,  par  rapport  à  la  langue  dite 
classique,  prise  pour  base. 

Dans  toutes  ses  parties,  le  travail  de  M.  F.  est  le  résultat  d'une 
information  sûre,  d'une  méthode  précise  et  fine  :  il  est  excellent  et 
pourra,  à  son  tour,  servir  de  modèle  à  d'autres  monographies.  —  Il  y 
aurait  sans  doute  de  petites  questions  de  détail  à  reprendre  ;  on  se 
contentera  d'indiquer  ici  quelques  points,  ou  qui  semblent  moins 
précis  que  les  autres,  ou  qui  sont  spécialement  intéressants. 
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Je  ne  comprends  pas  la  remarque  a  p.  76,  qui  me  parait  relater  un 
fait  de  morphologie  et  non  de  phonétique  :  il  s'agit  des  classiques 
wahha,  wàda,  wasma;  —  la  prononciation  (p.  107)  de  ha-ttin  et  de 
ja-rnà  est-elle  bien  certaine  ?  —  p.  1  34  s.  la  théorie  très  logique  et  sans 
doute  exacte  de  M  F.  sur  les  formes  du  pluriel  de  l'imparfait  ne  me 
convaint  pas  entièrement;  M.  F.  a  d'ailleurs  très  loyalement  résumé 
l'opinion  différente  de  Marçais.  Il  me  semble  qu'on  n'est  pas  sur  un 
terrain  très  solide  quand  on  se  place  sur  le  domaine  de  l'arabe  classi- 
que pour  raisonner  des  formes  féminines  d'un  verbe  vivant  :  ces  for- 
mes ont,  en  arabe  classique,  des  allures  louches  qui  sentent  la  fabri- 
cation artificielle  ;  qu'on  se  rappelle,  entre  autres  discordances,  des 
duels  comme  ramatd  qui  est  bien  ramata,  mais  auquel  la  conscience 
populaire*  aurait  sans  doute  maintenant  ramâtâ.  L'histoire  du  fémi- 
nin reste  obscure.  —  Il  faut  attirer  tout  particulièrement  l'attention 
du  lecteur  sur  la  persistance  de  f  et  ù,  alors  que  a  est  toujours  un 
imà  la  (p.  1  10),  sur  la  «  vie  »  du  duel  (p.  201  et  265),  sur  les  démi- 
nutifs  (p.  256)  et  sur  l'annexion  et  son  accentuation  (p.  280). 

A  ce  travail  principal,  M.  F.  a  ajouté  une  importante  monographie 
sur  les  mots  empruntés  au  syriaque  dans  les  dialectes  arabes  du  Liban 
et  particulièrement  dans  celui  de  Kfar'abida.  Ces  emprunts,  dont 
la  vocalisation  sert  d'indication  pour  expliquer  certains  faits  aber- 
rants du  parler  arabe,  sont,  comme  le  dit  bien  M.  F.,  des  survivan- 
ces; il  n'est  point  surprenant  qu'ils  appartiennent  surtout  au  vocabu- 
laire de  la  vie  rurale.  L'introduction  est,  après  un  résumé  de  l'his- 
toire du  Liban,  une  très  intéressante  notice  sur  la  vie   du  syriaque. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  F.,  tout  en  apportant  une  importante 
contribution  à  la  dialectologie  arabe,  sont  aussi  une  promesse  qu'il 
faut  accueillir  avec  joie  ;  car  ils  sont  l'excellent  début  d'un  bon  tra- 
vailleur. M .  G.  D. 


The  story  of  Doctor  Johnson,  being  an  introduction  to  BoswelPs  L.ife,"by  S. 
C.  Roberts,  M.  A.  Cambridge,  University  Press.   19 1 9.  In-80,  xi  et  1.S7  p. 

Ce  petit  livre  est,  comme  dit  l'auteur,  un  marchepied  pour  arriver  à 
la  Life  of  Samuel  Johnson.  M.  Roberts  a  abrégé  le  long,  le  formidable 
ouvrage  de  Boswell;  il  a  fait,  d'une  part,  de  larges  et  habiles  suppres- 
sions; il  a,  d'autre  part,  recouru  parfois  à  d'autres  que  Boswell,  à 
Mrs  Thrale  et  à  Fanny  Burney;  il  nous  livre  ainsi,  selon  son  expres- 
sion, le  Boswell  sous  une  forme  plus  simple,  et  telle  quelle,  sa  publi- 
cation, son  Histoire  du  docteur  Johnson,  bien  divisée  et  disposée, 
accompagnée  de  gravures  intéressantes,  trouvera,  pensons-nous,  de 
nombreux  lecteurs.  Elle  offre  un  attachant  tableau  du  monde  anglais 
au  xviue  siècle  et  un  vivant  portrait  de  l'homme  si  original  que  Smol- 
lett  nommait  le  grand  Khan  de  la  littérature.  A.  Ch. 
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Cambridge  Readings  in  literature,'edited  by  George  Sampson,  1918.  Cinq  vol. 
in-8°  247,  248,  234,  286,  288  p. 

Ces  cinq  volumes  forment  un  cours  de  lectures  graduées.  De  l'un  à 
l'autre  les  textes  se  font  plus  sérieux,  plus  instructifs,  plus  actuels.  Ils 
ont  été  choisis  avec  un  goût  sûr  ;  ils  sont  variés  ;  ils  offrent  toujours  de 
l'intérêt.  Souvent  ils  appartiennent  à  la  littérature  moderne  et  même  à 
la  littérature  contemporaine.  C'est  ainsi  qu'une  place  est  faite  dans  le 
volume  IV  à  Stevenson,  Joseph  Conrad,  Swinburne  et  Mark  Twain, 
dans  le  Yolume  Va  des  écrivains  et  poètes  de  la  guerre  récente.  L'im- 
pression est  excellente  et  l'aspect  extérieur,  superbe.  Chaque  auteur 
cité  a  une  courte  et  solide  notice.  Chaque  tome  renferme  des  gravures 
qu'on  n'oublie  pas.  Il  faut  louer  M.  George  Sampson  et  le  féliciter  de 
ces  cinq  volumes  qui  seront  aussi  utiles  qu'agréables  à  la  jeunesse 
anglaise.  A.  Ch. 


Editions  de  textes  français  par  l'Université  de  Cambridge. 

Voici  quelques  volumes  de  textes  français  récemment  édités  par 
l'Université  de  Cambridge.  Ces  éditions  ont  été  confiées  à  des  profes- 
seurs et  à  des  littérateurs  réputés  qui  connaissent  très  bien  notre  langue 
et  nos  grands  écrivains.  Nous  n'avons  qu'à  louer  leur  savoir,  et  leur 
labeur,  et  aussi  leur  affection  pour  nous,  pour  l'autre  patrie,  comme 
dit  l'un  d'eux,  M.  Wilson-Green,  car 

chacun  a  deux  pays, 
le  sien,  et  puis  la  France. 

M.  Wilson-Green  reproduit  la  Vie  nomade  et  les  routes  d'Angle- 
terre au  xiv* siècle  de  M.  Jusserand,  et  il  ne  cache  pas  son  dessein  de 
rendre  par  là  plus  intime  la  camaraderie  de  lettrés  et  de  choses  intel- 
lectuelles entre  la  France  et  l'Angleterre.  Une  courte  notice  sur 
M.  Jusserand  dont  les  études  sur  la  vie  et  la  littérature  anglaises  «  se 
distinguent  par  l'originalité,  la  grâce  et  le  charme  »,  précède  le 
volume.  Il  est  clos  par  un  lexique  et  par  d'utiles  exercices  destinés  à 
l'élève. 

M.  Arthur  Tilley  édite  le  Joueur  de  Regnard,  d'après  le  texte  de 
1  708  reproduit  par  d'Heylli,  avec  notes  —  toujours  à  la  fin  du  volume 
—  et  une  introduction.  Les  notes  sont  utiles  dans  leur  brièveté  (on 
remarquera  les  citations  d'oeuvres  anglaises,  l'Osbaldistone  de  Rob 
Roy  portant  une  steinkerque  et  Ursule  Saddlechop  des  Aventures  de 
Nigel  rapprochée  de  Mme  La  Ressource);  l'éditeur  a  d'ailleurs  eu  soin 
de  recourir  à  Richelet  et  à  Furetière.  L'introduction,  si  courte  soit- 
elle,  se  lit  avec  profit  et  agrément. 

M.  Tilley  a  également  publié  des  Extraits  de  Saint-Simon.  L'intro- 
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duction  est  un  très  bon  morceau  de  critique  et  d'histoire.  Les  pas- 
sages de  Saint-Simon  ont  été  choisis  avec  goûl,  et  il  suffit  de  les  citer  : 
Louis  XIV;  Mme  de  Maintenon;  La  vie  quotidienne  du  roi;  Madame 
et  Mme  de  Maintenon;  La  revue  de  Compiègne;  La  mort  de  Monsei- 
gneur; Portraits  (Harlay,  Vendôme,  Vauban,  d'Antin,  Fenelon,  etc.); 
Dubois  '. 

M.  A.  Hamilton  Thompson  édite  le  T.urcaret.  On  n'a  que  des 
éloges  à  donner  et  à  son  introduction  solide  et  copieuse  et  aux  notes 
qu'on  trouve  à  la  fin  du  volume.  Nous  trouvons  dans  ces  notes 
nombre  de  rapprochements  tirés  de  Dancourt  et  de  bonnes  remarques 
comme  celle-ci,  qu'«  essorer  »  est  le  même  mot  que  to  soar  \ 

M.  Sidnev-Moore  édite  un  roman  ou  plutôt  une  nouvelle  de  Balzac, 
Le  colonel  Chabert.  Le  volume,  comme  le  précédent,  se  termine  par 
un  lexique  des  mots  les  moins  usités  et  par  des  exercices  destinés  à 
l'élève.  Une  courte  et  substantielle  notice,  écrite  en  fort  bon  français, 
sert  d'introduction.    Il  y  a  quelques  notes  au  bas  des  pages  3. 

A.  Ch. 


Cambridge  readings  in  French  literature,edited  by  Arthur  Tu. lky.  Cambridge, 
University  Press,  1920.  In-8  ,  xv  et  224  p. 

L'éditeur  de  ce  volume  a  voulu  présenter  aux  lecteurs  anglais  les 
plus  glorieux  fils  de  la  France,  Du  Guesclin,  Jeanne  d'Arc,  Bavard. 
Colignv,  Henri  IV,  Gondé,  Turenne,  Napoléon,  d'autres  encore. 
Pour  faire  connaître  Jeanne  d'Arc,  il  reproduit  une  très  longue  cita- 
tion de  Michelet,  les  Châteaux  de  Loire  de  Péguy  et  la  ballade  de 
Villon  où  est  citée  la  bonne  Lorraine  qu'Anglais  brûlèrent  à  Rouen. 
Mais,  quoi  que  dise  l'éditeur  en  ce  point,  l'ordre  des  extraits  semble 
parfois  «  fortuitous  «.Certains  textes  sont  groupés  parce  qu'ils  traitent 
un  sujet  semblable  ou  parce  qu'ils  appartiennent  à  la  même  période 
ou  parce  qu'ils  font  contraste.  Le  lecteur  ne  s'en  aperçoit  pas  toujours. 
En  nombre  d'endroits,  il  v  a  comme  des  «  gaps  »  et  l'on  ne  comprend 
pas   pourquoi    la    Cendrillon    de    Perrault    et    le   Rocroi    de    Bossuet 


1.  La  note  sur  «   menin  »  (p.   1  53)  est  trop  brève. 

2.  P.  144  Jean  de  Vert  est,  non  pas  le  Jack-in-the-Green  des  «  May-day  proces- 
sions »,  mais  Jean  de  Werth  qui  nous  rit  une  si  belle  peur  en  [636  lorsqu'il  envahit 
la  Picardie  ;  p.  145  Surène  est  le  village  de  Suresnes  qui  produit  un  vin  renommé, 
et  non  «  un  marchand  de  vin  contemporain  »;  p.  1 56  «  limousin  »  signifie  ici, 
non  pas  de  Limoges,  mais  du  Limousin. 

3.  Lire  p.  1  1  «  cirque  »  (Franconi)  et  non  Cirais,  et  «  d'après»  (son  propriétaire), 
non  après.  On  aurait  pu  remarquer  dans  l'introduction  qu'il  est  tout  à  tait  curieux 
qu'un  des  héros,  le  comte  Ferraud,  soit  conseiller  d'Etat,  directeur  général,  et  le 
fils  d'un  ancien  émigré  conseiller  au  parlement  de  Paris;  Balzac  n'a  tait  que  mêler 
ensemble  les  destins  et  les  titres  d'un  personnage  très  connu,  le  comte  Ferrand. 
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viennent  après  Jeanne  d'Arc.  Tout  cela  est  un  peu  pêle-mêle.  Pour- 
quoi ne  pas  suivre  simplement  l'ordre  chronologique  de  la  littérature, 
tout  en  ajoutant  par  instants  telle  ou  telle  pièce  de  vers  d'un  a  similar 
content  »?  Il  y  a  évidemment  quelques  fautes  de  transcription  et 
d'impression  '.  Vers  la  fin,  l'éditeur  cite  le  Valmy  de  Thiers;  mais  ce 
morceau  n'est  pas  clairet  il  contient  tant  d'erreurs  que  mieux  valait 
ne  pas  le  réimprimer.  Même  la  citation  de  Sorel  qui  succède  au  récit 
de  Thiers,  renferme  des  erreurs  2.  De  très  belles  gravures  augmentent 
l'attrait  du  volume.  A.  Chuquet. 


Histoire  de  l'Autriche-Hongrie  depuis  les  origines  jusqu'en  1918.  Nouvelle 
édition  entièrement  refondue  par  Louis  Léger,  professeur  au  Collège  de  France, 
membre  de  l'Institut.   Paris,  Hachette,  1920,  in-8°,  672  p.,  10  francs. 

Nous  saluons  avec  joie,  avec  émotion  cette  nouvelle  édition  du 
livre  de  Louis  Léger  sur  TAutriche-Hongrie. 

L'auteur  a  été  le  premier  Français  qui  nous  fit  bien  connaître  le 
problème  autrichien,  qui  nous  fit  bien  comprendre  le  mot  prononcé 
par  Montalembert  en  1846  au  lendemain  de  l'annexion  de  Cracovie  : 
«  La  monarchie  autrichienne  est  un  composé  bizarre  de  vingt  nations 
que  la  justice  aurait  pu  maintenir  et  que  l'iniquité  fera  tomber  en  dis- 
solution ». 

Dès  1866,  il  publiait  une  brochure  sous  ce  titre  Vétat  autrichien, 
Bohême,  Hongrie,  Habsbourgs  avec  l'épigraphe  «  Ave,  Caesar, 
resurrecturi  te  salutant  » . 

Mais  nul  n'est  prophète  dans  son  pavs. 

En  1868,  à  la  soutenance  des  thèses  de  M .  Léger,  Himlv  —  dont  la 
patrie,  l'Alsace  tombait  deux  ans  après  dans  les  mains  de  l'Alle- 
magne —  lui  reprochait  d'être  hostile  aux  Allemands  et  trop  favo- 
rable aux  Slaves. 

En  1869,  Mme  Cornu,  l'amie  de  Napoléon  III,  traitait  M.  Léger 
d'agent  russe,  et  ce  fut  en  vain  que  notre  cher  collaborateur  et  confrère 
présenta  Rieger  à  ses  amis  de  Paris,  Rieger  qui  prédisait  alors  que  les 
Allemands  et  les  Magyars  mèneraient  l'Autriche  à  la  ruine. 

1.  P.  87  Ban-ère  pour  Barère  ;  p.  167  comédie  des  mœurs  pour  comédie  de 
mœurs;  p.  181-184  Grand-Prey,'  Hyron,  Gisaucourt,  Chasot  pour  Grandpré, 
Yvron,  Gizaucourt,  Chazot  ;  p.  186,  souvinront  :  p.  216  traite  pour  traité;  p.  219 
troupes  soldats  pour  troupes  de  soldats  ;  foi  intérieur  pour  for  intérieur  :  frappée 
pour  frappés;  sûre  pour  sûrs  p.  221  reculer  pour  reculer;  p.  222  enfermeront 
pour   enfermeront. 

2.  C'est  Wolfradt  et  non  pas  Massenbach  (car  il  faut  lire  Massenbach,  et  non 
Messenbach\  qui  comparait  les  Français  à  des  coqs  qui  lèvent  la  crête,  et  si  Mas- 
senbach regarde  Valmy  comme  le  jour  le  plus  important  du  siècle,  il  n'a  émis  ce 
jugement  que  longtemps  après;  de  même,  le  fameux  mot  de  Goethe  «  de  ce  lieu, 
de  ce  jour,.,  »  est,  comme  je  crois  l'avoir  démontré,  de  1820,  et  non  du  20  septembre 
1792. 
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Aussi,  en  1879,  lorsque  parut  la  première  édition  de  ['Histoire 
d' Autriche-Hongrie  de  Louis  Léger,  elle  nous  surprit  tous  :  on  y 
cherchait  l'Autriche  sans  la  trouver. 

Louis  Léger  nous  montrait  non  pas  l'Autriche  unitaire  de  Metter- 
nich,  mais  ses  groupes  divers,  non  pas  un  Empire  autrichien,  mais  un 
Etat  austro-hongrois.  Il  montrait  qu'il  n'y  avait  pas  une  nation  autri- 
chienne, qu'il  y  avait  une  politique  autrichienne  et  que  nos  ancêtres 
disaient  avec  raison  «  la  maison  d'Autriche  »,  comme  ils  disaient  avec 
raison  «  le  grand  Turc  ».  Il  mettait  au  premier  plan  la  Bohème  et  la 
Hongrie,  «  ces  deux  solides  piliers  sans  lesquels  l'empire  d'Autriche 
n'aurait  jamais  pu  exister  »  Il  substituait  les  noms  indigènes  aux 
dénominations  germaniques,  Bmo  à  Brunn,  Dubrovnik  à  Raguse, 
Lublania  à  Laibach,  Lwow  à  Lemberg,  Rieka  à  Fiume,  Zagreb  à 
Agram.  Enfin,  il  annonçait  que  l'Autriche-Hongrie  verrait  résoudre 
contre  ses  intérêts  la  question  d'Orient  qu'elle  n'avait  pu  résoudre  à 
son  profit  parce  qu'elle  s'était  livrée  à  l'égoïsme  aveugle  des  Allemands 
et  des  Magyars.  Magyars  et  Allemands,  dit-il  ailleurs,  ne  sont-ce  pas 
les  deux  seuls  peuples  qui  regrettent  aujourd'hui  l'existence  de  l'Au- 
triche parce  qu'ils  l'exploitaient  et  parce  qu'ils  vivaient  de  cette 
exploitation? 

La  quatrième  édition  de  l'ouvrage,  qui  paraît  aujourd'hui,  confirme 
tout  ce  qu'avait  écrit  M.  Léger.  Il  a  revu  cette  édition  avec  soin  et  il 
l'a  mise,  comme  on  dit,  au  courant.  Nous  y  lisons  le  récit  des  der- 
niers événements  :  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  qui  fut  pour 
l'Austro-Hongrie  ce  que  l'annexion  de  l'Alsace  fut  pour  l'empire  alle- 
mand et  qui  prépara  la  catastrophe;  l'Autriche  tentant  après  l'assas- 
sinat de  Sarajevo  de  supprimer  la  Serbie  ;  les  péripéties  de  la  grande 
lutte;  la  mort  de  François-Joseph  que  nos  pères,  dit  M.  Léger,  auraient 
surnommé  le  couard  ;  l'écroulement  de  la  dynastie  ;  la  proclamation 
de  la  république  tchéco-slovaque  ;  la  liquidation  de  l'Etat  magyar; 
l'avènement  de  la  Yougoslavie  (M.  Léger  juge  qu'on  devrait  dire  plu- 
tôt le  Sudslavie  ou  mieux  encore  le  royaume  d'Illyrie,  cette  1 1  ly rie" 
que  Vodnik  chantait  et  appelait  le  joyau  du  monde),  l'établissement 
d'une  republique  autrichienne  qui  sera  soumise  à  la  tutelle  de  la 
Société  des  nations. 

Souhaitons  que  les  Etats  qui  refleurissent  sur  les  ruines  de  la 
défunte  Autriche-Hongrie  —  ces  Etats  do.nt  M.  Louis  Léger  a  été  le 
vaillant  et  infatigable  champion  —  se  réunissent,  comme  il  le  sou- 
haite, en  une  solide  fédération  et  se  maintiennent  dans  l'alliance  des 
pays  latins. 

Félicitons,  en  outre,  le  savant  historien,  le  glorieux  vétéran  des 
études  slaves  de  donner  à  notre  public  de  France —  et,  espérons  le,... 
au  public  d'Europe  et  d'Amérique  —  la  quatrième  édition  de  son  livre 
qui  témoigne  d'un  labeur  si  consciencieux  et  d'études  si  patiemment, 
si  obstinément  poursuivies,  d'un  livce  si  plein  de  choses,  si  plein  de 
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détails,  si  plein  non  seulement  d'avertissements  politiques,  mais  d'in- 
formations de  toute  sorte  sur  l'histoire  et  la  littérature  d'un  monde 
qu'on  a  trop  longtemps  ignoré,  qu'on  ignore  même  encore.  Floquet, 
à  qui  la  municipalité  de  Prague  envoyait  ses  publications  en  tchèque, 
ne  répondit-il  pas  qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  les  lire  parce  qu'il  ne 
connaissait  pas  la  langue  hongroise? 

Personnellement,  je  remercie  Louis  Léger.  C'est  à  lui  que  je  dois  le 
peu  que  je  sais   de   «  Slavie  »,  et  je  viens  de  feuilleter  avec  plaisir  et 
profit  la  nouvelle  édition  de  son  Autriche  Hongrie. 
Indocti  discant  et  ament  meminisse  periti 

disait  le  président   Hé..ault.  Indoctus  et  peritus  que  je   suis,  et   bien 

plus  indoctus  que  peritus,  j'aimais  à  me  souvenir  en  lisant  ce  volume, 

et  surtout  j'apprenais  ' . 

Arthur  Chuquet. 


Gabriel  Sarrazin.  Les  grands  Poètes  romantiques  de  la  Pologne.  Mickiewicz. 
Slowacki.  Krasinski,  20  édit.  Paris,  Perrin,  1920,  in-i6,  pp.  i3,  340.  Fr.  5. 

Monica  M.   Gardner.  The    anonymous  Poet  of  Poland  Zygmunt  Krasinski. 

Cambridge,  University  Press,  19  19,  in-8°,  p.  32o.  Sh.  12,60. 

I.  La  première  édition  des  études  groupées  par  M.  Sarrazin  sous  le 
titre  qu'on  vient  de  lire  remonte  à  1 906  ;  la  nouvelle  en  semble  l'exacte 
reproduction.  Les  derniers  événements,  qui  ont  fait  une  réalité  des 
prophéties  des  poètes  romantiques  polonais,  méritaient  bien  que 
l'auteur  ajoutât  un  chapitre  final  sur  ce  prolongement  inattendu  de 
leur  action.  L'épilogue  s'imposait  à  lui  d'autant  plus  que  tout  son 
livre  est  le  témoignage  d'une  admiration  fervente  et  passionnée  autant 
pour  les  exploits  chevaleresques,  les  folles  équipées  des  paladins  du 
Nord  que  pour  l'imagination  fougueuse  et  le  ton  inspiré  de  leurs 
bardes  et  de  leurs  aèdes.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  une  biographie 
méthodique  des  trois  poètes  dont  les  noms  accompagnent  le  titre  du 
volume,  non  plus  qu'une  analyse  suivie  de  leurs  œuvres.  Les  points 
principaux  de  leur  carrière  sont  rappelés,  quelques-uns  complaisam- 
ment  développés,  d'autres  écartés  sans  raison  ;  tout  ce  qui  serait   pré- 


1.  Lire,  p.  328  et  341  Starhemberg  et  non  Stahrenberg;  —  p.  366,  les  essais 
d'alors  en  littérature  et  en  poésie  ne  sont  pas  si  «  informes  »  ;  —  p.  394  c'est 
Cobourg  et  non  Clerfayt  qui  vainquit  à  Nerwinde  ;  —  p.  397  le  service  de  verre 
brisé  par  Bonaparte  aux  conférences  d'Udine  est  une  légende; — p.  398  Lafayette 
fut  détenu  à  Olmûtz,  non  dès  1792,  mais  en  mai  1794  (on  le  mit  auparavant  à 
Wesel,  à  Magdebourg,  à  Neisse);  —p.  416  (et  446)  lire  Vorlande  et  non  Vorlànde; 
—  p.  433  cette  entrevue  de  Dresde  est  de  18 12  et  non  de  181 1,  et  Mett-ernich 
n'essaya  pas  de  dissuader  Napoléon;  —  p.  437  et  suivantes,  l'éloge  de  Schwar- 
zenberg  est  excessif;  —  p.  5o6  modifier  la  citation  de  Grillparzer  et  dire  «  du 
Capua  a  et  non  die  Capua  ;  —  p.  5 16  une  autre  citation  de  Grillparzer  a  déjà 
été  faite  plus  haut,  p.  403  (lire  andere  et  non  aendere);  —  p.  byb,  ligne  12  lire 
«  im  »  et  non  in  ;  —  p.  618,  lire  Falkenhayn  au  lieu  de  Falkenheym, 
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cieux  pour  mieux  pénétrer  leur  formation  poétique  et  la  genèse  de 
leurs  œuvres  est  trop  sommairement  indiqué.  Par  contre  de  longues 
et  éloquentes  digressions  interrompent  les  chapitres  biographiques 
comme  le  commentaire  littéraire.  De  larges  extraits  des  œuvres  essen- 
tielles de  chacun  d'eux  coupent  les  développements  admiratifs,  et  s'ils 
nous  font  connaître  de  plus  près  une  poésie  si  différente  de  nos 
habitudes  d'esprit,  ils  nous  laissent  néanmoins  un  peu  déconcertés, 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  assez  renseignés  sur  les  origines  et 
l'évolution  de  cette  renaissance  littéraire. 

Des  trois  poètes  que  nous  présente  M.  S.,  c'est  Mickiewicz  qui  ressort 
avec  le  plus  de  netteté.  Son  rôle  dans  l'émigration  polonaise,  la  place 
qu'il  a  faite  au  messianisme  de  Tovianki,  cet  ancêtre  polonais  de 
Tolstoï,  dans  la  propagande  pour  le  relèvement  de  sa  malheureuse 
patrie,  sont  bien  marqués;  ses  œuvres  les  plus  importantes,  Conrad 
Wallenrod,  Pan  Thadeus,  sont  louées  avec  enthousiasme  et  copieuse- 
ment citées.  De  Slowacki  M.  S.  a  surtout  souligné  la  virtuosité  poé- 
tique, l'imagination  débordante  et  le  goût  de  l'irréel.  Krasinski  est  au 
contraire  le  penseur  et  le  mystique  du  groupe  ;  ce  sont  ses  idées  de 
rénovation  religieuse,  de  régénération  intérieure  que  le  critique  a 
suivies  dans  ses  divers  poèmes.  Il  sera  permis  d'ajouter  que  pour  lui 
aussi  nous  aurions  souhaité  que  ce  fut  avec  un  moindre  fracas  de  mots 
et  plus  de  précision. 

II.  Comme  M.  Sarrazin,  Mme  Gardner  a  étudié  précédemment 
Mickiewicz,  et  comme  lui,  elle  nous  donne  aujourd'hui  une  mono- 
graphie de  Krasinski.  Mais  ici  nous  reprenons  terre  et  son  travail, 
bien  qu'écrit  avec  une  aussi  chaude  sympathie,  repose  du  lyrisme  et 
du  ton  perpétuellement  vibrant  des  précédentes  pages.  La  biographie 
de  Krasinski,  qu'elle  a  méthodiquement  retracée,  surtout  d'après 
Kallenbach,  n'offre  rien  de  remarquable;  sa  vie  s'est  écoulée,  sans 
incidents  bien  notables,  en  Pologne  d'abord,  puis  dès  la  dix-septième 
année,  comme  pour  tant  de  Polonais,  proscrits  ou  exilés  volontaires, 
en  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Autriche  ou  en  France.  L'atti- 
tude du  père  du  poète,  le  général  Vincent  Krasinski,  rallié  au  gouver- 
nement russe,  considéré  par  ses  compatriotes  comme  un  renégat,  jeta 
le  fils  qui  partageait  les  vœux  ardents  et  les  espérances  de  la  jeune 
génération,  dans  un  conflit  douloureux.  Sa  vie  en  fut  toute  assombrie 
et  il  dut  se  résigner  à  publier  ses  œuvres  sans  les  signer;  il  est  resté  le 
poète  anonyme  de  la  Pologne.  C'est  dans  sa  correspondance  avec  ses 
amis,  l'Anglais  Rewe,  de  jeunes  Polonais  patriotes,  Gaszinski,  Danie- 
lewicz,  Malachowski,  avec  Delphine  Potocka,  dont  il  s'éprit  et  qui  fut 
la  Béatrice  de  ses  rêves  mystiques,  que  s'expriment  sa  mélancolie  et  ses 
aspirations  pour  sa  patrie.  Mme  G.  a  fait  de  copieux  emprunts  à  ces 
lettres  et  nous  a  ainsi  présenté  une  riche  biographie  intérieure  de  son 
héros.  Elle  a  de  même  analysé  en  détail,  en  nous  en  donnant  aussi  de 
larges  extraits,  les  différentes  œuvres  de  Krasinski  et  insisté  sur  la  foi 
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mvstique  qui  en  fait  le  fond.  Pour  Krasinski  les  souffrances  de  la 
Pologne  sont  un  garant  de  sa  résurrection  future,  mais  c'est  par 
l'amour  et  non  par  la  violence  qu'elle  est  appelée  à  triompher. 

L.  R. 


Thomas  Nixon  Carver.  War  Thrift,  New- York,  Oxford  University  Press,  1919, 
in-8,  68  pp. 

—     Government  Control  of  the   Liquor   Business  in  Great  Britain    and  the 
United  States,  New- York.  Oxford  University  Press,  1919,  in-8,  192  pp. 

M.  Thomas  Nixon  Carver,  le  distingué  professeur  d'économie  poli- 
tique de  Harvard,  a  écrit  deux  monographies  pour  la  collection  que 
publie  la  Fondation  Carnegie.  La  première  aborde  une  des  questions 
les  plus  importantes  de  la  guerre  et  de  l'après-guerre,  l'économie.  Et 
c'est  d'abord  une  définition  :  «  Pour  commencer,  il  doit  être  parfai- 
tement clair  qu'économiser  ne  veut  pas  dire  thésauriser...  L'économie, 
comme  la  prodigalité,  consiste  à  dépenser  son  argent  »,  mais  pas  pour 
gratifier  un  caprice  ou  par  plaisir  ;  ainsi,  un  cultivateur  qui  achète 
une  automobile  est  coupable  de  prodigalité;  s'il  dépense  la  même 
somme  pour  acquérir  une  machine  agricole,  il  fait  preuve  d'économie. 
Economiser,  c'est  augmenter  la  production.  On  objecte  que  si  l'effort 
de  production  se  généralisait,  la  communauté  souffrirait  de  sur-pro- 
duction ;  cette  objection  tombe  en  temps  de  guerre  et  l'auteur  ne  s'oc- 
cupe que  d'économie  en  temps  de  guerre.  La  guerre  elle-même  a-t- 
elle  été  une  économie  ou  une  prodigalité?  Elle  a  été  une  économie 
puisqu'en  échange  de  privations  temporaires,  elle  confère  d'inesti- 
mables bienfaits.  Le  second  chapitre  est  consacré  au  luxe  que  l'auteur 
paraît  condamner  même  sous  la  forme  qu'il  prend  depuis  la  guerre 
chez  l'ouvrier  qui  limite  ses  heures  de  travail.  Pour  lui  les  grandes 
nations  sont  celles  où  les  jours  feries  sont  rares,  où  l'austérité  est  la 
règle  de  la  vie,  où  le  bien-être  présent  est  sacrifié  à  l'avenir.  L'écono- 
mie en  temps  de  guerre  forme  le  sujet  du  chapitre  suivant.  Dès  la 
déclaration  de  guerre,  la  discipline  se  relâche  dans  la  population  civile. 
Pour  éviter  le  gaspillage,  le  pouvoir  executif  doit  aussitôt  imposer  des 
taxes  écrasantes,  et  émettre  des  emprunts  qui  absorbent  tout  le  capital 
disponible  afin  de  l'empêcher  d'alimenter  les  industries  inutiles  à  la 
défense  nationale.  Mais  alors  la  guerre  deviendra  impopulaire  et  l'in- 
dividu impatient  des  privations  qui  lui  sont  imposées,  votera  contre 
elle.  M.  T.  N.  C.  reconnaît  la  force  de  l'objection  en  tant  qu'elle 
s'applique  à  son  pays.  Aussi  terniine-t-i!  sa  monographie  écrite  en 
pleine,  guerre,  par  un  appel  au  patriotisme.  C'est  par  là  qu'il  aurait  dû 
commencer.  L'économie,  collective  comme  l'héroïsme,  est  une  forme 
de  l'abnégation  qu'aucune  mesure  législative  ne  peut  provoquer  ni 
entretenir.  On  en  dira  autant  de  l'abstinence.  Tous  les  pays  belli- 
gérants ont  pris  des  mesures   pour   restreindre   la  consommation  de 
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l'alcool.  La  santé  morale  et  physique  du  soldat  exigeait  qu'on  le  pré- 
servât de  l'ivrognerie.  Plus  tard,  surtout  chez  les  peuples  qui  con- 
somment beaucoup  de  bière,  on  s'est  aperçu  que  la  brasserie  absorbe 
de  grandes  quantités  de  produits  alimentaires  et,  comme  ces  produits 
menaçaient  de  se  raréfier,  on  a  édicté  des  mesures  législatives  des- 
tinées à  restreindre  la  production.  L'auteur  étudie  celles  que  l'Angle- 
terre a  adoptées.  Il  écrivait  avant  que  son  pays  n'eût  interdit  toute 
fabrication  et  toute  vente  de  boissons  alcooliques  et  il  ne  paraissait 
pas  absolument  convaincu  de  la  sagesse  d'une  pareille  mesure  surtout 
si  elle  était  appliquée  en  temps  de  paix. 

Ch.  Bastide. 


The  Professons  Love  Life,  Letters    of  Ronsby  Maldclewith,   New-York, 
Macmillan,  1919,  in-8,   182  pp.,    1  d.  5o  c. 

Du  fond  d'un  tiroir  où  elle  était  restée  quelques  années,  cette  cor- 
respondance vient  d'être  livrée  à  la  curiosité  publique.  Les  éditeurs 
(anonymes)  déclarent  qu'ils  ont  agi  sur  la  prière  de  celle  qui  reçut  les 
lettres;  ils  ont  changé  les  noms  et  les  dates  ;  enfin,  disent-ils,  leur  jus- 
tification se  trouve  dans  l'élévation  de  sentiment  et  d'expression  de  ces 
lettres  d'amour  longtemps  oubliées.  Aujourd'hui,  les  angoisses  et  les 
espérances  et  les  rêves  de  ce  jeune  Américain,  s'étalent  en  pages  d'im- 
pression et  peuvent  fournir  le  prétexte  à  des  dissertations.  Sauf  quel- 
ques rares  exceptions,  il  est  tout  à  fait  blâmable  de  publier  une  cor- 
respondance intime.  A  la  mort  de  celle  qui  gardait  ces  lettres,  il  eût 
fallu  les  détruire.  Ceci  dit,  avouons  que  ce  petit  volume  est  parfai- 
tement émouvant  :  fort  peu  d'épisodes,  une  grande  fraîcheur  de  sen- 
timent, un  talent  de  forme  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est  incons- 
cient. Mais  on  a  honte  d'apprécier  ainsi  d'un  ton  détaché  des  pages 
écrites  avec  ferveur  et  qui  ont  été  lues  avec  tremblement.  Un  étudiant 
de  vingt-six  ans,  nourri  des  classiques,  à  l'esprit  délicat,  aux  sentiments 
chevaleresques,  ambitionne  de  professer  dans  son  université,  mais  un 
concurrent  est  nommé  à  sa  place,  et  il  est  obligé  pour  vivre  d'accepter 
un  poste  de  rédacteur  dans  un  journal.  Cependant  sa  santé  est  trop 
frêle  pour  résister;  il  contracte  la  tuberculose  et  meurt  à  vingt-huit 
ans.  L'histoire  est  touchante  et  banale.  Il  est  permis  d'ouvrir  une 
sépulture  quand  elle  présente  un  intérêt  archéologique.  C'est  une 
curiosité  malsaine  que  celle  qui,  sous  prétexte  de  littérature,  pénètre 
le  secret  des  cœurs.  Ces  lettres  n'auraient  jamais  dû  paraître. 

Ch.  Bastide. 


Robert    Underwood  Johnson.  Collected   Poems,  1881-1919,   New-Haven,   Yale 
University  Press,  1920,  in-i  2,  528  pp. ,  4  d. 

Ceux  qui  se  figurent  les  Etats-Unis  comme   un  pays  voué   à  des 


n'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  2Q5 

destinées  purement  matérialistes,  seront  surpris  de  trouver  ici  le 
compte  rendu  d'un  gros  volume  de  vers.  En  réalité,  il  règne  dans  la 
jeune  Amérique  un  enthousiasme  intense  pour  tout  ce  qui  touche  à 
l'art.  Image  du  peuple  américain,  la  littérature  d'imagination  repro- 
duit les  caractères  nationaux;  elle  est  puissante,  pleine  d'exubérance, 
étonnamment  variée,  enfin  elle  est  individualiste;  c'est  ce  dernier 
caractère  sans  doute  qui  explique  l'ignorance  où  nous  sommes  du 
mouvement  poétique  de  ces  dernières  années  ;  nous  connaissons  ces 
quelques  œuvres  que  le  hasard  nous  met  sous  les  yeux,  mais  elles 
sont  insuffisantes  pour  nous  faire  comprendre  tout  un  côté  de  l'âme 
américaine  —  le  côté  intime,  sentimental,  mystique  et  idéaliste.  Qui 
connaît  en  France  Robert  Underwood  Johnson,  membre  de  l'Aca- 
démie américaine  des  arts  et  des  lettres,  auteur  de  cinq  volumes  de 
vers?  Il  mérite  d'être  connu,  non  seulement  parce  qu'il  a  écrit  quelques 
beaux  poèmes,  mais  parce  qu'il  a  célébré  notre  pays  (The  Sword  of 
Lafayette,  The  Victor  of  the  Marne,  America  in  France,  etc.).  Il  a 
passé  sa  vie,  en  idéaliste,  à  chanter  toutes  les  causes  généreuses  et 
saintes.  Il  faudrait  citer  en  entier  le  poème  intitulé  La  France  au  com- 
bat, écrit  en  mars  19 16;  qu'on  nous  permette  d'en  traduire  trois 
vers  : 

«  Quand  la  paix  et  le  travail  garderont  ton  sol  qui  aura  retrouvé 
ses  limites  anciennes,  —  Et  que  la  liberté,  grâce  à  ton  courage,  aura 
trouvé  une  nouvelle  naissance,  —  Nous  crierons  encore  :  Ma  France, 
notre  France,  la  France  de  toute  la  terre.  » 

Gh.  Bastide. 


Herbert    Trench.    Napoléon   a    Play.    Oxford,     University    Press,    1919,    in-4, 
108  pp. 

L'essai  dramatique  que  publie  M.  Herbert  Trench  eût  été  impos- 
sible avant  la  guerre.  L'aventure  extraordinaire  qui  met  en  présence 
l'Empereur,  d'une  part,  et  de  l'autre,  une  famille  anglaise  de  la  classe 
moyenne,  est  certainement  inspirée  par  des  événements  récents.  Nous 
croyons  voir  dans  le  jeune  Wickham  réussissant  à  développer  ses 
théories  humanitaires  devant  Napoléon  comme  le  symbole  de  la 
démocratie  moderne.  «  Vous  êtes  changé,  lui  dit-il,  l'Asie  '  au  pre- 
mier contact  a  transformé  le  jeune  César.  —  Sans  doute,  répond 
l'Empereur,  j'ai  trahi  la  République  mais  j'ai  sauvé  la  Révolution.  — 
Vous  avez  fait  de  grandes  guerres  jusqu'à  maintenant,  continue  l'An- 

1.  N'y  a-t-il  pas  une  étourderie  dans  ces  vers  (nous  traduisons  littéralement)  : 

«  Vous  êtes  changé,  Napoléon, 
L'Asie  au  premier  contact  a  transformé 
Le  jeune  César.  Maintenant  aux  portes  du  désert 
Se  trouve  un  vautour  Egyptien,  etc.  » 
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glais;  retournez  en  France,  faites  une  grande  paix;  bâtissez  une  nou- 
velle France,  approfondissez  ses  libertés,  rendez  ses  lois  plus  subtiles, 
sa  justice  plus  tendre.  »  Nous  pensons  involontairement  à  M.  Wilson. 
De  même  que  Shakspeare  accommodait  les  chroniques  d'Angleterre 
au  goût  de  son  temps,  ainsi  M.  Herbert  Trench  use  de  l'anachronisme. 
Mais  il  a  voulu  évoquer  le  plus  grand  des  auteurs  dramatiques.  Dans 
l'œuvre,  tout  doit  évoquer  Shakspeare,  depuis  le  mélange  de  vers  et 
de  prose  jusqu'aux  caractères  d'imprimerie  et  au  format  qui  est  celui 
des  fameux   in-quartos. 

Ch.  Bastide. 


Emile   Ripert.  Eloge  de  Frédéric   Mistral,  brochure   de   32   pages;  Champion, 
Paris,  1920  ;  2  fr.  5o. 

M.  Emile  Ripert  a  remplacé  Fr.  Mistral  à  l'Académie  de  Marseille, 
et,  le  dimanche  icr  février  1920,  il  a  prononcé  l'éloge,  un  bel  éloge, 
de  son  prédécesseur  illustre,  enterré  à  Maillane  le  27  mars  1 9 14. 

La  vie  et  l'œuvre  du  maître  créateur  du  Félibrige  sont  là  résumées 
tout  entières  dans  ce  discours  de  lettré  et  d'académicien  :  Font- 
Ségugne  et  ses  acacias;  —  Mireille,  «  l'insaisissable  »,  chef-d'œuvre 
qui  couronne  la  terre  de  Provence,  «  comme  la  fleur  couronne 
l'arbre»;  — Calendal,  avec  sa  vierge  mystérieuse  et  persécutée;  — 
Nerte,  —  la  Reine  Jeanne,  —  le  Poème  du  Rhône,  —  les  Iles  d'or,  — 
le  Trésor  du  Félibrige,  qui  coûta  vingt  ans  de  travail  au  poète,  — 
Y Armana  prouvençau,  le  bréviaire  des  félibres,  —  les  Mémoires  et 
récits  qui  s'imposent  à  tous  les  biographes  à  venir  et  à  tous  les  histo- 
riens de  la  renaissance  provençale,  les  Olivades  attristées,  —  le 
Museon  arlaten,  qui  est  le  dictionnaire  imagé  «  du  peuple  qui  ne  lit 
jamais  »,  tout  y  est  évoqué,  crayonné,  sobrement,  mais  définitive- 
ment, avec  une  distinction  supérieure  et  beaucoup  de  pénétration  '. 
Les  fervents  du  félibrige  ressentiront  à  la  lecture  des  dernières  pages 
l'émotion  qui  s'en  dégage,  surtout  s'ils  se  sont  arrêtés,  comme. 
M.  Emile  Ripert,  dans  le  petit  cabinet  de  travail  du  maître,  s'ils  l'y  ont 
entendu  raconter  une  page  de  ses  Mémoires,  s'ils  y  ont  bu  avec  lui  un 
verre  de  vieux  Mariani,  s'ils  ont  vu.  près  de  la  rampe  de  l'escalier  le 

buste  de  Lamartine  et  celui  de  Gounod 

F.  Bd. 


Revue  de  l'Enseignement  français  hors  de  France.  n°  2,  juin  1920;  dix-sep- 
tième année;  secrétariat  général  de  la  Mission  laïque  de  France,  8,  rue  Bugeaud, 
Paris;  le  numéro  2  francs. 

Le  Bulletin   que   la  mission  laïque,   fondée  le  8  juin  1902,  publiait 


1.  Aucune  allusion  à  la  traduction  de  la  Genèse. 
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jusqu'ici  est  devenu  la  Revue  de  l'enseignement  français  hors  de 
France.  Il  s'agit  par  elle  d'aider  le  plus  efficacement  possible  à  la 
diffusion  et  au  rayonnement  de  la  pensée  française  dans  le  monde; 
et  cette  Revue  sera  un  lien  entre  les  propagandistes.  Le  numéro  que 
j'ai  sous  les  yeux  contient  six  articles  vraiment  très  intéressants  : 
I.  Un  spiritualisme  scientifique  (celui  de  Durkeim),  par  M.  Félix 
Pécaut  ;    II.  l' Esthétique   et  la  science  de   l'art,   par  M.  V.    Basch  ; 

III.  à  propos  du  sixième  centenaire  de  Dante,  par  M.  H.  Hauvette  ; 

IV.  la  géographie  dans  les  écoles  françaises  en  Espagne,  par  F.  Mau- 
rette  ;  V.  les  établissements  universitaires  français  en  Espagne,  par 
M.  D.  Mornet;  VI.  {"expérimentation  pédagogique,  par  M.  A.  Belot  ; 
de  quoi  lire  et  réfléchir.  —  On  y  trouvera  encore  des  renseignements 
précis  sur  notre  action  à  Pékin,  à  Montevideo,  a  Beyrouth;  car  on 
sait  qu'en  Asie  et  en  Amérique,  la  Mission  laïque  a  fait  une  œuvre 
déjà  considérable;  «  en  Orient,  elle  est  venue  combler  une  lacune  »  ; 
son  lycée  de  Salonique  compte  aujourd'hui  i,5oo  élèves;  celui 
d'Alexandrie  plus  de  mille  ;  celui  du  Caire,  six  cents  ;  elle  se  propose 
d'en  ouvrir  un  à  Téhéran.  Efforts  surprenants,  résultats  remar- 
quables. F.   Bertrand. 


Pierre    Lièvre.    Une    Amitié.    Paris,     1920.    La    Renaissance     du     Livre,     in-if) 
256  pp.,  5  frs. 

Le  livre  attrayant  de  M.  Lièvre  tient  le  milieu  entre  le  roman  et  le 
dialogue  philosophique.  Dans  le  voisinage  de  Verdun  sauvé  de 
l'étreinte  allemande,  vers  l'automne  de  1 9  1 6,  une  escadrille  d'aviation, 
dite  des  Canards  sauvages,  groupe  dans  son  sein  un  certain  nombre 
d'officiers,  particulièrement  représentatifs  des  différents  groupes 
sociaux  qui  forment  la  France  contemporaine.  On  y  trouve  le  lieute- 
nant de  Crécy,  grand  seigneur  follement  brave,  mais  de  parole  brève 
et  ne  traitant  guère  que  les  questions  de  service  ;  le  lieutenant  La 
Roche  Mouleins,  rils  d'un  riche  armateur  bordelais,  un  snob  bon 
enfant,  d'esprit  assez  court  ;  le  lieutenant  des  Sablons,  un  snob  aussi, 
mais  brutal  et  sans  éducation  véritable;  le  lieutenant  Félix,  archi- 
tecte et  peintre  amateur,  tendant  vers  les  doctrines  cubistes  ;  le  lieute- 
nant Ramusse,  d'opinions  radicales  tranchantes  et  intolérantes.  Mais 
le  débat  d'idée  qui  fait  le  sujet  du  livre  met  surtout  aux  prises  les  lieu- 
tenants Thibaut  et  Lachaize. 

Le  premier  est  un  beau  garçon  de  vingt-deux  ans,  fils  d'un  magis- 
trat traditionaliste  dont  la  famille  est  nombreuse,  patriarcale,  issue  de 
bourgeois  parvenus  dès  longtemps  aux  charges  importantes  :  catho- 
lique à  la  façon  de  Psichari  ou  de  Péguy,  allant  jusqu'à  se  faire  pho- 
tographier sous  la  robe  dominicaine  au  cours  d'une  retraite  pieuse, 
ce  jeune  homme  est  traité  avec  grande  estime  par  ses  camarades  ainsi 
que  par  l'auteur  du  récit  qui  le  met  en  scène. 


298  REVUE    CRITIQUE 

Mais  il  semble  que  M.  Lièvre  ait  voulu  pousser  davantage  encore 
le  portrait  moral  du  lieutenant  Lachaize,  dont  les  entretiens  théori- 
ques avec  Thibault  font  le  principal  sujet  de  son  livre.  Celui-là, 
sensiblement  plus  âgé  que  le  précédent,  fils  d'avoué,  avoué  lui- 
même,  a  été  élevé  par  une  mère  élégante  et  frivole  ;  il  a  une  sœur 
plusieurs  fois  divorcée;  il  est  divorcé,  lui  aussi,  et  s'étonne  qu'on 
puisse  ne  pas  accepter  sans  protestation  une  réalité  si  usuelle.  Il  est 
d'ailleurs  admirable  d'intelligence  et  de  tolérance  à  l'égard  du  jeune 
camarade  qui  l'intéresse  mais  dont  les  idées  sont  si  éloignées  des  sien- 
nes. 

Lachaize  est  un  esthète  démocrate,  de  la  nuance  de  Renan  (seconde 
manière),  un  romantique  de  tendances,  contenu  dans  ses  penchants  à 
la  mollesse  d'âme  par  une  certaine  disposition  stoïcienne,  fière  et 
résignée  du  caractère;  un  type  aujourd'hui  fréquent  dans  l'élite  intel- 
lectuelle de  notre  pays.  Juge  sévère  de  la  présente  république  parle- 
mentaire, il  a  foi  dans  l'avenir  de  la  souveraineté  populaire,  mais, 
assez  tiède  en  ces  questions,  il  laisse  à  autrui  le  soin  de  mener  le  com- 
bat politique.  Il  juge  toutes  les  guerres  injustes,  «  à  l'exception  de  la 
guerre  civile  »  qui  lui  apparaît  comme  un  effort  vers  un  état  social 
plus  équitable  et  mieux  équilibré;  c'est  toutefois,  corrige-t-il,  une  jus- 
tice violente,  désordonnée  et  qui  a  le  tort  de  se  faire  elle-même.  Il  va, 
dans  une  appréciation  peut-être  teintée  de  paradoxe  voulu,  jusqu'à 
juger  fort  sain  moralement  le  Paris  d'avant-guerre,  le  cosmopolitisme 
de  la  grande  ville  démontrant  sa  puissance  d'attraction.  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  le  fait  de  ce  qui  est  sans  force  d'attirer?  Les  insectes  malsains 
qui  venaient  se  brûler  au  foyer  de  la  grande  ville  n'étaient  pas  les 
signes  de  sa  décomposition,  mais  les  témoins  de  son  ardeur.  —  Méta- 
phore peu  convaincante;  on  pourrait  l'appliquera  la  Babylone  des 
prophètes  bibliques,  à  l'Alexandrie  ou  à  la  Rome  des  premiers  siècles 
de  notre  ère. 

Au  surplus  Lachaize  se  soucie  peu  d'éviter  les  contradictions  dans 
son  attitude  mentale,  car  l'indifférence  lui  plaît  et  il  ne  s'inquiète 
guère  de.  coordonner  ses  impressions  successives.  Il  le  pourrait  sans 
doute,  mais  son  dilettantisme  philosophique  le  conduit  à  rester  passif 
entre  divers  courants  dont  il  emprunte  la  direction  selon  qu'il  les 
rencontre  tour  à  tour.  C'est  là  ce  que  lui  reproche  d'ailleurs  son  inter- 
locuteur habituel  :  «  Vous  envisagez  la  pensée,  lui  dit  Thibaut,  comme 
«  une  simple  fonction  cérébrale,  et  vous  regardez  comment  elle  s'ac- 
«  complit  avec  une  curiosité  assez  indifférente  !  »  Le  portrait  est  ins- 
tructif et  utile. 

Ajoutons  que  la  forme  dont  M.  Lièvre  enveloppe  ces  hautes  dis- 
cussions d'idées  est  souvent  fort  belle.  Veut-il  caractériser  la  conver- 
sation générale  entre  ces  jeunes  braves,  inégalement  doués  du  côté  de 
l'esprit  :  «  Des  fantômes,  dira-t-il,  des  reflets  d'idées  y  passaient, 
«  affaiblis  et  flottants  comme  de'  grandes  divinités  qui  ne  se  mani- 
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«  festent  pas  tout  entières,  mais  qui  se  simplifient,  se  réduisent  et  se 
«  déforment  pour  pénétrer  dans  les  esprits  qu'elles  ne  pourraient 
«  habiter  largement.  »  Et  il  a  souvent  de  beaux  paysages  de  guerre, 
surtout  de  ces  paysages  à  vol  d'oiseau  dont  la  nouveauté  est  si  saisis- 
sante. C'est,  au  crépuscule  et  aperçu  d'un  seul  regard,  le  cours  entier 
d'une  rivière  rougie  par  le  couchant  qui  serpente  au  milieu  des 
plaines  violacées  d'où  commencent  à  monter  les  brouillards.  Ce  sont 
encore  les  puissantes  sensations  de  l'observateur  aérien  lorsque,  seul 
au-dessus  d'un  univers  dépouillé  de  ses  dimensions  verticales  et 
réduit  à  une  étrange  petitesse,  entraîné  dans  l'air  glacial  à  une  vitesse 
vertigineuse  qui  ne  se  fait  point  sentir,  ne  voyant  plus  à  leurs  justes 
proportions  que  ses  mains,  sa  mitrailleuse  et  les  instruments  de  son 
bord,  il  jouit  de  sa  propre  grandeur  dans  un  monde  qui  perd  momen- 
tanément la  sienne  à  ses  yeux!  Ernest  Seillière. 


"Vivien  de  Saint-Martin  et  Schrader  :  Atlas  universel  de  Géographie,  Nouvelle 
édition.  —  Paris,  Hachette,  gr.  in  f°  :  première  livraison  (Prix,  7  fr.). 

On  attendait  l'atlas  d'après-guerre,  et  il  appartenait  à  la  maison 
Hachette  de  nous  le  donner.  Déjà,  après  la  guerre  de  1870-71,  elle 
avait  publié  celui  que  Vivien  de  St-Martin  entreprit  alors  et  que, 
depuis  1880,  M.  Fr.  Schrader  poursuivit  et  acheva  (en  1 9  r  1  j  ;  et  le 
monumental  atlas,  œuvre  de  trente  ans  de  travaux  consécutifs,  elle  y 
avait  vu,  à  juste  titre,  l'affranchissement  de  la  cartographie  française 
de  l'espèce  de  sujétion  où  elle  était  restée  à  l'égard  de  l'allemande. 
Elle  avait,  d'autre  part  (et  nous  les  avons  signalés  ici  en  leur  temps) 
offert  aux  étudiants,  et  en  bloc,  deux  atlas  complets,  moderne  et  his- 
torique, toujours  dressés  sous  la  direction  de  M.  Schrader.  Une  nou- 
velle édition  s'imposait  des  uns  et  des  autres.  Voici  la  première  : 

Le  tirage  est  en  lithographie  et  en  couleurs,  d'après  le  cuivre  origi- 
nal. Il  donne  un  résultat  moins  appuyé  que  le  premier,  notamment 
au  point  de  vue  de  l'orographie  qui  était  plus  saisissante  à  l'œil  ;  mais 
la  clarté,  en  revanche,  est  plus  grande  et  la  consultation,  la  lecture 
des  noms  plus  aisée.  Le  format  est,  d'ailleurs,  un  peu  plus  maniable, 
et  les  cartes  montées  sur  onglets  perforés,  peuvent  se  classer  à  volonté. 
Pas  de  texte  au  verso,  niais  un  index  général  des  noms  pour  achever 
l'ouvrage.  —  Ce  ne  sera  pas  demain;  et  il  le  faut  bien  :  la  géographie, 
de  l'Europe  même,  est-elle  actuellement  fixée,  définitive?  Cependant, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  d'une  mise  au  point,  les  26  livraisons  prévues 
(80  cartes)  pourront  être  tirées,  comme  on  l'espère,  en  moins  de  deux 
ans. 

La  première  livraison  comporte  les  cartes  de  la  France  du  S.  E., 
des  Iles  Britanniques  (l'ensemble)  et  de  la  partie  de  l'Amérique  où 
figurent  la  Colombie,  le  Venezuela,  et  Y  Equateur. 

H.deC, 
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Paul  Gruyer  :  Huit  jours  à  Versailles  :  la  ville,  le  château,  le  parc,  les  Trianon. 
—  Paris,  Hachette,  in-i8de  25o  pages  et  47  phot. 

On  visite  généralement  Versailles  en  un  jour,  deux  au  plus.  Mais 
pour  le  touriste  qui  se  serait  pénétré,  au  préalable,  du  petit  volume  de 
M.  Gruver,  je  ne  sais  si  huit  suffiraient  ;  ou  bien,  c'est  qu'il  manque- 
rait d'imagination.  Car  l'histoire  de  quatre  règnes  et  de  trois  siècles 
est  évoquée  ici,  et  de  la  façon  la  plus  précise  en  même  temps,  et  la 
plus  propre  à  la  faire  revivre  au  visiteur.  On  vit,  réellement,  avec  le 
grand  roi,  ou  simplement  avec  ses  humbles  sujets,  si  aisément  admis 
dans  le  Parc  ;  aussi  bien  Louis  XIV  a-t-il  écrit  lui-même  une  sorte 
d'itinéraire  à  travers  les  beautés  de  son  domaine,  et  l'on  n'en  saurait 
encore  trouver  de  mieux  conçu  :  M.  Gruyer  a  bien  fait  de  nous  en 
transmettre  le  souvenir. 

On  y  vit  et  l'on  y  voit,  l'on  y  observe.  Une  copieuse  nomenclature, 
une  précise  description,  des  dates,  des  faits,  n'y  suffiraient  pas.  Bon 
pour  les  Guides  ordinaires  Celui-ci  vous  prend  par  la  main,  cause 
avec  vous,  vous  conte  mille  choses  que  vous  ignoriez,  peuple  sous 
vos  yeux  les  salons,  les  galeries  les  bosquets,  les  rues  ;  puis  il  vous 
montre  un  plan,  il  commente  une  vieille  gravure,  il  fixe  un  point  de 
vue  ou  simplement  un  tableau,  une  statue,  un  lambris...  Et  vous  sor- 
tez, l'esprit  ailleurs,  un  peu  convaincu  que  vous  quittez  la  Cour,  un 
peu  étonné  de  ne  pas  rencontrer  de  Suisse,  un  peu  dérouté  en  aper- 
cevant dans  une  glace  le  bourgeois  du  xxc  siècle  que  vous  êtes... 

47  petites  reproductions  photographiques  très  nettes  sont  éparses 
dans  le  volume,  que  termine  une  bonne  bibliographie. 

H:  de  C. 


L'imprimeur -gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le  lfcuy-en-V«h*y.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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Gsell,  La  civilisation  carthaginoise  (A,  Merlin). 

Dwiez,    La    théologie    dans    le    drame    religieux    en    Allemagne   au    moyen-âge 

(F.  Piquet). 
Fénelon,    Télémaque,  p.  A.  Cahen  (H.  Buffenoir). 
Zvôîukine,    Révolution    et    bolchevisme    en   Russie;    Barbusse,    La    lueur    dans 

l'abîme;    Bienstock,   Histoire    du    mouvement    révolutionnaire    en    Russie,    I; 

(Reinach). 
Fabry,  La  question  d'Egypte  (S.  R.). 
H.  Rosnoblet,  Gens  d'Alsace  ;  Colani,  En  Prusse  il  y  a  trente  ans;  Ch.  Schmîdt, 

Ce  qu'ils  auraient  fait  de  l'Alsace-Lorraine  (R.). 


S.  Gsell.  Histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord,  Tome  IV,  La  civilisation 
carthaginoise.  Paris,  Hachette  et  Gis,  1920,  in-8°,  5 1  5  p.,  25  francs. 

M.  Gsell  vient  de  publier  le  tome  IV  de  son  Histoire  ancienne  de 
?  Afrique  du  Nord.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  ici  (1914,  I,  p.  229 
et  suiv.  ;  1  918,  p.  36 1  et  suiv.)  l'éloge  très  sincère  des  trois  premiers  ; 
depuis  lors,  dans  la  fréquentation  quotidienne  de  ces  beaux  livres, 
mon  estime  pour  eux  et  ma  gratitude  pour  leur  auteur  n'ont  fait  que 
grandir.  Devant  le  tableau  qu'il  nous  trace  aujourd'hui  de  la  civilisa- 
tion carthaginoise,  j'apprécie  une  fois  de  plus  la  valeur  exceptionnelle 
des  services  que  M.  G.  nous  rend  pour  l'étude  de  l'Afrique  du  Nord 
dans  l'antiquité.  J'ai  éprouvé  maintes  fois  combien  il  est  malaisé 
d'aborder  des  matières  comme  celles  qui  font  l'objet  de  ce  volume  : 
la  dispersion  de  la  bibliographie,  la  multiplicité  des  éléments  d'infor- 
mation à  recueillir,  l'étendue  des  connaissances  nécessaires  pour  met- 
tre chaque  document  à  sa  vraie  place  sont  autant  de  difficultés  aux- 
quelles on  se  heurte  à  chaque  instant.  M.  G.  se  meut  au  milieu  de  ces 
questions  complexes  avec  une  aisance  et  une  sûreté  auxquelles  il  con- 
vient de  rendre  également  hommage.  Le  volume  dont  nous  avons  à 
parler,  plus  nouveau  que  les  précédents,  même  que  le  tome  II,  est  du 
plus  puissant  intérêt  pour  qui  veut  se  faire  une  idée  de  ce  que  furent 
l'histoire  économique,  les  mœurs  et  les  croyances  de  Carthage. 

Nos   sources  ne  sont  pas  bien  riches;  «  l'indigence  des  textes  n'est 
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pas  compensée  par  les  découvertes  de  l'archéologie  »  (p.  471).  Les 
torts,  la  puissance,  les  ressources  de  Carthage  ont  été  exagérés  par 
ses  ennemis.  M.  G.  insiste  sur  l'insuffisance  des  renseignements  que 
nous  possédons,  mais  il  excelle  à  mettre  en  œuvre  ces  données  épar- 
ses  et  fragmentaires. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'agriculture  et  il  ne  compte  pas 
moins  de  cinquante  pages;  c  est  en  effet  un  des  aspects  importants  de 
la  civilisation  carthaginoise.  L'agronomie  fut  à  Carthage  une  vérita- 
ble science;  le  traité  de  Magon,  dont  il  nous  reste  une  quarantaine  de 
citations,  faisait  autorité  à  Rome  au  temps  de  Cicéron.  Les  nobles 
prirent  à  la  gestion  de  leurs  biens  une  part  beaucoup  plus  active  que 
les  grands  propriétaires  romains;  ils  s'attachaient  surtout  aux  cul- 
tures arbustives  et  à  l'élevage,  abandonnant  les  céréales  aux  autochto- 
nes; ils  exploitèrent  leurs  domaines,  en  général  pas  très  étendus, 
d'une  façon  fort  habile,  avec  un  zèle  que  récompensa  le  succès  :  «  par 
la  mise  en  valeur  de  leurs  possessions,  comme  par  l'influence  que 
leurs  exemples  exercèrent  sur  les  indigènes,  ils  contribuèrent  .beau- 
coup à  préparer  la  prospérité  matérielle  qui  devait  s'épanouir  en 
Afrique  sous  la  domination  romaine  »  (p.  2).  L'idée  est  à  retenir. 

L'industrie  par  contre  fut  de  qualité  inférieure  et  ne  soutint  pas 
la  concurrence  avec  les  produits  grecs.  La  céramique,  qui  est  la  bran- 
che sur  laquelle  nous  sommes  le  mieux  éclairés,  est  iugée  sans  indul- 
gence par  M.  G.  :  la  valeur  des  poteries  est  fort  médiocre,  l'ornemen- 
tation est  misérable;  ce  sont  des  marchandises  très  communes,  vul- 
gaires et  insignifiantes,  dénuées  d'originalité  et  de  prétentions  artis- 
tiques; les  modèles  de  presque  toutes  les  formes  de  vases  ont  été 
empruntés  à  la  céramique  phénicienne,  puis  à  la  céramique  grecque. 
Ceux  qui  ont  quelque  expérience  des  fouilles  carthaginoises  ne  peu- 
vent que  souscrire  à  la  sévérité  de  ces  appréciations.  Les  artisans 
carthaginois  n'ont  rien  inventé,  ils  ont  toujours  copié;  quand  on  vou- 
lait une  pièce  de  choix,  on  s'adressait  à  l'étranger.  Parlant  des  métaux, 
M.  G.  s'occupe  de  ces  lames  de  cuivre  qu'on  considère  habituelle- 
ment comme  des  rasoirs  ;  pour  lui,  ces  hachettes  étaient  «  non  pa.s  des 
instruments  d'usage  domestique,  mais  des  objets  rituels  »  (p.  jR). 

Le  génie  mercantile  de  Carthage  est  réputé  et  il  n'est  pas  douteux 
que  le  commerce,  que  l'Etat  protégeait  avec  le  souci  d'écarter  résolu- 
ment les  concurrents  extérieurs,  était  actif,  mais  nous  le  connaissons 
fort  mal  ;  les  documents  archéologiques  ne  prouvent  pas  que  Carthage 
ait  beaucoup  importé  dans  les  pays  dont  elle  s'était  réservé  le  mono- 
pole et  elle  en  a  sans  doute  peu  exporté;  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'elle  ait  trouvé  de  larges  débouchés  en  Italie,  chez  les  Grecs,  en 
Orient,  où  elle  devait  introduire  surtout  des  matières  premières,  et 
nous  sommes  bien  en  peine  de  préciser  la  nature  exacte  des  deman- 
des qu'elle  adressait  à  l'industrie  grecque.  Les  sources  de  la  prospé- 
rité de  Carthage  échappent  à  notre  contrôle;  c'étaient  sans  doute  des 
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métaux  :  l'étain  de  la  Cornouaille,  l'argent  de  l'Espagne  méridionale, 
l'or  africain.  Nous  ignorons  aussi  l'usage  qu'elle  fit  de  ses  richesses; 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'elle  ne  les  a  pas  enfermées 
dans  ses  tombeaux. 

Le  chapitre  intitulé  Vie  et  mœurs  des  Carthaginois  rassemble  ce  que 
'nous  savons  sur  la  population,  la  langue,  le  costume,  les  usages, 
l'architecture,  la  sculpture,  la  littérature,  les  qualités  intellectuelles 
et  morales  des  Carthaginois. 

La  langue  phénicienne,  transplantée  en  Afrique,  y  persista  plus 
longtemps  qu'en  Orient  et  s'y  maintint  vivante,  sans  trop  d'altérations, 
pendant  des  siècles,  surtout  dans  les  campagnes;  les  Carthaginois 
gardèrent  le  costume  oriental,  demeurèrent  fidèles  à  des  usages  orien- 
taux, comme  le  vieux  calendrier  cananéen  ou  la  coudée  égyptienne  ; 
ils  restèrent  ainsi  de  vrais  Phéniciens  et,  aux  yeux  des  Grecs,  ils  ne 
cessèrent  pas  d'être  des  Barbares.  La  même  stérilité  et  la  même 
paresse  qu'ils  avaient  montrées  dans  l'industrie,  ils  les  manifestèrent 
dans  le  domaine  des  arts  ;  ils  empruntent  à  l'Egypte,  s'inspirent  sur- 
tout d'éléments  grecs  employés  pêle-mêle,  mais  tout  est  dominé  par 
la  routine  et  l'inexpérience.  La  civilisation  punique  n'est  pas  plus 
un  fover  de  pensée  et  de  science  qu'un  centre  d'art.  L'intelligence 
très  réelle  des  Carthaginois  était  celle  qui,  «  se  mettant  au  service  de 
l'intérêt  personnel,  sait  découvrir,  pour  arriver  à  ses  fins,  les  moyens 
les  plus  ingénieux,  les  ruses  les  plus  subtiles  »  (p.  21  5);  ils  possé- 
daient un  grand  sens  pratique,  une  volonté  aussi  souple  qu'opiniâ- 
tre, mais  on  leur  reprochait  leur  rapacité,  leur  perfidie,  leur  cruauté; 
ils  étaient  tristes,  arrogants  et  fanatiques;  ils  soulevaient  contre  eux 
une  antipathie  générale.  Le  tableau  dans  son  ensemble  n'est  guère 
séduisant,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  poussé  au  noir. 

Si  l'hellénisme  put  transformer  la  civilisation  matérielle,  l'art  et 
l'industrie,  la  religion  lui  résista  et  conserva  un  caractère  oriental 
plus  encore  que  la  langue.  Par  leurs  croyances  et  par  leurs  pratiques 
religieuses,  les  Carthaginois  furent  toujours  de  purs  Phéniciens. 

Nos  renseignements  sur  la  religion  punique  sont  maigres  et 
l'étude  des  divinités  puniques  est  «  presque  à  chaque  page,  un 
aveu  de  nos  hésitations,  une  constatation  de  notre  ignorance  » 
(p.  349).  Pourtant  le  chapitre  sur  les  dieux  est  le  plus  long  du 
volume.  Je  m'arrête  ici  seulement  à  ce  qui  concerne  Tanit  Pené 
Baal  et  Baal  Hammon,  ces  divinités  qui  sont  invoquées  sur  des 
milliers  d'ex  voto  sortis  du  sol  de  Carthage.  Déesse  de  la  fécondité, 
probablement  maîtresse  de  la  lune,  Tanit  Pené  Baal  n'a  été  apparem- 
ment qu'une  forme  africaine  d'Astarté  et  peut-être  avait-elle  pris  quel- 
ques attributs  d'une  divinité  autochtone;  sous  cette  forme  elle  fut  la 
patronne  de  Carthage,  d'où  son  culte  se  répandit,  entre  autres  à  Cons- 
antine  ;  elle  n'a  pas  été  assimilée  à  Démeter  ;  certaines  de  ses  images 
a   représentent  nue;  ailleurs  elle  a  des  ailes,  des  attributs  égyptiens 
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ou  une  tête  léonine  (statues  de  l'époque  romaine  trouvées  à  Bir-Bou- 
Rekba).  Baal  Hammon,  que  la  ressemblance  fortuite  des  noms  fit  con- 
fondre avec  l'Ammon  égyptien,  adopté  par  les  Libyens  dès  avant  la 
colonisation  phénicienne,  était  un  dieu  solaire  peut-être  à  l'origine, 
certainement  aux  ier-ne  siècles,  ap.  J.-C;  il  est  identifié  presque  tou- 
jours avec  Cronos-Saturne,  parfois  avec  Apollon,  parfois  aussi  avec 
Zeus,  mais  d'ordinaire  Zeus-.Iupiter  répond  à  Baal  Shamim;  le  Baal 
d'Hadrumète  dont  nous  avons  diverses  images  (monnaies  et  statuet- 
tes) semble  avoir  été  Baal  Hammon.  Toute  cette  analyse  minutieuse 
nous  apporte  des  vues  fécondes;  on  en  dirait  autant  de  ce  qui  touche 
à  Melqart  ou  à  Eshmoun. 

Les  Carthaginois  ont  représenté  leurs  dieux  sous  une  forme  humaine; 
on  rencontre  même  parfois  dans  les  images  de  culte  des  vestiges  d'une 
antique  zoolâtrie.  Parmi  tous  les  symboles  divins  auxquels  ils  eurent 
également  recours,  le  plus  usuel,  qui  fut  attribué  à  Baal  Hammon 
aussi  bien  qu'à  Tanit  Pené  Baal,  est  celui  qu'on  nomme  commu- 
nément signe  de  Tanit  et  qui  a  pris  naissance  sans  doute  à  Carthage, 
où  on  le  rencontre  depuis  le  ive  siècle-,  il  comprend  un  triangle  ou 
un  trapèze,  surmonté  d'une  barre  horizontale,  dont  les  bras  sont  en 
général  coudés,  et  d'un  cercle  ou  d'un  disque  :  M.  G.  voit,  avec 
d'autres  savants,  dans  l'élément  arrondi  un  astre  et  dans  le  reste  un 
autel  qui  offre  un  support  et  une  table  pourvue  de  cornes. 

On  n'a  presque  pas  de  notions  sur  les  sanctuaires  carthaginois  et 
on  n'en  a  guère  sur  le  clergé,  qui  était  fortement  organisé  et  jouissait 
d'un  grand  prestige;  quant  aux  cérémonies  du  culte,  elles  sont  impé- 
nétrables pour  nous,  à  part  les  sacrifices,  dont  certains,  les  immola- 
tions annuelles  d'enfants  mâles  à  Cronos-Saturne,  doivent  leur  renom 
à  l'horreur  qu'ils  inspiraient  aux  étrangers.  Des  inscriptions,  en  parti- 
culier le  tarif  de  Marseille  qui  est  de  provenance  carthaginoise,  se 
rapportent  à  des  sacrifices  non  officiels.  Il  existait  Une  relation  étroite 
entre  les  sacrifices  et  les  stèles  votives;  «  la  stèle  était  le  complément 
et  le  témoignage  durable  du  sacrifice  »  (p.  416). 

«  Ce  que  nous  connaissons  le  mieux  des  Carthaginois,  ce  sont  leurs 
coutumes  funéraires  »  (p.  426),  grâce  aux  nombreuses  fouilles  de 
tombeaux  puniques.  Les  types  des  tombes,  les  modes  d'ensevelisse- 
ment, le  mobilier  funéraire  sont  successivement  passés  en  revue  par 
M.  G.  ;  mais  les  documents  archéologiques  ne  nous  permettent  pas 
d'indiquer  avec  précision  les  croyances  relatives  à  la  destinée  des 
morts.  Pas  de  trace  sûre  d'un  culte  rendu  aux  défunts;  à  leur  égard, 
un  certain  sentiment  de  crainte,  car  s'ils  sont  privés  de  sépulture  et 
malheureux,  ils  peuvent  tourmejiter  les  vivants  ;  mais  aucune  affection 
fervente  :  on  ne  visite  pas  le  disparu,  il  est  confiné  dans  les  mornes 
profondeurs  de  son  caveau.  «  Les  Carthaginois  sont  trop  occupés  des 
réalités  de  la  vie  pour  s'en  laisser  distraire  par  le  souvenir  de  leurs 
compagnons  de  la  veille  ou  par  le  désir  anxieux  de  se  survivre  »  (p.  469). 
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Dans  un  dernier  chapitre,  M.  G.  résume  le  rôle  historique  de 
Carthage  ;  il  retrace  à  grands  traits  les  causes  de  sa  puissance,  les 
phases  de  la  période  prospère,  les  raisons  de  l'effondrement  ;  il  nous 
montre  les  Carthaginois  recevant  peu  des  indigènes,  empruntant  bien 
davantage  aux  Grecs,  mais  restant  surtout  des  Orientaux  et  ne  con- 
tribuant guère  à  la  civilisation  générale;  il  appuie  sur  le  fait  que  la 
civilisation  punique,  qui  disparut  rapidement  de  la  péninsule  ibérique 
et  des  îles  de  la  Méditerranée  occidentale,  se  maintint  en  Afrique  où 
elle  prépara  l'œuvre  de  Rome  qui  ne  la  traita  point  en  ennemie.  Dans 
cet  exposé,  quelques  formules  particulièrement  heureuses  :  toutes 
proportions  gardées,  Masinissa  «  rêva  d'être  pour  la  civilisation  puni- 
que ce  que  le  Macédonien  Alexandre  avait  été  pour  l'hellénisme  » 
(p.  495^496),  ou  encore  :  «  Carthage  a  marqué  la  Berbérie  d'une 
empreinte  très  profonde,  plus  profonde  que  celle  dont  Marseille  a 
marqué  la  Gaule  »  (p.  497). 

M-  Gsell  termine  avec  ce  volume  la  partie  de  son  ouvrage  qui 
concerne  la  Carthage  punique.  Nous  pouvons  dire  qu'il  nous  a  appris 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  sur  la  grande  cité  qui  balança  la 
fortune  de  Rome;  si  notre  curiosité  n'est  pas  entièrement  satisfaite, 
la  faute  n'en  est  certes  pas  à  l'historien  dont  la  documentation  est  si 
complète  et  la  critique  pi  judicieuse  \ 

A-  Merlin. 


1.  P.  57,  n.  3,  il  y  a  également  des  coffres.  —  P.  57,  n.  8,  consulter  aussi  Mac- 
chioro,  Ceramica  sardo-fenicia  nel  museo  civico  di  Pavia,  extrait  du  Bull,  délia 
Soc.  Pavese  di  Storia  patria,  1908,  p.  3 iS  à  3 3g,  avec  une  pi.—  P.  58,  intervertir 
les  notes  5  et  6.  —  P.  jd,  n.  10,  on  peut  ajouter  aujourd'hui  Bull,  arch.  du  Comité, 
1918,  p.  3  16.  —  P.  75,  n.  i3,  1.  1,  lire  M.  Lavig.,  I,  p.  208-9.  —  P-  8ri  "•  9i  'a 
boîte  divisée  en  trois  compartiments  est  signalée  M.  Alaoui,  Suppl.,  p.  1 36.  n°  46. 
—  P.  85,  n.  1,  une  autre  patère  sur  la  colline  de  Junon  :  Delattre,  Bull.  arch.  du 
Comité,  1907,  p.  444.  —  P.  io3,  n.  3,  1.  3,  lire  1907,  p.  444;  La  mention  p.  452 
et  fig.  se  rapporte  à  un  alabastre  d'onyx  et  doit  être  transférée  à  la  n.  5  delà  p .  1  o3 . 
»  P.  106,  on  a  souvent  recueilli  du  fard  dans  les.  tombeaux  de  Carthage;  on  en 
a  rencontré  à  Utique  :  Bull.  arch.  du  Comité,  1906,  p.  cxcvn.  —  P.  129,  1.  i3, 
lire  Hammamet.  —  P.  154,  n.  1,  à  propos  des  estampilles  du  musée  de  Constan- 
tine,  voir  aussi  Hinglais,  Reç.  de  Con$tantine,  XXXVIII,  1904,  p.  399,  n0"  279  à 
383,  çt  Bosco,  Ibid.,  LI,  1917-1918,  p.  160,  —  P,  182,  1.  9,  lire  alp/jabet,  ^-.  P.  18S, 
n.  5  (de  même  p.  71,  n.  10;  p.  72,  n.  4;  p.  74,  n.  1),  les  masques  découverts  en 
Sardgjgne  sont  étudies  par  Taramelli,  Not.  degli  Scavi,  1 9 1 8,  p.  145  et  suiy,  — 
P.  194,  n.  6,  pour  l'inscription  du  sanctuaire  de  Masinissa,  et  n.  9,  se  reportera 
Chabot,  Journal  asiatique,  1918,  I,  p.  266-7,  P-  27^"9-  —  P-  208,  n.  1,  une  tête 
voilée  du  Musée  du  Bardo,  provenant  de  Carthage,  a  peut-être  appartenu  à  un 
garçophagé  punique  anthropomorphe  ;  M.  Alaoui,  p.  58,  n°85.  —  P.  222,  n.  3,  un 
article  sur  le  divinità  del  giuramento  annibalico  vient  d'être  publié  par  M.  Bene- 
(Jettp,  dans  la  Rivista  indo-greco-italica  di  filalogia-lingua-antichità  (Napoli),  III, 
1920,  p.  101  à  125.  —  P.  275,  n.  6,  |a  statue  dont  il  question  Bull,  arch.  du 
Comité^  I9i5,  p.  CLYin-jx  porte  sur  sa  plinthe  les  débris  d'une  inscription  punique; 
glle  ne  doit  donc  pas  dater  de  l'Empire.  —  P.  287,  n.  1,  un  collier,  d'origine 
africaine,  avçç  des  médaillons  portant  une.  tête  de  Zeus  Amman,  est  conservé  au 
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Georges  Duriez,  La  théologie  dans  le  drame  religieux  en  Allemagne  au 
moyen  âge,  grand  in-8°,  246  p.,  i5  francs  ;  Les  Apocryphes  dans  le  drame 
religieux  en  Allemagne  au  moyen  âge,  grand  in-8",  1  10  p.  3.  Tallandier, 
Paris-Lille,  1 9 1 4. 

Ces  deux  livres  sont  des  thèses  présentées  par  M.  Duriez  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lille  qui  lui  ont  valu  le  grade  de  docteur  ès- 
lettres.  Le  second,  moins  important,  puisqu'il  n'est  que  la  thèse  com- 
plémentaire, a  pour  objet  de  rechercher  si  quatre  épisodes  traités  par 
les  dramaturges  du  '.moyen  âge,  la  Descente  aux  enfers,  l'Interroga- 
toire de  Jésus  devant  Pilate,  l'Incarcération  et  la  délivrance  de  Joseph 
d'Arimathie.  enfin  l'Assomption  de  Marie  ont  été  empruntes  aux  com- 
pilateurs et  adopteurs  latins  ou  allemands  ou  s'ils  remontent  directe- 
ment aux  Apocryphes.  Après  des  comparaisons  attentives  M.  D. 
est  arrivé  à  croire  que  ce  n'est  ni  au  Spéculum  historiale,  ni  à  la 
Légende  dorée,  ni  au  Vieux  passional,  ni  à  Y  Erlosung  que  les 
auteurs  des  drames  religieux  où  sont  traités  ces  épisodes  se  sont 
adressés,  mais  aux  apocryphes,  en  particulier  aux  Gesta  Pilati  et  au 
Transitus  Beatae  Mariae  Virginis.  Il  n'y  aurait  de  doute  que  pour  la 
Descente  aux  enfers.  Quant  à  la  version  de  l'Evangile  de  Nicodème 
mise  à  contribution  par  les  dramaturges  allemands,  c'est  sans  doute  D. 
qui  est  indiqué.  Telssont  les  résultats  acquis.  La  qualité  de  la  méthode 
suivie,  le  soin  minutieux  apporté  à  l'investigation,  la  prudence  avec 
laquelle  les  faits  sont  appréciés  invitent  le  lecteur  à  adopter  les  conclu- 
sions de  M.  D. 

Plus  étendu  et  de  plus  haut  intérêt  est  l'autre  travail.  Il  a  d'abord  le 
mérite  de  la  nouveauté.  Jusqu'ici  on  s'est  peu  inquiété  du  rôle  de  la 
théologie  dans  le  drame  religieux  allemand  du  moyen-âge.  Sur  quel- 
ques pièces  nous  possédons  bien  des  indications  relatives  à  cet  objet. 
M.  Reuschel,  notamment,  s'est  enquis  des  «  sources  »  du  Jeu  du 
Jugement  dernier.  Mais  ce  sont  là  des  essais  isolés.  On  devine  cepen- 
dant combien  il  importe  qu'une  étude  d'ensemble  expose  quand, 
comment  et  jusqu'à  quel  point  les  auteurs  des  drames  religieux  anciens 


Louvre  :  de  Ridder,  Br.  ant.  du  Louvre,  II,  p.  27-8,  n°  Ô27.  —  P.  291,  l'identi- 
fication de  Baal  Hammon  avec  Apollon  n'a-t-elle  pas  été  admise  à  Bulla  Regia  ? 
cf.  p.  3i8,  n.  9.  —  P.  3  17,  contre  l'identification  d'Eshmoun  avec  Apollon,  on  peut 
invoquer  les  statues  du  sanctuaire  d'Apollon  déblayé  à  Bulla  Regia;  dans  la  cella 
de  ce  sanctuaire  qui  n'a  pas  un  aspect  gréco-romain,  .1  y  avait  une  statue  d'Apol- 
lon et  une  d'Esculape  (cf.  p.  3  18,  n.  4);  celui-ci  représentant  Eshmoun,  Apollon 
devait  représenter  une  autre  divinité  phénicienne,  sans  doute  Baal  Hammon.  — 
P.  391,  n.  8,  1.  2,  lire  Asftby.  —  P.  393,  n.  t,  l'interprétation  proposée  par  M.  Tou- 
tain  (Cultes,  ire  partie,  III,  p.  84)  :  intravit  sub  lucu(m)  n'est  pas  possible;  il  y  a 
sur  la  pierre  sub  jugu(m).  On  a  quelquefois  supposé  qu'un  bois  sacré  avait  enca- 
dré le  temple  de  Caelestis  à  Dougga  :  Cagnat,  Gauckler  et  Sadoux,  Temples,  p.  27. 

—  P.  41 5,  n.  7,  on  aurait  pu  renvoyer  à  Wigand,  Thymiateria,  dans  les  Bonner 
Jahrbùcher,  CXXII,   1912,    p.  27  à   29.  —  P.  469,  1.  1,   il  faut  :   de  trop  peu   de 

—  P.  467,  n.  5,  une  autre  stèle  du  banquet,  inédite,  est  au  musée  du  Bardo. 
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ont  été  tributaires  des  Ecritures.  C'est,  il  est  vrai,  une  tâche  considé- 
rable. Servi  par  de  fortes  études  théologiques  et  une  connaissance 
étendue  des  interprètes  et  commentateurs  des  livres  saints,  M.  Duriez 
l'a  attaquée  courageusement.  Il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  vingt  cha- 
pitres pour  examiner  les  divers  thèmes  exploités  dans  le  théâtre  reli- 
gieux, depuis  la  Trinité  jusqu'au  jugement  dernier,  en  y  comprenant 
l'histoire  de  Jésus,  qui  constitue  le  fond  des  principales  pièces  (jeux  de 
Noël,  jeux  de  Pâques,  Passions,  etc.).  Si  l'enquête  est  incomplète  en 
ce  sens  que  M.  D.  n'a  pu  examiner  la  totalité  des  pièces  qui  rentrent 
dans  son  sujet  ni  confronter  minutieusement  avec  les  textes  scriptu- 
raires  toutes  les  scènes  des  drames  qu'il  a  examinés,  on  ne  saurait  le 
lui  reprocher.  La  matière  était  trop  vaste  pour  être  épuisée  en  un  seul 
volume.  Il  y  a  encore  d'autres  recherches  à  faire.  On  voudrait  savoir 
quelle  a  été  la  dose  de  l'élément  religieux  dans  chaque  pièce.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  connaître,  par  exemple,  qu'Alsfeld  ainsi  que  la  Passion 
de  Donaueschingen  sont  profondément  imprégnés  de  religion.  On 
serait  également  curieux  d'apprendre  quelle  est  la  valeur  de  la  théolo- 
gie des  divers  auteurs.  Les  uns,  on  le  sait  en  gros,  étaient  plus  savants, 
d'autres  en  prenaient  à  leur  aise  avec  la  doctrine,  les  faits  et  les  per- 
sonnages traditionnels.  Enfin  il  conviendrait  de  rechercher  si  l'usage 
de  la  théologie  ne  peut  fournir  des  critères  à  l'égard  de  la  date  des 
pièces,  des  régions  où  elles  sont  nées,  de  la  condition  de  leurs  auteurs. 
Un  travail  si  complet  exigerait,  il  est  vrai,  de  longues  années  de  labeur. 
Il  serait  souhaitable  que  M.  D.,  qui  a  défriché  une  partie  du  domaine, 
voulût  s'astreindre  à  tracer  de  nouveaux  sillons.  Le  sujet  en  vaut  la 
peine,,  et  d'ailleurs  certains  documents  sont  déjà  recueillis. 

On  peut  aisément  glaner  quelques  passages  prêtant  à  la  critique 
dans  ce  gros  volume.  M.  D.  n'a  pas  été  toujours  juste  envers  les  vieux 
dramaturges.  Il  les  apprécie  en  homme  du  xxe  siècle.  Il  note  avec 
quelque  sévérité  les  traits  d'humour  un  peu  gros  et  il  est  choqué  du 
réalisme  des  faits  ou  des  mots.  Mais  devons-nous  oublier  que  si  le 
drame  religieux  était  né  dans  l'église,  il  en  sortait  ou  en  était  sorti  à 
l'époque  étudiée  ?  Le  devoir  du  drame  était  d'édifier  le  bon  peuple,  mais 
aussi  de  l'amuser.  De  là  un  comique  dénué  de  délicatesse;  de  là  aussi 
des  peintures  violentes  adéquates  à  un  âge  peu  raffiné.  Une  faute  de 
sens  a  été  commise  à  propos  des  «  ritter  »  qui  gardent  le  tombeau. 
M.  D.,  à  propos  de  ce  nom,  fait  l'observation  suivante  :  «  C'était  sans 
doute  une  manière  de  se  moquer  des  chevaliers  dégénérés  »  (p.  5  12). 
La  chevalerie  n'a  rien  à  voir  ici  :  le  mot  «  ritter  »  est  la  traduction 
constante  et  dépourvue  d'ironie  du  latin  «  miles  ».  On  lit  (p.  391)  : 
«  Ponce  Pilate  reçoit  de  Tibère  baculum  et  vexillum  »,  et  en  note  : 
«  C'est  ce  bâton  que. . .  Pilate  brise  au  moment  de  la  condamnation 
de  Jésus  ».  Ce  n'est  pas  le  baculum,  symbole  de  l'autorité,  qui  est 
brisé  par  Pilate,  mais  un  bâtonnet  blanc.  La  fille  de  la  Chananéenne 
remercie  Jésus,  dit  M.  D.  (p.   32)  :  c'est  la  Chananéenne  elle-même 
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(v,  Alsfeld  1695),  Enfin,  parmi  les  démons  énumérés  à  la  p.  io5,  il 
manque  Frawenzorn  et  Lisegang,  que  signale  Alsfeld  (1091  et 
728  ij. 

Mais   ce  sont   là  des  vétilles,  qui   ne  font  aucun  tort  à  l'œuvre  de 
patient,  minutieux  et  consciencieux  labeur  de  M-  Duriez. 

F.  Piquet. 


Les  Aventures  de  Télémaque,   par    Fénelon.  —  Édition  Albert  Cahen,  2  vol. 
grand  in-8°.  Prix  :  40  fr.  Hachette,  éditeur,   1920. 

Le  Télémaque  est  un  ouvrage  entré  depuis  longtemps  dans  la 
grande  gloire,  Il  a  eu,  en  France,  de  nombreuses  éditions,  éditions 
de  bibliothèques,  éditions  scolaires  ;  il  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues,  et  a  fait  briller  jusqu'aux  contins  du  monde  le  nom  et  le 
génie  de  Fénelon. 

Autour  de  ce  livre  rayonne  un  charme  magique  qui  plaît  à  l'esprit  J 
c'est  un  plaisir  de  revenir  à  lui,  d'en  relire  des  passages,  d'en  parler, 

Il  parut  fin  avril  1699,  et  fut  aussitôt  goûté  et  très  recherché. 
En  se  succédant,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  les  éditions 
s'enrichirent  de  notes  utiles,  de  commentaires  intéressants.  Le  texte 
de  l'ouvrage,  soumis  aux  érudits,  devint  plus  conforme  au  manuscrit 
original  écrit  par  Fénelon  lui-même,  et  à  la  copie  qui  en  avait  été 
faite,  et  qu'il  avait  revue,  corrigée,  annotée. 

Toutefois,  une  véritable  édition  critique  nous  manquait,  M.  Albert 
Cahen  s'est  chargé  de  cet  important  travail. 

Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de  tirer  au  clair  l'historique  de  la 
composition  du  Télémaque,  de  ses  variantes,  de  ses  ajoutés,  de  sa 
première  publication,  des  éditions  qui  l'ont  suivie,  puis  d'en  inter» 
prêter  la  signification,  d'en  dégager  les  allusions,  bref  de  connaître 
à  fond,  autant  que  faire  se  peut,  ce  qu'a  voulu  Fénelon. 

Grâce  à  une  érudition  consciencieuse  et  étendue,  M.  A.  Cahen 
nous  renseigne  sur  tout  cela  dans  d'innombrables  et  copieuses  notes 
critiques  qui  accompagnent  le  texte,  puis  dans  une  Introduction  de 
cent  vingts-cinq  pages  en  six  chapitres.  Le  premier  de  ces  chapitres 
est  consacré  «  aux  dispositions  intérieures  de  Fénelon  »,  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne.  M.  Cahen  examine  ensuite  «  la  tradition 
épique  et  la  tradition  romanesque  »  relative  au  Télémaque,  puis  les 
allusions  qu'il  peut  contenir  aux  choses  contemporaines,  les  circons- 
tances de  la  composition,  les  variations  du  texte,  la  publication  de 
l'oeuvre,  l'attitude  de  Fénelon,  l'accueil  de  la  critique,  les  faiblesses 
et  les  mérites  du  livre,  l'historique  des  manuscrits, 

Dès  le  début,  M.  A.  Cahen  dit  que  le  Télémaque  est  »  par  certains 
côtés,  un  énigmatique  roman  ».  Il  a  raison.  Fénelon  n'est  pas  facile  à 
pénétrer,  J'ai  souvent  examiné,  étudié  ses  portraits,  les  meilleurs.  Il 
y  a.  dans  son  sourire  quelque  chose  de  mystérieux,  et  je  comprends 
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que  Saint-Simon  ait  dit  de  lui  qu'il  avait  «  une  physionomie  qui  ne 
se  pouvait  oublier  quand  on  ne  l'aurait  vue  qu'une  fois  »,  qu'  «  il 
fallait  faire  effort  pour  cesser  de  le  regarder  ».  Il  y  a  évidemment  du 
sphinx  dans  Fénelon  :  de  là,  pour  une  certaine  part,  son  attirance, 
sa  séduction. 

M.  Cahen  définit  ainsi  les  sources  de  l'inspiration  générale  du 
livre  :  «  Par  la  donnée  initiale  de  l'action,  par  les  personnages,  par 
le  costume  et  par  la  couleur,  que  Fénelon  a  voulu  tout  antique,  par 
le  plan  général....  les  Aventures  de  Télémaque  procèdent  de  la 
tradition  de  l'épopée  homérique  ;  —  par  leur  sujet  et  par  leur  titre 
même,  par  le  dessein  de  l'auteur  et  par  l'intérêt  tout  contemporain  de 
ses  instructions,  par  le  caractère  passionné  de  certains  épisodes  et  par 
l'artifice  de  certains  procédés,  c'est  au  genre  moderne  du  «  roman 
d'aventures  »  qu'il  faut  les  rattacher  ». 

Le  chapitre  consacré  aux  allusions  contemporaines  est  traité  avec 
une  sage  finesse.  Quand  l'ouvrage  parut,  l'opinion  fut  unanime  pour 
croire  et  dire  que  le  prélat  avait  voulu  faire  la  censure  du  gouverne- 
ment de  Louis  XIV.  L'opinion  n'a  point  varié  sur  ce  point,  on  peut 
même  dire  qu'elle  s'est  renforcée,  à  mesure  que  les  historiens  ont 
mieux  fait  connaître  les  dessous  «  vanitaires  »  du  règne.  Ce  n'est  pas 
Saint-Simon,  si  habile  à  voir  en  tout  le  fond  du  sac,  qui  aurait  donné 
tort  à  Fénelon.  Il  dut  boire  du  lait,  si  j'ose  dire,  lorsqu'il  lut  le 
Télémaque  en  son  petit  particulier. 

Les  enseignements  que  renferme  l'ouvrage  tombent  dru  comme 
grêle  sur  Louis  XIV,  sur  Mme  de  Maintenon,  sur  certains  ministres. 
Bossuet  ne  s'y  trompa  pas.  Fénelon  ne  visait  certes  pas  à  une  satire 
venimeuse  des  personnes,  à  ce  qu'on  appelle  un  roman  à  clef  :  il 
avait  trop  de  noblesse  dans  l'âme  pour  une  besogne  de  ce  genre,  mais 
il  avait  aussi  un  haut  sentiment  de  son  épiscopat,  et  il  considérait 
comme  un  devoir  d'écrire  ce  que  nous  savons,  c'est-à-dire,  comme  le 
résume  M.  Cahen,  «  qu'il  n'est  de  vraie  grandeur  que  celle  qui  se 
fonde  sur  la  vertu,  et  qu'il  n'est  point  de  vertu  chez  un  homme  sans 
humilité  et  sans  désintéressement,  uniquement  occupé  de  lui-même, 
et  qui  envisage  le  pouvoir  souverain  comme  un  moyen  seulement  de 
satisfaire  sans  obstacle  son  ambition  et  ses  passions....  » 

Tant  pis  si  Louis  XIV  était  cet  homme.  Fénelon,  en  son  fond  de 
loyauté  impérative,  «  revendique,  dit  M.  Cahen,  cette  liberté  chré- 
tienne de  l'éducateur  et  du  directeur,  qui,  visant  à  faire  passer  ses 
enseignements  dans  l'action,  ne  saurait  s'en  tenir  aux  généralités  de  la 
prédication  morale,  mais  qui  n'a  rien  de  commun  pourtant  avec 
l'esprit  de  contention  et  de  satire  ». 

Dans  le  chapitre  sur  la  valeur  esthétique  du  Télémaque,  nous 
notons  le  passage  sur  l'aisance  de  composition  «  qui  ne  se  dément 
nulle  part,  et  qui  a  fait  de  ce  livre  le  plus  accessible  qui  soit  dans  toute 
la  littérature  française  ».  M.  Cahen  dit  :  «  En  dépit  de  son  décor  anti- 
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que  et  de  tant  d'emprunts  aux  poètes  de  l'antiquité,  le  Télémaque  est 
d'une  lecture  incomparablement  plus  facile  que  les  tragédies  de 
Racine,  les  satires  de  Boileau  ou  les  fables  de  La  Fontaine.  Là  est 
la  raison  de  sa  popularité;  mais  par  là  aussi  s'explique  le  charme  de 
ses  parties  les  mieux  venues  ». 

A  la  fin  de  l'Introduction,  M.  Cahen  expose  ainsi  son  dessein  : 
«  C'est  Fénelon  tout  seul,  c'est  sa  pensée  et  son  art  qui  sont  partout 
l'objet  de  notre  étude  :  nous  nous  sommes  efforcé  de  pénétrer  ou 
d'éclaircir  sa  pensée  en  rapprochant  du  Télémaque  d'autres  textes 
empruntés  à  ses  œuvres  politiques  ou  philosophiques  et  religieuses, 
ou  en  rappelant,  à  l'aide  soit  des  documents  contemporains,  soit  des 
travaux  des  historiens,  les  événements  de  l'histoire  administrative  de 
la  France  dont  on  peut  croire  que  le  souvenir  était  présent  à  son 
esprit,  quand  il  écrivait  certaines  pages  de  son  livre  ». 

Par  ces  quelques  aperçus,  on  peut  juger  de  l'importance  de  l'édition 
que  nous  signalons.  Le  Télémaque,  évidemment,  porte  en  lui-même 
son  attrait  harmonieux,  comme  un  beau  jardin  cultivé  par  cîes  mains 
artistes.  C'est  donc  en  lui  qu'il  faut,  avant  tout,  chercher  le  plaisir 
que  donnent  les  chefs-d'œuvre.  Mais,  pour  en  comprendre  la  portée, 
en  saisir  la  beauté,  en  connaître  l'histoire,  un  guide  s'impose,  et  ce 
guide  précieux,  nous  l'avons  dans  M.  Albert  Cahen. 

Hippolyte  Buffenoir. 


Nicolas  Zvorikine.,  La  Révolution  et  le  Bolchevisme  en  Russie,   Préface  de 
G.  Blondel.  Paris,  Perrin,  1920;  in-8°,  xii-3ii  p. 

Ceci  n'est  pas  une  compilation,  mais  la  déposition  d'un  témoin. 
Président  de  la  Société  des  agriculteurs  du  Nord,  fondateur  de  la 
Chambre  d'agriculture  russe,  M.  Z.  a  pris  une  part  active,  pendant  la 
guerre,  aux  œuvres  créées  pour  assurer  le  ravitaillement  et  a  fait  par- 
tie du  Comité  industriel  de  guerre.  Après  le  régime  autocratique,  il  a 
vu  celui  des  Cadets  et  celui  de  Kérensky  ;  il  a  quitté  la  Russie  sous  la 
tyrannie  bolcheviste,  mais  non  sans  avoir  eu  l'occasion  de  juger  l'arbre 
à  ses  fruits. 

L'exposé  qu'il  fait  du  règne  de  Nicolas  II,  de  la  révolution  avqrtée 
de  1905,  de  la  guerre  et  de  la  chute  du  tsar  en  19 17,  n'apporte,  à  vrai 
dire,  rien  de  nouveau;  ce  sont  les  impressions  d'un  spectateur  instruit, 
mais  imparfaitement  informé.  On  est  surpris  de  lire  que  la  révolution 
de  mars  fut  un  coup  d'Etat  exécuté  par  le  régiment  Préobrajensky, 
sans  qu'il  soit  même  question  de  la  situation  sans  issue  créée  par  la 
dissolution  de  la  Douma;  pas  un  mot  de  la  résistance  très  vive  oppo- 
sée pendant  plusieurs  jours  par  la  police,  qui  se  défendit  avec  un 
courage  désespéré  :  «  La  police  avait  disparu  comme  sous  terre  », 
écrit  M.  Z.  (p.  88)  ;  c'est  ce  que  contredisent  tous  les  récits  que  nous 
possédons.  En  revanche,  le  rôle  néfaste  de  Kérensky  paraît  apprécié 
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avec  justesse  :  «  Il  n'eut  ni  assez  de  force  de  caractère,  ni  assez  de 
talent  pour  conserver  la  situation  à  laquelle  il  fut  élevé  par  le  destin.  » 
Sans  entrer  dans  des  détails  sur  l'affaire  Korniloff,  M.Z.  fait  bien 
comprendre  comment  ce  dernier  espoir  du  parti  de  l'ordre  fut  anéanti 
par  le  brusque  revirement  de  Kérensky,  qui  eut  les  allures,  sinon  les 
mobiles  d'une  trahison. 

Là  où  M.  Z.  est  tout  à  fait  intéressant,  c'est  dans  l'exposé  qu'il  fait 
du  bolchévisme  et  de  l'évolution  très  rapide  de  ce  parti.  Sous  l'empire 
d'une  loi  historique  plus  forte  que  la  volonté  des  hommes,  ce  régime 
aux  allures  anarchiques  est  devenu  bientôt  une  contrefaçon  san- 
glante du  tsarisme.  Les  preuves  que  M.  Z.  en  donne  ont  d'autant  plus 
de  valeur  qu'elle  trouvent  leur  confirmation  dans  une  conférence  toute 
récente  (juin  1920)  d'un  éminent  avocat  échappé  de  Russie,  M.  Slios- 
berg.  Au  mécanisme  décentralisateur  des  Soviets,  qui  n'existent  plus 
que  sur  le  papier,  la  nécessité  a  fait  substituer  celui  des  délégués  du 
pouvoir  central,  les  Commissaires,  qui  sont  des  dictateurs  au  petit- 
pied  et  tirent  toute  leur  autorité  de  celle  de  Lénine.  Le  but  avoué  du 
bolchévisme  était  de  déposséder  et  de  détruire  la  bourgeoisie  ;  mais 
comme  aucun  pays,  fût-il  sur  le  retour  à  la  barbarie,  ne  peut  se  pas- 
ser d'une  classe  moyenne,  une  nouvelle  bourgeoisie  s'est  élevée  sur 
les  ruines  de  celle  qu'on  a  supprimée  par  la  Terreur.  Cette  classe 
moyenne  doit  son  développement  rapide  tantôt  au  vol  ou  au  recel, 
tantôt  au  commerce  clandestin,  à  gros  bénéfices,  qui  a  pris  la  place 
du  commerce  régulier.  La  suppression  de  la  propriété  légale,  ou,  du 
moins,  couverte  par  la  prescription,  s'est  produite  au  profit  de  nou- 
veaux propriétaires  qui,  comme  les'paysans  nantis  par  le  partage  ou 
l'usurpation  des  terres,  sont  devenus  les  ennemis  les  plus  acharnés 
des  bolcheviks.  Le  Thermidor  russe  n'est  plus  qu'une  question  de 
mois  ou  de  semaines  ;  comme  le  nôtre,  il  s'expliquera  moins  par  le 
désir  d'échapper  à  la  dictature  que  par  celui  de  conserver  des  biens 
trop  rapidement  et  trop  mal  acquis.  «  Au  lieu  de  transformer  les 
bourgeois  en  prolétaires,  écrit  énergiquement  M.  Z.,  les  bolcheviks 
transforment  les  prolétaires  en  bourgeois.  » 

Si  le  bolchévisme  se  maintient  encore  quelque  temps,  ce  sera  grâce 
à  l'énorme  armée  de  fonctionnaires  qu'il  s'est  attachés  (près  de 
3oo.ooo,  dit-on,  à  Petrograd)  et  aussi  à  la  méthode  barbare  qu'il 
emploie  de  briser  toute  résistance  par  la  faim.  Au  premier  geste  d'op- 
position, ce  n'est  pas  seulement  le  protestataire,  mais  toute  sa  famille 
à  qui  l'on  retire  les  cartes  de  pain.  Qu'aurait  dit  l'Europe  si  le  tsarisme 
avait  eu  recours  à  de  pareils  procédés  pour  dompter  le  monde  des 
étudiants  qui  lui  était  hostile  ?  C'est  donc  faire  injure  à  ce  régime, 
d'ailleurs  détestable,  que  d'en  voir  la  suite  dans  le  bolchévisme  :  ce 
dernier  se  présente  avec  un  caractère  asiatique,  tartare,  mongol  qui  en 
fait  à  la  fois  l'originalité  et  l'horreur.  M.  Z.  nous  affirme  (p.  217)  que 
la  haine  contre  les  bolcheviks  couve  partout  dans  le  peuple  russe,  que 
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les  vrais  bolcheviks  sont  très  peu  nombreux  (à  peine  un  pour  cent 
dans  les  villes)  et  qu'ils  vont  disparaître,  à  la  première  occasion, 
«  comme  la  nuit  au  lever  du  soleil.  »  Acceptons-en  l'augure  et  ne 
désespérons  pas  de  la  Russie. 

S.   Reinach. 


Henri    Barbusse.   La  lueur  dans  l'abîme.   Ce  que  veut  le  groupe  Clarté.  Paris, 
éditions  Clarté,  1920;  in-12,  1 55  p.,  3  francs. 

Je  vois  bien  l'abîme,  mais  non  la  lueur.  L'auteur,  qui  est  disert, 
paraît  manquer  d'idées  précises;  l'immense  faillite  du  bolchevisme 
russe  ne  l'a  pas  éclairé.  Assurément,  on  distingue  encore  à  regret,  dans 
les  deux  mondes,  ceux  qui  possèdent  sans  travailler  et  ceux  qui  tra- 
vaillent sans  posséder;  mais  les  impôts  formidables  d'aujourd'hui,  en 
particulier  sur  les  successions  et  donations,  sont  faits  pour  réduire 
singulièrement  le  nombre  des  premiers,  et  les  hautes  rémunérations 
assurées  au  travail  ont  pour  effet  —  cela  se  voit  tous  les  jours  —  de 
réduire  le  nombre  des  autres.  Sans  adopter  expressément  le  paradoxe 
de  Jean- Jacques,  M.  B.  oublie  que  l'homme  est  un  animal  naturellement 
paresseux,  quelle  que  soit  la  couleur  de  sa  peau.  Un  des  plus  grands 
travailleurs  qu'ait  vu  le  monde  savant,  Henri  Estienne,  avouait  dans 
l'intimité  qu'il  était  porté  à  l'indolence. .Si  les  hommes  travaillent  et 
produisent,  sans  quoi  la  collectivité  ne  saurait  vivre,  c'est  poussés  par 
le  besoin  de  se  nourrir  et  par  l'espoir  de  constituer  une  épargne  trans- 
missible  à  ceux  qui  leur  sont  chers,  c'est-à-dire  du  travail  emmagasiné 
sous  forme  de  capital.  M.  B.  supprime  l'héritage  et  croît  ainsi  terrasser 
le  capitalisme;  il  n'y  aura  plus  de  classes  rivales  ou  coopérantes,  mais 
une  seule  classe,  celle  des  travailleurs.  Le  malheur  est  qu'ils  ne  tra- 
vailleront pas,  à  moins  d'y  être  violemment  contraints  par  une  cama- 
rilla  militaire  «  à  façade  marxiste  »,  ce  qui  est  le  régime  knonto-tsa- 
riste  du  bolchevisme.  Encore  les  esclaves  travaillent-ils  mal.  Sous  le 
régime  russe  actuel-,  la  productivité  des  meilleures  usines  est  tombée 
à  7  0/0,  et  cela  malgré  la  constitution  d'une  classe  nouvelle,  celle  qui 
a  pour  mission  d'obliger  les  autres  à  travailler.  Mais  cette  classe  nou- 
velle, fonctionnaires  et  commissaires,  n'obtient  presque  aucun  travail 
utile,  parce  qu'elle  n'est  pas  elle-même  intéressée  à  travailler,  mais  pré- 
fère rançonner.  On  aurait  voulu  trouver,  dans  le  livre  de  M.  B., 
quelque  projet  sérieusement  étudié  touchant  la  formation  de  l'état- 
major  social  chargé  de  distribuer  avec  compétence  et  de  surveiller 
avec  rigueur  le  travail;  il  n'y  a  rien.  Rien  non  plus  sur  cette  grosse 
question  du  capital  indispensable  à  toute  industrie.  Qui  le  fournira? 
Non  pas  l'Etat  centralisé,  dont  M.  B.  ne  veut  pas,  mais  quelque  soviet 
devenu  propriétaire.  Propriétaire  de  quoi  ?  La  valeur  des  choses  dépend 
de  la  concurrence  des  acheteurs  ;  or,  il  n'y  aura  pas  d'acheteurs,  puisqu'il 
n'y  aura  pas  de  capital.  Un  soviet  pourra  retirer  quelque  argent  de  la. 
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location  aux  travailleurs  des  immeubles  confisqués,  c'est-à-dire  qu'il 
pourra  opérer  une  retenue  sur  les  salaires;  mais  les  immeubles  mêmes 
ne  vaudront  plus  rien,  le*  champs  non  plus.  Ce  qui  est  invendable  ne 
constitue  pas  une  richesse,  mais  impose  des  charges  d'entretien  sans 
compensation.  Bref,  le  «  minimum  de  contrainte  »  dont  se  contente- 
rait M.  B,  deviendrait  vite  un  maximum  de  bastonnade.  Le  nouveau 
régime  ressemblerait,  avec  l'espoir  du  Paradis  en  moins,  à  celui  que 
les  jésuites  instituèrent  au  Paraguay:  une  oligarchie  de  maîtres-fouet- 
teurs.  Comme  les  Français  ne  sont  pas  des  Indiens,  ils  ne  suppor- 
teraient pas  cela  aussi  longtemps  qu'eux  et  reconnaîtraient  bientôt, 
non  sans  une  légitime  colère,  la  vérité  du  vieil  adage  ;  Malo  pericu- 
losam  libertaiem . 

S.  Reinach. 


J.-W.    Bienstqck.    Histoire    du    mouvement     révolutionnaire  en    Russie. 

Tome  Ier  (1790-1894).  Paris,  Payor,  1920  ;  in-8°,  3  18  p.  12  francs. 

Pourquoi  l'auteur  n'a-t-il  pas  commencé  son  récit  en  1789?  Il  aurait 
pu  rappeler,  d'après  Ségur,  alors  ambassadeur  à  Pétersbourg,  la  joie 
délirante  que  manifesta  la  société  russe  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  la 
Bastille,  Ségur,  qui  s'en  étonne  et  la  blâme,  est,  en  cette  occurrence, 
un  témoin  digne  de  foi. 

Si  M,  B.  prend  pour  point  de  départ  1790,  c'est  que  cette  année 
vit  paraître,  avec  l'approbation  de  la  censure,  le  livre  d'Alexandre 
Radistchev,  Voyage  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou.  Cet  ouvrage  est 
yrktableau  de  la  triste  condition  des  paysans  serfs  et  du  bas  peuple,  une 
protestation  contre  la  bureaucratie  allemande,  instituée,  aux  dépens 
de  l'autorité  des  boiards,  par  Pierre  le  Grand.  Par  hasard, 
Catherine  II  lut  ce  livre  et  entra  dans  une  telle  colère  qu'elle  fit 
arrêter  l'auteur  et  l'éditeur  ;  Radistchev  resta  six  ans  en  Sibérie  et  ne 
fut  gracié  définitivement  qu'en  i8oî.  La  crainte  inspirée  par  son 
récit  révélateur  resta  telle  qu'une  réimpression  n'en  fut  autorisée  qu'en 
ï 888  ;  encore  le  tirage  devait-il  être  restreint  et  le  prix  de  l'exem- 
plaire fixé  à  cent  roubles. 

Les  Décembristes  de  182D  reprirent  les  idées  de  Radistchev;  ces 
hommes  voulaient,  comme  Speransky  dans  la  première  partie  du 
règne  d'Alexandre  Ier,  doter  la  Russie  d'une  constitution  analogue  à 
celle  de  l'Angleterre.  Si  l'insurrection  du  ?6  décembre  fut  écrasée  par 
les  canons  de  la  place  Saint-Isaac,  on  peut  dire,  avec  Hertzen,  que 
cette  canonnade  éveilla  toute  une  génération,  Celle-ci  mûrit  sous  le 
règne  terrible  de  Nicolas  Ier;  on  vit  à  la  fois  des  manifestations  d'in- 
tellectuels et  des  révoltes  de  paysans,  dont  plus  de  quatre  cents, 
assure-t-on,  furent  réprimées.  Au  début  du  règne  d'Alexandre  II, 
après  la  funeste  guerre  de  Grimée,  l'influence  dominante  était  celle  de 
la  Cloche,  de  Hertzen,  qui  avait  fondé  à  Londres,  en  i85o,  la  première 
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imprimerie  libre  russe.  Effrayé  du  progrès  des  idées  libérales,  le  tsar 
émancipa  les  serfs  en  1861;  mais  cette  émancipation,  timidement 
conçue  et  réalisée,  ne  satisfit  ni  les  paysans  ni  les  propriétaires.  «  Que 
faut-il  au  peuple»?  demandait  Hertzen  le  ier  juillet  1861;  et  il 
répondait  par  la  formule  :  «  La  terre  et  la  liberté  »,  qui  donna  son 
nom  au  premier  parti  révolutionnaire,  Zemlia  i  Volia.  L'insurrection 
polonaise  de  1 863  fit  perdre  presque  tout  crédit  à  Hertzen,  qui  était 
polonophile,  et  déchaîna  une  réaction  où  les  Polonais,  comme  les 
Juifs  d'aujourd'hui,  furent  désignés  à  la  fureur  déchaînée  des  foules 
comme  fauteurs  de  la  révolution.  Entre  temps,  dès  1861,  l'ère  de  la 
littérature  clandestine,  en  Russie  même,  s'était  ouverte  avec  le  journal 
Velikorouss  (le  Grand  Russien),  et,  l'année  suivante,  une  proclama- 
tion adressée  «  A  la  jeune  Russie  »  parlait  pour  la  première  fois  de  la 
Terreur  comme  moyen  de  lutte  contre  l'aristocratie.  Hertzen, 
Bakounine  et  Tchernichewski,  représentants  inégalement  avancés 
des  idées  nouvelles,  furent  troublés  par  l'esprit  de  cette  proclamation 
où  se  révélaient  des  projets  anarchistes  et  terroristes;  au  moment 
même  où  elle  parut,  des  incendies  suspects  se  déclaraient  coup  sur 
coup  dans  la  capitale.  Ainsi  le  mouvement  constitutionnel,  qui  devait 
être  repris  sous  Alexandre  III  par  les  zemtzvos  et  remporter  une 
victoire  momentanée  lors  de  la  première  révolution  russe  en 
mars  191 7,  était  sinon  étouffé,  du  moins  éclipsé  en  1862  par  des 
doctrines  de  violence  qu'exaspéraient  les  rigueurs  du  gouvernement. 
L'intérêt  principal  des  péripéties  de  cette  histoire  des  mouvements 
révolutionnaires  en  Russie  est  dans  le  spectacle,  sans  cesse  renouvelé, 
de  la  lutte  des  deux  tendances,  l'une  occidentale,  ayant  pour  objet  la 
conquête  de  la  liberté  politique,  l'autre,  qu'on  peut  appeler  orientale, 
visant  tout  d'abord  à  la  destruction  des  ennemis  du  peuple,  et"  cela 
par  une  longue  série  d'attentats  individuels  dont  le  plus  retentissant 
fut  l'assassinat  d'Alexandre  IL 

Le  règne  d'Alexandre  III  ne  fut  qu'une  longue  réaction,  mais  une 
réaction  impuissante.  C'est  alors  que  les  ouvriers  des  villes  entrent 
dans  la  lutte  où  les  avaient  précédés  les  intellectuels  et  apprennent  à 
user  des  armes  de  la  grève.  L'initiative  et  le  pouvoir  réel,  dans  la 
lutte  contre  le  tsarisme,  risquaient  de  passer  à  des  gens  incapables  de 
raisonner,  mais  fort  capables  de  tuer  et  de  piller  ;  les  intellectuels  qui 
étaient  «  allés  au  peuple  »  n'avaient  réussi  qu'à  l'émouvoir,  non  à  l'ins- 
truire, combattus  qu'ils  étaient  par  la  police  et  sans  cesse  persécutés. 
Tchernichewski  écrivit  dès  1874  :  «  Le  peuple  ignorant,  plein  de 
préjugés  grossiers  et  d'une  haine  aveugle  pour  tous  ceux  qui  ont 
abandonné  ses  sauvages  coutumes,  le  peuple  ne  ferait  aucune  dif- 
férence entre  les  gens  qui  portent  l'habit  allemand  (européen).  Avec 
tous  il  agirait  de  la  même  manière  :  il  ne  ferait  grâce  ni  à  la  science  ni 
à  la  poésie  ni  à  l'art  ;  il  détruirait  toute  notre  civilisation  ».  Et 
Anatole    Leroy-Beaulieu,   citant  ces  paroles   prophétiques  en    1893, 
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concluait  avec  un  pressentiment  trop  justifié  :  «  Ce  que  pourra  être 
une  révolution  populaire  en  Russie,  le  passé  surfit  à  l'apprendre.  Avec 
le  socialisme  agraire,  les  provinces  reverraient  la  sanglante  jacquerie 
de  Pougatchev.  Une  révolution  chez  le  peuple  de  l'Europe  le  plus 
ignorant  et  le  plus  crédule  dépasserait  probablement  en  barbarie  tou- 
tes nos  Terreurs  et  nos  Communes.  Les  Russes  qui  cherchent  à  déchaî- 
ner les  passions  populaires...  savent  que,  pareils  au  Samson  de  l'Ecri- 
ture, ils  risquent  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  faites  par  leurs  mains  ». 

Mais  la  crainte  d'une  anarchie  sans  nom,  tant  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes,  n'était  pas  la  seule  qui  hantât  les  esprits  perspi- 
caces longtemps  avant  la  catastrophe  de  191 8  :  c'est  la  Russie  même, 
en  tant  que  puissance  politique,  qui  semblait  devoir  être  la  première 
victime  d'une  révolution,  ou  même  d'un  changement  trop  brusque  de 
régime.  Rien  de  plus  intéressant,  à  cet  égard,  que  l'entretien, 
rapporté  par  Tatistchev,  d'Alexandre  II  avec  un  maréchal  de  la 
noblesse.  L'empereur  lui  dit  :  «  Vous  désirez  le  régime  constitutionnel, 
et  sans  doute  vous  êtes  convaincu  que  par  vanité  je  ne  veux  pas 
céder  une  partie  de  mes  droits.  Or,  je  vous  donne  ma  parole  que  je 
signerais  à  l'instant,  sur  cette  table,  une  constitution  quelconque  si  je 
pensais  qu'elle  pût  être  utile  à  la  Russie.  Mais  je  sais  que  si  je  le  fai- 
sais aujourd'hui,  demain  la  Russie  tomberait  en  morceaux  !  Et  cela, 
vous-même  vous   ne  le  voulez  pas;  vous  me  l'avez  dit  l'an  dernier  ». 

L'idée  d'une  fédération  des  peuples  slaves,  fondée  sur  l'entière 
liberté  et  autonomie  de  ces  peuples,  était  déjà  familière,  sous 
Nicolas  Ier,  au  groupe  dit  «  confrérie  de  Cyrille  et  Méthode  »,  formé 
autour  de  Kostomarov,  professeur  d'histoire  à  Kiev.  On  prévoyait  la 
division  de  la  Russie  en  trois  Etats,  du  nord,  du  nord-est  et  du  sud- 
est;  deux  Etats  sur  la  Volga,  deux  dans  l'Ukraine,  deux  en  Sibérie,  un 
au  Caucase.  Mais  comment  un  lien  fédératif  peut-il  exister  sans  lien 
moral?  L'autocratie  n'ignorait  pas  qu'il  fit  défaut;  aussi  a-t-elle 
centralisé  à  outrance.  Les  paroles  d'Alexandre  II  montrent  assez  q^te, 
sans  pouvoir  proposer  d'autre  remède  que  la  contrainte,  elle  avait 
conscience  du  danger  mortel  qu'un  relâchement  des  chaînes  devait 
entraîner   pour  l'empire  comme   pour  l'empereur. 

Le  livre  de  M.  B.  n'est  pas  bien  écrit;  des  répétitions,  parfois  à 
quelques  pages  de  distance,  de  longues  citations  mal  préparées  et  peu 
digérées  prouvent  qu'il  a  été  rédigé  avec  quelque  hâte;  mais  Y  Intro- 
duction, beaucoup  plus  soignée,  est  un  morceau  excellent,  et  l'ensem- 
ble, où  les  références  précises  ne  manquent  pas,  inspire  confiance. 
L'auteur,  étant  russe  et  familier  avec  la  langue,  a  surtout  travaillé 
d'après  des  sources  slaves  ;  on  doit  le  remercier  d'avoir  facilité  à  ceux 
qui  ne  peuvent  les  consulter  la  connaissance  d'une  histoire  devenue 
d'un  intérêt  si  poignant  pour  le  monde  entier,  si  grosse  aussi  de 
menaces  pour  toute  la  civilisation.  S.  Reinach. 
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M.  Sabhy.  La  question  d'Egypte  depuis  Bonaparte  jusqu'à  la  Révolution  d© 

1919.  Paris,  Association  égyptienne,  1920  ;  in-8%  io3  p. 

Méhémet-Ali,  Arabi-pacha,  l'insurrection  de  19 19 — "trois  étapes  du 
nationalisme  égyptien.  On  voudrait  trouver  ici  une  étude  de  la 
condition  des  fellahs,  c'est-à-dire  de  la  classe  paysanne  en  Egypte; 
dans  quelle  mesure  s'est-elle  modifiée  depuis  1882  ?  les  impôts  qu'ils 
payent  sont-ils  plus  lourds  ou  plus  brutalement  perçus  ?  On  voudrait 
aussi  trouver  l'indication  exacte  des  torts  de  l'Angleterre  en  matière 
de  finances,  d'éducation  populaire,  de  travaux  publics.  Tout  cela  fait 
défaut,  ou  à  peu  près  ;  mais  nous  apprenons  que  «  tous  les  hauts 
postes  sont  occupés  par  les  Anglais  »  et  que  «  le  comble  du  malheur, 
c'est  que  les  fonctionnaires  anglais  sont  pour  la  plupart  des  inca- 
pables »  (p.  72).  Pour  établir  ce  fait,  qui  serait  grave,  on  allègue  un 
exemple  :  c'est  que  M .  Lambert,  qui  dirigeait  avec  autorité  l'Ecole 
de  droit  du  Caire,  fut  remplacé  par  un  M.  Hill,  «  qui  n'était  même 
pas  licencié  en  droit  ».  Cela  ne  suffit  pas  pour  nous  édifier  sur  l'inca- 
pacité de  M.  Hill  à  diriger  une  école  supérieure.  Je  ne  dis  pas  que 
les  griefs  des  Egyptiens  ne  soient  pas  légitimes,  mais  je  pense  qu'ils 
devraient  être  formulés  d'une  manière  précise,  avec  documents  à 
l'appui  (on  ne  trouve  guère  cités  que  des  pamphlets,  anglais  ou 
allemands).  Les  noms  sont  un  peu  partout  estropiés,  le  style  est 
déclamatoire  et  vague.  L'impression  qui  subsiste  est  qu'il  y  a  beau- 
coup d'Egyptiens  un  peu  instruits  qui  ont  envie  des  bonnes  places 
détenues  par  les  Anglais;  cela  s'appelle  le  nationalisme  égyptien. 

S.  R. 


Hélène  Rosnoblet-Schutzenrerger,  Gens  d'Alsace,  nouvelles,  préface  de  la 
comtesse  de  Noailles.  Nancy,  Paris,,  Strasbourg,  Berger-Levrault,  1920,  v\i\, 
232  p.,  in-180.  Prix  :  5  fr.  73. 

C'est  une  série  de  petites  nouvelles,  publiées  en  partie  dans  la 
Revue  de  Paris,  et  que  Mme  Rosnoblet-Schutzenberger  a  réunies 
dans  le  présent  volume  ;  mais  on  peut  en  parler,  même  dans  "un 
recueil  scientifique,  car  elles  ont  une  valeur  documentaire  pour  une 
période  précise  de  l'histoire  de  la  civilisation  alsacienne.  L'auteur  a 
déjà  fait  paraître,  il  y  a  quelques  années,  un  premier  volume  de  Contes 
d'Alsace  qui  fut  présenté  au  public  par  une  préface  de  M.  Ernest 
Lavisse  '  et  qui  eut  un  succès  mérité,  bien  qu'il  fût  destiné  surtout  à 
la  première  jeunesse.  Le  présent  volume  plaira  davantage  encore,  du 
moins  aux  gens  d'âge  rassis,  qui  pourront  y  trouver  comme  un  écho 
lointain  de  leur  propre  passé  sur  la  terre  natale.  Mme  R.-Sch.  a  mis 
bien  du  talent   et  beaucoup  de  cœur  dans   l'évocation   de  ces  Gens 

1.  Autour  du  poêle.  Contes  d'Alsace,  Préface  d'Ernest  Lavisse,  2«  édition.  Paris, 
1916,  1  vol.  8°. 
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d'Alsace  qui  sont  les  héros  modestes  de  ces  petits  récits.  Ce  ne  sont 
pas  des  personnages  idéalisés,  aux  passions  tragiques,  comme  le  sont 
trop  souvent  les  acteurs  de  la  catégorie  des  romans  alsaciens,  fort  à 
la  mode  depuis  une  vingtaine  d'années,  et  qui,  malgré  tout  le  talent 
de  leurs  auteurs,  répondent  parfois  si  peu  à  la  réalité  des  choses 
de  là  bas.  Ils  sont  simples  de  moeurs,  d'idées  naïves,  sans  grands  élans 
dramatiques,  mais  on  sent  qu'ils  ont  vécu,  que  l'auteur  les  a  côtoyés 
dans  leur  existence  tranquille  ou  même  intimement  connus.  Comme 
elle,  nous  autres  vieux,  nous  avons  passé  par  le  siège  de  Strasbourg 
en  1870;  nous  avons  connu,  ou  du  moins  entrevu  M.  Strosser,  le 
brasseur,  le  curé  Maier,  le  pasteur  Bonnis,  le  pauvre  M.  Brion  qui  se 
cache  sous  son  «  plumon  »  devant  les  bordées  acariâtres  de  Madame 
son  épouse;  nous  avons  peut-être  goûté  les  confitures  exquises  de 
Mlle  Rosalie;  en  tout  cas  nous  compatissons  de  tout  cœur  aux  émo- 
tions de  la  petite  Tine,  si  gentiment  narrées  sur  un  mode  enfantin. 
La  note  patriotique  n'est  pas  absente,  on  le  pense  bien,  mais  elle  est 
discrète  et  ne  s'impose  pas  avec  l'omnipotence  absolue  qu'on  lui 
accorde  à  l'heure  présente.  C'est  que  l'Alsace  de  Mme  Rosnoblet 
n'est  déjà  plus  l'Alsace  actuelle,  meurtrie  par  un  demi-siècle  d'occu- 
pation étrangère;  c'est  l'Alsace  d'avant  1870,  placide  et  souriante, 
embellie  déjà  dans  nos  réminiscences  lointaines  parle  recul  du  passé; 
c'est  l'Alsace  qu'on  ne  reverra  plus  semblable,  après  tant  d'épreuves 
douloureuses,  parce  que  la  conquête  et  la  guerre  récente  y  ont  semé 
des  germes  de  haine  et  de  rancune,  peut-être  aussi  parce  que  l'auteur 
ne  nous  a  dépeint  que  les  caractères  aimables  de  ses  habitants  d'alors, 
laissant  à  la  porte  de  ses  récits  les  imbéciles,  les  envieux  et  les 
méchants  qui  n'ont  jamais  manqué,  non  plus,  sur  la  terre  natale. 
Après  tout,  il  y  a  déjà  bien  assez  de  mal  en  ce  bas  monde  et  nous 
devons  donc  plutôt  remercier  Mme  Rosnoblet  d'avoir  voulu  nous 
épargner  la  rencontre  de  ces  personnages  antipathiques  qui  auraient 
gâté  par'  leur  présence  les  croquis  charmants  de  la  vie  alsacienne  de 
jadis.  R. 


J.  Colani,  En  Prusse,  il  y  a  trente  ans.  Etudes,  notes,  impressions  de  voyage 
Paris,  Fischbacher,  1920,  3î5  p.,  in-18.  Prix  :  6  francs. 

Un  Sentiment  de  piété  filiale,  dont  ne  peuvent  que  se  féliciter  les  ama- 
teurs de  littérature  sérieuse,  a  poussé  Mlle  Colani,  professeur  au  Lycée 
de  jeunes  filles  de  Versailles,  a  réunir  dans  le  présent  volume  quel- 
ques-unes des  dernières  études  sorties  de  la  plume  de  son  père. 
Timothée  Colani,  né  à  Lémé  (Aisne,,  en  1824,  vint  de  bonne  heure  à 
Strasbourg  pour  y  faire  ses  études  en  théologie  et  s'y  acclimata  si  bien 
qu'il  y  resta  pendant  trente  ans.  Il  y  créa,  avec  son  ami  Edmond 
Schérer,  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  qui  exerça  pendant 
près  de  vingt  ans  (i85o-i86g)  une  influence  si  profonde   sur  le  déve- 
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loppement  scientifique  du  protestantisme  français,  et  il  y  acquit  peu 
à  peu  le  renom  d'un  des  premiers  orateurs  de  la  chaire  chrétienne  en 
Alsace,  moins  par  les  procédés  d'éloquence  proprement  dits  que  par 
la  profondeur  de  son  intuition  religieuse  et  par  ses  admirables  ana- 
lyses psychologiques  '.  Parti  dans  sa  jeunesse  de  l'orthodoxie  la  plus 
stricte  pour  aboutir  au  libéralisme  le  plus  radical,  il  fut  appelé  à  pro- 
fesser au  Séminaire  protestant,  puis  à  la  Faculté  de  théologie  et  il  y 
enseignait  avec  un  grand  succès  quand  éclata  la  guerre  de  1870.  Il  se 
rendit  alors  àTours,  où,  fervent  républicain,  il  se  liait  avec  Gambetta; 
puis,  délaissant  la  théologie,  il  se  jeta  dans  le  journalisme  et  fut  pen- 
dant de  longues  années  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  République 
française,  puis,  de  1  88 3  à  1886,  rédacteur  en  chef  de  ce  journal.  Il 
dirigea  aussi  pendant  deux  ans  le  Courrier  littéraire  (1876- 1877),  fut 
conservateur-adjoint  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  collabora  au 
Temps  et  allait  entrer  définitivement  dans  la  rédaction  de  cette  feuille, 
aux  côtés  de  son  ami  Schérer,  quand  une  mort  subite  vint  l'enlever 
pendant  un  voyage'  en  Suisse,  à  Grindelwald,  le  2  septembre  1886. 
Un  âge  d'homme  s'est  écoulé  depuis,  et  son  image  s'est  quelque  peu 
estompée  dans'le  souvenir  des  générations  nouvelles;  mais  ceux  qui 
l'ont  connu  de  plus  près  n'ont  cessé  d'admirer  sa  puissance  extraor- 
dinaire de  travail,  qui  s'appliquait  avec  un  égal  succès  aux  tâches 
administratives  les  plus  ardues  comme  aux  plus  hautes  spéculations 
philosophiques,  sa  faculté  vraiment  extraordinaire  de  saisir  les  faits 
et  les  idées  les  plus  étrangers  à  sa  sphère  d'activité  habituelle,  son 
talent  à  juger  les  hommes  et  les  choses  avec  le  coup  d'oeil  calme  et 
serein  du  savant   et  du  véritable  historien. 

Après  sa  mort,  M.  Joseph  Reinach  a  publié  un  volume  d'études  et 
d'articles  choisis  de  J.  Colani,  mais  qui  ne  donnait  pas,  à  notre  avis, 
une  impression  suffisante  de  la  haute  valeur  intellectuelle  du  défunt. 
Le  présent  volume  nous  semble  mieux  fait  pour  l'apprécier  à  sa  juste 
valeur,  bien  que  les  faits  racontes  ici,  remontent  assez  loin  dans  le 
passé,  puisque  c'est  en  1887  que  Colani  passa  le  Mois  à  Berlin,  qu'il 
racontait  aux  lecteurs  du  Temps.  Bien  d'autres  journalistes  français 
sont  allés  avant  lui,  après  lui,  dans  la  capitale  de  l'Allemagne;  bien 
peu  en  ont  étudié  avec  autant  de  soin,  d'impartialité,  la  physiono- 
mie politique,  intellectuelle  et  morale,  sans  esprit  de  dénigrement 
frivole,  sans  sarcasmes  superficiels,  avec  le  désir  évident  d'être  impar- 
tial même  à  l'égard  d'un  ennemi,  mais  avec  le  désir  non  moins  évi- 
dent de  l'étudier  à  fond,  afin  de  prévenir,  si  possible,  des  surprises 
néfastes  comme  celle  de  1870.  Soit  qu'il  nous  dépeigne  la  cour  et  la 
ville,  les  administrations  politiques  et  municipales,  qu'il  nous  con- 
duise  dans   les    sociétés  d'économie   politique,  qu'il    nous  parle  des 


1.  Ses  recueils  de  ses  sermons  eurent  plusieurs  éditions  et  furent  traduits  en 
hollandais,  en  allemand,  et  je  crois,  en  anglais. 
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passions  antisémitiques,  ou  nous  fasse  assister  à  cette  fin  crépuscu- 
laire du  règne  de  Guillaume  I,  ou  bien  encore  au  drame  shakespea- 
rien de  la  lente  agonie  de  Frédéric  III,  on  ne  peut  qu'admirer  les 
touches  précises  et  graves  avec  lesquelles  il  dépeint  le  présent  et 
s'efforce  de  deviner  l'avenir.  C'est  en  véritable  prophète  qu'il  écrivait 
en  novembre  1S87,  avant  que  le  père  et  le  fils  eussent  fermé  les  yeux, 
en  parlant  du  futur  Guillaume  II  :  «  Avec  lui  la  Prusse  réalisera  son 
rêve  ou  bien  elle  trouvera  son  Waterloo.  » 

La  prophétie  a  été  longue  à  s'accomplir.  Colani  était  mort  depuis 
vingt-six  ans,  et  Guillaume  avait  déjà  célébré  le  vingt  cinquième  anni- 
versaire de  son  règne  «  pacifique  et  glorieux  »  quand  sa  soif  de  domi- 
nation mondiale  l'emporta  définitivement  sur  sa  prudence  ou  sa 
couardise.  Il  se  crut  enfin  maître  de  l'heure,  et  risquant  le  coup,  tint 
pendant  plus  de  quatre  ans  l'Europe  en  suspens  par  son  entreprise 
criminelle  ;  puis  l'heure  de  la.débacle  sonna  pour  lui;  son  trône  s'ef- 
fondra dans  le  sang  et  la  boue.  C'était  bien  pire  encore  que  Waterloo 
et  quels  que  soient  les  destins  de  l'Allemagne,  quelque  persistant  que 
soit  l'espoir  d'une  revanche,  proche  ou  lointaine,  nourri,  malgré  la 
défaite,  au  cœur  de  millions  d'Allemands,  il  n'est  pas  probable  que 
les  restes  du  triste  bûcheron  d'Amerongen  fassent  un  jour  leur  entrée 
triomphale  à  Berlin,  comme  Paris  salua  la  dépouille  mortelle  du 
proscrit  de  Sainte-Hélène. 

R. 


Charles  Schmidt,  Ce  qu'ils    auraient  fait  de    l'Alsace-Lorraine .  Paris,  Nancy, 
Strasbourg,  Berger-Levrault,  s.  dat.  (1920),  5j  p.,  in-iS.  Prix  :  2  fr.  5o. 

M.  Charles  Schmidt,  archiviste  aux  Archives  nationales,,  chargé  de 
l'inspection  et  de  la  réorganisation  des  Archives  publiques  d'Alsace, 
a  trouvé  dans  les  cartons  administratifs  du  gouvernement  allemand 
de  la  «  Terre  d'Empire  »,  une  série  de  pièces  curieuses  que  le  brusque 
effondrement  de  ce  gouvernement  n'a  plus  permis  d'anéantir  et  dans 
une  série  de  lettres  adressées  au  Temps  il  en  a  fait  l'analyse  détaillée. 
Ce  sont  ces  articles  quei'auteur  a  réunis  dans  la  présente  brochure, 
en  même  temps  qu'il  en  paraissait  une  traduction  allemande,  afin  de 
faire  connaître  aux  populations  alsaciennes  moins  initiées  à  notre 
langue,  après  un  demi-siècle  de  prohibition  presque  absolue,  ce  que 
projetaient,  à  leur  égard,  les  occupants  des  territoires  conquis  en  1  870. 
Ces  documents  se  rapportent  aux  dernières  année?  de  la  guerre  ;  ils 
.ont  été  rédigés  avant  que  les  autorités  impériales,  à  Berlin,  comme  à 
Strasbourg,  eussent  acquis  la  conviction  que  les  Alsaciens-Lorrains 
allaient  être  délivrés  de  leur  tutelle  tyrannique.  Ils  montrent  par  quels 
moyens,  on  comptait  —  une  fois  la  victoire  assurée  —  mater  l'esprit 
récalcitrant  des  habitants  du  Reichsland  par  une  compression  plus 
rigide  des   esprits   dans  le    domaine    de  l'instruction    publique,   par 
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l'obligation  du  service  militaire  hors  du  pays,  par  l'augmentation  de 
l'élément  immigré  dans  le  clergé  des  deux  cultes,  par  l'expropriation 
sommaire  des  éléments  autochtones  au  profit  d'une  colonisation  ger- 
manique, imitée  du  système  des  hakatistes,  appliqué  dans  les  régions 
polonaises  de  la  Prusse,  enfin  par  une  annexion  directe  de  la  Terre 
d'Empire  à  la  Prusse. 

On  lira  surtout  avec  un  vif  intérêt  le  résumé  des  discussions  qui 
eurent  lieu  à  ce  sujet  à  Bingen,  en  juin  1917,  entre  le  général  de  Hahn- 
dorf,  représentant  de  l'état-major  général,  le  statthalter,  M.  de  Dall- 
witz,  le  ministre  von  Tschammer,  et  d'autres  personnages  haut  placés, 
dont  M.  Schwander,  le  maire  de  Strasbourg, qui  fut  lui-même  statthal- 
ter in  extrèniis,  dans  les  derniers  jours  de  l'occupation  allemande. 

La  rapidité  des  progrès  de  nos  armées  empêcha  de  réaliser  ces  beaux 
projets  et  sur-tout  de  mettre  à  exécution  la  dévastation  brutale  de  là 
province  annexée,  que  Guillaume  II,  dans  un  accès  de  colère,  avait 
déclaré  ne  vouloir  rendre  que  «  chauve  comme  la  main  ».  L'armistice 
du  il  novembre  I918  mit  brusquement  fin  à  ces  velléités  sauvages, 
désormais  impuissantes,  et  M.  Charles  Schmidt  a  pu  raconter  toutes 
Ces  combinaisons  machiavéliques  imaginées  pour  rendre  l'Alsace- 
Lorrainé  plus  esclave  encore  que  par  le  passé,  avec  le  calme  et  la  pré- 
cision du  véritable  historien.  La  brochure  est  un  document  précieux 
pour  ceux  qui  auront  à  raconter  plus  tard  les  derniers  moments 
passés  par  l'Alsace  sous  le  joug  allemand. 

R. 


L'imprimeur-gérant  :   Ulysse    Rouchon. 


Le    Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon 
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Revue  des  études  arméniennes,  I,  i  :  W.  Jackson,  Ancienne  poésie  persane 
(A.  Meillet).  ^ 

Blinkenberg,  Les  miracles  d'Epidaure  (My).  " 

Richelieu,  Mémoires,  p.  Lavollée,  IV  ;  Drossaers,  Espagne  et  Provinces-Unies, 
167S-16S4  (R.). 

Lhéritier,  Tourny  (E.  Welvert). 

Merlant,  Soldats  et  marins  français  dans  la  guerre  de  l'indépendance  américaine, 
trad.  M.  Coi.eman  ;  Benjamin   Constant,  Adolphe,  p.  Rudlf.r  (F.  Baldensperger). 

Tournoux,  La  langue  de  Novalis  (F.  Piquet). 

Andler,  La  décomposition  politique  du  socialisme  allemand  (L.  R.). 

Destrée,  Les  fondeurs  de  neige  (S.   Reinach). 

Bardoux,  La  marche  à  l'a  guerre  ;  Jstivie,  Le  doute  ;  H.  de  Régnier,  La  péche- 
resse (E.  Seillière). 

Clouzot,  Les  métiers  d'art  (H.  de  C). 


Revue  des  études  arméniennes.  —  Tome  premier,  fascicule  1.  Paris  (Geuthner), 
i920,  in-8°  80  p. 

La  Zeitschrift  fur  armenische  Philologie  qu'avait  fondée  ie  regretté 
Finek  n'a  eu  que  deux  ans  d'une  existence  du  reste  très  honorable. 
Voici  que  la  Société  des  études  arméniennes,  nouvellement  fondée  à 
Paris,  tente  à  son  tour  de  publier  une  Revue  des  études  arméniennes 
à  laquelle  il  faut  souhaiter  meilleure  fortune.  Car  le  domaine  à  étudier 
est  vaste  et  intéressant. 

Le  premier  cahier  est  riche  :  outre  deux  brèves  notes  linguistiques  que 
je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'apprécier,  on  y  trouve  quelques  pages  de 
M.  Schlumberger  sur  la  numismatique  arménienne,  un  important 
article  du  P.  Peeters  sur  Le  début  de  la  persécution  de  Sapor  d'après 
Fauste  de  By^ance,  un  exposé  lumineux  par  M.  Laurent  des  Origines 
médiévales  de  la  question  arménienne,  une  note  de  M.  Huet  sur  V Ar- 
ménie dans  une  chanson  de  geste,  enfin  des  Notices  de  M.  Macler 
sur  les  manuscrits  arméniens  conservés  en  Espagne,  parmi  lesquels 
il  y  a  une  pièce  historique  bien  curieuse. 

A.  Meillet. 

A.  V.  William  Jackson.  Early  Persian  Poetry,  from  the  beginning  to  the 
time  of  Firdausi.  New-York  (Macmillan),  1920,  xxiv-i25  p.  n»  10  planches  hors 
texte. 

Iraniste,  et  amoureux  de  l'Iran,  M.  W.  Jackson  a  voulu  faire  sentir 
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au  public  de  langue  anglaise  le  charme  de  l'antique  poésie  persane. 
Par  malheur,  toute  la  période  ancienne  a  péri  :  malgré  le  caractère 
poétique  de  quelques  morceaux  de  Gâthà  ou  de  Yashts,  l'Avesta  ne 
donne  presque  aucune  idée  de  ce  que  pouvait  être  l'ancienne  littérature 
iranienne.  De  la  période  arsacide,  il  ne  reste  rien  ;  de  la  période  sas- 
sanide,  rien  qu'une  littérature  théologique.  Et,  de  la  période  propre- 
ment persane,  on  ne  possède  avant  Firdausi  que  des  fragments  dont 
M.Jackson  donne  dejolies  traductions.  Des  illustrations  bien  choisies 
font  sentir  au  lecteur  la  grâce  de  l'art  persan  et  le  caractère  du  pays.  Et 
des  bibliographies,  où  le  précieux  petit  livre  deJ.  Darmesteter  sur 
Les  origines  de  la  poésie  persane  n'est  pas  oublié,  donne  au  lecteur  at- 
tiré par  ce  premier  contact  le  moyen  de  pousser  l'étude  plus  avant. 

A.  Meillet. 


Chr.  Blinkknberg.    Miraklerne  i  Epidauros.    Copenhague  et  Christiania,  libr. 
Gyldendal,   19 17;   i23p. 

Je  n'ai  pu  signaler  cet  opuscule  au  moment  même  où  il  a  paru,    et 
depuis,  diverses  circonstances  m'ont  empêché  de  le   faire.  Ce    retard 
involontaire  aura  peut-être  un  avantage  ;  ce  sera  de  rappeler  sur  l'ou- 
vrage l'attention  du  public  savant  ;  il  en  vaut  la  peine.  Ce  que  M.  Blin- 
kenberg  appelle  les    miracles  d'Epidaure  est  une  collection  de  cures 
merveilleuses  opérées  par  Asklépios  dans  son  sanctuaire  d'Epidaure, 
qui  nous  a  été  conservée  par  une  longue  inscription  gravée  sur  quatre 
stèles  de  marbre.  Le  texte   de  l'une  est  à    peu  près  complet,  et  M.  B. 
numérote  les  cas  de    1  à  20;  la  seconde   est  mutilée,  mais  ne   laisse 
cependant  aucun    doute  sur  son  contenu  (nos   21-43);  des    deux  der- 
nières, nos  44-47  et  48-51,  il  ne    reste  que  de  courts  fragments.  Il  y  a 
longtemps   que  ces  inscriptions  sont   connues  ;  elles  ont  été  publiées 
pour  la  première    fois    par   M.  Kavvadias  dans  l'Eor, piepî»;  'ApyouoXoytx^ 
(  1 883  et  1  885),  àl'exception  de  la  dernière,  publiée  par  le  même  savant 
dans  les  Mélanges  Perrot  en  1902.  L'intérêt  de  pareils  textes   est  évi- 
dent, et  M.  B.  n'est  pas  le  premier  qui  ait  tenté  de  les  interpréter.   Les 
uns  ont  cherché  à   établir  une  comparaison  avec  les  miracles  du  Nou- 
veau-Testament ;  d'autres,  médecins    ou  historiens    de  la    médecine, 
ont  cru  pouvoir  concilier  ces   guérisons  avec   l'expérience    médicale 
moderne  ;  quelques-unes  d'entre  elles  s'expliqueraient,    avec  un  peu 
de  bonne  volonté,  comme  des  phénomènes  de  suggestion,  tandis  que 
d'autres  seraientdues  à  un  traitement  rationnel,  caché  sous  le  masque 
de  la  religion  et  se  présentant  ainsi  sous  l'apparence  d'un  miracle.    M. 
B.  étudie  l'inscription  d'Epidaure  en  se   plaçant  à    un    point  de   vue 
purement  objectif,  et  il  lui  demande  tout  d'abord  ce  qu'elle  peut  nous 
apprendre  sur  son  origine,  sur  ses  sources,  sur  son  histoire  ;  il  s'appui  e 
pour  cette  recherche  sur  le  texte  même  de  l'inscription,  cela  va  de  soi, 
mais  aussi  sur   d'autres   inscriptions   provenant  également  du  sanc- 
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tuaire  d'Asklépios,  et  sur  les  renseignements  tournis    par  les   auteurs 
anciens.  Ce  qui  résulte  de  cette  étude,  c'est  que  l'inscription  n'est  pas 
un  extrait  d'actes  officiels   rédigés  d'année  en  année,    mais  qu'elle    se 
présente  comme    une   compilation    d'histoires   miraculeuses   puisées 
dans  différentes  sources,  principalement  dans  des  récits  qui  se  trans- 
mettaient  oralement,    et  dont    le  caractère  populaire    est  nettement 
accusé.    De   telles   légendes  se   rencontrent  partout    et    à  toutes   les 
époques,  avec  des  traits   identiques  :  c'est   que,   comme    le  remarque 
justement  M.  B.,  dans  des  circonstances  critiques,  lorsque  tout    vient 
à   manquer,    lorsque   aucun    secours    n'est  plus  visible,    on    espère, 
suprême  refuge,  dans  l'impossible,  on  désire  le  merveilleux,  on  a  foi 
dans  le  surnaturel,  dans  tout  ce  qui  ne  suit  pas  le  cours  normal  de    la 
vie  quotidienne.  Ce  désir,    cette  foi,    vivent   partout  :  c'est   le    même 
désir,  la  même  foi,  qui  encore    aujourd'hui    attirent  des  milliers   de 
pèlerins  aux  sanctuaires  renommés  ou  aux  sources  sacrées.   L'inscrip- 
tion d'Epidaure,  ainsi  considérée,  n'a  donc  pas  une    portée  rigoureu- 
sement historique,    mais  sa  valeur   n'est  pas  diminuée  ;  elle  n'est  que 
déplacée,    pour   ainsi   dire,    et   l'inscription  ne    cesse  pas   d'être   un 
important  et  curieux  document  pour  l'histoire  de  la  civilisation,  non 
seulement  de  la  civilisation  grecque,  mais    aussi,  par  voie  de  compa- 
raison, de  celle  du  monde  entier.    M.   B.    commence   son  travail  par 
une  description    du    sanctuaire   d'Epidaure,  '  c'est-à-dire  du   temple 
d'Asklépios    et  des  autres   constructions  comprises    dans  l'enceinte 
sacrée,    telles    que   les   ont    fait    connaître   certains  auteurs   anciens 
(Pausanias,  par  exemple,  qui  avait  vu  et  probablement  lu  l'inscription 
dont  il  s'agit),  et  les  recherches  archéologiques  des  modernes.  Il  donne 
ensuite  une  traduction  littérale  du  document,  accompagnée  de    notes 
explicatives.  L'ouvrage   peut  alors  se    diviser  en    deux  parties  ;  dans 
l'une  M.  B.  étudie  l'inscription   en   elle-même,  sa   valeur  en  tant  que 
recueil  de  cures  miraculeuses,  son  origine,  sa  tendance  et  ses  sources, 
ainsi  que  les  principaux  motifs,  réels  ou  imaginaires,   qui  reviennent 
dans  le  texte  ;  il  s'arrête  particulièrement  sur  des  cas  d'accouchements 
tardifs  et  de  multiples  jumeaux,  pour  lesquels1  il  trouve  d'intéressantes 
comp"anaisons  avec  de  vieilles  légendes  Scandinaves.  Une  seconde  par- 
tie   se    compose  de   six    appendices,    où   sont  étudiés  plusieurs   cas 
mentionnés  dans  l'inscription  et  quelques   autres  «  miracles  »  analo- 
gues. L'ensemble,  seulement  une  centaine  de  pages,  est  d'un  vif  inté- 
rêt ;  c'est  pourquoi  je  me  permettrai   d'exprimer  un  regret.  L'auteur  a 
écrit  dans  sa  langue  maternelle  ;  il  aurait  eu,  à  ce  qu'il  me  semble,  un 
bien  plus  grand  nombre  de  lecteurs  s'il  avait  écrit  en  une  langue  plus 
accessible  au  public  lettré.  Pourquoi  M.  Blinkenberg  ne  donnerait-il 
pas  lui-même  une  traduction  en  français? 

My. 


i.  Un  plan  est  à  la  fin  .du  livre. 
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Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu  publiés  d'après  les  manuscrits  originaux 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  sous  les  auspices  cie  l'Académie  française. 
Tome  quatrième.  Paris,  Société  de  l'histoire  de  France,  1920,  3o3  p.  in-8\ 
Prix  :  12  francs. 

On  a  déjà  parlé  ici,  à  différentes  reprises  ',  de  cette  nouvelle 
édition  des  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  commencée  en  1907, 
sous  les  auspices  de  l'Académie  française,  placée  d'abord  sous  la 
direction  de  feu  M.  Jules  Lair  et  M.  le  baron  de  Courcel,  et  confiée 
aujourd'hui  aux  soins  effectifs  de  M.  Robert  Lavollée.  On  a  signalé 
les  mérites  de  ce  travail  de  longue  patience  et  de  confrontation  minu- 
tieuse des  différents  manuscrits  de  l'œuvre  commune  des  différents 
collaborateurs  du  grand  ministre  révisée  par  le  maître  lui-même;  on 
a  plus  particulièrement  attiré  l'attention  sur  les  fascicules  des  Rap- 
ports et  notices  qui  accompagnent  la  mise  au  jour  du  texte  des 
Mémoires  et  dans  lesquels  MM.  Lavollée,  F.  Bruel,  Gabriel  de  Mun, 
Lecestre,  Delavaud,  ont  traité  dans  une  série  d'études  intéressantes 
de  l'écriture  véritable  du  cardinal,  des  différentes  étapes  de  la 
rédaction  des  Mémoires,  de  quelques  collaborateurs  de  Richelieu,  etc. 
Nous  pouvons  donc  nous  borner  à  signaler  la  publication  de  ce  qua- 
trième volume  qui,  longtemps  arrêté  par  la  guerre,  vient  enfin 
rejoindre  le  troisième,  paru  en  19 12.  Il  embrasse  un  laps  de  temps 
assez  court,  l'année  1624,  et  raconte  surtout  la  chute  du  chancelier 
Sillery  et  des  Brûlart,  les  négociations  relatives  au  mariage  de 
Charles  Ier  d'Angleterre  avec  Henriette,  sœur  de  Louis  XIII,  la  dis- 
grâce de  La  Vieuville  et  les  débuts  de  l'affaire  si  embrouillée  des  Gri- 
sons et  de  la  Valteline.  Les  notes  fournies  par  l'éditeur  nous  ont  paru 
plus  abondantes  que  par  le  passé  2  ;  on  y  trouvera  de  curieuses  et 
précises  indications  sur  la  façon  dont  les  compilateurs  officieux  ont 
utilisé  certains  documents  officiels  ou  confidentiels,  retrouvés  depuis 
soit  aux  Archives  étrangères  soit  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
M.  R.  Lavollée  a  joint  au  volume  une  quinzaine  d'appendices  d'im- 
portance variable,  dont  les  plus  intéressants  sont  ceux  relatifs  à  la 
mission  du  P.  Grey  en  Angleterre,  le  Mémoire  du  cardinal  «.pour 
montrer  à  Sa  Sainteté  »  sur  le  mariage  d'Angleterre,  les  pièces  rela- 
tives aux  financiers  compromis  en  1 624,  la  liste  des  documents  utilisés 
par  Richelieu  pour  la  rédaction  de  ce  tome  quatrième,  etc. 

Espérons  que  l'éditeur  pourra  progresser  maintenant  plus  rapide- 
ment dans  la  mise  au  jour  de  son  consciencieux  travail,  et  qu'il  ne 
nous  faudra  pas  attendre  de  nouveau   huit  ans  pour  en   posséder  la 


suite  3. 


R. 


1.  Voir  Revue  Critique,  2b  août  1910,    iermars  1  g  1 3. 

2.  Quelques-unes  pourraient  même  être  considérées  comme  superflues;  ce  n'est 
pas  dans  les  Mémoires  de  Richelieu  qu'on  songera  jamais  à  vérifier  à  quelle 
date  ont  régné  Josaphat,  roi  de  Juda    et  Achab,  roi  d'Israël  (p.  5i). 

3.  P.  77  Lire  Ralph   Winwood  au  lieu  de  Rudolphe   Winwod. 
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Diplomatieke  Betrekkingen  tusschen  Spanje  en  de  Republiek  der 
vereenigde  Nederlanden,  1678-1684.  door  Dr  S.  W.  A.  Drossaers> 
S"Gravenhage,  M.  Nijhoft",  igi5,  vin,  172  p.  in-8°. 

La  thèse  ou  le  Mémoire  de  M.  Drossaers  date  de  191  5  déjà,  mais 
c'est  tout  récemment  qu'il  nous  est  parvenu.  Le  travail  est  divisé  en 
quatre  chapitres;  le  premier,  intitulé  L'Etat  des  choses  en  Espagne, 
nous  retrace  le  tableau  lamentable  du  royaume,  au  début  du  règne  de 
Charles  II  ';  le  second  nous  montre  le  gouvernement  espagnol  solli- 
citant l'appui  delà  République  des  Provinces-Unies  contre  les  agres- 
sions de  la  France,  après  1678;  le  troisième  décrit  les  courants  poli- 
tiques divergents  qui  se  manifestèrent  alors  aux  Etats-Généraux  au 
sujet  de  cette  demande  de  secours;  le  quatrième  enfin  fait  voir 
comment  l'Espagne,  par  suite  des  événements  de  guerre,  se  vit  obligé 
d'acquiescer,  elle  aussi,  à  la  trêve  de  Ratisbonne  (168)  quand  une  fois 
les  Etats-Généraux  eurent  décidé,  à  la  majorité  des  voix,  grâce  aux 
habiles  négociations  de  d'Avaux,  de  signer  la  paix  avec  Louis  XIV. 
L'auteur  a  fait  des  recherches  consciencieuses  pour  son  sujet  dans  les 
Archives  de  La  Haye  et  de  Bruxelles  et  a  très  patiemment  exposé 
toutes  les  négociations  engagées,  pendant  ces  six  années,  entre  les 
diplomates  espagnols  et  les  commissaires  hollandais;  on  n'oserait 
pourtant  affirmer  que  le  lecteur  v  prendra  un  bien  vif  intérêt.  Assuré- 
ment ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur;  mais  on  sent  trop  bien,  dès  le 
début  de  ces  «  palabres  »,  qu'ils  n'aboutirent  à  rien  de  sérieux,  puisque 
d'une  part,  les  ministres  espagnols,  quoique  prodigues  de  promesses 
en  hommes  et  en  argent,  sont  incapables  d'en  fournir  —  ce  que  savent 
fort  bien  les  meneurs  des  Etats-Généraux,  gens  pratiques  —  et 
puisque,  d'autre  part,  le  futur  chef  de  la  coalition  européenne  contre 
Louis  XIV,  Guillaume  d'Orange,  n'est  pas  encore  assez  influent  pour 
diriger  sans  conteste  la  politique  de  ses  concitoyens  néerlandais. 
Ceux-ci,  ne  pouvant  compter  sur  un  concours  efficace  de  la  part  de 
l'Espagne,  auraient  voulu  trouver  un  point  d'appui  solide  tout  au 
moins  dans  l'Angleterre  et  le  Saint-Empire  avant  de  s'engager  plus 
avant.  Or  Charles  II  d'Angleterre  était  lié  par  les  subsides  qu'il  rece- 
vait de  France  et  l'Empereur  avait  les  Turcs  sur  les  bras  ;  on  conçoit 
donc  aisément  que  ces  interminables  négociations  devaient 
échouer  complètement  et  pourquoi  les  Etats-Généraux  des  Pro- 
vinces Unies  eux-mêmes  finirent  par  conseiller  au  gouvernement 
espagnol  d'obéir  aux  sommations  hautaines  de  Louis  XIV  et  de 
lui   céder   les    districts    des   Pays-Bas    occupés  par    lui    2.    Tout    cet 


1.  C'est  la  partie  la  plus  intéressante  de  travail;  le  tableau  de  l"irrémédiable 
décadence  de  la  puissance  espagnole  y  est  retracé  en  traits  concis,  énergiques  et 
sans  exagération   aucune. 

2.  Les  180  pages  de  M.  Drossaers,  dans  ce  qu'elles  contiennent  de  faits  essentiels, 
sont  comme  résumées  d'avance  dans  la  Geschiedenis  van  liet  Nederlandsche 
Volk  (2e  édition,  tome  III,  p.  2?4-236)  de  M .  P.  J.  Blok  ;  mais  il  n'est  que  juste  de 
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échange    de    dépêches    et  d'entrevues  avait  donc  été    parfaitement 
inutile. 

R. 


Michel   Lhéritier,    Tourny  (1695-1760).   Paris,   Alcan,    1920,    2    volumes    in-8°, 
453  et  607  pages. 

L'érudition  bordelaise,  si  féconde  depuis  plusieurs  années,  nous 
devait  un  livre  sur  Tourny.  Celui-ci  dépasse  notre  attente.  Tourny  a 
été  le  type  des  grands  intendants  du  xviii6  siècle  ;  Bordeaux  est  encore 
aujourd'hui  remplie  de  son  nom,  Bordeaux  porte  encore  le  cachet  de 
son  œuvre.  Cependant,  à  part  une  infime  minorité  de  gens  instruits, 
qui  sait  ce  que  Tourny  a  fait  pour  Bordeaux  et  pour  la  Guienne  ? 
On  ne  peut  donc  être  trop  reconnaissant  à  M.  Lhéritier  de  la 
copieuse  biographie  qu'il  vient  de  nous  donner  de  cet  homme 
célèbre  et  cependant  si  mal  connu. 

On  a  dit  que  la  biographie  n'est  pas  l'histoire.  Cependant  lorsqu'on 
prend  pour  type  d'une  époque,  d'une  société,  d'une  institution  un 
personnage  qui  les  représente  avec  exactitude,  n'est-ce  pas  souvent  la 
manière  la  plus  expressive,  la  plus  vivante  et  la  plus  commode 
d'écrire  l'histoire  de  cette  société,  de  cette  institution,  de  cette  époque? 
Sans  doute  ;  mais  noyer  ainsi  la  biographie  dans  l'histoire,  n'est-ce 
pas  courir  le  risque  de  noyer  au  contraire  l'histoire  dans  la  biogra- 
phie ?  C'est  là,  en  effet,  le  danger.  Mais  il  y  a  la  manière  ;  car  si 
l'histoire  est  une  science,  n'est-ce  pas  aussi  un  art  ? 

Aux  développements  que  M.  Lhéritier  a  donnés  à  la  biographie  de 
Tourny,  on  s'aperçoit  tout  de  suite  que,  dans  ce  grand  administra- 
teur, ce  qu'il  a  surtout  étudié  c'est  son  œuvre.  Mais,  par  une  ren- 
contre peu  commune  et  qui  fait  justement  le  principal  mérite  de  son 
livre,  il  se  trouve  que  l'homme  était  à  la  hauteur  de  l'œuvre.  M.  Lhé- 
ritier commence  par  situer  Tourny  dans  son  époque,  dans  son  milieu, 
dans  sa  famille.  Cela  fait,  il  nous  le  montre  à  la  tête  de  l'intendance 
de  Bordeaux.  Qu'était-ce  que  la  généralité  de  Guienne  au  milieu  du 
xvme  siècle  et  comment  était-elle  administrée  ?  Comment  Tourny 
comprit-il  sa  mission  et  comment  la  remplit-il?  M.  Lhéritier  exa- 
mine successivement  les  rouages  de  l'intendance,  les  collaborateurs 
de  Tourny,  sa  méthode  administrative  (justice,  police,  communautés, 
instruction  publique,  armée,  impositions).  Du  général  et  du  perma- 
nent il  descend  au  particulier  et  au  contingent,  en  exposant  les 
mesures  prises  par  Tourny  pour  conjurer  la  famine,  soulager  la 
misère,  triompher  des  obstacles  opposés  tant  par  le  pouvoir  central 
que  par  ses  propres  administrés  et  notamment  par  la  puissante  jurade 
de   Bordeaux.    Enfin  il   étudie  spécialement   les   grands   travaux   de 

constater  le  soin  avec  lequel  notre  auteur  a  suivi,  dans  ses  moindres  péripéties,  le 
cours  des  négociations  des  différents  cabinets. 
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viabilité,  d'aménagement  ou  d'embellissement  des  villes  et  de  la 
province  tout  entière,  auxquels  le  nom  de  Tourny  reste  attaché.  Tel 
est  le  résumé  de  l'ouvrage  de  M.  Lhéritier.  Mais  il  faut  le  lire  non 
seulement  pour  connaître  et  apprécier  comme  il  sied  la  tâche  de  ce 
grand  administrateur,  mais  encore  le  souffle  puissant,  autoritaire  et 
intelligent  dont  il  a  su  la  vivifier.  C'est,  à  vrai  dire,  un  des  chapitres 
les  plus  importants  de  l'histoire  de  la  Guienne  et  plus  spécialement 
de  Bordeaux. 

Quel  est  le  jugement  de  M.  Lhéritier  sur  Tourny?  Pour  lui,  ce 
Normand  d'origine  tenait  des  personnages  du  grand  Corneille,  son 
compatriote,  la  vaillance  morale  et  la  forte  volonté.  Homme  d'action, 
il  a  peu  écrit  ;  mais  son  œuvre  parle  pour  lui.  Ambitieux,  réaliste  et 
passionné  de  résultats,  il  a  trop  oublié  l'usure  du  temps  et  des  forces 
humaines  :  il  a  plus  amorcé  qu'il  n'a  pu  terminer.  Son  grand  triomphe 
fut  la  prospérité  et  l'embellissement  de  sa  province.  Quelle  est  la 
ville  de  Guienne  qui  n'a  son  cours  de  Tourny,  sa  porte  de  Tourny, 
ses  allées  de  Tourny?  S'il  est  vrai  que  devant  l'indifférence  ou 
l'incapacité  du  pouvoir  central,  la  France,  selon  le  mot  de  Law, 
était  gouvernée  par  ses  intendants,  le  mot  n'a  jamais  été  plus  juste 
qu'appliqué  à  Tourny.  Il  fut  un  monarque  dans  sa  province.  Il 
s'efforça,  et  souvent  avec  succès,  d'affranchir  Bordeaux,  la  Guienne, 
la  province,  de  la  tutelle  de  l'Etat.  A  l'inverse  de  Colbert  pour  qui 
l'intérêt  général  était  tout,  Tourny  ne  voyait  dans  le  royaume  que  la 
Guienne  :  il  a  été  le  plus  grand  «  régionaliste  »  de  son  temps.  Telle 
est  la  conclusion  de  M.  Lhéritier;  je  crois  que  personne  n'y 
contredira. 

Tout  en  rendant  justice  à  ce  laborieux  auteur,  on  est  obligé  d'avouer 
que  son  livre  est  un  peu  touffu.  Les  érudits  de  province  qui  opèrent 
en  province  et  sur  la  province  (comme  c'est  ici  le  cas)  semblent  trop 
souvent  portés  à  croire  que  leur  province  est  le  centre  du  monde.  Ils 
oublient  qu'un  livre  se  compose  corrîme  un  tableau  :  tout  ne  peut  y 
être  sur  le  premier  plan;  il  y  faut  delà  proportion,  de  l'air,  de  la 
perspective.  M.  Lhéritier  s'étend  avec  trop  de  complaisance  sur  les 
accessoires,  la  généalogie  et  les  comparses  de  son  héros,  la  description 
géographique,  topographique  et  économique  de  la  Guienne.  Ces 
impedimenta  réduits  à  une  plus  juste  mesure,  la  figure  de  Tourny 
y  eût  gagné  du  relief  et  sa  biographie  des  lecteurs. 

Eugène  Welvert. 


Joachim  Merlant.  Soldiers  and  Sailors  of  France  in  the  American  war  for 

Independence(  1776- 1783);  translatée!  from  thé  French  by  Mary  Bushnell  Cole- 
man.  New- York,  Scribner,  1920;  in-8°  de  xvit-207  pages,  illustré  de  4  planches. 

Le  regretté  J.  Merlant  avait,  au  retour  de  sa  tournée  de  conférences 
en   Amérique,  et   tandis  qu'il    employait    son    énergie    de  «    grand 
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blessé  »  au  service  de  la  fraternité  d'armes  franco-américaine,  publié 
le  volume  dont  voici  la  traduction.  Utilisant  les  ouvrages  connus  sur 
la  guerre  de  l'Indépendance,  mais  y  ajoutant  des  documents  origi- 
naux, tenant  surtout  à  dégager  la  part  d'élan  spontané  et  d'idéologie 
généreuse  qui  avait  animé  la  France  de  1776,  mettant  en  sa  juste 
valeur  la  coopération  fournie  par  nos  soldats  et  nos  marins  à  l'effort 
militaire  des  Insurgents,  Merlant  avait  mis  sur  pied  un  livre  alerte, 
vivant,  encore  tout  animé  de  la  récente  expérience  guerrière  de  l'au- 
teur. On  en  peut  contester  certaines  dispositions,  certains  détails  : 
l'œuvre  des  gouvernements  et  des  diplomates,  des  hommes  d'affaires 
et  des  marchands  disparaît  presque  entièrement,  dans  son  résumé, 
derrière  celle  des  gens  d'épée,  des  hommes  d'action  ;  l'opinion 
publique  paraît  ressortir  un  peu  exclusivement,  pour  l'auteur,  des 
témoignages  de  cette  aristocratie  libérale  et  frondeuse  qui  s'est  si 
joyeusement  lancée  dans  une  croisade  d'outre-mer  contre  l'Anglais. 
Il  n'empêche  que,  vue  de  cet  angle,  la  part  prise  par  la  France  dans 
l'Indépendance  américaine  restait  digne  d'être  rapportée  pour  le  grand 
public  :  le  livre  de  Merlant  était,  en  19 17,  une  «  mise  au  point  » 
excellente. 

Mrs.  M.-B.  Coleman,  qui  a  jadis  rendu  un  service  analogue  à  l'his- 
toriographie française  en  traduisant  un  volume  de  M.  Lavisse,  a 
généreusement  consacré  son  temps  et  sa  peine  à  la  traduction  de 
l'ouvrage.  L'auteur  de  ces  lignes  sait  mieux  que  personne  les  qualités 
et  les  défauts  de  ce  travail;  il  pourrait  signaler  telles  imperfections  ou 
inexactitudes  qui  ont  subsisté  dans  le  texte  anglais.  Il  n'éprouve  pas  la 
moindre  gêne  à  rendre  hommage  au  résultat  de  l'entreprise  en  général  : 
l'essentiel, qui  était  de  laisser  à  ce  récit  d'enthousiasme  et  de  juste  guerre 
son  allure  et  sa  vivacité,  a  été  atteint,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  traduc- 
tions des  couplets  cités,  dues  à  l'ingéniosité  de  M.  Stephen  A.  Huel- 
but,  qui  n'ajoute  à  l'effet  cherché  par  l'heureux  effort  de  Mrs.  Cole- 
man. La  Fondation  Carnegie,  qui  a  fait  les  frais  matériels  de  l'édi- 
tion, mérite  sa  part  de  félicitations. 

F.  Baldensperger. 


Benjamin  Constant.  Adolphe.  Edition  historique  et  critique  par  Gustave  Rudler. 
Manchester,  imprimerie  de  l'Université,  1  g r 9  (Publications  de  l'Université  de 
Manchester).  Un  vol.  in-16   de  lxxxvi-lxxi-i68  pages. 

Voici  un  heureux  exemple  de  collaboration  franco-britannique 
dans  Tordre  intellectuel  :  M.  Rudler,  alors  professeur  français  à  l'uni- 
versité de  Londres,  fait  paraître  dans  les  «  Publications  de  l'Univer- 
sité de  Manchester  »  une  édition  critique  d'Adolphe.  Tant  d'affinités 
lièrent  à  l'Angleterre  le  grand  condottiere  du  parlementarisme,  que 
Benjamin  Constant  se  trouverait  à  peine  dépaysé  sous  cette  forme, 
cent  quatre  ans  après  que  son  petit  livre  paraissait  simultanément  à 
Londres  et  à  Paris. 
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De  l'auteur  de  la  Jeunesse  de  B.  Constant,  on  ne  pouvait  qu'at- 
tendre une  mise  au  point  minutieuse  de  tous  les  détails  biographiques 
impliqués  dans  Adolphe.  De  fait,  le  rattachement  de  cette  analyse 
impitoyable  d'un  «  cas  »,  subtil  et  douloureux,  à  la  vie  sentimentale, 
intellectuelle  ou  anecdotique  de  son  auteur  est  poussé  ici  aussi  loin 
qu'il  est  possible  ;  l'examen  des  éditions  données  par  Constant  et  du 
manuscrit  de  18  10  est  minutieux  et  «  critique  »  à  souhait.  Les  Notes 
suggèrent  mille  allusions  et  contacts,  incidences  et  analogies,  qui  vont 
du  texte  d'Adolphe  à  toute  une  riche  matière,  laquelle  n'est  guère 
moins  que  l'ambiance  même  du  milieu  intellectuel  contemporain  — 
toute  cette  subtile,  mouvante  et  multiple  atmosphère  traversée  par  le 
compagnon  de  Mme  de  Staël,  le  cosmopolite  curieux  dont  M.  Rudler 
s'est  institué  le  biographe.  C'est  donc  ici  que  l'on  trouvera  à  satisfaire 
presque  toutes  les  curiosités  à  la  Sainte-Beuve,  si  je  puis  dire,  qui 
cherchent  surtout  des  équivalences  entre  l'œuvre  d'art  et  le  document 
humain. 

Où  je  suis  moins  prêt  à  suivre  M.  Rudler,  je  l'avoue,  c'est  dans  la 
revue  de  ce  qu'il  appelle  «  les   sources  personnelles  »  et  «  les  sources 
littéraires  »,  D'abord,  je  ne  suis  pas  convaincu  que  B.  Constant,  dans 
son  désir  de  confession   inexorable,  ait  voulu   faire  une  «  autobiogra- 
phie »  ou    un   «   roman   à  clefs  »   (p.  xxiv)  :   ou   plutôt   j'ai  peur   que 
M.  Rudler,  qui  a  pourtant  publié   naguère   un   intéressant  article   sur 
les  questions    de   genèse    littéraire,  fasse    toujours  un  peu    trop   bon 
marché  de  la  rapide   transfiguration   qui,  de  fait,  marquera  toujours 
même  la  création  artistique  la  plus  enracinée  dans  la  réalité.  Adolphe, 
c'est  Benjamin  :  voilà  qui  est  entendu  ;  mais  si   «  Ellénore  n'est  pas 
une  femme,  c'en   est  quatre  ou  cinq  »,  est-il  encore  bien  légitime  de 
chercher  à  répartir  entre  les  diverses  amies  de  Constant  les  traits  qu'il 
a  attribués  à  son  héroïne?  N'est-ce  pas  un  peu  jouer  sur  les    mots  que 
d'emplover  ce  mot  de  «  sources  »,  —  si  juste  quand  il  s'agit  d'un  his- 
torien   relatant  un  fait  quil  na  pas    vu  d'après  telles  allégations  ou 
telles  relations,  —  à  propos  d'une  présentation  particulière  et  directe 
de  Y  éternel  féminin?  Passe  encore  quand  il  s'agit  de  retrouver  l'ori- 
gine du  «   prénom  bizarre  d'Ellénore  »  :  je  m'étonne  que  «  le   savant 
collègue  »  consulté   p.  xxix  n'ait  pas   au    moins    indiqué   à   M.  R.  la 
«  fair  Ellinor  »  des  Reliques  de  Percy,ou  l'Ellinor  de  Mrs.  Radcliffe. 
Je  reste  sceptique,  avec  M.  R.,  d'ailleurs,  quand  il  s'agit  de  chercher 
une  origine  par  trop  définie  et  précise  dans  une  réalité  qui   fut,  pour 
Constant,  beaucoup  plus  variée   que   nos  reconstructions;  je  ne  vois 
guère  en  quoi  (p.  xli,  note  3)  «  les  premières   pages    du   chapitre   VI 
utilisent  avec  précision  les  souvenirs  des  premières  étapes  vers  l'Alle- 
magne et  Weimar  »  ;  la  fameuse  expulsion   d'octobre  181  3   (p.  xli)  a 
été  finalement  «  exécutée  »  en    trois  semaines,  ce   qui   n'est  pas    un 
départ  trop  précipité. 

Surtout,  ce  qui  me  semble  tout  à  fait  manqué  dans  le  commentaire 
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du  roman,  c'est  son  rattachement,  par-delà  l'inopérante  production 
werthérienne,  à  la  tradition  «  perverse  »  du  xvme  siècle;  la  perversité 
étant  ici,  non  le  libertinage,  mais  l'intelligence  critique  se  faisant  un 
poison  de  sa  propre  activité  dans  les  affaires  du  cœur,  l'insincérité 
résultant  parfois  de  l'absolu  désir  de  franchise,  etc.  Or.  il  eût  été  sin- 
gulièrement opérant  de  rattacher  a  Y  Histoire  de  Mme  de  Selve  de 
Duclos,  aux  Lettres  de  la  marquise  de  M.  au  comte  de  R.  de  Crebil- 
lon  ri  1  s  la  cruelle  et  douloureuse  histoire  narrée  par  Constant,  si 
moderne  à  d'autres  égards.  Dans  l'histoire  de  la  fortune  de  son 
roman,  je  m'étonne  que  M.  R.  n'ait  pas  tiré  parti  de  YFllénore  de 
Sophie  Gay  (1844-6).  Outre  les  témoignages  à  dégager  de  ce  récit, 
dont  l'auteur  a  connu  assez  familièrement  B.  Constant,  cette  reprise 
du  même  sujet  fait  panie,  de  la  manière  la  plus  directe,  de  la  première 
postérité  d'Adolphe  '. 

F.  Baldensperger. 


Georges  Tournoux  :  La  langue  de  Novalis  dans  Henri  d'Ofterdingen,  les 
Disciples  à  Sais  etl'Essai  sur  la  Chrétienté.  Grand  in-S°,  xxxvr-q.32  pp.  1920; 
Notes  sur  le  Texte  de  Novalis  (Hernrich  von  Ofterdingen,  die  Lehrlinge  zu  Sais, 
Die  Christenheit  oder  Europa).  Grand  in-8a,  x-qô  pp.  1 9 1 4 .  Lille,  Giard  ;  Paris, 
Picard. 

De  ces  deux  livres  le  second  est  le  complément  du  premier,  et  l'on 
peut  même  éprouver  quelque  surprise  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  joint. 
Il  contient,  en  effet,  l'apparat  critique  des  œuvres  étudiées  dans  la 
Langue  de  Novalis.  Comme  l'étude  de  ces  œuvres  est  très  poussée,  il 
est  nécessaire,  quand  on  l'examine,  de  se  reporter  aux  Notes  sur  le 
texte  de  Novalis.  Bornons-nous  à  regretter  que  les  deux  volumes  n'en 
forment  pas  un  seul  et  constatons  que  cet  apparat  est  dressé  avec 
beaucoup  de  soin  et  qu'il  complète  heureusement  —  et  corrige  —  les 
éditions  de  Heilborn  et  de  Minor. 

1.  Pourquoi  ne  pas  écrire  p.  xiv,  note  [)  Wallslein  comme  Gonstant  ?  Mme  de 
Staël  a  traversé  la  Pologne  en  1812,  non  en  i8i3  (p.  xxn).  [.a  lettre  de  Sismondi 
à  Mme  d'Albany,  la  plus  importante  pour  la  première  «  clef  »  d'Adolphe,  est  con- 
tinuellement attribuée  au  iô  octobre  i.Sib  (p.  xxvn,  note  3:  xxxix  et  1 56)  alors 
que  la  date  du  t.4  octobre,  donnée  par  Saint-René  Taillandier,  n'a  rien  qui  paraisse 
contestable  :  le  [4  octobre  18 16  est  un  lundi  et  le  P.  S.  lundi  soir  s'explique  ains1 
de  lui-même.  La  manière  dont  est  citée  (p.  xxxix)  la  lettre  du  23  juin  r'812  peut 
induire  en  erreur.  Plutôt  que  le  témoignage  de  Norvins  (p.  xxxvni,  il  conviendrait 
de  citer  celui  de  Montesquiou,  spectateur  plus  ou  moins  narquois  du  simulacre  de 
suicide.  C'est  surtout  Narbonne  (p.  1.11,  note  2)  que'  Mme  de  Staèl  rejoint  en  Angle- 
terre. La  dame  qui  signe  Frédérique  n'est-elle  pas  Mlle  F.  Pfeffel  ?  Lire  Dulau 
p.  xxxii.  note  o  vie  la  page  antérieure;  lutte  quante  p.  xxvm  :  Barante  p.  l32. 
Passe  encore  qu'Arsène  de  la  Préface  (2e  édition)  reste  inexpliquée  (p.  ii5)  :  et 
l'on  pourrait  hasarder  Mlle  Arsène,  l'actrice  du  Vaudeville,  ou  la  traduction  par 
ce  nom  de  l'Alcine  dans  le  Roman  furieux;  mais  ne  fallait-il  pas  empêcher  la 
référence  annoncée  p.  1  3o  pour  Corinne  d'échapper  ?  Incouvenable  se  rencontre  aux 
chapitres  III,   1   et  VI,  2  de  ce  roman, 
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La  Langue  de  Novalis  est  une  œuvre  importante  à  divers  titres. 
C'est  le  premier  essai  qu'on  ait  tente  d'une  étude  d'ensemble  de  la 
langue  d'un  auteur  moderne.  I!  a  été  conçu  et  exécuté  suivant  la 
méthode  la  plus  judicieuse  et  répond  aux  exigences  les  plus  récentes 
delà  philologie.  Enfin  il  fournit  sur  l'écriture  de  Novalis  des  rensei- 
gnements précis  et  certains,  qui  font  voir  que  contrairement  à  de 
récentes  affirmations  ',  l'auteur  de  HenricTOfterdingen  avait  au  plus 
haut  degré  le  souci  du  style. 

Les  textes  sur  lesquels  se  fonde  le  travail  de  M.  T.  sont  pour  la 
plus  grande  partie  des  textes  imprimes  après  la  mort  de  Novalis.  Il  ne 
reste  comme  manuscrits  que  des  fragments  :  Les  Paralipomena  des 
Lehrlingc,  la  2''  partie  de  VOfterdingen,  les  Paralipomena  de  VOfter- 
dingen et  deux  poésies.  Ces  mss.  ont  été  vus  et  utilisés  par  M.  T. 
dans  son  apparat  critique  et  son  étude.  Quant  aux  textes  imprimés, 
force  est  bien  de  faire  crédit  aux  éditeurs,  encore  qu'on  ait  lieu  de 
croire  qu'ils  n'aient  pas  respecté  comme  il  l'aurait  fallu  les  mss.  qui 
leur  ont  servi.  Le  fait  est  démontré  par  la  comparaison  du  ms.  de  la 
2e  partie  VOfterdingen  avec  l'édition  princeps  (Schlegel  et  Tieck, 
1802).  Mais,  en  somme,  ces  textes,  dit  M.  V.,  suffisent  à  une  étude  du 
genre  de  celle  qu'il  a  instituée.  On  concédera  ce  point  à  M.  T.,  à 
condition  cependant  qu'il  ne  fasse  pas  état  avec  rigueur  de  faits  qui 
peuvent  être  imputables  à  l'éditeur,  tels  que  ceux  de  ponctuation  et 
d'orthographe. 

L'étude  envisage  les  faits  de  phonétique,  le  vocabulaire,  la  morpho- 
logie et  la  syntaxe.  A  signaler,  dans  la  partie  consacrée  à  la  phoné- 
tique, le  chap.  IV  où  les  phénomènes  anérétiques  trouvent  leur  justi- 
fication dans  le  souci  du  rythme.  Sous  la  rubrique  vocabulaire  on 
trouvera  d'intéressantes  observations  concernant  la  sémantique, 
notamment  sur  les  néologismes  et  archaïsmes;  mais  on  cherchera 
vainement  des  indications  sur  les  mots  rares  adoptés  par  Novalis,  de 
même  qu'on  s'étonnera  que  M.  T.  n'ait  pas  donné  des  statistiques 
exactes  de  tous  les  cas  envisagés.  Une  étude  complète  de  la  langue 
exigeait,  en  effet,  au  lieu  d'une  formule  comme  la  suivante  :  «  Le 
suffixe  - ieren  est  employé  dans  24  verbes  tous  d'origine  étrangère  et 

dont  dechiffrieren  sont  les  plus  curieux»,  une  énumération  de  ces 

24  verbes  avec  les  références.  Notons  aussi  à  propos  de  l'influence  de 
la  Bible  sur  Novalis  une  omission.  «  Seelen  die  das  beste  Theil 
erwiihlt  haben  »  Lehrl.  36  :  2)  est  manifestement  inspiré  par  «  Maria 
hat  das  gute  Theil  erwâhlt  »  Saint-Luc  10:  42),  ei  devait  figurer 
p.  ri2.  Dans  le  chap.  consacré  à  la  sémantique  nombre  d'observa- 
tions utiles  sur  l'usage  de  Novalis,  de  même  que  dans  ceux  où  sont 
examines  le  vocabulaire  technique,  les  mots  étrangers  et  les  mots  à  la 


1 .    V.    G.    Glœge  :    Novalis'    Hcinrich    von   Ofterdingen    als    A,usdrnck   seiner 
Persônlichkeit.  Leipzig,   191  1. 
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mode.  Intéressant  entre  tous  est  le  développement  sur  le  style 
magique.  M.  T.  montre  ici  avec  finesse  et  sagacité  par  quels  moyens 
verbaux  Novalis  atteint  «  l'estompement  »  systématique  des  contours, 
la  fusion  des  extrêmes,  le  rapprochement  du  merveilleux  et  du 
familier,  du  fini  et  de  l'infini,  du  proche  et  du  lointain,  c'est-à-dire  la 
création  d'une  atmosphère  de  rêve  où  tout  nous  apparaît  sous  un 
jour  de  semi-irréalité,  mais  où  tout,  même  l'impossible,  devient  pos- 
sible et  semble  naturel  ».  Il  n'y  a  parmi  les  pénétrantes  remarques 
faites  à  ce  sujet  par  M.  T.  guère  à  reprendre  que  la  classification, 
parmi  les  cas  d'oxymoron  «  nettement  caractérisés  »,  des  formules 
telles  que  «  ein  stilles  Jauchzen  »  où  «  still  »  signifie  «  tief,  innig  » 
comme  il  est  dit  à  la  p.  i58.  Le  texte  d'ailleurs  porte  «  ein  stilles, 
inniges  Jauchzen  ».  Il  en  est  de  même  de  «  nahe  Fernen  »,  qui  ne 
reproduit  pas  exactement  le  texte  «  Jene  Fernen  sind  mir  nahe  »,  et 
«  stille  Klagen  »,  où  still  a  le  sens  de  «  schmerzlich,  bange  »  comme 
il  est  dit  justement  à  la  p.  404. 

La  morphologie  a  également  été  traitée  avec  un  soin  minutieux.  On 
contestera  la  propriété  du  terme  «  infléchi  »  appliqué  à  l'adjectif 
dépourvu  de  désinence  de  flexion.  La  désignation  «  non  fléchi  »  aurait 
évité  l'équiyoque  possible.  Mais  on  lira  avec  intérêt  les  pages  relatives 
à  l'emploi  des  formes  du  verbe,  où  sont  exposées  les  règles  suivies  par 
Novalis. 

La  syntaxe  est  assez  courte,  M.  T.  ayant  adopté  la  méthode  préco- 
nisée par  J.  Ries  et  fait  passer  dans  la  morphologie  tout  ce  qui  n'est 
pas  relatif  à  l'ordre  des  mots  dans  la  proposition  ou  des  propositions 
dans  la  phrase.  Ce  qui  relève  cette  partie  de  son  travail,  c'est  l'attention 
apportée  par  M.  T.  à  découvrir  1s  sens  rythmique  qui  se  révèle  dans 
la  syntaxe  de  Novalis.  Un  point  cependant  ne  laisse  pas  de  donner 
de  l'inquiétude.  On  nous  dit  d'une  part  que  l'auteur  d'Ofterdingen  se 
plaît  aux  «  propositions  courtes,  rapides,  dépouillées  »,  d'autre  part 
qu'il  «  s'est  préoccupé  d'étoffer  discrètement  sa  phrase,  d'en  amplifier 
le  mouvement  ».  Il  y  a  là  évidemment  une  manière  de  contradictipn. 
Les  confidences  faites  par  Novalis  lui-même  sont  troublantes.  Il  nous 
assure  que  ses  «  récits  et  travaux  romantiques  sont  encore  d'un 
dessin  trop  heurté  et  trop  dur  »,  qu'il  lui  manque  «  la  souplesse  et  la 
richesse  du  style,  une  main  et  une  oreille  pour  obtenir  le  charme  de 
l'enchaînement  des  périodes  »  (Introd.  au  2e  vol.  de  l'édition  de  1802). 
Il  y  a  dans  la  constatation  de  M.  T.  et  l'aveu  de  Novalis  matière  à  une 
étude  qui  aboutirait  peut-être  à  faire  voir  que  Y Ofterdingen  ne  répond 
pas  en  tous  points  à  l'idéal  stylistique  du  Novalis  des  dernières 
années. 

Le  travail  de  M.  T.,  qui  est  une  thèse  de  doctorat  présentée  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lille,  marque  un  progrès  dans  les  études  du 
nouveau-haut-allemand.  On  souhaite  qu'il  soit  le  premier  d'une 
série  d'ouvrages  dont  les  auteurs  feront  des  recherches  analogues  sur 
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les  écrivains  modernes.  Lorsque  nous  posséderons  un  nombre  suf- 
fisant d'études  de  ce  genre,  nous  acquerrons  de  vues  claires  et  précises 
sur  l'histoire  de  l'évolution  de  la  langue  moderne,  évolution  encore  si 
mal  connue  dans  ses  détails.  Il  faut  féliciter  M.  T.  de  son  initiative,  de 
la  patience  qu'il  a  apportée  à  colliger  tant  de  faits  et  de  l'intelligence 
avec  laquelle  il  a  interprété  ses  documents. 

F.  Piquet. 


Charles  Andler.  La  décomposition  politique  du  socialisme  allemand.  1914- 

1919.  Paris,  Bossard,  1919.  8°  p.  286.  Fr.  6. 

Les  lecteurs  qui  ont  suivi  dans  la  Revue  de  Y  Action  nationale  les 
études  de  M.  Andler  sur  les  dernières  transformations  du  socialisme 
allemand,  seront  heureux  de  les  retrouver  ici  réunies  en  volume. 
L'auteur  a  réservé  toute  la  partie  de  politique  étrangère  et  laissé  de 
côté  le  groupe  des  Indépendants;  mais  dans  ces  limites  volontaires 
il  a  soumis  à  une  analyse  impitovable,  exclusivement  nourrie  des 
aveux  mêmes  des  chefs  les  plus  autorisés,  le  double  abandon  de  l'an- 
cienne foi  socialiste,  la  crovance  à  la  République  et  l'antimilitarisme. 
Le  parti,  depuis  le  congrès  de  1889,  n'avait  vu  le  problème  du  milita- 
risme que  du  dedans,  sans  se  préoccuper  de  ses  rapports  avec  la  poli- 
tique extérieure.  En  outre  il  s'était  de  plus  en  plus  habitué  à  douter 
de  la  possibilité  d'une  grève  générale  pour  empêcher  la  guerre.  Quant 
au  désarmement,  il  lui  apparaissait  comme  une  ruse  bourgeoise,  et 
il  ne  cachait  pas  son  scepticisme  sur  la  valeur  d'une  armée  de  milices. 
Cette  lente  évolution  l'avait  rapproche  des  pangermanistes  impéria- 
listes. Quand,  en  19  1  3,  le  parti  a  voté  les  dépenses  militaires,  il  avait 
franchement  renié  son  ancien  anti-militarisme.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  de  son  attitude  à  la  séance  du  4  août  19 14;  le  vote  des  cré- 
dits de  guerre  ne  lui  a  pas  été  arraché  à  son  corpsdéfendant.  Les  con- 
versions à  la  dernière  heure  de  quelques  uns  de  ses  leaders,  tel 
Kautsky,  ne  sont  qu'une  exception;  M.  A.  l'a  cruellement  relevée  et 
commentée.  Le  parti  a  déclaré  accepter  la  guerre  au  nom  des  intérêts 
des  ouvriers  allemands  et  parce  que  les  chefs  de  la  social-démocratie 
auraient  été  balayés,  s'ils  avaient  agi  autrement.  Certaines  affinités 
naturelles  expliquent  encore  cet  empressement  du  parti  à  confondre 
sa  cause  avec  celle  des  militaires.  M.  A.  démontre  combien  l'organi- 
sation, l'esprit,  les  méthodes  delà  social-démocratie  étaient  au  fond 
de  même  ordre  que  le  militarisme  prussien  ;  elleen  avaitadopté  finale- 
ment l'étroite  philosophie  des  intérêts  et  de  la  force;  c'était  un  abou- 
tissement naturel  du  marxisme  qui  avait  voulu  rester  étranger  à  toute 
idée  du  droit  et  ne  s'enfermer  que  dans  des  conceptions  matérialistes. 

Le  véritable  sens  démocratique  manquait  au  socialisme  allemand. 
Depuis  longtemps  ses  chefs  l'avaient  habitué  au  mépris  des  formes 
bourgeoises  de  la  République,  suffrage  universel  et  parlementarisme. 
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Les  théoriciens  marxistes  n'y  voyaient  qu'un  régime  frauduleux,  le 
pire  ennemi  des  ouvriers.  L'idée  d'une  révolution  sociale  est  ainsi 
abandonnée  pour  se  solidariser  avec  le  parti  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Les  majoritaires  avides  de  pouvoir  demandent  au  socialisme 
d'abandonner  la  lutte  de  classe,  de  cesser  de  combattre  l'Etat  de 
classe,  car  l'Etat  présent  est  aussi  l'Etat  des  ouvriers.  Le  capitalisme 
et  le  prolétariat  allemand  seront  unis  dans  une  pareille  ambition  de 
conquêtes,  et  c'est  le  socialisme  qui  aura  pour  tâche  propre  de  réaliser 
l'Etat  prussien;  en  échange  d'une  part  du  pouvoir,  il  fera  une  guerre 
nationale.  Le  congrès  de  Wurzbourg  de  1917  a  consacré  cet  accord. 
Ainsi  le  parti  se  dégageait  de  ce  qu'il  appelait  le  «  bluff  révolution- 
naire »,  et  il  n'a  pas  assez  de  mépris  pour  les  disciples  attardés  de 
vieilles  utopies,  tels  que  Kautsky. 

Cependant  la  Révolution  s'est  produite  en  Allemagne.  Mais  elle  n'a 
pas  été  l'œuvre  des  majoritaires  socialistes,  convaincus  que  le  parle- 
mentarisme éloigne  de  la  démocratie  et  qu'un  régime  administratif 
idéal,  tel  que  celui  de  la  tradition  prussienne,  y  conduit  plus  sûre- 
ment. La  défaite  militaire  a  seule  apporté  à  l'Allemagne  la  Révolution 
et  celle-ci  a  été  exclusivement  accomplie  par  les  minoritaires.  M.  A. 
retrace  dans  le  détail,  surtout  d'après  les  journaux  du  parti  indépen- 
dant, les  phases  de  cette  Révolution,  dans  les  ports  du  Nord,  à 
Munich,  à  Berlin,  avec  la  tragédie  des  spartacistes,  dépourvus  eux- 
mêmes  de  sens  démocratique;  le  groupe  ne  représentait  qu'une  doc- 
trine de  défaitisme  international.  La  réunion  de  l'Assemblée  nationale 
du  19  janvier  a  affirmé  le  triomphe  du  socialisme  impérialiste,  et  les 
majoritaires  y  ont  pris  de  plus  en  plus  le  mot  d'ordre  des  militaires. 

En  établissant  avec  autant  d'autorité  les  responsabilités  du  socia- 
lisme allemand  au  cours  des  derniers  événements,  M.  A.  aura  rendu 
un  signalé  service  à  la  politique  générale  du  parti  socialiste.  Sa 
manière  incisive  aura  guéri  plus  d'une  illusion  dangereuse  et  cette 
chirurgie  doit  être  la  bienvenue.  Il  était  nécessaire  de  montrer  avec 
la  documentation  rigoureuse  qu'il  a  apportée  à  le  faire,  jusqu'où  la 
social-démocratie  allemande  pouvait  être  conduite  par  la  présomp- 
tion doctrinale  de  ses  théoriciens,  la  passivité  de  ses  chefs  en  matière 
de  politique  étrangère,  leur  étroit  attachement  aux  seules  nécessités 
économiques  et  leur  culte  avoué  de  la  force. 

L.  R. 


Jules  Dkstréf.   Les  fondeurs   de   neige.  Notes  sur   la   Révolution    bolchevique 
pendant  l'hiver  1917-18.  G.  Van  Oest,  Bruxelles  et  Paris,  1920;  in-8°,  3o8  p., 6  fr. 

Ecrites  au  jour  le  jour  et  publiées  sans  changement  (quelques  notes 
confessent  des  erreurs  ou  renseignent,  sur  le  sort  d'interlocuteurs 
décédés),  ces  pages  du  député  socialiste  belge  offrent  un  très  vif  inté- 
rêt. Le  i5  octobre  19 17,  après  vingt  jours  de  voyage,  il  est  à  Stockholm, 
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où  a  été  convoquée  une  conférence  pacifiste.  M.  D.  ne  se  dissimule 
pas  que  cette  réunion  doit  faire  le  jeu  de  l'Allemagne,  qu'il  y  a  là 
tout  à  la  fois  un  danger  pour  le  parti  socialiste  et  pour  l'Entente 
(p.  20),  que  les  Allemands  ont,  dès  le  premier  jour,  témoigné  une 
évidente  faveur  à  ce  projet.  Pourtant  «il  ne  faudrait  pas  accuser  de 
germanophilie,  stipendiée  ou  inconsciente,  ceux  qui  ont  espéré  en  la 
Conférencede  Stockholm  ».  Comment  cette  Conférence  échoua-t-elle? 
Quel  rôle  y  joua  M.  D.  ?  On  n'apprend  rien  de  précis  à  ce  sujet.  Mais 
on  trouve  dans  ce  chapitre  des  réflexions  judicieuses  sur  le  défaitisme 
de  beaucoup  de  socialistes,  phénomène  général  qui  s'est  constaté  en 
Russie  comme  en  Angleterre,  en  Italie  comme  en  France.  \J Avanti 
et  l'Osservatore  Romano  ont  marché  d'accord.  En  ce  qui  concerne 
les  catholiques,  on  conçoit  que  le  principe  d'autorité,  représenté  par 
les  Empires  centraux,  ait  exercé  sur  eux  une  durable  séduction  ;  mais 
les  socialistes  ?  M.  D.  laisse  la  question  sans  réponse;  elle  semble 
pourtant  en  comporter  une.  Si  l'Eglise  romaine  redoute  le  pouvoir 
du  prolétariat,  les  socialistes,  en  grande  partie  du  moins,  redoutent 
celui  des  classes  moyennes  plus  que  celui  de  l'aristocratie  militaire  ; 
la  ruine  de  la  bourgeoisie,  en  Angleterre  et  en  France,  conséquence  de 
la  défaite,  devait  leur  laisser  le  champ  libre.  — M.  D.  a  noté  avec 
m  précision  le  parti-pris  germanophile  depresque  tous  les  Suédoisqui,  à 
Stockholm,  pouvaient  lui  parler  français  ;  il  a  senti  là  qu'il  était  «  en 
fief  allemand  » .  L'aristocratie  et  la  haute  bourgeoisie  en  Suède  ont 
obéi  aux  mêmes  motifs  que  le  Vatican  en  souhaitant  la  victoire  finale 
du  principe  d'autorité  et  la  défaite  des  démocraties.  Elles  en  suppor- 
teront un  jour  les  conséquences. 

Après  Stockholm,  «  la  boue  de  Petrograd,  le  crépuscule  de 
Kerensky».  Nommé  ministre  de  Belgique  auprès  du  gouvernement 
russe,  M.  D.  a  eu  des  facilités  exceptionnelles  pour  s'entretenir  avec 
les  personnages  importants.  Il  a  souri  de  l'optimisme  de  Terestchenko, 
ministre  des  Affaires  étrangères  ;  il  a  constaté  que  Kerensky  n'était 
ni  un  grand  homme,  ni  même  un  véritable  orateur,  mais  un  bavard 
incapable  de  décision.  «  Les  traits  sont  ronds  et  bouffis,  d'expression 
vulgaire;  les  yeux  sont  petits,  fureteurs  et  fuyants.  Il  n'y  a,  dans  ce 
regard-là,  ni  intelligence,  ni  générosité,  mais  seulement  de  la  ruse  et 
de  la  fourberie  »  (p.  6qj.  Lounatcharsky  s'est  montré  à  M.  D.  animé 
de  bonnes  intentions,  mais  d'une  insuffisance  presque  puérile  ; 
Skobeleff  et  Trotsky  lui  ont  inspiré  plus  d'estime,  ce  dernier  surtout  : 
«  Je  retrouvais  chez  cet  homme  énergique  le  même  caractère  de  phy- 
sionomie mentale  que  j'avais  noté  chez  d'autres  Russes  ;  une  sorte  de 
fatalisme,  de  vertige  de  l'abîme,  une  résignation  au  suicide  et  au 
cataclysme  universel.  «  La  conversation  de  M.  D.  avec  l'ambassadeur 
d'Angleterre  sir  G.  Buchanan,  avant  la  chute  de  Kerensky,  est  parti- 
culièrement instructive.  Loin  d'avoir,  comme  on  le  répète  partout, 
travaillé  à  détruire   la    Révolution,   l'ambassadeur    en   était   navré  : 
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«  Quel  succès,  dit-il,  pour  les  Allemands!  Le  tsar,  malgré  sa  faiblesse 
et  son  triste  entourage,  n'aurait  pas  trahi,  lui,  tandis  que  maintenant 
qui  sait  où  nous  allons?  »  A  l'objection  timide  de  M.  D.  :  «  Mais 
Kerensky  ?  Il  y  a  Kerensky...  »,  l'ambassadeur  répondit  par  «  un  geste 
vague  et  las  ».  C'est  seulement  dans  l'Europe  occidentale,  saturée 
de  fausses  nouvelles,  qu'on  a  comparé  à  Mirabeau  ou  à  Danton  l'avo- 
cat médiocre  qui  ne  sut  ni  gouverner  ni  prévoir,  jouet  ridicule  aux 
mains  des  bolchevistes  qu'il  protégeait  en  faisant  semblant  de  les 
combattre.  Que  Kerensky,  par  pusillanimité  et  par  jalousie,  eût  trahi 
Kornilov,  dernier  espoir  du  parti  de  l'ordre  en  Russie,  c'est  ce  dont 
personne  ne  doutait  à  Petrograd  depuis  que  Bourtsev  avait  informé 
l'opinion  (p.  43). 

M.  D.  a  été  renseigné  exactement  sur  la  décomposition  de  l'armée, 
commencée  avant  la  fin  de  la  monarchie,  mais  hâtée  par  la  propagande 
intense  du  bolchevisme.  Les  soldats  comprenaient,  ou  faisaient  mine 
de  comprendre,  quand  on  leur  disait  qu'ils  se  battaient  pour  la  liberté 
belge  ;  quand  les  bolcheviks  leur  racontaient  qu'ils  risquaient  la  mort 
pour  assurer  la  Mésopotamie  à  l'Angleterre,  ils  s'en  retournaient 
chez  eux.  Pourtant,  les  troupes  russes  étaient  si  nombreuses  que, 
même  au  prix  de  défections  continuelles,  on  aurait  pu  du  moins 
conserver  un  front  défensif.  Ce  qui  consomma  la  honte  fut  l'attitude 
de  la  garnison  de  Petrograd.  «  Elle  se  compose  d'un  pullulant 
ramassis  de  fainéants  revêtus  de  l'uniforme  militaire,  mais  n'ayant  ni 
discipline,  ni  instruction,  ni  occupation.  Ils  n'ont  pas  connu  les 
roburantesépreuves  des  fronts  et  ne  veulent  pas  combattre.  L'oisiveté 
sans  risque  leur  plaît  et  ils  sont  reconnaissants  aux  bolcheviks,  dont 
ils  fréquentent  les  meetings,  d'avoir  interdit  au  Gouvernement  de  les 
éloigner  de  Petrograd  ».  Ce  sont  ces  misérables  qui,  aux  jours  cri- 
tiques de  novembre,  assurèrent  le  succès  du  coup  de  force  de  Lénine 
et  Trotsky.  Aussi  ne  faut-il  pas  répéter,  comme  on  le  fait,  que  la  las- 
situde de  la  guerre  et  le  désir  intense  d'une  paix  sans  honneur  résul- 
tèrent, en  Russie,  des  épreuves  terribles  de  trois  années,  des  millions 
d'hommes  tombés  en  Prusse,  en  Galicie,  en  Pologne.  Ce  ne  sont  pas 
les  combattants  qui  ont  mis  les  premiers  la  crosse  en  l'air  ;  ce  sont 
les  embusqués  qui  avaient  peur  de  combattre  et  aimaient  mieux  se 
servir  de  leurs  armes  contre  des  bourgeois  sans  défense  que  contre  les 
Allemands.  Vérité  désagréable  à  dire,  mais  contre  laquelle  lessophis- 
mes  ne  pourront  rien. 

Ce  que  M.  D.  a  vu  des  clubs,  des  Soviets,  ne  lui  a  pas  laissé  d'il- 
lusion sur  les  capacités  politiques  de  la  masse  russe.  Partout,  dit-il, 
«  règne  ce  despote  à  tête  creuse  :  le  mot  ».  Aussi  l'influence  de  ces 
conciliabules  a-t-elle  été  de  courte  durée,  si  tant  est  qu'elle  ait  jamais 
été  réelle.  Le  despotisme  oriental  n'a  pas  tardé  à  renaître  et  à  s'affir- 
mer par  la  terreur,  d'autant  plus  aisément  qu'il  pesait  sur  des  fils 
d'esclaves  et  des  gens  qui,  à   leur  façon  de  dire  nitchevo,  se  révèlent 
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aussi  orientaux  que  leurs  tyrans.  «.  On  peut  proclamer  l'avènement 
d'un  monde  nouveau  :  il  sort  quand  même  du  monde  ancien.  On  peut 
supprimer  le  passé  par  les  mots  ;  on  ne  le  supprime  pas  dans  les  âmes. 
Les  aïeux  persistent  dans  les  vivants  »  (p.  160). 

A  la  fin  de  novembre  191  7,  Plekhanov,  mort  depuis,  a  dit  des  choses 
très  sensées  à  M.  D.  (p.  i3o). 

«  Nous  n'étions  qu'une  faible  minorité  consciente  dans  un  peuple  innombrable. 
Il  est  devenu  tout  à  coup  socialiste;  il  s'est  cru  socialiste  et  ne  connaissait  rien 
du  socialisme.  La  réforme  agraire  ?  Elle  va  faire  des  millions  de  conservateurs 
âpres  et  féroces,  plus  étroitement /réactionnaires  que  les  ruraux  les  plus  arriérés 
de  n'importe  quelle  partie  de  l'Europe  » 

A  cette  époque,  le  pillage  en  grand  n'avait  pas  encore  commencé. 
Depuis,  il  a  donné  naissance  à  une  nouvelle  classe  possédante,  voleurs 
enrichis  subitement  qui  seront  les  conservateurs  de  demain,  a  la 
faveur  de  quelque  amnistie  générale.  Le  bolchevisme  aura  étouffé  en 
Russie  jusqu'aux  derniers  germes  de  liberté  politique;  quand  il  s'écrou- 
lera, c'est  une  autre  tvrannie  qui  prendra  sa  place,  à  moins  que  les 
Cadets,  naguère  brillant  état-major  sans  armée,  n'obtiennent  assez 
d'influence  pour  la  tempérer  et  ne  fassent  mentir  le  mot  de  Custine, 
rappelé  par  M.  D.  :  «  Le  sentiment  de  la  justice  est  inconnu  en 
Russie  »  '. 

Il  me  reste  à  expliquer  le  titre  poétique,  mais  un  peu  mystérieux 
de  ce  volume.  L'explication  se  trouve  à  la  p.    1  3 7  seulement  : 

«  L'hiver  a  fait  apparaître  dans  les  rues  de  la  capitale  une  industrie  bizarre. 
Les  charrois  n'étant  pas  suffisants  pour  enlever  la  neige  tombée,  on  s'en  débarrasse 
en  la  fondant.  De  cent  mètres  en  cent  mètres,  dans  les  grandes  artères,  une  cuve 
de  bois  en  forme  de  cube  évasé  contient  un  foyer  ardent,  qu'on  remplit  incessam- 
ment, à  larges  pelletées.  Un  homme,  debout  sur  cet  étrange  appareil,  y  entasse  la 
nei^re  qui  fume  et  qui  s'écoule  par  le  bas  en  une  eau  fétide  où  toutes  les  ordures 
cachées  reparaissent  et  s'en  vont  au  ruisseau.  Ces  fondeurs  de  neige,  acharnés  à 
détruire  la  beauté  de  la  ville,  à  dégager  la  lange  des  voiles  dont  la  nature  clémente 
l'avait  enveloppée,  m'ont  paru,  à  certains  jours,  symboliques...  ». 

A  la  différence  de  certains  socialistes  qui  n'ont  pas  vu  le  bolche- 
visme à  l'œuvre,  M.  D.  le  traite  sans  ménagement.  Il  était  peut-être 
bon,  en  effet,  d'y  aller  voir. 

S.  Reinach. 


J.  Bardoux,  La  Marche  à  la  guerre,  Deux  devoirs,  deux  tranchées  Alcan.   1920, 
347  PP- 

M.  Bardoux  étudie  dans  ce  livre  remarquable  les  préliminaires  poli- 
tiques, économiques  et  diplomatiques  de  la  guerre  de  quatre  ans  pen- 


1.  M.  D.  dit  que  ce  mot  n'est  jamais  prononcé  ni  dans  les  discours,  ni  dans  les 
journaux;  Lénine  aurait  dit  que  c'était  de  l'idéologie  bourgeoise.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  oublier  que,  malgré  la  pression  gouvernementale,  c'est  un  jury  de 
moujiks  qui  acquitta  Beilis. 
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dant  une  période  de  trente  mois  environ,  de  janvier  191 2  à  juillet 
1914.  —  Il  dit  les  tendances  germanophiles  de  l'Angleterre  inquiète 
pour  sa  suprématie  maritime  et  cherchant  à  restreindre,  par  la  persua- 
sion, le  développement  de  la  Hotte  allemande:  il  étudie  en  particulier 
la  mission  à  Berlin  de  lord  Haldane  germanisant  distingué,  interprète 
autorisé  delà  philosophie  allemande  :  puis  la  mission  à  Londres  du 
baron  Marschall  de  Bieberstein,  le  voyage  du  tzar  Nicolas  II  à  Pots- 
dam,  et  celui  de  M.  Poincaré  en  Russie.  —  Il  commente  les  «  flam- 
bées »  balkaniques  de  l'hiver  191 3,  l'effort  de  l'Autriche  pour  déclan- 
cher  dès  lors  un  conflit  dans  ces  parages  et  les  efforts  antagonistes  de 
la  future  triple  Entente  pour  conjurer  ce  danger  ;  la  guerre  balkanique 
de  191 3,  le  traité  de  Bukarest  et  l'effort  militaire  allemand  auquel  ce 
traité  servit  de  prétexte. 

Il  stigmatise  avec  énergie  au  passage  les  illusions  des  pacifistes  et 
socialistes  français  organisant  en  mai  19 14  la  conférence  franco- 
allemande  de  Bàle.  Au  lendemain  de  Wattignies  et  à  la  veille  d'Ar- 
cole,  écrit-il,  par  un  jour  d'avril  de  1795  les  mandataires  du  Comité 
de  Salut  public  prirent  déjà  le  chemin  de  Bâle.  Leur  mission  était  pré- 
cise :«  Il  faut  que  la  République  dicte  ses  lois  à  l'Europe,»  avait  dit 
Merlin  de  Thionville,  et,  avaient  ajouté  ses  collègues,  s'inspire  des 
leçons  du  passé,  des  traditions  séculaires  de  la  politique  française. 
Les  nouveaux  émissaires  d'une  Montagne  beaucoup  plus  mystique  en 
ses  aspirations  que  la  première  n'allaient  point  à  Bâle  en  1 9 14  pour 
consolider,  par  d'officielles  tractations,  une  politique  de  grandeur 
française.  Non  seulement  ces  agapes  parlementaires  ne  donnent  point 
à  la  France  une  garantie  contre  des  périls  certains,  mais  elles  lui 
créent  des  dangers  immédiats.  La  politique  que  ces  rêveurs  et  ces 
inconscients  veulent  opposer  à  la  résistance  séculaire  de  notre  pays 
contre  les  hégémonies  militaires  ou  économiques,  à  ses  luttes  pour 
l'équilibre  de  l'Europe,  n'est  point  une  politique  puisqu'elle  n'est 
qu'une  abdication  pure  et  simple,  sans  conditions  ni  garantie,  et  une 
acceptation  de  vassalité  vis-à-vis  de  l'Allemagne.  Après  un  demi  siècle 
d'efforts,  après  que  le  pays  a  refait  une  armée,  une  diplomatie,  urt 
empire  colonial,  il  se  trouve  des  rhéteurs  ivres  de  mots  et  assoiffés  de 
gloriole,  fermés  à  toutes  les  traditions  de  leur  peuple  pour  sommer 
la  France  de  tomber  à  genoux  devant  l'éternel  envahisseur  !  —  La 
réponse  à  ces  aberrations  ne  se  fait  pas  attendre  plus  de  quelques 
semaines  et  la  guerre  européenne  est  déchaînée. 

Elle  n'eut  pas  éclaté,  estime  M.  Bardoux,  si  les  puissances  de  la 
Triple  Entente  l'avaient  envisagée  comme  probable  et  par  des  prépara- 
tifs efficaces  avaient  ôté  aux  agresseurs  l'espoir  d'un  triomphe  facile. 
Mais  la  France,  ni  la  Grande-Bretagne,  encore  moins  la  Russie 
n'étaient  disposées  à  un  semblable  effort  militaire,  à  une  pareille 
coopération  diplomatique.  Tous  ceux  qui  ont  combattu  ces  garanties 
d'une  paix  précaire  des  deux  côtés  de  la  Manche,  les    théoriciens  du 
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désarmement,  les  pèlerins  de  Bâle,  les  partisans  de  l'isolement,  les 
idéologues  et  les  poltrons,  les  démagogues  et  les  suspects  sont  les 
auteurs  responsables  de  la  catastrophe,  au  même  titre  que  Guil- 
laume II  et  Hindenbourg.  L'invasion  des  Huns  n'a  été  possible  que 
parce  que  l'invasion  des  chimères  l'avait  précédée.  —  Contre  ces 
chimères  aussi,  il  y  avait  un  devoir  à  exécuter,  une  tranchée  à  tenir: 
d'où  le  sous-titre  du  livre  de  M.  Bardoux.  Parce  que  cette  tâche  n'a  été 
exécutée  ni  complètement,  ni  loyalement,  l'autre  tranchée  a  duré  plus 
de  quatre  ans  et  l'autre  devoir  a  coûté  à  la  France  i.5oo.ooo  vies,  à 
la  Grande  Bretagne  600.000  existences..  Les  fautes  de  ceux  qui,  au 
pouvoir  ou  dans  la  rue,  veulent  gouverner  sans  apprentissage,  ou  gou- 
vernent sans  conscience,  se  paient  au  prix  d'un  sang  pur.  Les 
grands  politiques  du  Parlement,  de  la  presse  ou  du  café  ne  nieraient 
pas  avec  une  telle  énergie  les  leçons  de  l'Histoire  et  ne  proclameraient 
pas  avec  une  telle  certitude  leur  confiance  dans  la  parole  de  l'Allemand 
si  la  guerre  n'était  pas  pour  eux  le  plus  souvent  la  mort  des  autres. 

Ernest  Seillière. 


E.  Istivie,  Le  doute,  Paris,    1920.  Gauthier-Villars,  in-16,   129  pp.,  illustrations 
de  L.  Dumser. 

Dans  un  lit  d'hôpital  un  agonisant  s'éteint.  A  son  chevet,  sa  femme 
manifeste  par  des  plaintes  touchantes  l'immense  douleur  qui  Tétreint, 
tandis  que  des  chants  grossiers  montent  du  voisinage.  Un  malade, 
étendu  sur  la  couche  voisine,  assiste  à  cette  scène  poignante  :  son  âme, 
desséchée  par  la  souffrance,  s'émeut.  Quoique  la  trahison  d'une  femme 
l'ait  rendu  sceptique,  il  sent  se  réveiller  en  lui  un  obscur  besoin  de 
tendresse.  —  Des  circonstances  fortuites  le  remettent  en  présence  de 
la  veuve  :  il  devient  son  fiancé.  Mais  soudain,  le  doute  s'empare  de  sa 
pensée  :  il  revoit  la  scène  de  l'hôpital  et  s'abandonne  à  une  jalousie 
rétrospective,  sans  trouver  le  courage  de  rompre  sans  délai  le  projet 
d'union  dont  il  n'espère  plus  le  bonheur.  La  rencontre  imprévue  de 
l'homme  qui  jadis  a  détruit  son  foyer  achève  de  l'accabler  :  il  cherche 
à  se  tuer  sans  y  réussir  et  part  pour  un  long  voyage.  —  Cinq  ans  après 
il  saura  la  jeune  veuve  remariée  et  mère  de  famille  :  elle  l'a  oublié 
pour  un  autre.  —  Description  pénétrante  d'un  cas  rare;  par  bonheur, 
elle  s'encadre  de  fins  pavsages  empruntés  à  la  banlieue  parisienne. 

Ernest  Seillière. 


H.  de  Régnier,  La  pécheresse,  Paris,  1920.  Mercure  de  France,   in-16,  35o  pp., 
7  francs. 

Comme  il  l'a  fait  mainte  fois,  avec  tant  de  maîtrise,  M.  de  Régnier 
encadre  une  histoire  d'amour  ardent  dans  un  décor  d'ancienne  France, 
de  la  plus  érudite  et  la  plus  séduisante  facture.  —  La  belle  Mme  de 
Séguiran,  protestante  convertie,  à  l'exemple  de  Mmes  de  Maintenon 
ou  de  Caylus,  se  laisse  entraîner  par  la  tentation  de  la  chair  loin  des 
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sphères  du  mysticisme  dévot  vers  celles  de  l'érotisme  fougueux.  Son 
péché  se  termine  par  un  triple  ou  même  quadruple  drame  de  sang, 
dans  lequel  tous  les  pêcheurs  succombent.  On  songe  aux  histoires  tra- 
giques de  Belleforest,  le  conteur  aimé  des  grandes  dames  de  la  Renais- 
sance :  plus  près  de  nous  aux  évocations  d'une  sombre  poésie  qui  ont 
fait  la  gloire  d'Aurevilly  ;  mais  M.  de  Régnier  garde  une  désinvolture 
aimable,  une  grâce  ironique  qui  n'étaient  pas  dans  les  façons  du 
«  Connétable  ».  Et  que  de  délicieux  détails  :  cette  peinture  des  clans 
nobles  de  province  :  «  Il  y  avait  des  Escandot  d'épée  et  des  Escandot 
«dérobe...  tous  menaient  grand  bruit,  faisaient  grand  état  d'eux- 
«  mêmes. .  .  Très  unis  ensemble  dans  les  grandes  choses,  ils  se  que- 
ce  reliaient  avec  acharnement  sur  les  petites  :  au  fond,  d'accord  sur  le 
«  principal  qui  pour  eux  était  de  tenir  partout  le  plus  de  place  qu'ils 
«  pouvaient,  tout  en  se  disputant  entre  eux  sur  celle  qu'ils  occupaient». 
Le  trio  de  libertins  qui  se  réunissent  à  la  Grande  Pinte  fournit  à  leur 
évocateur  une  page  de  haut  ragoût  et  leur  dévotion,  soudain  ressus- 
citée  par  l'appréhension  du  trépas,  est  bien  spirituellement  soulignée. 
—  Enfin  les  descriptions  de  la  chiourme  des  galériens  rameurs,  qui 
tient  une  certaine  place  dans  le  récit  et  entre  dans  le  très  curieux 
dénouement  pour  une  part,  nous  a  rappelé  certaine  page  de  Saint- 
Amant,  le  charmant  et  préromantique  poète  de  la  Solitude,  qui  fut  un 
joyeux  compagnon  ;  il  aurait  aimé  M.  de  La  Péjaudie,  l'artiste  Don 
Juan  qui  conduit  à  son  péché  la  Pécheresse. 

Ernest  Seillière. 

Henri  Clouzot.  Les  Métiers  d'art  :  orientation  >i  ouvelle.   —  Paris,  Payot,   i    vol. 
in-i  2.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Ceci  est  un  livre  pratique,  une  sorte  de  plaidoyer  sans  phrases  mais 
de  bon  goût  et  de  bon  sens,  dans  la  voie  c<  de  l'originalité  des  modèles 
et  du  bon  marché  des  objets  fabriqués  ».  Plus  de  copies,  plus  de 
redites;  retour  aux  formes  originales,  belles  et  significatives  ;  emploi 
des  moyens  simples  mais  dans  une  donnée  d'art  ;  musées  de  modèles 
qui  affinent  le  goût  ;  apprentissage  mieux  conçu,  pratique  et  non 
pédagogique...  Toutes  les  questions  sont  étudiées  ici  avec  lucidité, 
résumées  en  des  formules  qui  frappent.  Une  promenade  est  ensuite 
menée  à  travers  nos  industries  d'art  :  mobilier,  toile  imprimée,  papier 
peint,  jouet,  bijou  populaire,  verrerie,  horlogerie,  fer  et  fonte  avec 
documents  à  l'appui  et  exemples  topiques.  Cet  écrit,  bien  lu,  peut 
rendre  de  très  sérieux  services. 

H.  de  C. 

L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 

Le  fcuy-en-Ve*ay~  —  Imprimerie   Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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Lintilhac.  Vergniaud  (E.  Welvert). 

Payot.  Le  travail  intellectuel  et  la  volonté  (F.  Bertrand). 

Chritksco,  Evolution  magnétique  des  mondes  et  des  forces  (F.  Bd.). 

R.  J.  Lévy,    La  juste  paix  ou    la    vérité    sur  le    traité  de    Versailles;    Chapuisat, 

Figures  et  choses  d'autrefois  ;  Fischer,  Les  Rosset.  (H.  Bu  EL  noir). 
L.  et  Ch.  de  Fouchier,  Un  mois  aux  Pyrénées  (H.  de  C). 
Salomon  Reinach,  Les  lettres  intimes. 
La  Revue  de  Genève  (E.  Welvert). 


Eugène    Lintilhac,  Vergniaud,    Le  Drame    des    Girondins.    Paris,    Hachette, 
1920,  in-8°,  304  pages.  Gravures. 

Après  de  longues  séances  à  la  Bibliothèque  et  aux  Archives 
nationales  où  il  s'est  appliqué  à  compléter  son  information  qui  était 
peut-être  un  peu  sommaire  ;  après  avoir  eu  communication  de  papiers 
de  famille  qui  l'ont  aidé  à  pénétrer  le  personnage  de  Vergniaud,  sujet 
neuf  pour  lui,  M.  Lintilhac  n'a  pas  craint  de  se  mesurer  avec  le 
célèbre  Girondin.  La  biographie  qu'il  vient  de  nous  donner  de  lui  est 
digne  de  la  collection  des  «  figures  du  passé  »  à  laquelle  il  la  desti- 
nait ;  elle  est  digne  de  l'auteur  du  Beaumarchais  et  ses  œuvres;  elle 
n'est  pas  indigne  de  Vergniaud,  dont  elle  nous  fait  revivre,  autant 
qu'il  était  possible,  l'homme  privé  et  le  personnage  public. 

Les  premières  années  du  futur  orateur  témoignent  de  son  incerti- 
tude dans  le  choix  d'une  carrière.  Il  traverse  l'état  ecclésiastique,  puis 
l'administration  des  vingtièmes.  C'est  son  beau-frère  qui,  l'ayant 
surpris  un  matin  improvisant  un  discours,  décida  de  sa  vocation. 
Mais  pourquoi  s'exprimer  ainsi  :  «  Avec  son  coup  d'œil  d'ingénieur, 
il  dut  mesurer  l'énergie  verbale  qui  était  en  puissance  chez  son  beau- 
frère  (p.  7)  »  ?  Et  cela  pour  aboutir  a  lui  proposer  simplement  de 
prendre  le  métier  d'avocat?  Mais  M.  Lintilhac  se  ressaisit  en  nous 
déclarant  que,  faute  de  documents,  il  laissera  dans  la  demi-teinte  une 
partie  de  la  physionomie  de  son  héros,  ne  voulant  pas  abuser  des 
conjectures  ou  des  anecdotes  suspectes  :  «  Il  faut  savoir  ignorer  ». 
Très  bien.  Vergniaud  était  ordinairement  gai,  sur  un  fond  caché  de 
mélancolie  ;  paresseux  et  besogneux.  En  somme,  rien  d'exceptionnel 
ne  signale  sa  jeunesse  intellectuelle.  Il  perd  ainsi  six  ou  sept  ans.  Puis 
il  devient  secrétaire  du  fameux  président  Dupaty  du  parlement  de 
Bordeaux.    Après    des    débuts    difficiles   au    barreau,    deux  ou    trois 
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affaires  de  succession  fixent  l'attention  sur  lui.  Dès  lors  tout  lui  vient 
à  la  fois.  M.  Lintilhac  résume  quelques-unes  des  grandes  causes  qu'il 
eut  à  plaider  à  l'aurore  de  la  Révolution  et  croit  y  découvrir  le  germe 
déjà  développé  des  qualités  oratoires  qu'il  va  bientôt  déployer.  Et 
cependant,  suivant  un  usage  qui  s'est  maintenu  au  barreau  de  Bor- 
deaux jusqu'au  milieu  du  xixe  siècle,  Vergniaud  lisait   ses  plaidoyers. 

Il  est  affilié  à  la  Société  des  amis  de  la  Constitution,  dès  la  fonda- 
tion en  avril  1790,  et  il  y  déploie  plus  d'activité  que  d'assiduité.  C'est 
lui  qui  en  rédige  les  «  adresses  »,  autrement  dit  la  correspondance. 
Royaliste  constitutionnel,  il  «  bénit  »  Louis  XVI  d'avoir  reconnu  que 
le  pouvoir  émane  de  la  volonté  des  peuples.  Cependant  l'affaire  de 
Varennes  diminue  son  admiration.  Orateur  attitré  de  son  club,  il 
harangue  les  évêques,  fait  de  Mirabeau  mort  un  éloge  qu'exalte 
M.  Lintilhac,  contre  la  critique  d'un  journaliste  local  qui  y  trouvait 
«  de  l'emphase  et  point  d'idée  ».  Pour  les  départager,  il  eût  fallu  qu'on 
nous  donnât  au  moins  quelques  extraits  de  cet  éloge.  Mais  point. 

Vergniaud  est  nommé  à  l'Assemblée  législative.  Ici  encore  on  eût 
souhaité  quelques  détails  sur  les  préliminaires  de  l'élection.  Vergniaud 
s'est-il  porté  candidat  ou  l'a-t-il  été  par  ses  amis?  On  ne  nous  le  dit 
pas  ;  cependant  cela  n'est  pas  sans  intérêt. 

Reinhard,  qui  fit  route  avec  les  nouveaux  députés  de  la  Gironde 
vers  Paris,  note  leur  «  étrange  inexpérience  »  ;  contre  quoi  proteste 
M.  Lintilhac,  parce  que  pour  les  plus  éloquents  d'entre  eux,  les  «  habi- 
tudes du  barreau  »  les  avaient  façonnés  à  la  tribune.  M.  Lintilhac 
est-il  bien  certain  qu'il  suffit  d'être  bon  avocat  pour  être   bon  député  ? 

D'après  sa  correspondance,  Vergniaud  ne  tarde  pas  à  juger  la  Légis- 
lative «  bruyante  et  bavarde  ».  Elle  comptait  en  effet'quatre  cents  avo- 
cats sur  sept  cent  quarante-cinq  membres,  presque  tous  jeunes  et 
débutants.  Mais  peu  à  peu,  il  devient  plus  indulgent  :  c'est  qu'il  sent 
grandir  son  prestige  dans  l'Assemblée.  Il  se  révèle  à  elle,  le  25  octo- 
bre 1791,  dans  un  grand  et  éloquent  discours  contre  l'émigration,  où 
il  se  fait  applaudir,  même  après  Brissot  et  Condorcet.  Huit  jours  plus 
tard,  il  est  élu  président.  Période  tumultueuse,  mais  président  à 
poigne  :  il  montre  de  la  fermeté,  mais  du  tact.  Il  acquiert  assez  d'au- 
torité pour  que,  dans  la  coulisse,  il  ait  pu  fabriquer  le  premier  minis- 
tère Roland.  Sur  quoi,  M.  Lintilhac  esquisse  une  histoire  du  parti 
girondin  qu'il  prétend  peu  connue  (p.  68  et  suivantes).  A  l'agitation  et 
aux  menées  de  ses  collègues  de  la  Gironde,  il  oppose  l'attitude  de 
Vergniaud.  «  C'était  avant  tout  un  idéaliste  pour  lequel  l'éloquence 
apparaissait  un  but  autant  et  plus  qu'un  moyen.  S'il  voulut  jamais 
gouverner,  ce  ne  fut  que  pour  servir  son-idéal  et  ses  amis  ». 

Le  18  janvier  1792,  Vergniaud  remonta  à  la  tribune  et  y  prononça 
un  discours  enflammé  sur  la  guerre.  A  lire  les  extraits  qu'en  donne 
M.  Lintilhac,  on  partagera  son  avis  que  Vergniaud  s'affirma  ici  un 
grand  orateur,  un  grand  entraîneur  d'assemblées,  noyant  dans  les  flots 
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de  son  éloquence  les  arguments,  cependant  si  sensés  et  si  prudents, 
de  ses  adversaires,  les  Mathieu  Dumas,  les  Ramond,  les  Beugnot,  les 
Becquey  (que  M.  Linùlhac  wavesùi  en  Bacquet  \).  Vergniaud  a  donc 
sa  grande  part  dans  le  vertige  qui  déchaîna  sur  le  monde  une  guerre 
qui  devait  durer  vingt-trois  ans  et  coûter  cinq  à  six  millions  de  vies. 

M.  Lintilhac  essave  de  diminuer  la  responsabilité  que  l'histoire 
attribue  à  la  Gironde  dans  la  déclaration  de  la  guerre.  Il  dit  d'abord 
que  «  la  Gironde  ne  faisait  que  traduire  fidèlement  le  vœu  de  l'opi- 
nion publique  ».  Mais  ne  fut-ce  pas  le  cas  d'Emile  Ollivier  en  1870? 
Il  prétend  ensuite  qu'en  poussant  à  la  guerre,  la  Gironde  ne  faisait 
que  répondre  à  l'appel  «  des  instincts  de  la  race  »,  et  il  résume  ces 
instincts  de  la  race  en  cette  double  formule  ;  «  l'aspiration  à  l'unité  et 
à  l'expansion  ».  Je  ne  sais  s'il  y  a  là  ce  que  l'on  appelle  proprement 
un  instinct,  et  si  cet  instinct  est  spécial  à  la  race  française,  ou  si  ce 
n'est  pas  plutôt  l'aspiration  de  toutes  les  nations  ambitieuses  et 
avides,  pour  n'en  citer  aucune  en  particulier.  Ce  qui  semble  plus 
certain,  c'est  que  cet  instinct  prétendu  caractérise  la  «  politique  sécu- 
laire des  Capétiens  depuis  Philippe-Auguste  »,  celle  des  François  1er, 
des  Richelieu  et  des  Louis  XIV.  Il  y  aurait  donc  là  un  paradoxe 
assez  piquant  :  c'est  que  la  Révolution  aurait  repris  la  traditionnelle 
politique  étrangère  de  la  royauté  qu'elle  était  en  train  d'abattre.  Mais 
Albert  Sorel  avait  déjà  dit  cela  avant  M.  Lintilhac.  Accordons  que  la 
responsabilité  personnelle  de  Vergniaud  se  limite  à  son  discours  du 
18  janvier.  Mais  n'est-ce  pas  quelque  chose  qu'un  discours  d'un 
homme  si  éloquent  dans  la  décision  d'une  affaire  aussi  grave? 

Conséquent  avec  lui-même,  c'est  lui  qui,  dans  son  discours  du 
3  juillet  suivant,  fait  proclamer  «  la  patrie  en  danger  ».  Le  2  septembre, 
il  répond  à  une  députation  de  la  commune  de  Paris  :  «  Il  n'est  plus 
temps  de  discourir  ;  il  faut  piocher  la  fosse  de  nos  ennemis,  ou 
chaque  pas  qu'ils  font  en  avant  pioche  la  nôtre  ».  Le  (6,  il  pousse  à  la 
défense  de  Paris  ceux  qui  craignent  l'approche  des  Prussiens  :  «Au 
camp,  citoyens  !  au  camp!  Tandis  que  nos  frères,  pour  notre  défense, 
arrosent  peut-être  de  leur  sang  les  plaines  de  la  Champagne,  ne 
craignons  pas  d'arroser  de  quelques  sueurs  les  plaines  de  Saint-Denis, 
pour  protéger  leur  retraite  ». 

Après  Vergniaud  et  la  guerre  étrangère,  M.  Lintilhac  étudie 
Vergniaud  et  la  question  religieuse.  Il  lui  rend  la  justice  de  reconnaître 
qu'il  se  garda  de  la  faute  commise  par  la  Législative  de  traiter  les 
prêtres  insermentés  avec  la  même  rigueur  que  les  émigrés.  Toujours, 
même  après  le  10  août,  il  distingua,  «  avec  énergie  et  même  avec  indi- 
gnation »,  les  «  perturbateurs  »  de  ceux  qui  n'étaient  coupables  que 
d'obéissance  à  leur  conscience  et  aux  brefs  du  pape.  M.  Lintilhac 
examine  successivement  chacune  des  interventions  de  Vergniaud  dans 
les  débats  que  souleva  la  question,  notamment  le  23  avril,  lorsque 
Merlin  vint  demander  à  la  tribune  que  tous  les  prêtres   perturbateurs 
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fussent  «  chargés  sur  un  vaisseau  et  envoyés  en  Amérique  ».  Vergniaud 
demanda  qu'on  renvoyât  la  question  à  une  commission  qui  poserait 
les  règles  de  la  déportation,  «  afin  que  Ton  sache  dans  quelle  circons- 
tance il  est  permis  à  une  nation  de  rejeter  de  son  sein  ceux  qui  n'y 
restent  que  pour  le  déchirer  ».  Et  M.  Lintilhac  dissipe  ici  l'équivoque 
des  historiens  qui  avaient  prétendu  que  Vergniaud  s'était  montré  non 
moins  impitoyable  que  Merlin,  en  prouvant  qu'il  entendait  ici  comme 
toujours  distinguer  entre  les  prêtres  insermentés  mais  paisibles  et  les 
réfractaires  militants  qui  tentaient  «  d'allumer  les  torches  de  la 
discorde  à  celles  du  fanatisme  ».  Il  défendit  constamment  les  premiers, 
mais  abandonna,  et  encore  non  sans  réticence,  les  seconds  à  la 
rigueur  de  la  loi.  M.  Lintilhac  entre  alors  dans  de  longs  développe- 
ments à  l'appui  de  la  thèse  de  Vergniaud,  et  ses  développements 
emporteront,  je  le  crois,  l'adhésion  de  tous.  La  seule  chose  que  l'on 
puisse  peut-être  reprocher  à  l'orateur  sur  ce  point,  c'est  sa  méconnais- 
sance de  l'esprit  révolutionnaire.  A  aucun  moment,  il  ne  paraît  avoir 
compris  que  sa  distinction  entre  les  deux  catégories  d'insermentés  ne 
serait  faite  par  les  autres.  La  passion  antireligieuse  déchaînée  sur  la 
France  rendait  tout  le  monde  aveugle,  et  trop  souvent  l'on  vit  les 
agents  du  pouvoir,  courtisans  et  serviles,  peupler  d'insermentés  les 
prisons,  sans  s'inquiéter  de  savoir  s'ils  «  perturbaient  »  ou   non. 

Les  quatre  grands  thèmes  de  Vergniaud  sont  :  les  menées  des  émi- 
grés, la  guerre  étrangère,  la  conspiration  du  cierge  réfractaire,  la  per- 
fidie de  la  Cour.  Voyons  maintenant  comment  il  développe  ce  dernier. 

Le  3  juillet  1792,  il  prononça  un  grand  discours,  le  plus  important, 
"selon  M.  Lintilhac,  qu'il  ait  prononcé,  le  pendant  "à  la  tribune  natio- 
nale, dit-il,  de  la  manifestation  du  20  juin  dans  le  palais  des  Tuileries; 
et  l'historien  de  l'orateur  l'analyse,  le  commente  longuement.  Nous 
sommes  à  la  veille  du  10  août,  l'orage  gronde,  tout  le  monde  a  de 
l'électricité  dans  le  sang.  De  là  le  ton  de  Vergniaud,  qui  nous  paraî- 
trait singulièrement  ampoulé  si  nous  ne  nous  rappellions  les  circons- 
tances, d'une  part,  et,  de  l'autre,  l'éducation  à  la  Plutarque  de  tous  les 
lettrés  du  temps.  Ce  discours  est  un  véhément  réquisitoire  contre  le 
roi,  le  plus  hardi  peut-être  qu'on  eût  encore  entendu  à  la  tribune,  le 
plus  oratoire  certainement,  mais  le  plus  exagéré.  Vergniaud  force  la 
note  à  coups  de  suppositions  qu'il  sait,  qu'il  reconnaît  fausses,  mais 
qu'il  accumule  à  dessein  pour  réveiller  le  roi  et  le  forcer  par  peur  à 
prendre  des  mesures  énergiques  contre  l'invasion  et  la  contre-révolu- 
tion. Cependant  Vergniaud  ne  voulait  pas  la  déchéance  du  roi  ;  il  ne 
voulait  que  secouer  sa  torpeur.  Mais,  en  brandissant  ainsi  une  torche 
allumée  au  dessus  de  la  poudrière,  ne  comprenait-il  pas  qu'il  risquait 
une  explosion?  C'est  très  beau  l'éloquence,  mais  est-ce  toujours  poli- 
tique? Le  résultat  de  ce  discours  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
déclaration  de  la  patrie  en  danger,  prononcée  le  14  juillet  par  le  pré- 
sident de    l'Assemblée     sur    le   rapport    de    Hérault  de  Séchelles.   La 


d'histoire  et  de  littérature  345 

preuve  du  peu  d'intelligence  politique  de  Vergniaud,  c'est  que  le  club 
des  Jacobins  et  toute  la  meute  montagnarde,  en  adoptant  comme  fait 
acquis  les  déshonorantes  suppositions  du  discours  de  l'orateur,  reniè- 
rent sa  conclusion  qui  était  de  traiter  avec  le  roi.  Puisque  c'est  un  fait 
acquis  que  le  roi  est  un  traître  1  Vergniaud  ne  vient-il  pas  de  le  décla- 
rer ?),  comment  admettre,  avec  le  même  Vergniaud,  qu'il  laut  com- 
poser avec  lui?  De  là  à  soupçonner  l'orateur  de  pactiser  avec  le  Châ- 
teau, il  n'v  avait  qu'un  pas.  Et  voilà  tout  le  profit  que  Vergniaud 
recueillit  de  son  éloquence.  D'ailleurs  l'orateur,  jacobin  «  bien  élevé  », 
ne  fréquentait  plus  les  «  braillards  »  du  club.  Lui  et  ses  amis  les  crai- 
gnaient :  ils  sentaient  en  eux  des  ennemis  personnels,  des  adversaires 
politiques  ;  s'ils  aspiraient  au  pouvoir  c'était  pour  les  gagner  de  vitesse. 

M.  Lintilhac  essaye  de  laver  Vergniaud  des  reproches  contradictoi- 
res que  lui  ont  fait  les  Jacobins  et  les  royalistes,  d'avoir  défendu  et  tout 
ensemble  accablé  le  roi  :  Vergniaud  le  défendit  au  20  juin  et  au  10  août 
en  le  prenant  sous  sa  protection  ;  mais  il  le  flagella  à  la  tribune. 
Il  lui  adressa  des  conseils  secrets,  mais  il  vota  sa  mort  tout  en  cher- 
chant à  le  sauver  par  l'appel  au  peuple.  Voyons  comment  le  biogra- 
phe de  Vergniaud  le  tire  de  ce  mauvais  pas.  D'après  lui,  le  20  juin  fut 
une  journée  moitié  girondine,  moitié  jacobine.  D'un  côté  Santerre  ; 
de  l'autre  Brissot  et  ses  amis.  Mais  Vergniaud,  quant  à  lui,  courut 
aux  Tuileries  avec  Isnard,  et,  ensemble,  par  quelques  paroles  enflam- 
mées, ils  apaisèrent  le  peuple.  Au  10  août,  Vergniaud  prend  la  prési- 
dence de  l'Assemblée  dès  5  h.  et  demie  du  matin.  Après  des  prélimi- 
naires trop  longs  parce  que  étrangers  au  rôle  de  Vergniaud,  M.  Lin- 
tilhac rappelle  l'accueil  fait  prar  lui  au  roi,  lorsque  Louis  XVI  vint 
prendre  place  à  côté  de  lui  dans  l'Assemblée  :  il  l'assura  que  l'Assem- 
blée saurait  maintenir  «  toutes  les  autorités  constituées  ».  Mais  appelé 
à  la  commission  des  Douze  pour  rédiger  le  décret  que  les  circonstan- 
ces exigeaient,  il  revint  pour  dire  que  «  le  chef  du  pouvoir  executif 
était  provisoirement  suspendu  »  et  que  la  Convention  prendrait  les 
mesures  nécessaires  «  pour  assurer  la  souveraineté  du  peuple  »  ;  décret 
que  Vergniaud  lui-même  qualifia  de  «  mesure  rigoureuse  »  mais 
«  nécessaire  »,  étant  donné  les  défiances  «  qu'avait  inspirées  la  con- 
duite du  chef  du  pouvoir  exécutif  ».  Ainsi  M.  Lintilhac  se  borne  à 
expliquer  ;  mais,  contrairement  à  son  dessein,  on  ne  voit  pas  quiljus- 
tifie.  Tout  ce  qu'il  semble  que  l'on  puisse  conclure  de  l'attitude  de 
Vergniaud  au  10  août,  c'est  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  sortir  d'une 
impasse,  mais  il  n'y  a  pas  réussi  ;  il  a  tiré  légalement  le  roi  des  griffes 
delà  Commune,  mais  il  l'a  abandonné  à  celles  de  l'Assemblée. 

M.  Lintilhac  passe  ensuite  au  procès  et  au  jugement  de  Louis  XVI  : 
comment  Vergniaud  se  comporta-t-ii  dans  cette  grande  aflaire?  Par- 
tisan de  l'appel  au  peuple,  il  développa  à  la  tribune  de  subtiles  dis- 
tinctions entre  les  actes  législatifs  susceptibles  ou  non  d'être  ratifiés 
par  le  peuple.  Pour  lui  «  l'application  de  la  peine  »  était  des  premiers, 
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carie  peuple,  ayant  -juré  de  maintenir  la  Constitution  et  par  consé- 
quent l'inviolabilité  royale  qui  en  était  un  des  principaux  articles, 
avait  seul  le  pouvoir  de  revenir  sur  cette  clause.  «  Tout  acte  émané 
des  représentants  du  peuple  est  un  attentat  à  sa  souveraineté  s'il  n'est 
pas  soumis  à  sa  ratification  formelle  ou  tacite  ;  le  peuple,  qui  a  pro- 
mis l'inviolabilité  à  Louis,  peut  seul  déclarer  qu'il  veut  user  du  droit 
de  punir  auquel  il  avait  renoncé  ».  A  l'appui  de  cette  thèse  de  droit, 
il  invoque,  entre  autres,  cette  considération  de  fait  :  «  On  ne  cesse  de 
crier  que  son  existence  sera  le  germe«d'une  fermentation  continuelle. 
Pourquoi  ne  pas  examiner  si  sa  mort  ne  causera  pas  de  plus  grands 
désordres  ?  »  Il  aborde  alors  la  question  de  la  guerre  étrangère  dont  la 
mort  de  Louis  serait  à  coup  sûr  le  prétexte.  Ainsi,  voilà  qui  est  bien 
entendu  :  Vergniaud  ne  se  croyait  pas  le  droit  'et  ne  croyait  pas  que 
la  Convention  l'eût  de  voter  la  mort  du  roi.  Lors  des  appels  nomi- 
naux, il  présidait  l'Assemblée  et.  posa  les  quatre  questions  prévues. 
A  la  première  :  Louis  Capet  est-il  coupable  de  conspiration?  il 
répondit  :  oui.  A  la  seconde  (l'appel  au  peuple),  il  vota  oui.  A  la  troi- 
sième (l'application  de  la  peine),  il  se  prononça  pour  la  mort,  avec 
l'amendement  de  Mailhe,  c'est-à-dire  que  l'on  examinerait  s'il  y  avait 
lieu  de  presser  ou  de  retarder  le  moment  de  l'exécution.  Mais  à  la 
quatrième  question  — celle  du  sursis  —  Vergniaud  répondit  :  non. 
M.  Lintilhac  prend  ici  à  partie  les  historiens  —  Lamartine  nom- 
mément —  qui  ont  accusé  Vergniaud  de  versatilité  dans  ses  votes.  Le 
point  de  départ  de  ces  accusations  serait  la  fameuse  brochure  de  con- 
ventionnel Harmand  (de  la  Meuse),  qui  contient  d'ailleurs  des  anec- 
dotes si  sujettes  à  caution.  D'après  Hârmand,  témoin  auriculaire, 
Vergniaud,  dans  un  dîner,  aurait  dit,  le  jour  du  troisième  appel  (la 
peine)  :  «  Je  resterais  seul  de  mon  opinion  que  je  ne  voterais  pas  la 
mort  ».  Comme  Harmand  prétend  que  Vergniaud  vota  après  lui, 
M.  Lintilhac  met  Harmand  en  contradiction  avec  lui-même,  car 
Vergniaud  vota  avant  Harmand.  Soit  dit  en  passant,  cela  ne  serait 
pas  une  preuve  péremptoire  de  mensonge,  car  Harmand  ayant  écrit 
plus  de  vingt  ans  après,  cette  défaillance  de  mémoire  sur  un  petit 
détail  pourrait  ne  pas  infirmerie  fond  essentiel  du  récit.  Mais  M.  Lin- 
tilhac se  trompe  lorsqu'il  ajoute  que  Harmand,  «  au  moment  où  il 
accommodait  ses  Anecdotes,  vers  1820  »  était  «  fonctionnaire  en  titre 
du  gouvernement  de  la  Restauration  ».  La  première  édition  de  Har- 
mand est  de  1 S 1 4 ;  c'est  la  seconde  qui  est  de  1820.  D'autre  part,  Har- 
mand, ni  «  vers  1820  »  ni  à  aucun  moment,  n'a  été  fonctionnaire  de  la 
Restauration  »  :  il  mourut  le  24  février  1816  '. 

1 .  A  propos  du  vote  de  Vergniaud,  Pierre  Bliard  [Les  Conventionnels  régicides, 
p.  71)  commet  une  autre  erreur.  Il  prétend  que  M.  de  Ségur,  «  ambassadeur  de 
France  à  Berlin  ».  aurait  entendu  de  ses  propres  oreilles  Vergniaud  dire  :  «  Moi, 
voter  la  mort  de  Louis  XVI!  non,  non;  c'est  m'insulter  que  de  me  supposer 
capable  d'un    acte    aussi  indigne  ».  Et  Bliard  donne   comme    référence  «    Ségur, 
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Les  votes  de  Vergniaud  n'en  sont  pas  moins  contradictoires,  quoi 
qu'en  dise  M.  Lintilhac.  Que  voulait-il  au  fond?  Pour  lui,  Louis 
était  coupable.  Coupable,  il  méritait  la  mort.  Vergniaud  vota  donc 
la  mort.  Mais  il  en  appela  au  peuple.  C'est  ici  que  l'on  ne  comprend 
plus.  Vergniaud  vota,  non  comme  simple  citoyen,  mais  comme 
représentant  du  peuple,  alors  qu'il  contestait  la  compétence  à  la 
représentation  et  ne  la  reconnaissait  qu'au  peuple  réuni  dans  ses 
assemblées  primaires.  Pourquoi  alors  ne  s'abstint-il  pas  comme  repré- 
sentant, quitte  à  voter  comme  citoyen  dans  l'assemblée  de  sa  circons- 
cription ?  Telle  est  la  contradiction.  Il  vota  ensuite  contre  le  sursis  à 
l'exécution  du  roi,  c'est-à-dire  que,  s'inclinant  devant  la  majorité,  il 
abandonna  son  opinion  personnelle  au  moment  où,  pour  être  consé- 
quent, il  lui  fallait  au  contraire  y  rester  fidèle.  Cette  incohérence  dans 
les  votes  de  Vergniaud  se  retrouve,  du  reste,  dans  ceux  de  la  Gironde. 
Les  uns  votèrent  pour  et  les  autres  contre  l'appel  au  peuple,  pour  ou 
contre  la  mort,  pour  ou  contre  le  sursis.  A  ne  nous  en  tenir  qu'au  seul 
Vergniaud,  M.  Lintilhac  l'excuse  en  disant  que,  s'il  vota  contre  le 
sursis,  c'est  qu'il  entendait  pousser  «  jusqu'au  bout  la  logique  de 
«  l'obéissance  »  qu'il  avait  déclarée  être  un  devoir  ».  M.  Lintilhac  a 
mal  lu.  Dans  la  péroraison  de  son  discours  pour  l'appel  au  peuple, 
Vergniaud  avait  dit  :  «  Je  déclare  que,  quel  que  puisse  être  le  décret 
qui  sera  rendu  par  la  Convention,  je  regarderais  comme  traître  à  la 
patrie  celui  qui  ne  s'y  soumettrait  pas.  Les  opinions  sont  libres  jusqu'à 
la  manifestation  du  vœu  de  la  majorité;  elles  le  sont  même  après,  mais 
alors  du  moins,  l'obéissance  est  un  devoir  ».  Qu'est-ce  à  dire?  C'est- 
à-dire  que,  selon  Vergniaud,  on  n'a  pas  le  droit  de  s'insurger  ni  d'in- 
surger le  pays  contre  la  loi,  car  l'obéissance  aux  lois  est  le  premier 
devoir  du  citoyen.  Mais  Vergniaud  reconnaît,  proclame  même,  que 
les  opinions  individuelles  restent  toujours  libres,  après  comme  avant 
tout  décret.  Dès  lors,  il  avait  parfaitement  le  droit  d'opiner  pour  le 
sursis,  quels  que  fussent  les  votes  antérieurs  de  la  majorité.  L'inter- 
prétation de  M.  Lintilhac  est  un  contre-sens,  et  l'inconséquence  de 
Vergniaud  demeure  inexplicable. 

Nous  passons  ensuite  à  la  «  guerre  de  tribune  jusqu'à  la  rupture 
avec  Danton  ».  chapitre  où,  reprenant  les  choses  du  plus  loin,  M.  Lin- 
tilhac rappelle  un  fait  qu'il  croit  peu  connu,  mais  qui  n'avait  pas 
échappé  au  regretté  M .  Perroud  :  c'est  que,  dès  le  8  août  1792,  Ver- 
gniaud était  désigné,  non  (comme  il  le  dit  sans  doute  par  inadvertance) 
à  la  Convention  qui  n'existait  pas  encore,  mais  à  l'Assemblée  législa- 
tive, parmi  ces  membres  que  «  l'opinion  publique  a  déjà  proscrits  »  et 

Histoire  et  Mémoires,  I,  i-3).  —  L'ancien  ambassadeur  de  France  à  Berlin  a  écrit 
un  livre  intitulé  Mémoires  ou  Souvenirs  et  Anecdotes:  le  nom  de  Vergniaud  n'y 
est  pas  prononcé  une  seule  fois.  C'est  au  tils  de  cet  ambassadeur  qu'est  dû  l'ou- 
vrage Histoire  et  Mémoires.  Né  le  Ier  novembre  1780,  il  n'avait  que  12  ans  lors  du 
procès  du  roi:  est-il  vraisemblable  qu'il  ait  entendu  Vergniaud  ? 
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qu'il  «  faut  livrer  aux  tribunaux  ».  Ces  menaces  n'intimident  pas 
Vergniaud.  Il  poursuit  sa  lutte  contre  la  Commune  insurrectionnelle. 
Réélu  à  la  Convention  le  premier  de  la  liste  de  la  Gironde,  il  accepte 
ce  nouveau  mandat  bien  qu'il  se  sente  très  fatigué  :  il  accepte,  par 
courage,  pour  lutter  contre  les  «  scélérats  ».  Et  la  lutte,  en  effet, 
reprend  de  plus  belle  contre  le  triumvirat,  Danton,  Robespierre  et 
Marat.  M.  Lintilhac  rappelle  l'opposition  énergique  de  Vergniaud  à 
l'établissement  d'un  tribunal  révolutionnaire,  ce  qui  lui  vaut  un 
redoublement  de  haine.  Il  rappelle  la  conspiration  du  10  mars  1793 
et  cette  longue  et  magnifique  improvisation  de  l'orateur  qui,  le  sur- 
lendemain, prophétisait  que  la  Révolution,  comme  Saturne,  dévore- 
rait successivement  tous  ses  enfants  pour  finir  par  engendrer  le  des- 
potisme. Il  rappelle  l'essai  de  rapprochement  entre  Danton  et  les 
Girondins  que  la  maladresse  de  ceux-ci  fit  échouer  pour  leur  malheur. 
Il  rappelle  la  trahison  de  Dumouriez  qui  vient  à  point  pour  les  acca- 
bler sous  l'accusation  de  complicité  avec  lui.  Il  rappelle  le  fameux 
duel  oratoire  de  Robespierre  et  de  Vergniaud,  du  10  avril,  le  plus 
parfait  modèle  que  nous  avons  peut-être  de  l'éloquence  de  l'un  et  de 
l'autre.  Il  rappelle  les  orageuses  séances  qui  suivirent,  la  mise  en 
accusation  de  Marat,  la  dénonciation  des  vingt-d^ux  députés  girondins 
par  les  sections  de  Paris,  le  nouveau  discours  de  Vergniaud  du  8  mai 
sur  la  Constitution,  «  magnifiques  rayons  de  richesse  et  d'art  [sic) 
projetés  sur  l'avenir  de  la  Révolution  française  »,  selon  une  image  de 
Jean  Jaurès  que  M.  Lintilhac  reproduit  sans  sourciller.  Mais  ce 
discours,  si  admiré  de  tous,  même  des  adversaires  de  la  Gironde, 
n'arrête  pas  la  chute  du  parti.  M.  Lintilhac  décrit  les  dernières  phases 
de  ce  long  combat,  mené  par  la  nouvelle  Commune  de  Paris, 
celle  qui  avait  remplacé  depuis  le  ier  décembre  1792  la  Commune  du 
10  août.  Comme  le  remarque  très  justement  M.  Lintilhac,  les  dépar- 
tements, ayant  été  municipalisés  et  jacûbinisés  par  les  filiales  de  la 
Société  des  Jacobins,  se  trouvaient  tout  prêts  à  se  laisser  remorquer 
par  la  Société  mère  ou  par  la  Commune,  ce  qui  alors  était  tout  un. 
La  Révolution  devenait  ainsi  «  un  article  de  Paris,  facile  à  expédier 
tout  fait  en  province  et  qu'on  lui  imposerait  de  force,  s'il  n'était  pas 
de  son  goût  ».  Cependant,  il  est  permis  de  douter,  contrairement  à  ce 
que  M.  Lintilhac  affirme  avec  une  entière  assurance,  que  ce  soit  la 
fameuse  rodomontade  d'Isnard  :  «  Si  Paris  portait  atteinte  à  la  repré- 
sentation nationale,  Paris  serait  anéanti,  etc.  »,  qui  ait  provoqué  les 
journées  des  3i  mai  et  2  juin.  «  Il  y  avait  au  moins  trois  mois, 
M.  Lintilhac  le  reconnaît  lui-même,  que  les  Montagnards,  d'ac- 
cord avec  les  meneurs  de  la  Commune  et  des  sections,  préparaient 
leur  coup  ».  Dès  le  i5  avril,  la  liste  des  Girondins  à  proscrire  avait 
été  dressée  par  les  sections.  Isnard  n'aurait  pas  lancé  sa  tirade,  que 
l'on  aurait  trouvé  n'importe  quel  autre  prétexte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M'  Lintilhac  relate  minutieusement  les  apprêts  de  la  nouvelle  insur- 
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rection  et  l'insurrection  elle-même.  Le  3i  mai,  dès  la  première  heure, 
Vergniaud  esta  l'Assemblée.  Au  son  du  tocsin,  il  propose  et  fait  jurer 
aux  membres  de  la  Convention  de  mourir  à  leur  poste.  La  matinée 
se  passe  en  joutes  oratoires,  sous  l'œil  des  tribunes  garnies  de  section- 
naires.  Puis,  comme  une  députation  vient  demander  un  décret  d'ac- 
cusation contre  les  vingt-deux,  Vergniaud  propose  ironiquement 
d'envoyer  l'adresse  de  cette  députation  à  tous  les  départements.  Ne 
pouvant  plus  délibérer  librement,  il  demande  ensuite  à  la  Convention 
de  quitter  la  salle  et  d'aller  se  mettre  sous  la  protection  de  la  force 
armée  sur  la  place.  On  a  beaucoup  critiqué  cette  proposition.  Mais 
M.  Lintilhac  fait  remarquer  que,  le  3i  mai,  la  troupe  réunie  aux 
abords  de  la  Convention  ne  se  composait  pas  que  d'émeutiers,  mais 
au  contraire  qu'elle  devait  compter  une  majorité  de  bataillons  fidèles. 
Vergniaud  sort  pour  donner  l'exemple  ;  il  n'est  pas  suivi,  et,  lorsqu'il 
rentre,  il  est  accueilli  par  cette  phrase  cinglante  de  Robespierre  à  la 
tribune  :  «  Je  n'occuperai  point  l'Assemblée  de  la  fuite  ou  du  retour 
de  ceux  qui  ont  déserté  ses  séances  ».  Et  après  avoir  énuméré  tous  ses 
griefs  contre  Vergniaud,  Maximilien  l'Incorruptible  conclut  un  inter- 
minable discours  en  proposant  un  «  décret  d'accusation  contre  tous 
les  complices  de  Dumouriez  et  contre  tous  ceux  qui  ont  été  désignés 
par  les  pétitionnaires  ».  Vergniaud  voulut  répliquer.  Mais  il  était 
8  heures  du  soir.  L'Assemblée,  excédée  de  fatigue,  demanda  la  clô- 
ture, après  avoir  voté  le  décret  proposé.  De  la  journée  du  surlendemain 
2  juin,  M.  Lintilhac  ne  dit  rien  d'essentiellement  nouveau  :  il  se  borne 
à  reproduire  une  noble  lettre  de  Vergniaud  annonçant  au  président 
de  la  Convention  qu'il  se  soumettait  au  décret  qui  venait  de  le  mettre 
en  arrestation  chez  lui. 

A  l'occasion  de  ces  deux  célèbres  journées  de  la  Révolution,  on  eût 
aimé  que  M.  Lintilhac,  posant  un  instant  la  plume  de  l'historien, 
prît  celle  du  philosophe  et,  se  dégageant  de  l'atmosphère  surchauffée 
du  moment,  se  fît  le  porte-paroles  de  la  postérité  qui  contemple  avec 
stupeur  cet  incompréhensible  conflit.  Girondins  et  Montagnards  ont 
la  même  conception  politique  :  ensemble  ils  ont  renversé  le  trône  et 
foudroyé  du  même  tonnerre  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  la 
République,  de  cette  République  qu'ils  ont  ensemble  fondée  Au  lieu 
de  marcher  la  main  dans  la  main  à  la  conquête  d'un  idéal  commun, 
ils  s'acharnent  les  uns  contre  les  autres,  dans  une  véritable  lutte 
d'apaches  de  faubourg,  déguisant  les  plus  basses  passions  humaines, 
la  rancune,  la  haine,  l'ambition,  la  vengeance,  sous  l'oripeau  troué 
du  bien  public  qui  ne  trompe  personne,  pas  même  eux.  Voilà  le  sujet 
d'une  méditation  sur  la  politique  que  M.  Lintilhac,  homme  politi- 
que lui-même,  n'a  peut-être  pas  osé  nous  donner. 

Depuis  la  fin  de  mars  1793,  Vergniaud  habitait  un  hôtel  de  la  rue 
de  Clichy  dont  M.  Lintilhac,  pour  sacrifier  sans  doute  à  une  mode 
qui  passera,  croit  devoir  nous  faire  la  description,  alors  qu'il  lui  sut- 
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fisait,  pour  l'objet  qui  nous  intéresse,  de  nous  dire  qu'il  y  avait  là  un 
grand  jardin  par  où  le  prisonnier  aurait  pu  facilement  s'évader. 
M.  Lintilhac  qui  tient  évidemment  à  nous  montrer  jusqu'où  il  pousse 
son  information,  nous  donne  le  nom  de  l'officier  de  paix  qui  procéda 
à  l'arrestation  de  Vergniaud  et  jusqu'à  celui  du  gendarme  préposé  à 
sa  garde.  Ce  sont  là  détails  fort  oiseux.  Ce  qui  est  plus  important, 
c'est  que,  quelle  que  fût  l'irrégularité  des  circonstances  dans  lesquelles 
la  Convention  s'était  prononcée,  aux  yeux  de  Vergniaud,  la  loi  avait 
parlé  :  c'en  était  assez,  il  se  soumit  à  la  loi,  à  l'encontre  du  plus  grand 
nombre  de  ses  amis  qui  s'y  étaient  dérobés  sans  scrupule  par  la  fuite. 
Le  26  juillet,  Vergniaud  et  quelques-uns  de  ses  collègues  proscrits 
étaient  écroués  au  Luxembourg;  de  là,  le  3i  juillet,  on  les  transféra 
à  la  Force  d'où  ils  ne  devaient  sortir  que  le  6  octobre  pour  être 
écroués  à  la  Conciergerie.  Une  fois  de  plus,  M.  Lintilhac,  après  beau- 
coup d'autres,  nous  décrit  la  chapelle  qui  servit  de  dernière  prison 
aux  Girondins,  le  régime  auquel  ils  furent  soumis,  la  vie  qu'ils 
menèrent  jusqu'à  leur  jugement.  Il  nous  les  montre  se  promenant  et 
devisant  chaque  jour  dans  le  vaste  corridor  de  la  Conciergerie,  «  bais- 
sant la  voix,  sans  doute,  lorsqu'ils  passaient  devant  la  cellule  qu'ils 
savaient  être  celle  de  Marie-Antoinette  et  qui  devait  être  bientôt 
déserte  ».  Baissant  la  voix,  c'était  toujours  cela.  Mais  si  Vergniaud 
avait  de  la  mémoire,  ne  devait-il  pas  se  souvenir  de  cette  fameuse 
harangue  qu'il  avait  naguère  prononcée  et  dans  laquelle,  se  tournant 
vers  le  palais  des  Tuileries,  il  s'était  écrié  que  seul  le  roi  était  invio- 
lable? N'avait-il  pas  sa  part  dans  la  suite  des  cause  qui  avaient  amené 
la  reine  à  la  Conciergerie  en  attendant  l'échafaud?  Plusieurs  regrette- 
ront que  M.  Lintilhac  n'ait  pas  pensé  à  faire  lui-même  ce  retour.  A  la 
vérité,  il  nous  donne  quelques  extraits  des  notes  que  Vergniaud  avait 
préparées  pour  sa  défense  ;  on  y  lit  que  peut-être  une  consolation 
venait  à  la  reine  quand  elle  entendait  les  verrous  du  cachot  des  Giron- 
dins «  combler  sa  vengeance  ».  Mais  est-ce  bien  là  la  note  que  l'on 
attendait  de  Vergniaud  à  pareille  heure,  et  n'aurait-on  pas  espéré  de  lui 
quelque  autre  mot  que  celui  de  «  vengeance  ?  » 

Les  vingt-et-un  députés  girondins  que  l'on  avait  pu  arrêter  compa- 
rurent le  24  octobre  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  L'accusation 
n'avait  qu'à  prendre  dans  le  rapport  d'Amar  contre  les  Girondins  et, 
en  fait,  elle  ne  prit  que  là  ses  inculpations.  M.  Lintilhac  se  donne 
bien  inutilement  la  peine  de  faire  remarquer  combien  est  suspect  le 
seul  résumé  que  nous  ayons  du  procès,  celui  du  Bulletin  du  tribunal 
révolutionnaire.  Il  défend  même  les  accusés  du  reproche  qu'on  leur 
a  fait  de  s'être  chargés  l'un  ou  l'autre,  en  pleine  audience,  comme  si 
l'on  ne  savait  pas  à  quel  point  les  Girondins,  que  l'on  a  cessé  depuis 
longtemps  de  considérer  comme  un  parti  «  unifié  »,  avaient  été  en 
réalité  fort  peu  solidaires  les  uns  des  autres  ;  faut-il  rappeler,  par 
exemple,  la  diversité  de  leurs  votes  lors  du  jugement  de  Louis  XVI  ? 
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C'est   là-dessus  qu'ils  insistèrent,   montrant  combien    était    faux    le 
grief  qu'on  leur  faisait  d'avoir  été  une  faction,  et,  par  suite,  combien 
il  était  injuste  de   dresser  contre  eux  en  bloc  un  seul   et  même    acte 
d'accusation.  Hélas  !  n'est-ce  pas  précisément  ce  qui   avait  fait  leur 
faiblesse  et  ce  que  l'histoire  leur  reproche?  Après  l'audition  des  témoins, 
Vergniaud  comptait  pouvoir  prononcer  un  discours   pour  se  justifier 
et  il  en  avait  soigneusement  préparé  et  écrit  le  canevas.  Devant  la  fer- 
mentation  que  le    procès   soulevait  dans  Paris,  et  redoutant  que  la 
proie  ne  leur  échappât,  on  sait  que  les  Jacobins  forcèrent  la  Conven- 
tion à  prendre  un  décret  qui  fermait  la  bouche   aux  accusés,  dès  que 
le  jury  se  serait  déclaré  suffisamment  instruit.    L'odieux  décret  qui 
marque  d'une     flétrissure    indélébile    la  justice   révolutionnaire,     le 
«  décret  sur  l'accélération  des  jugements  criminels  »  fut  appliqué  pour 
la  première  fois  aux  Girondins.  Après  une  feinte  qui   leur  permit  un 
instant  d'espérer,  le  jury  se  dit  assez    éclairé,  et    les  accusés  durent 
renoncer  à  se  défendre.  C'était  pour   eux  la  mort    sans  phrase.  Bien 
que  tous  ces  détails  nous  fussent  bien  connus,  on    ne  saurait   cepen- 
dant trop   louer  M.  Lintilhac    non  seulement  de  les  avoir  rappelés, 
mais  encore  d'avoir  pris  soin  d'éclaircir  ce  sombre  drame  jusque  dans 
ses  recoins  les  plus  obscurs.  L'histoire  est  un  enseignement. 

A  son  tour,  il  conteste,  sans  trop  y  insister  d'ailleurs,  la  légende  du 
banquet  des  Girondins,  imaginée  par  Charles  Nodier,  ornée  par 
Lamartine,  mais  déjà  réduite  à  ses  justes  proportions  par  Perroud, 
'«  Vergniaud,  dit  M.  Lintilhac,  ne  fut  pas  des  onze  qui  se  confes- 
sèrent. »  Cette  assertion  appelle  une  double  rectification.  Après  leur 
condamnation  et  leur  repas  nocturne,  les  Girondins  achevèrent  leur 
dernière  nuit  répartis  en  deux  groupes  :  quatorze  dans  une  salle,  les 
sept  autres  dans  une  salle  voisine.  A  4  heures  du  matin,  un  prêtre, 
l'abbé  Lambert,  se  présenta  dans  la  première  ;  d'après  sa  propre 
déclaration,  il  reçut  la  confession  de  tous  les  occupants,  moins  celle 
de  Lasource  qui  était  protestant  et  celle  de  Brissot  qui  refusa.  Sauf 
Brissot  et  Lasource,  l'abbé  Lambert  ne  nomme  personne.  Pendant 
ce  temps,  un  autre  prêtre,  l'abbé  Lothringer,  pénétrait  dans'la  salle 
à  côté.  Les  sept  Girondins  qui  s'y  trouvaient  acceptèrent  tous  son 
ministère.  C'était  Lauze  de  Perret,  Gardien,  Fauchet,  Lesterpt- 
Beauvais,  Le  Hardy,  Viger  et  un  autre  dont  l'abbé  avait  oublié  le 
nom.  Est-il  vraisemblable  que  cet  oublié  soit  Vergniaud,  le  plus 
célèbre,  le  plus  connu  des  Girondins  après  Brissot  ?  D'où  il  résulte 
que  :  i°  ce  ne  sont  pas  onze  Girondins  qui  se  confessèrent,  mais  dix- 
neuf;  20  s'il  n'est  pas  certain,  il  est  plus  que  probable  que  Ver- 
gniaud fut  de  ce  nombre. 

Puis  M.  Lintilhac  escorte  les  victimes  jusqu'à  l'échafaud.  Malgré 
un  temps  affreux,  la  foule  était  immense,  remplissant  les  rues,  -les 
ponts  et  les  quais.  A  une  heure  de  l'après-midi,  les  charrettes  débou- 
chèrent sur  la  place  de  la  Révolution.  L'exécution  des  victimes  dura 
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trente-huit  minutes.  M.  Lintilhac  rapporte  ce  que  l'on  sait  de  l'attitude 
de  chacun  en  face  de  la  guillotine.  De  celle  de  Vergniaud  il  ne  dit 
qu'une  chose  c'est  qu'il  s'apprêtait  à  parler,  lorsque  les  tambours  l'en 
empêchèrent.  Ainsi  mourut,  après  Mirabeau,  après  Barnave,  un  peu 
avant  Danton  et  avant  Robespierre,  celui  qui  avait  dit  que  la  Révolu- 
tion, comme  Saturne,  dévorerait  l'un  après  l'autre  tous  ses  enfants. 

Le  compte-rendu  de  ce  nouveau  livre  de  M.  Lintilhac  s'achevait, 
lorsqu'on  a  annoncé  la  mort  de  son  auteur. 

M.  Lintilhac  comptait  beaucoup  d'amis,  surtout  dans  le  monde 
politique  et  dans  le  monde  universitaire  :  les  retrouvera-t-il,  une  fois 
mort,  pour  juger  et  apprécier  son  Vergniaud  7  Vivant  ou  défunt,  on 
lui  doit  cette  justice  que,  s'il  n'était  pas  un  spécialiste  de  l'histoire  de 
la  Révolution,  il  a  compensé  cet  inconvénient  par  une  enquête  appro- 
fondie. Il  a  aimé  et  admiré  Vergniaud,  et  on  lui  reprochera  peut-être 
son  indulgence  pour  la  Gironde  et  son  principal  orateur.  Du  moins 
a-t-il  produit  loyalement  toutes  les  pièces  du  procès  :  libre  à  d'autres 
de  se  faire  une  opinion  différente.  Enfin  dans  un  sujet  qui  prêtait  à 
l'emphase  et  sous  une  plume  d'auteur  que  les  habitudes  électorales  et 
parlementaires  pouvaient  avoir  faussée,  on  a  l'agréable  surprise  de 
retrouver,  à  part  quelques  rares  négligences,  oublis  ou  écarts  ',  le 
ton  qui    convient  à  l'histoire,  le  calme,    la  sérénité,    la  mesure.  Ce 

i.  On  relève  trop  d'adverbes  ou  d'adjectifs  dans  cette  étude,  surtout  dans  les 
premières  pages.  Par  exemple,  p.  vu  :  «  passionnément  contradictoires  et 
singulièrement  déformantes  ». 

Ibid.  Qu'est-ce  que  la  vérité  «  vivante  »? 

Ibid.  Croire  qu'il  faut  être  député  soi-même  pour  écrire  un  livre  d'histoire 
parlementaire,  c'est  une  opinion  toujours  hasardée  et  ici  trop  personnelle.  Autres 
temps,  autres  mœurs  même  parlementaires.  La  tribune  de  la  troisième  Répu- 
blique —  carcasse  d'un  feu  d'artifice  éteint  —  ne  ressemble  guère  à  celle  de  la 
Convention. 

P.  vin  :  Quoi  qu'en  dise  M.  Lintilhac,  s'il  y  a  une  «  légende  »  des  Girondins,  il 
y  a  aussi  une  «  histoire  »  des  Girondins. 

P.  45  :  M.  Lintilhac  appelle    Reinhard  (et  non  Reinhart)  un  «  métèque  retors  et' 
grimpeur  «.  L'appellation  est  injuste  et  subtile. 

P.  73  :  «  Au  bout  du  compte,  les  relations  de  cette  dame. . .   » 

P.  74  :  Etienne  Dumont,  «  le  souffleur  en  chef  de  Mirabeau.  »  N'étaient-ils 
pas  plusieurs  souffleurs  et  sans  chef? 

P.  77  :  Du  comité  autrichien  M.  Lintilhac  dit  :  «  Nous  connaissons  aujourd'hui 
ses  principaux  membres  »,  et  «  nous  avons  la  preuve  que  la  reine  en  était  l'ins- 
piratrice, comme  le  devinait  Vergniaud.  »  Je  ne  sais  si  l'on  connaît  aujourd'hui 
les  principaux  membres  de  cet  insaisissable  et  légendaire  comité.  Mais  je  crois 
bien  savoir  que,  du  temps  de  Barnave  qui  passait  pour  en  être  le  chef,  la  reine, 
loin  d'en  être  l'inspiratrice,  en  repoussait  les  inspirations. 

P.  117  et  ailleurs  :  «  Jean  Debry  »  pour  «  De  Bry  ». 

Ibid.  «  Prononcer  son  chef-d'œuvre  ». 

P.  1 56   :  «  S'attacher  »  pour  «  s'attaquer  ». 

P.  178  :  «  Lally-Tollendall  »,  pour  «  Lally-Tolendal  ». 

Etc.,  etc. 
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sont  là  des  mérites    que    personne   ne    contestera    ici  à    M.  Lintilhac, 

sans  y  mettre  du   parti-pris. 

Eugène  Welvert. 


Jules  Payot,  Le  travail  intellectuel  et  la  volonté,  iu-8,  272  pages;  Alcan,  Paris, 
1920  ;  5  francs. 

Titre  un  peu  rébarbatif  pour  ce  livre  de  philosophie  pratique,  fami- 
lière et  souriante.  —  Souriante,  pas  toujours,  un  peu  aigrie  au  con- 
traire, si  on  lit  de  près  les  pages  sur  le  travail  politique,  celui  des  par- 
lementaires, des  ministres  qui  prennent  parfois  des  décisions  hâtives, 
comme  d'ailleurs  certains  recteurs  qui  tous  ne  sont  pas  innocents  de 
jugements  préconçus,  d'erreurs,  d'injustices  mêmes. 

Dans  ce  volume  nouveau  où  il  n'y  a  en  somme  rien  qui  soit  nou- 
veau, —  rien  qui  n'ait  déjà  été  dit,  sous  des  rubriques  identiques, 
dans  F  Education  de  la  volonté,  dans  le  Cours  de  morale,  dans  les  Idées 
de  M.  Bourru,  sauf  peut-être  une  tendance  à  l'autobiographie  plus 
marquée  que  dans  ses  ouvrages  précédents,  —  M.  Payot  a  voulu 
redire  aux  étudiants  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  travailler, 
quelles  sont  les  conditions  du  bon  travail  :  «  aimer  travailler  »  (voilà 
donc  une  volonté  qui  est  aux  ordres  du  cœur);  puis,  «  savoir  tra- 
vailler, avoir  uae  méthode.  Ceci  est  très  juste,  mais  conduit  à  des 
conclusions  imprévues  :  «  ta  seule  aide  est  en  toi  »  ;  —  «  chacun  doit 
faire  sa  propre  révolution  »;  —  «  sache  faire  ton  choix  ».  Le  directeur 
qui  parle  ainsi  ne  se  dérobe-t-il  point? 

Ailleurs  ce  sont  des  affirmations  catégoriques  :  Kant  n'est  qu'un 
hypocrite  ;  —  Descartes  est  le  plus  grand  des  Français  ;  —  il  n'y  a  pas 
de  surmenage  intellectuel;  —  Mistral  et  Fabre,  de  Sérignan,  attendent 
encore  l'étude  qu'ils  méritent,  etc. 

Un  peu  délavée  aussi  paraît  cette  philosophie  pratique  :  l'érudition, 
nous  dit-on  en  deux  chapitres  très  éloignés  l'un  de  l'autre,  n'est  pas 
de  l'intelligence  (p.  60),  et  l'érudition  est  un  refuge  contre  l'effort 
(p.  200);  n'aurait-on  pu  les  fondre  en  un  seul?  y  tient-on  compte  de 
ce  qu'un  philosophe  a  dit  pour  la  science  livresque? 

C'est  le  défaut  des  livres  à  chapitres  courts  et  fragmentaires;  on  y 
prend  et  reprend  une  idée;  on  la  traite  d'abord  à  moitié;  ou  au  quart; 
on  y  revient  pour  l'abandonner  encore.  Et  ainsi,  on  écrit  trois  cents 
pages  qui  valent  moins  que  cent  qui  seraient  plus  serrées,  plus  philo- 
sophiques, ou  moins  faciles,  moins    familières. 

On  n'ira  point  pourtant  jusqu'à  dire  qu'il  fallait  écrire  un  livre  qui 
ne  se  vendrait  point. 

M.  Payot  n'aime  pas  les  critiques,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'en  faire 
lui-même  de  sévères  et  d'appeler  «  pseudo-intelligents  »  des  subor- 
donnés  qui  n'ont  pas  osé  répondre  au  recteur  comme  ils  auraient  pu 
le  faire  probablement.  «  Je  puis  affirmer,  en  ce  qui  me  concerne,  que 
j'ai  lu  des  centaines  de  critiques  de  mes  livres,  mais  qu'à  part  trois 
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exceptions,  elles  ne  prouvaient  pas  qu'on  les  avait  lus  »  (p.  220).  — 
Des  centaines  de  critiques;  mille,  ou  plus?  N'y  a-t-il  pas  ici  confusion 
entre  le  banal  compte-rendu  et  la  critique  véritable  ?  —  Trois  excep- 
tions seulement?  il  n'y  a  eu  que  trois  hommes  qui  aient  osé  affronter 
les  idées  claires  de  notre  auteur  ?  Et  n'étaient-ils  point  des  jaloux  ?  car, 
«  par  le  fait  même  qu'au  lieu  de  produire  une  œuvre,  il  critique  celle 
des  autres,  un  écrivain  éprouve  malgré  lui  une  secrète  jalousie  à 
l'égard  des  esprits  créateurs  »  (p.  221).  Les  critiques  ne  seraient  d'or- 
dinaire que  des  bavards,  des  verbomanes,  de  vulgaires  polémistes, 
comme  Faguet  et  Brunetière.  Le  bon  sens  deSarcey  n'est  souvent  que 
banalité  et  platitude;  Sainte-Beuve  «  a  beaucoup  d'aigreur  contre  les 
hommes  de  génie  ».  D'autre  part,  «  les  journaux  n'admettent  guère 
que  des  critiques  payées  »  ;  (la  Revue  critique  est  épargnée  en  ce  sens 
qu'on  la  passe  sous  silence;;  d'une  façon  générale,  les  critiques  qui 
devraient  être  des  éducateurs,  manquent  d'impartialité  ou  de  charité;  ils 
sont  ou  bien  trop  complaisants  ou  trop  durs,  sans  élégance. 

Le  critique  parfait  est  rare,  tout  autant  que  le  philosophe  qui  ne 
s'est  jamais  contredit  ';  on  doit  le  reconnaître,  Mais  il  faut  convenir 
aussi  qu'il  est  difficile  de  dire  à  un  écrivain  :  votre  livre  n'est  qu'une 
répétition  inutile;  vous  délayez  votre  pensée;  votre  bonhomie  n'est 
peut-être  que  calcul;  vous  vous  posez  un  peu  trop  en  homme  pour 
qui  l'art  de  penser  et  d'agir  n'a  plus  de  secret;  —  et  de  lui  dire  tout 
cela  avec  le  sourire  aimable,  l'onction  délicate,  le  regard  adouci,  la 
distinction  du  grand  siècle.  Il  y  a,  en  critique,  une  charité  onctueuse 
qui  n'est  qu'indifférence  secrète  ou  habile  dissimulation.  Le  critique 
doit  avoir  la  manière  ;  mais  s'il  ne  l'a  pas,  doit-il  se  taire-? 2 

Félix   Bertrand. 


Capitaine  Stéfàn  Chritesco,  Evolution  magnétique  des  mondes  et  des  forces; 

in-8",  220  pages  ;  Alfred  Costes,  Paris,  1920  ;  7  fr. 

L'auteur  est  un  esprit  fécond  en  hypothèses,  en  constructions 
savantes  ;  il  n'a  pas,  non  plus,  peur  des  mots.  Pour  lui  «  l'énergie 
cosmique  est  la  source  de  ma  pensée  ;  elle  est  aussi,  celle  de  ma 
volonté  ».  Si  ses  chapitres  sont  parfois  un  peu  courts,  les  titres  sont 
pleins  de  promesses  alléchantes  :  Psychologie  de  la  lumière  de  la 
■pensée  ;  —  usage  erroné  des  mots  matière  et  matière-énergie  ;  —  les 
énergies  de  la  désintégration  des  atomes  ne  sont  ni  mystérieuses  ni 
cachées  ;  —  les  vibrations  des  corps  dans  la  nature  résultent  de  la  com- 
position des  forces  magnétiques  auxquelles  ils  sont  soumis  ;  —  consti- 
tution de  la  nébuleuse  ;  — Vopposition  de  la  pensée  humaine,  etc.  — 
Je  ne  prends  pas  ces  titres  au  hasard  ;   je  pense  au  contraire  que  mis 

1.  Le  chapitre  sur  l'incorruptible  comptable  (p.  36)  s'accorde-t-il  bien  avec  le 
chapitre  sur  V  oubli  libérateur  (p.  1 83)  ? 

2.  Inutile  d'avoir  fait  une  thèse  latine  pour  savoir  qu'il  faut  écrire  se  résoin 
et  non  pas  se  résouo. 
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à  côté  les  uns  des  autres,   ils   pourront    donner  une    idée   de  ce   que 

l'ouvrage  contient  de  positif  ou  de  purement  hypothétique.  —  Il  y  a  là 

un  effort  intelligent  de  synthèse  des  données  récentes  de  la  physique 

et   de    la    mécanique    célestes.    On    voudrait    pouvoir    affirmer    que 

l'auteur  a  lu  de  près  les  théories  kantiennes  sur  le   même   sujet,  ou 

seulement   celles    de    Buffon   sur   La   théorie    de   la   terre    que    j'ai 

autrefois  confrontées. 

Félix  B. 


La  juste  Paix,  ou  la  Vérité  sur  le  Traité  de  Versailles,  par  Raphaël-Georges 
Lévy,  sénateur  de  la  Seine,  membre  de  l'Institut,  i  vol.  in-16,  x-243  pages, 
libraire  Pion.  Prix  :  7  fr. 

Ce  livre  correspond  aux  préoccupations  de  l'heure  présente.  C'est 
un  guide  propre  à  renseigner  utilement  l'opinion  publique,  au  milieu 
des  critiques  des  uns  et  des  éloges  des  autres  concernant  le  traité  de 
Versailles. 

M.  R.-G.  Lévy  a  pour  objectif  de  réfuter  le  volume  Les  consé- 
quences économiques  de  la  paix,  de  l'anglais  Keynes  qui,  par  une 
«  singulière  déformation  visuelle  »,  ne  se  montre  sensible  qu'aux 
sacrifices  que  le  traité  de  Versailles  impose  aux  Allemands,  et  semble 
ignorer  les  effroyables  pertes  en  hommes  et  en  biens  que  la  barbarie 
teutonne  à  infligées  aux  Allies.  Aussi,  M.  R.-G.  Lévy  n'hésite  pas  à 
le  traiter  «  d'aberration  »,  après  l'avoir  analysé  et  en  avoir  montré  le 
parti  pris  de  l'auteur  contre  la  France  et  sa  faiblesse  d'argumentation. 

«  Ce  qui  nous  confond,  écrit-il,  c'est  le  soin  avec  lequel  M.  Keynes 
prétend  démontrer  que  les  Germains  ne  peuvent  pas  acquitter  les 
obligations  qu'ils  ont  contractées,  et  la  désinvolture  avec  laquelle  il 
oublie  de  parler  des  charges  écrasantes  qui  pèsent  sur  les  épaules  de 
plusieurs  des  Alliés  ». 

M.  R.-G.  Levy  présente  un  historique  et  un  exposé  complet  du 
traité  de  Versailles,  au  point  de  vue  économique,  genèse  du  traité, 
clauses  fondamentales,  navales,  financières.  11  n'a  pas  de  peine  à  faire 
ressortir  les  erreurs  de  M.  Keynes,  à  montrer  combien  sa  thèse, 
comme  l'a  dit  le  Times,  «  a  desservi  les  Alliés  d'une  façon  qui  lui 
vaudra  sans  doute  la  reconnaissance  de  leurs  ennemis  ». 

Le  chapitre  le  plus  émouvant  de  la  Juste  Paix  traite  des  régions 
envahies.  C'est  le  bilan  des  désastres,  des  ruines  de  nos  dix  départe- 
ments occupés  et  ravagés  par  les  Allemands  :  le  Nord,  le  Pas-de- 
Calais,  la  Somme,  l'Aisne,  l'Oise,  la  Marne,  les  Ardennes,  la  Meuse, 
la  Meurthe-et-Moselle,  les  Vosges. 

M.  R.-G.  Lévy  rappelle  que  ces  désastres  «  ne  sont  pas  ce  qu'on 
nomme  communément  des  faits  de  guerre.  La  plupart  d'entre  eux  ont 
été  accomplis  par  les  Allemands  en  dehors  des  zones  de  combat,  avec 
la  volonté  formelle  de  ruiner  la  France  de  fond  en  comble,  d'empê- 
cher à  jamais   son   relèvement,  d'anéantir  ses   industries,  son   com- 
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merce  et  jusqu'au  sol  même  dont  ses  habitants  tirent  leurs  moyens 
d'existence  ». 

Il  termine  par  un  exposé  de  la  capacité  de  paiement  de  l'Allemagne, 
fortune  allemande  avant  la  guerre,  situation  actuelle.  Il  fait  res- 
sortir, d'après  des  plans  et  documents  connus,  quelles  auraient  été  les 
effrayantes  conditions  que  l'Allemagne  nous  aurait  imposées,  si  elle 
eût  été  victorieuse.  Combien  les  Alliés  ont  été  modérés  dans  les  exi- 
gences de  leur  victoire  ! 

A  la  fin  de  son  livre,  M.  R.-G.  Lévv  écrit  en  guise  de  conclusion  : 
«  La  Commission  des  réparations  n'a  donc  qu'à  poursuivre  son  œuvre 
et  à  faire  exécuter  le  traité  de  Versailles.  Qu'elle  accélère  tout  d'abord 
les  règlements  en  nature,  en  commençant  par  le  charbon.  Qu'elle 
exige  la  remise  totale  des  cent  milliards  de  marks  or  de  bons,  qui 
n'imposent  à  l'Allemagne  qu'une  charge  annuelle  très  inférieure  à  ses 
capacités  de  paiement.  Qu'elle  achève,  avant  le  ier  mars  1921,  la 
détermination  du  montant  dû  par  l'Allemagne.  Qu'elle  précise  le 
mode  de  paiement  de  cette  somme.  Quand  l'Allemagne  connaîtra  le 
total  de  sa  dette,  que  chacun  des  Alliés  pourra  faire  état  des  verse- 
ments qui  lui  seront  garantis,  un  premier  et  grand  pas  aura  été 
accompli  dans  la  voie  qui  doit  nous  ramener  à  l'ère  des  budgets  en 
équilibre  et  des  finances  normales  ». 

En  fermant  l'ouvrage,  on  se  demande  avec  inquiétude  si  ce  traite, 
si  discuté,  n'est  pas  un  leurre  pour  la  France,  si  la  force  militaire  ne 
sera  pas  nécessaire  pour  en  assurer  l'exécution.  L'opinion  publique 
réclame  la  lumière.  Où  en  sommes-nous  en  réalité  ?  Quelles  clauses 
du  traité  ont  été  réalisées,  depuis  la  signature  de  la  paix?  Quelles  clau- 
ses restent  en  souffrance?  Le  Gouvernement  agirait  sagement  en  don- 
nant chaque   mois  au  moins,  à  ce  sujet,  un   communiqué  à  la   presse. 

Le  livre,  modéré  de  ton,  mais  très  ferme  au  fond,  de  M.  R.-G.  Lévy 

excite  nos  légitimes  et  patriotiques  alarmes,  et  nous  fait  dire  :  quelles 

garanties,  quelle  certitude  avons-nous  que  le  traité  de  Versailles  sera 

exécuté  ? 

Hippolyte  Buffenoir. 


Figures  et  choses  d'autrefois,  par  Edouard  Chapuisat,  Paris,  Crès,  1   vol.in-12, 
304  pages,  6  francs. 

M.  E.  Chapuisat  fait  revivre,  dans  la  première  partie  de  ce  livre,  la 
figure  de  Clavière,  qui  fut  ministre  des  finances  sous  la  Révolution. 
Né  à  Genève  d'un  père  français  qui  était  commerçant  en  toile,  Cla- 
vière fait  partie  de  ce  groupe  de  Genevois  qui  furent  les  collaborateurs 
de  Mirabeau:  Etienne  Dumont,  Du  Roveray,  Reybaz.  «Transformées 
par  son  génie,  écrit  l'auteur,  leurs  idées,  souvent  systématiques,  pre- 
naient des  ailes,  et  le  grand  orateur  exposait  à  la  lumière  d'un  verbe 
admirable  les  pensées  de  son  conseil  de  théoriciens  ». 

Mirabeau,  dès  les   premières  rencontres,  avait  apprécié  les  qualités 
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financières  de  Clavière,  riche  en  idées  neuves,  mais  n'ayant  point  l'art 
de  les  exprimer.  Au  dire  de  Brissot,  c'était  une  mine  intarissable  de 
diamants  bruts;  il  lui  fallait  un  metteur  en  œuvre.  Pouvait-il  en  trou- 
ver un  plus  habile,  un  mieux  doué  que  Mirabeau? 

Le  puissant  tribun,  écrit  M.  Chapuisat,  «  avait  un  talent  particulier 
pour  s'approprier  les  pensées  de  Clavière,  «  pour  accoucher  Cla- 
vière »,  comme  il  le  disait  lui-même.  C'est  à  cette  source  féconde  qu'il 
puisa  ses  principaux  ouvrages,  et  en  particulier,  son  fameux  mémoire 
sur  la  Caisse  d'Escompte  ». 

En  mars  1792,  Clavière  arrive  au  Ministère  des  finances,  ou  des 
contributions,  comme  on  disait  alors.  Tenace  et  opiniâtre,  il  touche 
au  but  de  ses  longs  efforts.  Ce  ministère  avait  été  l'âme  de  tous  les 
désirs  de  cet  homme  ambitieux,  expérimenté  pour  tout  ce  qui  touchait 
les  tractations  de  l'argent.  «  Depuis  dix  années,  dit  M.  Chapuisat,  il 
avait  travaillé  dans  l'idée  de  l'obtenir  quelque  jour.  Les  lauriers  de 
Necker  l'empêchaient  de  dormir,  alors  que,  simple  négociant  gene- 
vois, il  avait  vu  son  compatriote  atteindre  l'une  des  plus  hautes 
charges  du  royaume  voisin  ». 

Après  son  élévation,  nous  assistons  à  la  chute  de  Clavière,  à  son 
retour  au  pouvoir,  puis  à  son  renversement  définitif.  Le  malheureux, 
devenu  suspect,  ne  voulut  pas  p?raître  devant  le  tribunal  révolution- 
naire :  il  se  donna  la  mort  dans  sa  prison,  en  se  perçant  le  cœur  d'un 
coup  de  poignard.  L'étude,  très  poussée,  de  M.  Chapuisat  fait  ressortir 
avec  intérêt  cette  figure  du  ministre  girondin. 

Clavière,  conclut  M.  Chapuisat,  tenta  loyalement  d'établir  la  société 
sur  de  nouvelles  bases.  Ses  appels  de  Français  à  l'Angleterre  et  aux 
Etats-Unis  ne  paraissent  plus  aujourd'hui  déplacés.  Idéaliste,  il  entre- 
voyait un  monde  nouveau  dans  lequel  tous  les  hommes  fraternise- 
raient. L'infortuné  vit  comment  se  réalisa  sa  chimère.  Ce  n'es*t  guère 
encourageant.  Avis  à  ceux  qui  le  voudraient  imiter. 

Dans  la  seconde  moitié  de  son  ouvrage,  M.  Chapuisat  présente  une 

série  d'études  historiques,  consacrées  à   Voltaire,  à  Mirabeau,  à  Fer- 

sen,  à  Daubenton,  à  Bonaparte.  On   les  lit  avec   plaisir  et  profit,  car 

les  faits   sont  soulignés  par  des  aperçus  qui  dénotent  une  sollicitude 

psychologique  et  une  pénétration  subtile  de   la  société  et  des  passions 

qui  l'agitent. 

Hippolyte  Buffenoir. 

Une  famille  de   sculpteurs  et  de  peintres  comtois.  Les  Rosset,    par  U.  Fis- 
cher. Paris,  Lahure,  imprimeur,  1920,  1  vol.  in-12,  xi-190  pages. 

L'auteur  de  ce  livre  est  un  descendant  de  la  famille  d'artistes  dont 
il  a  écrit  l'historique.  Il  avait  un  fils,  agrégé  de  l'Université,  qui 
devait  remplir  la  tâche  qu'il  accomplit,  fils  tombé  dans  la  grande 
guerre,  et  dont  le  souvenir  touchant  anime  l'œuvre  publiée. 

C'est  à  Saint-Claude,  dans  le  Jura,  que  vécurent  et  travaillèrent  les 
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Rosset,  sculpteurs  sur  bois,  sur  marbre,  et  surtout  sur  ivoire.  Le  pre- 
mier qui  donna  la  célébrité  à  son  nom  s'appelait  Joseph  Rosset  du 
Pont,  et  était  né  à  Saint-Claude  en  1706.  Il  débuta  par  des  sujets  reli- 
gieux, le  Christ,  la  Vierge,  l'enfant  Jésus,  saint  Joseph,  saint  Claude, 
saint  Bruno,  saint  Bernard,  sainte  Thérèse.  «  Si  les  commandes 
arrivent  à  son  atelier,  écrit  son  biographe,  un  incontestable  talent 
n'est  pas  seul  à  les  motiver  :  les  prix  sont  d'une  modicité  extrême.  Né 
sans  fortune,  Joseph  ne  la  recherche  pas,  demandant  aux  joies  domes- 
tiques le  meilleur  de  ses  jouissances  ». 

Jamais  sans  doute  le  nom  du  sculpteur  ivoirier  n'aurait  dépassé 
les  limites  de  son  Jura  natal,  sans  la  venue  de  Voltaire  à  Ferney,  non 
loin  de  Saint-Claude  L'artiste  fut  présenté  à  l'écrivain  par  Christin, 
l'avocat  des  mainmortables  du  Jura  :  Voltaire  l'autorisa  en  1765  à 
sculpter  son  image,  nous  le  savons  par  le  marquis  de  Villette  qui, 
plus  tard,  écrira  dans  le  Journal  de  Paris  :  «  M.  Rosset  a  fait  les 
premiers  bustes  de  Voltaire,  qui,  jusqu'alors,  n'avait  pas  consenti  à 
prêter  son  visage.  Subjugué  par  la  bonhomie  de  cet  artiste  qu'il  con- 
naissait de  réputation,  il  l'accueillit  à  Ferney;  et  je  fus  témoin  de 
l'ingénuité  avec  laquelle  Voltaire  ôta  sa  perruque,  tandis  qu'il  jouait 
aux  échecs,  pour  lui  livrer  sa  tête. 

Après  Voltaire,  Rosset  sculpta  l'image  de  Rousseau  :  les  deux  grands 
noms  donnèrent  l'envolée  au  sien.  Il  eut  quatre  fils,  Nicolas  qui  se  fit 
prêtre,  Jacques,  François  et  Antoine,  qui  apprirent  de  leur  père  l'art 
difficile  de  travailler  l'ivoire  et  continuèrent  à  faire  face  aux  com- 
mandes de  bustes,  partout  réclamés,  du  philosophe  de  Genève  et  du 
patriarche  de  Ferney,  sans  compter  ceux  d'autres  personnages,  ainsi 
que  les  sujets  religieux,  le  Christ  en  croix  surtout. 

M.  Fischer  a  su  mettre  en  relief  la  vie  simple  de  ces  artistes  cons- 
ciencieux, dont  la  bonne  humeur  et  la  gaieté  se  manifestaient  parfois 
dans  des  fêtes  de  famille,  avec  d'autant  plus  d'entrain  qu'elles  servaient 
de  détente  à  leurs  incessants  travaux. 

A  propos  de  Jacques  Rosset,  M.  Fischer  écrit  :  «  S'il  demanda 
souvent  au  marbre  et  au  bois  de  traduire  ses  inspirations,  il  fut  sur- 
tout un  ivoirier.  Les  petits  bustes  qu'il  exécuta  ainsi,  ceux  de  Voltaire 
et  de  Rousseau  spécialement,  ne  sauraient  être  comptés;  et  vraiment 
il  est  inexplicable  que,  de  nos  jours,  on  n'en  découvre  qu'avec  peine 
dans  les  collections  ».  Ajoutons  que  ces  bustes  atteignent  de  très  hauts 
prix  dans  les  ventes,  et  sont  fort  appréciés  des  amateurs. 

En  résumé,  nous  avons  trouve,  dans  le  livre  de  M.  Fischer,  ce  que 
nous  aimons,  des  aperçus  de  sagesse  et  de  bon  sens  à  côté  de  rensei- 
gnements d'érudition  que  comporte  la  nature  de  l'ouvrage,  une  dou- 
ceur de  ton  trop  rare  de  nos  jours,  des  sentiments  généreux,  une  hne 
compréhension  du  bonheur  que  donnent  le  travail,  l'amour  de  l'art, 
la  vie  de  famille,  la  modération  des  désirs  et  des  ambitions. 

Hippolyte  Buffenoir. 
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L.  et  Ch.   de  Fouchier  :  Un    mois  aux  Pyrénées.  Paris,  Hachette,   1  vol.  in-18 
ill.  Je  87  reprod.  et  26  caries. 

Les  Guides  des  Pyrénées  ont  été  modelés  sur  trois  phases,  au  moins, 
de  visiteurs  et  de  touristes.  Pendant  la  première,  on  ne  voyait  guère 
autour  de  nos  gaves  et  parmi  nos  montagnes  que  des  grimpeurs,  de 
solides  marcheurs  et  des  cavaliers.  C'est  aussi  l'époque  des  premières 
éditions  du  Guide  Joanne,  publié  en  deux  volumes  et  où  la  plupart 
des  ascensions  sont  indiquées,  minutées,  guidées  réellement,  d'après 
une  information  de  première  main,  on  le  sent.  Elles  sont  à  recom- 
mander aux  Alpinistes  s'ils  peuvent  les  rencontrer  encore.  Car,  au 
moment  de  la  seconde  phase,  lorsque  les  routes  se  multiplient  et  les 
voitures,  les  breaks,  les  tournées  organisées,  les  nouvelles  éditions  du 
Guide,  laissant  aux  Manuels  spéciaux  d'Alpinisme  les  récits  d'ascen- 
sions, les  rejettent  de  leurs  informations  et  se  réduisent  à  1  volume, 
plus  pratique  pour  les  nouveaux  voyageurs.  Enfin,  l'auto-roi  apparaît: 
il  n'est  plus  de  bonnes  randonnées  qu'en  auto  sur  ces  routes  de  mar- 
bre; c'est  le  moment  des  cartes  spéciales...  Le  présent  petit  volume 
est  surtout  destiné  aux  voyageurs  en  auto. 

Aux  voyageurs  vraiment  dignes  de  ce  nom,  bien  entendu,  à  ceux 
qui  veulent  voir,  et  qui  regardent,  et  qui  se  renseignent.  De  la  Côte 
d'argent  à  la  Côte  vermeille,  des  bords  de  la  Nive  à  la  plage  de  Cer- 
bère, de  Fontarabie  à  Elne,  de  St-Jean  de  Luz  à  Port-Vendres,  toutes 
les  routes  praticables  le  long  de  notre  pittoresque  frontière  sont 
suivies  et  leurs  merveilles  décrites  de  la  façon  la  plus  engageante, 
avec  érudition,  avec  goût.  Les  montagnes...  d'un  peu  loin  seulement 
(aussi  bien,  les  gens  du  pays  se  gardent-ils  de  rendre  leurs  chemins 
accessibles  aux  voitures  :  on  se  passerait  d'eux.  Oh  !  nous  les  con- 
naissons de  longue  date  !),  mais  les  sites,  les  vallons,  les  lacs,  les  vieux 
châteaux,  les  églises  historiques,  les  villages  pittoresques...  c'est  une 
autre  affaire;  et,  la  photographie  aidant,  des  cartes  claires  (pour 
chauffeurs)  échelonnées  le  long  du  chemin.  Rien  n'est  plus  précieux 
comme  manuel  que  ce  gentil  volume. 

H.    DE   C. 


Lettre  de  M.  Salomon  Reinach.  —  Les  lettres  intimes. 

20  août  1920. 

Mon  cher  Directeur,  Je  me  demande,  non  sans  effroi,  si  les  lignes  imprimées 
dans  la  Revue  critique  sous  la  signature  de  Gh.  Bastide  (p.  294)  ne  seront  pas 
alléguées  par  les  destructeurs  de  documents,  qui  trouvent  commode  de  jeter  des 
paquets  de  lettres  au  feu.  La  Revue  peut-elle  laisser  sans  protestation  affirmer 
une  doctrine  qui  nous  aurait  privés  de  Mlle  de  Lespinasse,  pour  ne  parler  que 
d'elle  ?  Assurément,  il  ne  faut  pas  publier  de  lettres  intimes  tant  qu'elles  pour- 
raient blesser  des  sentiments  ou  des  intérêts  légitimes:  mais  si  elles  sont  l'œuvre 
d'une  personne  sachant  écrire  et  sentant  profondément,  il  est  criminel  de  les 
brûler.  N'est-il  pas  facile  de  léguer  un  paquet  de  lettres  à  une  bibliothèque  publi- 
que avec  ces  simples  mots  :  Xe  pas  ouvrir  avant  l'an  2000  ?  La  rage  qui  a  sévi  et 
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sévit  encore  de  détruire  des  correspondances  nombreuses  a  pour  effet  une  sélection 
à  rebours.  On  publie  des  œuvres  écrites  à  froid,  sentant  l'huile  de  la  lampe,  la 
fatigue  de  l'auteur  qui  a  noirci  du  papier  pour  vivre;  on  anéantit  ce  qui  a  été 
écrit  avec  passion,  avec  joie,  avec  désespoir,  et  ce  sont  des  chefs  d'œuvre  qui  se 
perdent.  Je  demande,  à  rencontre  de  M.  Bastide,  la  fondation  d'une  ligue  discrète 
de  propagande  pour  la  conservation  des  lettres  d'amour.  L'an  2000  y  tera  son 
choix. 


La  Revue  de  Genève  '. 

MM.  Robert  de  Traz  et  Paul  Chaponnière  viennent  de  fonder  une  revue 
dont  nous  avons  le  premier  numéro  sous  les  yeux.  Ces  Messieurs  se  sont  entourés 
d'un  choix  d'écrivains  de  valeur,  appartenant  à  des  pays  divers,  qui  seront  entendus 
côte  à  cote,  chacun  avec  ses  opinions  et  sa  manière  de  les  exprimer.  La  Revue  de 
Genève  aura  sa  doctrine,  mais  elle  ne  l'imposera  pas  à  ses  collaborateurs,  qui 
parleront  librement  sous  leur  signature  et  responsabilité.  Elle  espère  que  cette 
réunion,  sous  une  même  couverture,  d'esprits  divers,  souvent  opposés  ou  même 
ennemis,  aboutira,  sinon  à  une  embrassade  générale,  du  moins  à  une  meilleure 
et  plus  juste  compréhension  ies  uns  des  autres.  De  cette  fusion  pourront  se 
dégager  les  lignes  directrices  de  l'époque  orageuse  où  nous  vivons  et  ainsi  pourra 
s'éclaircir  et  s'éclairer  l'avenir.  Pour  résoudre  les  problèmes  qui  se  posent  à 
l'heure  actuelle,  il  faut  les  comprendre  :  la  Revue  de  Genève  s'efforcera  d'en  don- 
ner l'intelligence.  Ce  sera  une  revue  de  liaison  intellectuelle  et  de  documentation 
originale.  —  Chaque  numéro  comprendra  trois  parties.  Dans  la  première,  des 
écrivains,  dont  le  talent  seul  guidera  le  choix,  exposeront  leurs  idées  dans  des 
œuvres  de  littérature,  de  critique,  d'histoire  et  de  politique.  Une  seconde  ;.  artie 
sera  réservée  à  des  Chroniques  nationales  toujours  rédigées  par  des  ressortissants 
des  pays  dont  elles  traiteront.  Ce  ne  sera  pas  l'opinion  d'un  étranger,  même  sym- 
pathique, mais  le  témoignage,  fût-il  passionné,  d'un  autochtone,  La  Revue  ne  lui 
demandera  que  d'être  représentatif.  Dntin,  une  Chronique  internationale  traitera 
dans  une  dernière  partie  les  sujets  qui  rapprochent  ou  qui  divisent  les  peuples. 
Les  nations,  si  certaines  qu'elles  soient  d'elles-mêmes,  sont  néanmoins  travaillées 
par  une  solidarité  de  fait  et  souvent  de  désir.  C'est  à  retracer  ces  efforts  pour 
s'organiser,  pour  s'expliquer,  pour  s'entendre  dans  l'ordre  économique,  financier, 
religieux,  social,  que  s'emploiera  l'équipe  des  collaborateurs  de  cette  chronique 
internationale.  Tel  est  le  beau  programme  de  la  Revue  de  Genève.  Si  l'on  veut 
bien  se  rappeler  l'illustre  passé  de  culture  générale  dont  se  glorifie  cette  ville,  si 
l'on  songe  à  sa  situation  topographique  qui  fait  d'elle  le  confluent  des  deux  mondes, 
le  latin  et  le  germanique,  si  enfin  on  n'oublie  pas  qu'elle  a  été  désignée  pour  être 
le  siège  de  la  Digue  des  Nations,  on  conviendra  que  tout  conspire  pour  assurer  le 
succès  de  l'entreprise  de  MM.  de  Traz  et  Chaponnière.  La  Revue  critique  s'em- 
presse de  leur  apporter  ses  encouragements  et  de  leur  souhaiter  tout  le  succès 
qu'ils  méritent.  —  Eugène  Welvert. 

1.  Genève,  société  des  éditions  Sonor,  revue  mensuelle  in-8°.  Prix  de  l'abonne- 
ment annuel  :  en  Suisse,  36  francs  ;  autres  pays.  44  francs. 

U  imprimeur- gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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Hanotaux,  Histoire  de  la  nation  française,  I.    E.  Welvert). 

\V.  Thomas,  Beowulf;  Goleridge  et  Wordsworth,  Leurs  théories  poétiques,  p.  G. 

Sampson;  Phillips,  Dickens,  Reade  et  Collins;  Whitlock,  Lincoln  (Ch.  Bastide). 
C.-G.  Picavet,  Les  dernières  années  de  Turenne  ;  Documents    biographiques  sur 

Turenne    A.  Ghuquet). 
Jouanv,  La  formation  du  département  de  Morbihan  (E.  W.). 
Amiel,  Travaillons  donc    à  bien   penser  ;  Briand,  Donnons    une   constitution  à   la 

France  ;  Truc,  Galliclès   ou    les    nouveaux  barbares,  Une   crise    intellectuelle  ; 

L.  Souchon,  Le  passirisme  ;  Justin,  Jaurès  patriote  (L.  R.). 
Nippold,  L'Allemagne  et  le  droit  international,  II  (H.  Hauser>. 
Jaray,  Les  Albanais  (F.  Bertrand). 
Kierkegaard,  Papiers,  IX,  p.  Heiberg  et  Kuhr  (L.  P.). 
La  Fontaine.  La    philosophie    d'Emile    Boutroux  :  P.  Godet,  La  pensée    de  Scho- 

penhauer  (Félix  Bd). 
Henrv  Bordeaux.  La  résurrection  de  la  chair  (Ernest  Seillière). 


Gabriel  Hanotaux.  Histoire  de  la  Nation  française.  Tome  /,  ïntr o duction  géné- 
rale. Géographie  humaine  de  la  France  ;  premier  volunie  par  Jean  Brunhes. 
Paris, ^Plon.  s.  d.,  in-40,  lxxx  et  495  pages.  Nombreuses  illustrations. 

Quoique  M.  Hanotaux  ait  largement  dépassé  la  soixantaine,  il  n'a 
pas  craint  de  s'engager  dans  une  entreprise  qui  semblerait  celle  d'un 
homme  tout  jeune  encore.  Jeune  d'âge,  caries  quinzevolumes  in-quarto 
qu'il  nous  promet  supposent  du  temps  devant  soi  ;  jeune  d'àme,  car  si 
ces  quinze  volumes  doivent  tous  êtres  animés  du  même  souffle  que  le 
premier,  rien  n'y  trahira  la  fatigue  d'un  esprit  usé  par  de  longs  tra- 
vaux. La  nouvelle  histoire  de  France  dont  M.  Hanotaux  s'est  tracé  le 
dessein  est  moins,  en  effet,  une  histoire  qu'un  hymne  à  la  nation  dont 
il  se  propose  de  chanter  la  beauté,  la  gloire,  la  vertu,  à  travers  le  temps 
et  l'espace.  Sanctus  amor  patriae  dat  animwn. 

L'amour  de  la  patrie  est  un  des  plus  grands  leviers  de  l'historien  ; 
mais  c'est  un  outil  dangereux  à  manier.  Il  tend  à  aveugler  l'ouvrier: 
on  a  les  yeux  largement  ouverts  sur  les  mérites  et  partant  pour  la 
louange;  on  les  ferme  sur  les  défauts  et  partant  pour  le  blâme.  En 
vain,  M.  Hanotaux  prpteste-t-il  contre  cette  insinuation  (p.  xxv  ;  le 
ton  dithyrambique  de  son  introduction  donne  à  craindre  que  son 
histoire  n'y  prête.  Caveant  consules. 

«  Le  peuple  français,  dit-il,  connaît  ses  titres  et  entend  qu'on  les  lui 
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livre  (p.  I)  ».  Qu'est-ce  d'abord  que  le  peuple?  Ensuite  qu'est-ce  que 
les  titres  du  peuple?  Enfin,  cela  expliqué,  encore  faudrait-il  démon- 
trer, et  non  pas  seulement  affirmer,  que  le  peuple  «  entend  »  qu'on  lui 
livre  ces  titres.  «  Ce  qu'il  faut  maintenant,  dit-il  un  peu  plusloin(p.  n), 
c'est  une  histoire  de  la  nation  française  ».  Cela  n'est  pas  si  nouveau 
que  M.  Hanotaux  semble  le  croire.  Il  y  a  déjà  fort  longtemps,  plus  de 
cent  ans,  que  «  nous  avons  franchi  le  pas  (comme  il  dit  encore)  de 
croire  qu'il  n'y  a  d'histoire  que  des  chefs  pour  les  chefs  ».  C'est  la 
thèse  même  qu'Augustin  Thierry  soutenait  dès  avant  1820  dans  ses 
Lettres  sur  V histoire  de  France.  Mais  il  ne  faudrait  pas  que  M.  Hano- 
taux commît  l'erreur  d'A.  Thierry  d'abonder  trop  dans  son  sens. 
«  Un  paysan,  dit-il  p.  vin,  ou  un  artisan  français  est  plus  racé 
«  France  »  que  Louis  XIV  ».  M.  Hanotaux  sait  bien  que  cela  est  pour 
le  moins  outré.  Alors  pourquoi? 

C'est  encore  une  vérité  que  M.  Hanotaux  n'est  pas  le  premier  à 
avancer,  à  savoir  que  «  l'histoire  de  France  n'a  pas  pour  terme  la 
Révolution».  Ni  elle  ne  finit,  ni  elle  ne  commence  à  1789.  Le  grand 
malheur  chez  nous  c'est  quela  Révolution  est  tout  de  même  un  événe- 
ment qui  a  clos  une  grande  ère  et  qui  en  a  ouvert  une  autre  ;  et,  selon 
qu'on  est  pour  ou  contre  elle,  on  est  trop  enclin  à  croire  qu'elle  est 
un  terme. 

Enfin,  ce  qui  n'est  pas  nouveau  non  plus,  c'est  la  collaboration 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  M.  Hanotaux  a  eu  l'esprit  de  com- 
prendre qu'aujourd'hui  il  n'est  plus  possible  à  un  seul  homme  d'en- 
treprendre une  histoire  détaillée  de  la  France,  comme  l'avaient  fait 
les  Henri  Martin,  les  Michelet  et  autres.  Outre  l'inconvénient  pour 
un  homme  seul  de  verser  dans  une  pareille  histoire  ses  opinions, 
ses  passions,  ses  rêves  personnels,  l'immense  travail  du  siècle  passé  a 
creusé,  élargi,  enrichi  le  domaine  historique  dans  des  proportions 
telles  que  forcément  l'histoire  de  la  France  ne  peut  plus  être  une 
œuvre  individuelle,  mais  doit  être  celle  de  plusieurs  spécialistes 
travaillant  en  commun.  C'est  une  nécessité,  mais  une  nécessité  qui 
n'est  pas  sans  difficultés,  et  dont  voici  peut-être  la  moindre  :  c'est  si 
l'on  me  permet  cette  image,  pour  le  chef  du  chœur,  de  choisir  avec 
discernement  et  de  conduire  avec  autorité  et  ensemble  les  chanteurs 
entre  lesquels  il  a  distribué  la  partition. 

La  grande  originalité  de  l'entreprise  de  M.  Hanotaux,  c'est  le  plan. 
Son  histoire  sera  encyclopédique,  narrative,  artistique.  Encyclopé- 
dique, c'est-à-dire  que,  au  plan  par  périodes  qui  semblait  tout  indi- 
qué, il  substitue  un  plan  par  matières.  Dans  cette  nouvelle  histoire 
générale,  il  y  aura  un  ou  même  plusieurs  volumes  pour  la  politique, 
un  autre  pour  la  littérature,  un  autre  pour  l'art,  d'autres  pour  les 
sciences,  la  religion,  l'économie  politique,  etc.  Le  grand  danger  de 
ce  système,  c'est  le  chevauchement,  c'est-à-dire  l'obligation  presque 
névitable  pour  chaque  collaborateur  de  dire,  sous  une  autre  forme, 
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ne  partie  des  choses  que  le  voisin  a  déjà  dites  ou  dirasous  une  autre. 
Cette  histoire  sera  narrative  :  on  n'y   fera  pas   étalage  d'érudition, 
lais  chaque  collaborateur    étant  choisi  en   raison  de  sa  compétence, 
'est  sa  compétence  qui  fera  son  autorité.  On  lira  son  livre  comme  un 
ivre  de  lecture,  de  synthèse,  de   conclusion.    Ici  on  applaudira  sans 
éserve. 
Enfin  cette  histoire  sera   artistique.  A  la  façon  dont  M.  Hanotaux 
xplique  ce  mot,  ce  sera  la  partie  peut-être  la  plus  intéressante  de  son 
ntreprise,  celle  du  moins  qui  lui  attirera  le  plus  de  lecteurs.  Mais,  je 
eviens  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit,  c'est  que   M.    Hanotaux  parle  trop  de 
a  beauté  de  la  France  :  «  La  vie  de  la  France  n'est-elle  pas  une  belle, 
me  très  belle  image  (p.    xi)  ?  »  «  L'artiste  qui  sent  la  beauté  des  choses, 
:tc,  (ibid)  ».  Non,  ce  n'est  pas  cela.  Il   valait  beaucoup  mieux  dire  :  la 
mérité  des  choses.  Cette  vérité  est  rendue  plus  accessible  par  le  crayon 
le   l'artiste   que   par   la  plume  de  l'écrivain,  par  le  dessin  que   par  le 
"écit.  Car,  tout  le  temps  de   notre  vie,  ne  sommes-nous  pas-de  grands 
;nfants    dont  on   fixe,    dont   on    retient  l'attention  par    des  images, 
'ussent-elles  d'Epinal?  Et  n'est-ce  pas  làl'ancien  prestige  de  nos  vitraux 
d'église,  de  ces   vitraux  «  légendaires  »  que  le  prêtre  expliquait,   com- 
partiment  après    compartiment,  à  un  auditoire  attentif,  plus  attentif 
ici  certes  qu'au  sermon?  M.  Hanotaux  a  rejeté  le   procédé  photogra- 
phique, si    répandu    aujourd'hui  en  fait  d'illustration  ;  et,  au  premier 
abord,  cela  surprend.  Mais  il  l'a  rejeté,  parce  que,   selon  lui,  il  n'y   a 
de  véritable  illustration  que  du  cerveau  et  de  la   main  de   l'artiste.  Et, 
à  la  réflexion,  cela   paraît  profondément  juste.   Rappelons-nous  ces 
clichés  de  la  guerre  que   nous   ont  offerts   les   périodiques  de   1914a 
1918.  Comme  ils  étaient  froids    et,    malgré  tout,   peu   représentatifs! 
Combien  peu  ils  exprimeront  à  nos  descendants  l'émotion,    la  fièvre 
qu'excitaient  en    nous  les  «  communiqués  »,    au  jour  le  jour!  Si  l'on 
en  juge  par  les  spécimens  qui  ornent  le  premier  volume  de  M .  Hano- 
taux, on   ne  peut  que  bien  augurer  de  cette  nouveauté.    Non    sans 
réserves  toutefois;  car  si  la  portion  de  l'œuvre  confiée  à  M.    Brunhes 
(la  géographie  humaine  de  la  France)  prêtre  naturellement  à  l'illustra- 
tion ',  on  conçoit    moins    aisément    l'image    dans   une  histoire  des 
sciences,  de  la  religion,  de  la  diplomatie,    par  exemple.    Mais   les  ar- 


1.  Encore  en  l'espèce  même,  faudrait-il  que  le  crayon  ne  trahît  pas  la  réalité. 
Ainsi,  p.  vin,  on  trouve  le  Portrait  d'  »  un  paysan  de  France  ».  Nous  avons  tous 
vu  des  paysans  un  peu  partout  en  France.  Jamais,  au  grand  jamais,  je  m'en  porte 
garant,  nous  n'en  avons  rencontré  un  pareil.  De  même,  p.  vu,  on  nous  offre 
limage  de  1'  «Arbre  de  France».  Il  y  a  en  effet  des  arbres  comme  cela  chez  nous. 
M.  Hanotaux  croit-il  qu'il  n'y  en  a  de  tels  qu'en  France  ?  N'aurait-il  jamais  vu, 
par  hasard,  le  Moulin  d'Hobbéma,  le  Champ  de  blé  de  Ruysdaël  ?  Oublie-t-il  la 
boutade  de  Stendhal  :  «  11  n'y  a  plus  [chez  nous]  de  ces  vieux  ormeaux  de  deux 
siècles  si  respectables,  comme  en  Angleterre...  En  France,  dès  que  le  paysan  voit 
Qn  grand  arbre,  il  songe  à  le  vendre  six  louis  ». 
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tistes  sont  gens  avisés;  ils  ont  des  yeux  spéciaux,  il  faut  leur  faire  con- 
fiance. 

L'introduction  de  M.  Hanotaux  se  divise  en  deux  parties.  Les 
observations  qui  précédent  s'appliquent  surtout  à  la  première.  La 
seconde  se  présente  sous  la  forme  d'un  vaste  panorama  .  où  se 
déroule-  à  la  manière  des  grandes  fresques  d'Hippolyte  Flandrin  - 
toute  la  marche  de  la  nation  depuis  les  origines  jusqu'à  la  guerre  de 
1914  Les  considérations  que  cette  histoire  suggère  à  M.  Hanotaux 
lui  sont  personnelles.  Il  s'y  place  à  une  telle  hauteur  de  vue  et  de  là 
il  décharge  sur  nous  de  tels  éclairs  que  la  critique  en  demeure  éblouie 
et  silencieuse  :  on  ne  discute  pas  avec  Jupiter . 

Le  premier  des  collaborateurs  de  M.  Hanotaux  est  M.Jean  Brunhes 
On  sait  que  M.  Brunhes  est  un  des  disciples  immédiats  et  des  plus 
distingués  du  grand  rénovateur  français  des  études  géographiques, 
Vidal  de  Lablache,  un  de  ceux  qui  tiennent  avec  le  plus  de  maîtrise  le 
lumineux  flambeau  de  cette  noble  science.  C'est  lui  qui  s'est  chargé  ici 
nous  apprendre  la  géographie  humaine  de  la  France.  Cette  rubrique, 
inconnue  des  géographes  d'hier  autant  que  des  historiens,  a  fourni 
de  tels  développements  à  l'auteur  qu'elle  lui  demandera  deux  volumes. 
Encore,  dans  celui-ci,  Brunhes  s'est-il  vu  obligé  de  s'adjoindre  à  lui- 
même  un  collaborateur  particulier,  tant  la  matière  est  riche  et  abon- 
dante. M.  Brunhes  nous  trace  d'abord  les  principaux  traits  du  «  visage» 
de  la  France.  Il  décrit  ensuit  le  cadre  permanent  dans  lequel  se  meut 
cette  grande  personne  morale  et  les  accidents  humains  qui  en  ontJ 
d'âge  en  âge,  modifié  la  physionomie.  Puis  il  pose  les  principes  pre- 
miers delà  géographie  régionale  de  la  France;  il  étudie  ses  anciennes 
et  ses  nouvelles  divisions  territoriales,  la  façon  dont  le  pays  s'est  peu- 
plé, ses  villages,  ses  maisons,  leur  architecture,  le  tout  copieusement 
illustré  de  cartes  variées  et  de  croquis  qui  achèvent  de  rendre  saisis- 
sant à  l'œil  l'exposé  du  professeur.  Nous  nous  bornons  aujourd'hui 
à  cette  rapide  énumération  des  premiers  chapitres  du  tome  premier  de 
M.  Brunhes.  Mais  la  Revue  critique  se  réserve  d'y  revenir  à  fond  et 
en  détail  lorsque  le  tome  second  en  sera  donné  au  public.  Souhaitons 
que  ce  second  volume  ne  se  fasse  pas  trop   attendre;    nul    doute  qu'il 

n'égale  le  premier. 

Eugène  Welvert. 

Wai.ter  Thomas,  Beowulf  et  les  premiers  fragments  épiques  anglo-saxons, 
Etude  critique  et  traduction,  Paris,  Didier,  19 19,  in-8°,  92  pp.  2  fr.  5o. 
Le  poème  de  Beowulf,  le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  anglo- 
saxonne,  fut  découvert  à  la  fin  du  xvme  siècle,  dans  un  manuscyt  du 
Musée  britannique.  Le  roi  danois  Hrothgar  est  à  la  merci  du  monstre 
Grendcl  qui  vient  tous  les  soirs  dans  la  grande  salle  du  palais  empor- 
ter ses  guerriers  pour  les  dévorer.  Beowulf,  neveu  de  Hygelac,  roi  des 
Goths,  a  entendu  parler  du  monstre,  il  arrive,  lui  livre  bataille  et  le 
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tue,  mais  la  mère  de  Grendel  veut  venger  son  fils  ;  de  nouvau  Beowulf 
intervient,  pénètre  dans  le  repaire  sous-marin  où  son  ennemie  se 
réfugie  et  la  tue  à  son  tour.  Plus  tard,  il  devient  roi,  accomplit  de 
nouveaux  exploits  et  sentant  la  fin  approcher,  donne  des  instruc- 
tions pour  ses  funérailles.  Peu  d'anciens  poèmes  ont  donné  lieu  à 
autant  d'hypothèses:  traduction  d'une  œuvre  Scandinave,  soutiennent 
les  uns,  mosaïque  de  fragments  empruntés  à  des  cantilènes  popu- 
laires, prétendent  les  autres.  Les  conclusions  de  M.  Walter  Thomas 
sont  prudentes  et  reposent  sur  l'étude  attentive  du  texte.  Beowulf, 
pour  le  fond  du  récit,  est  de  provenance  nordique,  mais  c'est  un  poète 
né  en  Angleterre  qui  a  rédigé  le  texte  que  nous  possédons.  Non  seu- 
lement on  v  trouve  des  traces  du  christianisme,  mais  une  foule 
d'allusions  ne  peuvent  s'appliquer  à  la  civilisation  du  nord  germa- 
nique, elles  trahissent  une  époque  plus  récente,  celle  du  roi  Ethelbald 
(716-755).  Enfin,  il  faut  admettre  l'hypothèse  d'un  rédacteur  unique, 
car  une  unité  réelle  distingue  le  poème,  unité  de  sujet,  de  style,  de 
langue,  de  vers. 

A  la  traduction  de  Beowulf,  M.  W.  T.  ajoute  celle  d'autres  frag- 
ments épiques  :  La  plainte  de  Deor,  Le  combat  de  Finnsburg,  Wal- 
dere .  Grâce  à  M.  W.  T.,  les  anglicisants  possèdent  un  guide  qui  leur 
rendra  plus  accessibles  quelques-uns  des  plus  anciens  monuments 
de  la  vieille  littérature. 

Ch.  Bastide. 


Coleridge,  Biographia  Literaria,  ch.  i-iv,  xiv-xxn;  Wordsworth,  Préfaces  and 
Essays  on  Poetry,  i8oi-i8i5,  editeci  by  George  Sampson,  Cambridge, 
University   Press,   1920,  in-8°,  320  pp. 

Nous  avons  plaisir  à  signaler  cette  édition  qui  rendra  de  grands 
services  aux  anglicisants.  Ils  y  trouveront  les  textes  par  lesquels  les 
lakistes  ont  fait  connaître  leurs  théories  poétiques.  Une  brillante 
introduction  du  professeur  sir  Arthur  Quiller-Couch  et  des  notes 
savantes  de  M.  Sampson  seront  méditées  avec  fruit.  Enfin,  et  le 
mérite  est  grand  en  ce  moment,  les  imprimeurs  ont  réussi  à  trouver 
du  beau  papier  et  l'exécution  typographique  est  irréprochable. 

J'ai  sous  les  veux  un  fac-similé  d'un  sermon  de  Fisher  imprimé  à 
Cambridge  en  1 522  par  Siberch  ;  le  volume,  sorti  des  presses  de 
Cambridge  en  1920,  peut  soutenir  la  comparaison  pour  la  netteté  des 
caractères  avec  ce  témoin  lointain  du  culte  rendu  de  tout  temps  aux 
beaux  livres  par  la  vieiUe  université. 

Ch.  Bastide. 


Walter  C.  Phillips,  Dickens,  Reade  and  Collins,  Sensation  Novelists,  New- 
York,  Columbia  University  Press,  1919,  in-8°,  23o  pp. 

Les  thèses  de  l'Université  Columbia  se  distinguent,  non  seulement 
par  le  soin  avec  lequel  elles  sont  préparées,  mais  par  un  certain  souci 
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de  la  forme  et  un  culte  des  idées  générales  assez  rares  dans  les  univer- 
sités anglo-saxonnes.  L'étude  de  l'élément  mélodramatique  dans  l'œu- 
vre de  trois  romanciers  anglais  populaires,  oblige  l'auteur  à  quitter 
les  sentiers  battus  de  la  biographie  et  à  faire  œuvre  de  réflexion  per- 
sonnelle. Le  sujet  soulève  des  problèmes  sur  lesquels  il  a  dû  se  faire 
une  opinion.  Il  montre  bien  les  transformations  du  type  romantique 
du  type  byroniende  héros  sous  l'influence  d'un  public  de  lecteurs 
qui,  en  grandissant,  réclame  une  pâture  de  moins  en  moins  délicate 
La  tradition  était  ancienne  dans  le  roman  anglais  de  l'emploi  d'inci- 
dents destinés  à  donner  une  impression  terrifiante.  Ce  qui  était  nou- 
veau, c'était  de  les  grouper  autour  d'un  même  personnage  fatal  Le 
théâtre  a  sans  doute  aussi  aidé  à  la  diffusion  de  certains  procédés  :  tel 
dialogue  à  effet  pourrait  être  transporté  du  livre  à  la  scène.  M.  W.  C  P 
examine  dans  le  détail  les  diverses  questions.  Il  ne  dit  rien,  et  c'est  la 
grosse  lacune  de  son  livre,  de  l'action  exercée  par  le  roman  français 
contemporain.  On  sait  que  Reade  en  particulier  a  fait  des  emprunts 
à  ses  confrères  du  Continent.  Il  n'était  pas  indispensable  de  lire  nos 
romanciers  dans  l'original,  ils  étaient  souvent  traduits  en  anglais 
Dans  quelle  mesure  Dickens  s'est-il  inspiré  d'eux?  On  ne  peut  s'em- 
pêcher aussi  de  trouver  que  c'est  une  faute  de  composition  qui  relègue 
à  la  fin  du  volume  l'étude  sur  le  héros  byronien  :  il  aurait  fallu  com- 
mencer par  les  influences  historiques.  -  Quelques  remarques  : 
pp.  5,  223,  lisez  :  Caçamian;  p.  3o,  l'auteur  ignore  le  sens  du  mot 
français  assidu;  p.  210,  l'auteur  a  raison  de  louer  chez  Reade  la 
pureté  du  style,  mais  il  ne  devrait  pas  employer  lui-même  le  terrible 
mot  desiderate  qui  n'a  rien  de  «  saxon.  » 

Ch.  Bastide. 

Brand  Whitlock.  Abraham  Lincoln,  Paris,  Payot,  1920,  in-8,  218  pp.,  5  francs. 
Voici  un  livre  qu'on  accueille  avec  sympathie:  Le  sujet  en  est  pas- 
sionnant puisque,  si  l'on  excepte  Washington,  Lincoln  est  la  plus 
belle  figure  de  l'histoire  des  Etats-Unis  et  l'auteur  est  un  de  ces 
Américains  qui,  sans  rien  perdre  de  leur  originalité  native,  réussissent 
à  acquérir,  mieux  qu'un  esprit  français,  une  âme  française.  Après 
tant  d'autres,  M.  Brand  Whitlock  a  publié,  en  1908.  une* vie  de  Lin- 
coln. C'est  ce  volume  dont  il  donne  aux  lecteurs  français  une  traduc- 
tion de  sa  main.  Si  l'on  n'était  pas  prévenu  de  la  nationalité  de  l'auteur, 
on  ne  s'en  douterait  pas,  tant  la  connaissance  de  notre  langue  est  sûre. 
Il  nous  dit  dans  la  préface,  qu'il  existe  à  la  bibliothèque  de  Washing- 
ton, un  millier  de  livres  sur  Lincoln.  La  vie  de  l'émancipateur  des 
noirs  est  de  celles  qui  tenteront  toujours.  M.  B.  W.  a  une  plume 
alerte,  il  sait  conter  joliment  l'anecdote  et  nous  souhaitons  qu'il  trouve 
beaucoup  de  lecteurs.  Remarqué  p.  172  une  faute  d'impression;  il 
faut  lire  irascible. 

Ch.  Bastide. 
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Camille-Georges  Picavet,  Les  dernières  années  de  Turenne.  1660- 1675.  Paris, 
Calmann  Lévy,  s.  d.  ln-8°,  ?  1  3  p. 

—  Documents  biographiques  sur  Turenne.    Lille,  Robbe,    1914.  In-8°,  182  p. 

I 

M.  Georges  Picavet  a  l'ait  paraître  pour  l'offrir  au  grand  public  — 
avec  des  réductions  et  d'importantes  modifications  dans  le  fond  et  la 
forme  —  sa  thèse  de  doctorat,  et  il  a  eu  raison  :  son  livre  est  aussi 
intéressant  qu'instructif,  aussi  attachant  que  solide. 

Il  n'a  pas  écrit  une  biographie  complète.  Son  ouvrage  est  consacré 
au  Turenne  desdernièresannées.  Il  prend  son  héros  en  1660,  lorsque 
commence  le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV,  et  il  le  suit 
jusqu'en  1 67 5 ,  jusqu'à  Sasbach. 

Nous  voyons  d'abord  comment  Turenne  devint  maréchal  général,  et 
non  pas  connétable  :  un  protestant,  un  homme  qui,  comme  Turenne, 
était  en  1660  le  chef  incontesté  des  huguenots,  ne  pouvait  exercer  la 
première  charge  de  l'armée. 

Puis  nous  voyons  Turenne  combattre  Fouquet,  son  ennemi  person- 
nel, collaborer  quelquefoisà  l'œuvre  d'expansion  commerciale  et  mari- 
time tentée  par  Colbert,  et  surtout,  de  1659  à  1667,  lorsqu'il  s'agit 
du  maintien  des  troupes  nécessaires  en  temps  de  paix  et  de  l'organi- 
sation des  expéditions,  aider  de  ses  conseils  Le  Te-llier  et  Louvois. 
Son  action  fut  alors  très  considérable. 

Il  donne  à  la  même  époque  son  avis  sur  la  politique  générale  ;  il 
rédige  des  instructions  pour  les  ambassadeurs  ;  il  recueille  des 
renseignements  à  l'étranger.  Nul  ne  connaît  mieux  que  lui  l'Alle- 
magne et  le  Brandebourg.  C'est  lui  qui  décide  le  roi  à  ne  pas  aban- 
donner le  Portugal  et  qui  fait  envoyer  dans  ce  pays  Frémont  d'Ablan- 
court,  qui  y  retient  et  soutient  Schomberg.  Il  intervient  dans  les 
affaires  d'Angleterre,  de  Hollande,  d'Italie.  On  peut  dire  que,  de 
1660  à  1 665,  il  n'y  a  pas  de  négociation  importante  à  laquelle 
Turenne  ne  soit  mêlé.  On  le  trouve  dans  tous  les  préparatifs  diploma- 
tiques comme  dans  tous  les  préparatifs  militaires.  Il  a  connu  en  ce 
qu'elle  entreprenait  d'essentiel  la  politique  dirigée  par  Louis  XIV  et 
Lionne. 

En  1667  et  depuis  1667  le  militaire  prime  le  diplomate,  et  dès  lors 
Turenne,  an  lieu  de  composer  des  mémoires,  commande  et  mène  des 
troupes.  M.  G.  Picavet  nous  montre  en  lui  le  chef  suprême  de  l'expé- 
dition de  Flandre  et  si  le  succès  de  cette  campagne  lui  valut  quelques 
ennemis  et  «  une  éclipse  d'influence  »,  l'auteur  prouve  que  Louis  XIV, 
en  confiant  l'année  suivante  à  Condé  l'expédition  de  Franche- 
Comté,  ne  voulut  pas  «  faire  pièce  »  à  Turenne. 

En  1668  a  lieu  la  conversion.  Le  chapitre  où  M.  Picavet  traite  de 
cet  événement,  est  un  des  plus  considérables  du  volume.  Le  jeune 
historien  ne  se  croit  pas  sûr,  selon  l'expression   de  Sainte-Beuve,  de 
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savoir  ce  qui  se  passait  du  fond  de  l'âme  d'un  Bouillon.  Mais  il 
s'efforce  en  ce  sujet  délicat  d'être  impartial.  Il  croit,  avec  d'Ormesson 
et  Saint-Maurice,  qu'Arnauld  convenit  Turenne,  et  il  cite  les  mots 
du  grand  théologien.  Que  gagnait  le  maréchal  à  sa  conversion  ? 
Lorsqu'il  était  huguenot,  ne  commandait-il  pas  les  armées  du  roi? 
Qu'eut-il  depuis  qu'il  n'avait  pas  alors?  En  devint-il  plus  riche? 
N'est-il  pas  mort  pauvre  ? 

De  1668  à  1672,  Turenne  n'a  pas  de  commandement  actif,  et  ce 
sont  des  années  difficiles  pour  lui,  car  il  n'est  pas  bon  courtisan,  et  Lou- 
vois  devient  son  ennemi.  Il  passe  ces  quatre  années  à  lutter  pour  les 
Bouillon,  à. lutter  pour  le  duc  d'Albret  contre  Charles-Maurice  Le 
Tellier.  L'auteur  nous  explique  nettement  l'attitude  de  Turenne  dans 
cette  grande  querelle  :  en  1669,  d'Albret  est  promu  cardinal. 

Mais  de  plus  graves  questions  préoccupent  Turenne.  Il  fallait,  pour 
conquérir  les  Pays-Bas  espagnols,  isoler,  écraser  la  Hollande.  Le 
maréchal  donne  alors  des  conseils  que  suit  Louis  XIV,  et  il  contribue 
à  1'  «  encerclement  »  des  Provinces-Unies. 

On  notera  dans  le  récit  de  1672  ce  que  dit  M.  G.  Picavet  delà 
communauté  de  pensée  qui  régna  dans  cette  campagne  entre  Condé 
et  Turenne,  des  fautes  commises  par  le  roi,  des  ménagements  que 
Louvois  gardait  encore  pour  le  maréchal. 

Vient  la  première  campagne  d'Allemagne,  d'août  1672  à  mai  1673. 
Le  roi  et  Louvois  sont  à  Versailles  ;  Turenne,  seul  à  l'armée,  a  toutes 
les  responsabilités  et  il  entend  être  libre  de  ses  mouvements.  Un 
conflit  s'engage  entre  le  ministre  et  le  général.  Le  ministre  prétend 
diriger  le  général;  mais  le  général  réplique  sur  un  ton  de  dignité 
hautaine  que  son  historien  admire  justement,  qu'il  faut  faire  les 
choses  en  leur  temps  ;  que  personne  ne  peut  répondre  à  des  questions 
posées  de  trop  loin;  qu'au  reste  il  y  a  des  choses  qui  ne  se  peuvent 
pas.  Et  ici,  M.  G.  Picavet  rappelle  le  mot  de  Saint- Evremond  sur  le 
tempérament  de  Turenne  :  il  y  avait  dans  ce  que'  disait,  écrivait  et 
faisait  le  maréchal  quelque  chose  de  trop  secret  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  assez  pénétrants.  La  pensée  de  Turenne,  ajoute  M.  Picavet, 
n'était-elle  pas  un  peu  lente  et  hollandaise  ? 

Le  chapitre  sur  la  deuxième  campagne  d'Allemagne,  de  mai  1673  à 
janvier  1764,  offre  même  intérêt  et  même  nouveauté.  Turenne  .  se 
garde  de  suivre  à  la  lettre  les  ordres  de  marche  transmis  par  Louvois. 
La  mésintelligence  des  deux  personnages  est  désormais  manifeste. 
Lorsque  Bonn  capitule,  ils  rejettent  la  faute  l'un  sur  l'autre.  Le 
maréchal,  outré,  essaie  de  culbuter  le  ministre  ou  du  moins  d'amoin- 
drir le  pouvoir  d'un  homme  qui,  selon  Villars,  n'avait  pas  assez  de 
connaissance  et  d'expérience   pour  gouverner  la  guerre  de  campagne- 

En  1674  et  en  1675  l'Alsace  est  menacée.  Turenne  la  défend  et  la 
sauve.  Il  n'a  que  des  forces  inférieures.  Mais  il  refuse  d'abord  de 
quitter  la  province  :  un  pareil  abandon  équivaudrait  à  la  perte  d'une 
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bataille.  Puis,  lorsqu'il  la  quitte,  il  ne  tarde  pas  à  la  reconquérir. 
Qui  ne  sait  son  mouvement  tournant  et  le  combat  livré  le  5  jan- 
vier 1675  à  Turckheim  ?  M.  G.  Picavet  n'a  trouvé  aucune  preuve  de 
l'hostilité  de  Louvois  à  Turenne  pendant  le  mois,  si  capital,  de 
décembre  1674,  et  jamais  plus  franche  initiative  ne  fut  laissée  au 
maréchal  par  le  ministre,  ou,  comme  disaient  les  satiriques  du  temps, 
au  vicomte  par  le  connétable.  Toutefois  M.  G.  Picavet  remarque  que 
Louis  XIV  avait  alors  une  plus  grande  confiance  en  Turenne  et  que 
Louvois,  malade  au  mois  de  novembre,  dut  concéder  à  Turenne  une 
liberté  qu'il  n'osa  lui  retirer  ensuite.  D'ailleurs,  Turenne  avait  fini 
par  montrer  dans  ses  rapports  avec  la  cour  plus  d'assurance  et  plus 
d'audace.  Dans  la  campagne  de  1675  il  écrit  qu'il  n'agira  jamais  contre 
le  service  du  roi  :  il  désobéira  au  roi  lorsqu'il  croira  que  le  roi  lui 
saurait  mauvais  gré  de  son  obéissance;  il  ne  fera  pas  les  choses  que 
le  roi  ne  lui  aurait  pas  commandées  si  le  roi  avait  été  sur  les  lieux. 
C'est,  suivant  les  termes  de  M.  G.  Picavet,  la  théorie  de  la  déso- 
béissance utile  opposée  à  celle  de  la  «  ponctualité  »  que  le  roi  recom- 
mandait. Mais  Louvois  sermonne  encore  Turenne;  il  tâche  de  détour- 
tner  de  l'Alsace  vers  la  Flandre  l'attention  de  Louis  XI V,  et  le  maréchal 
se  plaint  du  ministre,  de  sa  fureur  obsidionale  —  l'expression  est  de 
M.  G.  Picavet  —  passer  le  Rhin  et  occuper  le  pays  de  Bade  ne  valait- 
il  pas  mieux  que  de  prendre  une  grande  ville  de  Flandre  ? 
La  vie  privée  de  Turenne  est  l'objet  du  dernier  et  douzième  cha- 
pitre, un  des  plus  précieux  chapitres  de  cette  étude.  Ce  que  fut 
Turenne  dans  l'intimité,  son  état  de  fortune,  ses  habitudes  à  Versailles 
et  à  la  ville,  ses  relations,  ses  amis  et  ses  amies,  ses  sentiments  reli- 
gieux depuis  sa  conversion,  tout  cela  passe  devant  nous  en  quarante 
pages,  et,  chemin  faisant,  M.  G.  Picavet  revise  la  légende  qui  se 
forme  au  xvme  siècle;  il  refait  le  portrait  du  maréchal,  jusqu'ici 
idéalisé  et  affadi  ;  il  rectifie  l'image  donnée  par  Ramsay  qui  avait 
arrangé  le  grand  homme  au  goût  de  son  temps  et  selon  la  tradition 
des  Bouillon. 

Telle  est  cette  vaste  et  belle  publication  sur  celui  que  La  Fontaine 
a  nommé  le  Mars  de  l'Alsace.  Le  biographe  n'a  pas  seulement  exposé 
nombre  de  faits  curieux.  Il  a  résolu  les  problèmes  importants  que 
pose  l'étude  des  dernières  années  de  Turenne.  Il  examine,  apprécie, 
épluche  les  témoignages  des  contemporains,  et  ses  conclusions  sont 
toujours  judicieuses  et  justes.  Il  dégage  la  physionomie  morale  du 
maréchal  sans  dissimuler  ses  défauts  et  notamment  l'orgueil  de  race. 
Il  nous  montre  un  Turenne  nouveau  et  original,  un  Turenne  presque 
ignoré,  un  Turenne  qui  n'est  plus  du  tout  le  Turenne  vertueux,  le  Féne- 
lon  guerrier  du  siècle  de  Montesquieu  et  de  Rousseau.  Il  replace  le 
vainqueur  de  Turckheim  dans  son  milieu  historique.  Il  nous  fait  voir 
en  lui,  outre  le  général  d'armée  —  sans  tomber  dans  l'histoire  mili- 
taire —  le  diplomate  et  le  négociateur,,  l'homme  d'Etat  et  le  conseiller 
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du  roi.  Il  révèle,  il  explique  le  rôle  de  Turenne  dans  les  événements 
du  règne  et  son  attitude  en  face  du  souverain  et  des  ministres.  Il  repré- 
sente Turenne,  si  l'on  peut  dire,  dans  sa  manière  la  plus  brillante, 
dans  la  plénitude  de  son  expérience  et  de  sa  prudence,  et  il  justifie  le 
mot  de  Napoléon,  que  Turenne  n'avait  fait  que  gagner  en  vieillissant. 
Bref,  le  livre  de  M.  G.  Picavet  éclaire  la  figure  de  Turenne  toute 
entière  et  il  touche  à  une  foule  de  points  du  règne  de  Louis  XIV. 
L'auteur,  dans  une  matière  qui  semblait  rebattue,  a  fait  des  décou- 
vertes et  trouvé  du  neuf;  il  a  déployé  de  véritables  qualités  d'histo- 
rien; il  a  fait  preuve  d'un  savoir  profond,  d'une  grande  pénétration 
d'esprit,  d'une  excellente  méthode. 

Arthur  Chuquet. 

II 

M.  G.  Picavet  avait  joint  à  ce  livre  qui  était  sa  grande  thèse  une 
petite  thèse,  Documents  biographiques  sur  Turenne,  dont  nous 
devons  dire  quelques  mots.  Il  y  publie,  avec  un  commentaire  qui 
corrige  les  erreurs  et  comble  les  lacunes,  une  biographie  manuscrite 
de  Turenne  assez  utile,  car,  si  brève  et  désordonnée  qu'elle  soit,  elle 
renferme  nombre  de  détails  précis.  Puis,  en  un  répertoire  commode, 
il  indique  les  principaux  documents  relatifs  à  la  biographie  de 
Turenne.  S'il  reproduit  des  pièces  déjà  imprimées,  c'est  parce  qu'elles 
sont  fautives,  incomplètes,  obscures,  et  il  les  annote.  Certains  textes 
inédits  sont  très  caractéristiques  et  significatifs.  Le  travaii  accompagné 
d'un  index  est  indispensable  à  qui  étudiera  Turenne. 

A.  C 


D.  Jouany.  La  formation  du  département  du   Morbihan.  Vannes,    1920,  in-8°, 
72  pages. 

A  ne  s'en  tenir  qu'à  l'aspect  extérieur  de  cet  ouvrage,  on  doit  louer 
l'auteur  du  bon  esprit  qu'il  a  eu  de  se  limiter.  C'est  une  thèse  de  doc- 
torat, c'est-à-dire,  un  ensemble  de  propositions  soumises  à  un  jury  et 
dont  le  développement,  s'il  y  a  lieu,  doit  se  faire  oralement  à  la  soute- 
nance. Tel  était  autrefois  l'usage  ;  il  serait  bien  à  désirer  qu'on  y  revînt 
pour  le  soulagement  des  examinateurs  et  de  la  critique. 

Après  quelques  hésitations,  l'auteur  a  réduit  son  étude  à  l'histoire 
du  département  pendant  la  Révolution  proprement  dite,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  chute  du  Directoire.  Plus  tard,  en  vertu  de  la  constitution 
de  l'an  vin,  le  département  prend  sa  physionomie  actuelle,  avec  un 
préfet,  des  sous-préfets,  un  conseil  général,  des  conseils  d'arrondisse- 
ment, etc.  Mais  déjà,  depuis  la  constitution  de  l'an  m,  le  département 
n'était  plus  le  même:  il  avait  subi  une  première  transformation, 
notamment  par  la  suppression  des  districts  et  la  création  des  munici- 
palités cantonales.  De  sorte  que  si  l'auteur  a  eu  quelques  scrupules  à 
pousser  son  étude  jusqu'au  Consulat,  il  n'en  a  pas  eu   à    la  conduire 
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jusques  et  y  compris  l'application  de  la  constitution  de  Tan  m.  Son 
travail  déborde  donc  tout  de  même  son  titre,  car  en  réalité  il  ne  s'y 
agit  pas  seulement  de  la  formation  du  département,  mais  encore  des 
deux  premières  phases  de  son  histoire.  C'est  là  un  défaut  de  plan.  Il 
fallait,  ce  semble,  se  borner  à  l'histoire  du  département  tel  qu'il 
avait  été  créé,  ou  aller  jusqu'au  bout,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  consti- 
tution de  l'an  vin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  s'élève  au  dessus  de  la  démonstration 
de  la  partie  purement  mécanique  de  son  sujet.  Non  seulement  il 
démonte  les  rouages  de  l'administration  départementale,  mais  il  les 
juge  et  les  critique.  Son  étude,  s'appliquant  à  un  département  breton, 
offre  un  intérêt  plus  particulier,  à  cause  des  privilèges  politiques  et 
administratifs  dont  cette  province,  de  réunion  récente,  continua  à 
jouir  jusqu'à  la  Révolution.  Elle  en  offre  un  autre  tiré  de  l'état  arriéré 
de  la  Bretagne  à  cette  époque.  Elle  en  offre  un  dernier  à  cause  de  l'in- 
surrection permanente  ou  latente  du  pays.  On  comprend  dès  lors  les 
difficultés  presque  insurmontables  de  réadaptation  que  les  nouveaux 
administrateurs  rencontrèrent  lorsqu'ils  s'efforcèrent  d'y  introduire 
et  d'y  acclimater  les  institutions  nouvelles.  Tel  est  le  véritable  mérite 
de  l'étude  que  nous  examinons  :  c'est,  si  l'on  osait  dire,  une  pierre 
d'angle  de  l'édifice  historique  de  la  France  moderne  que  l'auteur  s'est 
chargé  de  mettre  en  place  :  une  pierre  d'angle,  de  l'angle  breton,  c'est- 
à-dire  des  plus  difficiles  à  manier,  mais  aussi  des  plus  solides  et  des 
plus  résistants. 

E.  W. 


Georges  Aimel.  Travaillons  donc  à  bien  penser.  Paris,   Bossard,  19 19    in-160. 
p.  164.  3  fr. 

Ch.  Briand.  Donnons  une  constitution  à  la  France.  Ibid.  p.    5i.   1  fr.  20. 

Gonzague  Truc.  Calliclès  ou  les  nouveaux  barbares.  Dernier    dialogue    plato- 
nicien. Ibid.  p.  72.  1  fr.  80. 

—   Une  crise    intellectuelle.  Les  jeunes  gens  d'aujourd'hui;  Ibid.  p.  5o  1  fr.  20. 

Lucien  Souchon.  Le  Passifisme.  Ibid.  1920,  p.  221.3  fr.  3o. 

Justin.  Jaurès  patriote.  Ibid.  1920,  p.  85.  3  fr. 

I.  Le  chapitre  de  la  conclusion  a  fourni  le  titre  de  la  petite  exhorta- 
tion que  M.  Aimel  adresse  à  ses  compatriotes.  Il  y  signale  le  danger 
des  idéologies  génératrices  d'erreurs,  les  méfaits  qu'une  certaine  presse 
reproche  à  l'esprit  dit  primaire,  qui  devient  l'esprit  jacobin,  quand  il 
s'applique  à  la  politique;  la  fausse  conception  de  notre  système  péda- 
gogique, qui  a  confondu  instruction  et  culture  ;  la  nécessité  d'orga- 
niser une  action  civique,  une  milice  active,  où  la  jeunesse  néoroya- 
liste donnerait  la  main  à  la  jeunesse  syndicaliste,  en  refaisant  l'union 
sacrée,  pour  empêcher  la  guerre  économique  dont  nous  sommes 
menacés  après  l'autre,  d'aboutir  au  règne  de  Caliban    et  de    ne    plus 
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laisser  pour  les  fonctions  publiques  qu'un  déchet  intellectuel.  Cette 
petite  leçon  d'orthopédie  morale  est  pleine  d'intentions  excellentes, 
mais  il  est  à  craindre  qu'il  ne  s'y  mêle  plus  encore  de  généreuses 
illusions. 

II.  M.  Briand  est  un  autre  de  ces  médecins  consultants.  Son  ordon- 
nance en  cinquante  pages  ne  nous  offre  rien  de  moins  qu'une  refonte 
de  notre  constitution.  Tous  les  spécifiques  dont  on  attend  de  merveil- 
leux résultats  y  sont  représentés  :  décentralisation,  organisation  du 
pays  en  régions,  égalité  politique  des  deux  sexes,  vote  familial,  renfor- 
cement de  l'exécutif,  réduction  du  parlementarisme,  et  d'autres  encore. 
Il  n'y  manque  ni  les  hardies  nouveautés,  ni  les  vieux  expédients  :  on 
coupe  court  à  la  politique  professionnelle  simplement  en  supprimant 
les  réélections,  et  on  nous  rend  les  parlements  et  les  intendants  de 
l'ancien  régime. 

III.  L'agréable  pastiche  d'un  dialogue  socratique  où  M.  Truc  s'est 
ingénié  à  reproduire  la  maieutique  et  l'ironie  du  maître  (sans  même 
oublier  de  le  faire  jurer  par  le  chien),  plaira  à  ce  qui  reste  de  la  géné- 
ration nourrie  d'études  classiques.  Les  autres  sentiront,  à  défaut  des 
agréments  du  cadre,  la  portée  du  trait.  Le  caractère  utilitaire  de  notre 
génération,  son  mépris  de  l'intelligence,  en  dehors  des  applications 
pratiques,  la  médiocrité  de  son  art,  l'égoïsme  et  la  brutalité  de  sa  vie 
sociale,  tout  ce  qui,  malgré  des  apparences  raffinées  et  précieuses,  en 
fait  une  véritable  culture  de  barbares  pour  des  Athéniens  fins  et  polis, 
devisant  dans  les  jardins  d'Académos,  est  retracé  en  quelques  pages, 
dans  une  note  juste,  discrète  et  spirituelle. 

IV.  La  réédition  du  livre  d'Agathon,  Les  jeunes  gens  d'aujourd'hui, 
a  donné  à  M.  Truc  l'occasion  d'un  intéressant  commentaire  sur  ce 
portrait  de  la  jeunesse  contemporaine  qui  provoqua  à  son  apparition 
une  attention  générale.  M.  T.  explique  la  formation  de  cette  jeune 
génération,  relève  ses  injustices  pour  ses  aînés,  et  surtout  signale  la 
lacune  grave  que  ses  dédains  pour  la  pensée  et  l'intelligence  menacent 
de  laisser  dans  le  développement  de  notre  culture.  C'est  la  thèse 
même  qu'il  vient  de  faire  soutenir  par  son  Calliclès. 

V.  Le  passifisme  —  puisque  l'auteur  a  tenu  à  ce  titre,  malgré  le 
calembour  qu'il  suggère  —  est  pour  M.  Souchon  l'erreur  coupable,de 
la  génération  née  à  la  fin  du  second  empire,  celle  qui  détient  encore 
le  pouvoir.  Par  lâcheté,  par  peur  des  conflits  et  des  responsabilités,  par 
scepticisme  et  goût  du  plaisir,  elle  s'est  laissée  glisser  à  un  rôle  unique- 
ment passif  jusqu'à  la  crise  de  1914;  puis  la  guerre  même,  elle  l'a 
menée,  ou  plutôt  elle  l'a  subie  avec  mollesse,  sans  confiance  en  soi, 
sans  aucun  sens  des  réalités;  elle  a  fait  la  guerre  des  inaptes.  M.  S. 
qui,  en  qualité  de  capitaine  d'artillerie,  a  écritce  livre  dans  les  dernières 
semaines  qui  ont  précédé  l'armistice,  se  répand  en  longues  critiques 
sur  la  fausse  conception  des  états-majors,  l'exagération  de  la  forme 
administrative  delà  guerre,  la  méconnaissance  des  forces  psychiques, 
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le  manque  de  coordination  entre  la  direction  et  les  chefs  de  troupes, 
l'absence  de  cohésion  morale  à  tous  les  échelons  de  l'armée.  A  cette 
triste  génération  qui  à  l'arrière  comme  devant  l'ennemi  était  si  mal 
préparée  par  sa  mentalité  à  une  situation  difficile,  il  oppose  la  généra- 
tion qui  l'a  suivie,  celle  qui  a  eu  à  porter  tout  le  poids  de  la  lutte  et 
à  en  fournir  les  sacrifices.  Celle-là,  ardente,  généreuse,  pleine  de  con- 
fiance et  d'énergie,  trempée  à  l'école  de  l'expérience,  consciente  de 
ses  devoirs  et  respectueuse  des  traditions  nationales,  mérite  que  la 
première  s'efface  devant  elle  pour  lui  remettre  l'avenir  du  pays.  Une 
critique  aussi  vaste,  aussi  absolue,  mais  volontairement  restreinte  à 
des  généralités,  échappe  à  tout  contrôle  ;  mais  le  contraste  tranché 
que  l'auteur  a  voulu  établir  entre  les  pères  et  les  enfants  trahit  un 
parti-pris  trop  passionné  pour  n'être  pas  injuste. 

VI.  M.  Justin  n'a  pas  voulu  se  demander  ce  que  Jaurès  aurait  fait 
pendant  la  guerre  —  la  question  est  assez  oiseuse  —  mais  il  a  tenu  à 
justifier  par  ses  discours  et  ses  livres  la  conception  du  chef  socialiste 
en  matière  de  défense  nationale.  Chez  nos  ennemis  et  chez  nous  dans 
le  parti  extrémiste  on  avait  cherché  à  tirer  argument  de  son  nom  pour 
diminuer  les  responsabilités  de  l'Allemagne  dans  les  origines  de  la 
guerre.  M.  J.  a  rappelé  à  propos  le  caractère  apocryphe  de  la  fameuse 
lettre  à  Vandervelde  et  ramené  à  de  justes  proportions  le  discours  de 
Vaise  du  2  5  juillet  19 14,  mal  reproduit  «par  la  presse  socialiste.  11  insiste 
davantage  sur  les  idées  qu'a  développées  dans  son  Armée  nouvelle 
Jaurès,  préoccupé  avant  tout  de  mettre  la  France  à  l'abri  d'une  agres- 
sion, de  préparer  «contre  l'invasion  massive  la  résistance  massive» 
et  de  donner  à  la  nation  tout  entière  une  éducation  militaire  perma- 
nente. Si  brève  qu'elle  soit,  l'analyse  de  M.  J.  montre  que  Jaurès  était 
très  éloigné  de  sacrifier  au  socialisme  internationaliste  les  intérêts  de 
la  patrie. 

L.   R. 


O.  Nippold,  Deutschland  und  das  Vôlkerrecht.  II  Teil  :  Die   Verletzung  der 
Neutralitât  Luxemburgs   und   Belgiens.    Zurich,  Fûssli,  1920.   In-8°,  114  p. 

Le  vénérable  doyen  du  droit  international  poursuit  la  publication 
de  ses  études  sur  les  violations  de  ce  droit  par  l'Allemagne.  Celle-ci 
était  écrite  dès  191  5,  et  M.  Nippold  s'est  borné  à  y  ajouter  quelques 
pages  sur  les  publications  postérieures  '.  Mais,  dit-il,  «  l'histoire,  sur 
cette  question,  a  depuis  longtemps  prononcé  elle-même  la  sentence  ». 

C'est  dire  que  M.  Nippold,  en  raison  même  de  la  valeur  de  son 
étude,  n'ajoute  que  peu  de  choses  à  notre  connaissance  du  sujet.  Il 
dépeint  en  termes  émouvants  l'effet  que  produisit  sur  un  neutre  loyal 
la  nouvelle  du  2  août  1914  :  «  Au  premier  moment  je  n'en  crus  pas 
mes  yeux  et  me  dis  que  j'avais  mal  lu...  Ce  fut  comme  si  tout  l'édifice 

I.  P,  60  et  suiv. 
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juridique,  œuvre  du  travail  séculaire  des  générations,  s'était  tout  d'un 
coup  effondré  ».  Cependant,  dès  191  1,  un  homme  politique  belge 
lui  avait  dit  savoir  de  source  certaine  «  que  du  côté  allemand  on 
songeait,  en  cas  de  guerre,  de  marcher  à  travers  la  Belgique  ». 

M.  Nippold  fait  bonne  justice  des  divers  arguments  présentés  a 
priori  ou  a  posteriori  par  l'Allemagne,  notamment  les  fameuses  décou- 
vertes d'archives  sur  lesquelles  Cari  Spitteler  a  prononcé  le  jugement 
définitif  de  la  conscience  universelle  :  «  Après  coup,  pour  se  blanchir, 
Caïn  jugea  bon  de  noircir  A  bel  ».  —  M.  Nippold  nous  sera  surtout 
utile  par  les  documents  qu'il  nous  apporte  pour  servir  à  l'histoire  des 
mouvements  de  l'opinion  générale,  en  Allemagne  et  hors  d'Allemagne, 
sur  la  violation  de  la  neutralité. 

Ses  addenda  permettent  notamment  de  tirer  au  clair  quelques  points 
de  l'histoire  de  l'opinion  neutre.  C'est  une  idée  courante,  par  exem- 
ple, que  l'opinion  suisse  alémannique  mit  très  longtemps,  attendit 
190  pour  se  prononcer  sur  le  crime  allemand.  Il  est  donc  bon  de 
rappeler  que  dès  le  i5  octobre  igi4  (avant  même  la  conférence  de 
Spitteler)  M.  Ernest  Bovet  dans  Wissen  und  Leben  jugeait  en  quelques 
phrases  décisives  la  défense  présentée  par  la  Norddeutsche  Allge- 
meine  Zeitung  :  «  Que  l'Allemagne  pensât  depuis  plusieurs  années  à 
inaugurer  une  guerre  éventuelle  contre  la  France  par  un  passage  à 
travers  la  Belgique,  on  le  savait  depuis  longtemps  »  et  il  montrait  que 
la  fameuse  théorie  allemande  de  l'invasion  préventive  reposait  sur  des 
affirmations  dénuées  de  preuves  :  «  Vaincue  par  le  canon,  écrivait-il, 
la  Belgique  a  remporté  une  victoire  plus  haute.  Léonidas  a  survécu 
aux  Perses  dans  l'histoire.  L'avenir  montrera  si  l'Allemagne,  préci- 
sément par  cette  violation  du  droit  des  peuples,  ne  s'est  pas  elle-même 

précipitée   dans  l'abîme Si  un  jour  encore  la  liberté  et  le  droit 

n'étaient  plus  que  des  mots,  je  souhaiterais  alors  pour  mon  pays  et 
pour  moi  même  la  mort  héroïque,  qui  donne  aujourd'hui  à  la  Bel- 
gique la  consécration  suprême  ».  M.  Bovet  revenait  sur  ce  sujet,  dans 
la  même  revue,  le  i5  mai  191 5.  M.  Nippold  a  raison  d'écrire  : 
«  Aujourd'hui  presque  tout  l'univers  civilisé   pense  comme   Bovet  ». 

Il  stigmatise  comme  il  convient  les  rares  Belges,  qui  se  sont  faits 
les  avocats  des  envahisseurs,  comme  ce  Norden  qui  pense  que  «  l'on 
devrait  confier  les  chaires  du  droit  des  gens  à  des  professeurs  «  d'éner- 
gie »,  et  l'inoubliable  Suisse  Blocher,  le  rédacteur  des  Stimmen  im 
Sturm. 

Très  peu  d'Allemands  ont  osé  condamner  publiquement  la  viola- 
tion des  neutralités  belge  et  luxembourgeoise.  M.  Nippold  ne  voit 
guère  à  citer  que  Hans  Wehberg,  qui  eut  le  courage  de  protester 
dans  le  Berliner  Tageblatt  du  23  novembre  1914  en  expliquant  au 
public  pourquoi  il  abandonnait  son  titre  de  rédacteur  à  la  Zeitschrif 
fur  Volkerrecht.  A  côté  de  lui  l'Autrichien  Lammasch,  dans  la 
Zeitschrif t  autrichienne  fier  offentliches  Recht  eut  en  191  5  un  courage 
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analogue.  Il  récidiva,  en    1917,  dans   son  livre  Das  Volkerrecht  nach 
dem  Kriege. 

Ces  exceptions  doivent  être  notées.  Quant  aux  aveux  d'Erzberger 
(Der  Vulkerbund),  ils  ne  sont  venus  qu'en  1918,  quand  déjà  l'entre- 
prise prussienne  était  condamnée  à  l'échec.  Et  pour  l'article  du  comte 
Max  Mongelas,  il  est  du  9  juillet  19  19,  ce  qui  en  diminue  singulière- 
ment la  valeur. 

Henri  Hauser. 


Gabriel-Louis  Jaray,  Les  Albanais,  Brochure  40  pages,  Alcan,  Paris,   1920;  3  fr. 

Cette  très  intéressante  brochure,  ornée  d'une  belle  carte  et  de  neuf 
photographies,  arrive  à  son  heure;  écrite  par  un  homme  qui  connaît 
bien  le  pays  dont  il  s'occupe,  elle  sera  très  utile  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  choses  de  l'Adriatique  et  des  Balkans. 

Les  Albanais,  en  majeure  partie  mulsumans,  protégés  des  sultans 
qui  favorisaient  leur  expansion  nationale  contre  les  Grecs,  les  Serbes, 
les  Monténégrins  et  les  Bulgares,  sont  avant  tout  des  Albanais.  Ils 
sont  irréductibles,  et  cinq  siècles  de  domination  turque  n'ont  pu 
réussir  à  les  faire  disparaître. 

Les  Serbes,  amis  du  droit,  le  savaient  qui  ont  refusé  le  cadeau 
que  le  Conseil  suprême  des  alliés  leur  offrait  :  une  partie  de  l'Albanie 
du  Nord.  Ils  connaissaient  bien  les  Albanais  dès  avant  1 9 1 4,  car  ils 
étaient  en  contact  avec  eux  depuis  Scutari  jusqu'à  Skoplié  ;  et  ils 
n'ignoraient  pas  qu'ils  étaient  prêts  à  défendre  jusqu'à  la  mort  leurs 
foyers. 

Les  Italiens  commencent  (juin  1920)  à  s'apercevoir  qu'il  est  diffi- 
cile, en  dépit  d'une  flotte  et  de  nombreux  avions,  de  se  maintenir  par 
la  force  à  Vallona  ;  et  les  négociations  du  ministre  Aliotti,  en  vue  de 
la  paix,  avec  les  chefs  de  l'insurrection  nationale  albanaise  qui  ont 
nettoyé  l'intérieur  du  pays  de  tout  occupant  étranger,  en  sont  la 
preuve  évidente.  Si  les  Italiens  demeurent  à  Vallona,  ce  qui  n'est  pas 
certain,  ce  sera  avec  le  consentement  des  Albanais  et  en  payant. 

L'Albanie  ne  peut  être  au  xxe  siècle  une  autre  Pologne  que  des 
bandits  dépèceraient.  Elle  est  une  nation  homogène  malgré  la  diffé- 
rence des  religions,  des  coutumes,  des  législations,  etc.  ;  une  nation 
qui  veut  vivre  indépendante  et  qui  est  très  capable  de  se  faire  respecter. 

Arriérés  au  point  de  vue  technique,  les  Albanais  ont  l'esprit  curieux 
et  veulent  s'instruire;  ils  ne  demandent  pas  mieux  que  d'adopter  les 
procédés  modernes  de  fabrication  industrielle  et  de  culture  agricole. 
Désireux  de  se  donner  une  langue  littéraire  et  de  se  mettre  au  niveau 
de  la  civilisation  européenne  et  classique,  ils  sont  venus  prier  la 
Mission  laïque  française  de  fonder  un  lycée  à  Koritza,  un  de  leur 
centres  les  plus  importants  et  les  plus  pittoresques.  Si  cette  création 
a  dû  être  ajournée  cette  année,  il  est  très  probable  qu'elle  sera  chose 
accomplie  en  1921. 
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«  L'Albanais  ressuscite  par  la  force  de  sentiments  impérissables. 
Saura  t-il  s'adapter  au  milieu  où  il  renaît  ?  Disparaître,  il  ne  saurait  » 
(P-  36). 

Félix  Bertrand. 


Sœren  Kierkegaards  Papirer    udgivne    of  P.  A.    Heiberg    og  V.  Kuhr.  IX    B. 
Copenhague,  Gyldendal,  1920. 

Ce  neuvième  volume  comprend,  sur  le  plan  déjà  indiqué,  les  notes 
de  Kierkegaard,  du  1  5  mai  1842  au  2  janvier  1849,  date  de  sa  mort. 
Elles  méritent  donc  d'autant  plus  l'attention  qu'elles  expriment  les 
dernières  pensées  d'un  philosophe  qui  a  dit  de  lui-même  qu'il  n'avait 
fait,  sa  vie  durant,  autre  chose  que  penser.  Aussi  n'est-on  point  sur- 
pris de  l'entendre  gémir  que  «  de  tous  les  maux  le  plus  grand  soit  :  de 
devoir  être  esprit  et  pourtant  obligé  de  vivre  parmi  les  hommes  ».  Ce 
fut  comme  une  pénitence  pour  lui,  mais  dont  il  sent  qu'enfin  le  terme 
approche.  Cette  fin,  il  l'attend,  plein  de  confiance.  «  Je  n'ai  à  me 
plaindre  de  rien,  écrit-il  ;  je  comprends  avec  Dieu  pourquoi  je 
souffre;  et  je  l'en  remercie  »  Que  d'amertume  pourtant,  — dirai-je 
que  de  rancœur?  suinte  de  chaque  page  !  «  Etre  chrétien,  ce  n'est  ni 
plus  ni  moins,  absolument  ni  plus  ni  moins  qu'être  martyr  :  tout  vrai 
chrétien  est  un  martyr  !  »  Est-ce  pour  cela  qu'il  s'attribue  comme  un 
mérite  «je  n'avoir  pas  eu  d'enfant  ?  Copenhague  est  si  mesquin  !  Peut- 
être,  si  on  l'y  eût  mieux  apprécié,  eût-il  eu  d'autres  idées  —  moins  pes- 
simistes. Mais  ses  concitoyens  étaient  d'esprit  trop  petite  ville,  trop 
mercantile,  lui  de  nature  trop  élevée,  trop  supérieure  pour  pouvoir 
être  compris  d'eux.  Evidemment,  quand  on  a  de  soi-même  pareille 
opinion,  «  la  seule  façon  de  se  donner  de  l'air,  c'est  de  mourir  ».  Et  il 
ressasse  les  torts  que  l'on  a  eus  vis-à-vis  de  lui,  un  écrivain  pourtant, 
qui  fera  honneur  au  Danemark,  il  en  est  sûr.  Ni  le  publjc,  ni  le  gou- 
vernement ne  l'ont  soutenu;  pas  une  revue  ne  s'est  intéressée  à  lui  ; 
son  meilleur  ouvrage  n'a  même  pas  été  annoncé... 

On  voit  qu'il  y  a  à  glaner  dans  ce  recueil  :  c'est  toute  une  psycho- 
logie de  philosophe  méconnu. 

De  fait,  ces  «  Papiers  »  devaient  être  publiés.  On    ne   peut   qu'être 
reconnaissant  à  MM.  Heiberg  et  Kuhr  de  les  avoir  si  minutieusement 
colligés  et   à    la  librairie  Gyldendal  de    les  avoir  édités  avec  tant  de' 
soin. 

L  .P. 


A. -P.    La  Fontaine,    docteur    ès-letfres,   La   philosophie    d'Emile    Boutroux, 

in-8°,  90  pages;  librairie  philosophique,  Joseph  Vrin,  Paris,  1920,  3  fr. 

Premier  volume  d'une  série   qui  promet  d'être  utile  à  beaucoup.  Il 
comprend  une  courte  introduction   bio-bibliographique  qui  apprend 
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un  certain  nombre  de  détails  peu  connus  sur  la  carrière  du  philo- 
sophe E.  Boutroux  ;  —  trois  chapitres  nourris  et  d'un  exposé  exact; 
I  Critique  du  déterminisme  et  de  la  nécessité,  où  il  est  montré 
comment,  d'après  Boutroux,  la  doctrine  du  déterminisme  n'explique 
pas  l'univers;  II  La  philosophie  de  la  contingence,  théorie  de  l'être, 
première  partie  positive,  ou  constructive,  du  système  philosophique 
de  Boutroux;  III  Théorie  de  la  connaissance,  exposé  d'après  Bou- 
troux, des  limites  de  la  science,  et  de  la  valeur  pratique  et  théorique 
de  l'art,  de  la  morale  et  de  la  religion  ;  —  et  enfin  une  conclusion,  où 
sont  déterminées  les  sources  de  la  philosophie  de  la  contingence, 
dont  l'influence  sur  la  pensée  française  a  été  petite,  et  qui  n'apparaît 
que  comme  une  mosaïque  de  philosophies  françaises  et  étrangères,  — 
et  où  il  est  expliqué  que  la  théorie  de  la  connaissance,  telle  que 
l'entend  M.  Boutroux,  est  un  cercle  vicieux. 

Dans  ce  petit  livre  il  y  a  bien  de  la  netteté  et  de  la  vigueur;  et  je 
pense  que  M.  Emile  Boutroux  sera,  tout  le  premier,  heureux  de  le 
parcourir  ;  on  souhaite  que  M.  La  Fontaine  continue  à  nous  donner 
de  semblables  monographies  ;  il  nous  tarde  même  de  lire  celle  qu'il 
annonce  sur  Ch.  Renouvier;  et  on  voudrait  le  voir  s'occuper  de 
Gabriel  Seailles  et  d'Alfred  Fouillée,  de  Th.  Ribot  et  d'O.  Hamelin, 
comme  il  s'est  occupé  de  Boutroux;  ainsi,  il  pourrait  montrer  aux 
étudiants  étrangers  que  la  philosophie  française  au  xixe  siècle  n'a  pas 
été  une  philosophie  d'emprunt,  et  aux  étudiants  français,  et  parfois  à 
leurs  maîtres,  par  où  excellent  et  en  quoi  pèchent  nos  meilleurs 
penseurs  de  ces  derniers  temps,  et  comment  de  gros  volumes  se 
réduisent  à  peu  de  chose. 

N'ayant  aucune  réserve  à  faire  sur  son  exposé  précis  de  la  philoso- 
phie de  la  contingence,  je  me  bornerai  à  lui  signaler  deux  oublis 
dans  sa  bibliographie  du  début  :  le  Discours  d'E.  Boutroux  lors  de 
sa  réception  à  l'Académie  française,  et  son  autre  Discours  plus  récent, 
devant  la  même  compagnie  intitulé  :  où  allons-nous}  Ils  contiennent 
l'un  et  l'autre  deux  ou  trois  idées  de  détail  qui   viennent  d'ailleurs  à 

l'appui  de  sa  conclusion. 

Félix  Bd. 


Pierre  Godet,  La  Pensée  de  Schopenhauer,    in-16,  xxxvi  et  4^0  pages;  PaVot, 
Paris,  sans  date;  10  francs. 

*  Livre  fort  bien  compris  et  exécuié,  très  clair;  il  comprend  les  extraits 
les  plus  caractéristiques  de  l'œuvre  d'Arthur  Schopenhauer  ;  on  les  a 
choisis,  groupés  et  traduits  avec  beaucoup  de  goût  et  d'exactitude,  — 
il  est  facile  de  le  constater  puisqu'on  a  le  texte  sous  les  yeux  ;  —  une 
introduction  générale  sur  l'œuvre  du  philosophe,  une  biographie  sobre 
et  complète,  une  bibliographie  au  courant  et  où  sont  mentionnées  les 
études    principales  antérieures,  enfin   un  index     de    noms   propres, 
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achèvent  de  donner  à  ce  travail  la  physionomie  de  quelque   chose  de 
sérieusement  fait  '. 

L'introduction  sur  La  Pensée  de  Schopenhauer  ne  dispensera  pas  de 
lire  les  études  françaises  sur  le  même  sujet  ;  mais  elle  a  le  droit  d'oc- 
cuper sa  place  parmi  elles  ;  trente  pages,  pensées,  valent  ordinaire- 
ment mieux  que  trois  cents  où  il  n'y  a  ni  probité  ni  vigueur.  Et  nous 
avons  dans  ce  volume  la  matière  de  huit  ou  dix;  il  permet  de  réaliser 
une  riche  économie. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  nouvelle  collection  publiée  par  la  librairie 
Pavot  réussisse,  intéresse  les  philosophes  et  les  lettrés  et  que  les 
volumes  suivants  aient  tous  les  mêmes  qualités  que  nous  avons  signa- 
lées dans  celui  de  M.  Godet. 

Félix  Bd. 


Henry    Bordeaux.    La   résurrection   de    la   chair,   roman,   Paris,    1920.    Plon- 
Nourrit,  in-16,  272  p. 

M.  Henry  Bordeaux  n'a  pas  seulement  contemplé  la  guerre  en 
observateur  :  il  Ta  faite  et  il  Ta  vécue  :  il  a  donc  vu  de  près,  au  cours 
du  drame  sanglant,  les  tragédies  de  famille,  les  angoisses  de  conscience, 
les  souffrances  morales  de  tout  ordre  qui  naissent  de  ces  grands  cata- 
clysmes sociaux  :  ménages  désunis,  foyers  détruits,  ruines  physiques 
etruines  d'àme,  idylles  ébauchées  dans  la  hantise  de  la  mort  aux  aguets, 
doutes  poignants,  interrogations  anxieuses  auxquelles  répondra  le 
silence  sans  fin  de  la  tombe  :  que  de  sujets  de  méditations,  que  d'ap- 
pels à  la  création  artistique  pour  un  psychologue  et  pour  un  écrivain 
de  son  rang  ! 

A  Mme  Bermance,  comme  à  tant  de  mères,  la  patrie  a  demandé  son 
fils  et  ne  le  lui  a  point  rendu.  Sur  les  hauteurs  de  l'Hartmann,  à 
l'aube  de  la  Noël,  en  191  5,  une  balle  ennemie  a  mortellement  atteint 
l'héroïque  officier  de  chasseurs  ;  et,  au  fond  d'une  province  française, 
un  cœur  de  plus  a  été  brisé.  Le  domaine  de  la  Colombière,  en  Dau- 
phiné,  abrita  l'éducation  d'André  Bermance  :  désormais  Mme  Bermance 
y  vivra  seule,  car  elle  est  depuis  longtemps  veuve  et  n'avait  pas  d'autre 
enfant.  Sans  cesse,  elle  lit  et  relit  les  lettres  du  jeune  homme  :  celles 
aussi  qui  lui  viennent  d'Alsace,  signées  par  une  jeune  fille  de  Thann, 
Maria  Ritzen,  qui  fut  la  fiancée  d'André  pendant  les  derniers  jours  de 
celui-ci.  Que  sait-elle  cependant  de  M1U  Ritzen  ?  Rien,  sinon  quelle 
est  blonde,  que  ses  yeux  sont  bleus,  qu'elle  est  comme  la  personnifi- 
cation de  ce  coin  d'Alsace  où  flotte  le  drapeau  tricolore,  et  qu'à  la 
veille  de  monter  en  ligne  pour  la  dernière  fois,  le  soldat  français  lui  a 
demandé  d'être  sa  femme  :  «  Nous  nous  sommes  fiancés  si  vite,  a-t-il 
«  écrit  en  ce  temps...  Vous  l'aimerez  comme  une  fille  ». 

1.  Pourquoi  n'avoir  pas  accentué  les  mots  grecs,  assez  nombreuse,  que  l'on  trouve 
cités  par  A.  Schopenhauer  ? 
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Un  matin,  le  facteur  dépose  à  la  Colombière  une  nouvelle  lettre  de 
Thann  qui,  cette  fois,  renferme  un  pressant  appel  :  «  Venez,  venez 
«  vous  agenouiller  sur  la  tombe  de  votre  enfant.  Venez  dans  la  maison 
«  qu'il  habita  :  venez  entendre  parler  de  lui  par  ses  camarades  et  ses 
«  chefs,  venez  surtout  au  secours  de  celle  que  votre  fils  a  chérie  et 
«  qui  n'a  plus  que  vous  !  »  Mme  Bermance  se  rend  à  cette  invitation  : 
elle  n'écoutera  ni  les  paroles  méfiantes  d'un  vieil  homme  de  loi  : 
«  Il  faut  laisser  les  morts  où  ils  sont!  Méfiez-vous  des  fiancées  des 
«  morts!  »  Ni  celles,  plus  brutales  encore  dans  leur  indifférence, 
d'une  paysanne  de  son  village  :  «  Les  morts  sont  morts,  Madame. 
«  Pas  la  peine  d'y  aller  voir  ».  Elle  partira.  Son  voyage  est  une  cruelle 
odyssée.  M.  Bordeaux  le  conte  comme  il  sait  conter  et  c'est  là  une 
précieuse  évocation  du  voisinage  immédiat  de  la  bataille.  Il  dit,  avec 
une  émotion  communicative,  les  pensées  de  la  mère,  agenouillée  pour 
la  première  fois  sur  la  tombe  glorieuse  :  «  Tout  autour  se  pressent  les 
«  croix  alignées,  serrées,  en  ordre,  comme  si  elles  montaient  encore  à 
«  l'assaut...  De  ce  qu'il  n'était  pas  seul,  de  ce  que  tant  de  camarades 
«  l'entouraient,  offerts  à  la  cause  commune,  elle  éprouvait  un  sentiment 
«  d'acceptation...  Sur  le  calvaire  maternel,  elle  s'acheminait  en  cortège.. 
«  Des  ombres  invisibles  l'escortaient.  Son  fils,  au  lieu  de  l'attirer  vers 
«  la  terre,  l'aidait  à  soulever  sa  croix  ». 

Maria  Ritzen  qui  l'accompagne,  est  loin  de  trouver  sur  ce  terrain 
sacré  la  même  impression  de  paix  sublime  :  ses  traits  sont  boule- 
versés :  une  fois  encore,  elle  semble  appeler  à  son  secours  la  mère 
qui  pleure  au  pied  de  la  croix  :  «  Je  n'ai  que  vous.  Si  vous  saviez  !  » 
Et  le  drame  se  précise.  Mme  Bermance  va  trouver  devant  elle  un  nou- 
veau calvaire  à  gravir,  une  nouvelle  immolation  à  consentir.  Le  fils 
qu'elle  croyait  avoir  offert  à  la  France  et  à  Dieu  comme  une  victime 
très  pure  n'a  pas  respecté  la  jeune  fille  qu'il  avait  choisie  pour  porter 
son  nom.  L'entière  confession  de  Maria  est  assurément  l'une  des 
pages  les  plus  émouvantes  qu'on  puisse  lire  ;  mais  Mme  Bermance  se 
trouve  d'abord  peu  préparée  à  l'entendre  :  fille,  femme  et  veuve  exem- 
plaire, la  tentation  ne  l'a  jamais  effleurée  et  les  défaillances  de  la  chair 
lui  font  horreur.  Comment,  dans  cette  disposition,  faciliterait-elle 
l'aveu  de  la  pécheresse  qui,  tombée  à  genoux,  voudrait  se  libérer  du 
secret  qui  l'oppresse  ?  Ce  sont  des  paroles  austères  qui  sortent  d'abord 
des  lèvres  de  la  visiteuse.  Le  plaidoyer  de  l'amoureuse  est  celui  de  tous 
les  cœurs  faibles  qui  ont  connu  les  mêmes  défaillances  :  elle  y  fait 
intervenir  les  affres  de  la  lutte  voisine,  l'incertitude  absolue  du  len- 
demain sous  la  pluie  de  fer  ;  mais  son  argumentation  pourrait  néan- 
moins se  résumer  en  quelques  mots  :  «  Je  l'aimais  :  j'étais  si  faible 
«  devant  lui...  il  pouvait  faire  de  moi  ce  qu'il  voulait  ».  Cri  de  détresse, 
auquel  répond  dans  le  passé  le  chant  de  triomphe  du  séducteur, 
pareil  à  celui  du  coq  célébrant  ses  nuptiales  victoires  :  «  Il  y  avait 
«  trop  de  beauté  dans  mon  péché  pour  que  je  le  regrette  !  »  André  n'a 
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pas  songé  au  possible  avenir  de  celle  qu'il  avait  promis  de  protéger, 
et  Ton  conçoit  l'angoisse  de  la  chrétienne  devant  l'amoralisme 
romantique  du  combattant,  détaché  par  la  menace  constante  du 
trépas  de  toute  considération  du  lendemain,  exalté  sans  doute  aussi 
par  l'espérance  de  la  victoire  dans  tous  ses  appétits  de  conquête. 

C'est  pourtant  à  Maria  qu'en  ces  premières  heures  d'angoisse  renou- 
velée, Mme  Bermance  impute  surtout  la  responsabilité  de  l'acte  cou- 
pable.  Eve  a  été  la  séductrice  d'Adam,  la  cause  initiale  de  cette  chute 
originelle  qui  laisse  notre  volonté  du  bien  affaiblie.  Devant  la  retenue 
virginale  d'une  liancée  digne  de  ce  nom,  André  aurait-il  osé  les 
mêmes  exigences  ?  Mais  dans  une  conscience  délicate  les  considé- 
rations personnelles  ne  jouent  pas  longtemps  le  premier  rôle.  Bientôt 
Mme  Bermance,  regardant  la  vérité  en  face,  acceptera  virilement  son 
devoir  :  elle  s'appuiera  sur  un  des  dogmes  de  son  Eglise,  la  commu- 
nion des  fidèles  qui  permet  à  chacun  de  payer  les  dettes  d'autrui  au 
Justicier  sans  défaillance.  Elle  priera,  mais  elle  agira  surtout  :  pour 
expier  la  faute  de  son  fils,  elle  acceptera  la  tâche  qu'il  n'est  plus  là 
pour  remplir.  Maria  Ritzen  sera  sa  fille  :  elle  l'emmène  sous  le  toit 
des  Bermance  et  veillera  sur  l'enfant  innocent. 

Les  épreuves  ne  lui  seront  pas  épargnées.  Désavouée  par  les  siens, 
soupçonnée  par  les  villageois  ses  voisins  qui  traitent  d'espionne  la 
jeune  Alsacienne,  elle  épuisera  la  coupe  d'amertume  jusqu'au  jour  où 
le  cri  du  nouveau-né  fera  tressaillir  ses  entrailles  d'une  joie  douce  et 
grave.  Tels  sont  les  très  hauts  problèmes  moraux  que  M.  Bordeaux, 
coutumier  de  ces  hardiesses  heureuses,  a  posés  cette  fois  devant  ses 
lecteurs  :  il  est  plus  que  jamais  maître  de  son  talent  et  de  son  art  dans 
ce  livre  excellent. 

Ernest  Seillière. 


V  imprimeur  gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le   Pny-ea-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon 
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Hindknt.iug.  Ma  vie  iD.  Roustan)  ;  Bontoux,  Veuillot  :  Rouvier,  Eu  ligne;  Rouzic, 
Le  renouveau  catholique  ;  Mgr  Gibier,  De  relèvement  national  ;  Mgr  Tissier, 
La  leçon  nationale  des  morts;  Mgr  de  Gibergues,  La  natalité  :  Neuhaeusler, 
Les  missions  allemandes  (L.  R.). 

H.  Gauthier,  De  livre  des  rois  d'Egypte  (E.  Naville). 

Les  viser  danois  (L.  P.). 

Welvert,  De  secret  de  Barnave  ;  Poulet,  Marquis  ;  Hennet  de  Goutel,  Cassan  et 
Pampclune;  E.  Eavre.  D'Internement  en  Suisse;  E.  d'Eichthal,  La  mémoire 
(A.  Chuquet). 

Sirievx  de  Villers,  La  faillite  du  surhomme  (F.  Bd.). 

Lettre  de  M.  A.  G.  P.  Martin. 


Generalfeldmarschall  von  Hindenuurg.  Aus  meinem  Leben.  Leipzig,  Hirzel,  192X, 
in-8°  p.   409. 

Les  mémoires  de  Hindenburg  n'étaient  pas  attendus  avec  moins 
d'impatience  que  ceux  de  Ludendorff.  L'intérêt  qu'ils  étaient  en  droit 
de  rencontrer  se  trouve  sans  doute  affaibli,  parce  que  ceux-ci  les  ont 
devancés,  mais  ils  ne  font  pas  double  emploi  avec  eux.  Ils  ont  néan- 
moins, il  faut  s'y  attendre,  un  trait  essentiel  commun  :  comme  Luden- 
dorff, Hindenburg  tourne  l'histoire  de  la  guerre  en  une  apologie 
continue  de  l'armée,  de  ses  exploits,  de  son  esprit,  des  espérances 
qu'elle  représente  pour  le  pays.  Pour  donner  plus  de  portée  à  cette 
leçon,  le  feldmaréchal  n'a  pas  voulu  se  borner  à  retracer  les  années 
de  la  grande  lutte  ;  il  lui  a  donné  comme  préface  l'histoire  militaire 
de  l'Allemagne  moderne,  puisqu'il  appartenait  à  la  génération  qui  l'a 
faite. 

Toute  la  première  partie  de  ses  mémoires  est  employée  à  nous 
résumer  sa  carrière  de  soldat,  depuis  ses  années  de  cadet  à  Wahlstatt 
en  Silésie  jusqu'à  sa  retraite  à  Hanovre.  Le  feldmaréchal  est  né  à 
Posen  en  1847,  mais  la  famille,  les  Beneckendorff-Hindenburg,  est 
originaire  de  la  Vieille-Marche,  remonte  jusqu'au  xinc  siècle  et  possède 
une  riche  tradition  militaire.  Le  jeune  sous-lieutenant  de  l'infanterie 
de  la  Garde  fait  la  campagne  de  1866  contre  l'Autriche  ;  il  est  légère- 
ment blessé  à  Kôniggràtz,  où  il  conquiert  cinq  pièces  d'une  batterie 
et  perd  la  moitié  de  sa  section.  Dans  la  guerre  franco-allemande  il 
prend  part  comme  aide-de-camp  à  l'attaque   de  Saint-Privat,  assiste 

Nouvelle  série  DXXXVII  20 


382  REVUE    CRITIQUE 

en  spectateur  au  désastre  de  Sedan,  fait  sans  incidents  le  reste  de  la 
campagne,  mais  a  le  privilège  d'être  délégué  à  la  cérémonie  du  18  jan- 
vier dans  le  château  de  Versailles.  En  1873  il  entre  à  la  Ki'iegsaka- 
aetnie,  où  il  retournera  plus  tard  comme  professeur  de  tactique  pen- 
dant cinq  ans.  De  1877  à  1896  sa  carrière  se  passe  surtout  au  Grand 
Etat-major  ;  il  s'est  formé  a  côté  de  chefs  erninents,  Verdy  du  Vernois, 
le  comte  de  Schlieffen  et,  le  plus  grand,  Moltke.  En  1903  il  est  par- 
venu au  plus  haut  échelon  :  il  commande  le  IVe  corps  d'armée  à 
Magdebourg  jusqu'au  moment  où  il  demande  sa  retraite,  en  191 1,  et 
se  retire  à  Hanovre. 

C'est  de  là  que,  le  22  août  19 14,  l'empereur  l'appela  au  comman- 
dement de  la  huitième  armée  pour  rétablir  une  situation  très  compro- 
mise à  l'Est.  Il  recevait  pour  son  chef  d'Etat-major  le  général  Luden- 
dorff.  Hindenburg  a  parlé  en  termes  simples,  graves  et  émus  de 
l'étroite  harmonie  qui  n'a  cessé  de  régner  entre  eux.  De  méchantes 
langues  avaient  prétendu  le  contraire  et  rappelé  malignement  la  col- 
laboration de  Gneisenau  avec  Blùcher;  le  feldmaréchal  fait  justice  de 
ces  insinuations  en  accordant  à  son  second  pour  sa  science,  son 
énergie  de  caractère  et  son  énorme  capacité  de  travail  les  plus  grands 
éloges.  En  fait  il  ne  serait  pas  difficile  de  relever  dans  les  deux  volumes 
de  leurs  souvenirs  une  grande  conformité  de  jugements  sur  les  points 
les  plus  divers. 

Avec  la  seconde  partie  les  mémoires  abordent  l'histoire  de  la  guerre, 
et  tout  de  suite  le  récit  se  fait  plus  vif,  plus  entraînant.  Il  débute  par 
l'exposé  des  opérations  militaires  contre  Samsonof,  puis  contre  Ren- 
nenkampf,  aboutissant  aux  batailles  de  Tannenberg  et  des  lacs  masu- 
riens.  Mais  tout  n'est  que  brièvement  relaté  et  avec  une  rare  modestie; 
on  trouverait  chez  Ludendorff  une  narration  plus  nourrie  et  souvent 
aussi  un  ton  plus  hautain,  le  Schneid  du  Prussien,  qui  manque  ici. 
Hindenburg  a  voulu  se  borner  à  donner  au  grand  public  une  idée 
d'ensemble  des  difficultés  à  résoudre  et  des  résultats  obtenus.  Il  fera 
toujours  de  même  pour  la  suite  de  la  guerre.  Le  feldmaréchal  était 
d'avis  de  chercher  à  l'Est  la  solution  de  la  lutte,  il  était  convaincu 
qu'il  viendrait  à  bout  de  la  Russie  ;  mais  il  eût  fallu  dégarnir  le  front 
occidental,  et  en  Allemagne  c'était  une  tradition,  presque  un  dogme, 
qu'on  ne  pouvait  finir  la  guerre  que  par  un  triomphe  à  l'Ouest.  Il  dut 
donc  se  résigner  à  appliquer  un  plan  plus  restreint  :  campagne  d'au- 
tomne en  Pologne  et  bataille  de  Lodz,  «  bataille  d'hiver  »  en  Masurie, 
avec  le  désastre  russe  d'Augustowo,  campagne  du  printemps  191  5  sur 
le  Narew,  pour  arrêter  l'invasion  russe  des  Carpathes,  bataille  du  lac 
Narocz  (mars  1916),  qui  coûta  aux  Russes  140.000  hommes;  mais 
tout  cela  restait  bien  au-dessous  du  but  qu'il  ambitionnait.  Hindenburg 
voyait  large  et  loin  ;  il  n'estimait  que  les  opérations  aux  vastes 
résultats. 

Le  28  août  19 16  il  est  appelé  à  la  direction  suprême  de  l'armée,  en 
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gardant  son  ancien  collaborateur.  La  situation  pour  nos  adversaires 
était  grave .  Hindenburg  la  caractérise  nettement  sur  chacun  des  fronts 
et  aussi  à  l'arrière.  C'est  surtout  par  ces  aperçus  généraux  qu'il  se 
plaît  à  reprendre  après  chaque  phase  importante  de  la  guerre,  que  son 
livre  diffère  de  celui  de  Ludendorff.  Il  y  parle  des  alliés  de  l'Allemagne 
avec  plus  de  ménagements  que  lui,  il  est  plus  indulgent  pour  la 
Turquie,  moins  sévère  pour  l'Autriche,  un  peu  amer  pour  l'attitude 
des  Bulgares.  Quand  il  juge  les  nations  de  l'Entente,  il  le  fait  avec  les 
plaintes  ordinaires  aux  Allemands  sur  l'égoïsme  anglais,  l'esprit 
vindicatif  des  Français  ;  mais  à  côté  de  ces  appréciations  peu  contrôlées, 
il  y  a  aussi  une  admiration  involontaire  de  l'énergie  déployée  par 
l'adversaire,  de  sa  confiance  dans  l'issue  de  la  lutte,  malgré  l'absence 
d'importants  succès  militaires  :  il  en  trouve  la  raison  dans  la  claire 
perception  qu'avait  l'Entente  de  l'affaiblissement  moral  de  l'Allemagne. 
Dans  une  guerre  de  coalition  des  questions  politiques  sont  étroitement 
liées  aux  actions  militaires;  Hindenburg  a  dû  s'en  préoccuper  malgré 
une  répugnance  naturelle  et  l'insuffisante  préparation  de  son  passé. 
Il  y  a  apporté  une  sorte  d'intransigeance  étroite  qui  l'empêcha  de  rien 
sacrifier  aux  succès  que  ses  armes  avaient  déjà  obtenus  et  lui  faisait 
subordonner  la  politique  aux  décisions  du  champ  de  bataille.  Il  ne 
voit  dans  l'intervention  de  Wilson  à  ses  débuts  même  que  partialité 
en  faveur  des  Anglais  ;  le  message  du  22  janvier  19 17  sonne  pour  lui 
comme  une  déclaration  de  guerre  ;  aussi  approuve-t-il  sans  hésiter 
une  guerre  sous-marine  conduite  sans  ménagements. 

Après  les  vaines  tentatives  de  l'Entente  pour  percer  le  front  occi- 
dental dans  la  première  moitié  de  19 17  (attaque  des  Flandres  et 
attaque  de  Champagne),  Hindenburg,  pour  en  finir  avec  la  Russie, 
déclanche  l'offensive  sur  Tarnopol  et  le  mouvement  sur  Riga  ;  la  paix 
de  Brest-Litowsk  était  maintenant  assurée.  Pour  empêcher  l'effon- 
drement de  l'Autriche  à  l'ouest,  il  consent,  malgré  une  vive  répu- 
gnance, à  une  attaque  contre  l'Italie,  afin  de  sauver  Trieste  ;  ce  fut  une 
grande  victoire,  mais  incomplète. 

Avant  d'exposer  les  luttes  décisives  sur  le  front  français  dans  la 
dernière  année  de  guerre,  le  feldmaréchal  passe  en  revue  la  situation 
intérieure  de  tous  les  peuples  qui  y  sont  mêlés  et  celle  de  l'Allemagne 
même.  Nous  retrouvons  ici  les  amères  récriminations  de  Ludendorff: 
le  pays  n'a  pas  tenu,  le  mécontentement  d'une  population  déprimée 
par  une  demi-famine  a  gagné  les  soldats,  une  propagande  tenace  et 
hypocrite  de  l'adversaire  a  empoisonné  l'arrière  comme  le  front, 
Le  désir  de  paix  à  tout  prix  que  marquait  le  vote  du  Reichstag  du 
19  juillet  1917  ne  pouvait  qu'amener  chez  l'Entente  la  volonté  de 
prolonger  la  guerre  pendant  un   an  encore. 

Au  début  de  1918  l'Allemagne  disposait  de  toutes  ses  ressources 
sur  notre  front  ;  pour  la  première  fois  elle  avait  la  supériorité  numé- 
rique et  elle  comptait  s'en  servir  pour  livrer  d'autres  combats  que  des 
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batailles  de  matériel.  Hindenburg  était  impatient  de  s'ouvrir  une 
brèche,  de  reprendre  la  liberté  d'opérations  et  de  se  dégager  «  du  poids 
et  des  misères  de  la  défensive  ».  Le  procédé  d'attaque  a  été  modifié  : 
minces  lignes  de  tirailleurs,  largement  soutenues  de  mitrailleuses, 
d'artillerie  de  campagne,  d'avions  de  combat.  L'ordre  est  donné  le 
10  mars  et  l'attaque  commence  le  21.  Elle  se  développe  en  trois 
batailles  :  de  Saint-Quentin,  de  la  Lys,  de  Soissons-Reims.  Les  phases 
en  sont  brièvement  décrites,  mais  avec  un  relief  net,  les  gains  de 
chaque  jour  précisés,  les  résultats  de  la  fin  fixés.  Hindenburg  s'ap- 
plaudit des  succès  obtenus  sur  tous  les  points  :  il  a  cru  retrouver  dans 
l'élan  des  troupes  l'esprit  de  ses  années  de  jeune  officier,  de  même 
qu'il  devait  rencontrer  sur  le  terrain  conquis  les  anciens  cantonne- 
ments de  1870,  mais  dévastés,  méconnaissables.  Cependant  le  but 
commun  de  cette  triple  manœuvre,  isoler  les  Anglais  des  Français, 
n'était  pas  encore  atteint;  une  nouvelle  bataille,  engagée  des  deux 
côtés  de  Reims,  devait  y  conduire.  Elle  échoua  par  l'effet  d'un  nou- 
veau système  de  défense  de  l'artillerie  ennemie,  imaginé  à  la  suite 
d'une  trahison  allemande;  Hindenburg  ne  s'est  pas  mépris  certaine- 
ment sur  d'autres  raisons  plus  puissantes.  Il  fallut  en  tout  cas  le 
16  juillet  enrayer  l'attaque  et  passer  à  la  défensive,  puis  sous  les  coups 
portés  de  l'Ouest  abandonner  la  Marne.  La  retraite  vers  le  secteur  de 
l'Aile  et  de  la  Vesle  se  fait  admirablement,  mais  au  prix  de  lourdes 
pertes;  le  généralissime  souligne  ici,  comme  souvent  ailleurs,  les 
crises  redoutables  où  l'artillerie  française  engagea  dans  leur  reploie- 
ment les  troupes  allemandes  :  au  milieu  de  cet  écrasement  l'assaut  de 
l'infanterie  faisait  l'effet  d'une  délivrance  ». 

«  Au-dessus  de  nos  forces  »  porte  en  titre  la  cinquième  partie,  la 
dernière,  des  mémoires.  Le  8  août  la  ligne  allemande  "était  enfoncée, 
et  par  un  effet  de  surprise  tel  qu'une  contre-attaque  devenait  impos- 
sible :  réserves  et  canons  manquaient.  Mais  là  encore  l'adversaire 
ne  sut  pas  exploiter  le  succès.  Les  combats  du  20  août  au  2  septembre 
forcent  les  Allemands  à  reprendre  la  ligne  Siegfried.  Le  26  septembre, 
grave  défaite  entre  Argonne  et  Meuse  infligée  par  les  troupes  fran- 
çaises unies  aux  Américains;  de  ces  derniers  Hindenburg  dit  qu'ijs 
se  sont  vaillamment  battus,  mais  ont  dû  payer  cher  leur  apprentissage 
de  la  guerre.  Quoique  le  feldmaréchal  écrive  «  notre  front  chancelait, 
mais  il  ne  tombait  pas  »,  il  n'avait  plus  d'illusions.  Le  29  septembre 
il  communique  à  l'empereur  les  conditions  qu'il  comptait  présenter 
pour  offrir  la  paix  ;  un  appel  au  pays,  pour  soutenir  ces  propositions 
et  essayer  d'en  imposer  encore  à  l'adversaire,  resta  sans  écho  :  l'ar- 
rière s'abandonnait  plus  vite  que  l'armée.  Le  26  octobre  Ludendorff 
s'est  retiré,  cédant  la  place  à  Grôner  ;  Hindenburg  restera  à  son  poste 
jusqu'au  dernier  moment.  Au  dedans  la  révolution  triomphe  ;  l'armée 
qui  en  est  la  première  victime,  refuse  de  tourner  son  front  contre  la 
la  patrie. 
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Cette  générosité  des  chefs  reculant  devant  une  lutte  fratricide,  où 
en  fait  les  soldats  ne  les  auraient  pas  suivis,  est  destinée  à  leur  mettre 
une  dernière  auréole.  Le  livre  finit  ainsi  sur  une  exaltation  du  mili- 
tarisme prussien.  L'armée  allemande  a  accompli  dans  ces  quatre 
années  de  guerre  des  exploits  dont  il  lui  est  permis  d'être  fière,  il  n'en 
coûte  rien  de  l'avouer;  mais  on  sait  quelles  ombres  il  y  a  à  ce  brillant 
tableau,  et  il  n'en  est  jamais  rien  dit  dans  ce  livre.  Ici  encore  l'armée 
est  donnée  comme  la  meilleure  éducatrice  de  l'Allemagne  ;  toute  son 
activité  méthodique,  tout  son  labeur  discipliné,  son  sens  pratique,  son 
énergie  morale  et  son  application  consciencieuse,  bref,  ce  qu'on  a 
tant  vanté  sous  le  nom  d'organisation,  est  le  fruit  du  militarisme.  Au 
service  de  quelles  injustes  causes  il  a  pu  se*  laisser  mettre,  Hinden- 
burg  ne  se  l'est  pas  demandé  ;  il  continue,  comme  tous  ses  compa- 
triotes, à  vivre  dans  l'illusion  d'une  Allemagne  innocente,  victime 
d'une  coalition  de  voisins  jaloux. 

L.  Roustan. 


G.    Bontoux.  Louis  Veuillot    et   les  Mauvais  maîtres    des  XVI*,    XVIIe   et 
XVIII'  siècles.  Paris,  Perrin,   1919,  in-16,  pp.   44  et  275.   3  fr.  5o. 

Frédéric  Rouvier.  En  Ligne.  L'Eglise  de  France  pendant  la  grande  guerre, 
1914-1918.  Ibid.,  1919,  in-16,  p.  552.  3  fr.  5o. 

Louis  Rouzic,   Le  Renouveau   catholique.  Les  jeunes  pendant  la  guerre. 

Paris,  Téqui,  1 919,  in-16,  p.  295.  3  fr.  5o. 

Mgr  Gibier.  Les  Temps  nouveaux.  Le  Relèvement  national.  Ibid.,   1920.  in-16, 
pp.  24  et  386.  5  francs. 

Mgr  Tissier.  La  Leçon  nationale  des  morts.  Ibid.,  1919,  in-8°,  p.  16.  1  fr.  10. 

Mgr  de  Gibergues.  La  Crise  de  la  natalité  devant  la  conscience  catholique. 

Ibid. ,  19 19,  in-16,  p.  21.  o,2  5  centimes. 

J.  Xji'haeusler.  Appel  aux  Catholiques  de  l'univers  pour  sauver  les  missions 
allemandes.   Munster,  Aschendorff,   1Q20,  in-8°,  p.  29. 

I.  L'impression  du  livre  de  M.  le  chanoine  Bontoux  a  été  retardée 
par  la  guerre  ;  il  aurait  dû  paraître  cinq  ans  plus  tôt  avec  celui  qu'il  a 
consacré  aux  Mauvais  malires  du  xixe  siècle  et  qui  a  été  annoncé  ici 
fvoy.  Revue,  du  25  avril  1 9 1 4  .  Le  caractère  en  est  le  même  :  des 
appréciations  outrées,  violentes  de  L.  Veuillot  sur  Luther,  Calvin, 
Rabelais,  Molière,  Voltaire,  Rousseau,  quelques  encyclopédistes  et 
libres  penseurs.  Elles  sont  tirées  surtout  de  la  collection  des  Mélanges, 
cet  inépuisable  arsenal  de  dix-huit  volumes.  Ce  sont  donc  en  majeure 
partie  des  articles  de  presse,  des  polémiques  quotidiennes,  rattachés 
ensemble  par  un  lien  assez  lâche.  Les  extraits  ont  été  faits  pour  servir 
la  même  cause  à  laquelle  s'était  dévoué  le  fougueux  ultramontain. 
Pourvus  d'un  commentaire  et  de  notes,  présentés  d'une  façon  criti- 
que, ils  auraient  pu  avoir  quelque  intérêt  pour  l'historien  curieux 
de  notre  histoire  religieuse  au  xixe  siècle  ;  tels  quels,  ils  ne  rappelle- 
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ront  que  les   préventions  injustes  et  la  plume  acérée  du   directeur  de 
V Univers. 

II.  Chaque  groupe  social  a  tenu  à  rendre  compte  de  la  part  que 
ses  membres  avaient  prise  à  la  guerre,  il  en  est  peu  qui  l'aient  fait  avec 
autant  de  zèle  que  l'Eglise  catholique.  Après  bien  d'autres,  le  livre  de 
M.  Rouvier  nous  retrace  le  rôle  des  évêques  français,  du  clergé  dans 
les  régions  envahies,  des  prêtres,  officiers  et  soldats,  ou  simples  bran- 
cardiers et  infirmiers,  dans  les  unités  combattantes,  des  aumôniers 
militaires,  des  religieux  de  tous  ordres  qui  ont  tenu  au  feu  ou  dans 
les  hôpitaux  la  même  place  que  le  clergé  séculier,  enfin  des  religieuses 
dévouées  à  des  œuvres  de  charité.  Son  récit  n'est  qu'une  longue  chro- 
nique d'actes  héroïques  et  de  nobles  dévouements,  attestés  par  de 
nombreuses  citations  à  l'Officiel  et  les  distinctions  militaires  les  plus 
hautes:  il  y  a  de  quoi  autoriser  la  légitime  fierté  de  l'auteur.  Le  livre 
s'appuie  sur  une  enquête  personnelle,  nécessairement  encore  incom- 
plète pour  quelques  points,  et  il  a  mis  à  contribution  une  abondante 
littérature  de  guerre,  de  préférence,  mais  non  pas  exclusivement,  celle 
qu'a  fournie  le  clergé  catholique  .lui-même;  M.  R.  a  tenu  aussi  à 
puiser  ses  témoignages  à  des  sources  dont  on  ne  saurait  suspecter  la 
prévention  en  faveur  de  l'Eglise. 

III.  M.  l'abbé  Rouzic,  aumônier  de  l'Ecole  Sainte-Geneviève,  qui 
dans  un  précédent  volume  a  étudié  la  part  prise  par  la  jeunesse  au 
Renouveau  catholique,  vient  de  donner  une  suite  à  son  étude,  en  nous 
présentant  le  rôle  qu'elle  a  joué  pendant  les  années  de  guerre.  Il  l'a 
laissé  parler  elle-même,  et  son  livre  est  fait  principalement  des  lettres 
qu'il  a  reçues  de  ses  anciens  élèves.  Il  a  seulement  distribué  sous 
diverses  rubriques,  avec  une  brève  introduction  pour  chaque  chapitre, 
la  préparation,  le  départ,  la  vie  au  front  ou  au  repos,  la  fin  de  la 
guerre,  l'abondante  matière  que  lui  fournissaient  ses  jeunes  corres- 
pondants. Mais  c'est  surtout  la  qualité  de  la  pensée  de  ces  jeunes 
gens,  leur  genre  de  sensibilité,  leur  esprit  religieux  que  l'auteur  a 
-voulu  nous  présenter,  et  il  a  multiplié  les  témoignages  qu'il  en  avait 
notés  dans  ces  diverses  lettres;  les  uns  sont  réduits  à  quelques  lignes,, 
d'autres  se  présentent  avec  un  développement  plus  abondant.  Il  en 
résulte  un  certain  émiettement  diminuant  le  plaisir  qu'aurait  donné  la 
lecture  intégrale  des  lettres,  mais  qui  répond  mieux  à  l'intention 
didactique  de  l'auteur.  On  lira  avec  un  véritable  intérêt  cette  corres- 
pondance, qui  est  avant  tout  le  tableau  de  la  vie  intérieure  et  reli- 
gieuse d'une  jeunesse  d'élite,  quoiqu'elle  apparaisse,  effet  peut-être 
du  morcellement  qu'elle  a  subi,  comme  coulée  dans  un  même  moule. 
Le  livre  de  M.  l'abbé  R.  est  un  magnifique  éloge  des  postards,  de  la 
génération  de  jeunes  officiers  fournie  par  l'école  à  laquelle  il  est 
attaché.  Il  est  évident  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher  une  image  de  toute 
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a  jeunesse  française  ;  ce  n'est  que  la  peinture  d'une  brillante  excep- 
ion  :  d'autres  groupes,  avec  une  autre  origine  et  d'autres  habitudes 
l'esprit,  ont  rivalisé  avec  elle  dans  le  dévouement  et  le  sacrifice  :  nous 
es  confondons  tous  dans  une  même  admiration. 

IV.  Le  Relèvement  national  est  actuellement  le  dernier  des  cinq 
rolumes  que  l'évêque  de  Versailles,  Mgr  Gibier,  a  consacrés  à  l'exa- 
nen  des  Temps  nouveaux.  On  attend  du  caractère  de  l'auteur  qu'il 
mtretienne  ses  lecteurs  d'un  relèvement  avant  tout  moral  et  religieux, 
:ondition  indispensable  d'un  développement  heureux  dans  tous  les 
lomaines  où  peut  se  manifester  l'activité  française.  Ces  préoccupations 
:onfessionnelles,  si  naturelles  au  chef  d'un  nombreux  clergé,  ne 
îeuvent  être  ici  suivies  en  détail  et  il  suffira  de  caractériser  briève- 
nent  le  livre.  Il  passe  successivement  en  revue  ceux  qui  sont  impro- 
>r.esà  collaborer  au  relèvement  du  pavs,  les  sceptiques,  les  sectaires, 
es  utopistes,  les  égo'istes,  les  esprits  hésitants  ou  trop  absolus,  puis 
lans  un  second  groupe  tous  ceux  au  contraire  qui  par  des  qualités 
laturelles  de  cœur  et  d'intelligence,  par  leur  situation  sociale,  par 
eur  rôle  de  dirigeants  ou  d'éducateurs  sont  appelés  à  faire  œuvre 
ctive  dans  la  tâche  commune.  Dans  ces  entretiens  d'un  tour  familier 
l  ne  manque  pas,  à  côté  des  exagérations  et  des  récriminations 
irdinaires  aux  hommes  d'église,  de  sages  conseils  et  d'idées  justes, 
•arfois  même  hardies,  mais  gardant  l'à-propos  dans  la  hardiesse. 

V.  La  librairie  Téqui  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  en  brochure 
e  discours  prononcé  le  1 8  octobre  1919a  la  basilique  de  Montmartre 
ar  Mgr  Tissier.  Après  les  autres  éloquents  éloges  qu'a  faits  de  nos 
oldats  l'évêque  de  Châlons.  celui-ci  n'est  pas  moins  assuré  de  rencon- 
rer  beaucoup  de  lecteurs. 

VI.  L'opuscule  de  Mgr  de  Gibergues,  évêque  de  Valence,  est  un 
ressant  appel  en  faveur  de  la  repopulation  de  la  France.  Souhaitons 
[u'il  soit  entendu  dans  son  diocèse  (les  naissances  y  sont  tombées 
lu  chiffre  de  8.287  en  1874  à  4,857  en  191  3)  et  ailleurs  encore. 

VII.  On  sait  que  les  Alliés  s'étaient  décidés  à  expulser  de  leurs  ter- 
itoires  et  des  anciennes  colonies  de  l'Empire  les  missionnaires  de 
lationalité  allemande  et  à  placer  sous  le  contrôle  de  chaque  Etat  inté- 
essé  les  anciens  établissements  qui  avant  la  guerre  dépendaient  de 
Allemagne.  C'est  pour  protester  contre  cette  mesure  que  les  diffé- 
ents  organes  des  missions  d'outre-Rhin  ont  lancé  à  tous  les  catho- 
iques  l'appel  rédigé  par  le  secrétaire  du  Ludwig-Missionsverein, 
4.  Xeuhâusler.  Il  s'y  plaint  d'une  mesure  de  proscription  cruelle  et 
"juste,  nuisible  aux  véritables  intérêts  du  christianisme  et  qui  ne 
'eut  que  favoriser  les  progrès  à  l'étranger  de  l'apostolat  protestant. 
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Les  récriminations  les  plus  vives  sont  dirigées  contre  les  Anglais, 
mais  la  France  y  est  aussi  accusée,  tandis  que  chez  les  neutres,  en 
Suisse  et  en  Hollande,  des  voix  autorisées  ont  pris  la  défense  des  mis- 
sions allemandes.  M.  N.  voit  dans  la  mesure  des  Alliés  et  dans  l'ar- 
ticle du  traité  de  paix  qui  la  consacre,  une  flagrante  violation  des 
droits  de  l'Eglise  et  une  erreur  profonde  dans  le  fait  d'appliquer  aux 
missions  le  principe  des  nationalités.  C'est  ici  le  nœud  de  la  difficulté. 
Que  théoriquement  une  mission  soit  catholique,  avant  d'être  fran- 
çaise, anglaise  ou  allemande,  on  peut  l'admettre;  en  fait,  personne  ne 
soutiendra  qu'on  parvienne  à  séparer  la  pénétration  religieuse  d'un 
pays  des  influences  politiques  que  représente  l'origine  de  ses  mis- 
sionnaires (la  dernière  histoire  de  nos  établissements  catholiques  en 
Turquie  en  est  un  vivant  exemple)  ;  et  c'est  contre  cette  solidarité 
inévitable  que  l'Entente  a  sagement  entendu  se  garantir. 

L.  R. 


Henri  Gauthier,  Le  livre  des  Rois  d'Egypte,  t.  IV,  sect.  II.  Les  Ptnlémées, 
t.  V.  Les  Empereurs  Romains.  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  l'Institut 
français  d'archéologie  orientale  du  Caire,  t.  XX  et  XXI. 

La  France  a  en  Egypte  un  Institut  d'archéologie  qu'on  est  tenté  de 
ne  pas  apprécier  à  sa  juste  valeur.  Sans  doute,  pendant  la  guerre,  les 
préoccupations  étaient  tournées  ailleurs,  et  plusieurs  même  des  mem- 
bres de  l'Institut  ont  donné  leur  vie  pour  leur  pays.  Aujourd'hui  qu'en 
Egypte  du  moins  la  paix  est  rétablie,  il  serait  désirable  que  cette  fon- 
dation reprît  un  nouvel  essor.  En  développant  ses  publications, 
l'Institut  pourrait  conserver  à  la  science  française  la  grande  place 
qu'elle  a  eue  jusqu'ici  dans  les  études  égyptiennes.  Il  pourrait  aussi 
contribuer  à  étendre  nos  connaissances  dans  ce  domaine  encore  en 
partie  inexploré,  par  des  fouilles  qui  trompent  rarement  ceux  qui  les 
entreprennent. 

L'Institut  a  déjà  publié  un  nombre  considérable  de  volumes,  sans 
compter  son  Bulletin  qui  en  est  déjà  à  sa  XVIe  année.  Je  voudrais 
ici  attirer  l'attention  sur  l'un  des  travaux  les  plus  remarquables,  dû  à 
l'un  de  ses  membres,  le  «  Livre  des  Rois  »  qui  a  pour  auteur  M.  Henri 
Gauthier.  Ce  travail  sera  désormais  la  base  de  toute  histoire  d'Egypte. 
M.  Gauthier  a  refait  et  développé  considérablement  ce  qu'avant  lui 
avait  fait  Lepsius,  quand,  en  r  858,  il  publia  son  Kœnigsbuch.  C'était 
la  première  fois  que  paraissait  une  liste  complète  des  rois  donnant  non 
seulement  leurs  noms,  mais  leurs  protocoles,  et  mettant  les  dynasties 
à  leur  vraie  place.  On  peut  dire  que,  sauf  quelques  modifications  de 
détail,  les  travaux  subséquents  n'ont  pas  apporté  de  changement 
important  dans  les  grandes  lignes  qu'avait  tracées  Lepsius.  Après 
lui,  Emile  Brugsch  et  Bouriant  ont  donné  ce.  qu'ils  appellent  une 
seconde  édition  du  Livre  des  Rois  de  Lepsius,  mais  ils  se  sont  arrêtes 
à  la  fin  de  l'empire  pharaonique  et  n'ont  pas  abordé  les  Macédoniens, 
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tandis  que   le    I)r  Budge   a  publie   une  liste-de  tous   les   Rois  allant 
depuis  la  période  prédynastique  jusqu'au  dernier  empereur  romain. 

Le  travail  de  M.  Gauthier  est  beaucoup  plus  considérable.  Il  cite 
presque  tous  les  passages  où  l'on  trouve  le  nom  d'un  roi,  avec  les 
références  nécessaires,  et  il  y  a  partout  des  notes  justificatives  dont 
un  grand  nombre  donnent  une  solution  heureuse  de  questions 
douteuses. 

La  partie  la  plus  originale  du  livre  de  M.  Gauthier,  ce  sont  les  deux 
derniers  volumes,  ceux  qui  traitent  des  rois  grecs  et  des  empereurs 
romains.  Nous  y  trouvons  ce  qui  n'existe  dans  aucun  des  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  les  mentions  des  rois  et  des  empereurs  tirées  des 
papyrus  grecs,  en  très  grand  nombre,  qui  ont  été  conservés  de  ces 
deux  époques.  Pour  l'époque  macédonienne,  Lepsius  avait  déjà  réussi 
à  débrouiller  non  seulement  la  série  des  rois  qui  s'appellent  tous 
Ptolémée,  mais  les  princesses,  les  Cléopàtre,  les  Bérénice,  les 
Arsinoé,  dont  il  y  a  toujours  au  moins  quatre.  Ce  n'était  pas  chose 
facile,  car  les  usurpations,  les  querelles  de  familles,  mêmes  les  meur- 
tres abondent  dans  la  dynastie  des  Ptolémées.  Et  ce  qui  complique 
encore  l'établissement  de  la  série,  c'est  l'habitude  qu'avaient  les  Pto- 
lémées, habitude  qu'ils  avaient  empruntées  aux  Pharaons,  d'épouser 
leur  sœur,  laquelle  avait  des  droits  à  la  royauté,  qu'elle  faisait  valoir 
à  la  mort  de  son  époux.  La  même  personne  peut  figurer  ainsi  avec 
une  double  qualité. 

M.  Gauthier  a  admirablement  complété  l'oeuvre  de  Lepsius  par 
l'abondance  de  documents  nouveaux  qu'il  a  rassemblés,  papyrus  grecs 
ou  textes  égvptiens  provenant  de  l'exploration  des  temples  ptolémaï- 
ques  en  Egypte  et  en  Nubie. 

En  lisant  les  titres  de  ses  rois  et  leurs  protocoles,  que  nous  avons 
maintenant  beaucoup  plus  complets  qu'auparavant,  il  est  intéressant 
de  savoir  ce  qu'ils  peuvent  nous  apprendre  sur  la  succession  de  ces 
princes.  Par  exemple,  les  historiens  semblent  d'accord  sur  ce  que 
Ptolémée  I  Soter  abdiqua  en  faveur  de  son  fils;  aussi  Philadelphe  son 
successeur  met  dans  son  protocole,  traduit  librement  :  celui  que  son 
père  a  élevé  au  trône.  Il  s'agit  donc  ici  d'une  abdication  régulière 
dans  laquelle  Soter  transmet  ses  droits  à  son  fils  et  renonce  au  pou- 
voir royal. 

La  même  expression  se  retrouve  pour  deux  frères,  Ptolémée  X, 
Soter  II  et  Ptolémée  XI  Alexandre.  Tous  deux  étaient  fils  de  Cleo- 
pâtre  III,  une  princesse  ambitieuse  qui,  à  la  mort  de  son  mari  Ever- 
gète  II,  aurait  voulu  régner  seule,  ou  au  moins  porter  au  trône  son 
fils  cadet  Alexandre;  mais  une  émeute  l'obligea  à  rappeler  de  Chypre, 
où  il  était  alors,  son  fils  aîné  avec  qui  elle  partagea  d'abord  le  trône. 
Plus  tard  elle  régna  avec  son  fils  Alexandre,  qui  finit  par  se  débarrasser 
d'elle  en  la  mettant  à  mort.  Vis  à  vis  de  ses  fils,  la  mère  n'entendait 
point  renoncera  ses  droits,  aussi  tous  deux  durent-ils  mettre  dans  leur 
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protocole  :  celui  qui  a  été  élevé  au  trône  par  sa  mère.  Il  est  clair  que 
dans  ce  cas-ci  il  ne  s'agissait  point  d'une  abdication  de  Cléopâtre, 
elle  ne  voulait  que  sauver  les  apparences  et  légitimer  en  quelque 
sorte  son  usurpation  aux  yeux  de  ses  sujets.  Car  dans  les  papyrus, 
non  seulement  elle  figure  toujours  avec  son  fils,  mais  elle  est  même 
nommée  la  première. 

D'autres  rois  que  ceux  que  nous  avons  cités  ont  des  protocoles 
semblables,  et  l'on  pourrait  rechercher  dans  leur  histoire  ce  qui  a 
motivé  cette  manière  de  caractériser  leur  avènement. 

Le  volume  des  Empereurs  Romains  est  beaucoup  plus  étendu  que 
celui  de  Lepsius,  parce  qu'il  donne  tous  les  noms  de  ces  princes 
qu'on  trouve  dans  les  papvrus.  Lepsius  s'était  borné  aux  inscriptions 
monumentales  dont  il  y  a  un  grand  nombre  pour  les  premiers  : 
Auguste,  Tibère,  Néron.  Tibère  figure  dans  les  grandes  représenta- 
tions qui  ornent  le  temple  de  Philae,  mais  bientôt  après  on  voit  que 
la  langue  hiéroglyphique  tend  à  disparaître,  et  l'on  ne  construit  plus 
de  grands  temples  égyptiens.  Depuis  Commode,  on  ne  découvre  plus 
les  noms  des  empereurs  que  dans  le  vestibule  d'entrée  du  temple 
d'Esneh,  lequel,  sans  doute,  était  de  construction  plus  ancienne,  mais 
n'avait  pas  été  achevé.  Les  empereurs  suivants  jusqu'à  Caracalla,  y 
compris  son  frère  Geta  que  Caracalla  fit  périr,  ont  aussi  travaillé  à 
Esneh.  De  là,  les  noms  hiéroglyphiques  nous  manquent  jusqu'à 
Philippe,  tandis  que  les  papyrus  mentionnent  cinq  empereurs  qui 
régnèrent  dans  l'intervalle.  Décius  est  le  dernier  nom  que  nous  trou- 
vions en  hiéroglyphes. 

Les  derniers  noms  se  composent  simplement  de  deux  cartouches, 
sans  protocoles.  Ils  sont  intéressants  à  étudier  parce  qu'ils  sont  écrits 
surtout  en  caractères  alphabétiques,  les  syllabiques  sont  relativement 
peu  nombreux.  On  remarquera  un  trait  qui  a  caractérisé  l'écriture 
hiéroglyphique  dès  le  début  et  pendant  toute  son  existence,  c'est  la 
variété  de  son  des  signes  vocaliques.  Le  signe  est  indépendant  de  sa 
prononciation,  comme  on  le  constate  déjà  dans  les  plus  anciens  textes. 
Puis  pour  arriver  aux  caractères  alphabétiques,  aux  lettres,  les  der- 
niers scribes  ont  eu  recours  au  même  procédé  que  leurs  prédéces- 
seurs plusieurs  milliers  d'années  auparavant  :  l'acrophonie.  Une 
figure  dont  le  nom  est  d'une  syllabe,  ou  plus,  ne  sert  à  représenter 
que  l'articulation  initiale  de  son  nom  :  ainsi  le  bélier,  dont  le  nom 
est  ser  n'est  plus  qu'un  s,  la  première  lettre  de  la  syllabe.  On  pourrait 
citer  plusieurs  autres  signes  dont  on  a  fait  le  même  usage.  Il  est 
curieux  de  voir  que  les  scribes  des  tout  derniers  temps  ont  conservé  la 
méthode  initiale,  et  même  l'ont  poussée  encore  plus  loin  ;  ils  n'ont 
pas  oublié  de  quelle  manière  ont  procédé  ceux  qu'on  peut  appeler  les 
inventeurs  de  l'alphabet. 

Ainsi  que  je  le  disais  au  début,  quiconque  voudra  écrire  une  his- 
toire d'Egypte  ou  seulement  celle  d'une  période  de  cette  histoire,  devra 
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recourir  à  l'ouvrage  de  M.  Gauthier.  C'est  une  œuvre  durable  qui 
pourra  être  complétée  par  les  découvertes  qu'apportera  l'avenir,  mais 
que,  de  bien  des  années,  personne  ne  sera  tenté  de  recommencer. 

Edouard  Naville. 


Danske  Viser.    Ed.   par    la    Société    linguistique    et   littéraire  danoise.  T.  I-IV. 
Copenhague.  Gyldendal,  1912-1919. 

Tandis  que  les  chansons  populaires  du  moyen  âge  ont  été  de  bonne 
heure  réunies  et  étudiées  à  fond  dans  la  monumentale  édition  de 
Grundtvig,  continuée  par  A.  Olrik,  celles  des  xvie  et  xvn'  siècles,  mal- 
gré leur  double  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  tant  politique  que 
littéraire  et  en  dépit  de  l'incontestable  valeur  poétique  de  plusieurs 
d'entre  elles,  étaient,  sauf  des  psaumes  et  quelques  chansons  politico" 
religieuses  demeurées  inédites,  dispersées  dans  les  manuscrits  au  fond 
des   bibliothèques  et  dans  les  archives    de    famille. 

Ce  fut  leur  publication  que  la  Société  linguistique  et  littéraire 
danoise  fondée  en  1812,  entreprit  comme  première  manifestation  de 
son  activité.  Dès  le  courant  de  cette  même  année,  M.  Gruner  Nielsen, 
en  collaboration  avec  M.  Marius  Kristensen,  put  donner  le  i,r  volume. 
Le  2e  fascicule  du  IVe  a  paru  en  1919. 

Ce  sont,  de  i53o  à  i63o,  297  chansons,  dont  36  concernent  l'his- 
toire de  Danemark  ;  52  épiques,  de  caractère  plus  général  ;  26  de  mora- 
lité ;  et  le  reste  des  chansons  lyriques,  principalement  d'amour. 

De  ces  chansons  les  auteurs  ont  cru  ne  devoir  donner,  et  avec  rai- 
son, ce  me  semble,  que  le  texte  principal.  Les  variantes  et  toutes 
explications  critiques  sont  jointes  pour  chacune  des  7 1  premières  dans 
les  deux  fascicules  du  tome  IV. 

L'édition  tirée  à  235  exemplaires,  dont  1  5o  seulement  sont  en  vente, 
est  imprimée  sur  papier  de  chiffons;  elle  fait  honneur  à  la  maison 
Gyldendal. 

L.'  P. 


Eug.  Welvert,  Le  secret  de  Barnave,  Paris,  E.  de  Boccard,  1920.  in-8°,  XI  et 

189  P. 

On  retrouvera  dans  les  quatre  chapitres  qui  composent  ce  livre  court 
et  suggestif  les  qualités  de  l'auteur  :  savoir,  précision,  argumentation 
nerveuse  et  pressante,  style  du  meilleur  aloi. 

Quel  fut  le  secret  de  Barnave  ? 

L'orateur  a  dit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  une  première  fois 
qu'il  n'avait  pas  eu  de  rapports  avec  la  cour  ni  avec  ses  agents,  une 
seconde  fois  qu'il  n'avait  jamais,  absolument  jamais,  mis  les  pieds 
au  château. 

Pourtant,  il  correspondit  et  il  eut  des  entrevues  avec  Marie-Antoi- 
nette. 
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Aurait-il  tremblé  devant  le  bourreau  ? 
,  M.  Welvert  retrace  d'abord  les  relations  de  Barnave  avec  la  reine, 
et  il  dit  très  bien  que  Barnave  s'engagea  avec  Marie-Antoinette  parce 
qu'elle  avait  du  courage,  de  la  fierté,  de  l'initiative,  et  aussi  parce 
qu'il  avait  un  fond  d'imagination  romanesque  et  le  désir  de  jouer  un 
rôle,  le  désir  de  sauver  la  patrie.  Mais  Marie-Antoinette  jouait  double 
jeu  :  elle  recevait  les  avis  de  Barnave,  de  Lameth,  de  Du  Port,  des 
«  chefs  »,  sans  partager  leurs  idées,  et,  comme  elle  écrivait  à  Fersen, 
elle  se  servait  d'eux  tout  en  les  ayant  en  horreur,  et  en  se  promettant 
de  ne  pas  se  laisser  aller  à  ces  enragés. 

Puis,  M.  Welvert  suit  Barnave  au  tribunal  révolutionnaire,  et  il 
insiste  sur  le  discours  que  Barnave  improvisa  et  que  nous  connais- 
sons par  les  notes  de  l'avocat  Lépidor  ;  il  loue  notamment  l'émouvante 
péroraison  de  cette  plaidoirie  et  le  passage  superbe  où  l'ancien 
Constituant  s'honora  de  l'amitié  de  Lameth,  et  «  sut  des  défauts 
mêmes  de  ses  amis,  flageller  ses  misérables  ennemis  ». 

Enfin,  M.  Welvert  étudie  et  juge  la  réponse  que  fit  Barnave  et  à 
l'interrogatoire  du  président  Dumas  et  aux  accusations  de  Fouquier- 
Tinville. 

Pourquoi  Barnave  niait-il  ses  relations  réelles  avec  la  reine  ? 

Il  n'y  a  que  deux  explications. 

Ou  bien  Barnave  avait  juré  à  Marie-Antoinette  le  secret  sur  sa  cor- 
respondance et  ses  visites  ;  ou,- s'il  n'avait  pas  juré  ce  secret,  il  voulut 
être  chevaleresque,  il  refusa  de  dire  que  la  reine  avait  trahi  son  pays 
d'adoption,  il  craignit  de  légitimer  par  son  témoignage  l'arrêt  de  mort 
prononcé  contre  elle. 

Telle  est  la  première  explication.  Mais  voici  la  seconde  qui  nous 
paraît  préférable  (M.  Welvert  ne  se  prononce  pas).  Barnave  a  rusé. 
On  lui  demandait  s'il  avait  eu  des  relations  avec  la  cour  et  ses  agents. 
Le  nom  de  Marie-Antoinette  n'était  pas  prononcé.  Barnave  répondit 
que  les  ministres  étaient  les  seuls  agents  avec  lesquels  il  avait  eu  des 
rapports  et  qu'il  n'avait  pas  eu  de  relations  avec  la  cour,  c'est-à-dire 
avec  les  conseillers  habituels  du  roi  et  de   la  reine  '. 

Arthur  Chuquet. 


Henry  Poulet,  Jean-Joseph  Marquis,  commissaire  du  gouvernement  près  les 
quatre  nouveaux  départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  17  mars- 18  août  1799. 
Besançon,  Millot,   1918.  In-8°,  48  p. 

Marquis  a  été,  après  Rudler,  le  second  représentant  de  la  France 
sur  les  bords  du  Rhin  et  il  réussit  en  1799  à  calmer  l'opinion  qu'après 
lui,  le  maladroit  Lakanal,  «  ce  brouillon  exalté  »,  n'a  fait  que 
surexciter. 

Il  méritait  l'étude  que  M.  Henry  Poulet  lui  consacre. 

1.  P.  129  lire  La  Marlière  et  non  Lamorlière, 
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Avoué  à  Saint-Mihiel,  membre  dé  la  Constituante,  de  la  Convention 
et  des  Cinq-Cents,  instruit  et  intègre.  Marquis  fut  plus  tard  préfet  de 
la  Meurthe.  Administrateur  du  pays  rhénan,  il  rit  des  économies  et 
adoucit  la  situation  des  fonctionnaires;  il  publia  d'utiles  règlements  ; 
il  appliqua,  malgré  de  très  réelle  difficultés,  les  lois  fiscales  ;  il  réprima 
ceque  M.  Poulet  appelle  justement  la  propagande  défaitiste  ;  il  s'efforça 
de  gagner  les  esprits  par  des  fêtes  civiques  et  républicaines. 

Mais  il  remarquait  dans  la  contrée  une  «  prévention  générale  » 
contre  les  Français,  et,  s'il  recommanda,  s'il  pratiqua  une  politique 
mêlée,  comme  il  dit,  de  sévérité,  de  fermeté  et  aussi  de  ménagements 
sans  nombre,  le  Directoire  lui  imposa  la  manière  forte,  et  Marquis 
n'eut  pas,  sinon  l'énergie,  du  moins  le  temps  de  se  débarrasser  du 
triumvirat  que  Rudler  lui  avait  laissé,  du  triumvirat  formé  par  trois 
prêtres  défroqués,  d'Aigrefeuille,  Fiesse  et  Mulot.  Accusé  de  modé- 
ration et  de  faiblesse,  Marquis  fut  remplacé  par  Lakanal  dont  la 
gestion  fut  pleine  d'erreurs  et  aboutit  à  un  lamentable  échec. 

Tous  nos  remerciements  et  toutes  nos  félicitations  à  M.  Henry 
Poulet  qui,  lui-même,  a  sur  les  bords  du  Rhin  établi  et  fait  aimer  le 
régime  français.  Dans  cette  intéressante  et  instructive  étude,  il  a  très 
bien  résumé  l'œuvre  de  Marquis  qui,  de  même  que  Rudler,  tâcha 
d'adapter  les  Rhénans  à  nos  institutions  et  «  leur  offrit  les  plus  pré- 
cieux des  biens,  la  liberté  et  l'égalité  ». 

Arthur  Chuquet. 


Baron    Hennet   de  Goutel.  Le   général    Cassan  et  la  défense  de  Pampelune. 

25  juin-3i  octobre  iSi3.  Paris,  Perrin,  1920.  In-8°,  VIII  et  297  p.  5  francs  net. 

M.  Hennet  de  Goutel  s'est  efforcé  de  rendre,  comme  il  dit,  au  géné- 
ral Cassan  et  aux  défenseurs  de  Pampelune  en  181 3  un  hommage 
mérité.  Il  a  réussi  dans  sa  tâche  :  il  écrit  sans  emphase  et  parfois  avec 
émotion;  il  s'est  servi  de  tous  les  documents  imprimés  et  inédits 
qu'il  pouvait  consulter,  non  seulement  de  Belmas,  et  des  publications 
françaises,  anglaises  et  espagnoles,  mais  de  la  correspondance  manus- 
crite de  l'époque.  Ainsi  armé,  le  patient  et  laborieux  auteur  a  composé 
un  très  bon  travail,  clairement  distribué,  plein  de  détails  de  toute 
sorte.  On  lira  le  volume  entier  avec  un  vif  intérêt.  Il  nous  présente 
la  situation  de  Pampelune  au  lendemain  du  désastre  de  Vitoria  ;  il 
nous  fait  le  portrait  des  chefs  de  la  garnison,  Cassan,  Maucune, 
Quélern  ;  il  nous  raconte  tous  les  épisodes  du  siège,  les  sorties,  les 
espoirs  de  la  garnison  qui  éprouve  un  instant  «  le  mirage  de  la  déli- 
vrance »,  les  efforts  de  Soult  pour  débloquer  la  place,  le  blocus,  les 
souffrances  des  troupes  réduites  au  plus  déplorable  état  de  misère  et 
d'exténuement,  l'inévitable  capitulation.  M.  H.  de  G.  reconnaît  que 
cette  capitulation  a  été  dure.  Mais  il  pense  justement  que  Cassan 
avait  raison  de   tenir  jusqu'au  bout  et  de   ne   céder  qu'après  avoir 
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épuisé  toutes  ses  ressources.  Cassan  fut  vraiment  admirable,  et  il 
faudra  toujours  louer  sa  fermeté  et  le  grand  exemple  qu'il  donna  sur 
un  petit  théâtre. 

Ce  qu'on  pourrait  reprocher  à  l'auteur,  c'est  —  comme  si  la  crise  du 
papier  n'existait  plus  —  le  nombre  de  notes  inutiles  qu'il  a  mises  au 
bas  des  pages  ;  pas  un  personnage  qui  n'ait  sa  notice;  pas  un  maré- 
chal, pas  un  général  qui  n'ait  son  «  curriculum  vitae  ».  M.  H.  de  G. 
croit-il  donc  ses  lecteurs  bien  ignorants  ?  Qu'il  accorde  une  note  à 
Abbé,  à  Gazan,  à  Garbé,  à  Doguereau,  à  Germain,  à  Quélern,  à 
Villatte,  à  d'Angosse.  Mais  faut-il  consacrer  onze  lignes  à  Clarke 
et  treize  à  Jourdan?  Faut-il  nous  apprendre  ce  qu'étaient  Suchet, 
Decaen,  Bruix,  Macdonald,  Marmont,  Victor,  Wellington,  Reille, 
Foy,  Drouet  d'Erlon,  Miot,  Soult  —  vingt-cinq  lignes  de  notice  !  — 
Lacuée  de  Gessac,  Tirlet,  Thouvenot,  Vandamme,  Jomini  ?  Parce 
que  Mme  Cassan  s'adresse  à  Defermon  pour  obtenir  une  dotation,  on 
rédige  en  quinze  lignes  une  note  sur  Defermon!  Si  encore  ces  anno- 
tations superflues  étaient  d'une  exactitude  parfaite  !  Mais  elles  renfer- 
ment des  erreurs  ;  raison  de  plus  pour  s'abstenir  de  ce  commentaire. 
Suchet  a  été  fait  maréchal  en  1 8 1 1 ,  et  non  en  1810  (p.  22),  et  Emmanuel 
Rey,  lieutenant-général  le  28  juin  1814  et  non  le  6  novembre  1  8 1  3  ; 
Auguste  Caffarelli  ne  défendait  pas  Metz  contre  les  Russes  en  181  5 
(p.  26);  Grenier  a  une  note  de  trente  lignes  et  on  oublie  de  nous  dire 
qu'il  fut  en  181  5  un  des  cinq  membres  de  la  Commission  de  gouver- 
nement (p.  29);  Macdonald  a  été  divisionnaire  en  1794  et  non  en 
1796  (p.  34)  ;  Victor  n'a  pas  été  tambour  (p.  36);  Villatte  a  été  promu 
général  de  division  en  1807  (p.  42)  et  Reille  en  1806  (p.  83)  ;  Foy  est 
entré  à  17  ans  à  l'Ecole  d'artillerie  de  Châlons  (et  non  à  i5  ans  à 
l'Ecole  de  La  Fère)  et  il  fut  général  de  brigade  en  1808,  non  en  1809 
(p.  83);  Soult  n'a  pas  été  capitaine  d'état-major,  et  il  n'a  pas  assisté  à 
la  bataille  de  Lutzen  (p.  101);  Lacuée  se  prénomme  Gérard  et  non 
Girard  (p.  io3);  le  collègue  de  Pierre  Soult  s'appelle  Trelliard  et 
non  Treillard  (p.  io5)  ;  Vandamme  était  comte  d'Unsebourg  et  non 
d'Untbourg  (p.  229)  ;  il  fallait  dire  de  Jomini,  non  pas  qu'il  fut  dis- 
gracié en  18 13,  mais  qu'il  déserta  (p.  23o);  Davout  (note  de  vingt-huit 
lignes!)  ne  fut  pas  destitué  en  1793,  il  donna  sa  démission  (p.  274); 
Lambot  n'a  pas  «  fait  les  plus  louables  efforts  pour  empêcher  l'assas- 
sinat de  Brune  »,  et  le  ministre  Clarke  le  soupçonnait  fort  d'avoir  agi 
dans  un  esprit  de  vengeance  et  de  réaction  (p.  277);  Gouvion  Saint- 
Cyr  ne  s'est  pas  «  illustré  »  en  179D  au  siège  de  Mayence  (p.  279). 

Mais  je  clos  là  ces  menues  critiques  qui  ne  s'adressent  qu'aux  notes 
de  l'ouvrage  ',  et  je  répète  que  le  texte  est  digne  de  grands  éloges  et 


1.  J'ajoute    qu'il   faut  lire    d'un  bout  à  l'autre   du  volume  (excepté  à  la  page  20 
Clauzel  et  non  Clause!;  le  maréchal,  ainsi  que    son    frère  le  conventionnel,  signe 
toujours  par  un  ^,  non  par  un  s, 
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que  M.  Hennet  de  Gouvel  a  rendu  pleine  justice  a  ce  Cassan  qui 
«  défendit  si  magnifiquement  Pampelune  -»,  qu'on  ne  pouvait  mieux 
narrer  et  plus  complètement,  plus  consciencieusement,  ce  glorieux 
épisode  de  i8i3. 

Arthur  Chuquet. 

Major  Edouard    Favre.  L'Internement  en  Suisse    des  prisonniers  de  guerre 
malades  ou  blessés.    Rapports  faits  par   ordre    du  colonel    Hauser,    médecin 
d'armée.    Genèvc.-Bâle.-Lyon,    chez    Georg.   1917,     10,8,     iqiq,    3   vol.     in-S" 
VIII  et  426  p.,  VIII  et- 388  p.,  VI  et467  p. 

Cette  vaste  publication  comprend  trois  tomes  ou  trois  grands  rap- 
ports relatifs  aux  années  1916.  iqt7,  ,9r8  de  l'Internement  et  accom- 
pagnés de  nombreux  documents  sur  le  sujet. 

Le  médecin  d'armée,  colonel  Hauser,  avait  confié  au  major  Edouard 
Favre  chef  du  service  historique  de  l'Internement  —c'est  Edouard 
Favre,  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  connu  à  Paris  et  qui  s'est  fait 
un  nom  dans  le  monde  savant  par  ses  ouvrages  d'histoire  —  la  tâche 
de  retracer  le  développement  de  cette  neuve  et  complexe  institution 
de  rinternement  '. 

Grâce  aux  trois  volumes  de  M.  Edouard  Favre,  l'opinion  a  été  et 
sera  éclairée,  et  l'Internement  ou  *  l'hospitalité  internationale  des 
«  moindres  blessés  »  en  Suisse  a  cessé  et  cessera  d'être  mal  compris 
et  mal  jugé. 

M.  Edouard  Favre  montre  que  cette  œuvre  humanitaire,  malgré 
ses  imperfections  et  ses  dangers,  malgré  le  mépris  que  certains 
officiers  de  l'armée  helvétique  avaient  pour  elle,  fut  une  des 
principales  œuvres  qui  assurèrent  à  la  Suisse  la  grande  situation 
morale  et  internationale  qu'elle  occupe    maintenant. 

On  félicitera  et  on  remerciera  M.  Edouard  Favre  de  cette  longue 
et  conscencieuse  étude,  pleine  de  compte-rendus,  de  procès-verbaux, 
de  tableaux  statistiques  et  de  renseignements  de  toute  sorte  sur  les 
commissions  de  contrôle,  sur  les  maladies,  sur  la  vie  et  le  régime 
des  internés,  (aussi  l'auteur  a-t-il  raison  de  dire  qu'il  y  a  dans  cette 
aridité  documentaire  quelques  oasis). 

C'est  dans  ce  grand  ouvrage,  et  là  seulement,  qu'on  trouvera  le 
résumé  de  milliers  de  pièces  accumulées  pendant  quatre  ans  sur  l'In- 
ternement ;  c'est  là  qu'on  connaîtra,  qu'on  appréciera  le  noble  et 
loyal  effort  que  les  Suisses  ont  fait  pendant  la  guerre  mondiale  pour 
atténuer  les  souffrances  de  l'humanité  et,  comme  dit  très  bien 
M.  Edouard  Favre,  pour  créer  au  milieu  de  la  bataille  un  centre  de 
paix  et  de  réconfort. 

Arthur  Chuquet. 


1.  A  remarquer  surtout  les  négociations  de  décembre  1917    qui  aboutirent  aux 
accords  du  i5  mars  et  du  26  avril  1918. 


396  REVUE   CRITIQUE 

Eugène  d'EiciiTHAL,  membre  de  FInstitut.  Du  rôle  de  la  mémoire  dans  nos 
conceptions  métaphysiques,  esthétiques,  passionnelles,  actives.  Paris 
Alcan,  ig20.in-8°,  198  p.  3  fr.  (sans  la  majoration). 

L'auteur  soutient  très  brillammentsa  thèse. 

Il  ne  s'occupe  pas  du  jeu  de  la  mémoire,  qui  renferme  encore 
trop  d'inconnu  et  qui,  comme  la  vie  même,  sera  longtemps  un  mys- 
tère; il  se  contente  d'enregistrer  les  résultats  de  la  fonction  mémoire 
sans  chercher  à  connaître  comment  ils  s'obtiennent,  et  il  s'attache 
à  montrer  que  la  retentive,  comme  on  disait  au  xvie  siècle,  est  la  faculté 
maîtresse  de  l'humanité. 

Par  des  «  prises  successives  »,  par  une  série  d'impressions  qui  sont 
la  base  de  tout  notre  système  intellectuel,  la  mémoire  ne  saisit-elle  pas 
l'évolution  continue  de  la   matière? 

C'est  la  mémoire  qui  reconstitue  le  moi;  le  «  je  pense  donc  je  suis, 
devrait  être  «  je  me  souviens,  donc  je  suis  ». 

Le  raisonnement  suppose  la  mémoire. 

De  la  mémoire  vient  la  conscience  de  notre  libre  arbitre  :  si  l'homme 
n'avait  pas  un  passé  qui  subsiste  dans  sa  conscience,  agirait-il  par  sa 
propre  initiative  ? 

La  mémoire  a  donc  un  rôle  essentiel.  Sans  la  mémoire,  pas  d'idée 
de  temps  et  pas  d'idée  d'espace.  C'est  la  mémoire,  qui,  projetant  en 
avant  les  souvenirs  du  passé,  nous  fournit  l'idée  du  temps  futur  néces- 
saire pour  l'action .  De  là,  la  notion  de  l'infini,  la  notion  de  l'éternel  : 
«  l'imagination  humaine,  écrit  l'auteur,  a  toujours  paré  l'éternité  des 
souvenirs  du  passé  et  du  présent  de  la  vie  »,  et  «  par  là,  on  peut  dire 
que  la  mémoire  est  à  la  base  de  toutes  les  religions  qui  supposent  pour 
l'être  humain  une  post-existence  extra-terrestre  ». 

De  même  dans  les  arts.  Les  impressions  d'ensemble  et  les  situations 
d'âme  que  créent  les  œuvres  d'art  existeraient-elles  sans  la  mémoire  ? 
L'œil  n'est-il  pas  comme  tenu  par  l'accoutumance?  Dans  ce  qu'on  lit 
et  entend,  la  mémoire  n'intervient-elle  pas  atout  instant  ?  Pour  juger 
le  laid,  ne  faut-il  pas  se  rappeler  le  beau  ? 

La  passion,  quelle  que  soit  sa  définition  —  on  a  tort,  en  tout  cas, 
de  remplacer  le  mot  «  passion  »  par  le  mot  émotion  —  la  passion  se 
nourrit  de  réminiscences,  de  reviviscences,  comme  disait  Théodule 
Ribot;  la  passion,  c'est  l'émotion  en  permanence,  et,  comme  écrit 
M.  d'Eichthal,  la  mémoire  organise  l'émotion  en  passion,  la 
mémoire  intensifie  la  passion,  car  elle  «accumule  les  images  surex- 
citantes et  rabâche  les  mobiles  incendiaires  » 

Enfin,  le  langage,  les  mots  dont  l'homme    se    sert,   les  images  qu'il 
ei 
svi 
sible  sans  la  mémoire  ? 

La  mémoire  apparaît  donc  à  l'auteur  comme  «  le  guide  et  la  déter- 
minante de  notre  activité  ». 


smploie  pour  se  faire  mieux  comprendre,  le   travail  d'analyse   et   de 
synthèse  auquel  il  s'est  livré  et  se  livre  encore,   tout  cela  serait-ce  pos- 
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Tout  le  monde  ne  sera  pas  d'accord  avec  lui.  Pour  les  uns,  les  méta- 
physiciens, il  est  trop  clair,  trop  lucide,  et  ils  lui  en  voudront  de  pro- 
céder exclusivement  par  observation  et  expérimentation.  D'autres 
l'accuseront  d'être  sensualiste,  lui  reprocheront  de  répéter  avec  Vol- 
taire que  la  mémoire  n'est  qu'une  sensation  continue  et  avec  Condil- 
lac  que  la  sensation  enveloppe  toutes  nos  facultés.  On  objectera  que 
tout  passe  en  effet  par  la  mémoire,  mais  que,  si  la  mémoire  est  une 
condition  nécessaire,  elle  n'est  pas  une  condition  suffisante,  que  le 
problème  à  résoudre,  c'est  de  savoir  comment  l'esprit  élabore  ce  que 
la  mémoire  lui  fournit,  et  on  dira  à  M.  d'Eichthal  :  «  nihil  est  in 
intellectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu,  nisi  intellectus  ipse  ». 

Mais  la  plupart  des  lecteurs  seront  entraînés  à  penser  comme  lui,  et 
dans  ce  livre  si  plein  et  si  suggestif,  ils  loueront  —  outre  le  philoso- 
phe—  le  psychologue,  le  moraliste,  le  penseur,  et  ils  goûteront  les 
remarques  ingénieuses  et  instructives,  les  réflexions  fines,  pénétran- 
tes, profondes  dont  abonde  le  volume. 

A.  Chuquet. 

Sirieyx  de  Yillers,  La  faillite  du  surhomme  et  la  psychologie  de  Nietzsche, 

préface  d'Edouard  Scliuré  ;  in-8°,  240  pages  ;  Nilsson,  Paris,  sans  date,  5  fr.  jb. 

Bien  que  ce  livre,  plein  de  bonnes  intentions,  mais  aux  morceaux 
mal  cousus,  ne  soit  pas  daté,  on  voit  qu'il  est  tout  récent  ;  il  y  est 
parlé  du  Boche  armé,  de  la  pioche  du  démolisseur  et  de  la  torche 
incendiaire.  Il  est  «  l'œuvre  forte  et  sereine  d'une  Française  qui  sent, 
qui  pense  et  qui  croit  par  elle-même  »  (p.  35)  ;  —  «  qui  sent  ». ..  cela 
va  sans  dire;  —  d'une  jeune  dame  qui  cite  souvent  M.  Schuré,  poli- 
tesse à   l'égard   d'un    précurseur    qui  la   rend  bien  dans  sa  préface. 

La  faillite  du  surhomme,  parce  que  les  Allemands  ont  été  vaincus  ? 
parce  qu'ils  n'ont  pas  compté  avec  l'invisible,  avec  les  impondérables 
et  l'éther  de  nos  âmes  ?  —  C'est  là,  peut-être,  un  cliché  trop  courant. 

La  psychologie  de  Nietzsche,  dans  un  livre  où  l'on  ne  s'occupe 
guère,  et  peut-être  pas  à  fond,  que  du  seul  :  Ainsi  parlait  Zarathoustra  l 
—  C'est  avoir  trop  borné  ses  lectures,  ses  analyses  et  ses  critiques  ; 
c'est,  semble-t-il,  n'avoir  point  domine  son  sujet  qui  était  vaste. 

On  a  connu  de  ces  embusqués,  aussi  distingués  que  lettrés,  ennemis 
des  galonnards,  qui  ont  accepté  «  avec  résignation  »  les  galons  de 
caporal  à  800  kilomètres  du  front,  —  pour  éviter  les  corvées  — ,  et 
dont  la  philosophie  hautement  affirmée  en  1917,  l'an  du  défaitisme, 
tenait  dans  cette  formule  :  il  faut  vivre  sa  vie.  Ils  se  sont  incrustés  tant 
qu'ils  l'ont  pu  dans  leur  sinécure  salutaire,  à  l'abri  des  mauvais  coups 
et  des  regards  indiscrets;  «  vous  comprenez,  il  me  faut  chaque  soir 
ma  tisane  de  boldo  !  »  Ils  ont  tenu  ardemment...  à  leur  nietzscheisme 
pour  légitimer  leur  lâcheté. 

On  le  demande  :  trouveront-ils,  ces  embusqués,  aussi  lettrés  que 
distingués  (aussi  cyniques  et  ignobles  que  les  Boches  qui,  en  19 14,  se 
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crurent  les  plus  forts),  dans  le  livre  de  Mlle  de  Villers,  la 'condamna- 
tion de  leur  habileté  à  se  cramponner  aune  tâche  inutile?  Ils  ont  vouiu 
vivre  leur  vie,  ou  ne  pas  mourir  à  la  guerre,  ce  qui  est  la  même  chose; 
ils  y  ont  réussi.  En  quoi  donc,  pour  eux,  comme  pour  ie  nouveau 
riche  et  le  jouisseur,  semeurs  inconscients  de  révolution,  Nietzsche 
a-t-il  fait  faillite? 

Méfions-nous  !  essayons  de  voir  autre  chose  qu'une  face  des  pro- 
blèmes qui  se  posent  à  nous,  aussi  bien  dans  l'ordre  psychologique 
que  social;  sinon,  nous  n'arriverons  qu'à  des  conclusions  superficielles, 
incomplètes,  parfois  même  erronées,  et  dont  il  n'est  pas  possible  de 
cacher  le  vide  à  force  de  grandiloquence.  Réfutons  Nietzsche  avec  le 
moins  de  phrases  possible,  clairement  et  simplement  ;  et  disons-nous 
que  Nietzsche  aura  toujours  ses  lecteurs  et  ses  disciples,  parce  qu'il  y 
aura  toujours  des  arrivistes  et  des  orgueilleux,  des  égoïstes  et  des  fous  '. 

Félix    Bd. 


Lettre   de    M.    A.   G.    P.    MARTIN 

Le  12  août  1920. 
A  Monsieur  le  Gérant  de  la  «  Revue  Critique  »,  Paris. 

Monsieur, 

Désirant  user  de  mon  droit  légal  de  réponse,  j'ai  l'honneur  de  vous 
demander  de  vouloir  bien  insérer  dans  le  plus  prochain  n°  de  la 
Revue  critique  les  lignes  suivantes,  en  la  même  place  et  avec  le  même 
caractère  que  l'article  publié  dans  le  n°  7,  du  ier  avril  1920,  sous  la 
signature  M.  G.  O.  (p.    122)  ou  M.  G.  D.  (p.  i32). 

M.  G.  O.  ne  me  dit  rien,  et  quant  à  M.  G.  D.,  je  préfère  n'identifier 
pas  l'écrivain  qui  a  jugé  bon  de  se  dissimuler  derrière-ces  trois  initiales, 
car  si  je  les  appliquais  à  un  certain  professeur  aux  noms  duquel  elles 
correspondent,  je  serais  amené  à  reprocher,  à  un  homme  que  j'estime, 
un  manque  de  courtoisie  2. 

En  effet,  je  lui  envoyai,  comme  à  beaucoup  d'autres  collègues,  les 
fascicules  de  la  Méthode  déductive  d'arabe  nord-africain  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  tirage,  en  sollicitant  ses  observations,  et  je  crois 
qu'il  eût  été  assez  galant  homme  pour  me  faire  envoyer  une  publi- 
cation où  il  aurait  consigné  celles-ci  ;  or  je  n'ai  eu  connaissance 
qu'en  dehors  de  lui  de  ce  à  quoi  je  vais  répondre  \ 

1.  A  noter,  dans  la  Préface,  un  abus  curieux  de  l'y  :  palinodie,  satyre... 

2.  Si  M.  Martin  avait  bien  voulu  faire  l'honneur  à  la  Revue  Critique  de  la  lire 
quelquefois,  il  y  eût  trouvé  les  trois  initiales  M.  G.  D.,  sous  lesquelles  Maurice 
Gaudefroy-Demombynes  ne  s'est  jamais  «  dissimulé  »  :  M.  Martin  est  si  peu  sûr 
de  lui,  qu'à  la  critique  il  répond  par  l'injure:  mauvais  cas. 

M.  G.  D. 

3.  M.  Martin  m'a  envoyé  une  partie  de  son  ouvrage,  en  demandant  des  obser- 
vations; j'en  ai  risqué,  par  lettre,  quelques-unes  dont  certaines  ont  été  vertement 
tancées  à  la  fin  du  livre  de  M.  M.  -^  En  m'adressant  l'ouvrage  entier,  M.  M.  m'a 
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Cela  dit,  je  relève  dès  la  5e  ligne  de  l'article  de  M.  G.  ().  ou  M.  G.  D. 
une  allégation  parfaitement  fausse  :  «  M:  M  affirme  qu'il  est  un 
«  excellent  professeur  ».... 

Je  mets  M.  G.  O.  ou  M.  G.  D.  au  défi  de  montrer,  dans  mon 
ouvrage,  un  autre  endroit  où  j'annonce  que  je  suis  professeur,  sans 
épithète,  que  la  couverture. 

Cette  même  couverture  prévient  aussi  que  mon  livre  traite  de 
l'arabe  vulgaire  et  régulier,  et  elle  aurait  pu  suffire  à  renseigner 
M.  G.  D.  qui  dit  ne  s'être  rendu  compte,  qu'après  lecture  de  plusieurs 
pages,  d'un  fait  qu'il  traite  de  «  confusion  »  alors  qu'il  est  si  rigoureu- 
sement rationnel  que  j'ai  pu  montrer  côte-à-côte,  et  s'enjambant  sou- 
vent, le  «  vulgaire  »  et  le  «  régulier  »,  tout  au  long  de  l'ouvrage  et 
jusque  dar»6  la  voix  passive  du  verbe  (p.  349). 

Autre  allégation  erronée  :  M.  G.  D.  avance  que  j'ai  «  écrit  p.  77) 
«  en  caractères  arabes  rakaba  et  dharouba  >;,  tandis  que  la  vérité  est 
que,  non  à  la  p.  77,  mais  à  la  p.  i~  j'ai  écrit  en  caractères  arabes 
rekéb  et  drob,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  à  la  lumière  des 
règles  de  phonétique  des  p.  i3,  14  et  16,  lesquelles  sembleront  bien 
au  lecteur  impartial  suffisantes  pour  faire  tomber  la  critique  dont 
M.  G.  D.  accompagne  son  allégation  tendancieuse. 

Et  si  M.  G.  D.  déclare  «  n'arriver  pas  à  comprendre  »  la  réponse 
déjà  donnée  (p.  3 86 1  sur  la  représentation  des  sons  arabes,  j'ose  espé- 
rer que  la  grande  majorité  des  lecteurs  sera  plus  heureuse. 

M.  G.  D.  s'en  prend  maintenant  à  «  une  suite  d'accidents  typogra- 
«  phiques  »  qui  mettraient  «  des  lectures  fausses  »  dans  huit  pages 
qu'il  indique  sur  un  total  de  60  traitant  de  l'arabe  «  vocalisé  ». 

Je  répondrai  d'abord  que  le  critique  n'a  lui-même  pas  évité  l'erreur 
d'un  «  tyj  o  »  puisqu'il  n'a  pas  fixé  s'il  est  M.  G.  O.  ou  M.  G.  D.; 
puis  je  ferai  remarquer  qu'une  des  coquilles,  fort  gênante  parce  qu'elle 
contrarie  l'application  des  règles  qui  la  précèdent,  a  été  par  moi  cor- 
rigée (p.  xvi)  et  que  les  autres  ne  sont  pas  si  graves  qu'elles  ne  puis- 
sent être  rectifiées  facilement  par  tout  professeur,  ou  même  par  l'étu- 
diant avec  un  effort  d'attention,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  (p.  396). 

Et  je  serais  beaucoup  plus  confus  si  M.  G.  D.  avait  relevé  quelque 
erreur  de  doctrine  ou  quelque  défaut  de  méthode  plus  soutenable  que 
l'imputation  déjà  réfutée  à  propos  de  rekéb  et  de  drob. 

Mais  tel  n'est  pas  le  cas. 

Ainsi  M.  G.  D.  m'accuse  encore  d'avoir  donné  des  «  règles  maca- 
roniques  »  :  j'aurais  été  vraiment  curieux  qu'il  eût  pris  la  peine  de 
démontrer  que  les  règles  que  je  donne  en  français  macaroniquement 

demandé  un  compte  rendu,  que  je  ne  me  suis  décidé  à  faire  que  sur  ses  instances 
réitérées  :  je  vieillis,  le  temps  passe  vite.  —  Je  ne  discuterai  pas  les  arguties 
rageuses  de  M.  M.;  je  suis  bien  trop  confus  d'avoir  contraint  la  Revue  Critique  à 
perdre  tant  de  lignes  à  l'occasion  d'un  si  pauvre  ouvrage. 

M.  G.  D. 
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mélange  de  caractères  ou  de   vocables  arabes  eussent  été  meilleures 
avec  des  indications  uniquement  françaises. 

M.  G.  D.  nous  aurait  peut-être  ainsi  appris  qu'il  vaut  mieux  ensei- 
gner une  langue  étrangère  d'après  les  procédés  de  la  langue  maternelle 
de  l'étudiant  qu'avec  ceux  de  cette  même  langue  étrangère  :  je  connais 
plus  d'un  linguiste  qui  n'accepterait  pas  facilement  une  telle  façon  de 
voir. 

Ainsi  encore,  M.  G.  D.  me  reproche  de  n'avoir  cité  mikoul  (et  non 
meïkoul)  et  mikhond  que  p.  122  (dans  la  leçon  des  verbes  irréguliers)  et 
non  dans  celle  sur  les  verbes  hamzés  :  je  lui  répondrai  facilement  que, 
parmi  ceux-ci,  certains  ne  reçoivent  jamais  l'irrégularité  du  participe 
passif,  ainsi  on  ne  dit  jamais  «  mimour  »,  mais  toujours  mamour,  et 
si  l'on  dit  parfois  mimoun  on  dit  aussi  souvent  mamoun. 

Et  encore,  si  M.  G.  D.  invoque  l'autorité  de  Marçais,  enregistrant 
à  Tanger  le  vocable  ouvra,  pour  contester  que  ce  soit  un  néoverbe 
algérien  et  de  conception  étrangère,  je  réponds  que  les  Tangerois  ont 
bien  pu,  ou  fabriquer  ce  vocable  sur  place  sous  les  mêmes  influences 
étrangères,  ou  l'importer  d'Algérie  où  ils  vont  en  si  grand  nombre  ; 
et  j'affirme  qu'il  n'est  usité  ni  chez  les  Marocains  ni  chez  les  Algériens 
encore  à  l'abri  des  influences  en  question. 

Et  pour  en  finir  avec  les  discussions  de  doctrine,  puisque  M.  G.  D. 
me  reproche  d'avoir  parlé  d'étymologie  et  d'histoire  linguistique,  je 
m'annonce  prêt  à  faire  amende  honorable  devant  qui  démontrera 
que  je  me  suis  trompé  sur  quelque  point;  j'aurai  au  moins  eu  le 
mérite  de  soulever  «  la  discussion  d'où  jaillit  la  lumière  »,  et  j'ai  déjà 
montré  que  je  sais,  sans  orgueil,  admettre  des  rectifications  (p.  ix)  et 
des  objections  (p.  390)  judicieuses  et  de  source  connue  et  autorisée. 

Aussi  puis-je,  congrûment  et  avec  la  certitude  que  les  rieurs  seront 
de  mon  bord,  retourner  à  M.  G.  D.  son  imputation  de  «  pédantisme  », 
moi  qui  n'ai  pas,  comme  il  m'en  fait  un  crime,  enseigné  ses  «  règles 
mortes  »  de  prosodie,  ni  sa  «  rythmique  musicale  du  mètre  »,  ni  ses 
«  temps  battus  »,  tout  ce  pour  quoi  je  renvoie  prudemment  aux  traités 
spéciaux  (p.  364). 

J'espère  que  la  variété  des  exemples  et  documents  que  je  donne, 
laquelle  est  pour  M .  G  D.  «  disparate  »,  rendra  mon  livre  utile,  non 
seulement  aux  écoles  maternelles  où  l'envoie  mon  pédant  critique, 
mais  aussi  aux  hommes  des  diverses  spécialités  (p.  395),  car  chacun 
y  pourra  trouver  quelque  chose  de  sa  partie. 

Et  dernière  leçon  au  quidam   M.  G.  O.  ou  M.  G.  D.,  je  signe  mes 

opinions  de  mes   nom  et  qualités. 

A.  G.  P.  Martin, 

officier  interprète  principal  de  l'armée  territoriale, 
professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Commerce  de  Bordeaux, 
Officier  de  la  Légion  d'honneur. 

L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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Sir  Wallis  Budge,  Dictionnaire  égyptien  (E.  Naville). 

Félix  Brun,  Jeanne  d'Arc  à  Soissons  ;  Bouillier,  Lichtenberg;  Tuetey,  Procès- 
verbaux  de  la  Commission  temporaire  des  arts,  II  ;  Yvon.  Traits  d'union  nor- 
mands avec  l'Angleterre  ;  Lémonon,  L'Allemagne  vaincue  ;  Dehé?.ain,  Les 
Katamas;  Addis  Ababa  ;  Grout  de  Beaufort;  Bresnier;  Arthur  Rimbaud; 
Silvestre  de  Sacy  et  ses  correspondants  (A.  Chuquet). 

R.  G.  Lévv.  La  juste  paix  ;  Zaleski,  Le  dilemme  russo-polonais  (S.  Reinach). 

Cadorna,  Documents  officiels  du  grand-quartier  général  italien  :  Viganô,  Notre 
guerre;  Capello,  Pour  la  vérité;  Krauss,  Les  causes  de  notre  défaite;  Caviglia, 
Pour  l'histoire  de  la  8me  armée,  Vittorio  Veneto,  Le  discours  de  Finalmarina  ; 
Barone,  Histoire  militaire  de  notre  guerre;  Valori,  La  guerre  italo-autrichienne  ; 
Martini,  La  Passion  de  Fiume  (Albert  Lumbroso). 


An  Egyptian   dictionnary,   by  Sir  E.  Wallis    Budge  Knt.  London,  John   Mur- 
ray. 

Voici  un  livre  comme  nous  n'en  n'avions  pas  vu  depuis  longtemps, 
et  qui  représente  une  somme  de  travail  qu'on  demande  en  général  à 
un  groupe  de  collaborateurs,  mais  qui  dans  ce  cas-ci  est  dû  à  la  persé- 
vérance d'un  seul  homme,  le  conservateur  actuel  du  département 
assyrien  et  égyptien  du  Musée  Britannique.  A  ces  fonctions  où  la 
besogne  matérielle  et  administrative  suffiraient  presque  à  absorber 
son  activité,  Sir  Wallis  Budge  a  su  joindre  des  publications  de  monu- 
ments de  Musée  Britannique  et  de  collections  particulières,  et  plu- 
sieurs livres  sur  des  sujets  divers  :  histoire,  mythologie,  religion, 
campagnes  de  fouilles  au  Soudan  ou  en  Mésopotamie,  traductions  de 
textes,  sans  parler  de  travaux  sur  les  langues  sémitiques,  par  lesquelles 
il  avait  commencé  ;  l'assyrien  et  plus  tard  le  syriaque.  Aujourd'hui 
Sir  Wallis  Budge  est  l'égyptologue  contemporain  auquel  nous  devons 
le  plus  de  publications.  A  cet  égard  il  peut  se  mesurer  avec 
Brugsch. 

Dans  les  circonstances  actuelles  où  il  est  si  difficile  et  si  coûteux  de 
faire  paraître  un  livre,  il  a  trouvé  un  appui  énergique  non  pas  du 
gouvernement,  comme  ce  serait  le  cas  presque  partout  ailleurs,  mais 
de  particuliers  que  poussait  l'intérêt  pour  l'avancement  de  la  science, 

Nouvelle  série  LXXXVII  3t 
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et  aussi  le  sentiment  national.  Ils  ont  voulu  montrer  ce  que  pouvait 
produire  la  science  anglaise.  Ainsi  l'imprimeur  Mr.  Harrison  qui 
avait  déjà  une  collection  de  171  5  caractères  hiéroglyphiques,  dont  un 
bon  nombre  de  deux  grandeurs  différentes,  en  a  fait  fondre  plus  de 
1 100  pour  le  dictionnaire,  ce  qui  porte  le  chiffre  total  à  2862,  proba- 
blement la  collection  la  plus  importante  qui  existe  aujourd'hui. 

Sir  W.  B.  commence  par  une  Introduction  où  partant  de  Young 
et  de  Champollion,  il  expose  ce  qui  jusqu'à  aujourd'hui  a  été  produit 
en  fait  de  dictionnaires.  Nous  trouvons  là  des  renseignements  intéres- 
sants et  peu  connus  sur  les  travaux  de  Birch.  le  maître  de  Sir  W.  B. 
et  son  chef  au  Musée  Britannique. 

Birch  débuta  par  le  chinois  ;  ce  qui,  déjà  vers  i83o,  le  conduisit  à 
lire  les  ouvrages  de  Young  et  de  Champollion,  et  même  à  faire  un 
recueil  de  mots  égyptiens  dont  en  1837,  il  résolut  de  faire  un  diction- 
naire. Alors  les  difficultés  de  publication  étaient  bien  plus  grandes 
qu'aujourd'hui;  il  n'y  avait  nulle  part  des  caractères  fondus,  puis  le 
nombre  des  personnes  qui  s'intéressaient  au  déchiffrement  des  hiéro- 
glyphes était  infiniment  faible.  Aussi  Birch  commença  par  12  pages 
lithographiées,  avec  une  courte  préface,  dans  lesquelles  on  peut  cons- 
tater qu'il  avait  déjà  reconnu  que  le  principe  phonétique  devait  régler 
la  classification  des  mots  dans  le  dictionnaire.  Cet  essai  ne  réussit  pas, 
et  l'éditeur  ne  continua  pas  la  publication. 

Ce  ne  fut  qu'en  1847  clue  Birch  se  remit  à  la  tâche  et  recommença 
à  compiler  sur  fiches  les  mots  égyptiens,  adoptant  un  arrangement 
purement  alphabétique.  La  publication  n'en  eut  lieu  que  vingt  ans 
après,  en  1 867,  et  non  en  un  ouvrage  indépendant,  mais  comme  l'une 
des  pièces  annexes  dont  se  compose  le  Ve  volume  de  la  traduction 
anglaise  du  grand  ouvrage  de  Bunsen  «  Aegyptens"  Stellung  in  der 
Weltgeschichte  ».  Il  avait  fallu  pour  cela  faire  fondre  un  jeu  de  carac- 
tères hiéroglyphiques.  Ce  dictionnaire  est  le  premier  qui  ait  été 
arrangé  uniquement  d'après  la  valeur  phonétique  des  signes.  Il  est 
en  désaccord  avec  celui  de  Champollion,  publié  en  1841  par  son  frère 
Champollion-Figeac,  où  les  signes  sont  classés  par  groupes,  d'après 
les  figures  qu'ils  représentent,  la  valeur  phonétique  étant  indiquée  à 
côté,  quand  elle  était  connue.  Il  est  probable  que  si  le  maître  avait 
vécu,  il  aurait  renoncé  à  ce  principe  de  classification. 

Le  dictionnaire  de  Birch  contient  environ  4500  mots.  Il  est  regret- 
table qu'avec  sa  grammaire  et  sa  traduction  du  «  Livre  des  Morts  » 
il  n'ait  pas  été  tiré  à  part,  à  l'usage  de  ceux  qui  voulaient  étudier 
l'égyptien.  N'étant  qu'un  appendice  d'un  gros  ouvrage  coûteux,  il  est 
resté  presque  ignoré. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Brugsch  publiait  la  première  livrai- 
son de  son  dictionnaire  hiéroglyphique  et  démotique  dont  les  quatre 
premiers  volumes  ont  1707  pages  et  les  trois  volumes  de  supplément 
1418.  Il  y  a  eu  un  intervalle  entre  les  deux  parties  de  l'ouvrage,  qui 
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n'a  été  terminé  qu'en  1880.  Cet  énorme  travail  autographié  entière- 
ment de  la  main  de  l'auteur  est  une  véritable  encyclopédie  de  la  lan- 
gue égyptienne.  Il  est  encore  maintenant  la  base  de  toutes  les  traduc- 
tions, et  jusqu'à  présent,  rien  n'a  fait  avancer  autant  l'intelligence  des 
textes  égyptiens.  Il  est  alphabétique,  suivant  un  ordre  des  lettres  qui  a 
généralement  été  adopté  depuis.  La  transcription  est  celle  de  Lepsius 
qui  admet  les  voyelles  dans  l'alphabet.  Le  mot  est  indiqué  sous  une  ou 
plusieurs  formes,  suivi  de  sa  valeur  phonétique,  souvent  de  son 
correspondant  en  démotique;  le  sens  en  est  démontré  par  des  exem- 
ples dont  la  richesse  est  due  à  une  connaissance  de  la  littérature 
égyptienne  à  toutes  les  époques,  où  personne  n'a  égalé  Brugsch. 

Le  défaut  de  cet  ouvrage  est  que  le  volume  et  le  prix  n'en  permettent 
pas  l'acquisition  à  tout  le  monde,  et  surtout  aux  commençants.  Aussi 
M.  Pierret  en  1875  a-t-il  publié  un  vocabulaire  hiéroglyphique  auto- 
graphié, en  un  volume  in-8°  qui  est  d'un  usage  commode. 

Après  Brugsch  un  égyptologue  italien  Siméon  Levi  composa  un 
vocabulaire  d'après  lequel  l'égyptien,  le  copte  et  l'hébreu  seraient  trois 
formes  d'une  même  langue.  Un  vocabulaire  fondé  sur  ce  principe  ne 
peut  pas  être  de  grande  utilité.  Depuis  plusieurs  années  l'Académie  de 
Berlin  a  entrepris  la  composition  et  la  publication  d'un  grand  lexique, 
un  véritable  Thésaurus,  du  genre  de  celui  de  la  langue  grecque  d'Henri 
Estienne.  Un  nombreux  personnel  d'égyptologues  de  tous  pays  tra- 
vaillait à  cet  ouvrage  avant  la  guerre.  Une  quantité  énorme  de  docu- 
ments a  déjà  été  réunie;  presque  tous  les  textes  égyptiens  ont  été 
dépouillés,  et  il  a  été  publié  quelques  spécimens  montrant  ce  que 
doit  être  l'ouvrage.  Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  richesse  de 
matériaux  qui  a  déjà  été  accumulée.  Il  est  d'autant  plus  regrettable 
que  la  mise  en  œuvre  soit  fondée  sur  un  principe  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  appeler  autrement  que  faux,  l'idée  qui  domine  maintenant 
tous  les  travaux  de  l'école  de  Berlin  :  l'égyptien  est  une  langue 
sémitique  et  doit  être  traitée  comme  telle.  Qu'adviendra-t-il  de  cette 
grande  entreprise  après  la  guerre?  Il  nous  semble  en  tous  cas  que 
la  collaboration   internationale  qui  a  été  si  utile,  est  fort  compromise. 

Si  depuis  le  dictionnaire  de  Brugsch  il  n'y  en  a  pas  eu  d'autres 
embrassant  toute  la  langue,  il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  glossaires 
expliquant  les  mots  d'un  texte  donné,  ainsi  pour  le  grand  papyrus 
médical  Ebers,  pour  les  six  mémoires  de  la  Bibliothèque  d'études 
publiées  au  Caire,  et  ceux  qu'a  faits  Sir  W.  B.  pour  le  «  Livre  des 
Morts  »  et  le  Prof.  Erman  pour  sa  chrestomathie.  Ces  deux  derniers 
sont  présentés  d'après  une  autre  méthode,  c'est  la  transcription  qui 
est  la  première.  Elle  est  suivie  du  mot  hiéroglyphique  sous  ses  diffé- 
rentes formes. 

Voilà  ce  que  nous  avons  en  fait  de  dictionnaires  au  moment  où 
Sir  Wallis  Budge  publie  le  sien.  D'emblée  nous  sommes  obligés  de 
lui  faire  le  même  reproche  qu'à  Brugsch.  Un  volume  de  1  356  pages. 
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sans  compter  1 54  d'introduction,  ne  peut  pas  être  d'un  usage  courant. 
Quiconque  voudra  s'en  servir  devra  recourir  aux  grandes  bibliothè- 
ques. Il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  puisque  Sir  VV.  B.  voulait 
en  faire  un  ouvrage  complet,  c'est-à-dire  y  réunir  non  seulement  tous 
les  mots  de  la  langue,  mais  les  noms  des  rois,  et  tous  les  noms  géo- 
graphiques d'Egypte  et  de  l'extérieur. 

L'addition  importante  que  ce  dictionnaire  apporte  à  celui  de 
Brugsch,  c'est  qu'il  renferme  les  mots  des  textes  des  pyramides.  Ces 
textes  furent  découverts  en  1881,  quand  de  son  lit  de  mort  Mariette  fit 
ouvrir  la  pyramide  de  Merenra.  Depuis  lors  Maspéro  est  entré  dans 
trois  autres  où  il  trouvé  une  vraie  littérature  funéraire.  Il  a  publié  et 
traduit  ces  textes.  L'école  allemande  juge  cette-  traduction  vieillie,  et 
en  promet  une  nouvelle,  ainsi  qu'un  lexique  ;  nous  attendons  encore 
l'un  et  l'autre.  Ces  textes  présentent  des  mots  nouveaux,  et  surtout 
des  formes  qui  ne  sont  pas  celles  des  époques  plus  récentes.  Il  nous  a 
semblé  par  un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  le  dictionnaire,  que  ces  mots 
et  ces  formes  s'y  trouvaient  en  grand  nombre,  quoique  peut-être  il  y 
eût  eu  avantage  à  ajouter  quelques  unes  de  ces  dernières. 

Le  lexique  proprement  dit  renferme  environ  23ooo  mots  ou  formes 
de  mots,  rangés  par  ordre  alphabétique  d'après  la  transcription.  Celle- 
ci  est  suivie  du   mot  sous  ses  différentes  formes,  avec  la  référence  à 
l'endroit  où  il  se  trouve;  le  sens  en  est  indiqué  sans  qu'il  y  ait  d'exem- 
ple à  l'appui.  La  transcription  est  à  peu  près  celle  de  Brugsch,  l'ordre 
des  lettres  est  le  sien  commençant  par  les  voyelles.  C'est  dire  qu'il  y 
a  des  voyelles  dans  l'écriture  égyptienne.  A  cet  égard  il  y  a  entre  les 
égyptologues  une  divergence  fondamentale,  on  peut  presque  parler  de  ■ 
deux  écoles.  Les  Allemands  soutiennent  que  l'égyptien  est  une  langue 
sémitique,  très  dégénérée,  mais  dont  on  peut  cependant  retrouver  la 
forme  originelle,   les  thèmes  à   trois   consonnes   radicales.  L'un   des 
résultats  de  cette  dégénérescence  a  été  l'alphabet,  dans  lequel  il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  voyelles,  et  qui  ne  reproduit  que  le  squelette  des  mots, 
c'est-à-dire  les  consonnes.  L'autre  école  à  laquelle  appartient  Sir  W.  B. 
considère  la  langue  et   les  Egyptiens  eux-mêmes  comme  originaires 
d'Afrique,  probablement  des   environs   des    grands  lacs.  Sans  doute 
il  y  eut  des  emprunts  aux  Proto-Sémites  de  l'Arabie,  mais  il  y  en 
eu  d'autres  faits  aux  populations  africaines  habitant  entre  le  Nil  et  la 
mer,  à  supposer  que  ce  ne  soit  pa.s  l'inverse,  et  que  ces  populations 
ne  soient  pas  tributaires  de  l'Egypte.  Les  mots  monosyllabiques  dont 
il   y  a  un  grand   nombre,  expriment  des  idées  d'un  caractère  africain 
bien   marqué,  et  étranger  aux  peuples  sémitiques.  C'est  ce  qui  engage 
Sir  W.  B.  à  affirmer  que  le  fond  de  la  langue  égyptienne  est  certai- 
nement africain. 

En  dehors  de  ces  considérations  on  ne  saurait  admettre  les  deux 
arguments  principaux  sur  lesquels  l'école  allemande  prétend  établir 
que  l'égyptien  est  une  langue    sémitique.    Et   d'abord,  l'égyptien   est 
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une  langue  à  thèmes  minéraux  sans  doute  si  l'on  reconstitue  artifi- 
ciellement cette  langue  égyptienne  type,  dont  celle  que  nous  connais- 
sons n'est  qu'une  forme  tout-à-fait  dégénérée.  Quiconque  étudie  le 
volumineux  traité  de  Sethe  sur  le  verbe,  peut  voir  les  manipulations 
philologiques  compliquées  qu'il  faut  faire  subir  aux  formes  pour 
arriver  à  cet  égyptien  sémitique.  Il  faut  surtout  savoir  distinguer 
dans  ce  nous  avons  sous  les  yeux  ce  qui  n'est  qu'apparence,  de  ce  qui 
est  réel,  c'est-à-dire  qui  devrait  être. 

Et  quant  à  ce  que  l'écriture  ne  contient  pas  de  voyelles  et  ne  repro- 
duit que  le  squelette  des  mots,  on  peut  l'admettre  dans  une  écriture 
amorphe,  où  les  caractères  n'ont  pas  de  valeur  autre  que  le  son  qu'ils 
représentent.  Mais  les  hiéroglyphes  sont  des  figures,  c'est-à-dire  des 
noms  d'objets,  employés  uniquement  comme  élément  phonétique. 
Ces  figures  sont  destinées  à  reproduire  ce  qu'on  dit  et  ce  qu'on 
entend,  c'est-à-dire  des  soris.  Or  le  son,  c'est  avant  tout  la  voyelle;  la 
consonne  seule  ne  peut  pas  être  entendue.  Ainsi  l'écriture,  cette  mné- 
monique de  l'oreille,  d'après  la  théorie  allemande  ne  rappellerait  que 
ce  qu'on  n'entend  pas.  Autant  vaut  dire  que  le  dessin  primitif,  cette 
mnémonique  de  l'oeil,  ne  doit  reproduire  que  ce  qu'on  ne  voit  pas,  le 
squelette  d'un  homme,  ou  la  charpente,  d'une  maison.  La  thèse  alle- 
mande est  inapplicable  à  l'écriture  figurative,  c'est-à-dire  au  premier 
essai  de  reproduire  et  de  fixer  la  parole  par  des  signes. 

Sir  W.  B.  fait  suivre  le  lexique  de  ce  qui  est  presque  un  diction- 
naire anglo-égyptien  c'est-à-dire  la  liste  de  tous  les  mots  anglais  qui 
sont  la  traduction  de  l'égyptien,  avec  l'indication  de  l'endroit  où  ce 
dernier  se  trouve.  En  outre,  la  connaissance  qu'il  a  des  langues  sémi- 
tiques, lui  a  souvent  permis  de  citer  des  mots  tirés  d'une  de  ces  lan- 
gues. Ainsi  après  l'index  des  mots  coptes  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, se  voient  les  listes  dès  mots  des  langues  étrangères  à  l'égyptien 
qu'on  rencontre  dans  le  livre  ;  c'est  d'abord  le  grec  et  l'hébreu,  puis 
ce  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs,  le  cunéiforme  sumérien,  assyrien 
et  perse,  le  syriaque,  l'arabe,  l'éthiopien  et  l'amharique.  Du  reste,  à 
l'entrée  du  livre,  afin  que  le  lecteur  pût,  s'il  le  voulait,  tenter  le 
déchiffrement  de  ces  mots  étrangers,  l'auteur  a  imprimé  les  alphabets 
copte, hébreu,  syriaque,  arabe,  éthiopien,  amharique  et  cunéiforme 
perse.  On  voit  quelle  abondance  de  matériaux  divers  est  rassemblée 
dans  le  dictionnaire  de  Sir  W.  B.,  et  nous  ne  doutons  pas  que  cette 
importante  publication  ne  donne  une  impulsion  salutaire  aux  études 
égyptologiques,  au  moins  dans  les  pays  de   langue  anglaise. 

Edouard  Naville. 


Félix  Brun.  Jeanne  d'Arc  a  Soissons.  Recherches  sur  Soissons  et  le  Sois- 
sonnais  au  temps  de  la   Pucelle,    1427-1430.  Meulan,  Grande    Imprimerie 
Auguste  Réty),   ig2o,  102   p. 

Ce  travail,  qui  mérite  de  grands  éloges,  est  composé  d'après  les  sources 
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avec  une  extrême  conscience  et  un  souci    scrupuleux   de   la  vérité. 
L'auteur  fait  justice  de  toutes  les  légendes  et  traditions  locales. 

Nous  ne  pouvons  entrer,  comme  lui,  dans  le  détail.  Disons  seule- 
ment que  Charles  VII  arriva  le  23  juillet  142g  à  Soissons  par  la  rive 
droite  de  l'Aisne  après  avoir  traversé  le  faubourg  Saint-Vaast;  que  le 
roi  y  donna  un  cheval  à  la  Pucelle  ;  qu'il  y  prit,  malgré  la  Pucelle,  la 
malheureuse  résolution  de  se  rabattre  à  gauche  sur  la  Champagne  au 
lieu  de  marcher  droit  sur  Compiègne. 

Ajoutons  que  sur  «  le  fait  de  Soissons  »,  le  factum  suessionense, 
M.  Félix  Brun  donne,  d'après  le  héraut  Berry,  l'explication  la  plus 
probante.  Il  nous  présente  Guichard  Bournel  qui  commandait  Sois- 
sons, l'homme  qui  fit  refuser  à  Jeanne  par  les  bourgeois  la  traversée 
de  Soissons  et  qui  plus  tard  vendit  contre  bons  écus  sonnants  au  duc 
de  Bourgogne  la  place  que  Charles  VII  lui  avait  confiée.  Il  démontre 
que,  lorsque  la  Pucelle  se  présenta  devant  Soissons  au  moi  de  mai 
1430,  les  Bourguignons  avaient  de  grandes  intelligences  dans  la  ville, 
que  les  Soissonnais  craignirent  de  loger  les  gens  de  guerre  :  après 
avoir  accueilli  le  roi  et  Jeanne  en  1429  avec  joie,  ils  crurent  en  1430 
ce  que  leur  conta  Bournel,  qu'ils  allaient  recevoir  une  garnison,  et 
comme  la  population  de  Troyes  et  celle  de  Compiègne  l'année  précé- 
dente, ils  fermèrent  les  portes,  non  aux  chefs,  mais  à  la  troupe  qui 
resta  «  aux  champs  ». 

Il  y  aurait  encore  à  relever  dans  l'étude  consciencieuse  de  M.  Félix 
Brun  nombre  de  points  fort  bien  traités,  mais  nos  lecteurs  en  savent 
assez  pour  compter  dorénavant  l'auteur  au  nombre  des  plus  doctes 
«  johannistes  »  '. 

Je  me  reprocherais  toutefois  de  ne  pas  citer  la  préface  de  ce  livre. 
L'auteur  n'a  voulu  faire  dans  le  texte  aucune  allusion  à  la  guerre  de 
1914-1918;  les  rapprochements  se  feront  bien  tout  seuls.  Mais  il  rap- 
pelle dans  son  avant-propos  les  événements  d'hier  et  il  avoue  qu'il  a 
vu  —  et  il  n'aurait  jamais  cru  que  pareil  spectacle  frapperait  ses 
regards  —  son  Soissonnais  «  changé  en  désert,  les  moissons  rem- 
placées par  des  broussailles,  le  bétail  enlevé,  des  domaines  entiers 
sans  culture  et  dont  on  ne  peut  plus  nommer  les  maîtres,  les  gens 
obligés  de  se  réfugier  au  loin  ou  emmenés  en  captivité  par  un  brutal 
occupant,  les  églises  et  les  châteaux  en  ruines  et  leurs  trésors  pillés, 
les  champs  couverts  de  cadavres.  Est-ce  d'hier  et  d'aujourd'hui  ou 
bien  est-ce  d'il  y  a  cinq  cents  ans  que  je  parle?  » 

Arthur  Chuquet. 


1.  Récemment,  dans  la  Revue  des  études  historiques  de  mars-juin  191g,  M.  Félix 
Brun  a  prouvé  que  Jeanne  d'Arc  n'avait  pas  pris  le  fameux  «  Chemin-des-Dames  » 
pour  se  rendre,  axec  le  roi,  de  Corbeny  à  Vailly,  et  il  a  publié  en  1910,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons  d'excellentes  Notes  biographiques 
sur  Renaud  de  Fontaines,  évêque  de  Soissons  au  temps  de  Jeanne  d'Arc, 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  407 

Victor  Bouillier.  Georg  Christoph  Lichtenberg,  1742-1799,  essai  sur  sa  vie 
et  ses  œuvres  littéraires,  suivi  d'un  choix  de  ses  aphorismes.  Paris,  Cham- 
pion, 1914.  In-S°,  VII  et  248  p. 

Faire    connaître    Lichtenberg  aux    Français,  tel  a  été    le    but   de 
M.  Bouillier.  Il  n'apporte  pas  de  documents   inédits,  et  il  a  bien  fait' 
de  n'en  pas  chercher.  L'essentiel,  c'était  de  composer,  à  l'aide  de   ce 
qui  a  paru  jusqu'ici  —  et  M.  B.  a  consulté  à  peu  près  tout  l'imprimé 
—  une  œuvre  intéressante  et  solide.  Nous  l'avons. 

L'ouvrage  comprend  douze  chapitres. 

L'auteur  retrace  les  débuts  de  Lichtenberg,  son  séjour  en  Angle- 
terre, son  professorat,  sa  vie  intime.  Il  montre  que  son  héros  était 
enclin  à  l'hypocondrie  et  excellait  à  la  décrire,  puis  il  apprécie  les 
œuvres  parues  du  vivant  de  Lichtenberg  et  ses  «  Livres  brouillards  » 
ou  Cahiers  d'aphorismes. 

Le  chapitre  (IX)  sur  les  idées  littéraires  de  Lichtenberg  est  un  des 
plus  importants  chapitres.  Certes,  Lichtenberg  était  l'Allemand  qui 
connaissait  le  mieux  la  littérature  anglaise.  Connaissait- il  aussi  la  lit- 
térature française?  Il  traite  Montaigne  d'agréable  bavard!  Il  goûtait 
La  Rochefoucauld  —  et  M.  B.  aurait  dû. remarquer  à  ce  propos  que 
Lichtenberg  n'a  pas  la  concision,  la  justesse,  le  tour  de  l'auteur  des 
Maximes.  En  revanche,  lorsque  M.  B.  compare  Lichtenberg  et  Cham- 
fort,  il  juge  avec  raison  que  l'écrivain  allemand  a  plus  d'humour  que 
d'àcreté  ;  mais,  si  Chamfort  a  plus  d'amertume  et  de  venin,  s'il  a  moins 
de  savoir  et  de  science  que  Lichtenberg,  il  lui  est  supérieur  par  l'ob- 
servation, et  j'aurais  ajouté  par  la  finesse,  par  l'esprit,  par  le  style. 

Le  chapitre  sur  le  Sturm  und  Dranget  notamment  sur  Lichtenberg 
et   Gœthe  est  intéressant  ". 

En  ce  qui  concerne  les  idées  philosophiques  de  son  héros,  l'auteur 
montre  bien  que  Lichtenberg  ne  fut  jamais  qu'un  curieux  et  un  cri- 
tique ;  toutefois  Lichtenberg  a  dit  ce  mot,  qu'un  jour  la  religion  uni- 
verselle serait  un  spinozisme  épuré,  et,  s'il  étudie  Kant  et  l'estime,  il 
critique  son  vocabulaire. 

En  matière  religieuse,  Lichtenberg  est  sûrement  voltairien  et  anti- 
sémite. 

En  politique,  comme  tous  ses  compatriotes,  il  applaudit  d'abord  à 
la  Révolution  pour  l'exécrer  ensuite. 

M.  B.  conclut  justement  que  Lichtenberg  a  papillonné,  a  trop  em- 
brassé, et  que,  s'il  a  cultivé  les  sciences  et  les  lettres  à  la  fois,  non 
sans  succès,  il  n'a  fait  ni  découverte  ni  œuvre  de  longue  haleine. 

Le  livre  est  un  peu  décousu  et  flottant,  et  l'auteur  n'est  pas  toujours 
assez  ferme,  assez  tranchant  dans  ses  appréciations.  Il  juge  Lichten- 
berg trop  favorablement  et  il  ne  dit  pas  assez  que  Lichtenberg  est  un 
peu  sec  et  prosaïque  —  car  Lichtenberg  ne  comprend  pas  Klopstock 

1.  P.  io5-io6  dire   l'Union  et  non  V Union  des  poètes,  le  Bocage  et  non  le  Bois 
sacré,  période  d'orage  et  non  période  d'assaut  et  de  tumulte. 
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et  il  n'entend  rien  à  Gôtç  et  à  Werther.  Que  Lichtenberg  ait  du  goût 
et  du  mordant, (qu'il  soit  sagace,  ingénieux,  profond  même;  soit.  Qu'il 
ait  de  l'esprit  ei  que  Nietzsche,  Wagner,  Tolstoï  admirent  son  style; 
soit.  Mais  Lichtenberg  cherche  trop  à  avoir  de  l'esprit,  et  son  Wit\ 
n'est  parfois  que  de  la  Wit\elei\  il  a  souvent,  comme  l'avoue  M.  B., 
une  préciosité  froide  ;  la  forme,  une  forme  pure  et  parfaite,  ce  qu'il 
nomme  l'achèvement,  VAusarbeitung,  lui  fait  défaut;  Lichtenberg  n'a 
vraiment  pas  assez  de  précision,  de  vivacité,  de  délicatesse  pour  être 
un  grand  écrivain. 

Mais  l'auteur,  fils  de  Francisque  Bouillier,  est  un  homme  judicieux 
et  instruit  qui  use  noblement  de  ses  loisirs  II  connaît  et  la  langue  et 
la  littérature  de  l'Allemagne.  Son  œuvre  lui  a  coûté  beaucoup  de 
temps  et  de  peine.  Elle  renferme  nombre  de  justes  aperçus,  d'utiles 
réflexions,  de  citations  piquantes. Nous  la  recommandons  de  tout  cœur 
aux  rares  Français  que  les  lettres  allemandes  peuvent  intéresser  encore. 

Arthur  Chuquet. 

Procès-verbaux  de  la  Commission  temporaire  des  arts,  publiés  et  annotés 
par  Louis  Tuetey.  Tome  II,  5  nivôse  an  I II— 5  nivôse  an  IV.  Paris,  Imprimerie 
nationale,  1917.  In-40,  658  p. 

Ce  tome  II  termine  la  publication  des  Procès-verbaux  de  la  Com- 
mission temporaire  des  arts.  Il  va  du  25  décembre  1794  au  26  dé- 
cembre 1795,  jour  où  la  Commission  se  sépare  pour  faire  place  à  une 
nouvelle  Commission.  Mais  dans  sa  dernière  séance,  elle  reçoit  une 
lettre  du  ministre  de  l'intérieur,  Benezech,  qui  la  remercie  du  zèle 
qu'elle  a  «  mis  à  rassembler  les  débris  échappés  au  vandalisme  ». 

Le  volume  présent  contient  une  foule  de  détails  intéressants  (p.  1- 
378)  et  nombre  d'annotations  fort  instructives,  dues  à  l'éditeur  de  la 
publication,  M.  Louis  Tuetey,  Ces  notes  qui  témoignent  d'une  vaste 
lecture  et  de  recherches  étendues,  contiennent  d'utiles  détails  tant  sur 
les  documents  et  les  monuments  que  sur  les  lieux  et  les  artistes  cités 
dans  les  procès-verbaux. 

Les  p.  379-647  (chacune  en  deux  colonnes)  renferment  la  Table 
alphabétique  des  deux  volumes.  Table  indispensable  et  que  M.  Louis 
Tuetey  adressée  avec  le  plus  grand  soin.  Tous  les  historiens  et  ama- 
teurs de  la  littérature  et  de  l'art  consulteront  cette  table  avec  profit  et 
remercieront  M.  Tuetey  de  ce  travail  qui  lui  a  coûté  sûrement 
«  patience  et  longueur  de  temps  ».  A  lui  aussi,  ils  diront  ce  que  Bene- 
zech disait  aux  membres  de  la  Commission  temporaire  des  arts  :  «  On 
n'oubliera  point  les  titres  que  vousavezàla  reconnaissancepublique  '  ». 

Arthur  Chuquet. 

1.  Lire  p.  34  et  à  la  table  Mondon  et  non  Moudon.  —  P.  1  2 5  il  fallait  citer,  au 
lieu  de  Delahache,  les  dernières  pages  (p.  38i-3g6)  du  premier  tome  des  Notices 
de  Jean-Frédéric  Hermann  sur  Strasbourg  ainsi  que  les  Notes  de  Jean  Hermann 
publiées  en  1905  parRodolphe  Reuss, 
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Paul  Yvon  .  Traits  d'union  normands    avec   l'Angleterre,  avant,  pendant  et 
après  la  Révolution.  Caen,  Jouan  ;  Londres,  Dulau,  iqnj.  In-<S\  174  p.,  t8  fr. 

M.  Yvon  a  marqué,  dans  une  suite  d'études  très  fouillées  et  pleines 
de  détails  inédits  ou  peu  connus  et  en  même  temps  fines,  ingénieuses, 
agréables,  les  «  traits-d'union  normands  avec  l'Angleterre  ». 

Il  évoque  quelques  vieilles  figures  de  Normandie  et  nous  les  fait 
contempler  dans  un  milieu  anglais. 

Ce  sont  des  académiciens  du  xvne  siècle  et  des  traducteurs  du  xvnr, 
Du  Resnel,  Yart  et  ce  Le  Tourneur  qui  voulut  dans  son  imparfaite 
traduction  présenter  Shakespeare  aux  Français  et  qui  n'osa  pas  le  pré- 
senter comme  on  disait  alors,  sans  vernis. 

Ce  sont  le  gentilhomme  philosophe  Elie  de  Beaumont  aux  jolies 
manières  un  peu  affectées  et  Mme  du  Bqccage  aux  grâces  minaudières. 

Ce  sont  des  émigrés,  Moyssant,  La  Rue,  Gerville. 

Ces  trois  émigrés  se  sont  créé  des  amitiés  de  l'autre  côté  de  la 
Manche.  Ils  ont,  avec  Auguste  Le  Prévost,  Hyacinthe  Langlois  et 
Caumont,  stimulé  la  curiosité  qui,  depuis  deux  siècles,  portait  les 
Normands  à  s'enquérir  des  choses  de  l'Angleterre.  Aussi,  c'est  sur  ces 
trois  émigrés  Moyssant,  La  Rue  et  Gerville,  que  s'est  portée,  non  sans 
raison,  l'attention  de  l'auteur. 

A  la  fois  Normand  et  anglicisant,  M.  Yvon  élève  un  petit  monument 
aux  trois  exilés,  et  il  a  eu  l'art  de  les  replacer  dans  le  Londres  si 
curieux  et  si  pittoresque  que  Chateaubriand  nous  a  décrit. 

Arthur  Chuquet. 


Ernest    Lémonon.  L'Allemagne    vaincue.    Paris,  Bossard,    1920.   In-8%    220    p., 

7  fr.  5o. 

Cinq  chapitres  composent  l'œuvre  de  M.  Lémonon  —  dont  la  pré- 
face est  datée  du  5  juin  [919  :  la  délivrance  de  la  Grèce,  l'entrée  en 
guerre  des  Etats-Unis,  la  trahison  russe,  les  hésitations  des  neutres 
et  la  paix. 

L'auteur  retrace  ainsi  les  grandes  étapes  que  l'Entente  a  dû  faire 
en  19  17  et  en  19 18  pour  terminer  les  hostilités  :  la  Grèce  débarrassée 
de  Constantin  et  entraînée  dans  la  lutte  à  nos  côtés  par  la  volonté  de 
l'énergique  et  infatigable  Vénizélos  ;  l'intervention  américaine  qui  fut 
si  puissante  et  qui  dépassa  nos  espoirs;  la  Russie  en  .proie  à  l'anarchie 
et  au  bolchevisme;  la  politique  des  neutres  qui  suivit  les  fluctuations 
de  la  guerre. 

La  victoire  fut  chère  et  la  paix  fut  imparfaite.  Cela  aussi,  M.  Lémo- 
non le  fait  voir  :  il  remarque  les  lacunes  nombreuses  du  traité  et  ses 
solutions  bâtardes,  souvent  mauvaises.  «  Peut-être  avions-nous  vu 
trop  grand.  Mais  la  Conférence  de  la  paix  n'avait  pas  réalisé  tous  les 
espoirs  que  la  France  victorieuse,  et  saignante  encore  de  ses  blessures, 
avait  mis  en   elle...  L'œuvre  de  la  Conférence,,  pour  être  très  vaste, 
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n'avait  pas  la  structure  idéale  qu'on   aurait  voulue  ;    elle  péchait    par 
bien  des  côtés  ». 

Le  grand  mérite  de  M.  Lémonon,  c'est  d'avoir  montré  avec  jus- 
tesse, avec  précision  l'enchaînement  des  faits,  leur  vérité,  leur  réper- 
cussion immédiate.  C'est  d'avoir  exposé  d'une  façon  claire  et  vivante 
les  événements  tels  qu'ils  se  sont  succédés,  et  notamment  ce  qu'il 
appelle  l'effritement  du  bloc  de  la  Quadruplice. 

On  lira  donc  le  volume  de  M.  Lémonon  avec  profit  et  l'on  y  remar- 
quera le  rôle  de  la  France  qui  sut  accepter  les  plus  grands  sacrifices 
et  qui  saura,  espérons-le,  faire  dans  l'a  paix  les  mêmes  efforts  que  dans 
la  guerre,  qui  saura,  selon  le  mot  de  Clemenceau,  demeurer  présente 
au  devoir, 

Arthur  Chuquet. 


Six  études  de  M.  Dehérain. 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  six  études  récentes  de  M.  Henri 
Dehérain. 

i°  Les  Katamas  dans  les  provinces  méridionales  de  V Abyssinie  pen- 
dant le  règne  de  Ménélik  ( 1 9 14,  19  p.).  Les  Katamas  sont  des  postes 
ou  villages  palissades  ;  à  l'aide  des  relations,  assez  nombreuses,  des 
voyageurs  européens  qui  depuis  vingt-cinq  ans  ont  exploré  le  sud  de 
l' Abyssinie,  M.  P.  étudie  la  distribution  géographique  de  ces  Kata- 
mas. Il  montre  que  les  Katamas  forment  une  ligne  de  défense  autour 
du  Choa,  que  grâce  aux  Katamas,  Ménélik  a  été  le  maître  effectif  des 
pays  conquis,  que  ces  postes  ont  pour  caractère  commun  la  haute 
altitude,  que  Katama  est  donc  synonyme  d'habitation  de  montagne, 
qu'il  n'y  a  pas  de  Katama  de  vallée,  que  l'Abyssin  redoute  les  vallées 
et  s'en  écarte.  Ménélik  a  opposé  aux  Européens,  non  pas  l'obstacle  d'un 
vague  droit  historique,  mais  des  postes  et,  dans  ces  postes,  des 
hommes  sous  les  armes.  Au  reste,  les  Katamas  ont  rendu  service  à 
la  géographie,  ont  donné  la  sécurité  aux  voyageurs  :  dans  la  région 
de  la  mer  Rouge  aux  monts  du  Nil  blanc,  pas  un  des  voyageurs  euro- 
péens n'a  péri  ;  ils  ont  éprouvé  le  mauvais  vouloir  ou  l'avidité  de 
quelques  fonctionnaires  abyssins  de  rang  inférieur  ;  ils  n'ont  ren- 
contré auprès  des  grands  chefs  que  bon  accueil  et  aide  efficace. 

20  Addis-Ababa,  résidence  de  l'empereur  Ménélik  et  son  rôle  dans 
l 'exploration  de  l  Abyssinie  (1914,  12  p.).  Ménélik  établit  sa  capitale 
d'abord  à  Ankober,  puis  à  Litché,  à  Debra-Bréhan,  à  Worro-Ailu,  à 
Entotto,  enfin,  vers  1890  ou  1891,  à  Addis-Ababa  où  il  passa  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie.  M.  D.  décrit  longuement  cette  rési- 
dence ;  il  montre  que  Ménélik,  en  .se  fixant  là,  se  fixait  sur  le  seuil 
même  de  ses  conquêtes;  il  expose  l'importance  d'Addis-Ababa,  le 
principal  marché  de  l'Abyssinie  et  l'endroit,  l'escale  où  les  explora- 
teurs devaient  absolument  venir  avant  toute  expédition. 
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3°  Le  chevalier  Grout  de  Beaufort  1 9 1 4 ,  8  p.).  Beaufort  était  un 
observateur  attentif  qui  possédait  certaines  notions  de  botanique  et 
de  géologie  ;  il  partit  de  Saint- Louis  à  la  fin  de  janvier  1824,  explora 
le  Bondou,  le  Kaarta,  le  fleuve  Sénégal,  les  chutes  de  Félou  et  de 
Gouina,  le  Bambouk,  et  mourut,  atteint  de  la  fièvre,  le  3  septembre 
1825,  à  Bakel. 

40  L'orientaliste  Bresnier  et  la  création  de  renseignement  français 
de  l'arabe  à  Alger  (191  5,  7  p.)-  Bresnier  fut  un  excellent  arabisant, 
les  interprètes  de  l'armée  d'Afrique  lui  ont  en  1872  élevé  par  sous- 
cription un  buste,  et  il  rendit  en  Algérie  des  services  très  appréciables  ; 
Renan  qui  fit  son  éloge  funèbre  en  1869,  le  tient  pour  un  des  hommes 
qui  fondèrent  l'étude  de  l'arabe  et  juge  que  ses  travaux  imprimés  dont 
la  plupart  ont  un  caractère  pratique,  témoignent  d'une  profonde  con- 
naissance de  l'idiome  littéral. 

5°  La  carrière  africaine  d'Arthur  Rimbaud  (19 16,  36  p.).  Le  poète 
symboliste  Arthur  Rimbaud,  né  à  Charleville,  dans  les  Ardennes, 
en  18D4.  vint  à  Paris  en  1 871,  et  ses  poésies,  même  ses  morceaux  en 
prose  le  rendirent  célèbre.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  rompit  avec 
la  littérature  et  courut  le  monde.  Après  sept  ans  d'aventures,  il  arriva 
au  mois  d'août  à  Aden,  et,  sans  regretter,  comme  fait  son  Bateau  ivre, 
l'Europe  «  aux  anciens  parapets  »,  il  passa  les  derniers  temps  de  sa 
vie  dans  l'Orient  éthiopien.  M.  D.  nous  retrace,  avec  de  très  intéres- 
sants détails,  cette  carrière  africaine  de  Rimbaud  qui  dura  onze  ans, 
de  1880  à  1891,  et  qui  comprend  trois  périodes  :  premier  séjour  à 
Harar;  voyage  au  Choa  ;  deuxième  séjour  à  Harar.  Rimbaud  mérite  de 
figurer  sur  la  liste  de  nos  africanistes  ;  il  a  été  le  premier  Européen 
qui  foula  le  sol  du  Boubassa  ;  il  fit  sur  l'Ogaden  un  rapport  plein 
de  détails  pittoresques  ;  il  prit  une  voie  nouvelle  pour  aller  du  Choa  à 
la  côte  et  il  explora  le  Mindjar,  le  Careyou  et  l'Itou.  Ceux  qui  l'ont 
vu  alors  le  représentent  comme  un  voyageur  accompli,  doué  d'une 
grande  aptitude  pour  les  langues,  d'une  force  remarquable  de  volonté 
et  d'une  patience  à  toute  épreuve  ;  il  avait,  à  vrai  dire,  des  défauts  ; 
les  indigènes  l'aimaient  ;  les  Européens  le  jugeaient  soit  taciturne  et 
renfermé  soit  caustique  et  mordant  ;  jamais  il  ne  parlait  de  poésie  et 
de  sa  vie  passée.  Il  aurait  pourtant  fait  une  belle  fortune  dans  le  com- 
merce de  l'ivoire,  du  musc  et  des  peaux  ;  mais  un  violent  rhumatisme 
du  genou  l'obligea  de  regagner  la  France;  il  fallut,  à  Marseille,  lui 
couper  la  jambe,  et  ce  fut  là  qu'il  mourut  le  10  novembre  1891. 

6°  Silvestre  de  Sacy  et  ses  correspondants  (191g,  112  p.).  Ce  travail 
est  plus  qu'une  brochure  ;  c'est  un  livre  en  onze  chapitres  '  et  qui 
forme  une  contribution,  vraiment  curieuse  et  attachante,   à   l'histoire 


1.  I.  Joseph  Rousseau.  II.  Le  comte  Ouvarov.  III.  Les  orientalistes  allemands. 
IV.  Jean  Raymond.  V.  Àsselin  de  Cherville.  VI.  Talleyrand  et  la  chaire  de  turc  er 
de  persan  au  Collège  de  France.  VIL  Ruffin.  VIII.  Ducaurroy.  IX.  L'acquisition 
des  manuscrits  orientaux  d'Anquetil  Duperron. 
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de  l'orientalisme  français.  Les  correspondants  de  Sacy  ne  se  conten- 
tent pas  d'admirer  son  labeur  et  de  demander  son  appui,  de  le  féliciter 
et  de  le  remercier  ;  ils  lui  envoient  des  renseignements  dont  il  profite. 
Quant  à  lui,  il  déploie  sous  nos  yeux  sa  belle  et  infinie  curiosité,  son 
noble  et  avide  désir  d'étendre  ses  connaissances  ;  il  encourage  ses 
correspondants  au  travail  et,  comme  s'il  continuait  son  enseignement, 
stimule  leur  zèle  ;  il  donne  des  détails  sur  sa  vie  et  il  exprime,  parfois 
très  librement,  son  opinion  sur  les  événements  du  temps. 

Arthur  Chuquet. 

Raphaël-Georges  Levy.  La  juste  paix,  ou  la  vérité  sur  le  traité  de  Versailles. 
Paris,  Pion,    1920;   in-8,   24?  p. 

Dans  la  question  des  réparations  matérielles  dues  à  la  France  par 
l'Allemagne,  il  y  a  plusieurs  manières  d'altérer  la  vérité.  La  plus  gros- 
sière, qui  paraît  fort  accréditée  au  delà  du  Rhin,  est  formulée  comme 
il  suit  dans  une  lettre  d'un  professeur  connu  de  Leipzig,  que  j'ai  sous 
les  yeux  en  écrivant  : 

La  guerre  que  la  France  désirait  avec  ardeur,  qu'elle  préparait  depuis  quarante 
ans,  elle  l'a  imposée,  de  concert  avec  la  Russie,  à  l'Allemagne,  et  elle  l'a  gagnée. 
Il  en  a  coûté  dix  provinces  (sic)  françaises,  lesquelles  ont  été  dévastées,  au  cours 
de  l'œuvre  technique  de  la  guerre,  poursuivie  des  deux  côtés,  par  les  Français, 
les  Anglais-,  les  Belges,  les  Portugais,  les  Américains  et  les  Allemands.  Mainte- 
nant, les  Français  trouvent  que  la  victoire  a  été  payée  trop  cher;  en  conséquence, 
ils  déchaînent  contre  l'Allemagne  une  seconde  guerre  de  vengeance... 

Erreur  entretenue  par  une  presse  sans  scrupule,  mensonge  pa- 
triotique répété  par  ordre,  cette  version  insulte  trop  le  sens  commun 
pour  pouvoir  servir  à  l'exportation.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
thèse  développée  dans  le  livre  de  l'anglais  John  Maynard  Keynes, 
naguère  délégué  financier  à  la  Conférence  de  la  paix,  qui  a  été  très  lu 
et  même  traduit  en  français.  Bien  que  des  voix  autorisées,  aux  Etats- 
Unis  et  en  Angleterre,  se  soient  élevées  contre  les  bévues  de  l'auteur 
et  ses  sophismes,  il  était  nécessaire  qu'on  y  fît  réponse  dans  notre 
langue  avec  le  détail  et  la  précision  désirables.  M.  R.-G.  L.  s'est 
acquitté  de  cette  lâche  avec  autant  de  modération  que  de  compétence. 
La  compétence,  je  m'y  attendais,  mais  la  modération  m'a  surpris,  car, 
ayant  lu  moi-même  le  livre  de  Keynes,  plein  de  fiel  recuit  et  de  Scha- 
denfreude  germanique,  je  l'aurais  traité  avec  moins  de  courtoisie  si 
j'avais  cédé  à  l'impression  du  moment. 

La  France,  dit  à  peu  près  M.  Keynes,  avait  en  1 9 14  une  fortune 
d'environ  3oo  milliards;  un  neuvième  de  son  territoire  a  été  ravagé; 
mettons  qu'on  y  ait  tout  détruit;  cela  ne  fait  jamais  que  35  milliards 
de    dégâts,  alors  qu'on    en    accuse    officiellement  plus  du  double. 

Sophisme  évident,  même  si  l'on  fait  abstraction  de  l'élévation  du 
change,  résultant  en  partie  de  ces  ravages  mêmes;  35  milliards  de 
destructions  en  valent  le  double  aujourd'hui.  Mais  est-il  nécessaire  de 
rappeler  quelle  place  des  départements  comme  le  Nord  et  le  Pas-de- 
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Calais  tenaient  dans  la  fortune  générale  de  la  France?  Et  peut-on 
négliger,  dans  ce  compte  ouvert  de  peuple  à  peuple,  les  milliers  de 
travailleurs  asservis,  affamés,  déportés,  anémiés  pour  le  reste  de  leurs 
jours?  Sophisme  encore  de  ne  reconnaître,  dans  une  fabrique  détruite 
de  fond  en  comble  sans  nécessité  militaire,  qu'une  bâtisse  pourvue 
de  machines,  alors  que  c'est  un  centre  d'activité  productrice  et  dévie, 
une  créatrice  continue  de  richesses.  Mais  M.  Keynes  a  surtout  pour 
but  de  démontrer  la  quasi  insolvabilité  de  l'Allemagne  ;  c'est  à  elle  que 
vont  toutes  ses  sympathies.  Pourtant,  sauf  le  peu  que  les  Russes  ont 
détruit  en  Prusse  orientale,  elle  n'a  rien  perdu  de  ses  biens  immobi- 
liers ou  mobiliers;  ses  régions  les  plus  riches  sont  restées  intactes, 
avec  leurs  villes,  leurs  usines,  leurs  mines  ;  bien  plus,  elles  ont  bénéfi- 
cié de  millions  d'objets  volés  en  France,  en  Belgique,  en  Italie,  en 
Pologne,  en  Russie,  en  Roumanie,  objets  dont  on  ne  pourra  jamais 
recouvrer  qu'une  faible  part  et  dont  le  déménagement  systématique 
occupait  plusieurs  grandes  sociétés  de  transports.  En  outre,  empêchée 
par  le  blocus  d'acheter  à  l'étranger,  l'Allemagne  ne  s'est  pas  endettée 
au  dehors;  elle  a  seulement  accru  sa  dette  intérieure,  à  la  différence 
de  la  France.  En  191  3,  Helfferich  et  Steinmann-Bucher  évaluaient  la 
fortune  allemande  entre  325  et  445  milliards,  les  revenus  allemands 
à  57  milliards.  Chiffres  sans  doute  contestables,  comme  toutes  les' 
estimations  de  ce  genre,  mais  résultant  de  statistiques  sérieuses,  de 
calculs  détaillés.  Même  si  l'Allemagne  payait  tout  ce  qu'elle  a  détruit 
ou  volé,  sa  dette  resterait,  en  raison  du  chiffre  de  sa  population,  infé- 
rieure à  celle  de  la  France  et  de  la  Belgique;  chaque  Allemand  sup- 
porterait en  moyenne  des  impôts  beaucoup  moins  lourds.  Voilà  ce 
dont  on  trouvera  la  preuve  nette  et  raisonnée  dans  le  bon  livre  de 
M.  R.-G.  L.  On  y  trouvera  encore  des  réponses  accablantes  à 
M.  Keynes  sur  le  chapitre  des  livraisons  de  charbon,  sur  ceux  de  la 
marine  marchande  et  de  l'occupation  du  bassin  de  la  Sarre,  en  un 
mot  sur  tous  les  articles  d'une  juste  paix  qui  a  été  aussi  une  paix  mo- 
dérée, radicalement  différente  de  celle  que  l'Allemagne  victorieuse  eût 
imposée.  Le  2  mars  1917,  M.  von  Heydebrand.  complimenté  par  le 
maréchal  Hindenburg  et  l'amiral  Tirpitz,  disait  à  Hambourg  : 

Il  est  absolument  nécessaire  que  nous  obtenions  une  indemnité  de  guerre, 
sinon  nous  sommes  perdus,  nous  ferons  banqueroute.  Cent  milliards  ont  été 
sacrifiés  qui  doivent  nous  être  rendus. 

L'Allemagne  comptait  donc  qu'on  lui  rembourserait  ses  frais  de 
guerre,  alors  que  l'Entente  victorieuse;  dont  les  dépenses  excèdent 
5oo  milliards, a  renoncé  dès  l'abord  à  toute  exigence  de  ce  genre.  Ce  qu'on 
réclame  d'elle,  c'est  le  prix  d'une  partie,  et  d'une  partie  seulement,  des  des- 
tructions systématiques  auxquelles  elle  a  procédé.  Or,  comment  l'Al- 
lemagne reconnaît-elle  cette  générosité?  Elle  nie  qu'elle  soit  en  état 
de  payer,  et  en  même  temps  elle  prodigue  l'argent  à  l'intérieur,  elle 
augmente  sans  mesure  sa  circulation  fiduciaire,  elle  joue   la    comédie 
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de  la  ruine  et  trouve  des  Anglais  pour  affirmer  qu'on  la  traite  avec  une 
excessive  rigueur.  Le  livre  que  nous  annonçons  et  dont  il  faut  sou- 
haiter qu'il  paraisse  une  traduction  anglaise  est  éminemment  propre 
à  rétablir  la  vérité  et  àconvaincre  d'erreur  tous  ceux  que  des  ambitions 
déçues,  ou  des  motifs  moins  nobles  encore,  portent  à  traiter  de 
«  carthaginoise  »,  comme  le  fait  M.  Keynes,  la  clémente  et  équitable 
paix  de  Versailles. 

S.  Reinach. 


Z.  L.  Zai.eski.  Le  Dilemme  russo-polonais.  L'Alliance  franco-russe  et  la 
Pologne.  Les  deux  conceptions  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Paris,  Payot,  1920, 
in-0,  282  p. 

Le  dilemme  (on  n'en  trouve  le  texte  qu'à  la  p.  222)  est  celui  qu'a 
ainsi  formulé  Pouchkine  :  «  Les  ruisseaux  slaves  se  confondront-ils 
dans  la  mer  russe?  ou  est-ce  elle-même  qui  tarira  ?»  M.  Z.  ne  croit 
pas  que  la  question  se  pose  ainsi  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  voie  moyenne. 
La  Pologne  ne  veut  pas  se  confondre  dans  la  mer  russe  et  elle  n'estime 
pas  que  ce  refus  ait  pour  résultat  inévitable  de  la  tarir.  La  Russie 
peut  vivre,  se  développer  et  prospérer  sans  absorber  les  autres  nations 
slaves.  La  centralisation  excessive  du  tsarisme  n'est  pas  le  seul 
régime  qu'on  puisse  entrevoir  et  désirer  pour  elle.  Dans  l'œuvre 
d'émancipation  intérieure  que  la  Russie  aura  besoin  de  poursuivre, 
elle  trouvera  des  enseignements  auprès  de  son  ancienne  voisine 
meurtrie,  «  experte  en  libertés,  exempte  de  l'esprit  de  conquête  »  ; 
ainsi  se  vérifiera  le  mot  de  Michelet  dans  son  livre  sur  Kosciusko 
(  1 863}  :  «  Qui  sauvera  la  Russie  de  cette  infernale  perdition?  C'est 
surtout  la  pauvre  Pologne  ». 

D'une  fédération  slave,  idée  chère  aux  libéraux  russes,  l'auteur  ne 
veut  pas  entendre  parler  (p.  86);  il  considère  cela  comme  une  duperie 
et  ajoute,  en  donnant  des  détails,  que  «  l'histoire  connaît  déjà  un  tra- 
vestissement analogue  ».  Cela  ne  prouve  rien;  on  pourrait  objecter 
que  l'idée  fédéraliste  a  fait  ses  preuves  aux  Etats-Unis  et  qu'à  aucune 
époque  elle  n'a  mieux  semblé  répondre  aux  aspirations  des  hommes 
pour  concilier  la  liberté  et  l'ordre,  le  respect  des  minorités  nationales 
avec  la  nécessité  d'une  direction  commune.  Peu  importe  que  "des 
réactionnaires  russes  continuent  à  rêver  de  la  reconstitution  de 
l'Empire  de  19 14;  c'est  le  passé,  un  passé  d'ailleurs  factice,  oeuvre 
d'oppression  militaire  et  policière  qu'on  ne  reverra  plus.  Mais  dans  le 
vaste  cadre  de  cette  Russie  de  19 14,  où  tant  de  millions  d'hommes 
ont  vécu  ensemble,  on  peut  imaginer  un  autre  spectacle  que  celui  de 
nations  rivales,  oublieuses  de  tous  les  liens  qu'ont  créés  entre  elles 
une  communauté  d'existence  déjà  longue.  Dans  une  fédération  slave, 
la  Pologne,  latinisée  et  plus  civilisée  que  ses  voisins  de  l'est,  jouerait 
un  rôle  d'éducatrice;  elle  n'aurait  rien  à  craindre  pour  son  unité 
morale,  qui    est  sortie  victorieuse   de  tant  d'épreuves,   et  elle  aurait 
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moins  à  craindre  pour  son  intégrité  matérielle,  n'étant  plus  menacée 
par  la  coalition  presque  inévitable  du  slavisme  encore  tartare  et  du 
germanisme. 

La  politique  polonophile  de  la  France,  réduite  au  silence  par  les 
nécessités  militaires  de  l'alliance  russe,  vient  de  s'affirmer  de  nouveau 
avec  éclat  alors  que  l'ennemi  slavo-tartare  était  presque  sous  les  murs 
de  Varsovie.  Mais  cette  politique  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  anti-russe. 
Malgré  ses  faiblesses  et  l'ébauche  de  trahison  de  Bjorkoe  (1905), 
Nicolas  II  a  servi  la  France;  il  ne  serait  pas  digne  d'elle  d'oublier 
que  les  vaincus  de  Tannenberg  ont  rendu  possible  sa  première 
victoire.  Si  la  France,  d'autre  part,  se  détournait  de  la  Russie,  ce 
serait  la  rejeter  dans  les  bras  du  germanisme  dont  elle  sort  à  peine, 
car  l'autocratie  russe,  depuis  Pierre  le  Grand,  était  devenue  foncière- 
ment germanique,  par  réaction  contre  la  latinité  polonaise  et  ses  tradi- 
tions de  liberté.  La  morale  et  l'intérêt  sont  donc  d'accord  :  la  France 
ne  doit  pas  être  polonophile  contre  la  Russie.  Et  sa  tâche  d'amie  loin- 
taine et  secourable  sera  d'autant  plus  facile  que  la  Pologne  vivra  en 
bon  accord  avec  sa  voisine  ;  si  cet  accord  était  fortifié  par  un  lien 
fédéral,  par  une  subordination  de  la  liberté  illimitée  à  des  intérêts 
politiques  et  économiques  communs,  l'influence  française  trouverait 
pour  s'exercer  un  champ  plus  libre  et  des  volontés  plus  assagies. 

S.  Reinach. 


Général  Cadorna,  Documents  officiels  du  Grand-Quartier-Général  italien 
(Archives  de  la  Grande  Guerre,  E.  Chironéd.,  40,  rue  de  Seine,  Paris,  in-8°, 

t.   IV). 

Générale  Ettore  Viganô,  La  nostra  Guerra  ;  Corne  fu  preparata  e  corne  è 
stata  condotta  sino  al  novembre  1917;  Contributo  alla  storia  générale 
délia  Grande  Guerra  (Florence,  Le  Monnier,  1920,  in-8°,  xn-455  pages). 

Générale  Luigi  Capello,  Perla  Verità   Milan,  Trêves,   1920,   xvi-293    p.  in-16). 

General  der  Infanterie  Alfred  Krauss,  Die  Ursachen  unserer  Niederlage  ; 
Erinnerungen  und  Urteile  aus  dem  Weltkrieg  (Munich,  Lehmann,  1920, 
in-8°,  326  pages). 

Générale  Enrico  Caviglia,  Per  l^a  Storia  délia  Ottava  Armata,  Dalla  controffen- 
siva  del  giugno  alla  vittoria  del  sett.  —  ottobre  1918  (Rome,  Mondadori,  s. 
d.  [1920],  5y  p.  in-16)  ;  Vittorio  Veneto  (Milan,  «  L'Eroica  »,  1920,  125  p. 
in-16);  Il  Discorso  di  Finalmarina  'ibidem,  1920,  66   p.  in-16). 

Colonnello  Enrico  Barone,  Storia  militare  délia  nostra  guerra  fino  a  Caporetto 
(Bari,  Laterza,  1919,  222  p.  in^iô  . 

Aldo  Valori,  La  Guerra  Italo-Austriaca,  1915-1918;  Storia  critica  (Bologne, 
Zanichelli,  1920,  in-8°,  avec  cartes  et  plans). 

Mario  Maria  Martini.  La  Passione  di  Fiume  (Milan,  Sonzogno,  1920,243  p. 
in-16). 

Parmi  les  nombreuses  publications  sur  la  guerre  sur  le  front  italien, 
signalons  aujourd'hui  les  principales  parmi  celles  qui  rentrent  dans 
le    cadre    de    la    première  partie   de  cette  guerre  :  le  commandement 
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Cadorna,  de  mai  191  5  à  novembre  191 7.  Le  lieutenant-général  comte 
Louis  Cadorna  prépare  deux  gros  volumes  de  Mémoires,  pleins  de 
documents  et  de  révélations,  et  tous  ceux  qui  connaissent  son  style, 
sa  méthode  et  sa  façon,  savent  que  la  qualité  principale  de  ce  grand 
chef  est  l'objectivité  ;  son  prochain  ouvrage  sera  digne  sans  doute  de 
ses  aînés  (surtout  de  l'Etude  sur  la  campagne  de  1 870-7 1  ').  On  a  déjà 
pu  juger  en  France  le  général  Cadorna  écrivain,  car  l'éditeur  Chiron 
a  publié  une  excellente  traduction  française  des  «  Documents  officiels 
du  G.  Q.  G.  italien  »  ;  les  plus  intéressants  sont  ceux  qui  expliquent 
l'Offensive  autrichienne  sur  les  fronts  du  Trentin  et  des  «  Alpi 
Giulie  >■>,  avec  l'exposition  claire  et  détaillée  des  opérations  d'automne 
1916  (sept,  décembre),  de  la  constante  initiative  stratégique  italienne, 
des  combats  dans  la  vallée  de  l'Adige,  de  l'offensive  dans  la  zone  de 
Gorizia  et  sur  le  Carso.  Suivent  les  pages  sur  la  deuxième  campagne 
d'hiver  (décembre  1916-mars  19 17  :  six  mois  avant  Caporetto)  :  année 
terriblement  et  exceptionnellement  rigoureuse,  car  en  moins  de 
4  mois,  la  chute  des  neiges  a  duré  5 0  jours,  atteignant  ainsi  le  chiffre 
de  la  moyenne  normale  pour  la  durée  d'une  année  entière  de  la  zone 
alpestre.  C'est  donc  encore  sur  le  front  des  Alpi  Giulie  et  surtout  dans 
le  secteur  de  Gorizia  que  pendant  ces  quatre  mois,  l'activité  a  pris  son 
plus  grand  développement  par  suite  du  climat  plus  tempéré  de  cette 
région.  La  simplicité  et  la  clarté  avec  laquelle  Cadorna  raconte  en 
peu  de  pages  l'effort  accompli  de  septembre  1916  a  mars  1917  nous 
fait  prévoir  ce  que  sera  la  lecture  de  ses  Mémoires 2,  très  impatiemment 
attendus. 

Sans  attendre  ces  Mémoires,  car  il  était  impatient  d'attaquer,  et  se 
servant  uniquement  de  la  très  partiale  Enquête  Caneva,  dont  le  but 
principal  était,  en  accablant  Cadorna,  de  disculper  le  Ministre  de 
l'Intérieur  Orlando  (dont  l'action  est  très  semblable  à  celle  de 
M.  Painlevé  à  l'époque  du  commandement  de  Nivelle),  le  général 
Vigano,  sénateur,  ancien  Ministre  de  la  guerre,  rival  malheureux  de 
Cadorna  depuis  quinze  ans,  vient  de  publier  un  livre  sur  la  guerre 
italienne  jusqu'à  Caporetto.  C'est  un  pamphlet  contre  Cadorna  ;  rien 
que  le  fait  de  s'être  arrêté  au  lendemain  des  revers  de  ce  général,  sans 

• 

écrire  l'histoire  de  toute  la  guerre  sur  le  front  italien,  prouve 
ce  que  le  plan  de  l'ouvrage  a  de  personnel .  Avec  quelle  joie  le 
général  Viganô  se  prélasse  dansda  narration  de  cet  épisode  douloureux 
de  Caporetto  !  Mais  encore,  pour  accabler  son  ancien  rival,  fallait-il 
écrire  un  livre  serré,    logique,  impeccable,  très  sûr;  il  n'en    est  rien  ; 


i.  Da  Weissembuvg  a  Sedan  nel  1 870  ;  Studio  sulla  condotta  délie  truppe 
(145  p.  in-8»,  Rome,  Voghera,   1902). 

2.  Le -premier  volume  sera  celui  des  Mémoires  proprement  dits  ;  le  second  con- 
tiendra une  Réfutation  de  l'interminable  série  (3  vol.  in-40)  de  Documents  souvent 
anonymes  de  l'Enquête  sur  Caporetto  par  la  Commission  parlementaire  présidée 
par  le  général  Caneva,  sénateur. 
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ce  volume  d'un  général  fourmille  d'erreurs  qui   eussent  fait  rougir  le 
pékin  le  plus  modeste.   Je  n'en  donnerai  que    quatre  exemples. 

L'erreur  la  plus  colossale  est  d'avoir  placé  (p.  403)  entre  la  3"  et 
la  4e  armée  italienne,  lorsqu'il  décrit  les  troupes  rangées  en  bataille 
sur  le  Piave  le  7  novembre  igi'j,  dix  divisions  alliées.  A  ce  moment- 
là,  il  n'y  en  avait  que  quatre  en  Italie,  entre  le  Mincio  et  l'Adige. 
Les  divisions  alliées  n'entrèrent  en  ligne  que  le  5  décembre,  quand 
les  Italiens  (voir  par  exemple  les  articles  du  général  Mangin  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  1920,  et  de  M.  X***  sur  «  une  légende  », 
celle  du  général  Foch  en  Italie  en  19 17,  ibidem,  1920)  avaient  déjà  pu 
affirmer  leur  résistance  sur  le  Piave.  Il  est  bien  pénible  de  voir  un 
général  italien  tenter  d'ôter  à  ses  camarades  un  mérite  qui  leur  est 
reconnu  par  les  alliés  !  —  Ailleurs,  en  parlant  de  la  retraite  du 
25  octobre,  Viganô  écrit  que  si  Cadorna  n'avait  pas  désarmé  le  fort 
de  Monte-Purgessimo,  ce  fort  lui  eût  été  très  utile  ;  or,  ce  fort  n'a 
jamais  existé  !  —  Il  affirme  que  Cadorna  a  désarmé  les  forts  de 
Chiusaforte  et  de  Monte-Festa.  Ce  n'est  pas  vrai.  —  Quant  au  détail 
des  opérations  du  Trentin  en  191Ô,  le  faux  s'y  mêle  à  l'inexact.  —  Il 
faut  que  les  historiens  futurs  sachent  avec  quelle  méfiance  et  avec 
quelle  prudence  ils  doivent  se  servir  de  ce  livre  qui  est  loin  d'être, 
comme  celui  de  Montaigne,  «  un  livre  de  bonne  foy  ». 

Le  livre  du  général  Capello  est  lui-même  une  réponse  aux  accusa- 
tions de  l'enquête  Caneva,  qui  a  voulu  faire  de  Capello  un  des  prin- 
cipaux responsables  de  Caporetto.  Le  livre  du  général  prouve  qu'il 
avait,  pour  son  compte,  un  plan  différent  de  celui  de  Cadorna,  dont 
son  devoir  était  au  contraire  d'exécuter  strictement  les  ordres  qu'il 
recevait.  Avec  une  ingénuité  qui  lui  fait  honneur,  Capello  prouve 
qu'il  n'a  tenu  aucun  compte  des  ordres  si  clairs  et  nets  que  son  chef 
lui  donnait  dans  sa  lettre  du  18  sept.  1 9 1 7,  de  «  concentrer  toute  son 
activité  dans  des  dispositions  prises  pour  une  défense  à  outrance  »  ; 
ces  mêmes  ordres,  envoyés  le  même  jour  à  Son  Altesse  Royale  le  duc 
d'Aoste  qui  commandait  la  3e  armée,  ont  été  fidèlement  exécutés. 
Malheureusement,  il  n'en  a  pas  été  de  même  par  le  commandant  de 
la  2°  armée,  celle  de  Caporetto,  qui  était  justement  le  général 
Capello  '. 

Avec  le  livre  du  général  Krauss,  nous  voyons  les  opérations  d'un 
point  de  vue  bien  différent  ;  il  nous  transporte  de  l'autre  côté  des 
lignes.  Krauss  commandait  le  groupe  d'armées  qui,  à  la  droite  de 
l'armée  austro-allemande  de  Below,  pénétra  jusqu'à  Plezzo,  descendit 
à  Saga,  et  après  s'être  emparé  du  Monte  Stol,  se  répandit,  comme  un 
fleuve  qui  sort  de  son  lit,  jusqu'à  Tarcento  et  à  Gemona.  Le  même 
général  avait  pris  part,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Eugène,  à  l'inva- 
sion du  Trentin  en  1 9 1 6,  et  il  est  loin  défaire  passer  cette  offensive 

1.  Un  documento  inedito  su  Caporetto  :  Un  ordine  del  générale  Cadorna  non 
eseguito  (Idea  Nationale,  Rome,  dimanche  18  avr.  1920). 
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pour  une  victoire,   ainsi  que  les  détracteurs   italiens  du  grand  chef 
Cadorna  ont  été  si  heureux  de  le  faire  '.  Ce  qui  est  le  plus  intéressant 
dans  le  livre  de  Kra'uss,  ce  sont  les  pages  où  il  démontre  l'effet  mortel, 
pour   les   Autrichiens,  de  toute  la  guerre  italienne  sur  le  front  des 
Giulie  jusqu'à  l'automne   de    1917  :  les   onze   batailles   de   l'Isonzo, 
gagnées  par  Cadorna,  furent  «  onze  cauchemars   pour  l'armée  autri- 
chienne »  ;  elle  sentait  la  victoire  lui    échapper  ;  c'est  Cadorna  qui  a 
semé,  et  Diaz  qui  a  recueilli  ;  il  faut  être    reconnaissant  à  Krauss  de 
remettre,  avec  tant  d'équité  et  tant  de  rectitude  d'écrivain,  d'historien, 
et  de  témoin  oculaire  (quorum  pars  magna  fuit)  les  choses  au  point. 
Mais    il  est   curieux    d'observer   que    c'est   à  des    écrivains   ennemis 
comme    Ludendorff  et   comme  Krauss   qu'on  doit  de   voir   mises  en 
évidence  toutes    les    conséquences    qu'eut,    dans    la   guerre    austro- 
italienne,  le  haut  commandement  de  Cadorna.   Le  fait  n'est   pas  nou- 
veau.   C'est   Moltke  qui  a  dit    qu'à    Custoza,   en    1866,   les   Italiens 
avaient  vaincu,  mais  ne  s'en  étaient  pas  aperçus,  ce  qui  permit  aux 
Autrichiens  de  se  déclarer  vainqueurs...  le  lendemain. 

Les  trois  petits  volumes  du  général  Caviglia  se  réfèrent  à  la  bataille 
du  Piave  (juin  1918),  à  la  victoire  de  Vittorio  Veneto  (oct.-nov.  1918) 
et  à  l'après-guerre.  Pour  la  période  Cadorna,  signalons  l'important 
jugement  (Vittorio  Veneto,  pages  24-26)  sur  les  opérations  du  mois  de 
mai  1916  :  «  La  bataille  de  la  Marne  est  certainement  une  victoire 
française.  Quoique  les  Allemands  se  soient  retirés  quand  ils  ont  voulu 
et  où  ils  ont  voulu,  le  fait  est  qu'ils  se  sont  retirés.  Ce  résultat  de  la 
victoire  française  de  la  Marne,  tout  le  monde  le  reconnaît  et  les  Italiens 
sont  les  premiers  aie  reconnaître.  Les  événements  du  front  italien  en 
mai  19 16  sont  analogues.  . .  La  surprise  stratégique  de.  l'armée  ita- 
lienne fut  complète  2...  Mais  le  commandement  autrichien  se  trompa 
dans  le  calcul  du  temps  qu'il  faudrait  à  Cadorna  pour  transporter  les 
renforts  nécessaires  dé  l'Isonzo  au  Trentin,  ou  peut-être  crut-il  qu'il 
pourrait  lui-même  avancer  plus  rapidement.  Le  résultat  fut  que  les 
troupes  autrichiennes  durent  se  retirer.  Comme  la  bataille  de  la 
Marne  est  une  victoire  de  Joffre,  celle  du  Trentin  est  une  victoire  de 
Cadorna,  et  la  victoire  italienne  eut  pour  l'Italie  d'aussi  grands  résul-* 
tats  que  la  victoire  française  pour  la  France  »  \ 


1.  Le  célèbre  général  Caviglia,  sénateur,  ancien  ministre  de  la  Guerre,  et  le 
véritable  auteur  de  la  victoire  de  Vittorio  Veneto,  a  brillamment  démontré  que 
ces  opérations  de  19 16  ont  été  une  belle  victoire  de  Cadorna,  arrêtant  l'ennemi 
comme  Joffre  sur  la  Marne. 

2.  Cadorna  croyait  à  un  bluff,  nous  raconte  notre  éminent  ami  le  lieutenant- 
général  Angeli,  témoin  auriculaire  (il  commandait  en  1916  à  Asiago).  Mais  d'après 
ce  que  nous  affirme  le  général  Bencivenga,  il  ne  s'exprimait  ainsi  que  pour  empê- 
cher son  monde  de  s'énerver.  11  avait  pris  toutes  ses  mesures. 

3.  Les  documents  autrichiens  prouvent  que  l'ennemi  considérait  déjà  à  la  fin 
de  mai  igiô  la  Strafe-Expedition  comme  manquée  :  bien  avant,  donc,  que 
l'Autriche  fut  attaquée  par  la  Russie.    Ce  qui   empêcha   la  victoire    autrichienne 
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Avec  Caviglia.  nous  voici  en  «  più  spirabil  acre  ».  Ce  n'est  pas 
seulement  un  grand  général  ;  c'est  aussi  un  grand  écrivain,  au  style 
serré,  à  la  logique  prenante  et  convaincante,  et  qui  vous  donne, 
toujours,  l'impression  de  la  vérité  vue  avec  intelligence  et  avec 
impartialité,  exprimée  sans  détours.  C'est  la  franchise  militaire  dans 
sa  rude  et  belle  simplicité. 

Si  le  colonel  Barone  n'a  pu  avoir  de  commandement,  car  il  avait 
depuis  longtemps  quitté  l'armée,  il  n'en  est  pas  moins,  lui  aussi,  un 
véritable  historien  militaire,  et  d'une  compétence  rare.  Son  histoire 
de  la  guerre  sur  le  front  italien  est  ce  qui  a  paru  de  meilleur  sur  ce 
sujet  ;  il  contrôle  soigneusement  tout  ce  qu'il  avance  et  n'avance  rien 
qui  ne  soit  sérieusement  documenté  et  prouvé.  Après  nous  avoir 
décrit  l'œuvre  de  préparation,  colossal  labeur  de  Cadorna  pendant  les 
dix  mois  de  la  neutralité  italienne  ',  Barone  raconte  la  guerre  jusqu'à 
l'offensive  du  Trentin,  décrit  la  «  manœuvre  napoléonienne  »  de 
Cadorna,  puis  la  guerre  depuis  la  prise  de  Gorizia  (dont  Capello  ne  sut 
pas  tirer  tout  le  parti  possible  et  où  il  ne  poursuivit  pas  l'ennemi  et 
ne  put  parachever  la  victoire)  jusqu'à  la  veille  de  Caporetto,  puis  la 
bataille  de  Caporetto,  et  enfin  la  magnifique  retraite  sur  le  Piave, 
jugée  admirable  par  Joseph  Reinach.  Dans  se  dernières  pages,  Barone 
fait  bon  accueil  à  ce  que  nous  écrivîmes  dès  le  mois  de  juin  1918, 
lorsque  nous  disions  (en  répétant  une  phrase  de  Reinach  sur  la 
bataille  de  Verdun,  «  victoire  posthume  de  Joffre  »)  que  la  victoire 
du  Piave  avait  été  une  bataille  de  Cadorna  gagnée  par  Dia^  :  ce  qui 
du  reste  n'enlève  rien  au  mérite  de  Diaz  2. 

Le  professeur  Aldo  Valori  n'a  aucune  compétence  spéciale  ;  en  tout 
cas  il  s'est  trop  hâté  de  vouloir  nous  donner  une  «  histoire  critique  » 
de  la  guerre  austro-italienne  de  191 5-1918.  Comme  attaché  au  ser- 
vice I  du  Haut  Commandement  italien,  j'ai  vu  un  grand  nombre  de 
rapports  et  de  mémoires  qui  étaient  distribués  aux  commandants  et 
aux  chefs  de  service,  et  que  M.  Valori  ignore  sûrement,  ainsi  que 
tout  ce  qu'on  a  distribué  en  copie,  aux  différents  généraux  italiens, 
des  papiers  saisis  sur  les  prisonniers  et  dans  les  Q.  G.  pendant  la 
retraite  autrichienne.  Il  ne  s'est  même  pas  soucié  de  connaître  la 
pensée  du  chef,  ce  qui  ôte  à  son  ouvrage  tout  sérieux  et  toute  réelle 
importance.  Ce  n'est  même  pas  une  bonne  œuvre  de  vulgarisation, 
ni  un  aide-mémoire,  car  la  narration  est  aussi  touffue  que  confuse. 
Il  a  voulu,  dit-il,  «  jeter  de  la  lumière  sur  tous  les   progrès,   évidents 

ce  ne   fut  pas   l'offensive   russe,  mais    la   belle    défense   italienne.    Le  rôle   de   la 
Russie  se  borna  à  empêcher  l'Autriche  de  renouveler  l'attaque. 

1.  Le  président  Giolitti,  son  ministre  de  la  guerre  général  Grandi,  son  ministre 
de  la  marine  Leonardi  Cattolica,  avaient  laissé  l'Italie  sans  armée  et  sans  Hotte  ; 
tout  était  à  refaire.  Et 'Cadorna  a  tout  refait. 

2.  «  La  bella  resistenza  che  il  nostro  Esercito  fece  sul  Piave  —  Monte  Grappa 
negli  angosciosi  mesi  di  nov.  e  die.  1  g  17  fu,  in  gran  parte,  una  vittoria  postitma 
del  générale  Cadorna  riportata  dai  suoi  successori  ».  (Barone,  op.  cit.,  page  184). 
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ou  cachés,  virtuels  ou  réels,  que  l'Italie  a  faits  dans  ces  vingt  der- 
nières années,  et  dont  la  victoire  finale  a  été  le  corollaire  suprême  »  — 
mais  pour  arriver  à  ce  but,  il  s'efforce  de  prouver  que  le  pays  a  saisi 
la  victoire,  quoique  commandé  par  les  généraux  qu'il  a  eus.  Tout 
cela  est  de  la  fantaiste.  Si  Gadorna  n'avait  pas  gagné  onze  batailles, 
ni  arrêté  l'invasion  de  1916,  ni  fixé  dès  le  lendemain  de  Caporetto 
l'arrêt  sur  le  Piave  ;  si  Diaz  n'avait  su  tirer  parti  de  l'armée  organisée 
par  Cadorna  et  des  dispositions  prises  par  Cadorna  ;  si  Caviglia 
n'avait  pas  su  saisir  la  victoire  à  Vittorio  Veneto,  toutes  les  belles 
qualités  du  soldat  italien  n'auraient  abouti  à  rien.  Il  faut  ne  rien 
avoir  vu  de  la  grande  guerre  et  n'avoir  jamais  rien  compris  à  l'his- 
toire de  toutes  les  guerres,  pour  affirmer  que  les  chefs  ne  comptent 
pas  et  que  c'est  le  soldat  qui  fait  tout.  Sans  grande  armée,  Napoléon 
ne  serait  entré  ni  à  Berlin,  ni  à  Vienne,  ni  à  Moscou,  mais  sans 
Napoléon  il  n'y  aurait  pas  eu  de  grande  armée.  Il  y  a  bien  çà  et  là, 
dans  l'ouvrage  de  Valori,  des  pages  originales  et  à  lire,  par  exemple 
celles  où  il  décrit  les  éléments  géographiques  et  stratégiques  du 
théâtre  de  la  guerre  austro-italienne,  et  où  il  accuse  les  chefs  italiens 
aussi  bien  que  les  chefs  autrichiens  de  «  n'avoir  presque  jamais  eu 
une  large  vision  du  champ  de  bataille  et  de  ne  pas  avoir  su  le  conce- 
voir, tel  qu'il  l'était  réellement,  allant  des  grandes  régions  habitées 
de  l'Italie  aux  grandes  régions  habitées  de  l'Autriche-Hongrie  ».  Il 
y  aurait  de  grandes  réserves  à  faire  :  Gorizia  n'est-elle  pas  une 
«  région  habitée  »  par  l'ennemi  ?  Udine  et  Belluno  ne  sont-elles  pas  des 
«régions  habitées  »  par  les  Italiens? 

Le  livre  de  mon  éminent  confrère  Martini  ne  rentre  pas  dans  la 
cadre  de  ce  compte-rendu  de  livres  sur  la  «  période  Cadorna  »,  mais 
j'ai  tenu  à  le  signaler  ici,  car  c'est  le  seul  recueil  impartial  et  complet 
de  documents,  disposés  chronologiquement,  sur  «  l'équipée  de  Fiume  » 
et  sur  le  «  commandant  d'Annunzio  »  et  parce  qu'il  faut  qu'on  sache 
en  France  la  vérité  sur  cette  noble  entreprise  du  poète  dont  Cadorna 
fit  un  officier  supérieur  et  dont  le  duc  d'Aoste  sut  apprécier  la  colla- 
boration si  dévouée,  l'exemple  si  glorieux  et  si  utile,  le  patriotisme  si 
éclairé  '. 

Albert  Lumbroso. 

1.  Ces  documents  racontent  au  jour  le  jour  la  tragédie  de  Fiume  du  27  août  1919 
au  10  novembre;  on  y  trouve  les  messages  de  d'Annunzio,  le  journal  du  19  août 
au  12  septembre  du  bataillon  des  grenadiers  (i'r  et  2e  régiment)  parti  de  Ronchi 
di  Monfalcone  sous  le  commandement  du  poète,  et  enfin  les  différents  projets 
pour  la  solution  de  la  question  de  Fiume,  présentés  à  la  Conférence  jusqu'au 
3i  oct.  1919.  M.  Alceste  de  Ambris,  alter  ego  de  d'Annunzio,  a  publié  sur  ce 
sujet  un  volume  très  clair  et  qui  étudie  le  côté  politique  international  de  la 
question  (Rome,  1920). 

L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 

Le   Pny-en-VeUy .  —  Imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon 
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Czernin,  Dans  la  guerre  mondiale;  Hautecœur,  L'Italie  sous  Orlando;  Welsciiin- 

ger.  L'alliance  franco-russe   (L.  Roustan). 
Monceaux,  Saint-Optat  et  les  premiers  écrivains  donatistes  (P.  de  Labriolle). 
Vodoz,  Roland  ;  Fauvain,  p.  Langfors  (A.  Jeanroy). 
Charbonngl,  La  pensée  italienne  au  xvie  siècle  el  le  courant  libertin  ;   Eckhardt, 

Remv  Relleau;  W.  de  Lerber,  L'influence  de  Marot  (J.  Plattard  . 
Périvier,  Napoléon  journaliste  (A.  Lumbroso). 


Ottokar  Czernin.  ImWeltkriege.  2.  Aullage.  Berlin  et  Vienne,  191g,  in-8-,  p.  428. 

Le  comte  Czernin  a  été  à  Vienne  ministre  des  affaires  étrangères  du 
22  décembre   1916  au    19  avril  1918  ;  il  a  dirigé  la  politique  austro- 
hongroise    pendant  une  période  décisive   de  la  guerre  ;  il  a   conduit 
pour  la  monarchie  les  négociations  de  paix  à  Brest-Litowsk  et  à  Buca- 
rest.   Les  souvenirs   qu'il  a  publiés  empruntent  de  sa  situation  et  de 
son    rôle   une   réelle    importance,  et  comme   c'est    un   esprit  souple, 
perspicace,  avisé  et  un  peu  désabusé,  on  peut  s'en  promettre  un  véri- 
table intérêt.   Le  lecteur  est   heureux  de  ne  plus  y  retrouver,  comme 
dans  les    mémoires  des  militaires,  Ludendorfï,  Hindenburg,  Tirpitz, 
Falkenhayn,  les  clichés  exaspérants  d'une  Allemagne  contrainte  à  la 
guerre  ;  Czernin  a   su  plus    justement  distribuer    les    responsabilités. 
Sans  doute   chez   lui  aussi  l'intention  de  laver  son   gouvernement  est 
constante:  mais  elle  est  plus  habile  et  ne  se  risque  pas  à  soutenir  des 
thèses  indéfendables. 

•   Le  diplomate  n'a  pas  voulu   écrire   simplement  une  histoire  de  son 
ministère  :  d'ailleurs  même  pour  ce  court  passage  au  Ballplat^  il  n'a 
pas   tout  dit  et  a  dû  réserver  plus  d'une  révélation.  Il  a  tenu   plutôt  à 
éclairer  d'un   jour  plus   complet    certains  événements  et  certains  per- 
sonnages qu'il  a  mieux  connus.  Il   nous  devait   d'abord   son    opinion 
sur  les  origines  de  la  guerre,  sur  le  conflit  austro-serbe.  Czernin  était 
alors  ambassadeur   à  Bucarest,  mais  il  a  su  les  dessous  des  faits.  Ber- 
chtold  par  son   ultimatum  ne  croyait   pas  déchaîner   la  guerre   mon- 
diale. Son  intransigeance  a   été  surtout  accentuée  par  l'ambassadeur 
à   Vienne,  Tchirschky.  qui    corrigeait  la  politique    de  Bethmann    et 
s'efforçait  d'envenimer  le  conflit,  parce  qu'il  doutait  qu'il  se  présentât 
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jamais  une  meilleure  occasion  d'entraîner  l'Autriche  à  la  guerre;  c'est 
lui  qui  fit  échouer  le  projet  d'une  conférence  à  quatre  dans  la  crainte 
d'une  solution  anodine.  L'autorité  du  parti  militaire  allemand  et  l'im- 
patience de  la  Russie  firent  'le  reste.  La  faute  irréparable  fut  ensuite 
l'invasion  de  la  Belgique,  provoquant  l'intervention  de  l'Angleterre  : 
ce  fut  le  premier  triomphe  fatal  des  généraux  sur  les  diplomates  Pen- 
dant toute  la  guerre  Czernin  a  considéré  une  paix  victorieuse  pour 
les  puissances  centrales  comme  une  utopie  ;  il  était  prêt  pour  sa  part 
à  une  paix  de  transaction,  comportant  des  sacrifices  pour  l'Autriche. 
Mais  l'Entente  s'était  liée  par  le  Pacte  de  Londres  et  les  engagements 
pris  avec  l'Italie  l'empêchèrent  de  s'arrêter  à  l'idée  d'un  accord  séparé 
offert  par  l'Autriche.  D'ailleurs  à  ses  yeux  une  pareille  paix  eût  été 
aussitôt  le  signal  d'une  guerre  avec  l'Allemagne,  et  comme  devant  les 
lignes  russes  les  troupes  austro-hongroises  étaient  amalgamées  avec 
les  troupes  allemandes,  c'eût  été  l'anarchie  au  front  et  la  guerre  civile 
à  l'intérieur.  Une  paix  séparée  n'aurait  pas  empêché  la  dissolution  de 
l'empire  austro-hongrois;  «  les  cloches  de  Sarajevo  en  sonnant  pour 
l'archiduc  avaient  sonné  aussi  le  glas  de  la  Monarchie.  » 

C'est  à  l'héritier  des  Habsbourg  qu'après  ces  considérations  géné- 
rales tout  un  chapitre  est  consacré.  Czernin  l'a  bien  connu;  il  eût 
été  son  confident,  si  François-Ferdinand  avait  pu  en  avoir.  Tempé- 
rament excessif,  outré  en  tout,  jusque  dans  ses  goûts  et  ses  manies  (il 
avait  récemment  abattu  son  cinq-millième  cerf),  pessimiste  et  misan- 
thrope, dédaigneux  de  la  popularité,  l'archiduc  avait  sur  l'avenir  de 
l'empire  des  idées  très  voisines  de  celles  de  Czernin,  et  on  n'est  pas 
surpris  qu'il  se  soit  proposé  de  le  choisira  son  avènement  pour  son 
premier  ministre.  Il  voulait,  s'appuyant  sur  le  principe  des  nationa- 
lités, mettre  le  fédéralisme  à  la  place  du  dualisme,  ce  mal  dont  la 
Monarchie  est  morte,  s'attacher  la  Roumanie  en  lui  cédant  la  Tran- 
sylvanie; il  était  au  fond  plutôt  un  protecteur  qu'un  adversaire  des 
Serbes,  et  en  tout  un  souverain  jaloux  de  son  indépendance  vis-à-vis 
de  l'Allemagne.  Le  comte  Czernin  était  moins  à  l'aise  pour  parler  de. 
celui  qui  l'a  remplacé  si  brièvement  sur  le  trône  de  François-Joseph. 
Il  est  souvent  question  dans  le.  livre  de  l'empereur  Charles,  mais'les 
Souvenirs  observent  à  son  égard  une  grande  réserve.  Par  contre  ils  se 
sont  complaisamment  étendus  sur  la  personne  de  Guillaume  II.  Il  y 
a  là,  à  côté  de  quelques  sévérités,  une  curieuse  tentative  de  réhabili- 
tation, une  véritable  Rettung.  Un  byzantinisme  coupable,  moins  dans 
sa  propre  cour  que  chez  ceux  qui  l'approchaient  plus  rarement,  a 
abuse  Guillaume  II  sur  son  véritable  rôle  ;  une  influence  courageuse 
et  sincère  eût  tourné  au  bien  de  la  nation  son  bon  vouloir.  Pour  la 
guerre  même,  il  a  été  plutôt  mené  qu'il  ne  mena  et  fut  dès  le  début  le 
prisonnier  de  ses  généraux.  La  volonté  d'hégémonie  qu'on  lui  a  attri- 
buée n'existait  pas  chez  lui  ;  son  ambition  était  de  se  partager  le  monde 
avec   l'Angleterre,    en  consentant    une    petite  part  à  la  Russie  et  au 
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Japon.  Le  portrait  est  flatte  et  il  efface  trop  une  personnalité  qui  s'est 
manifestée  parfois  par  des  éclats  s'accordant  assez  mal  avec  ce  rôle 
réservé  qu'accepte  Czerhin.  Du  Kronprinz  qu'il  a  revu  dans  l'été  191 7 
sur  ie  front  français,  le  ministre  dit  que  la  guerre  l'a  rendu  entière- 
ment pacifiste,  mais  que  lui  aussi  a  dû  se  mettre  à  la  discrétion  des 
généraux  :  dans  la  dernière  période  de  la  lutte  il  n'y  avait  plus  qu'une 
volonté  qui  comptât,  celle  de  Ludendorff. 

Lorque  Czernin  arriva  aux  affaires,  une  grave  question  se  posait 
pour  l'Allemagne,  la  guerre  sous-marine  à  outrance  ;  il  lui  a  fait  une 
part  importante  dans  son  livre.  Bethmann-Hollweg  et  Zimmermann 
y  étaient  opposés,  Czernin  à  son  tour  y  répugnait  et  l'empereur 
Charles  autant  que  lui.  Le  ministre  aurait  voulu  se  dégager  de  son 
allie  et  lui  laisser  la  responsabilité  de  la  mesure,  mais  il  redoutait  le 
mauvais  effet  de  cet  isolement  ;  du  moins  il  ne  partageait  pas  l'opti- 
misme de  l'état-major  allemand  et  de  la  marine  sur  les  résultats  qu'on 
attendait  à  Berlin  de  la  guerre  sous-marine.  Ce  n'est  pas  qu'il  conteste 
la  légitimité  de  l'emploi  de  l'arme  à  laquelle  l'Allemagne  recourait, 
elle  n'était  pour  lui  aussi  qu'une  réplique  autorisée  au  blocus  illégal 
de  l'Angleterre  ;  mais  il  prévoyait  toute  la  portée  de  la  rupture  avec 
l'Amérique,  tandis  que  les  militaires  n'y  voyaient  qu'un  danger  loin- 
tain, que  la  jugulation  immédiate  et  sûre  de  l'Angleterre  ne  manque- 
rait pas  de  conjurer. 

Les  premiers  mois  de  la  guerre  sous-marine  avaient  donné  des 
résultats  encourageants.  Czernin  eût  voulu  en  profiter  pour  négocier 
la  paix.  L'été  19 17  lui  sembla  offrir  une  conjoncture  favorable.  Une 
nouvelle  campagne  d'hiver  était  impossible  à  l'Autriche  ;  il  fallait  se 
hâter,  avant  que  les  signes  de  l'écroulement  ne  fussent  devenus  trop 
visibles.  L'arrangement  qu'il  proposait  consistait  dans  la  cession  de 
l'Alsace-Lorraine;  en  échange,  l'Allemagne  recevait  la  Pologne,  aug- 
mentée de  la  Galicie  autrichienne.  L'empereur  Guillaume  repoussa 
ces  avances.  Czernin  se  rapprocha  alors  des  chefs  influents  du  Reichs- 
tag,  gagna  à  ses  plans  Erzberger  et  Sudekum  et  aboutit  au  vote  du 
19  juillet  1917,  demandant  une  paix  sans  annexions  ni  indemnités. 
C'était  certainement  le  vœu  de  la  majorité  du  pays,  mais  l'état-major 
déclara  la  résolution  inacceptable.  Bethmann  en  fut  la  première  vic- 
time ;  on  vit  comment  son  successeur  Michaelis,  qui  avait  déclaré 
l'accepter,  la  concevait  par  la  lettre  du  17  août  adressée  au  ministre 
autrichien.  Michaelis  se  rapprochait  des  pangermanistes  plus  encore 
que  Bethmann  ;  Czernin  était  stupéfait  de  les  voir  méconnaître  à  ce 
point  la  situation.  Si  la  paix  que  Vienne  proposait  était  rejetée  par 
Berlin,  peut-être  le  moment  était-il  venu  de  tenter  une  paix  séparée. 
Les  mémoires  du  diplomate  sont  très  réservés  sur  cette  question  ; 
l'affaire  des  lettres  de  l'empereur  au  prince  Sixte  est  volontairement 
omise  et  renvoyée  à  plus  tard.  Czernin  signale  seulement  ce  qu'il  y 
avait  d'impolitique  à  jouer  avec  la  trahison,  si  on  ne  voulait  ou  n'osai 
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la  commettre.  La  paix  imposée  par  le  vainqueur,  le  Diktatfriede 
qu'il  voulait  éviter  pour  ménager  l'avenir,  que  les  militaires  alle- 
mands contre  toute  évidence  s'obstinaient  à  espérer,  l'Entente  l'a 
réalisée  à  Versailles.  L'ancien  ministre  est  plein  de  récriminations 
pour  ce  traité  qui  a  seulement  suspendu  la  guerre  et  multiplié  les 
germes  de  conflits  futurs. 

La  dernière  partie  des  mémoires  se  rapporte  à  des  affaires  plus 
spécialement  autrichiennes  :  la  question  polonaise,  la  paix  avec 
l'Ukraine  et  le  traité  de  Bucarest.  Pour  la  Pologne,  Czernin  expose 
les  deux  solutions  qui  séparaient  Berlin  de  Vienne,  et  la  troisième, 
celle  d'une  annexion  partielle  déguisée,  que  défendait  Ludendorff; 
M.  S.  du  Moriez  a  récemment  étudié  en  détail  ces  discussions  dans  un 
livre  signalé  ici  (V.  Revue  critique  du  i5  mars  1920).  Les  négocia- 
tions de  Brest-Litowsk,  où  le  ministre  joua  un  rôle  essentiel,  sont 
retracées  tout  au  long  d'après  les  notes  de  son  journal  ;  il  y  découvre 
le  jeu  ambitieux  des  Allemands  pour  s'établir  dans  les  provinces  limi- 
trophes occupées;  avec  l'Ukraine  il  réussit  du  moins  à  conclure  la 
paix  du  pain.  Sur  les  affaires  roumaines  Czernin  était  des  mieux 
renseignés,  pour  avoir  pendant  trois  ans  tenu  à  Bucarest  le  poste 
d'ambassadeur.  Il  avait  pour  le  pays  la  sympathie  de  l'archiduc 
François-Ferdinand,  qui  l'avait  d'ailleurs  désigné  pour  ces  fonctions, 
et  il  jugeait  lui  aussi  d'une  sage  politique  de  s'attacher  les  Roumains, 
même  au  prix  de  l'abandon  de  la  Transylvanie.  Il  est  persuadé  que 
cette  cession  faite  à  temps  eût  rangé  la  Roumanie  du  côté  des  puis- 
sances centrales,  comme  des  sacrifices  consentis  à  l'Italie,  mais  à 
temps  aussi,  auraient  assuré  sa  neutralité.  L'Autriche  se  montra  plus 
conciliante  avec  la  Roumanie  que  l'Allemagne  dans  la  paix  de  Buca- 
rest. Elle  arracha  au  roi  Ferdinand  le  sacrifice  pénible  de  la  Do- 
broudja,  mais  en  lui  réservant  un  accès  à  la  mer,  malgré  l'opposition 
des  Bulgares;  elle  lutta  pour  empêcher  les  Allemands  d'imposer  au 
vaincu  des  clauses  économiques  trop  dures  ;  elle  sauva  même  le  roi 
de  la  déposition  dont  ils  le  menaçaient. 

Ces  témoignages  d'un  diplomate- si  intimement  mêlé  à  la  politique 
de  l'empire  austro-hongrois  a  la  veille  de  son  écroulement  seront  pré- 
cieux pour  l'historien  de  la  grande  guerre.  Ils  sont  d'un  esprit  clair- 
voyant, et  pour  qu'on  ne  l'accuse  pas  d'avoir  prédit  le  passé,  il  a 
mêlé  habilement  à  son  récit  des  lettres,  des  discours,  des  fragments 
de  son  journal,  qui  montrent  qu'il  avait  avant  1919  une  perception 
plus  nette  de  la  situation  que  les  politiques  de  la  Wilhelmstrasse, 
forcés  d'abdiquer  devant  le  grand  quartier  général. 

L.    ROUSTAN. 


Louis    Hautecœur,    L'Italie  sous    le  ministère    Orlando.  1917-1919.    Paris, 
Bossard,  1919,111-8°,  p.  276.  Fr.  7  5b. 
C'est  moins  l'histoire  d'un  ministre  que  l'état  de  l'opinion  italienne 
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pendant  les  deux  années  du  cabinet  Orlando  que  nous  retrace  le 
livre  de  M.  Hautecœur.  Il  en  a  suivi  le  reflet  violent  et  changeant 
dans  les  manifestations  de  la  presse  des  divers  partis;  tour  à  tour  nous 
jentendons  les  voix  tumultueuses  et  passionnées  des  neutralistes,  des 
interventionnistes  ou  des  nationalistes.  Peut-être  n'eût-ilpasétéinutile 
de  nous  présenter  dans  une  brève  introduction  un  tableau  d'ensemble 
du  journalisme  italien;  nous  en  aurions  mieux  saisi  les  efforts,  les 
ambitions,  les  polémiques  et  les  campagnes  parfois  contradictoires. 
Une  crise  intérieure  et  une  crise  militaire  plus  redoutable  avaient 
précédé  l'avènement  du  cabinet  Orlando.  La  politique  de  conciliation 
qu'il  avait  espéré  imposer  aux  partis  ne  dura  guère  ;  neutralistes  et 
interventionnistes  se  séparaient  de  nouveau  sur  le  programme  des 
quatorze  articles  du  président  Wilson.  Les  derniers  préconisaient  un 
accord  avec  les  Yougoslaves  et  faisaient  triompher  en  avril  igiSau 
congrès  de  Rome  le  principe  des  nationalités  opprimées  ;  c'était  la 
thèse  des  disciples  de  Mazzini  qui  semblait  devoir  l'emporter.  Les 
partisans  de  cette  politique  se  plaignaient  de  l'attitude  de  Sonnino 
qu'ils  accusaient  d'attachement  obstiné  à  la  lettre  du  pacte  de  Londres. 
Cependant  la  guerre  avait  pris  fin  sur  un  triomphe  éclatant  de  l'armée 
italienne  ;  la  débâcle  des  troupes  autrichiennes  à  Vittorio-Veneto  fut 
le  signal  d'une  exaltation  nationaliste  qui  fit  réclamer  à  l'Italie  l'exé- 
cution du  plus  ambitieux  des  programmes.  L'ancienne  entente  avec 
les  Yougoslaves  avait  fait  place  à  une  tension  menaçante  et  au  milieu 
de  novembre  la  rupture  était  consommée.  L'Italie,  qu'on  eût  dit  con- 
seillée par  quelque  Picrochole  ne  parlait  que  d'agrandissements, 
allant  de  l'incorporation  du  Tvrol  allemand  jusqu'au  protectorat  de 
l'Arménie:  et  en  même  temps  elle  accusait  ses  alliés,  la  France  et 
l'Angleterre,  de  l'impérialisme  le  plus  effréné.  Le  délire  des  annexions 
était  si  intense  que  des  esprits  plus  pondérés,  tels  que  Bissolati  et 
Nitti,  se  retirèrent  du  cabinet.  La  conférence  delà  paix  s'était  ouverte 
et  la  campagne  contre  les  alliés  continuait  aussi  ardente,  en  même 
temps  qu'on  esquissait  un  rapprochement  avec  la  Hongrie,  la  Bulga- 
rie, et  qu'on  prodiguait  les  amabilités  à  l'Allemagne.  La  position 
prise  par  le  président  Wilson  dans  la  question  de  Fiume  provoqua 
un  nouveau  débordement  de  récriminations  et  d'injures.  Le  traité  de 
paix  venait  à  peine  d'être  remis  à  l'Allemagne  que  dans  de  violentes 
diatribes  on  en  réclamait  la  révision.  La  rentrée  de  M.  Orlando  à 
Paris  au  commencement  de  mai  avait  fait  moins  d'éclat  que  sa  sortie 
de  la  conférence  le  24  avril.  Le  compromis  qu'il  tenta  in  extremis  ne 
fut  pas  heureux;  il  tomba  le  19  juin  sous  la  coalition  des  partis  les 
plus  divers. 

L'impression  qu'on  garde  de  toutes  ces  criailleries  dont  M.  H .  s'est 
plu  à  noter  les  échos  vibrants  et  entrecroisés,  c'est  que  l'Italie  s'est 
jugée  injustement  payée  de  ses  sacrifices  dans  la  guerre,  qu'elle  est 
persuadée  que  ses  intérêts  les    plus  légitimes  ont  été    méconnus    par 
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d'égoïstes  alliés.  Une  susceptibilité  ombrageuse  et  une  exagération 
maladive  de  son  rôle  et  de  ses  charges  l'ont  entraînée  elle-même  à 
bien  des  injustices  et  des  erreurs  d'appréciation,  M.  H.  ne  les  a  pas 
toutes  relevées  ;  il  n'a  souligné  que  les  plus  fortes  ;  il  a  voulu  seule- 
ment, fidèle  à  son  plan  et  sans  aucune  partialité,  fixer  dans  ces  deux 
années  d'une  rare  exaltation  l'état  moral  de  l'Italie  et  aussi  essayer  de 
dissiper,  en  les  réduisant  à  leur  juste  mesure,  des  dissentiments  dont 
nous  ne  saurions  porter  la  responsabilité. 

L.  R. 


Henri  Welsghinger.  L'Alliance  franco-russe.  Les  origines  et  les  résultats.  Paris, 
Alcan,  1919,  in- 16  p.  298.  Fr.  5. 

La  publication  dans  l'automne  de  19 18  du  Livre  jaune  sur  l'alliance 
franco-russe  avait  été  au  Parlement  et  dans  la  presse  l'occasion  de 
vifs  débats  sur  les  avantages  réels  que  nous  avait  valus  notre  entente  . 
avec  la  Russie.  Sans  attendre  le  rapport  que  la  commission  des 
Affaires  étrangères  avait  confié  à  M.  Margaine  sur  cette  question,  le 
regretté  M.  Welschinger  a  tenu  à  étudier  la  genèse  et  les  résultats 
effectifs  de  l'alliance.  A  proprement  parler,  le  premier  tiers  de  son 
livre  seulement  représente  cette  étude  personnelle;  le  second  est  la 
reproduction  des  pièces  principales  du  Livre  jaune  avec  une  table 
analytique;  le  troisième  ne  se  rattache  qu'assez  indirectement  à  l'his- 
toire de  l'alliance  franco-russe  :  il  traite  des  accords  secrets  intervenus 
au  cours  de  la  guerre  entre  nos  alliés  et  nous  et  dont  le  gouverne- 
ment des  soviets  avait  entrepris  la  publication  dans  l'intention  perfide 
de  nous  accuser  de  visées  annexionnistes.  Le  dernier.chapitre  qui 
commente  brièvement  le  rapport  de  M.  Margaine,  paru  depuis,  et 
répond  à  certaines  de  ses  critiques,  nous  ramène  à  la  question.  On 
aurait  pu  souhaiter  un  plan  plus  rigoureux  qui  aurait  évité  bien  des 
redites,  et  surtout  une  étude  plus  précise  des  différentes  phases  de 
l'alliance.  Les  préliminaires  et  la  conclusion  même  de  l'accord,  les 
longues  négociations  pour  aboutir  à  la  signature  de  la  convention 
militaire  sont  suffisamment  exposés,  mais  l'histoire  de  l'alliance 
depuis  ce  moment,  c'est-à-dire,  depuis  1894,  est  trop  brève.  Il  y  a  eu 
de  la  part  de  notre  allié  des  démarches  singulières  dont  la  moindre 
n'est  pas  le  fameux  traité  secret  de  Bjœrkoë.  qui  se  place,  comme  on 
sait,  après  la  théâtrale  démonstration  de  Tanger.  M.  W.  s'est  étendu 
avec  raison  sur  ce  point,  mais  il  y  avait  profit  a  suivre  de  plus  près 
encore  ces  tentatives  de  relâcher  l'union  conclue  avec  la  France;  les 
entrevues  de  Reval,  de  Potsdam    réclamaient  aussi   un    commentaire, 

L.  R. 
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Histoire  littéraire  de  l'Afrique  chrétienne  depuis  les  origines  jusqu'à  l'in- 
vasion arabe,  par  Paul  Monceaux,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France  et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes.  Tome  V,  Saint  Optât  et  les  premiers 
écrivains   donatistes.   Paris,  E.   Leroux,    1920. 

Voici  le  plan  de  ce  tome  V  qui,  comme  le  tome  IV,  est  consacré  au 
Donatisme,  envisagé  cette  fois  non  plus  dans  son  histoire  proprement 
dite,  mais  dans  sa  littérature. 

M.  Monceaux  part  des  origines  du  schisme,  c'est-à-dire  du  début  du 
ive  siècle.  Les  plus  anciennes  manifestations  littéraires  de  l'esprit 
donatiste  (3o3-3i2)  apparaissent  dans  les  écrits  ou  les  déclarations  des 
premiers  auteurs  et  précurseurs  du  mouvement  séparatiste,  celles-ci 
étant  conservées  parfois  dans  de  simples  procès-verbaux.  Aucune 
préoccupation  proprement  artistique  ne  s'y  trahit  :  c'est  la  polémique 
virulente  et  brutale  de  fanatiques  qui  attaquent  ou  se  défendent,  et  ne 
visent  qu'à  des  résultats  immédiats.  —  Au  lendemain  du  schisme 
(3i3-32o  les  documents  tendancieux  se  multiplient.  Requêtes,  pam- 
phlets, réquisitoires,  sermons,  discours  judiciaires,  lettres,  toute  cette 
littérature  tapageuse,  d'une  éloquence  monocorde,  s'inspire  d'une 
seule  idée,  l'apologie  de  la  nouvelle  Eglise  dissidente.  —  A  partir  de 
320,  de  nombreuses  relations  de  martyres  réchauffent  le  zèle  dona- 
tiste, en  exaltant  l'héroïsme  des  victimes  (volontaires  ou  non)  du 
pouvoir  impérial,  qui  essaie  d'imposer  l'unité  par  la  persécution .  — 
C'est  Donat  le  Grand -qui  inaugure  la  controverse  sérieuse  dans  deux 
ouvrages  longtemps  célèbres,  l'un  sur  les  conditions  de  validité  du 
baptême,  l'autre  sur  la  légitimité  du  schisme.  On  appréciera  l'impor- 
tance de  son  rôle  à  ce  seul  fait  que  l'Eglise  donatiste  d'Afrique,  fort 
ébranlée  aux  environs  de  32  1 ,  put  grâce  à  lui  réunir  à  Carthage  en  336 
un  concile  de  deux  cent  soixante-dix  évêques.  Et  dans  tous  les  domaines 
de  la  littérature  donatiste,  on  suit  également  la  trace  de  l'influence  de 
Donat,  devenu  le  saint  ou  plutôt  le  dieu  de  la  secte.  —  Parmi  les 
polémistes  qui  subirent  ou  continuèrent  son  action,  M.  Monceaux 
étudie  principalement  Parmenianus,  qui  fut  le  restaurateur  du  Dona- 
tisme quand  Julien  l'Apostat  eût  abrogé  l'édit  par  lequel,  depuis  3q-, 
étaient  tenus  en  exil  les  chefs  donatistes  :  et  Tyconius,  exégète  de  pre- 
mier plan.  Puis  il  consacre  tout  un  chapitre  à  Optât  de  Milev.  le 
premier  champion  catholique  contre  le  Donatisme,  et  le  plus  redou- 
table avant  saint  Augustin  dont  les  œuvres  antidonatistes  feront 
l'objet  du  tome  VI. 

Ce  volume  me  paraît  tout-à-fait  remarquable,  —  supérieur  même, 
si  je  ne  m'abuse,  au  précédent  dont  j'ai  rendu  compte  ici  naguère  '. 
Voici  quelles  sont,  à  mon  gré,  les  raisons  de  cette  excellence. 

En  premier  lieu,  M.  Monceaux  ne  se  contente  pas  de  paraphraser 
des  faits  ou  des  oeuvres  déjà  connues.  //  apporte  du  nouveau.  Pour  les 
kcieurs  français   (point  très  versés  d'ordinaire,   il  est  vrai,   dans   la 

1.  Revue  critique,  1913,1,  p.  329, 
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littérature  chrétienne),  et  même  pour  les  érudits  étrangers  les  plus 
experts  en  fait  de  patristique,  son  livre  sera  quelque  chose  comme 
une  révélation.  C'est  la  première  fois  que  la  littérature  donatiste  est 
exposée  avec  cette  information,  cette  exactitude,  cette  ampleur.  On 
sait  que  les  polémistes  catholiques  des  premiers  siècles,  si  rigoureux 
fussent-ils  dans  leurs  appréciations  sur  les  dissidents,  avaient  l'habi- 
tude de  citer  abondamment  et,  sauf  exception,  avec  loyauté  les  textes 
qu'ils  voulaient  réfuter.  M.  Monceaux  a  pris  la  peine  d'extraire  de 
leurs  œuvres,  surtout  de  celles  de  saint  Augustin,  quantité  de  fragments 
ou  d'analyses  qui  lui  ont  permis  de  tracer  de  jouteurs  donatistes 
comme  Fulgentius,  Petilianus  de  Constantine,  Gaudentius  de  Tha- 
mugadi,  Parmenianus  de  Garthage,  une  image  infiniment  plus  fidèle 
et  plus  nuancée  que  celle  qu'on  pouvait  se  former  d'eux  avant  cette 
diligente  exhumation.  Il  annexe  ainsi  à  l'Histoire  des  lettrer  latines 
toutes  ces  personnalités  qui  n'y  sont  même  pas  toujours  citées, 
jusqu'à  présent.  —  J'ajoute  que  là  où  il  traite  d'écrivains  qui  ont  fait, 
en  ces  derniers  temps,  l'objet  d'études  importantes,  Tyconius  par 
exemple,  M.  'Monceaux  donne  à  ses  appréciations  une  portée  et  un 
relief  encore  inégalés.  Or  il  faut  savoir  que  Tyconius,  esprit  frondeur 
et  indépendant,  véritable  enfant  terrible  du  Donatisme  auquel  il 
restait  fidèle  tout  en  ne  lui  ménageant  pas  les  vérités,  a  exercé  une 
influence  considérable  sur  la  pensée  occidentale  par  l'intermédiaire 
d'Augustin.  Dans  son  Liber  Regularum,  il  avait  déterminé  sept  règles 
exégétiques  pour  l'interprétation  de  la  Bible.  Saint  Augustin  fut  si 
trappe  de  l'ingéniosité  de  ces  règles  qu'il  n'hésita  pas  à  les  incorporer 
à  l'un  de  ses  ouvrages  fondamentaux,  le  de  Doctrina  christiana,  en 
dépit  de  l'hétérodoxie  partielle  de  leur  auteur.  Dans  son  Commen- 
taire sur  l'Apocalypse,  rédigé  peu  avant  38o,  Tyconius  avait  marqué 
en  termes  vigoureux  l'opposition  entre  la  Civitas  Dei  et  la  Chutas 
diaboli  :  il  paraît  fort  probable  que  c'est  à  lui  qu'Augustin  dut  l'idée 
première  de  la  Cité  de  Dieu,  ou  du  moins  de  la  magnifique  opposition 
où  il  la  dresse  en  face  de  la  societas  improborum.  Ce  Commentaire  sur 
V Apocalypse  eut  au  moyen  âge  une  fortune  éclatante  :  «  Aujourd'hui 
encore,  déclare  M.  Monceaux,  sans  nous  en  douter,  nous  lisons  bien 
des  parties  de  Y  Apocalypse  avec  les  yeux  de  Tyconius  ».  On  voit 
l'importance  de  cet  écrivain  :  or  je  gagerais  que,  même  parmi  les 
lettrés,  beaucoup  ignorent  jusqu'à  son  nom.  —  Le  chapitre  sur  saint 
Optât  est  fécond  aussi  en  vues  intéressantes  et  neuves.  Jamais  ce 
polémiste  n'avait  été  étudié  chez  nous  d'une  façon  approfondie,  depuis 
que  vers  1890  Mgr  Duchesne  l'avait  exonéré  d'une  absurde  accusation 
de  faux  portée  par  Seeck.  A  lire  M.  Monceaux,  on  s'aperçoit  qu'Optât 
était  un  esprit  exact,  loyal,  consciencieux,  plein  de  malice  et  d'humour, 
somme  toute  un  excellent  historien.  Qui  s'en  serait  douté? 

Pour  ressusciter  ainsi  des  figures  ensevelies  dans  l'oubli,  il  faut  du 
talent,  sans   doute;  mais   il    faut  avant   tout   s'astreindre  à  lire  les 
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textes  de  près,  à  les  comprendre  à  fond,  à  en  traduire  pour  une  plus 
sûre  intelligence  les   parties  essentielles.  C'est  ainsi   qu'on   se  forme 
une  doctrine  puisée  aux   sources   mômes,  et   une   fois  qu'on    en    est 
muni,  on    peut  aborder  avec  sécurité   les  travaux  d'autrui,  car  on  est 
sûr  de  les  dominerau  lieu  d'en  subir  l'obnubilation.  Cette  méthode  est 
mise  en  valeur  chez  M.  Monceaux  par  la  délicieuse  et  reposante  clarté 
française.  Je  crois  connaître  un  peu  l'érudition  allemande  ;  je    ne  suis 
pas  de  ceux  qui  se  sont   avisés  tout  d'un    coup  qu'elle  ne  vaut  rien, 
après  l'avoir  si  dévotieusement  révérée.  Combien  de  fois,  pourtant,  en 
lisant  tant  d'ouvrages,  de  dissertations,  d'articles  savants,  me  suis-je 
demandé   avec   malaise  et   ennui   où   l'auteur  voulait  en  venir,  et  s'il 
fallait  appeler    fantasmagorie    ou    construction    solide   l'échafaudage 
d'hypothèses'  ingénieusement    emboitées    l'une    dans    l'autre  que    je 
vovais  s'édifier  peu  à  peu  !    M.  Monceaux   épargne  à  son  lecteur  ces 
incertitudes  et  ces  dégoûts.  Tout  chez  lui  est  translucide,  même  les 
discussions   techniques    sur    certains   problèmes   d'attribution  et   de 
date.  —  Il  n'inspire  pas  une  moindre  sécurité  par  l'indépendance  de 
ses  jugements.  On   imagine  difficilement  un   historien   plus   libre  de 
préjugés,  ou  moins  travaillé  de  partis-pris.  Certes,  il  n'aime  guère  les 
Donatistes.  On  soupçonne  qu'à  mesure  qu'il  les  a  mieux  connus,  il  a 
senti  grandir  sa  déplaisance  à  leur  égard.  Il  leur  reproche  leur  déma- 
gogie  forcenée,  l'aveuglement  de  leur  intransigeance,  l'hypocrisie  de 
leur   prétendue  sainteté.  Ce  sont  pour  lui  des  énergumènes  dont  se 
détourne  sa  sympathie.  Mais   il    n'hésite   pas  à  souligner,  chez  tel  de 
leurs   adversaires,   comme    Optât,  dont   il    prise   si   fort   les   qualités 
morales  et  intellectuelles,  certains  principes  équivoques  par  où  Optât 
essaie,  non   sans  embarras,  de  justifier  les  dures   mesures  de  répres- 
sion  des  pouvoirs  publics  contre  la  secte.  En  somme,  M.  Monceaux 
se  laisse  guider  uniquement  dans  ses  appréciations  par  l'examen  des 
faits  et  par  l'observation  impartiale  des  caractères.  Il  emportera  pres- 
que toujours  l'assentiment  de  ceux  qui   ont  le  goût  du  vrai,  l'amour 
de  la  modération  et  la  passion  du  bon  sens. 

Voici  maintenant  quelques  notules  et  critiquesde  détail.  P.  35  et  s.  : 
l'histoire  du  culte  des  martyrs  et  du  culte  des  reliques  a  beaucoup  à 
glaner  dans  le  chapitre  11.  Les  Donatistes  pratiquaient  l'un  avec  une 
ferveur  presque  farouche  et  poussaient  l'autre  jusqu'à  cette  puérilité 
de  vénérer  des  poussières  sacrées,  comme  la  terre  du  Saint-Sépulchre. 
—  P.  38  :  M.  Monceaux  remarque  que  les  Donatistes  affectaient  une 
piété  spéciale  à  l'endroit  de  saint  Cyprien,  dont  ils  se  proclamaient 
les  héritiers  pour  la  pratique  de  la  réitération  du  baptême  et  pour  La 
défense  jalouse  de  leur  autonomie  africaine.  Ils  lisaient  assidûment 
ses  œuvres  et  les  connaissaient,  sans  aucun  doute,  mieux  que  beau- 
coup de  catholiques.  Je  signale,  à  cette  occasion,  le  Corpus  d'origine 
donatiste,  formé   d'un  choix    d'écrits  de  Cyprien,  que  Reitzenstein  a 
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publié  assez  récemment  d'après  le  Cod.  Wirceburgensis  theol.,  fol.  33 
et  le  Cod.  Monacensis  37-39,  l'un  et  l'autre  du  ixe  siècle  '.  —  P.  42  : 
Un  texte  cité  par  M.  Monceaux  laisse  supposer  que  saint  Augustin 
n'eût  pas  approuvé  le  zèle  de  Polyeucte  brisant  les  idoles,  puisque 
Augustin,  critique  vivement  l'imprudence  des  Donatistes  dans  une 
conjoncture  analogue  [Contra  Gaudentium,  I,  xxvm,  32).  —  P.  80  : 
Intéressantes  remarques,  à  propos  d'une  Passion  donatiste  sur  la 
promptitude  avec  laquelle  une  légende  peut  naître  immédiatement 
d'un  fait  réel,  observé  de  loin  et  mal  interprété.  —  P.  1 5j  :  Je  ne  crois 
pas  que  le  titre  de  l'apocryphe  faussement  attribué  à  saint  Cyprien,  le 
De  Singularitate  Clericorum,  doive  être  traduit  par  «  Le  Célibat  des 
Clercs  ».  Je  le  rendrais  plutôt  par  une  périphrase  :  «  Du  Devoir  qui 
s'impose  aux  clercs  de  vivre  seuls  ».  En  effet,  il  n'y  est  pas  question 
de  mariage,  au  sens  propre  du  mot.  ni  de  célibat.  Cette  longue  ins- 
truction pastorale  rappelle  seulement  aux  clercs  l'obligation  qui  leur 
incombe  de  ne  pas  habiter  avec  des  femmes.  Sous  prétexte  d'union 
«  spirituelle  »,  on  partageait  le  môme  logis,  la  même  chambre,  sou- 
vent le  même  lit,  et  l'on  s'indignait  d'être  suspecté  !  Pendant  des 
siècles,  l'Eglise  fulmina  contre  cet  abus  sans  réussir  à  le  déraciner  2. 
On  en  trouve  la  trace  dès  le  11e  siècle,  dans  Hermas  et  dans  saint  Iré- 
née.  —  P.  2o5  :  la  conception  du  baptême-résurrection  est-elle  vrai- 
ment sortie  des  écrits  de  Tyconius?On  la  rencontre  déjà  dans  saint 
Jean  Chrysostome  (Migne,  P.  G.,  LIX,  i5i).  Or  Jean  n'avaitcer- 
tainement  pas  lu  Tyconius.  Le  Donatisme  n'a  jamais  intéressé  les 
Orientaux,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  eu  de  Donatistes  grecs.  Elle 
se  rattache  d'ailleurs  à  la  théologie  de  saint  Pau!  (cf.  Romains,  vi,  3-6). 
—  P.  212.  Faut-il  considérer  le  mot  recapitulatio  comme  une  création 
verbale  de  Tyconius?  Le  mot  se  trouve  plus  d'une  fois  dans  la  traduc- 
tion latine  de  Y Adversus  Haereses  de  saint  Irénée,  et  il  y  a  des 
chances  pour  que  cette  traduction  soit  antérieure  à  Tyconius.  --  On 
relève  dans  ce  volume,  comme  dans  le  précédent,  un  certain  nombre 
de  répétitions  qui  ne  paraissent  pas  indispensables  \  L'auteur  suppose- 
rait-il que  son  livre  sera  plus  consulté  que  lu,  en  sorte  que  chacun  des 
chapitres  devrait  se  suffire  à  lui-même  ?  C'est  trop  de  modestie.  Ce 
savant  ouvrage  supporte  fort  bien  une  lecture  continue,  dont  à  aucun 
moment  ne  fléchit  l'intérêt. 

Pierre  de  Labriolle. 


1.  Sit^.-Ber.  d.  Heid.  Akad.  d.    Wiss..  igi3,  n°   14,  p.  ?4  et  s.;  Nadir,  von  der 
Koen.  Ges.  d.  Wiss.  %u  Goettingen,  Phil.-hist.  kl.   1914,  Hett   I. 

2.  J'ai  raconté    les  péripéties  dé  cette  lutte  dans    un    article  que  publiera    pro- 
chainement la  Revue  Historique. 

3.  P.  10-1  1  et\7;  137  et  62;  1 38    et  65  ;    1 54  et  89;  1S0-1   et    180,  n.   2  ;  232  et 
172;  235  et  177;  258  et  227. 
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J.    Voooz  m  Roland»,  un  symbole.  Paris,  Champion,    1920;     in-160  de  121    pages. 

M.  Vodoz,  persuadé  que  les  phénomènes  insconscients  et  subcon- 
scients jouent  dans  notre  vie  morale  un  grand  rôle,  déplore  que  la 
critique  des  œuvres  de  l'esprit  n'en  tienne  pas  plus  de  compte.  Selon 
lui  le  poète  qui  crée  un  type  y  dépose  les  idées  et  les  tendances  qui 
l'agitaient  à  son  insu,  et  si  le  public  adopte  ce  type,  c'est  que  sans  s'en 
douter,  il  s'y  retrouve  lui-même.  Voilà,  je  crois  (sans  en  être  tout  à  fait 
sûr)  la  pensée  fondamentale  de  M.  Vodoz.  Pourl'éclaircir  il  prend  deux 
exemples.  Il  nous  explique  d'abord  pourquoi  le  personnage  de  Roland 
fut  si  populaire  du  moyen  âge  ;  mais,  au  terme  de  ces  60  pages,  il 
nous  déclare  qu'il  v  aurait  encore  «  énormément  à  ajouter  »  et  que 
certains  points  devraient  être  «  approfondis  ».  Laissons  lui  donc 
tout  le  temps  d'éclaircir    et  d'approfondir. 

La  seconde  partie  nous  expose  la  signification  profonde,  jusqu'ici 
insoupçonnée,  d'une  pièce  célèbre  de  V.  Hugo,  le  Mariage  de  Roland. 
Cette  pièce,  écrite  en  1846,  coupe  en  deux  la  carrière  du  poète  :  dans 
une  première  phase,  «  qui  va  de  sa  naissance  (sic)  à  1845»,  il  n'est 
occupé  que  de  lui-même  et  remplit  son  œuvre  d'un  moi  exubérant; 
dans  la  seconde,  «  il  n'a  plus  qu'une  préoccupation,  le  bonheur  de 
tous  ;  il  ne  vit  plus  que  pour  la  collectivité  »  (p.  7  1).  Comment  s'opéra 
ce  renoncement  aux  tendances  égoïstes  qui  le  paralvsaient,  cette  «  con- 
version »?  Par  la  composition  de  ces  140  vers.  Ce  que  V.  Hugo  v  a 
symbolisé,  s'élèvant  au  dessus  de  son  cas  particulier,  c'est  la  lutte 
entre. classiques  et  romantiques,  qui  ne  pouvait  s'éterniser  sans  un 
grave  dommage  pour  la  France  et  le  poète  lui-même.  «  Il  y  allait  du 
sort  de  la  France;  son  honneur,  son  prestige  littéraire  et  intellectuel 
étaient  en  jeu.  Il  fallait  à  tout  prix  que  le  chef  se  libérât  du  poids  qui 
lui  pesait,  qu'il  s'affranchît  des  liensqui  entravaient  sa  marche.  »  (p.  86) 
Dans  cette  conjoncture  tragique  «  l'inconscient  lui  vint  en  aide  en  le 
conduisant  au  sujet  qui  allait  lui  permettre  d'exposer  le  conflit  qui 
l'agitait.  »  (p.  86)  Dans  ce  combat  donc,  inconsciemment  symboli- 
que, Olivier  représente  le  classicisme,  Roland  le  romantisme.  En 
douteriez-vous  ?  Considérez,  entre  autres  choses,  l'armure  des  deux 
combattants.  Olivier  fut  «  pour  le  combat  habillé  par  son  père  »  : 
entendez  par  là  que  les  classiques  se  parent  des  dépouilles  de  l'anti- 
quité. «  Il  porte  le  haubert  que  portait  Salomon  »,  Salomon,  «  le 
moraliste,  le  sage,  la  personnification  de  la  raison  »,  Boileau  tout 
entier!  Il  a  «  gravé  son  nom  sur  son  estoc  »  :  la  vanité  des  classiques 
est  bien  connue  !  Dans  l'armure  comme  dans  les  paroles  de  Roland 
au  contraire,  aucune  emphase,  aucune  affectation,  la  simplicité  toute 
nue  :  voilà  bien,  n'est-il  pas  vrai,  le  romantisme?  Olivier  s'arme  d'un 
orme,  Roland  d'un  chêne.  Quel  trait  de  lumière  !  Le  chêne,  c'est  l'ar- 
bre national,  «  l'arbre  sacré  des  Druides  »;  l'orme,  c'est  l'arbre  aris- 
tocratique, courtois,  l'arbre  de  Jupiter,  l'arbre  de  Racine  ».  (p.  110) 
Quelques   lecteurs  seront  peut-être  tentés  de    croire  qu'il  n'y  a   là 
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qu'un  attrayant  paradoxe:  mais  le  ton  est  fort  sérieux,  et  le  tour  très 
grave,  de  même  que  la  «  lettre  »  où  M.  Georges  Duhamel,  sans  chercher 
à  préciser  la  pensée  de  l'auteur,  sans  dire  jusqu'à  quel  point  il  se  solida- 
rise avec  lui,  le  félicite  et  le  loue  d'avoir  introduit  dans  sa  critique 
«  un  principe  moral  qui  lui  donne  de  la  pénétration  sans  rien  lui 
retirer  de  sa  puissance  analytique  ».  (Le  contraire  serait,  à  vrai  dire, 
fort  surprenant.)  Il  faut  donc  en  prendre  son  parti  :  tout  ceci  est  fort 
sérieux;  ce  n'est  du  reste  qu'une  ébauche,  «en  marge  d'un  travail 
plus  étendu  sur  le  romantisme»  —  que  je  laisserai  sûrement  à  d'au- 
tres le  soin  de  discuter. 

A.  Jeanroy. 


L'histoire  de  Fauvain,  reproduction  phototypique  de  40  dessins  du  manuscrit 
français  5ji  de  la  Bibliothèque  nationale  (xiv*  siècle),  précédée  d'une  introduc- 
tion et  du  texte  critique  des  légendes  de  Raoul  le  Petit  par  Arthur  Langfors. 
Paris,  Geuthner,  1914,  in-40  de    32  pages  avec  10  planches. 

La  locution  torcher  ou  étriller  Fauvel  ou  Fauvain  fut  longtemps 
courante  au  sens  de  «  flatter  bassement  les  puissants,  se  pousser  éner- 
giquement  par  l'intrigue  »;  un  «  étrille-fauveau  »  est  encore,  pour  les 
contemporains  de  Marot  et  de  Rabelais,  ce  que  nous  appelons  un  arri- 
viste. Des  peintres,  dès  le  début  du  xivc  siècle,  avaient  illustré  cette 
locution  et  représenté  les  faits  et  gestes  du  redoutable  animal,  mule, 
ânesse  ou  jument,  qui  était  censé  gouverner  le  monde.  De  ces  pein- 
tures, auxquelles  fait  allusion  Gervais  du  Bus,  auteur  du  Roman  de 
Fauvel  (en  1 3 14)  nous  avons  conservé  un  spécimen  dans  un  album, 
au  reste  postérieur  au  roman,  mais  antérieur  au  milieu  du  xive  siècle, 
où  les  dessins  sont  accompagnés  de  légendes  satiriques.  Sur  cet  album, 
dont  Champollion-Figeac  avait,  dès  1844,  reproduit  quelques  dessins, 
G.  Paris  avait  rappelé  l'attention  dans  son  article  sur  Fauvel  inséré  au 
tome  XXXII  de  l'Histoire  littéraire  (1898).  Les  40  dessins  qui  le 
composent  (il  en  manque  8  par  suite  de  l'enlèvement  d'un  feuillet) 
remarquables  par  la  netteté  du  trait,  la  variété  et  le  naturel  des  attitu- 
des, méritaient  vraiment  d2être  reproduits.  Il  faut  donc  savoir  gré  à 
M.  Langfors,  qui  vient  d'éditer,  pour  la  Société  des  Anciens  Textes, 
le  roman  de  Fauvel,  d'avoir  mis  à  notre  disposition  ce  curieux  com- 
plément de  l'œuvre  de  Gervais  du  Bus.  Les  planches  sont  irrépro- 
chables et  l'édition  des  légendes  excellente,  et  très  supérieure  à  celle 
qui  avait  été  donnée  en  1888  par  deux  savants  russes  dans  une  revue 
au  reste  à  peu  près  inaccessible  en  France.  Cette  luxueuse  publica- 
tion, —  dont  le  prix  n'a  été  majoré  que  très  modérément  (20  fr.)  — 
a  déjà  été  l'objet  de  deux  comptes  rendus  '  auxquels  je  n'ai  que  très  peu 
à  ajouter.     Dans  le  dessin  XII  il  s'agit,  non  de  plaideurs  de  mauvaise 


1.  Par  A.  Guesnon  dans    le  Moyen-Age,   XIX   (191  5),    73  et  M.  Roques  dans  la 
Romania,  XLV,  609. 
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foi,  mais  de  clercs  qui  viennent,  grâce  à  Fauvain,  d'obtenir  un 
bénéfice  :  le  pape,  qui  leur  présente  la  charte  d'investiture,  les  auto- 
rise à  baiser  (son  anneau),  parce  qu'ils  ont  mis  (au  plateau  des 
offrandes).  — •  V.  3  r,  non  c'a,  mais  ça  (exclamatif).  — V.  60  et  1 38,  a 
est  une  graphie  anglo-normande  pour  au.  —  La  locution  coper  geulcs 
(v.  87)  ne  signifie  pas  «  couper  la  tête  »,  mais,  métaphoriquement, 
«  étrangler,  causer  un  tort  grave  »;  voy  Chansons  et  dits  artésiens 
p.p.  Jeanroy  et  Guy.  au  Glossaire.  —  Atende\  (  1 5 3)  doit  être 
corrigé  en  entende^  (cf.  161  et  176).—  1 87  sackiés,  entre  deux  virgules 
—  242  corr.  as  en  al. 

A.  Jeanroy. 


J.  Roger  Ch^rbonnel.  La  pensée  italienne  au  XVIe  siècle  et  le  courant  liber- 
tin, in-8°  de  720-Lxxxiv  pages.  Paris.  Ed.  Champion,  1919.  Prix:  26  francs. 

«  Une  série  d'analyses,  encadrées  entre  des  témoignages  et  mises  en 
valeur  par  ces  preuves  du  retentissement  historique  des  idées,  »  c'est 
ainsi  que  M.  Charbonnel  résume  son  ouvrage. 

Les  preuves  de  l'influence  des  philosophes  de  la  Renaissance 
italienne  en  Europe  et  particulièrement  en  France  sont  groupées,  selon 
l'ordre  chronologique,  au  chapitre  I,  Les  témoignages  et  au  cha- 
pitre vi,  Coïncidences  on  prolongements.  Elles  commencent  avec  les 
premières  traductions  de  Machiavel  en  français  et  s'étendent  jusqu'à 
Fichte,  Schelling  et  Hegel.  Peut-être  y. aurait-il  eu  avantage  à  con- 
denser les  résultats  de  cette  vaste  enquête  en  un  chapitre  unique. 

La  «  série  d'analyses  »  des  ouvrages  représentatifs  de  la  pensée  ita- 
lienne est  d'une  variété  et  d'une  richesse  très  précieuses.  Afin  de  déter- 
miner avec  précision  l'originalité  des  penseurs  de  la  Renaissance  ita- 
lienne, M1'.  C.  a  commencé  par  dresser  une  sorte  d'inventaire  du 
«  résidu  »  des  grands  systèmes  philosophiques  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge  à  la  fin  du  xve  siècle  :  platonisme,  néo-platonisme,  stoï- 
cisme, épicurisme,  aristotelisme,  averroïsme,  péripatétisme  interprété 
par  Alexandre  d'Aphrodisias,  thomisme.  D'où  une  analyse  des 
ouvrages  de  Pic  de  la  Mirandole,  qui  représente  le  néo-platonisme  ita- 
lien ;  de  Pierre  d'Aban,  dont  les  conceptions  astrologiques  et  magiques 
se  mêlaient  aux  spéculations  néo-platoniciennes  ;  et  de  Henri  Cor- 
neille Agrippa,  qui  par  la  Philosophie  occulte  exerça  un  grand  pres- 
tige sur  ses  contemporains.  C'est  de  l'école  de  Padoue  que  sortirent 
les  œuvres  caractéristiques  de  la  philosophie  italienne.  Les  deux  pen- 
seurs principaux  de  cette  école  au  xvic  siècle  furent  Cremonini  et 
Pomponace  ;  l'analyse  de  leurs  systèmes  «  synthèse  claire  et  fidèle  de 
la  spéculation  padouane  »  est  la  pièce  principale  de  l'étude  de  Mr.  C. 

Il  examine  ensuite  les  ouvrages  des  vulgarisateurs  :  ceux  de  Jérôme 
Cardan  le  De  subtilitate,  le  De  rerum  varietate,  le  De  animarum 
immortalitate,  et  ceux  de  Vanini,  YAmphitheatrum  et  le  De  admiran- 
dis  naturae  arçanis , 
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Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  l'examen  de  l'influence  de 
l'atmosphère  philosophique  de  Padoue  sur  Machiavel. 

De  toutes  ces  spéculations  résulte  une  conception  nouvelle  de 
l'univers,  caractérisée  par  diverses  doctrines  admettant  l'immanence  du 
principe  divin  dans  le  monde.  Les  précurseurs  de  cette  philosophie 
furent  Léonard  de  Vinci  et  Bernardino  Telesio.  Elle  se  développa  chez 
Giordano  Bruno  et  Campanella. 

Mr.  C.  établit  les  rapports  de  la  pensée  de  Giordano  Bruno  avec 
celle  de  ses  trois  auteurs  de  prédilection,  Raimond  Lulle,  Nicolas  de 
Cusa  et  Copernic.  Il  interprète  les  idées  générales  de  son  ouvrage  capi- 
tal, le  Spaccio  de  la  Bestia  trionfante  '  et  analyse  ses  poèmes,  le  De 
Immenso,  le  De  Minimo  et  le  De  Monade. 

Kepler  et  Galilée  ayant  été  considérés  comme  les  continuateurs  de 
Bruno,  Mr.  C.  indique  dans  quelle  mesure  leurs  idées  se  rattachent  à 
celles  de  l'auteur  du  Spaccio. 

Enfin  un  exposé  de  l'œuvre  de  Campanella  termine  cette  revue  des 
philosophes  et  des  vulgarisateurs  des  doctrines  philosophiques  de  la 
renaissance  italienne. 

La  matière  traitée  par  Mr.  C.  est  donc  très  riche.  Son  ouvrage 
déborde  des  cadres  ordinaires  et  sort  des  voies  communes.  Il  intéresse 
non  seulement  l'histoire  de  la  philosophie  et  l'histoire  littéraire,  mais 
l'histoire  des  sciences  physiques,  l'histoire  ecclésiastique,  les  sciences 
occultes,  la  littérature  comparée.  Il  rendra  service  à  quiconque  a  besoin 
de  prendre  une  idée  générale  de  ces  divers  sujets,  au  cours  d'enquêtes 
spéciales.  Tel  maître  du  moyen-âge,  comme  Pierre  d'Aban,  ne  peut 
être  lu  que  dans  d'anciennes  éditions,  puisqu'il  n'a  pas  été  réimprimé 
depuis  la  Renaissance  ;  et  cette  lecture  est  singulièrement  rebutante. 
En  nous  donnant  de  longues  et  minutieuses  analyses  de  ces  ouvrages 
indigestes,  Mr.  C.  aura  abrège  nos  recherches  et  fait  œuvre  utile. 

Que  vaut  sa  thèse  générale?  —  Il  y  a  dans  son  tableau  d'ensemble 
de  la  Renaissance  quelques  notes  inexactes.  C'est  ainsi  qu'il  tient 
encore  la  prise  de  Constantinople  pour  une  date  littéraire  et  attribue 
la  renaissance  de  l'hellénisme  en  Italie,  p.  179,  a  l'afflux  des  Grecs 
dans  la  Péninsule.  De  cette  idée  si  souvent  reprise  au  xvme  siècle, 
par  Voltaire,  par  Dalembert,  etc.,  un  chapitre  de  Philippe  Monnier, 
dans  son  Quattrocento  [Diffusion  du  grec  en  Italie),  a  fait  justice. 
«  Constantinople  n'aurait  pas  été  prise  par  le  Turc,  que  l'Italie  aurait 
sans  doute  accompli  la  même  destinée  ».  Cela  ressort  des  faits  et 
des  témoignages  allègues  par  M.  Monnier. 

On  pourrait  également  contester   la  valeur  ou  la  portée  de  certains, 
textes  considérés   par   Mr.    C.    comme    des  indices     de    la    diffusion 
de    la    pensée     italienne.     Mais    dans     l'ensemble     la     thèse    géné- 

1.  Mr  Charbonnel  a  donné  une  traduction  avec  notes  et  commentaire  du 
deuxième  dialogue  du  Spaccio,  dans  un  ouvrage  consacré  spécialement  à  L'Ethi- 
que de  Giordano  Bruno.  Paris.  Ed.  Champion    1919. 
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raie  et  l'image  que  M1'.  G.  nous  donne  de  cette  spéculation  italienne  du 
xve  siècle  semblent  bien  exactes.  Il  juge  avec  équité  et  les  novateurs 
et  les  théologiens  qui  durent  les  combattre.  Il  insiste  avec  raison  sur 
la  persistance  de  l'esprit  religieux  chez  les  plus  hardis  de  ces  penseurs. 
Vanini  seul  fut  un  libertin  déclaré,  jusqu'au  feu  inclusivement.  Bruno, 
poursuivi  par  le  saint  Office,  rêvait  d'une  réconciliation  avec  l'Eglise 
catholique.  Campanella  s'épuisa  en  efforts  vains  pour  concilier  l'en- 
seignement de  l'Eglise  avec  les  affirmations  capitales  de  la  philoso- 
phie nouvelle.  Le  naturalisme  de  ces  libertins  consiste  en  une  con- 
fiance optimiste  dans  la  raison  pour  atteindre  la  vérité,  beaucoup 
plus  qu'en  une  revendication  des  droits  de  la  nature  humaine  à  jouir 
des  voluptés  de  la  vie. 

Cette  spéculation  italienne,  tiraillée  entre  des  influences  contraires, 
chrétiennes  et  rationalistes,  n'en  a  pas  moins,  dans  son  ensemble,  favo- 
risé le  libertinage  spirituel.  Elle  a  renforcé  et  autorisé  dus  tendan- 
ces qui  étaient  nées  de  systèmes  antérieurs  à  elle,  ou  qui  procé- 
daient de  tempérament  individuels.  Toutes  les  idées  chères  a  nos  liber- 
tins, depuis  Théophile  de  Viau  jusqu'aux  Encyclopédistes  :  la  distinc- 
tion entre  le  domaine  de  la  foi  et  celui  de  la  raison,  les  analogies  du 
christianisme  avec  les  autres  religions,  la  négation  de  l'immortalité 
personnelle  de  l'âme,  l'influence  du  climat  et  du  milieu  sur  la  liberté 
morale,  l'immanence  du  principe  divin  dans  l'Univers,  etc,  toutes  ces 
thèses  ont  été  soutenues,  développées,  vulgarisées  par  les  penseurs 
italiens  du  xvie  siècle. 

Jean  Plattard. 


Alexandre  Eckhardt.  Remy  Belleau,  sa  vie,  sa  «  Bergerie  ».  Etude  historique 
et  critique  1  vol.  in-8°  de  238  p.  Budapest.  Joseph  Némethet  Paris,  Ed.  Cham- 
pion. Prix  :  5  fr. 

Remy  Belleau  est  un  poète  lyrique  médiocre,  mais  ses  mérites  de 
peintre  descriptif  sont  de  premier  ordre.  Ils  étaient  sentis  et  recon- 
nus depuis  Sainte-Eeuve.  Ii  nous  manquait  toutefois  une  étude 
méthodique  et  précise  de  son  talent  :  Mr.  Eckhardt,  professeur  à  l'école 
normale  supérieure  de  Budapest,  vient  de  nous  la  donner  dans  un  livre 
où  s'allient  une  documentation  historique  solide,  une  érudition  dis- 
crète et  un  goût  littéraire  délicat. 

La  Bergerie  de  Remy  Belleau  est  son  œuvre  capitale,  celle  que 
M.  E.  a  pris  pour  objet  principal  de  ses  recherches1.  En  reconsti- 
tuant la  formation  littéraire  du  poète  et  en  examinant  les  circonstan- 
ces de  la  composition  de  cette    œuvre,    il    a    écrit   une    biographie  de 

1.  11  a  presque  complètement  nésli^é  les  Amours  et  nouveaux  Eschanges  des 
Pierres  précieuses,  estimant  qu'il  n'y  avait  rien  à  ajouter  à  Pétude  de  M.  Besser: 
Das  Verhi'lltniss  von  R.  Belleau  's  Steingedicht  ^u  den  friiheren  SteinbUchern 
(Oppeln,  1886). 
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Remy  Belleau,  dans  laquelle  nous  relevons  quelques  traits  nouveaux. 
Tout  d'abord,  Mr.  E.  établit  que  Belleau  était  de  famille  noble  ',  ce 
qui  explique  la  faveur  qu'il  trouva  dans  certains  cercles,  à  Paris. 
C'est  .dès  sa  vingt-deuxième  année  qu'il  devint  le  protégé  de  Cretofle 
de  Choiseul,  abbé  de  Mureaux  (dans  le  bailliage  de^  Chaumont),  des 
libéralités  de  qui  il  vécut  pendant  dix  ans.  A  Paris,  il  acheva  ses 
études  sous  la  direction  de  Dorât.  Il  doit  à  l'enseignement  de  ce 
maître,  fervent  admirateur  des  alexandrins,  son  goût  pour  la  poésie 
érudite  de  Callimaque,  de  Nicandre,  d'Aratus  et  quelques  théories 
littéraires,  par  exemple,  cette  idée  que  les  fables  de  la  mythologie  ne 
sont  que  des  illustrations  de  concepts  abstraits,  écloses  du  cerveau 
d'un  poète,  qu'un  autre  poète  peut  diversifier  à  son  gré. 

Elève  de  Ram  us,  il  fut  chargé  par  celui-ci  de  traduire  en  bon  fran- 
çais les  vers  latins  qui  devaient  servir  d'exemples  à  sa  Dialectique, 
traduite  en  français.  Cette  découverte  de  vers  de  Belleau,  Ronsard  et 
Denisot  dans  la  Dialectique  de  Ramus  a  été  faite  en  même  temps  que 
par  M.  E.  par  M.  Laumonier.  Cf.  Revue  du  seizième  siècle,  1 9 1 6, 
p.  1  1  7-1  36. 

"a  traduction  d'Anac  éon  suivit,  on  le  sait,  celle  de  Ronsard.  M.  E. 
montre  qu'elle  en  procède  et  que  Belleau  a  subi  en  disciple  docile 
l'influence  de  son  maître. 

Une  seule  aventure  troubla  la  jeunesse  studieuse  du  poète  :  en  1  556, 
il  prit  part  à  l'expédition  que  le  duc  de  Guise  conduisit  contre  Naples. 
M.  E.  conjecture  avec  vraisemblance  qu'il  devait  être  sous  les 
ordres  de  Lanques,  frère  de  l'abbé  de  Mureaux,  dans  la  cavalerie  du 
marquis  d'Elbeuf. 

De  retour  en  France,  il  fit  un  second  séjour  à  Paris.  Sur  cette  période 
jusqu'ici  mal  connue  de  son  existence,  M.  E.  apporte  des  précisions  :  il 
montre  comment  Belleau  s'orientait  vers  la  poésie  érudite,  lorsqu'il  fut 
nommé  précepteur  du  fils  du  marquis  d'Elbeuf,  un  des  frères  du  duc 
de  Guise.  Il  resta  trois  ans  auprès  de  son  élève,  au  château  de  Join- 
ville.  M.  E.  reconstitue  la  vie  de  la  société  réunie  dans  ce  château 
autour  d'Antoinette  de  Bourbon,  mère  de  Guise,  et  indique  comment 
la  campagne  riante,  le  cadre  luxueux,  la  compagnie  distinguée  déve- 
loppèrent chez  Belleau  des  facultés  poétiques  absentes  jusqu'alors  de* 
sa  poésie  trop  érudite.  Là  est  née  sa  Bergerie,  riche  en  paysages  et  en 
descriptions  d'oeuvres  d'art,  gracieuse  et  un  peu  mignarde. 

Après  la  mort  du  marquis  d'Elbeuf,  Belleau  revient  à  Paris,  est  pré- 
senté au  roi  Charles  IX  par  Simon  Nicolas,  compose  des  devises  pour 
Anne  d'Acquaviva,  maîtresse  du  roi,  met  en  vers  le  Cantique  des 
Cantiques,  achève  la  composition  de  ses  Amours  et  nouveaux 
Eschanges  des  Pierres  Précieuses  et  termine  en    1577    son  existence 


1.   La  preuve  que  M.  E.  en  tire  d'un    anagramme  d'Ed,    Pasquier,    cité,  p.  19, 
incomplètement,  est  toutefois  à  écarter, 
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tout  unie  de  poète  et  d'érudit,  au  cours  de  laquelle  son  intégrité,  sa 
sagesse,  sa  science  et  ses  bonnes  manières  lui  avaient  acquis  quelques 
protecteurs  et  beaucoup  d'amis. 

Son  œuvre  principale,  la  Bergerie,  recueil  de  poèmes  encadrés 
dans  un  récit  en  prose,  est  essentiellement  une  description  de  la  vie 
de  château,  à  Joinville.  M.  E.  a  déterminé  avec  précision  ce  que 
cette  œuvre  doit  à  ses  modèles,  à  la  Foresterie  de  Vauquelin  de  la 
Fresnaye,  à  l'Arcadie  de  Sannazar,  à  l'Anthologie,  à  Théocrite,  à 
Navagero,  à  Jean  Second,  à  Pontano.  à  Tibulle,  à  Longus.  Le  thème 
du  poème  fameux  des  Vendangeurs  et  celui  de  l'Hiver  sont  empruntés 
à  Daphnis  et  Chloc.  M.  E.  l'a  démontré  en  même  temps  que  M.  Ray- 
mond Lebègue  le  prouvait  de  son  côté  dans  la  Revue  du  seizième  siè- 
cle,   19 16,  p.  166-195.  {Une  source  de  la  Bergerie  de  Remy  Belleau  . 

Il  insiste  avec  raison  sur  l'originalité  des  Hymnes  de  Belleau,  qui 
sont  en  réalité  des  poèmes  descriptifs  analogues,  aux  blasons  de 
l'école  marotique,  remplis  de  réminiscences  d'auteurs  grecs  et  latins, 
ornés  de  fables  que  le  poète  imagine  librement.  Tout  le  livre  des 
Pierres  précieuses  n'est  qu'un  recueil  de  ces  hymnes-blasons.  Cette 
forme  poétique,  où  l'érudition  s'alliait  à  la  description  artistique,  a  été 
certainement  considérée  par  Remy  Belleau  comme  la  mieux  adaptée 
à  son  idéal  poétique. 

Le  défaut  de  ce  talent  descriptif -est  la  "mignardise.  M.  E.  indique 
avec  assez  de  vraisemblance  comment  ce  caractère  de  la  poésie  de 
Belleau  doit  être  imputé  à  l'influence  de  Ronsard  et  particulièrement 
des  Amours  de  Marie. 

Le  don  de  l'observation  l'emporte  sur  la  pratique  de  l'imitation  dans 
le  talent  descriptif  de  Belleau.  M.  E.  relève  dans  ses  œuvres  des  indi- 
ces de  son  goût  pour  ie  terme  propre,  l'expression  technique  (voir  le 
tableau  des  Vendanges  ou  certaine  description  d'un  miroir]  et  l'épi- 
thète  pittoresque.  Belleau  a  fréquenté  les  artisans,  suivant  les  con- 
seils donnés  par  Ronsard,  pour  apprendre  d'eux  le  lexique  des  métiers; 
son  vocabulaire  rustique  est  abondant  comme  celui  d'un  Rabelais 
ou  d'un  Noël  du  Fail.  C'est  un  talent  d'une  originalité  incontestable  : 
le  mérite  du  livre  de  M.  E .  est  de  l'analyser  avec  une  grande  précision 
et  une  réelle  délicatesse  de  jugement. 

Jean  Plattard. 


Walther  de  Lerber.  L'influence  de  Clément  Marot  aux  xvue  et  xviii8  siècles. 
Lausanne,  Haeschel  Dufay  et  Paris,  Ed.  Champion,  1920.  in-8°  de  xv-i  28  pages 
Prix  :  6  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Walther  de  Lerber,  docteur  de  l'Université  de  Fri- 
bourg  (Suisse)  et  ancien  élève  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes, 
est  un  bon  exposé  de  la    réputation   et    de    l'influence   de   Marot. 

Après  avoir  rappelé  comment  le  succès  de  la  poésie  de  Ronsard  et 
de  la  Pléiade  avait  fait  oublier  Marot  de  1  55o  à  1  58o,  M .  de  L.  relève 
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dès  la  fin  du  xvie  siècle  chez  Jean   Passerat  et  Gilles  Durant   une  pre- 
mière imitation  du  badinage  de    la  poésie  marotique. 

C'est  des  premières  années  de  la  poésie  précieuse  que  date  le  véri- 
ble  renouveau  de  la  gloire  de  Marot.  Le  rondeau  est  remis  en  hon- 
neur par  Voiture,  qui  l'estime  «  un  genre  d'écriture  propre  à  la  raille- 
rie. »  Sarrazin  vante  les  vieilles  ballades,  redevenues  «  fruits  nouveaux  » 
et  les  triolets.  Chapelle  rime  des  épîtres  badines  à4'imitation  de  Marot. 
Le  «  blason  »  même,  qu'avait  illustré  Marot,  est  ressuscité  par  Ben- 
serade.  Les  burlesques  :  Sarrazin,  Scarron,  Saint-Amant  s'inspirent 
également  de  Marot. 

C'est  de  cette  époque  que  date  le  style  marotique.  dont  on  connait 
les  artifices  et  les  procédés  principaux:  inversions  multipliées,  sup- 
pression des  articles  et  des  pronoms  personnels  sujets,  emploi  de  quel- 
ques vocables  tombés  en  désuétude:  jà,  onc,  un  petit,  souloir,  à  tant, 
etc.,  recherche  du  ton  naïf  ou  plaisant,  choix  de  formes  lyriquesancien- 
nes:  épitre,  ballade,  rondeau,  épigramrne  et  vers  décasyllabiques. 

Ce  style  fleurit  même  aux  beaux  jours  de  l'école  classique;  Racine, 
La  Fontaine,  Madame  Deshoulières,  Chaulieu,  La  Fare,  Régnier-Des- 
marets,  La  Monnoye,  etc,  le  cultivèrent.  Au  xvme  siècle,  J.-B.  Rous- 
seau, Piron,  Voltaire,  dans  quelques-unes  de  ses  premières  œuvres, 
Lebrun,  Berquin,  Moncrif  s'inspirèrent  de  Marot.  Le  déclin  du 
style  marotique  coïncide  avec  la  fin  de  notre  iittérature  classique. 

M.  de  L.  a  relevé  avec  un  soin  diligent  les  manifestations  de  cette 
vogue  de  Marot  dans  notre  histoire  littéraire.  Il  ne  manque  à  son 
étude,  si  riche  en  documents,  sur  la  fortune  singulière  de  Marot 
qu'une  recherche  plus  minutieuse  des  causes  de  cette  vogue  du 
gentil  poète  à  l'époque  classique.  Les  rapports  de  la  poésie  de 
Marot  avec  le  goût  des  Précieux  sont, trop  sommairement  esquissés, 
p.  38.  On  voudrait  savoir  pourquoi  tel  burlesque,  comme  Scarron, 
a  fait  de  Marot  son  «  maître  préféré  »  (p.  48).  —  Enfin  les  causes  du 
déclin  de  la  poésie  marotique  semblent  avoir  échappé  à  M.  de  L. 
Quelques  pages  d'un  article  de  Sainte-Beuve  sur  Clotilde  de  Sur- 
ville ',  qui  n'est  point  mentionné  dans  sa  bibliographie,  lui  eussent, 
fourni  sur  ce  sujet  de  précieuses  suggestions. 

Jean  Plattard. 


A.  Pkrivier,  Napoléon  journaliste,    1    vol.  in-8°   avec  deux    fac-similés,    Paris, 
•     Pion,  1  g  1 S ,  IV--P4    pages. 

M.  Capus  disait  récemment,  à  l'inauguration  de  la  «  Maison  des  jour- 
nalistes »,  que  «  le  temps  est  loin  où  les  journaux  se  faisaient  dans 
la  fantaisie  et  dans  une  sorte  de  nonchalance  ».  Ce  n'est  pas  la  noncha- 
lance qui  caractérise  la  vie  du  journaliste  du  premier  Empire  ;    l'Em- 


1.  Publié  a  la  suite  du  Tableau  de    la  poésie  française    au    xvi*    siècle,    édition 
Lemerre,  1876,  2  vol. 
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pereur  se  chargeait  de  le  tenir  en  un  perpétuel  éveil.  Et  quant  à  la 
fantaisie,  il  n'y  en  a  pas  moins  dans  nos  journalistes  contemporains 
que  dans  ceux  qui,  par  ordre,  informaient  le  public  selon  les  inten- 
tions et  dans  l'esprit  indique  par  Napoléon.  Bref,  «  plus  ça  change 
plus  c'est  la  même  chose  »,  comme  disait  Alphonse  Karr.  et  un  col- 
laborateur des  Annales  pouvait  écrire  récemment  :  «  Plus  on  nous 
renseigne,  moins  nous  sommes  renseignés  ».  Seulement,  c'est  la 
façon  qui  change.  Il  existe,  à  Paris  et  en  province,  une  cinquantaine 
de  feuilles  quotidiennes,  embrigadées,  pour  la  plupart,  dans  des 
partis  politiques.  Le  même  fait,  suivant  qu'il  est  raconté  et  commenté 
par  un  organe  socialiste,  ou  radical,  ou  clérical,  est  raconté  d'une 
façon  différente.  Sous  Napoléon,  moins  de  journaux  et  une  seule 
version  :  celle  de  l'Empereur.  Faut-il  préférer  les  mœurs  d'aujour- 
d'hui ?  La  manière  franche  de  Napoléon  écrivant  à  Fouché  le 
14  janvier  1807  :  «  Le  Journal  de  l'Empire  et  le  Mercure  affectent  la 
religion  jusqu'à  la  caguterie  »  n'est-elle  pas  préférable  à  la  prétendue 
ff  liberté  de  la  presse  »  qui  n'est  que  la  liberté  de  tout  dire  à  sa  façon 
et  de  masquer  toute  vérité  déplaisante  ? 

S'il  est  vrai,  comme  disait  Veuillot,  que  «  la  Presse  appartient  à 
l'ordre  redoutable  des  maux  nécessaires  »,  cela  ne  s'est  jamais  mieux 
vérifié  que  sous  le  premier  empire,  car  le  journal  fut  pour  Napoléon, 
tout  comme  la  Religion,  comme  le  Théâtre,  comme  la  Littérature,  un 
instrumentum  regni.  Il  suffit  de  lire  le  volume  de  M.  Périvier  pour  se 
convaincre  de  tout  le  parti  que  Napoléon,  en  chef  d'Etat  averti  et  sans 
scrupules,  visant  droit  au  but  sans  trop  analyser  les  movens  (salus 
reipublicae  suprema  lex),  sut  tirer  du  journalisme.  Mais  il  ne  se  servit 
pas  seulement  des  autres,  il  fut  journaliste  lui-même.  Il  est  piquant 
de  voir  un  journaliste  éminent,  un  ancien  directeur  du  Figaro,  déclarer 
que  Napoléon  «  fut  journaliste  dans  toute  l'acception  du  mot  ». 
Thiers  l'avait  déjà  dit,  M.Tancrède  Martel  et  d'autres  l'avaient  répété, 
et  quant  à  M.  Masson,  il  déclare  :  «  C'est  le  journaliste  le  plus  vibrant 
que  j'aie  rencontré  ».  En  effet,  Napoléon  a  écrit  de  sa  propre  main 
des  articles  de  journal  «  qui  le  placent  au  premier  rang  des  polémistes  ». 
Il  a  fondé  et  dirigé  des  journauxr  sans  compter  le  Moniteur  où  il 
collaborait  régulièrement  et  qu'il  surveillait  jalousement  ;  chacun  de 
ses  numéros  était  attendu  avec  curiosité  et  anxiété  par  la  France  et 
par  le  Monde,  car  on  savait  qu'on  pouvait  y  trouver  ses  idées,  ses 
avertissements  et,  parfois,  ses    mena-ces. 

Le  volume  de  M.  Périvier  ne  contient  rien  d'inédit,  mais  a  quelque 
chose  d'entièrement  nouveau,  car  journaliste  lui-même,   c'est  unique- 
ment au  point  de  vue  professionnel  qu'il  a  essayé  de   «  faire  revivre  la 
figure  du  plus  illustre  et  du  plus  redoutable  de  ses  confrères». 

Avant  Brumaire,  l'auteur  nous  le  montre  s'occupant  de  la  presse 
pour  la  première  fois  le  26  août  1796.  Il  est  alors  général  de  l'Armée 
d'Italie,  et  c'est  en  Italie  que  Bonaparte  devient  journaliste  et  polé- 
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niiste  ;  il  y  fonde  deux  journaux.  Puis,  nous  le  retrouvons  journaliste 
et  imprimeur  en    Egypte. 

Pendant  le  Consulat,  c'est  la  presse  étranglée  ou  muselée  ou  domes- 
tiquée ;  c'est  la  fondation  du  journal  officiel  Le  Moniteur  avec  la  col- 
laboration matérielle  du  premier  consul  et  avec  la  lutte  «  du  lion  et 
du  moucheron  »  (c'est  ainsi   que  M.   P.  appelle  Peltier  et  Bonaparte). 

Pendant  l'Empire,  c'est  la  série  des  articles  inspirés  ou  écrits  par 
l'Empereur,  par  exemple  le  célèbre  article  de  Napoléon  contre  Tacite; 
le  choix  du  personnel  des  journalistes,  auquel  l'Empereur  veille 
lui-même,  ce  qui  donne  lieu  à  la  naissance  du  «  journaliste-foncwon- 
naire  »  ;  la  police  de  la  presse  (Fouché  duc  d'Otrante,  Savary  duc  de 
Rovigo).  Un  chapitre  est  dédié  aux  démêlés  de  Napoléon  avec  les 
Débats  ;  toutes  les  injustices  s'y  rencontrent  :  tracasseries,  persécutions, 
arrestations,  et,  enfin,  «  la  suprême  iniquité  de  la  confiscation  » 
(p.  378).  Cet  épisode  nous  fait  assister,  ensuite,  à  la  conversion  tardive 
de  l'Empereur  a  la  liberté  de  la  presse;  il  avait  peut-être  compris, 
mais  un  peu  tard,  ce  qu'a  très  finement  observé  M.  Albert  Guinon  : 
«  U  n  peuple  quia  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  du  théâtre  arrive  à 
tout  supporter  de  son  gouvernement.  Car  ces  libertés-là  sont  comme 
le  virus  atténué  des  révolutions  ». 

Balzac  disait  que  la  presse  permet  d'égarer  toute  une  nation  ;  Napo- 
léon l'avait  vu,  et  s'était  attaché  à  se  faire  de  la  presse  un  des  plus 
puissants  moyens  d'action,  de  persuasion,  de  propagande.  Faut-il 
l'en  blâmer?  N'était-ce  pas  son  devoir  ?  Car  enfin  on  ne  saurait  pré- 
tendre d'un  chef  autocrate  d'une  Nation,  qu'il  laisse  impunément 
menacer  tous  les  matins  son  autorité,  son  prestige,  son  renom.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  laisser  les  journaux  rester,  comme  pour  Voltaire, 
«  les  archives  des  bagatelles  »  ;  il  s'agissait,  au  début  du  gouverne- 
ment de  Napoléon  et  lorsqu'il  supprima  la  liberté  de  la  presse,  d'une 
«  mesure  nécessaire  »  (p.  q3i)  autant  pour  sa  sûreté  personnelle  que 
pour  le  salut  de  la  France  épuisée  par  de  longues  années  de  révolu- 
tion. Mais,  comme  conclut  M.  Périvier,  «  il  eût  été  plus  habile  de 
desserrer  progressivement  l'étau,  à  mesure  que  s'affermissait  l'autorité 
du  nouveau  régime  »,  car  parmi  les  fautes  graves  qui  amenèrent  sa 
chute,  quelques-unes  eussent  peut-être  pu  être  rendues  impossibles, 
puisque  l'opinion  publique  leur  aurait  probablement  fait  obstacle  si 
elle  avait  pu  librement  s'exprimer. 

Albert  Lumbroso. 


L  imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le  feuy-ea-VeJay..  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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A.  Fischer.  Die   Vokalharmonie  der  Endungen  an  den    Fremdwôrtern   des 
Turkischen.  Teubner,  Leipzig,  1920;  1   fasc.  26  pages.  Prix  :  3  fr.  (3o  c. 

On  le  sait,  la  langue  turque  parlée  par  les  Ottomans  est  régie  par 
l'harmonie  vocalique  ;  mais  comment  sont  traités  les  mots  passés  dans 
cette  langue  et  empruntés,  les  uns  au  persan,  en  petit  nombre,  les 
autres  à  l'arabe,  en  très  grande  quantité,  surtout  à  l'époque  actuelle 
(néologismes  créés  par  le  développement  de  la  politique  et  des  sciences 
sous  l'influence  européenne  ;  en  général,  calqués  sur  le  françai 
C'est  à  cette  recherche  que  M.  A.  Fischer  a  consacré  un  opuscule 
de  26  pages,  paru  dans  la  collection  des  Morgenlàndische  Texte  and 
Forschungen  dirigée  par  lui-même  et  publiée  grâce  aux  fonds  légués 
par  Fluegel  à  l'Université  de  Leipzig.  La  question  est  épineuse. 
Gonstantinople  est  une  ville  cosmopolite  ;  sans  compter  les  hétéro- 
gènes, les  Turcs  y  sont  de  provenance  diverse  ;  la  langue  qui  se  parle 
dans  les  bureaux  de  la  Sublime-Porte  n'est  pas  celle  des  portefaix  de 
la  rue,  originaires  d'Asie-Mineure  pour  la  plupart.  Cela  va  de  soi; 
mais  dans  les  classes  lettrées  elles-mêmes,  on  constate  des  divergences 
notables.  Le  mot  d'emprunt  n'est  pas  traité  de  la  même  façon  dans 
la  conversation  et  à  la  lecture  des  journaux  et  des  livres;  il  y  a  même 
mieux  :  quand  un  greffier,  devant  un  tribunal,  lit  les  pièces  d'un  dos_ 
sier,   il   a  une   prononciation  particulière  qui    rappelle   le  vieux  turc 
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du  xviie  siècle  dont  Meninski,  le  Français  de  Lorraine  François  de 
Mesgnien,  nous  a  laissé  un  excellent  spécimen  dans  son  Thesawus, 
devenu  Lexicon  à  la  seconde  édition. 

M.    A.    Fischer,    qui   n'a    pas   assisté  à  des   scènes    de   ce  genre,  a 
employé  le   seul    procédé   qui   lui   fût  accessible.    Il  a  noté,    sous   la 
dictée,  la  prononciation  de  deux  Ottomans,  Ahmed  Muhieddin,   lec- 
teur pour  le  turc  à  l'Université  de  Leipzig,  et  Ahmed  Khaled,  lecteur 
à  l'Université  de  Halle  (ce  dernier  est  né  à  Scutari,  de  l'autre  côté  du 
Bosphore)  ;   il   y  a  des  différences  dans  leur  articulation,   mais   peu 
nombreuses.    Ce   que    l'auteur  a  négligé  d'indiquer  nettement,   c'est 
que  la  prononciation   notée  sous   leur  dictée  n'est  point  celle   de  la 
conversation  courante,  mais  celle  de  la  lecture  de  livres  ou   de  jour- 
naux :  c'est  ce  qui  ressort  d'un  grand  nombre  d'exemples  cités,    fré- 
quents dans   la  langue  écrite,   inusités   dans   la    langue    parlée.    Ces 
réserves  faites,  il  est  juste  de  reconnaître  que  l'auteur  a  noté  scrupu- 
leusement les  intonations  et  articulations    des   deux  indigènes  qu'il 
avait  devant  lui,  et  qu'il  a  essayé,  avec  un  grand  mérite,  de  déterminer 
les  règles  en  vertu  desquelles  certains  mots  d'emprunt  sont  soumis  à 
l'harmonie  vocalique.  les  autres  non.  Cela  tient  en  grande  partie  à  la 
nature  des  consonnes  :  bien  que  le  turc  ignore  la  gamme  des  vélaires, 
gutturales  et  laryngales  que  possède  l'arabe,  il  tache  d'y  remédier  par 
des  différences  de  vocalisation  ;  sans  cela  il  serait  impossible  de  com- 
prendre, à  l'audition,  des  mots  que  l'on  saisit  quand  on  les  voit  écrits, 
mais  qui  se  confondent  quand  on  les  entend  prononcer.  On  lira  donc 
avec  fruit  le  résultat  de  la  difficile  étude  du  savant  professeur  d'arabe. 
En  transcrivant  par  x  fpointé  ou  non  pointé)  les  deux  ch  de  l'alle- 
mand, M.  Fischer  fait  remarquer  que  ces  deux  articulations,  en  turc, 
ressemblent  plutôt  à  un  h  que  celles  de  l'allemand.  Celles-ci  existent 
en  grec  moderne,  et  un  Grec  parlant  turc  (même  les   musulmans  de 
Crète,  se  reconnaît  immédiatement  à  cette  prononciation.  Celles  du 
turc  ressemblent  à  Vh  de  l'arabe,  avec  un  léger  resserrement  du  voile  du 
palais,  modifiant  l'amplitude  de  la  colonne  d'air  expiré.  Je  remarque, 
à  la  p.  14,  ligne  1  5,  que  l'auteur  écrit  :  «  àsvablar  (vulgar  àsbablar)  »  ; 
il  semble  croire  que  la  forme  vulgaire  est  une  corruption  de  la  forme 
savante   :  c'est  le   contraire  qui  est  vrai  :  âsbab  «  effets  »   est  directe- 
ment emprunté  à  l'arabe  avec  ce  sens  (cf.  Dozy,  SuppL);  ce  sont  les 
lexicographes  ottomans  qui,  ignorant  ce  sens  de  l'arabe  (inconnu,  en 
effet,   aux  dictionnaires  classiques),  ont  imaginé   de   le    rattacher   à 
dsvab  «  vêtements  ».  —  Page  i5,  note  4.  M.  F.    fait  remonter  sandïq 
«  coffre,  caisse  »  à  sunduq,  forme  artificielle  de  l'arabe  classique  pour 
vulg.  sanduq,  grec  aavoJ;  dans  Hésychius.  Fdnâr  se   prononce   vul- 
gairement fdndr.  Dans  ru^gàv  «  vent  »  le  g  est  mouillé;  dans  nïsan  ï'i 
n'est  pas  sourd.  Hddjë  pour  hodja  est  la  prononciation  persane  (ar. 
khawâdjà). 

Cl.   -HUART. 
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F.  Macler.  L'évangile  arménien.  Edition  phototypique  du  manuscrit  n°  22g  de 
la  Bibliothèque  d  Etchmiadpn .  Paris.  (Geuthner)  1920,  in-4»,  27  p.  et  266  planches 

Le  manuscrit  229  d'Etchmiadzin  est  le  plus  célèbre  de  ces  beaux 
manuscrits. datant  de  la  renaissance  arménienne  du  xe  siècle  où  est  con- 
servé le  texte  de  la  traduction  arménienne  de  l'Evangile.  Ses  minia- 
tures, sur  lesquelles  M.  Strzygowski,  a  attiré  l'attention,  la  mention 
du  prêtre  Ariston  comme  auteur  de  la  rinale  de  Marc,  qui  a  été  signalée 
par  M.  Conybeare,  enrin  la  remarquable  correction  du  texte  le  rendent 
précieux.  L'édition  phototypique  que  M.  Maclerpublie,  grâce  à  un  don 
généreux  de  M.  Mantachetf,  met  aux  mains  des  arménistes  le  moyen 
d'étudier  la  paléographie  et  l'orthographe  des  manuscrits  arméniens  au 
xe  siècle,  et  en  l'absence  d'une  édition  critique  de  l'Evangile  arménien, 
fournira  une  base  parfaitement  solide  pour  l'étude  du  texte,  ainsi  qu'il 
ressort  de  l'étude  de  M.  Macler  sur  Le  texte  arménien  de  l'Evangile, 
annoncée  dans  la  préface  (datée  de  19 14)  et  parue  depuis.  L'exécution 
matérielle  est  bonne.  Le  format,  réduit  par  rapport  à  l'original,  rend 
aisée  la  consultation  de  la  reproduction.  En  donnant  cette  édition, 
M.  Macler  a  rendu  un  grand  service  aux  études  arméniennes. 

A.  Meillet. 

Elie  Lattes.  L'enigma  etrusco.  Bologne  (Zanichelli),  1919,  in-8°,  7  pages  (extrait 
de  Scientia.    vol.  XXV  . 

M.  Lattes,  le  vétéran  des  études  étrusques,  expose  au  grand  public 
de  la  revue  internationale  Scientia  quelques-uns  des  résultats  de 
l'explication  des  textes  étrusques  qu'il  tient  pour  acquis.  Même  s'il 
interprète  justement  les  fameux  dés  sur  lesquels  se  lisent  des  noms  de 
nombre,  et  si  ces  noms  ressemblent  de  très  loin  à  ceux  de  l'indo- 
I  européen,  il  ne  résulte  pas  de  là  que  l'étrusque  soit  une  langue  indo- 
européenne,  moins  encore  une  langue  proche  du  latin. 

A.  Meillet. 
~ 
Thomas-Frederick  Crâne.  Italian  social   customs  of  the   sixetenth    century 
and  their  influence  on  the  Literatures  of  Europe.  New-Haven,  Yale  Univer- 
sity  Press,  1920;  in-8°  de  660  pages. 

L'ouvrage  de  M.  T.  F.  Crâne  est  une  étude  de  la  société  polie  au 
xvie  siècle  en  Italie.  Les  documents  utilisés  sont,  le  plus  généralement, 
des  textes  littéraires.  Les  traits  du  tableau  que  M.  T.  F.  C.  trace  de 
la  vie  de  société  en  Italie  ne  sont  donc  exacts  que  dans  la  mesure  où 
ses  auteurs,  des  novelliéristes  pour  la  plupart,  sont  véridiques.  L'écart 
entre  la  réalité  et  l'image  qu'en  donne  la  littérature  pouvait  d'ailleurs 
être  négligé  dans  les  derniers  chapitres,  où  seule  est  examinée  l'in- 
fluence exercée  par  les  livres  italiens  sur  la  civilisation  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Espagne. 

C'est  à  notre  littérature  provençale  du  moyen  âge  que  M.  T.  F.  C. 
rattache  les   principes  de  la  vie  courtoise  en  Italie.  Des  troubadours 
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et  de  la  Provence  procèdent  l'esprit  chevaleresque,  la  galanterie,  le 
goût  des  questions  et  des  discussions  sur  l'amour,  l'étiquette  et  les 
préceptes  de  la  courtoisie.  L'apport  indigène  dans  la  vie  de  société  en 
Italie  consiste  surtout  dans  le  développement  de  la  conversation,  dans 
l'invention  des  jeux  de  société,  dans  le  goût  de  la  villégiature,  la 
campagne  et  les  jardins  étant  chez  les  novelliéristes,  le  cadre  ordinaire 
des  réunions  mondaines. 

M.  T.  F.  G.  analyse  et  commente  les  livres  qui  offrent  la  repré- 
sentation la  plus  originale  de  cette  vie  de  société  :  le  Filocolo  de 
Boccace,  le  Courtisan  de  Balthazar  Castiglione,  les  Nouvelles  de 
Bandello,  et  quelques  ouvrages  de  civilité  :  la  Civil  Conversa\ione  de 
Stefano  Guazzo,  le  Galateo  de  Giovanni  délia  Casa,  les  Cento  Givochi 
liberali  de  Ringhieri,  etc.  Son  étude  déborde  le  xvie  siècle;  il  suit 
les  traces  de  l'influence  italienne  sur  la  société  française  jusqu'à 
l'époque  des  Précieuses. 

Les  défauts  de  ce  travail,  manque  de  cohérence  et  parfois  insuffi- 
sance d'informations,  sont  imputables  aux  circonstances  dans  les- 
quelles il  a  été  composé.  M.  T.  F.  C.  nous  confie  que  son  livre 
commencé  en  1 885  a  été  interrompu  de  1900  a  1912.  Le  dernier  et 
le  plus  récent  chapitre  —  Influence  de  la  vie  de  société  italienne  sur 
l'Espagne  —  est  riche  et  suggestif.  Mais  on  n'en  saurait  dire  autant 
de  la  question  de  l'italianisme  en  France  au  xvie  siècle,  qui  est  traitée 
superficiellement.  On  regrette  que  M.  T.  F.  C.  n'ait  pas  incorporé  à 
son  étude  les  résultats  des  recherches  de  M.  Picot  {Français  italiani- 
sants  et  Italiens  en  France),  de  M.  Villev  (Sources  d'idées  et  Sources 
de  la  Deffense  et  Illustration  de  Du  Bellay),  de  M.  Vianey  (Pétrar- 
quisme  en  France),  de  M.  Régnier  (Roman  sentimental  avant  VAs- 
trée),  etc.  Son  tableau  y  eût  gagné  singulièrement  en  précision. 

Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  T.  F.  C.  se  recommande  à  qui  veut 
prendre  une  vue  générale  de  ce  vaste  champ  d'études  qu'est  la  vie 
mondaine  dans  l'Italie  de  la  Renaissance.  C'est  le  premier  ouvrage 
consacré  spécialement  et  tout  entier  à  ce  sujet  intéressant  en  lui- 
même  et  par  ses  rapports  avec  le  développement  ultérieur  de  la  civi- 
lisation européenne. 

Jean  Plattard. 


W.  F.  Smith.  Rabelais,  Readings  Selected...  with  a  memoir  by  sir  John 
Sandys,  Litt.  D.  (Cambridge,  at  thc  University  Press,  1920.  in-8°  de  xxi- 
182  pages). 

Cette  anthologie  de  l'œuvre  de  Rabelais  est  due  à  un  érudit  anglais, 
qui  depuis  trente  ans  s'était  consacré  presque  exclusivement  à  l'étude 
des  questions  rabelaisiennes.  En  1893,  il  publiait  une  traduction  de 
Rabelais  en  anglais,  d'un  style  nerveux  et  pur.  Il  donna  ensuite  dans 
la  Revue  des  Etudes  rabelaisiennes  plusieurs  articles,  sur  Erasme  et 
Rabelais,    sur   le    Cinquième   livre  de   Pantagruel,  sur  Rabelais   et 
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Servius,  etc.  Il  est  mort  l'an  dernier  après  avoir  accompli  un  pèleri- 
nage à  Tours,  Chinon,  La  Rochelle 'et  autres  lieux  illustrés  par 
Rabelais.  Il  lègue  à  la  Bibliothèque  de  Saint-John's  Collège  (Cam- 
bridge) une  collection  d'environ  25o  volumes  relatifs  aux  sources 
de  Rabelais  (exemplaires  originaux,  réimpressions  d'anciennes  édi- 
tions,   photographies,  etc.). 

Son  recueil  de  morceaux  choisis  de  Rabelais  est  judicieusement 
composé  :  le  cinquième  livre  de  Pantagruel  n'y  est  pas  représenté, 
bien  que  M.  W.  F.  Smith  tînt  avec  quelques  réserves,  pour  l'authen- 
ticité de  ce  livre.  L'ouvrage  est  suivi  d'une  étude  sur  les  livres  sco- 
laires énumérés  au  xive  chapitre  de  Gargantua  '  et  d'un  aperçu  sur  le 
système  d'éducation  de  Rabelais. 

Jean  Plattard. 


Henri  Carré,  La  noblesse  de  France  et  l'opinion  publique   au  xvme  siècle. 
Paris,  Champion,  1920,  in-8°,  65o  pages.  Prix  :  20  francs. 

L'histoire  que  nous  raconte  M.  Carré  avec  de  copieux  témoi- 
gnages à  l'appui  n'est  qu'un  chapitre  de  l'immense  histoire  de  l'envie 
à  travers  les  âges,  de  l'envie  qui  est  la  raison  même  de  toutes  les  révo- 
lutions sociales.  Sans  sortir  de  chez  nous  et  sans  remonter  bien  haut, 
n'est-ce  pas  l'envie  des  roturiers  contre  les  nobles  qui  fit  la  révolution 
de  178g  ?  Et  n'est-ce  pas  l'envie  de  l'ouvrier  contre  le  patron,  du  pro- 
létaire contre  le  capitaliste,  qui  est  à  la  base  de  la  nouvelle  révolution 
que  l'on  dit  qui  se  prépare?  Mais  ce  livre  est  aussi  la  démonstration 
d'une  vérité  non  moins  éternelle,  à  savoir  l'incapacité  des  pouvoirs 
publics  à  réagir  contre  l'opinion. 

Le  chapitre  de  cette  histoire  dont  M.  Carré  nous  apporte  une  nou- 
velle édition,  a  été  écrit  déjà  tant  de  fois  qu'on  peut  s'étonner  qu'il 
ait  entrepris  de  le  récrire.  Et  en  effet,  qu'importe  que  des  mêmes  faits 
l'auteur  accumule  ici  les  variantes  ?  Cela  peut  attester  son  érudition  ; 
mais  si  les  faits  ont  déjà  été  prouvés,  la  cause  est  entendue.  En  histoire 
comme  en  justice,  ce  qui  compte,  ce  n'est  pas  tant  le  nombre  que  le 
poids  des  témoignages. 

M.  Carré  commence  par  nous  décrire  la  classe  des  nobles,  ses  caté- 
gories, ses  privilèges,  son  train  de  vie,  son  luxe  apparent,  sa  ruine 
trop  réelle.  Il  nous  montre  ensuite  l'évolution  qui  s'opère  au 
xvme  siècle  dans  l'opinion  sur  les  nobles.  Longtemps  hostile  au 
négoce,  la  noblesse  commence  à  revenir  de  ses  préventions,  à  la  suite 
des  opérations  de  Law,  à  l'exemple  de  la  noblesse  anglaise,  à  cause 
surtout  de  la  nécessité.  Les  uns  vont  planter  de  la  canne  à  sucre  à 
Saint-Domingue,  les  autres  deviennent  maîtres  de  forges.  Ces  déro- 
geances,   rarement    avouées,    sont    stigmatisées  par   certains  auteurs 

1.  P.  177,  compléter  par  la  syllabe  4is  les  mots  habea- ,capia-,peta-,  etc. 
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fidèles  aux  vieux  préjugés,  mais  louées  et  encouragées  par  le  plus  grand 
nombre.  M.  Carré  suit  les  nobles   dans  l'armée,  dans  la  famille,  dans 
leurs  relations  avec  les  gens  de  lettres  et  de  théâtre,  avec  les  spécula- 
teurs et  les  joueurs.  Il  note  au  passage  les  scandales  judiciaires  que 
provoquent   une   noblesse  et  des  tribunaux  devenus  sans  foi   ni  lois, 
mais  contre  lesquels  l'opinion  publique  s'élève  chaque  jour  davantage. 
Il  en  arrive  ainsi  à   la   Révolution.  Aux  premiers  succès  du  tiers  aux 
Etats  généraux  M.  Carré  oppose,  d'une  part,  les  premières  émigrations 
et,  de  l'autre,   les  idées  libérales   d'une  minorité  de  la   noblesse.  Mais 
l'esprit  révolutionnaire    s'étend,    se    creuse,  s'exaspère.    L'Assemblée 
nationale,  après  avoir  supprimé  les  titres  nobiliaires,  abolit  la  noblesse. 
Alors  commence  la  grande  émigration  des  nobles,   qui  leur  sera  un 
titre    de   gloire    sous  la    Restauration   comme    à  leurs   ancêtres  (ou 
pseudo-ancêtres)  l'avaient  été  les  Croisades.  Mais  ceux  qui  demeurent 
sont  nombreux,   beaucoup   plus   même,   semble-t-il,  qu'on  ne  l'a  cru . 
jusqu'ici  :   les  uns  restent,   à  leur  corps  défendant^  parce  qu'ils  sont 
hors  d'état  de  vivre  à  l'étranger;  les  autres   parce  qu'ils  trouvent  ou 
espèrent   trouver  leur   profit  à  servir  le    régime   nouveau,  principale- 
ment dans  l'armée,  ou  à  le   combattre  par  l'insurrection  '.  Mais  des 
nobles  restés  beaucoup  subissent  les  pires  traitements.  Nous  connais- 
sons quelques-unes  de  leurs  prisons,  quelques-uns  de  leurs  échafauds; 
on  nous  en   révèle  d'autres  tous  les  jours  ;  la  matière  est  inépuisable. 
Enfin  la  chute  de  Robespierre  met  fin  à  la  Terreur   et  provoque  une 
vive  réaction   contre  la  persécution  des  nobles.   L'opinion  forçant  la 
main  aux  pouvoirs  publics,  les  émigrés  rentrent  en   masse,  en  dépit 
.  des  lois  non  abrogées.   Mais  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  les  rejette 
à  l'étranger.   Bonaparte  s'empresse  de   les  rappeler  et,  par   politique 
d'abord,  par  vanité  ensuite,  il  les  admet  dans  ses-armees2,  dans  son 
administration,  dans  sa  nouvelle  cour.  La  noblesse  de  l'ancien  régime 
n'en  est  pas  moins   morte,  tuée  par  la  royauté,  par  la  noblesse  elle- 
même,  par  le  tiers-état  ;  et  lorsque  les  Bourbons  reviennent  en  181  5, 
ils  ont  beau  restaurer  titres,  rangs,  honneurs  d'autrefois,   ils   n'osent 
rétablir  les  inégalités   sociales  et  fiscales  qui  faisaient  de  la  noblesse 
avant    1789  un  Etat  dans   l'Etat.  Cependant  si,   aujourd'hui,  dans  la 
distribution  des    emplois  publics,    c'est   parfois  une  tare    que   d'être 

1.  On  possède  des  listes  générales  ou  partielles  des  émigrés  qui  sont  d'ailleurs 
plus  ou  moins  exactes.  Mais  on  n'a  pas  de  liste  des  nobles  non  émigrés.  Cette 
liste  ne  serait  peut-être  pas  très  difficile  à  dresser,  d'après  les  données  que  four- 
niraient les  archives  ou  chroniques  de  chaque  département.  Elle  serait  très 
instructive;  elle  réformerait  peut-être  bien  des  jugements  que  l'on  eroyait  acquis 
sur  l'attitude  de  la  noblesse  vis  à  vis  de  la   Révolution. 

2.  Il  y  aurait  toutefois  quelques  réserves  à  faire  à  ce  sujet,  car  Napoléon  était 
très  soucieux  (sa  correspondance  le  prouve)  de  ne  pas- mélanger  dans  ses  régiments 
ou  dans  ses  états-majors  des  «  voltigeurs  »  de  l'ancien  régime  qui  n'avaient 
jamais  vu  le  feu  ou  en  avaient  perdu  la  notion,  avec  les  vieux  grognards  qui 
avaient  fait  toutes  les  campagnes  de  la  Révolution. 
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noble,  c'est  toujours  un  avantage  aux  yeux  des  mères  qui  ont  à  marier 
leurs  filles,  et  aux  yeux  de  quelques  autres.  Le  gendre  de  M.  Poirier 
ne  «  date  »>  pas  encore. 

Cette  histoire  de  la  lin  de  la  vieille  noblesse  française  s'appuie,  dans 
le  livre  de  M.  Carré,  sur  une  quantité  qu'on  pourrait  dire  exception- 
nellement considérable  de  matériaux,  mais  dont  l'amas  appelle 
quelques  observations.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  citer  ses 
sources  au  bas  de  chaque  page  ;  il  a  cru  devoir,  en  outre,  en  présenter 
un  tableau  d'ensemble  en  appendice,  ce  qui,  d'abord,  pouvait  paraître 
superflu.  Ou  ne  devrait  pas  supposer  qu'un  auteur  aussi  exercé  éprou- 
vât le  besoin  de  fortifier  son  crédit  auprès  des  lecteurs  par  ce  redou- 
blement de  références.  Ensuite,  cela  est  dangereux,  parce  que  ce 
tableau  d'ensemble  facilite  l'œuvre  de  la  critique  :  il  permet  à  la  fois 
de  mieux  saisir  les  lacunes  de  l'information  de  l'auteur  et  de  constater 
le  peu  de  valeur  de  quelques-uns  de  ses  matériaux.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  avec  surprise  combien  M.  Carré  a  utilisé  peu  de  sources  manus- 
crites. Elles  auraient  cependant  pu  rafraîchir  ou  renouveler,  s'il  en 
était  encore  possible,  une  matière  usée.  Aux  archives  nationales,  il 
n'a  pas  dépouillé,  dans  la  série  0\  la  correspondance  du  ministre 
de  la  maison  du  roi  qui  contient  tant  et  de  si  précieux  éléments 
d'appréciation  sur  les  relations  du  gouvernement  royal  avec  les 
nobles,  les  anoblis,  les  candidats  à  la  noblesse,  sur  leurs  privilèges 
et  sur  leurs  prétentions. 

Il  n'y  a  pas  dépouillé  la  série  BB30  où  l'on  trouve,  dans  les  dossiers 
de  radiation  des  émigrés,  tant  de  renseignements  sur  les  nobles  sortis 
de  France  pendant  la  Révolution  et  sur  l'opinion  publique  à  leur 
égard.  Ii  ne  semble  même  pas  avoir  connu  la  série  F7,  cependant 
si  explorée  déjà  'et  où  fourmillent  des  notes  de  toutes  provenances 
sur  les  faits  et  gestes  des  émigrés  rentrés  ou  exclus  de  l'amnistie;  ni 
la  série  F'  II,  qui  nous  révèle  avec  une  si  lamentable  éloquence  la 
pauvreté  où  la  Révolution  et  l'émigration  avaient  jeté  certains  mem- 
bres de  l'ancienne  et  même  de  la  plus  arrogante  aristocratie.  Dans  les 
archives  départementales,  il  existe,  entre  autres,  des  fonds  d'inten- 
dance, sources  capitales  pour  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  M.  de 
Tocqueville  le  savait  bien,  et  il  s'en  est  abondamment  servi  bien  que 
de  son  temps  ces  fonds  fussent  beaucoup  moins  abordables  qu'au- 
jourd'hui. M.  Carré  cite  çà  et  là,  à  l'appui  de  quelques  faits  isolés, 
.quelques  rares  pièces  des  archives  de  la  Marne,  de  la  Vienne,  de  la 
Haute-Vienne.  Mais  il  semble  avoir  ignoré  nos  grands  fonds  d'inten- 
tendances,  dans  lesquels  abondent  des  documents  de  premier  ordre 
et  de  première  origine  sur  la  noblesse  et  l'opinion  publique  au 
xvme   siècle. 

En  revanche,  M.  Carré  a  lu  tout  ce  qui,  dans  les  imprimés,  se  rap- 
porte à  son  vaste  sujet.  Mais  à  quoi  bon  citer  tant  d'ouvrages  qui  sont 
à  la  portée  de  tous,  si  ce  n'était  pour  les  contredire  ?  M.  Carré  ne  con- 
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tredit  personne.  Les  recueils  législatifs  où  il  a  beaucoup  puisé  n'ont 
peut-être  pas  l'importance  qu'il  paraît  leur  attribuer  pour  un  sujet  tel 
que  le  sien  :  car  il  ne  s'agit  pas  tant  ici  de  connaître  les  décisions  du 
pouvoir  que  celles  de  l'opinion.  Les  correspondances,  les  journaux 
contemporains  qui  reflètent  cette  opinion  dans  toute  sa  fraîcheur, 
sont  des  sources  précieuses  mais  suspectes,  parce  que,  faute  de  recul, 
le  témoignage  «les  contemporains  ne  classe  pas  les  faits  dans  "le  même 
ordre  que  l'histoire,  et,  ensuite,  parce  que  les  passions  du  jour  s'y 
accusent  avec  une  ardeur  qui  altère  la  vision  ou  fausse  le  jugement  : 
rappelez-vous  les  colères  de  Voltaire,  les  haines  de  d'Argenson,  les 
engouements  de  Mme  du  Deffand,  l'étroitesse  de  vue  du  libraire  Hardy, 
les  potins  des  continuateurs  de  Bachaumoni,  etc.  Une  partie  des 
mêmes  observations  s'applique  aux  Mémoires;  il  s'y  ajoute  le  danger 
des  plaidoyers  pro  domo,  les  défaillances  ou  les  déformations  du  sou- 
venir. Ce  serait  faire  injure  à  M.  Carré  que  de  croire  qu'il  ne  sait  pas 
tout  cela  aussi  bien  que  personne.  Comment  se  fait-il  cependant  qu'il 
cite  ses  auteurs,  ceux  de  la  dernière  main  comme  les  originaux,  sans 
la  moindre  critique,  sans  paraître  même  soupçonner  qu'ils  ont  pu  se 
tromper  ou  nous  tromper? 

Enfin,  des  esprits  chagrins  pourront  reprocher  à  M.  Carré  son  parti 
pris.  Il  met  en  évidence  les  verrues  de  la  noblesse  :  il  serait  tout  aussi 
facile  de  montrer  celles  du  tiers  état  et  d'écrire,  avec  les  mêmes 
sources,  un  autre  livre  qui  serait  le  contre-pied  du  sien.  Il  se  complaît 
à  colliger  les  cas  où  la  protection,  les  alliances,  le  népotisme  ont  joué 
le  principal  rôle  dans  la  fortune  des  nobles.  Est-ce  que,  par  hasard, 
en  France,  la  «  recommandation  »  ne  sévit  pas  autant  aujourd'hui 
que  sous  l'ancien  régime?  Bonaparte,  nous  dit  M.  Carré,  avait  besoin 
des  anciens  nobles.  Mais  n'avait-il  pas  tout  autant  besoin  des  ex- 
Jacobins?  Il  s'efforça  de  rallier  1er  uns;  mais  il  chercha  à  capter  aussi 
les  autres,  en  leur  distribuant  à  tous,  dans  une  proportion  aussi 
égale  que  possible,  les  places  et  les  honneurs.  Si  quelques-uns  des 
plus  grands  personnages  de  l'Empire  appartiennent  à  l'ancienne 
aristocratie,  est-ce  que  beaucoup  d'autres  ne  sont  pas  des  parvenus 
tirés  parfois  de  la  plus  humble  roture  ?  Le  livre  de  M.  Carré  est*  une 
thèse  ;  mais  si  documentée  qu'elle  apparaisse,  il  ne  serait  pas 
impossible  d'en  rédiger  l'antithèse  avec  un  choix  différent  des 
mêmes  matériaux  '. 

i.  Voici,  de  plus,  quelques  observations  de  détail  suggérées  au  courant  de  la 
lecture  de  ce  gros  recueil  : 

I/auteur  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  essayer  d'évaluer  le  nombre  des 
familles  nobles  au  xviii0  siècle.  11  cite  beaucoup  d'écrivains  qui  ont  tenté  de  donner 
des  chiffres.  Mais,  faute  de  statistiques  officielles,  l'écart  de  ces  chiffres  est  trop 
grand  pour  qu'on  puisse  y  attacher  quelque  valeur.  Dès  lors,  à  quoi  bon? 

A  propos  de  la  noblesse  d'échevinage,  l'auteur  nomme  les  villes  dont  le  premier 
magistrat  devenait  noble  du  fait  de  sa  charge.  Son  énumération  est  incomplète:  il 
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S'attarder  à  des  critiques  de  méthode  ou  de  composition  serait 
diminuer  injustement  les  mérites  d'un  livre  qui  n'en  manque  pas,  car, 
pris  en  gros  et  sans  en  éplucher  les  détails,  il  exprime,  une  fois  de 
plus,  la  vérité  sur  le  sujet  traité.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Carré  nous  ait 
apporté  rien  d'essentiel  qui  soit  nouveau,  et  telle  n'était  sans  doute 
pas  son  ambition.  iMais  si,  comme  on  peut  le  présumer,  il  a  voulu 
atteindre  surtout  le  grand  public,  qui  n'y  regarde  pas  de  si  près,  il  est 
plus  que  probable  qu'il  réussira  à  instruire  et  à  intéresser  beaucoup 
de  lecteurs.  N'est-ce  pas,  au  demeurant,  le  but  de  presque  tous  ceux 
qui  écrivent? 

*  Eugène  Welvert. 

K.   J.  Riemens.    Esquisse    historique     de    l'Enseignement     du    français    en 
Hollande  du  xvr  auxix*  siècle.  Leyde,  Sijthoff,   1919.  in-8°  p.  295. 

Il    faut   d'abord   remercier    M.    Riemens  d'avoir   écrit   dans    notre 

a  oublié  la  ville  de  Beauvais.  Le  piquant  de  cette  omission,  ici,  c'est  que  M.  Martin 
(par  exemple),  maire  de  Beauvais.  était  noble,  tandis  que  son  frère  (mettons 
M.  Martin  de  La  Fresnaye)  ne  l'était  pas.  De  telle  sorte  que.  aujourd'hui,  les  Mar- 
tin restent  Gros-Jean  comme  devant,  tandis  que  les  La  Fresnaye  roulent  peut-être 
dans  des  autos   armoriées. 

Partout,  l'auteur  fait  précéder  de  la  particule  le  nom  des  nobles  :  «  un  de  Crillon, 
un  de  Kératry,  un  de  Toulouse-Lautrec,  un  de  Montalembert  »,  et  ailleurs  :  «  Les 
de  La  Rochefoucauld,  les  de  Carné,  les  de  Torcy,  les  de  Ségur.  »  Il  fallait  écrire  : 
«  Un  Crillon  (voyez-vous  Henri  IV  s'écrier  :  Pends-toi,  brave  de  Crillon!),  un  Ké- 
ratry, les  La  Rochefoucauld,  les  Torcy,  etc.  » 

Page  1.0  :  L'auteur  accepte  pour  argent  comptant  un  propos  du  baron  de  Fré- 
nilly.  prétendant  que,  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  les  fermiers  généraux  étaient  «  au 
premier  rang  de  la  bonne  compagnie  ».  Frénilly  était  lui-même  dans  la  rinance, 
comme  M.  Josse   dans  l'orfèvrerie. 

Page  56o  :  «  Le  mari  de  Mme  de  La  Tour  du  Pin  (sous  le  Consulat)  sera  bientôt 
préfet.  »  Non.  au  contraire.  Il  se  réfugia  d'abord  dans  le  Bordelais  où  il  essaya  de 
faire  de  l'industrie  et  n'y  réussit  pas.  C'est  seulement  beaucoup  plus  tard,  en  1808, 
si  je  me  souviens  bien,  qu'il  offrit  ses  services  et  fut  agréé.  Mais  jusque-là,  lui  et 
son  ami  Lally-Tolendal,  étaient  sous  l'œil  vigilant  de  la  police. 

Page  568  :  «  L'hellénisant  Choiseul-Gourher.  »  Ne  serait-il  pas  plus  exact  de  dire 
Yhelléniste  ? 

Page  572  :  Ce  que  l'auteur  dit  ici  d'Alexandre  de  Lameth,  il  l'emprunte  au 
Journal  d'une  femme  de  cinquante  ans.  sans  se  rappeler  que  Mme  de  La  Tour  du 
Pin  était  une  intime  ennemie  de  l'ex  constituant. 

Ce  livre  aurait  pu  être  singulièrement  réduit,  si  l'auteur  en  avait  élagué  des  détails 
vraiment  trop  connus.  Par  exemple,  était-il  bien  nécessaire  (p.  579)  de  nous  redire 
tout  au  long  l'arrestation,  le  jugement  et  l'exécution  du  duc  d'Enghien? 

Dans  toute  la  dernière  partie  de  son  livre,  «  les  ci-devant  de  1808  à  1 S 1 5  »,  l'au- 
teur en  perd  de  vue  le  titre  général,  La  Noblesse  et  l'opinion  publique  ;  car  on  n'y 
voit  guère  que  des  exemples  de  la  soi-disant  partialité  de  Napoléon  envers  l'ancienne 
noblesse,  sans  qu'on  aperçoive  les  réactions  de  cette  partialité  sur  l'opinion. 

Page  38 1.  :  L'auteur  rapporte  ici,  sans  sourciller,  un  mot  sanglant  que  Mme  de 
Boigne  attribue  au  chambellan  impérial  d'Aubusson.  Mais  qui  en  garantit  l'authen- 
ticité ?  On  pourrait  faire  un  recueil  d'anas  avec  tous  les  «  mots  »  que  Mme  de  Boigne 
prête  à  ses  personnages  ou  se  prête  à  elle-même. 
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langue  qu'il  manie  avec  une  parfaite  aisance  '■  ce  chapitre  particulier 
de  Thistoirede  la  civilisation  hollandaise  qui  nous  touche  de  si  près. 
Le  livre,  qui  lui  a  valu  le  titre  de  docteur  de  l'Université  de  Paris,  est 
avant  tout  un  recueil  de  documents  et  de  faits.  M.  R.  s'est  livré  à  de 
patientes  recherches  dans  les  archives  de  Gouda,  d'Amsterdam,  de 
Leyde  et  d'ailleurs,  il  a  consulté  une  énorme  littérature  imprimée  et 
dressé  un  imposant  répertoire  des  ouvrages  destinés  aux  écoles 
françaises  de  Hollande.  Celles-ci  apparaissent  pour  la  première  fois 
en  1 5o3  à  Bruges,  puisa  Amsterdam,  à  Leyde.  D'abord  simples 
institutions  privées,  créées  pour  recevoir  les  enfants  de  riches  bour- 
geois, les  futurs  commerçants,  elles  se  multiplient  surtout  lorsque  les 
réformés  du  pays  wallon  viennent  chercher  asile  dans  le  nord  des 
Pays-Bas.  Ce  sont  des  Belges,  des  Anversois  principalement,  qui  ont 
été  les  maîtres  de  français  des  Hollandais,  qui  ont  fourni  les  écoles 
de  leurs  livres,  grammaires,  dictionnaires,  dialogues,  drames  scolaires, 
et  aussi  manuels  d'arithmétique  et  de  comptabilité.  Ces  écoles,  déjà 
nombreuses  au  xvie  siècle,  se  développent  encore,  davantage  au  xvne  ; 
toute  ville  de  quelque  importance,  parfois  un  simple  bourg,  a  la 
sienne,  et  dans  toutes  les  parties  de  la  Hollande,  jusque  dans  l'extrême 
nord,  jusque  dans  la  Frise,  elles  apparaissent.  M.  R.  a  suivi  dans  les 
documents  originaux  les  traces  de  chacune  d'elles.  Tandis  que  le 
walsche  schoolmeester  n'avait  été  que  toléré  et  maigrement  rétribué 
par  le  magistrat,  l'école  française  est  maintenant  fondée  et 
entretenue  par  les  autorités  municipales  ;  elle  représente  à  côté  de 
l'école  latine  l'enseignement  moderne  et  pratique,  celui  que  réclame 
un  peuple  d'actifs  trafiquants  et  d'hommes  d'affaires  avisés.  Dans  les 
Universités  aussi  dont  les  étudiants  furent  d'ailleurs  souvent  les  hôtes 
de  nos  écoles,  l'enseignement  du  français,  s'il  n'est  que  par  exception 
en  possession  d'une  chaire  officielle,  y  est  toujours  abondamment 
distribué  et  toujours  avec  un  caractère  pratique.  M.  R.  a  relevé  pour 
les  Universités  aussi  la  liste  des  maîtres  autorisés  à  ouvrir  des  cours  ; 
ils  sont  partout  très  nombreux,  à  Groningue,  à  Franeker,  à  Leyde,  où 
on  en  compte  23   au  xvne  siècle  et  pas  moins  de  56  au  siècle  suivant. 

Dans  cette  multitude  de  faits  réunis  par  l'auteur  apparaît  nettement 
le  caractère  d'universalité  que  possède  à  ce  moment  la  langue  fran- 
çaise; elle  est  pour  les  Hollandais  sans  conteste  la  langue  commer- 
ciale et  diplomatique  et  presque  la  langue  scientifique.  Un  chapitre 
de  l'esquisse  de  M.  R.  mérite  d'être  particulièrement  signalé  aux 
lecteurs  français,  celui  qui  est  consacré  aux  réfugiés  protestants  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  contraignit  de  passer  en  Hollande. 
On  s'attendrait  à  voir  dater  de  ce  moment  l'essor  véritable  de  l'école 
française;  il  n'en   est  rien,  et  M.  R.  s'attache  à  détruire   un    préjugé 


i.  Je  ne    relève   que  quelques  vétilles:    p.    117,   ouvrages    de    main;    p.    i33, 
Krakau,  pour  Cracovie. 
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ordinaire  même  à  ses  compatriotes,  en  prouvant  qu'elle  était  déjà  si 
fortement  organisée,  si  bien  en  possession  de  ses  cadres  et  de  ses 
instruments  de  travail  que  le  refuge. ne  lui  a  presque  rien  donné,  en 
dehors  d'un  accroissement  général  de  l'influence  française. 

A  côté  des  écoles  de  garçons,  nombreuses  aussi  étaient  les  écoles  de 
jeunes  filles,  les  pensionnats  de  tout  ordre,  et  M  .  R.  leur  a  accordé  la 
même  attention;  là  sans  doute  l'éducation  primait  l'instruction,  mais 
on  y  avait  donné  une  grande  part  aux  intérêts  pratiques,  aux  travaux 
d'aiguille,  à  tout  ce  qu'une  riche  bourgeoisie  considérait  comme  la 
culture  nécessaire  d'une  parfaite  maîtresse  de    maison. 

Le  long  répertoire  des  ouvrages  scolaires  que  M.  R.  a  dressé  à  la 
fin  de  son  étude  (p.  223-271)  et  qui  ne  compte  pas  moins  de 
386  numéros,  sera  très  précieux  à  consulter  pour  les  chercheurs.  Il 
est  superflu  de  signaler  aux  philologues  l'intérêt  que  présentent  pour 
l'histoire  de  notre  langue  les  ouvrages  didactiques  qui  en  ont 
entrepris  les  premiers  la  diffusion  au  dehors.  On  doit  se  féliciter  que 
M.  R.  ait  avec  tant  de  scrupule  exploré  un  coin  du  domaine  où  cette 
pénétration  s'est  produite  et  qu'en  présentant  sa  thèse  à  notre 
Sorbonne  il  ait  lui-même  tenu  à  continuer  une  tradition  qu'il  nous  a 
si  savamment  retracée1. 

L.  R. 


La  Légende  des  Siècles,  par  Victor  Hugo.  Edition  Paul  Berret.  Deux    volumes, 
grand  in-8".    I-cxL-396  pages.  II,  468  pages.   Hachette,  éditeur. 

Cette  édition  critique  de  l'œuvre  célèbre  de  Victor  Hugo  fait  un 
digne  pendant  à  celle  des  Méditations  de  Lamartine,  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  Revue  Critique  \  Elle  est  publiée  d'après  les  manuscrits 
et  les  éditions  originales  avec  des  variantes,  des  notices  et  des  notes 
abondantes,  enfin  une  savante  Introduction,  qui  comprend  140  pages. 
Paul  Berret  nous  présente  là  l'historique  de  la  création  de  cette 
Légende  des  Siècles,  œuvre  du  grand  visionnaire  qu'était  Victor 
Hugo,  et  qu'il  enfanta  pendant  son  exil  à  Jersey  et  à  Guernesey. 

Dans  un  chapitre  préliminaire,  l'auteur  nous  montre  Victor  Hugo 
à  Paris,  avant  son  exil,  tourmenté  par  de  grandes  ambitions  poli- 
tiques, dirigeant  le  journal  {'Evénement,  et,  dès  1848,  attendant 
beaucoup  du  prince-président  qui,  paraît-il,  avait  fait  miroiter  devant 
lui  l'espérance,  sinon  la  promesse  d'un  rôle  de  premier  plan.  Le  poète 
prodigua  l'éloge  au  prince,  ce  qui  sans  doute  fut  une  faute.  Ne  quid 
nimis,  disaient  les  anciens.  «  Surtout,  pas  de  zèle  »,  disait   Talleyrand. 

r.  P.  1  10,,  il  faut  bien  lire  Aumale  ;  p.  i33,  qu'est-ce  que  les  Universités  de  Berlin 
et  de  Hambourg  vers  1680?  —  A  ajoutera  la  Bibliographie  :  Mellon,  l'Académie 
de  Sedan  (Paris,  190:!;,  qui  contient  quelques  menus  détails  sur  les  savants  et 
étudiants  hollandais  à  Sedan. 

2.  Numéro  du  i5  janvier  1920. 
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Victor  Hugo  l'oublia,  aussi  il  fui  laissé  de  côté.  On  sait  combien 
arrière  fut  sa  déception  :  de  là  ses  rancunes,  ses  colères,  ses  livres  de 
vengeance  jetés  à  la  tête  de  Napoléon  III  et  de  ses  ministres  :  de  là 
son  exil. 

«  La  Légende  des  Siècles,  écrit  Paul  Berret,  est  inséparable  de  l'exil 
de  Victor  Hugo:  elle  est  pour  une  large  part  la  continuation  des 
Châtiments  ;  elle  constitue  en  maint  endroit  le  cahier  des  doléances 
et  des  confidences  du  proscrit  ;  elle  est  le  reflet  de  la  philosophie 
conçue  et  organisée  par  le  penseur  solitaire  de  Jersey,  et  elle  a 
emprunté  quelque  chose  de  sa  grandeur  épique  à  la  majesté  de  l'océan 
des  îles  anglo-normandes  ». 

Nous  connaissons  donc  l'état  d'âme  du  poète,  quand  le  5  août  1 852 
il  débarque  à  Jersey.  Il  commence  par  invectiver  ses  ennemis, 
il  les  prend  au  collet,  il  les  traîne  sur  la  claie;  fin  octo- 
bre 1 8 5 3 ,  les  Châtiments  paraissent.  Mais,  on  se  lasse  vite  de  dire  des 
injures  aux  gens  qu'on  n'aime  pas,  qui  font  semblant  de  ne  point  vous 
entendre,  vous  laissent  crier  à  tue-tète,  et  font  même  des  gorges 
chaudes  de  vos  invectives.  Victor  Hugo  le  comprit;  sa  pensée  se 
tourna  vers  d'autres  horizons.  Certes,  ses  rancunes  ne  désarmeront 
pas,  l'amertume  de  la  proscription  sera  toujours  vivace  en  lui,  la 
colère  grondera  toujours  au  fond  de  sa  conscience  comme  un  volcan 
mal  éteint,  mais  son  génie  lyrique  éprouve  le  besoin  de  lâcher  sa 
proie  d'un  jour,  Napoléon  et  son  entourage,  et  de  se  donner  carrière 
plus  noblement  à  travers  l'histoire  :  de  là  la  Légende  des  Siècles. 

Nous  voyons  le  poète  à  l'œuvre  à  Jersey  d'abord,  dont  il  fut  chassé 
le  3i  octobre  i855.  puis  à  Guernesey  où  il  s'installa  définitivement  : 
nous  sommes  mis  au  courant  de  sa  vie  journalière,  de  ses  habitudes, 
de  ses  heures  de  labeur,  de  ses  distractions,  de  ses  promenades.  «  Il 
est  au  travail,  dit  Paul  Berret,  tous  les  jours  de  grand  matin  :  à 
i  i  heures,  il  a  écrit  debout  ses  ioo  vers  ou  ses  20  pages  de  prose; 
alors,  hiver  ou  été,  à  côté  de  son  poêle  ou  sous  le  soleil,  dans  son 
belvédère  vitpé,  il  s'éponge  le  corps  d'une  eau  très  froide  restée  toute 
la  nuit  à  l'air,  il  se  frotte  au  gant  de  crin  et  se  met  à  table  de  grand 
appétit  » . 

Victor  Hugo  a  donc  un  tempérament  solide,  des  forces  bien  équi- 
librées à  tous  égards.  «  Il  est  l'opposé  d'un  névrosé  comme  Musset  ou 
d'un  neurasthénique  comme  Vigny....  La  Légende  des  Siècles  est 
l'oeuvre  de  cet  organisme  puissant  qui  fut  à  son  apogée  chez  le  poète 
de  55  à  65  ans....  Sa  composition,  en  1857-1859,  correspond  au  plein 
épanouissement  des  forces  intellectuelles  de  Victor  Hugo,  elle  corres- 
pond aussi  à  la  pleine   maturité  de  son  génie  épique  ». 

Hugo,  qui  n'avait  pas  réussi,  malgré  d'immenses  efforts,  à  jouer  un 
grand  rôle  politique,  voulait  prendre  sa  revanche,  et  apparaître  aux 
foules  comme  le  révélateur,  le  prêtre,  le  mage  d'une  philosophie 
nouvelle,  assez  difficile  à  définir,  il  est  vrai,  car  on  y  trouve  des  élé- 
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ments  contradictoires,  le  déisme,  le  pythagorisme,  le  panthéisme,  puis, 
«  pour  renfort  de  potage  »,  les  aspirations  généreuses  des  Saint-Simo- 
niens,  et  les  croyances  nébuleuses  des  spirites.  Le  poète  a  subi  l'en- 
traînement des  courants  réformateurs  de  son  époque,  des  systèmes 
plus  ou  moins  enfantins  imaginés  pour  donner  sérieusement  à 
l'homme,  aux  sociétés,  le  bonheur  qui  toujours  leur  échappe;  son 
imagination  s'échauffe  sur  les  vastes  problèmes  de  la  destinée  des 
mortels,  de  la  justice  sociale,  de  la  richesse  des  uns,  de  la  misère  des 
autres,  du  progrès,  de  la  liberté  ;  les  belles  chimères  de  la  fraternité  et 
de  l'égalité  l'exaltent  et  le  transportent. 

«  Le  caractère  de  cette  inspiration  —  écrit  très  justement  Paul 
Berret  —  aussi  étrange  parfois  qu'elle  est  grandiose,  est  qu'on  y 
entend  sonner  sans  cesse  l'accent  sibyllin  ;  il  semble  qu'elle  s'accom- 
pagne d'un  bruit  de  trépied  et  d'un  grondement  d'antre  :  on  songe  à 
l'ample  geste  d'une  formidable  Pythie,  et  vraiment  on  a  la  sensation 
qu'il  y  a  là  autre  chose  que  l'imitation  littéraire  des  procédés  lyriques 
de  la  Bible  dans  Job  ou  Jérémie;  il  est  impossible  de  ne  pas  croire 
que  le  poète  est  entré  très  sincèrement  et  très  profondément  dans  son 
rôle  de  mage  ;  il  vaticine  chaque  jour  sur  un  ton  plus  élevé  par  une 
sorte  d'imitation  de  lui-même  et  de  surenchérissement  sur  sa  propre 
imagination  »... 

Les  poèmes  de  la  Légende  des  Siècles,  dans  le  désir  ambitieux 
d'Hugo,  doivent  être  non  seulement  des  tableaux  artistiques,  mais  des 
étapes  de  la  conscience  humaine  vers  le  progrès,  des  degrés  vers  une 
ascension  soit  par  l'amour,  soit  par  la  souffrance,  soit  par  la  science. 
D'abord  philosophiques,  si  on  peut  dire,  ces  poèmes  prennent  ensuite 
la  forme  de  récits  historiques,  et  enfin  servent  de  vêtement  à  des 
mythes.  «  Trois  degrés  étaient  ainsi  marqués  du  chaos  à  l'ordre,  de 
la  barbarie  au  triomphe  de  la  civilisation,  de  l'ignorance  à  la  science, 
de  la  Nuit  à  la  Lumière  ». 

Paul  Berret  termine  son  Introduction  par  deux  chapitres,  l'un 
intitulé  «  l'érudition  de  Victor  Hugo,  et  les  sources  de  la  Légende 
des  Siècles  »,  l'autre  qui  met  .en  relief  l'originalité  de  l'œuvre.  Il 
reproduit  ensuite  les  jugements  des  critiques  depuis  1  85g  jusqu'à  190 5, 
et  il  nous  donne  la  bibliographie  des  manuscrits  et  des  éditions  de 
la  Légende  telle  qu'elle  parut  en  i85q.  Nous  voilà  utilement 
renseignés  pour  faire  le  voyage  à  travers  les  pays  décrits  par  Hugo, 
et  au  milieu  des  personnages  sortis  de  son  prodigieux  cerveau. 

Hippolyte  Blkkenoir. 

Ernest    Daudet.  L'avant -dernier    Romanoff  Alexandre    III.    Paris,    Hachette, 
1920,  in-12,  181  p.  Prix  :  8  fr. 

On  connaît  le  grand  succès  du  livre  de  Ch.  Rivet,  Le  dernier  des 
Romanoff  où  est  retracée  la  psychologie  du  malheureux  Nicolas  II. 
M.  E.  Daudet  donne  un  titre  analogue  à  ce  volume  qui  est  une  suite  à 
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son  ouvrage  sur  Nicolas  Ior  et  Alexandre  II.  A  vrai  dire,  le 
caractère  d'Alexandre  III  ^1881-1894)  y  est  médiocrement  fouillé; 
le  portrait  que  trace  M.  Daudet  de  l'empereur  des  Russies 
manque  de  profondeur.  Puis,  M.  Daudet  se  défend  d'avoir  voulu 
écrire  une  histoire  complète  du  règne  (voir  p.  114);  il  a  voulu 
seulement  ajouter  quelques  documents  confidentiels  à  ceux  dont 
il  s'était  servi  jadis  dans  son  Histoire  de  V alliance  franco-russe 
et  dont,  par  discrétion,  il  n'avait  point  fait  usage  dans  sa  pre- 
mière étude.  Et  de  fait  il  a  eu  connaissance  de  dépêches  adres- 
sées au  gouvernement  français  par  nos  ambassadeurs  à  Saint-Péters- 
bourg et  il  a  reçu  lui-même  de  Russie  des  lettres  personnelles  dont  il 
donne  des  extraits,  sans  en  nommer  les  auteurs.  Nous  trouvons  ainsi 
dans  le  volume  quelques  relations  sur  le  rôle  de  nos  représentants 
successifs  près  du  tsar,  le  général  Chanzy.  le  comte  de  Chaudordy, 
le  général  Appert,  le  chargé  d'affaires  M.  Ternaux-Compans  qui  est 
spécialement  loué,  Laboulaye  qui  est  considéré  comme  le  véritable 
auteur  de  l'alliance  franco-russe,  le  marquis  de  Montebello  qui  signa 
la  convention  militaire  de  décembre  1893.  Le  lecteur  tire  profit  de 
ces  renseignements  et  repasse  ainsi  de  façon  assez  agréable  les 
diverses  péripéties  qui  ont  conduit  à  l'accord  franco-russe. 

C.   Pf. 

Henry  Spont.  Psychologie  de  la  guerre.   Paris,  Perrin,   1920,  in-12,  282  pages. 
Prix  :  7  francs. 

Ce  livre  est  animé  des  intentions  les  plus  louables.  Il  démonte  les 
principaux  rouages  du  mécanisme  de  la  société  et  en  fait  voir  la  raison 
d'être,  l'intérêt  et  le  but,  et,  par  une  déduction  logique,  il  indique 
combien  la  guerre  civileou  étrangère  est  inique  et  haïssable.  Il  prêche 
la  concorde,  la  paix,  le  travail,  l'union  non  seulement  entre  les 
citoyens  d'une  même  patrie  mais  encore  entre  toutes  les  nations. 
Ecrit  dans  une  langue  d'une  clarté  qui  le  meta  la  portée  de  toutes  les 
intelligences,  c'est  un  véritable  manuel  de  morale  sociale  et  interna- 
tionale propre  à  être  mis  sans  commentaire  entre  les  mains  de  tous 
les  adolescents. 

Non  pas  que  toutes  les  idées  de  l'auteur  soient  à  l'abri  de  la  discus- 
sion. C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  pour  éviter  des  querelles  entre 
peuples  voisins,  il  admet  qu'un  pays  puisse,  sans  léser  personne, 
vendre  à  un  autre  une  portion  de  son  territoire.  En  vain  prend-il  la 
précaution  de  dire  que  le  prix  doit  être  élevé,  que  les  habitants  auront 
la  faculté  d'option,  c'est-à-dire  le  droit  de  rester  ou  de  partir. 
Est-il  certain  que  les  habitants  vendus  seront  accueillis  «  cordiale- 
ment »  dans  leur  nouvelle  patrie,  qu'on  y  respectera  «  leurs  croyances, 
leurs  coutumes,  leur  langage  »?  Et  que  les  habitants  reflues  dans 
l'intérieur  de  leur  propre  pays  y  retrouveront  facilement  des  propriétés, 
des  places,  des  emplois?  Et  lors  même  qu'il  en  serait  ainsi  de  part  et 
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d'autre  (ce  que  l'égoïsme  universel  rend  très  contestable),  l'auteur 
croit-il  que  le  cœur,  qui  a  des  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas, 
ne  saignera  point  de  ces  déracinements?  La  guerre  est  un  mal  ;  mais 
le  remède   proposé  ne  soulève-t-il  pas  une  masse  d'objections  ? 

L'auteur  termine,  comme  de  juste,  par  un  hymne  à  la  société  des 
nations.  Il  préconise  l'arbitrage  international  et  souhaite  que  l'on 
intensifie  la  production,  la  natalité,  l'instruction  et  l'éducation. 

E.W. 


La  Philosophie  contemporaine  en  France,  par  D.  Parodi,    inspecteur  général 
de  l'enseignement  secondaire.  Un  vol.  in-8",  de  vi-5o2  p.,  Paris,  Alcan,  1919. 

Le  beau  livre  de  M.  Parodi,  intitulé  La  Philosophie  contemporaine 
en  France,  procède  d'une  double  intention  et  offre  un  double  carac- 
tère. C'est  d'abord  une  histoire,  celle  de  la  pensée  philosophique 
française,  depuis  l'année  1890  environ  jusqu'à  la  veille  de  la  guerre. 
Période  féconde,  aux  traits  nettement  distincts,  qui  commence  avec 
l'ouverture  de  voies  nouvelles  par  quelques  grandes  œuvres  un  peu 
antérieures  dont  alors  seulement  on  voit  s'exercer  la  pleine  influence, 
et  qui  se  termine  d'une  façon  toute  naturelle  à  une  date  où  sans  nul 
doute  l'avenir  notera  un  tournant  critique  dans  le  développement 
des  idées,  «  s'il  est  vrai  que  la  philosophie,  à  chaque  époque,  n'est 
jamais  que  la  reflexion  d'une  génération  sur  l'expérience  totale  qu'elle 
a  vécue  ».  Des  œuvres  écloses  durant  cette  période,  M.  Parodi  se 
propose  de  dresser  l'inventaire.  Il  fait  plus  :  car  c'est  à  juste  titre  qu'il 
nous  présente  son  livre  comme  un  «  essai  de  classification  des 
doctrines  »,  marquant  les  rapports  et  courants  généraux,  les  parentés 
ou  contrastes  entre  familles  d'esprits.  Et  ce  travail  conduit  l'auteur  à 
faire,  pour  ainsi  dire,  le  point  de  la  pensée  française,  à  l'heure  où, 
selon  toute  apparence,  les  événements  en  inaugurent  une  phase 
nouvelle.  Mais  l'ouvrage  de  M.  Parodi  «  répond  à  une  autre  pensée 
encore,  moins  purement  spéculative  et  impersonnelle  ».  A  mesure 
qu'il  étudiait  son  sujet,  un  fait  s'imposait  de  plus  en  plus  impérieu- 
sement à  lui  :  par  sa  vigueur,  son  originalité,  sa  richesse,  par  l'action 
chaque  jour  accrue  qu'elle  avait  au  dehors  et  au  dedans  de  nos  fron- 
tières, la  production  philosophique  française,  pendant  ce  quart  de 
siècle,  a  tenu  sans  conteste  le  premier  rang  dans  le  monde.  Comment 
donc  M.  Parodi  n'aurait-il  pas  été  tenté  de  travailler  à  la  faire  mieux 
connaître  encore,  particulièrement  aux  étudiants  de  chez  nous  ou  des 
pays  amis  ?  Et  de  là  le  second  aspect  de  ce  livre  qui  nous  donne,  dans 
un  raccourci  saisissant,  un  véritable  «  tableau  de  la  pensée  contem- 
poraine »,  où  le  rôle  prééminent  du  génie  français  s'affirme  par  la 
seule  évidence  des  faits. 

Le  double  but  de  l'auteur  se  trouve  excellemment  atteint.  Une  brève 
indication  permettra  d'entrevoir  la  masse  extraordinaire  de  matériaux 
qu'il  a    su  réunir,   mettre  en  œuvre,  mouvoir   avec   aisance  et   clarté. 
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Douze  chapitres  nous  font  successivement  connaître  les  antécédents 
immédiats  de  la  période  historique  en  question,  les  essais  de  synthèse 
tentés  par  les  derniers  représentants  de  la  tendance  purement  positive, 
les  innombrables  travaux  des  historiens  de  la  philosophie,  la  fondation 
de  la  psychologie  comme  science  distincte,  Emile  Durkheim  et 
l'école  sociologique,  la  philosophie  de  M.  Boutroux  et  la  critique  du 
mécanisme  scientifique,  la  philosophie  de  M.  Bergson  et  les  doctrines 
dépensée  intuitive,  les  efforts  vers  une  position  nouvelle  du  problème 
moral,  enfin  la  renaissance  de  la  métaphysique  idéaliste.  Un  mot 
suffira  pour  dire  à  quel  point  M.  Parodi  a  réussi  à  être  complet  : 
après  y  avoir  regardé  de  près,  je  ne  vois  qu'un  oubli  à  signaler,  celui 
de  Georges  Noël  et  de  ses  remarquables  études  sur  -Ut  Logique  de 
Hegel.  La  distribution  des  matières  est  en  général  pleinement  satis- 
faisante :  tout  au  plus  aurait-on  pu  souhaiter  une  section  distincte 
consacrée  à  la  philosophie  religieuse  dont  l'autonomie  ne  paraît 
peut-être  pas  dans  tout  son  jour  véritable.  Mais  il  importe  surtout  de 
souligner  la  pénétration  sympathique  avec  laquelle  M.  Parodi  a  su 
saisir  et  rendre  l'exacte  signification  de  chacune  des  doctrines  qu'il 
résumait.  Sans  doute  il  ne  se  borne  pas  à  les  analyser  objectivement  : 
il  a  son  point  de  vue  propre,  d'où  il  les  apprécie  et  les  discute.  Jamais 
cependant  le  souci  de  pensée  personnelle  ne  fait  tort  à  l'objectivité 
de  l'analyse  :  les  vues  originales  et  suggestives  semées  dans  ces  pages 
ne  font  qu'ajoutera  l'œuvre  impartiale  de  l'historien  un  intérêt  pro- 
prement philosophique,    une  valeur  de   pensée  spéculative  profonde 

Edouard   Le  Roy. 


B.  Kirsch  et  H.  S.  Roman.  Saint  François  d'Assise.  Pèlerinage  aux  sanctuaires 
Franciscains.  Paris  et  Lille,  Desclée;  i  vol.  in-8°  de  .po  p.,-  104  reprod.  et 
1  1  cartes.  Prix  :   10  fr. 

Deux  amis,  également  versés  dans  l'histoire  des  ordres  monas- 
tiques, également  et  ardemment  attirés  par  les  sanctuaires  qui  virent 
leur  fondation,  par  les  grands  esprits  et  les  cœurs  brûlants  dont 
l'exemple  et  l'action  souveraine  les  douèrent  d'une  vie  constamment 
renouvelée,  se  sont  réunis  dans  des  pèlerinages  essentiellement  docu- 
mentaires, où  le  crayon,  sinon  la  photographie,  a  collaboré  avec  la 
plume  en  une  éloquente  évocation.  Déjà  un  volume  a  paru,  le  premier 
de  ces  explorations  aux  sources  des  «  Ordres  frères  »  :  Pèlerinages 
Dominicains  (Espagne-France-Italie)*  Celui-ci  (qu'un  troisième  suivra: 
Pèlerinages  du  Carmcl,  Espagne-France),  plus  considérable,  ne  sort 
pas  d'Italie  et  pourtant  suffit  à  peine  à  sa  tâche.  L'Ombrie,  d'abord, 
qui  est  presque  tout,  puis  la  Province  Romaine,  la  Toscane,  l'Emilie, 
ont  vu  les  deux  voyageurs  suivre  pas  à  pas  ce  saint,  ce  François 
d'Assise  qui  a  suscité,  plus  que  pas  un,  tant  d'études,  tant  d'investi- 
gations passionnées.  Et  si  judicieux  a  été  leur  plan  de  recherches,  si 
simple  mais  si  solidement  établi  leur  exposé,  leur  récit,  que  nous  nous 
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trouvons  en  présence  d'un  livre  vraiment  neuf  et  sans  analogue  encore 
dans  la  bibliothèque  franciscaine. 

Aussi  bien  nV  faut-il  pas  chercher  une  biographie,  à  proprement 
parler,  de  Saint  François  d'Assise.  Cette  biographie  s'y  trouve,  à  la 
vérité,  et  très  complète,  mais  non  pas  sous  forme  de  récit  suivi.  Elle 
s'évoque  pas  à  pas  avec  les  lieux  et  les  choses,  elle  naît  des  rencontres, 
elle  transparaît  dans  les  cloîtres,  les  rues,  les  campagnes,  les  solitudes... 
Et  aucune  recherche  de  style,  aucune  éloquence  facile  ne  la  dépare, 
je  tiens  à  en  féliciter  les  auteurs.  Si  l'émotion  se  dégage,  et  constam- 
ment, c'est  par  la  sincérité  de  l'impression,  la  simplicité  de  l'expres- 
sion. Le  contraire  eût  été  en  opposition  avec  le  sujet.  Le  pauvre 
d'Assisse  (font-il  très  justement  remarquer)  est  un  homme  qui  a  vécu 
comme  nous  et  subi  comme  nous  l'influence  du  sol,  du  climat,  du 
milieu,  du  temps,  des  hommes...  En  lui,  l'être  supérieur  ne  s'est  pas 
formé  d'un  seul  coup  ;  il  est  le  résultat  d'un  effort  persévérant.  Et  s'il 
réagit  ensuite,  si  son  influence  dure  encore  et  avec  une  force  aussi 
rare,  elle  n'est  pas  suffisamment  expliquée  par  l'étude  de  sa  vie  dans 
les  livres,  il  faut  encore  la  mettre  dans  son  cadre,  et,  par  le  présent, 
éclairer  le  passé. 

On  appréciera  encore  la  franchise,  la  netteté  de  l'observation  des 
deux  pèlerins.  Ici,  pas  de  vaine  sensibilité  esthétique.  De  même  qu'ils 
ont  voulu  pour  leur  itinéraire  le  plein  soleil  d'été,  la  glorieuse  lumière, 
leur  vue  est  claire  et  aiguë.  Aussi  trouvent-ils  aisément  le  mot  qui 
convient,  et  telle  scène  des  rues,  telle  vision  de  sanctuaire,  tel  paysage, 
est  d'un  tour  naturellement  exquis.  Je  citerai,  entre  autres,  les  pages 
relatives  à  Saint-Damien,  à  la  Portioncule,  aux  Carceri,  au  Greccio, 
aux  Celle,  à  l'Alverne...  On  notera  aussi  avec  intérêt  de  curieuses  et 
très  justes  remarques  sur  la  formation  artistique  et  intellectuelle  fran- 
çaise de  François,  qui.  on  le  sait,  prêchait  dans  notre  langue  et  porta 
dans  ses  constructions  ou  restaurations  le  style  de  notre  architecture 
nationale. 

L'étude  est  d'ailleurs  atchéologique  et  topographique  à  l'occasion, 
et  offre  ainsi  l'intérêt  d'à-côté  très  appréciables.  On  ne  saurait  trop 
louer,  dans  ce  sens,  la  profusion  des  documents  graphiques  :  les 
cartes  ou  plans,  sommaires  mais  clairs,  dressés  spécialement,  et  les 
photographies  (104)  en  grande  partie  inédites  et  combien  précieuses  ! 
Les  documents  historiques,  consultés  sur  place,  donnent  aussi  une 
autorité  particulière  à  l'abondante  bibliographie.  Enfin  une  table  des 
noms  cités  achève  de  souligner  la  précision  d'esprit  des  auteurs  de  ce 
livre,  qui  porte  la  marque,  à  la  fois,  de  cette  ardeur  qui  attirait  si 
invinciblement  chez  Saint  François,  et  du  besoin  de  critique  de  notre 
méthode  moderne. 

Henri  de  Curzon. 
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Louis   Hourticq,    La  galerie   Médicis    de     Rubens,   au    Louvre    (collections 
publiques  de  France).  Paris,  H.  Laurens,  in-18  de  65  p.  et  25  planches. 

Nous  avons  déjà  signalé  cette  petite  collection  pratique,  si  utile  au 
visiteur  de  nos  Musées  :  ceux  de  Nantes,  Rouen,  Lyon,  ont  été 
étudiés  ainsi,  et  plus  à  part,  les  Fouquet  de  Chantilly,  comme  voici  la 
Galerie  Médicis  du  Louvre^  C'est  M.  Hourticq  qui  s'est  chargé  d'en 
raconter  l'histoire,  d'en  discuter  la  composition  et  l'a  propos,  d'en 
analyser  l'esprit,  d'en  décrire  le  spectacle.  C'est  une  étude  plus  anec- 
dotique  qu'artistique,  et  telle,  d'ailleurs,  que  seront  bien  aise  de  la 
trouver  ceux  qui  l'utiliseront,  mais  elle  est  enlevée  de  verve  et  très 
spirituelle. 

H.    DE    C. 


Vivien  de  Saint-Martin  et  Schrader,  Atlas  universel  de  géographie.  Nouvelle 
édition.-  2e-4c  livraison.  Paris,  Hachette,  in-fol. 

L'Atlas  dont  nous  avons  annoncé  l'entreprise  se  poursuit  en  ce 
moment  avec  une  activité  qui  laisse  présager  un  prompt  achèvement. 
Nous  ne  le  suivrons  pas,  livraison  par  livraison  (il  en  paraît  une  par 
semaine).  Insistons  toutefois  sur  le  soin  très  visible  qui  a  été  pris 
pour  la  revision  du  texte  des  cartes  et  leur  mise  au  point  actuelle. 
Certaines  d'entre  elles  attendront,  au  surplus  :  que  nous  réserve 
l'avenir,  même  prochain  ? 

H.  DE   C. 


Mgr  Tissier,    évèque  de  Châlons-sur-Marne.  Les  soucis  d'une  femme    du  monde. 
Paris,  Téqui,  1920,  in-12.  Prix:  5  francs. 

En  réunissant  sous  ce  titre  une  série  de  conférences  religieuses, 
Mgr  Tissier  n'a  pas  eu  le  «  souci  »  de  faire  œuvre  littéraire.  Il  relève- 
rait par  conséquent  aussi  peu  que  possible  de  la  critique,  si  la  critique 
ne  consistait  qu'à  discuter  le  mérite  extérieur  des  livres.  Mais,  même 
sans  entrer  dans  le  fond  des  questions  traitées  par  le  prélat,  il  suffit 
de  les  énumérer  pour  voir  qu'il  mérite  une  approbation  unanime. 
Il  passe  successivement  en  revue  l'emploi  du  temps  chez  la  femme  du  ' 
monde,  et  vous  vous  doutez  bien  qu'il  ne  lui  conseille  pas  les  œuvres 
frivoles;  les  moyens  de  conserver  sa  santé,  et  vous  pouvez  tenir  pour 
assuré  qu'il  ne  l'encourage  pas  aux  longues  séances  mondaines,  théâ- 
trales ou  autres;  la  toilette,  chapitre  sur  lequel  il  n'est  pas  besoin 
d'insister;  la  tenue  de  sa  maison,  ses  serviteurs,  ses  enfants,  particu- 
lièrement les  jeunes  filles;  ici  encore  l'enseignement  de  l'Evangile  se 
prête  à  des  adaptations  faciles,  mais  toujours  et  plus  que  jamais  peut- 
être  utiles.  Les  dernières  conférences  se  rapportent  aux  responsabilités 
delà  femme  du  monde  qui  sont  plus  graves  qu'elle  ne  se  l'imagine 
trop  souvent,  à  ses  divertissements,  et  particulièrement  à  ses  rapports 
de  société,  à  ses  études  qu'à  tort  ou  à  raison  on  veut  aujourd'hui  plus 
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approfondies  qu'autrefois,  à  sa  dévotion  et  à  ses  œuvres.  Ce  sont  là 
des  thèmes  féconds  pour  un  auteur  voué  par  état  à  la  prédication  de 
la  morale  chrétienne.  Il  les  développe,  d'ailleurs,  avec  une  clarté,  une 
abondance  et  un  attrait  qui  méritent,  de  la  part  de  ses  lectrices,  les 
suffrages  qu'ils  ont  dû  déjà  rencontrer  chez  leurs  auditrices. 

E.  W. 


Paul  Bourgkt.  Anomalies.  Paris,  Plon-Nourrit,  1920  :  r  vol.  in-16,  3o8  pp. 

M.  Bourget  réunit  dans  ce  volume  un  certain  nombre  de  nouvelles 
qui  ont  pour  caractère  commun  de  traiter  des  cas  psvchologiques 
d'exception,  dont  la  plupart  peuvent  s'expliquer  par  quelque  tare 
mentale  dans  le  héros  du  récit.  En  même  temps  que  ce  livre,  l'auteur 
donnait  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  un  essai  sur  le  genre  de  la  nou- 
velle et  sur  ses  difficultés  théoriques,  à  propos  du  centenaire  de 
Mérimée.  Lui-même  au  cours  de  sa  féconde  carrière  a  publié  un 
grand  nombre  de  ces  courts  récits  qui  conviennent  si  bien  au  tempé- 
rament moderne,  incapable  des  longues  applications  d'esprit, 
soucieux  de  trouver  avant  tout  dans  l'œuvre  littéraire  une  détente  et 
comme  un  alibi  contre  les  lourdes  préoccupations  de  la  lutte  vitale. 
Or  jamais  plus  que  dans  ce  volume,  M.  Bourget  n'a  été  maître  de  sa 
technique.  Les  morceaux  qu'on  y  voit  figurer  sont  tous  des  modèles 
de  composition  intelligente  et  de  puissant  raccourci,  et  le  fond  n'y  est 
nullement  inférieur  à  la  forme,  car  elles  reposent  toutes  sur  une  idée 


ingénieuse  et  neuve, 


Ma  Maiscrn  de  Saint-Cloud  dit  l'aventure  d'un  humble  tailleur 
parisien  qui,  ne  trouvant  à  son  foyer  que  des  sujets  de  déplaisir  ou 
de  souci,  s'évade  dans  un  rêve  de  bonheur,  dans  une  sorte  d'histoire 
continuée,  comme  celles  que  se  contait  Rousseau  durant  ses  prome- 
nades solitaires.  Tonique  imprudent  de  la  tension  vitale  et  de  la 
volonté  de  puissance,  aussi  bien  que  la  morphine  ou  l'alcool  !  Il 
apporte  à  l'artisan  quelques  satisfactions  passagères,  mais  le  conduit 
très  vite  à  la  folie  commençante  et  à  une  tentative  criminelle  ;  puis, 
après  rémission  de  son  mal,  le  laisse  plus  déprimé  qu'il  n'était  aupa- 
ravant. Le  Mythomane  met  en  scène  un  enfant  imaginatif  et 
menteur  que  la  fréquentation  du  cinéma  avec  ses  romanesques  et 
romantiques  suggestions,  incite  a  des  fourberies  justiciables  de  la 
correctionnelle.  L'Ami  haineux  étudie  un  cas  singulier  de  jalousie 
ou  d'envie,  équilibrée  et  contenue  quelque  peu  par  un  sentiment  d'af- 
fection et  d'admiration,  dans  une  àme  douloureuse  et  sombre.  Une 
vengeance  de  femme  nous  montre  un  Don  Juan  prisonnier  de  son 
passé  adultère  et  souffrant,  dans  ses  fibres  les  plus  intimes,  du  silence 
que  lui  imposent  les  conventions  de  l'honneur  masculin.  Jean-Louis 
Coste,  mécanicien,  est  l'histoire  d'un  héros  de  guerre  qui  fut  un  très 
mauvais  sujet  dans  la   vie  civile,  d'un  d'Assas  faubourien  en  qui  le 


460  REVUE    CRITIQUE    D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

patriotisme  instinctif  survit  à  la  dégradation  morale.  La  Roulotte  dit 
la  force  des  plébéiennes  amours  et  les  illusions  romanesques  dans  la 
petite  bourgeoisie,  de  trop  intensive  culture.  Le  Convive  est  la  balza- 
cienne évocation  d'un  officier  de  la  grande  armée  napoléonienne  dont 
l'ivresse  fait  parfois  une  brute,  mais  qui  sait  se  reprendre  et  se 
retrouver,  quand  il  le  faut,  un  soldat.  Télépathie  évoque  un  cas  de 
message  affectif  à  distance,  qui,  avec  une  suprême  habileté,  sera 
fondé  sur  l'affection  qui  unit  un  animal  à  un  homme.  La  meilleure 
part  oppose  le  dévouement  sans  réserve  et  sans  récompense  à 
l'égoïsme  sans  scrupule  et  sans  frein,  comme  le  partage  le  plus  dési- 
rable de  l'être  humain  ici-bas.  Enfin  V Aveu  meilleur  nous  montre  une 
erreur  judiciaire  étouffée  dans  l'œuf,  grâce  aux  récents  progrès  de  la 
psychologie  pathologique. 

Ernest  Seillière. 


Epitome  of  the  Purpose,  Plans  and  Methods   of  the  Carnegie  Endowment 
for  International  Peace.  Washington,  1 919.  8°  p.  39. 

La  Revue  critique  a  publié  l'année  dernière  un  compte  rendu  de 
l' Annuaire  delà  Fondation  Carnegie  pour  iq  18 (V .  n°  du  i5  mai  1 9 1 9) . 
Voici  pour  l'année  1 9 1 9  un  résumé  du  nouveau  Year  Book,  conçu 
dans  l'intention  de  vulgariser  l'œuvre  à  laquelle  Andrew  Carnegie  a 
attaché  son  nom,  et  à  cet  effet  répandu  gratuitement  dans  le  public. 
Cet  abrégé,  réduit  à  quelques  pages,  au  lieu  du  fort  octave  que  repré- 
sente Y  Annuaire,  contient  les  renseignements  indispensables  sur 
l'origine,  le  but  et  l'organisation  de  la  Fondation,  les  statuts  qui  la 
régissent,  les  membres  qui  l'administrent,  le  rôle  spécial  des  trois 
sections  qui  la  composent,  enfin  une  liste  des  publications  entreprises 
par  leurs  soins.  Le  public  trouvera  dans  cette  substantielle  notice  les 
éléments  nécessaires  pour  se  faire  une  idée  juste  et  assez  complète  des 
fins  que  poursuit  la  Fondation  Carnegie  et  des  moyens  adoptés  pour 
les  réaliser. 

L.  R. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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Bûlow,  La  Marne;  Falkemhayn,  Le  commandement  allemand  (L.  Roustan). 

Gauvain,  L'Europe  au  jour  le  jour  (L.  R.). 

L.  Thomas.  Les  Etats-Unis  inconnus;  E.  R.  Wagner.  A  travers  la  forêt  brésilienne; 
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Feldmaréchal  von  Bûlow.  Mon  rapport  sur  la  bataille  de  la  Marne.  Traduction 
de  J.  Netter.  Avec  4  cartes.  Paris,  Payot.  1920,  in-16,  p.  188.  Fr.  6. 

Erich  von  Falkenhayn.  Die  oberste   Heeresleitung  1914-1916  in  ihren  wich- 
tigsten  Entschliessungen.  Mit  12  Karten.  Berlin,  Mittler.  1920,  in-8°  p.  252. 

I.  Le  rapport  de  Bûlow  a  été  écrit  en  décembre  19 14.  C'est  un 
schéma  détaillé,  mais  sec,  de  la  marche  de  la  deuxième  armée,  depuis  le 
moment  de  la  chute  de  Liège  jusqu'au  repliement  sur  l'Aisne  à  la  fin 
de  septembre.  On  sait  que  lg  deuxième  armée  formait,  avec  la  pre- 
mière et  la  troisième,  l'aile  droite  des  masses  allemandes  qui  devaient 
opérer  autour  de  Verdun  un  vaste  mouvement  convergent;  elle  com- 
prenait des  forces  considérables,  sept  corps  d'armée  avec  un  corps  de 
cavalerie  et  une  puissante  artillerie.  La  prise  de  Liège  avait  été 
annoncée  le  7  août,  mais  les  derniers  forts  ne  tombèrent  que  le  i5,  et 
alors  seulement  commence  la  marche  active  de  la  deuxième  armée. 
Elle  passe  la  Sambre  le  22  et  livre  un  combat  de  front  au  sud  de  la 
rivière.  Les  Français  opèrent  leur  mouvement  de  retraite  et  Bûlow 
ordonne  une  poursuite  sans  répit  de  'l'ennemi  pour  le  déborder  par  la 
droite.  Le  28  il  franchit  l'Oise  et  reçoit  du  Grand  Quartier  Général 
l'ordre  de  marcher  sur  Paris.  Mais  le  3o  commence  l'offensive  géné- 
rale des  torces  françaises  à  l'est  de  l'Oise  ;  c'était  l'entrée  en  action  de 
la  sixième  armée  de  Maunoury.  Le  Grand  Quartier  Général,  qui  igno- 
rait cette  concentration  des  troupes  ennemies  à  l'est,  presse  toujours 
la  marche  vers  le  sud.  La  poursuite  de  l'adversaire  devait  être  con- 
tinuée le  3  septembre  jusqu'à  la  Marne.  La  première  armée  que  com- 
mande Kluck  a  déjà  gagné  la  rive  sud  de  la  rivière  et  marche  maintenant 
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au  sud-est,  obligeant  la  deuxième  armée  à  accentuer  un  mouvement 
oblique  dans  le  même  sens.  Mais  le  5  la  première  armée  doit  arrêter 
son  avance  ;  elle  trouve  devant  elle  la  sixième  et  cinquième  armée! 
française  et  la  deuxième  se  heurte  à  la  neuvième  armée  de  Foch.  La 
première  armée  se  trouve  dans  une  situation  critique  :  menacée  d'être 
tournée,  elle  contraint  la  deuxième  armée  quoique  victorieuse  à  une 
manœuvre  de  repli  pour  permettre  à  sa  voisine  de  se  souder  à  elle. 
L'ennemi  cherche  à  élargir  le  vide  entre  la  deuxième  et  la  première 
armée  pour  rejeter  celle-ci  à  l'ouest.  C'est  la  lutte  acharnée  qui  dure 
jusqu'au  19. 

Il  ressort  de  l'exposé  de  Bitlow  que  la  première  armée  était  sortie 
de  son  rôle,  qui  était  de  protéger  le  flanc  de  l'aile  droite  allemande. 
En  prenant  une  initiative  aventureuse,  l'armée  de  Kluck  provoqua  le 
mouvement  de  l'adversaire  qui  ruina  le  plan  du  Grand  Etat-major 
allemand.  Le  rapport  de  Biïlow  est  destiné  à  justifier  les  mouvements 
des  troupes  placées  sous  ses  ordres  et  ceux  des  armées  en  liaison  avec 
la  sienne  :  aussi  est-il  avant  tout  un  relevé  minutieux,  jour  par  jour, 
de  l'avance  de  chaque  corps,  de  chaque  division  même.  C'est  là  l'in- 
térêt qu'il  présente  pour  l'histoire  de  la  bataille  de  la  Marne;  il  ne 
suffit  pas  à  en  donner  une  idée  complète,  mais  il  en  fournit  un  élément 
précieux  et  M.  Netter  a  eu  raison  d'en  offrir  une  traduction  au  public 
français.  Quant  à  l'analyse  du  Mémoire  de  Kluck  sur  le  même  sujet, 
ajoutée  en  appendice,  elle  est  trop  succincte  pour  s'y  arrêter;  il  vaut 
mieux  attendre  que  le  même  éditeur  en  ait  préparé  aussi  une  tra- 
duction. 

II.  Le  14  septembre  1914,  le  général  von  Falkenhayn,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre,  reçut  la  succession  de  Moltke  comme  chef  du 
grand-état-major  et  garda  entre  ses  mains  jusqu'au  29  août  19161a 
direction  suprême  des  opérations.  Le  volume  qu'il  vient  de  publier 
n'est  pas  à  vrai  dire  une  histoire  de  la  guerre  pendant  ces  deux  années, 
mais  plutôt  une  justification  des  mesures  essentielles'  adoptées  par  le 
généralissime.  Il  n'est  pas  possible  à  un  compte  rendu  sommaire  d'en- 
trer assez  avant  dans  le  détail  de  ces  discussions  et  encore  plus  diffi- 
cile d'essayer  de  conclure,  tant  que  l'histoire  documentée  de  la  guerre 
n'aura  pas  été  abordée.  Mais  il  est  intéressant  de  signaler  dans  quel 
esprit  cette  justification  a  été  tentée  et  de  montrer  d'après  quels 
principes  F.  a  voulu  conduire  la  lutte. 

La  situation  après  la  bataille  de  la  Marne,  dit  F.,  qui  ne  parle  de 
lui,  comme  César,  qu'à  la  troisième  personne,  était  grave  :  vides  con- 
sidérables à  combler  dans  les  effectifs,  manque  cruel  d'officiers  de 
troupe,  raréfaction  des  munitions,  danger  permanent  d'un  déborde- 
ment à  l'aile  droite.  Cependant  la  haute  Direction  de  l'armée  restait 
fidèle  au  plan  initial  de  chercher  la  décision  sur  le  front  occidental; 
un  changement  d'effort  pour  l'obtenir  sur  le  front  d'Est  était  impos- 
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sible.  Nous  touchons  là  un  des  points  essentiels  du  livre,  le  désaccord 
entre  F",  et  son  collaborateur,  devenu  plus  tard  son  successeur,  Hin- 
denburg.  Le  feldmaréchal  avait  de  vastes  projets  d'anéantissement  des 
forces  russes  que  son  chef  jugeait  démesurés  et  téméraires  ;  pour  les 
exécuter  Hindenburg  aurait  eu  besoin  de  suppléments  de  troupes 
empruntés  à  l'Ouest  et  F.  ne  croyait  pas  sans  compromettre  sa  défen- 
sive pouvoir  s'en  passer.  Dans  diverses  occasions  ces  discussions  se 
sont  renouvelées  et  elles  paraissent  avoir  été  assez  vives.  F.  veut  cons- 
tamment  garder  assez  de  forces  pour  établir  un  front  allant  jusqu'à  la 
mer  et  mettre  la  côte  anglaise  sous  le  canon  allemand.  On  sait  com- 
ment la  bataille  d'Ypres  empêcha  nos  ennemis  de  réaliser  cet  objectif. 
La  guerre  de  position  s'imposait,  unique  moyen  pour  l'Allemagne  de 
préserver  ses  frontières.  A  l'est,  malgré  les  succès  considérables  obte- 
nus dans  l'hiver  1 9 1 4- 1 9 1  5 ,  on  était  au  milieu  de  mars  réduit  égale- 
ment a  la  défensive.  Le  front  autrichien  résistait  péniblement  et  avait 
sans  cesse  besoin  d'être  soutenu  par  des  contingents  allemands.  Pour 
raffermir  la  situation  de  son  allié,  F.  décide  en  mai  la  percée  de  Gor- 
lice-Tarnow  qui  ouvrit  dans  les  lignes  russes  une  brèche  de  168  kilo- 
mètres, enleva  à  l'adversaire  Przmysl,  puis  Lemberg  et  lui  coûta  plus 
d'un  demi-million  d'hommes.  La  campagne  d'été  et  d'automne  r 9  1  5 
lui  porta  d'autres  coups  non  moins  rudes,  mais  ce  n'était  pas  l'anéan- 
tissement final  qu'avait  recherché  Hindenburg,  et  il  s'est  plaint  vive- 
ment qu'on  n'ait  pas  suivi  ses  plans,  qu'on  ait  restreint  son  autorité  de 
généralissime  sur  le  front  d'Est.  Un  nouveau  conflit  surgit  entre  lui 
et  son  chef  pour  des  secours  qu'exigeait  F.,  et  il  fallut  pour  décider 
le  feldmaréchal  à  les  céder  l'intervention  de  l'empereur. 

Ces  troupes  si  vivement  réclamées  étaient  destinées  à  parer  l'offen- 
sive de  septembre  191  5  que  les  Français  avaient  entreprise  en  Cham- 
pagne. Quoique  tentée  avec  les  trois  quarts  des  forces  françaises,  avec 
2,000  canons  lourds  et  3, 000  pièces  de  campagne,  «  la  plus  grande 
bataille  de  tous  les  temps  »  n'aboutit  pour  nous  qu'à  une  défaite,  pré- 
tend F.  ;  «  l'offensive  s'étouffait  sous  sa  propre  masse  ».  Il  semble  avoir 
trouvé  dans  cet  effort  stérile  de  notre  part  un  avertissement  tel  qu'il 
renoncera  à  toute  tentative  de  percée  sur  un  vaste  front  et  s'immobili- 
sera dans  la  défensive,  attendant  de  lasser  «  la  volonté  de  la  guerre  » 
chez  les  adversaires.  Le  plus  redoutable  était  à  ses  yeux  l'Angleterre  ; 
mais  le  front  anglais  importe  peu;  il  faut  faire  tomber  des  mains  de 
l'Angleterre  sa  meilleure  épée  qui  est  l'armée  française.  Dans  ce  but 
l'attaque  sur  Verdun  est  décidée  et  minutieusement  préparée  à  la  fin 
de  1 9 1  5  :  ou  bien  la  France  tiendra  et  elle  s'épuisera,  ou  bien  Verdun 
tombera  et  l'effet  moral  sur  le  pays  aura  une  incalculable  portée.  La 
France  tint;  on  sait  combien  les  pertes  chez  les  défenseurs  et  les 
assaillants  furent  terribles.  F.  note  qu'il  en  suivit  attentivement  le 
tableau  comparatif  et  il  conclut  à  une  proportion  en  faveur  des  Alle- 
mands dé  1  pour  2  1/2  ;  il  assure  (p.  226)  que  plus  des  trois  cinquièmes 
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des  forces  françaises,  90  divisions,  furent  «  broyées  dans  le  moulin  de 
la  Meuse  »  et  il  le  reditencorc  ailleurs  (p.  242)  dans  les  mêmes  termes. 
Cet  écrasement  fut-il  si  profitable  à  l'Allemagne  ?  Hindenburg  et 
Ludendorff  ont  condamné  avec  une  égale  énergie  l'entreprise  contre 
Verdun. 

Nos  alliés  russes,  pour  desserrer  l'étreinte  sur  la  Meuse,  tentent  en 
mars  19 16  une  offensive  des  deux  côtés  du  lac  Narocz,  au  sud  de  Riga; 
ce  furent,  dit  F.,  «  des  sacrifices  sanglants  plutôt  que  des  attaques  ». 
Elle  ne  pouvait  en  effet  avoir  aucun  succès.  Mais  le  4  juin,  sur  le  front 
de  Galicie,  Broussiloff  rompait  les  lignes  autrichiennes  sur  une  lon- 
gueur de  5o  kilomètres,  et  en  trois  jours  leur  faisait  perdre  plus  de 
200,000  hommes;  sans  l'aide  allemande  c'était  un  écrasement 
complet.  F.,  qui  ne  ménage  guère  les  Autrichiens,  a  été  déconcerté  par 
une  telle  insuffisance.  LOberkommando  allié  avait  dégarni  son  front 
russe,  lui  avait  du  moins  pris  ses  meilleurs  éléments  en  échange  de 
troupes  médiocres;  il  s'entêtait  à  tenter  sur  les  Alpes  du  Tyrol  une 
campagne  contre  l'Italie  :  c'était  sa  guerre  nationale  que  ses  soldats 
menaient  avec  plus  d'ardeur  que  contre  les  Russes.  Le  grand  quartier 
allemand  s'était  toujours  opposé  à  cette  entreprise,  car  il  estimait  l'Au- 
triche incapable  de  mener  efficacement  la  guerre  sur  deux  fronts.  La 
conclusion  fut  une  emprise  complète  de  l'Allemagne  sur  les  troupes 
autrichiennes,  un  pis-aller  qui  ne  consolait  pas  d'avoir  négligé  d'im- 
poser avant  les  hostilités  une  direction  militaire  unique. 

L'insuccès  de  Verdun  et  l'échec  autrichien  en  Volhynie  et  en  Buko- 
wine  se  complétèrent  par  une  autre  déception.  En  juin  l'attaque 
anglo-française  des  deux  côtes  de  la  Somme  porte  un  coup  sensible 
aux  Allemands.  F.  souligne  comme  d'ordinaire  que  les  pertes  furent 
encore  plus  graves  pour  l'adversaire,  qu'il  s'en  tfouva  paralysé  pour 
de  longs  mois.  L'autorité  du  généralissime  était  ébranlée.  Hindenburg 
avait  reçu  pendant  ce  temps  une  extension  de  ses  pouvoirs  sur  les 
armées  de  l'Est  afin  d'accroître  l'unité  de  son  action;  F.  vit,  peut-être 
avec  raison,  dans  cette  mesure  un  avertissement  de  se  préparer  à  lui 
laisser  la  place.  Il  accuse  le  chancelier  d'avoir  provoqué  cette  candi- 
dature et  de  l'avoir  soutenue  par  une  habile  campagne  de  presse.  Le 
28  août  le  chef  du  cabinet  militaire  de  l'empereur  l'informait  que  sa 
Majesté  avait  appelé  le  feldmaréchal  pour  délibérer  ensemble  de  la 
situation  :  c'était  le  prévenir  cavalièrement  d'avoir  à  se  retirer. 
F.  donna  aussitôt  sa  démission. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  matière  d'opérations  militaires  que  le 
généralissime  avait  rencontré  des  divergences  de  vues,  puis  une  oppo- 
sition absolue;  sur  le  terrain  de  la  politique  aussi  il  s'était  heurté  à  de 
vives  résistances.  Il  aurait  voulu  par  des  cessions  de  territoires  éviter 
à  l'Autriche  le  nouvel  adversaire  qu'elle  allait  trouver  dans  l'Italie;  il 
ne  réussit  pas  à  la  convaincre.  Quand  il  refusait  de  suivre  Hindenburg 
dans  ses  projets  d'une  marche  sur  Pétersbourg  ou  Moscou,  c'était 
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sans  doute  pour  garder  plus  près  toutes  ses  réserves,  mais  c'était  aussi 
parce  qu'il  espérait  une  paix  séparée  avec  la  Russie;  dans  ce  but 
encore  il  répugnait  à  la  formation  d'un  Etat  polonais  indépendant  : 
dans  les  deux  cas  on  écarta  ses  calculs.  Pour  toutes  les  questions  poli- 
tiques liées  à  la  guerre  il  trouvait  chez  le  chancelier  une  sourde  résis- 
tance. Une  opposition  plus  absolue  les  séparait  encore  au  sujet  de 
l'Amérique.  F.  souhaitait  la  guerre  sous-marine  à  outrance,  confiant 
dans  les  promesses  de  l'Etat-major  de  la  marine;  s'il  était  persuadé  de 
l'hostilité  déclarée  des  Etats-Unis,  il  ne  la  redoutait  pas  dans  un  ave- 
nir immédiat  :  mais,  nouvelle  déception,  le  chancelier,  après  l'incident 
du  Sussex  et  sans  prévenir  la  haute  Direction  de  l'armée,  céda  devant 
l'ultimatum  américain. 

Dans  l'exposé  méthodique  de  toutes  les  opérations  que  nous  n'avons 
pu  suivre  ici  il  y  a  deux  ordres  de  justifications.  Les  unes  se  rapportent 
à  la  nécessité  de  maintenir  sur  tel  ou  tel  point'des  forces  déterminées 
pour  expliquer  les  refus  de  F.  de  souscrire  aux  demandes  venues  des 
divers  fronts;  il  semble  bien  qu'il  s'est  efforcé  d'exagérer  les  difficultés 
de  chaque  situation  pour  motiver  ses  refus  de  secours.  Les  autres  ont 
traita  la  conduite  générale  de  la  guerre  qu'il  ne  concevait  que  comme 
une  guerre  d'usure.  Le  prestige  des  victoires  de  Hindenburg  à 
l'Est,  l'impatience  de  la  nation  au  dedans,  les  résultats  négatifs  de 
l'attaque  de  Verdun  et  le  succès  de  l'Entente  sur  la  Somme,  quelque 
réduit  que  F.  ait  voulu  le  présenter,  ne  lui  permirent  pas  de  maintenir 
sa  conception  ;  il  se  Tetira,  non  sans  appréhension  pour  la  nouvelle 
direction  que  le  changement  du  généralissime  allait  imprimer  à  la 

guerre. 

L.  Roustan. 


Auguste    Gauvain.  L'Europe  au   jour  le  jour.  Tome  II.  Paris.    Bossard,    1917 
gr.  8°  p.  498.  —  Tome    VII   La    guerre  européenne.    Ibid.,    1920,  p.  486. 

M.  Gauvain  a  continué  la  publication  en  volume  des  articles  qu'il 
a  donnés  au  Journal  des  Débats,  mais  il  a  apporté  à  son  second 
recueil  une  modification  heureuse.  Au  lieu  de  suivre,  comme  dans  le 
premier  sur  la  Crise  bosniaque,  l'ordre  chronologique,  il  a  groupé 
en  divers  chapitres  les  principaux  événements  de  la  politique  inté- 
rieure ou  extérieure  des  Etats  de  l'Europe  entre  1909  et  191  1 .  Il  va 
de  soi  qu'en  adoptant  ce  système,  la  reproduction  intégrale  des  arti- 
cles primitifs  devenait  impossible,  mais  l'auteur  s'est  borné  à  des  cou- 
pures sans  se  risquer  à  des  retouches.  Si  ce  changement  modique  ne 
suffit  pas  à  faire  un  livre  d'un  recueil  d'articles,  il  en  atténue  du 
moins  le  caractère  fragmentaire  et  heurté.  Le  nouveau  volume  se 
partage  à  peu  près  par  moitiés  égales  entre  la  politique  intérieure  et 
la  politique  étrangère,  mais  dans  les  considérations  sur  la  première 
le  lecteur  apercevra  de  lui-même  les  liens  qui  unissent  l'une  à  l'autre, 
sans  que  l'auteur  les  ait  toujours  expressément  relevés, 
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On  ne  peut  reprendre  après  lui  l'histoire  en  détail  de  ces  trois 
années;  il  faut  se  borner  à  signaler  les  points  qu'il  s'est  attaché  à 
mettre  mieux  en  lumière  et  qui  peuvent  servir  à  l'intelligence  plus 
complète  du  conflit  qui  a  suivi.  M.  G.  a  donné  avec  raison  une  place 
importante  dans  ses  commentaires  à  la  contre-révolution  de  Cons- 
tantinople  en  avril  1909  et  à  la  politique  du  parti  jeune-turc  qui  en 
est  sorti  triomphant.  Il  a  suivi  de  près  les  affaires  de  la  monarchie 
des  Habsbourg  dans  sa  lutte  contre  la  Serbie,  en  particulier  à  l'occa- 
sion du  fameux  procès  d'Agram  et  des  complications  de  la  crise  hon- 
groise. Les  cabinets  italiens  assez  éphémères  qui  se  sont  succédé  entre 
le  premier  et  le  second  ministère  Giolitti,  et  les  crises  espagnoles  qui 
leur  font  pendant,  sont  plus  en  dehors  des  préoccupations  du  lecteur 
actuel.  Il  sera  intéressé  davantage  par  les  autres  chapitres  plus  spéciale- 
ment consacrés  à  la  politique  étrangère.  Les  divers  événements  qui 
ont  resserré  ou  relâché  les  anciens  groupements  politiques  constitués 
bien  antérieurement  à  la  période  dont  s'occupe  le  recueil,  y  sont  ana- 
lysés et  discutés  de  la  façon  la  plus  lucide,  appréciés  avec  impartia- 
lité et  avec  une  grande  réserve  qui  n'abandonne  guère  l'auteur  qu'à 
propos  des  ambitions  avides  ou  des  louches  intrigues  de  l'Autriche,  au 
souvenir  de  l'annexion  des  provinces  bosniaques.  Dans  le  long  chapi- 
tre consacré  aux  entrevues  et  déclarations  de  souverains  et  d'hommes 
d'Etat  qui  sont  ici  complaisamment  paraphrasées,  ou  sera  frappé  de 
l'insignifiance  qui  est  leur  marque  ordinaire  ou  des  contradictions 
intimes  qu'elles  offrent  avec  les  réalités  de  la  politique;  il  est  vrai 
que  le  commentaire  quasi  officiel  auquel  est  tenu  dans  ce  cas  un 
grand  journal  politique  ne  peut  pas  prendre  avec  ces  parades  diplo- 
matiques les  mêmes  libertés  que  l'historien.  Le  public  sera  certaine- 
ment plus  curieux  de  relire  les  dernières  pages  relatives  à  nos  rela- 
tions avec  l'Allemagne,  au  cours  de  ces  incidents,  affaire  des  déser- 
teurs de  Casablanca,  affaire  Mannesmann,  expédition  de  Fez,  qui 
faillirent  brusquer  le  conflit  qui  allait  éclater  quelques  années  après. 
L'intérêt  sera  encore  plus  grand  pour  le  troisième  volume  que  nous 
promet  l'auteur  sur  le  Coup  d'Agadir.  Il  aura  ainsi  montré  l'aboutis- 
sement naturel  de  la  diplomatie  des  dernières  années  à  cette  forme 
brutale  de  la  politique,  comme  Clausewitz  appelait  la  guerre. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  excuseront  dans  ce  compte  rendu  la  brus- 
que transition  du  second  volume  au  septième.  Celui-ci  ouvre  la  guerre 
dont  les  autres  ont  fait  pressentir  la  menace  ;  mais  il  n'en  expose  que 
les  tout  premiers  débuts  et  va  de  juin  1 9 1 4  à  la  fin  de  janvier  1 9  1  5 . 
Comme  précédemment,  les  articles  sont  reproduits  sans-  retouches; 
seulement  les  lecteurs  des  Débats  retrouveront  ici  les  passages  sup- 
primés par  la  censure.  Ces  passages  sont  en  fait  très  peu  nombreux, 
M.  G.  usant  de  la  réserve  des  diplomates  qu'il  commente;  aujourd'hui 
les  timidités  des  censeurs  nous  étonnent  et  ou  se  demande  pourquoi 
ils  retranchaient  dans  l'édition  de  Bordeaux  des  lignes  que  conser- 
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vait  l'édition  de  Paris.  On  ne  pourrait  d'ailleurs  pas  prétendre  que 
M.  G.  ait  rendu  au  contrôle  sa  tâche  difficile  ;  un  grand  journal  poli- 
tique était  tenu  à  présenter  de  la  guerre  et  des  tractations  diplomati- 
ques un  tableau  optimiste.  11  ne  faudra  pas  l'oublier  en  usant  du 
volume.  On  est  surpris  par  exemple  de  voir  combien  le  lecteur  est 
tenu  dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  passe  sur  le  front  d'Est;  des  pro- 
grès redoutables  que  faisait  alors  l'adversaire  en  Pologne  et  en  Gali- 
cie  il  n'est  pas  dit  un  seul  mot.  Mais  sur  les  origines  de  la  crise, 
telle  qu'elle  se  déroula,  puis  s'éclaira  dans  la  suite  par  la  publication 
de  divers  documents,  les  renseignements  abondent.  L'attitude  des 
Etats  qui  n'avaient  pas  encore  pris  nettement  parti  contre  l'Entente, 
la  Turquie  et  la  Bulgarie,  est  suivie  avec  le  plus  grand  détail,  et  l'in- 
time connaissance  qu'a  M.  G.  des  négociations  du  passé  et  de  toutes 
les  complications  balkaniques  l'a  bien  servi.  Des  deux  autres  puissan- 
ces qui  devaient  au  contraire  se  ranger  aux  côtés  des  alliés,  i'Italie  et 
la  Roumanie,  il  est  aussi  très  souvent  question,  et  ici  l'auteur  ne  se 
borne  pas  à  renseigner  son  public,  il  a  un  rôle  plus  actif  ;  il  cherche, 
autant  que  l'action  d'un  grand  journal  politique  peut  y  contribuer,  à 
hâter  la  détermination  des  maîtres  de  la  politique,  en  créant  un  cou- 
rant d'opinion  favorable.  Chez  l'adversaire  aussi  les  campagnes  de 
presse  n'ont  pas  manqué  ;  c'était  le  rôle  de  nos  grands  quotidiens  de 
démasquer  les  plus  retentissantes,  en  dévoilant  leurs  mensonges  et 
leurs  perfidies.  M.  G.  n~a  pas  manqué  à  cette  partie  de  sa  tâche  et  s'en 
est  tiré  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  verve.  A  ces  titres  divers  ce 
tableau  des  six  premiers  mois  de  la  guerre,  dans  le  nouveau  cadre  où  le 
journaliste  l'offre  au  public,  mérité  de  retrouver  des  lecteurs  ;  il  n'est 
ni  complet,  ni  entièrement  fidèle,  mais  il  est  vivant,  il  reflète  les 
préoccupations  du  moment,  et  il  est  présenté  avec  beaucoup  de  com- 
pétence et  de  chaleur. 

L.  R. 
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I.  D'une  visite  faite  aux  Etats-Unis  en  1919,  pour  y  observer  direc- 
tement l'Amérique  d'après-guerre,  M.  L.  Thomas  a  tiré  une  série 
d'articles  de  presse  qu'il  a  réunis  en  volume.  De  nature  très  variée,  ils 
échappent  au  compte  rendu,  mais  sont  cependant  reliés  par  un  fil 
commun,  l'intérêt  qu'aurait  la  France  à  nouer  des  relations  économi- 
ques plus  étroites  avec  le  Nouveau-Monde.  Les  Américains,  les  véri- 
tables profiteurs  de    la  guerre,  sont    impatients   d'entreprendre  avec 
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l'Europe  des  affaires  d'ordre  financier  et  commercial,  à  l'écart  des- 
quelles il  ne  serait  pas  sage  de  nous  tenir.  On  devine  que  la  politique 
actuelle  de  rigoureux  protectionnisme  adoptée  par  notre  gouverne- 
ment n'est  pas  sympathique  à  l'auteur,  et  il  est  sans  ménagements 
pour  les  ministres  qui  l'ont  fait  triompher.  Les  faits  cependant,  depuis 
le  moment  où  ces  articles  ont  été  écrits,  n'ont  pas  donné  raison  aux 
partisans  de  la  liberté  absolue  en  matière  de  commerce  extérieur  ;  le 
relèvement  de  notre  crédit,  loin  d'être  compromis  par  des  barrières 
protectrices,  s'en  est  trouvé  encouragé.  Mais  il  y  aura  profit  à  tirer 
parti  des  renseignements  que  M.  Th.  a  recueillis  sur  place  dans  le 
monde  industriel  et  financier  pour  orienter  les  plus  entreprenants  de 
noscompatriotes.il  insiste — et  c'est  là  la  justification  du  titre  peu 
modeste  qu'il  a  choisi  —  sur  la  nécessité  de  s'adresser  davantage  à  des 
marchés  moins  saturés,  de  s'enquérir  mieux  des  besoins  des  villes 
moyennes,  bref  de  découvrir  la  province  américaine,  au  lieu  de  se 
borner,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  aux  grandes  capitales.  C'est 
ainsi  qu'il  a  visité  lui-même  quelques  cités  peu  connues  en  Europe, 
Grand  Rapids,  Atlanta,  Charlotte,  Màcon,  Jacksonville,  qui,  hier 
encore  des  villages,  ont  pris  un  essor  surprenant  destiné  à  s'étendre, 
mais  ne  sont  actuellement,  Atlanta  exceptée,  que  des  villes  de  60.000 
à  100.000  habitants.  M.  Th.  qui  en  a  admiré  le  plan  ingénieux,  les 
confortables  maisons  de  bois,  les  riants  jardins,  les  donne  en  exemple 
à  nos  municipalités  pour  leur  esprit  d'initiative,  leur  sens  de  l'hygiène 
et  du  progrès,  leur  actif  patriotisme  local.  C'est  de  ce  régionalisme 
américain  que  nous  aurions  le  plus  à  apprendre  et  c'est  là  aussi  que 
nous  pourrions  nous  faire  une  fructueuse  clientèle.  Dans  l'appendice 
le  lecteur  trouvera  un  complément  utile  à  ces  pages  de  géographie 
commerciale.  Quelques  articles  inspirés  par  la  pan  que  l'Amérique  a 
prise  à  la  guerre  y  sont  joints  à  des  tableaux  statistiques  sur  divers 
aspects  du  mouvement  industriel  et  commercial  des  Etats  Unis  et 
une  bibliographie  critique  des  derniers  ouvrages  en  français  sur 
l'Amérique  termine  ce  volume  instructif  et  agréablement  écrit,  qui  ne 
révélera  pas  les  Etats-Unis  au  lecteur,  mais  lui  donnera  quelques 
aperçus  nouveaux  et  lui  fera  entrevoir  certaines  des  conséquences  de* 
la  guerre  sur  l'esprit  américain. 

II.  Ce  n'est  pas  la  relation  d'un  récent  voyage  que  nous  fait 
M.  Wagner  dans  son  volume;  il  remonte  aux  années  de  sa  jeunesse,  et 
sans  qu'il  nous  en  ait  donné  la  date  exacte,  on  peut  le  placer  peu  après 
la  révolution  qui  transforma  le  Brésil,  d'après  la  part  importante  qu'v 
prennent  les  allusions  aux  luttes  entre  fédéralistes  et  impérialistes.  Il 
a  écrit  un  peu  sur  le  tard  ses  souvenirs  de  géographe  et  de  naturaliste, 
mais  il  l'a  fait  d'une  façon  très  attachante  avec  un  véritable  talent  de 
description.  La  région  des  hauts  plateaux  de  l'Etat  de  Parana  avait 
été  le  but  de  l'exploration  tentée  en  compagnie  d'un  ancien  guérillero 
qui  lui  servit  de  guide.  M.  W.  est  resté  longtemps  l'hôte  d'un  Français 
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entreprenant  qui  avait  établi  une  usine  dans  le  pays  au  Serro  Verde, 
et  il  s'étend  longuement  sur  les  sympathies  que  les  populations  rusti- 
ques et  la  noblesse  campagnarde  du  Brésil  ont  gardées  pour  notre 
pays.  Mais  il  s'est  surtout  attaché  à  peindre  en  détail  les  divers  aspects 
de  la  forêt  brésilienne  dans  sa  flore  exubérante  et  sa  faune  variée,  et 
il  y  a  apporté  toute  la  compétence  qu'on  peut  attendre  d'un  corres- 
pondant de  notre  Muséum.  Dans  un  précédent  volume,  V Allemagne 
et  l'Amérique  latine,  M.  W.  avait  aussi  utilisé  ses  souvenirs  pour 
dénoncer  le  danger  de  l'immigration  allemande  au  Brésil,  l'emprise  que 
dans  l'Etat  de  Santa  Catarina  les  colons  germaniques  ont  déjà  réalisée. 
Il  souhaiterait  voir  faire  à  ces  rivaux  par  nos  compatriotes  une  con- 
currence que  des  affinités  de  race  leur  faciliteraient.  Son  nouveau 
livre  voudrait  susciter  des  vocations  parmi  la  jeunesse  de  notre  pays, 
en  lui  montrant  la  place  que  la  sympathie  éprouvée  des  Brésiliens 
l'invite  à  prendre,  Le  temps  des  coureurs  des  bois  est  sans  doute  passé 
et  de  nos  jours  l'esprit  d'aventure  a  pris  une  forme  plus  positive,  mais 
il  n'est  pas  blâmable  de  le  stimuler  en  lui  offrant  un  tableau  même 
embelli  par  le  charme  du  souvenir  des  jeunes  années. 

III.  Le  traité  d'Ancon  qui  en  1884  mit  fin  à  la  guerre  du  Pacifique 
entre  le  Chili  et  le  Pérou,  avait  stipule  en  faveur  du   premier  l'aban- 
don de  la  province  de  Tarapaca,  la   cession  pendant  dix  ans  des  ter- 
ritoires de  Tacna  et  d'Arica  ;   après  cette  période  un  plébiscite  devait 
régler  le  sort  des  deux  pays  et  une  indemnité  de  dix  millions  de  pias- 
tres être  payée  par  l'E-tat   bénéficiaire.   C'est  cette   question    toujours 
pendante    entre  les  deux  républiques    rivales  que  le   Dr.    Orrego,   la 
première  autorité  médicale  du   Chili  et  qui  en    même    temps  compte 
parmi  ses  hommes  politiques  et  ses    publicistes  les  plus  considérés,  a 
voulu  élucider  dans  une  lettre  au  directeur  de  la   Nation  de    Buenos- 
Ayres.  La  réunion  de  la  Conférence  delà  Paix   avait  réveillé  les  pré- 
tentions du  Pérou  qui  a  cherché    à  faire  de  ses  provinces  perdues    sa 
question  d'Alsace-Lorraine,  en  présentant  le  Chili   comme  une  sorte 
de  Prusse  du  Sud-Amérique.  Le  Dr  O.  rappelle  le  détail  des  négocia- 
tions du  traité  d'Ancon  et  démontre  que  la  clause   du  plébiscite  ne  fut 
introduite  que  comme  un  déguisement  destiné  à  pallier  la  cession  con- 
sentie par  le  vaincu;  de  plus  toutes  les  démarches  faites  par  le    Chili 
pour   régler    l'arrangement   prévu    ont  toujours  été  éludées    par    le 
Pérou  qui  en  se  dérobant  semblait  vouloir  se  reserver  un  cas  fertile  en 
incidents.  Le  lecteur  impartial  ne  pourra  que  souscrire  aux  conclusions 
de  la  lettre,  que  l'exécution  scrupuleuse  du  traité  et  l'application    du 
plébiscite  qu'il  a  prévu  sont  la  seule  juste  solution  du  litige  . 

IV.  Le  Bureau  central  de  statistique  de  la  République  du  Chili  a 
publié  pour  l'année  191 7  un  Tableau  statistique  dont  voici  les  princi- 
pales rubriques  :  météorologie,  démographie,  administration,  culte, 
postes,  travaux  publics,  armée  et  marine,  assistance  publique,  justice 
et  criminalité,   instruction    publique,   finances,  agriculture,    mines  et 
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industrie,  commerce,  navigation,  voies  de  communications.  Les  indi- 
cations sont  relatives  en  général  à  chacune  des  24  piovinces  de  la 
République;  de  fréquents  rappels  des  chiffres  des  cinq  dernières,  dans 
certains  cas,  des  cinquante  dernières  années,  permettent  d'intéres- 
santes comparaisons.  Un  index  de  12  pages  sur  deux  colonnes  ser- 
vira à  utiliser  commodément  les  abondants  renseignements  de  tout 
grdre  accumulés  dans  ce  tableau  synoptique. 

L.  F. 


Sommation  de   M.  A.  G.   P.   Martin. 

L'an  mil  neuf  cent  vingt  et  le  premier  décembre, 

A  la  requête  de  Monsieur  A.  G.  P.  Martin,  officier  interprète  prin- 
cipal de  l'armée  territoriale,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Com- 
merce de  Bordeaux,  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  demeurant  à 
Bordeaux,  23,  cours  d'Alsace-Lorraine. 

Elisant  domicile  en  mon  Etude, 

J'ai  Léon  Cormier,  huissier  près  le  Tribunal  de  la  Seine,  séant  à 
Paris,  y  demeurant,  rue  Saint-Honoré,  416,  soussigné, 

Fait  sommation  a  Monsieur  Arthur  Chuquet,  directeur  gérant  de 
la  Revue  critique  d'Histoire  et  de  Littérature,  demeurant  à  Paris, 
28,  rue  Bonaparte,  où  étant  et  parlant  à  un  employé  à  son  service 
ainsi  déclaré, 

P'avoir  dans  le  plus  prochain  numéro  de  la  Revue  critique,  confor- 
mément à  l'article  33  de  la  Loi  du  29  juillet  1881  sur  la  Presse,  à 
insérer  à  la  même  place  (5me  rang)  et  en  mêmes  caractères,  la  rép-onse 
à  lui  faite  par  le  requérant,  laquelle  est  ainsi  conçue  : 

Bordeaux,  le  2_novembre  1920. 
«  A  Monsieur  le  Gérant  de  la  Revue  critique,  à  Paris. 

«   Monsieur, 

«  Je  constate,  en  formulant  toutes  mes  réserves  sur  ces  deux  points, 
«  que  vous  ne  m'avez  pas  concédé  toutes  les  satisfactions  auxquelles 
«  j'ai  légalement  droit  : 

«  i°  En  n'insérant  ma  lettre  du  12  août  que  deux  mois  après  .sa 
«  réception,  dans  le  cinquième  numéro  qui  a  suivi  celle-ci  ; 

«  20  En  ne  l'insérant  pas  en  la  même  place  que  l'article  auquel  elle 
«  répondait,  mais  seulement  en  fin  de  numéro. 

«  De  plus,  cette  insertion  est  accompagnée  de  nouvelles  imputa- 
«  tions  et  critiques  qui  m'ouvrent  à  nouveau  le  droit  de  répondre 
«  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

«  Et  maintenant,  puisque  je  sais  exactement  à  qui  parler  : 

«  Monsieur  Gaudefroy  Demombynes, 

«  Je  ne  vous  ai  pas  adressé  d'  «  injures  »  car  l'injure  est  proprement 
«  ce  qui  viole  le  droit  (in  -jus)  et  je  vais  démontrer  que  ce  que  je  vous 
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«  ai  dit  était  dans  mon  droit  en   face  de  votre  façon   d'agir  envers 
■  «  moi. 

«  En  convenant  que  vous  avez   d'abord    reçu   une  partie   de   mon 
«  ouvrage,  vous  avez  omis  de  dire  que  c'est  en  m'en  accusant  récep-- 
«  tion,  que  vous  m'avez  spontanément  offert  un  compte  rendu  dans  la 
«  Revue  critique. 

«  Je  n'aurais  jamais  eu  l'idée  de  vous  demander  semblable  chose  ; 
«  ignorant  totalement  votre  face  de  journaliste  ;  c'était  alors  l'été  de 
«  1 9 1 8 . 

«  En  19 19,  je  vous  ai  simplement  demandé  si  vous  aviez  fait  paraître 
«  ce  compte  rendu  que  vous  m'aviez  offert  et  dont  je  n'avais  plus  de 
«  nouvelles. 

«  Vous  ne  me  répondîtes  rien  et  c'est  d'un  autre  côté  qu'en  juin  1920 
«  j'ai  eu  connaissance  de  votre  article. 

«  Je  crois  donc  que  c'est  sans  vous  «  injurier  »  que  je  vous  ai 
«  reproché  un  manque  de  courtoisie. 

«  Pour  ce  qui  est  de  votre  opinion  sur  mon  «  si  pauvre  ouvrage  » 
«  intitulé  :  Méthode  déductive  d'arabe  nord-africain,  je  vais  simple- 
ce  ment  vous  opposer  les  appréciations  d'un  professeur  d'arabe  que 
«  vous  connaissez,  lequel  m'écrivait  le  16  juillet  igig  : 

« Je  viens  de   lire   votre  ouvrage  avec  intérêt  et  je  suis 

«  convaincu  qu'il  rendra  de  grands  services  à  tous  ceux  qui  étudieront 
«  T arabe.  Vous  ave\  fort  adroitement  mêlé  aux  règles  fort  arides  de 
«  la  grammaire  des  renseignements  et  des  listes  de  mots  qui  donneront 

«  à  l'étudiant  l'impression  qu'il  pénètre  dans  la  vie  du  langage 

« Votre  donnée  de  réunir  les  deux  études,  celle  de  V arabe 

((  qu'on   écrit  et  celle  de  l'arabe  qu'on  parle  est  excellente  et  je  suis 

((.  convaincu  que  vous  y  ave\  réussi » 

«  (Suivent  quelques-unes  de  ces  «  arguties  »  linguistiques  que  vous 
«  «  ne  discutez  pas  »  aujourd'hui,  sans  doute  parce  que  je  les  ai 
«  discutées  et  victorieusement  réfutées»  (p.  386  et  388)  tout  en  m'abs- 
«  tenant,  par  courtoisie,  de  vous  nommer,  et  donc  sans  vous  «  tancer 
«  vertement  »  comme  vous  vous  en  plaignez  à  tort.) 

« Je   ne   saurais    trop   vous  remercier  d'avoir   exécuté 

«  l'horrible  belli 

«  J'arrête  là  cette  trop  longue  lettre  et  je  ne  veux  point  vous  dévi- 
ai der  une  série  de  petites  questions  qui  sont  sans  importance  et  vous 
«  sembleraient  pédantesques.  (C'est  donc  une  des  choses  que  j'ai  pu 
«  vous  dire  —  sans  vous  «   injurier  »  dans  ma  lettre  du  12'août.) 

«  Votre  livre  sera  fort  utile  et  prendra  avantageusement  place 
«  parmi  les  nombreux  ouvrages  déjà  publiés  sur  la  langue  parlée 
«dans  l'Afrique  mineure  et  dont  il  est  si  important  de  faciliter 
«  l'étude. 

«  Et  cela,  dont  je  puis  sur  demande,  fournir  cliché  photographique, 
«  est  signé  :  Gaudekroy    Demombynes. 
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«  Si  c'est  le  même  que  le  «  rageur  »  auteur  de  la  diatribe  du 
«  ier  avril  (?)  et  des  annotations  du  i5  octobre,  je  n'arriverai  à  m'ex- 
«  pliquer  la  volte  face  que  par  votre  propre  aveu  :  «  Je  vieillis  » 

«  J'en  prends  acte  ;  le  lecteur  appréciera. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  salutations  très  distinguées. 

«  Signé  :  A.  G.  P.  Martin.  » 

Faisant  en  outre  sommation,  au  dit  Monsieur  Ghuquet,  susnommé, 
d'insérer  dans  le  sommaire  du  plus  prochain  numéro  de  la  Revue 
critique  qui  contiendra  la  réponse  ci-dessus,  le  titre  suivant  : 
Seconde  réponse  de  Monsieur  A.  G.  P.  Martin  à  Monsieur  Gaudefroy 
Demombynes  (la  première  réponse  du  même  au  même  a  été  indiquée 
dans  notre  numéro  du  i5  octobre  sous  la  simple  rubrique  :  lettre 
de  A.  G.  P.  Martin.) 

Lui  déclarant  que  faute  par  lui  de  satisfaire  à  la  présente  sommation, 
le  requérant  fait  toutes  réserves  utiles,  notamment  d'employer  les 
voies  extraordinaires  pour  l'y  contraindre. 

A  ce  qu'il  n'en  ignore 

Et  je  lui  ai  en  parlant  comme  dessus  remis  cette  copie  sous  enve- 
loppe fermée,  ne  portant  d'autre  indication  d'un  côté  que   les  nom  et 
demeure    de   l'intéressé,   de  l'autre  côté   que  le  cachet  de  mon  étude     . 
apposé  sur  la  fermeture  du  pli,  le  tout  conformément  à  la  loi . 

Coût  :  Quarante-neuf  francs  trente  centimes. 

Timbre  copie  :  deux  feuilles  à  deux  francs,  total  :  quatre  francs. 

Cormier. 


Charly  Clerc.  Les  théories  relatives  au  culte  des  images  chez  les  auteurs 
grecs  du  nc  siècle  après  J.-C.  Paris,  de  Boccard,  s.d.  (191 5  à  la  'dédicace),  xv- 
264  p. 

Arrivé  à  la  conclusion  de  cet  intéressant  travail,  le  lecteur  ne  man- 
quera pas  de  remarquer  que  M.  Clerc  semble  avoir  voulu  lui-même 
attirer  son  attention  sur  la  principale  critique  qu'on  peut  lui  adresser. 
Le  livre,  en  effet,  considéré  dans  son  ensemble,  manque  d'unité,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  son  unité  est  factice.  Qu'il  s'agisse  des 
partisans  du  culte  des  images,  ou  de  ses  adversaires,  les  deux  parties, 
modelées  sur  le  même  type,  qui  servent  à  illustrer  ce  que  M.  C. 
appelle  assez  improprement  leurs  «  théories  »  ne  sont  guère  autre 
chose  qu'une  série  d'anecdotes  puisées  dans  les  écrivains  du  11e  siècle, 
d'où  il  ressort  que  blâmé  par  les  uns,  approuvé  ou  seulement  excusé 
par  les  autres,  ce  culte  était  considéré  soit  comme  une  religion,  soit 
comme  un  ensemble  de  pratiques  superstitieuses.  Le  plan  de  l'ou- 
vrage, du  reste,  devait  en  quelque  sorte  exclure  toute  synthèse.  Pre- 
mière partie  :  ce  qu'il  faut  entendre  par  culte  des  images  ;  pourquoi  et 
comment  ce  culte  a  pu  s'établir  et  se  développer  ;  ses  objets  divers, 
depuis  la  pierre  fétiche  jusqu'à  la  statue  des  dieux  et  des  déifiés.  C'est 
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une  partie  générale,  une  sorte  de  «  periégèse  »  (encore  un  mot  peu 
précis),  comme  dit  l'auteur,  dans  le  monde  des  représentations  plas- 
tiques, que  Ton  peut  considérer  comme  une  introduction.  Deuxième 
et  troisième  parties  :  Sous  les  simples  titres  de  Adversaires  de  ïido- 
lâtrie  et  Défenseurs  des  images,  M.  C.  a  réuni  tous  les  textes  grecs 
du  11e  siècle  après  J.-C.  relatifs  aux  images  et  aux  opinions  soutenues 
par  les  auteurs  à  ce  sujet.  C'est  alors  que  M.  C.  devance  lui-même  la 
critique  (p.  258)  :  «  En  jetant  un  regard  sur  l'ensemble  de  cette  étude, 
peut-être  y  verra-t-on  comme  une  mosaïque  dont  le  dessin  n'est  plus 
très  net.  Des  faits,  des  citations,  des  idées,  matériaux  recueillis  dans 
un  champ  de  fouilles  trop  vaste,  tout  cela  rassemblé  dans  l'espace 
restreint  d'un  musée  improvisé.  »  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  sur  ce 
point,  et  je  préfère,  laissant  de  côté  la  vue  d'ensemble,  considérer 
l'ouvrage  dans  ses  détails.  M.  C.  expose  et  étudie  les  opinions  de 
chaque  auteur  individuellement,  en  suivant  l'ordre  de  leurs  dates 
dans  le  cours  du  second  siècle.  Chacun  a  son  chapitre,  où  sont  cités 
et  souvent  traduits  les  passages  qui  reflètent  ses  opinions  sur  le  culte 
et  l'adoration  des  images,  statues  ou  autres.  C'est  ainsi  que  nous 
avons,  dans  la  deuxième  partie,  un  chapitre  sur  Plutarque,  Lucien, 
les  Cyniques,  les  polémistes  chrétiens,  et  dans  la  troisième  des  cha- 
pitres sur  Elien,  Plutarque,  Celse,  Dion  Chrysostome,  Maxime  de 
Tyr  et  Philostrate  (Apollonius  de  Tyane).  On  notera  que  Plutarque 
est  cité  dans  les  deux  parties;  mais  l'on  voit  mal,  par  cette  disposi- 
tion, quelle  était  l'attitude  de  Plutarque;  et  si  d'autre  part  M.  C. 
s'est  cru  obligé  de  dépasse'-  les  limites  qu'il  s'était  fixées,  en  faisant 
intervenir  Eusèbe  et  saint  Augustin,  c'est  que  son  plan  et  sa  méthode 
ont  au  fond  quelque  chose  d'artificiel.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  dans 
plusieurs  de  ces  chapitres  d'excellentes  observations  ;  le  rôle  de  cer- 
tains écrivains  est  clairement  exposé,  et  leur  attitude,  dans  cette  grave 
question  qui  fait  le  fond  de  l'ouvrage  de  M.  C,  est  présentée  au  lec- 
teur avec  une  originalité  et  parfois  ave:  une  vivacité  d'expression  qui 
ne  déplaira  pas.  J'en  donne  comme  exemple,  et  cela  suffira,  les  pages 
consacrées  à  Dion  Chrysostome,  à  son  discours  Olympique,  et  au 
passage  brillant  que  M.  C.  appelle  «  l'apothéose  de  la  statue  «  (p.  225). 
C'est  du  reste  le  discours  de  Dion,  nous  dit  M.  Clerc  (p.  261),  qui  a 
été  «  le  point  de  départ  »  de  son  étude.  En    somme,  l'ouvrage  mérite 

d'être  lu  et  sera  favorablement  apprécié. 

My. 


Alfred  Loisv.    Essai  historique    sur  le  sacrifice,    Paris    (Nourry),    1920,   in-8°, 
552  pp. 

M.  Loisy  rappelle  dans  ses  Choses  Passées  qu'il  a  eu  dès  son  enfance 
une  santé  chétive.  Voilà  pourtant  quelque  trente  ans  qu'il  écrit.  Et 
son  activité  littéraire  n'est  point  en  décroissance.  Il  nous  donne,  bon 
an  mal  an,    un  volume  plus  ou   moins   dense  mais  toujours   neuf  et 
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substantiel,  qui  suffirait  à  établir  une  réputation  scientifique.  Celui 
qu'il  a  publié  Tan  dernier  portait  sur  les  Mystères  païens  et  le  Mys- 
tère chrétien.  Celui  qui  paraît  cette  année  s'intitule  modestement 
Essai  historique  sur  le  sacrifice.  Mais  cet  essai  compte  plus  de 
5oo  pages  d'une  impression  très  serrée.  Et  il  constitue  une  œuvre 
magistrale. 

Il  se  divise  en  trois    grandes  parties,  qui  se  succèdent  suivant  une 
progression  très  nette. 

La  première  donne  une  idée  générale  du  sujet.  Qu'est-ce  que  le 
sacrifice?  Certains  historiens  des  religions  le  considèrent,  en  sa  forme 
initiale,  comme  une  oblation  rituelle  que  les  fidèles  font  à  leur  dieu 
afin  de  le  nourrir.  D'autres  voient  plutôt  en  lui  une  communion  mys- 
tique où  les  fidèles  mangent  le  dieu  lui-même  pour  s'approprier  sa 
vie.  M.  Loisy  estime  qu'aucune  de  ces  définitions  ne  trouve  guère  à 
s'appliquer  chez  les  sauvages  et  ne  donne  donc  pas  les  premiers  élé- 
ments de  l'objet  défini.  Pour  lui,  le  sacrifice  est  plutôt,  comme  son  nom 
l'indique,  une  «  action  sacrée  »,  entendons  par  là  une  action  qui,  quoi- 
que visible  par  nature,  prétend  s'exercer  sur  des  êtres  invisibles.  Et  il 
passe  pour  produire  cet  effet  parce  qu'il  le  figure  et  que  cette  figura- 
tion est  censée  efficace.  Pourquoi  attribue-t-on  à  de  simples  représen- 
tations un  tel  pouvoir?  Parce  que  l'homme  est  naturellement  porté  à 
prendre  ses  images  pour  la  réalité  et  que,  d'autre  part,  il  éprouve  le 
besoin  de  se  donner  confiance  par  certaines  fictions  auxquelles  il 
attribue  une  valeur  hors  pair.  Plus  précisément,  il  ne  peut  vivre  sans 
chercher  à  se  procurer  tous  les  biens  qui  lui  sont  nécessaires  et  à  écar- 
ter les  maux  les  plus  fâcheux.  Aussi  l'action  sacrée  à  laquelle  il 
recourt  offre  deux  aspects  complémentaires,  l'un  'positif  et  l'autre 
négatif.  Elle  apparaît  comme  un  réconfortant  précieux  et  comme  un 
puissant  antidote. 

M.  Loisy  explique,  dans  une  seconde  partie,  que  malgré  ces  carac- 
tères essentiels,  on,  plus  justement,  à  cause  d'eux,  le  sacrifice  présente 
une  extrême  diversité.  Il  est  aussi  varié  que  les  imaginations  et  les 
besoins  qui  lui  donnent  naissance.  On  ne  saurait  songer  à  classer 
toutes  ses  formes  d'une  façon  logique  comme  des  espèces  bien  déli- 
mitées qui  procéderaient  d'un  genre  plus  simple  par  l'adjonction 
d'un  élément  nouveau.  On  peut  seulement  en  décrire  les  manifesta- 
tions les  plus  saillantes  en  s'efforçant  de  les  saisir  dans  l'ordre  même 
de  leur  apparition.  A  ce  point  de  vue  les  premiers  sacrifices  qui  se 
présentent  à  nous  sont  ceux  qui  concernent  les  morts  et  qui  fixent 
dans  les  funérailles  leur  sort  futur  ou  facilitent  plus  tard  leur  entretien. 
Viennent  ensuite  ceux  des  saisons,  qui  s'adressent  à  des  esprits  de  la 
nature  plus  ou  moins  apparentés  aux  Mânes  et  qui  visent  à  régler 
leur  action,  à  amener  la  pluie  ou  le  beau  temps,  à  assurer  lt  succès 
de  la  chasse  ou  de  la  pêche,  à  faire  pousser  les  semailles  ou  mûrir 
les  moissons.  De  ceux  là  dérivent  tous  ceux  qui  servent  à  la  divinina- 
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tion,  car  les  mêmes  actes  qui  garantissent  la  bonne  marche  du  monde 
aident  tout  naturellement  à  en  connaître  l'avenir.  A  ces  derniers 
s'associent  par  ailleurs  des  sacrifices  impétratoires.  qui  interviennent 
dans  des  alliances  ou  des  serments  et  où  une  victime  est  immolée 
pour  que  le  soit  aussi  éventuellement  le  parjure  dont  elle  est  le 
svmbole.  A  côté  d'eux  nous  voyons  apparaître  souvent  des  rites 
expiatoires  ou  purificatoires,  par  le  moyen  desquels  on  espère  se 
débarrasser  de  toute  influence  pernicieuse,  et  des  rites  de  consécra- 
tion ou  d'initiation,  grâce  auxquels  on  s'applique  à  capter  les  forces 
bienfaisantes,  de  manière  à  les  faire  passer  soit  en  certains  objets, 
soit  aussi  en  certaines  personnes.  Enfin  l'action  sacrée,  procédant 
d'une  certaine  foi,  a  été  de  plus  en  plus  conçue  et  employée  comme 
une  suprême  affirmation  de  cette  même  foi,  comme  une  sorte  de 
service  religieux  qui  entretient  des  rapports  normaux  entre  la  divinité 
et  ses  adorateurs. 

De  tout  cet  exposé  se  dégage  une  certaine  histoire  du  sacrifice. 
Dans  la  troisième  partie  de  son  Essai,  M.  Loisy  s'applique  à  en  fixer 
les  lignes  principales.  Pour  cela  il  distingue  et  il  passe  successivement 
en  revue  les  religions  des  tribus  plus  ou  moins  primitives,  celle  des 
nations  petites  ou  grandes,  celles  des  Eglises  qui  s'adressent  à  l'en- 
semble des  hommes.  Dans  les  premières,  observe-t-il,  le  sacrifice  a 
un  caractère  à  peu  près  exclusivement  magique  et  il  ne  vise  guère 
qu'à  satisfaire  les  besoins  matériels  d'un  groupe  très  restreint.  Il 
consiste  en  des  figurations~"naïves  qui  passent  pour  agir  comme  des 
charmes  tout  puissants  sur  le  soleil  et  la  température,  sur  la  terre  et 
la  végétation,  sur  les  animaux  et  aussi  sur  tous  les  ennemis,  au  seul 
profit  du  clan  qui  sait  y  recourir  Dans  les  secondes  il  prend  un 
caractère  plus  religieux  et  il  s'inspire  de  vues  plus  larges.  11  s'adresse 
en  effet  à  des  dieux,  c'est-à-dire  à  des  êtres  intelligents  et  libres  que  la 
nation  a  conçus  à  son  image  pour  en  faire  ses  protecteurs,  et  il 
s'efforce  de  seconder  leur  activité  et  de  gagner  leur  faveur  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  Cité  comme  de  tous  ses  membres.  "Dans  les 
troisièmes,  il  tend  à  se  débarrasser  de  ses  éléments  magiques  et  à 
briser  les  cadres  nationaux.  Il  se  présente  comme  un  rite  salutaire 
qu'une  divinité  très  grande  et  très  bonne  met  à  la  portée  de  tous  les 
hommes  pour  leur  permettre  d'échapper  aux  misères  de  la  vie  présente 
et  de  s'assurer  un  bonheur  éternel.  Mais  jusque  dans  ses  formes  les 
plus  élevées  il  garde  sa  marque  originelle.  Jusque  dans  la  Messe  des 
Catholiques  on  retrouve  les  éléments  essentiels  des  rites  magiques  de 
tribus  australiennes. 

Cette  continuité  même  inspire  à  M.  Loisy  quelques  réflexions 
finales  qui  forment  la  «  conclusion  »  de  son  ouvrage.  L'histoire  du 
sacrifice  apparaît  comme  celle  de  «  l'illusion  la  plus  tenace  dont  ait 
été  possédée,  dont  soit  encore  pénétrée  l'humanité  ».  Elle  découvre  un 
«  abîme  d'inepties  ».  Ces  chimères  pourtant  n'auraient  pu  avoir  une 
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si  longue  vie  si  elles  n'avaient  été  de  quelque  utilité.  Elles  ont  inspiré 
confiance  aux  âmes  apeurées  dans  la  lutte  très  dure  qui  devait  se 
livrer  chaque  jour  pour  la  vie.  Elles  les  ont  habituées  surtout  à 
s'associer  pour  l'accomplissement  des  mêmes  rites  dans  des  tribus, 
des  nations,  des  groupements  humains  toujours  plus  larges. 

On  voit  par  cet  aperçu  forcément  très  sommaire  quelle  ampleur 
M.  Loisy  a  su  donner  à  son  étude.  Il  n'a  négligé  aucun  des  aspects  du 
vaste  sujet  qu'il  s'était  proposé.  Et  il  les  a  tous  traités  avec  cette 
richesse  d'informations  et  cette  sûreté  de  jugement  dont  témoignent 
ses  travaux  antérieurs.  A  tous  ces  points  de  vue  son  nouvel  ouvrage 
marque  une  date  dans  l'histoire  du  sacrifice  et  plus  généralement 
dans  celle  des  religions. 

Prosper  Alfaric. 

The  Audiencia  in  the  Spanish  colonies,  as  illustrated  by  the  Audiencia  of 
Manila  (1583-1800),  by  Charles-Henry  Cunningham,  Ph.  D.,  Adjunct  Professor 
of  History  in  the  University  of  Texas.  University  of  California  Press,  Berkeley, 
1919,  479  p.  gr.  in-8°.  Tome  IX  des  Publications  in  History  de  l'Université  de 
Californie,  éditées  par  H.  Morse  Stephens  et  Herbert  E.  Bolton. 

L'originalité  et  l'intérêt  de  cette  étude  apparaissent  dès  le  titre 
même.  Il  s'agit  en  effet  d'une  institution  assez  connue  (M.  Desdevises 
du  Dezert  l'a  vulgarisée  en  France  par  ses  publications),  mais  jamais 
étudiée  dans  une  monographie,  encore  moins  dans  les  limites  d'une 
colonie.  Transportée  de  la  métropole  dans  les  colonies  espagnoles, 
elle  a  régi  celles-ci  à  tous  les  points  de  vue,  conjointement  et  concur- 
rement  avec  celle  des  vice-rois,  capitaines-généraux  et  gouverneurs, 
«  par  un  système  de  contrepoids  et  de  mutuelle  dépendance  »,  comme 
explique  M.  Rafaël  Altamira  dans  son  Historia  de  Espaha  y  de  la 
civilisacion  espahola  (§  695),  de  mutuelle  surveillance,  peut-on  ajou- 
ter avec  M.  Desdevises  du  Dezert  [L'Espagne  de  V ancien  régime, 
Institutions,  p.   1  3  1). 

M.  Ch.-H.  Cunningham  s'est  dit  que,  les  Philippines  étant  si  loin 
du  pouvoir  central  ',  c'est  là  que  l'institution  doit  avoir  pris  son  maxi- 
mum de  développement,  d'inconvénients  peut-être  aussi.  C'est  du 
reste  le  séjour  qu'il  y  a  fait  lui-même  qui  lui  a  donné  l'idée  et  les 
moyens  de  commencer  son  enquête,  complétée  en  Espagne,  principa- 
lement à  VArchivo  de  Indias  de  Séville,  dont  un  autre  volume  de  la 
même  collection  que  celui-ci  nous  a  montré  les  richesses  [Revue  cri- 
tique, 1920,  p.  17).  Mais  s'il  a  sciemment  et  scientifiquement  localisé 
son  sujet,  il  n'en  a  pas  perdu  de  vue  la  relation  avec  l'ensemble  des 
audiencias,  dont  l'établissement,  comme  il  le  rappelle,  et  comme  l'a 
expliqué  M.  Desdevises  du  Dezert  [Institutions,  p.  1  38  et  ss.)  procé- 
dait d'un  même    mouvement,  d'une   même    tendance   centralisatrice  : 

1.  «  La  nao  de  la  China,  ou  courrier  d'Acapulco,  n'arrivait  qu'une  fois  par  an  à 
Manille  »  (Desdevises  du  Dezert,  Institutions,  p.  128). 
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étudier  l'une,  c'est  donc  étudier  les  autres,  quitte  à  déterminer  ensuite 
les  différences  possibles.  Il  faudrait  reproduire  ici  une  bonne  partie  de 
l'introduction  de  l'érudit  américain  pour  faire  comprendre  dans  quel 
esprit  il  a  conçu  et  conduit  son  travail.  J'en  relèverai  seulement  cette 
constatation  fort  honorable  pour  l'Espagne,  à  savoirque,  malgré  lacon- 
fusion  des  pouvoirs  judiciaires  et  exécutifs,  la  réputation  d'incapacité 
de  l'administration  coloniale  espagnole  est  loin  d'être  tout-à-fait  méri- 
tée, et  que  le  grand  obstacle  a  été  pour  elle  le  manque  des  moyens 
dont  dispose  aujourd'hui  tout  gouvernement  :  télégraphes,  cables, 
bateaux  à  vapeur,  dactylographes  et  papier-carbone.  Si  humouris- 
tique  que  paraisse  cette  affirmation,  elle  apparaîtra  comme  sérieuse 
si  l'on  songe  que  les  affaires  entre  métropole  et  colonies  étaient  trai- 
tées à  grand  renfort  d'expedientes  '  c'est-à-dire,  non  pas  d'expédients, 
comme  on  pourrait  croire,  mais  de  paperasserie.  A-t-on  si  complète- 
ment changé  de  méthode? 

Avec  les  détails  nécessaires  sur  la  création  de  la  Casa  Je  Contrata- 
cion  (  i  5o3)  et  du  Conseil  des  Indes  (i  5a5),  le  premier  chapitre  cons- 
titue une  esquisse  générale  de  l'histoire  des  and iencias  dans  les  colo- 
nies espagnoles,  créées  sur  le  modèle  des  chancelleries  de  Valladolid 
et  de  Grenade,  depuis  celle  de  Saint-Domingue  (i52b  ou  027  ?),  dont 
le  succès  amena  l'installation  de  dix-huit  autres  \  la  dernière  datant 
de  1893.  UAudiencia  de  Manille  fut  la  dixième.  Le  fait  que  treize 
audiencias  furent  établies  en  Espagne  après  celles  de  Saint-Domingue 
et  de  Mexico,  prouve^bien  l'unité  de  conception  que  fait  ressortir 
M.  Cunningham.  Les  plus  importantes  du  Nouveau-Monde  furent 
celles  de  Lima  et  de  Mexico;  leurs  attributions  du  reste  n'étaient  pas 
les  mêmes  selon  qu'il  y  avait  ou  non  au  siège  de  leur  résidence  un 
vice-roi,  ou  un  capitaine-général,  ou  ni  l'un  ni  l'autre.  Dans  ce  der- 
nier cas,  elles  exerçaient  des  fonctions  gouvernementales,  financières, 
tout  au  moins,  en  même  temps  que  judiciaires.  Avaient- elles  plus  de 
pouvoirs  que  celles  de  la  Métropole  ?  Affirmative  est  la  réponse  d'un 
oidor  de  Lima,  en  1610,  qui  fait  ressortir  les  attributions  ordinaires 
et  extraordinaires  des  audiencias  du  Nouveau-Monde  et  de  leurs 
membres.  En  Espagne,  les  audiencias  restaient  confinées  dans  leur 
rôle  judiciaire.  Dans  les  colonies,  le  devoir  d'empêcher  les  abus  des 
officiers  de  la  couronne  leur  incombait  par  la  force  des  choses  autant 
que  parce  qu'elles  étaient  en  somme  elles-mêmes  des  agents  de  la 
royauté.   Malheureusement,   sans  parler  des  rivalités  plus  ou  moins 


1.  Pour  le  Mexique,  M.  Desdevises  du  Dezert  (Inst.,  p.  101)  donne  l'exemple 
d'une  affaire  d'opposition  à  un  mariage  traînant  trois  ans  et  quatre  mois. 

2.  M.  Desdevises  du  Dezert  L'Espagne  de  l'ancien  régime,  La  société,  p.  28  et 
Revue  historique,  rçiy,  tome  CXXV,  p.  226)  compte  treize  audiencias  au 
xvme  siècle.  Si  je  m'en  rapporte  à  M.  Cunningham,  il  faudrait  ajouter  celle  de 
Saint-Domingue,  transférée  à  Puerto  Principe  en  1797,  et  enlever  celle  de  la 
Havane,  qui  ne  fut  créée  qu'en  i835. 
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mesquines  (Desdevises  du  Dezert,  Inst  ,  p.  149),  leurs  membres 
n'étaient  pas  à  l'abri  de  tout  reproche,  en  particulier  de  celui  de  véna- 
lité. 

A  ces  préliminaires  s'ajoutent  quelques  indications  sur  le  rôle  des 
corregidores,  des  alcaldes  mayores,  des  alcaldes  ordinarios,  puis  un 
historique  de  l'établissement  de  Y  Audiencia  de  Manille.  Après  quoi, 
l'auteur  étudie  successivement  les  fonctions  judiciaires  de  cette 
Audiencia,  y  compris  le  cas  de  residencia;  les  fonctions  semi-judi- 
ciaires et  administratives;  ses  rapports  i°  avec  le  gouverneur  (juridic- 
tion militaire,  conflits  de  juridiction,  gouvernement  ad  intérim),  20 
avec  l'Eglise  (patronato  real,  juridiction  ecclésiastique).  Dans  l'im- 
possibilité de  tout  résumer  ici,  je  ne  relèverai  que  ce  qui  touche  à  la 
residencia  (reddition  de  comptes)  et  au  patronato  real  (patronage 
royal). 

Residenciar,  c'est  demander  des  comptes  à  un  fonctionnaire,  soit 
après  expiration  de  sa  charge,  soit  avant,  moyennant  une  suspension  '. 
«  Les  fonctionnaires  locaux  sont  soumis  à  la  formalité  de  la  reddition 
de  compte  (residencia).  On  leur  retient  un  cinquième  de  leur  traite- 
ment à  titre  de  cautionnement  pour  répondre  de  leurs  fraudes  ou  de 
leurs  erreurs  »  (Desdevises  du  Dezert,  Revue  hist.,  t.  CXXV,  p.  23  1). 
Pour  ne  pas  rester  dans  les  abstractions  théoriques,  et  surtout  pour 
montrer  que  même  aux  Philippines,  même  aux  îles  Mariannes,  qui 
n'étaient  reliées  avec  les  Philippines  que  de  loin  en  loin,  la  residencia 
n'était  ni  un  mythe,  ni  un  vain  épouvantai!,  ni  surtout  une  épreuve 
courte  et  facile,  je  reproduirai  l'histoire  d'un  cas  concret  présenté  par 
M.  Cunningham.  C'est  celui  d'Antonio  Pimentel,  gouverneur  des 
Mariannes,  qui  étant  encore  en  charge,  accusé  d'avoir  fourni  des  ali- 
ments et  de  l'eau  aux  équipages  de  deux  bateaux  anglais' pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  fut  l'objet  d'une  enquête  menée 
par  un  magistrat,  conduit  enchaîné  a  Manille,  et  condamné  à  la  con- 
fiscation de  son  cautionnement  ainsi  qu'à  la  perte  de  sa  place  (171  2). 
La  sentence  fut  confirmée  en  appel  par  V Audiencia,  qui  décréta  en 
outre  l'emprisonnement  de  Pimentel  et  la  prise  de  sa  residencia  :  c'est- 
à-dire  qu'on  examina  alors  tous  ses  actes  officiels.  Il  eut  donc  à  subir 
l'enquête  pour  un  grief  déterminé  d'abord,  puis  l'enquête  générale  sur 
toute  sa  carrière  de  gouverneur.  Les  circonstances  firent  qu'il  resta 
plusieurs  années  en  prison.  Ce  n'est  qu'en  17  17,  que  le  successeur  à 
qui  incombait  la  direction  de  cette  enquête,  fut  nommé.  Un  an  après, 
Y  Audiencia  prévenait  ce  dernier  qu'elle  avait  à  son  rôle  427  procès 
mais  qu'on  donnerait  un  tour  de  faveur  à  l'appel  de  Pimentel  ;  qu'en 
tout  cas  on  ne  s'attendait  pas  à  ce  qu'un  bateau  partît  pour  les 
Mariannes  avant    1719.  M.  Cunningham  n'a  pas  retrouvé  les  liasses 


1.  Cervantes  conseillait  plaisamment   de    tirer  des    charges    assez  d'argent  pour 
payer  les  condamnations  des  residencias  et  briguer  ensuite  d'autres  emplois, 
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qui  contiennent  le  reste  du  dossier  et  ne  peut  pas  dire  quelle  tut  l'issue 
de  cette  affaire. 

Le  patronato  real  (cf.  Desdevises  du  Dezert,  La  Société,  p.  99), 
concédé  par  les  papes  sur  les  églises  de  Grenade  et  du  Nouveau- 
Monde,  attribuait  au  pouvoir  royal,  entre  autres  prérogatives,  i°la- 
perception  des  dîmes  die\mos)  moyennant  la  dotation  des  églises  qui 
seraient  fondées  (la  Couronne  ne  se  réserv?  sur  les  die^mos  que  les 
2/9,  tercias  reaies  :  cf.  Altamira,^  429,  590,  719::  20  le  droit  de  pour- 
voir aux  vacances  ecclésiastiques  (évêchés,  bénéfices,  etc.),  droit  dans 
lequel  le  roi  ne  se  substitua  en  Espagne  au  pape  qu'à  partir  de  1753 
et  seulement  pendant  huit  mois  de  Tannée.  Le  représentant  du  roi 
dans  l'exercice  de  ce  patronage  était  naturellement  le  vice-roi  ou  le 
gouverneur  (Desdevises,  Inst.,  p.  i3o -  ;  mais  VAudiencia,  qui,  en 
droit  et  en  fait,  partageait  avec  lui  les  devoirs  et  les  responsabilités  du 
gouvernement  sur  toutes  les  autres  matières,  ne  pouvait  manquer  de 
faire  de  même  quand  il  s'agissait  des  rapports  avec  la  formidable 
puissance  du  clergé;  et  il  est  notable  que,  sur  ce  point,  les  conflits 
entre  le  gouverneur  et  VAudiencia  de  Manille  aient  été  fort  peu  nom- 
breux. 

M.  Cunningham  nous  cite  deux  cas  où  VAudiencia  de  Manille  fit 
en  pareille  matière  acte  d'autorité.  En  1674,  e^e  nt  ai"rêter  un  évêque 
français  jeté  sur  la  cote  des  Philippines,  et  cela  sous  prétexte  que  sa 
présence  en  Chine,  oùJJ  était  venu  comme  missionnaire,  serait  une 
atteinte  aux  droits  de  l'Espagne,  à  qui  ce  pays  avait  été  concédé  par 
Alexandre  VI.  En  1704,  un  archevêque  français  envoyé  en  Chine 
vient  à  Manille  ;  comme  il  est  légalement  commissionné  par  le  pape 
pour  visiter  toutes  les  églises  d'Orient,  il  est  reçu  par  le  gouverneur  et 
VAudiencia.  Il  en  profite  pour  mettre  tout  sens  dessus  dessous.  Le 
Conseil  des  Indes  blâma  le  gouverneur  et  VAudiencia  ;  il  y  eut  même 
des  sanctions  :  l'autorisation  du  gouvernement  espagnol  eût  dû  être 
demandée  pour  recevoir  un  ecclésiastique  étranger.  Il  n'est  pas  sans 
exemple  qu'un  archevêque  de  Manille  ait  été  banni  par  le  gouverneur 
et  VAudiencia.  En  revanche,  il  ne  semble  pas  que  les  oidores  de 
VAudiencia  se  soient  toujours  acquittés  avec  zèle  et  intégrité  de  leur 
mission  de  surveillance  sur  l'œuvre  du  clergé  et  ses  rapports  avec  les 
naturels,  ni  qu'ils  y  aient  été  bien  encouragés.  Le  cas  de  Voidor 
Guerela,  excommunié  par  l'évêque  de  Camarines  à  la  demande  des 
Franciscains  qu'il  avait  inquiétés  (1702),  sans  que  son  appel  pût  être 
présenté  au  Conseil  des  Indes  avant  la  fin  de  1706,  prouve  que  la 
lutte  contre  les  ordres  était  peu  désirable  pour  un  magistrat  qui 
voulait  vivre  en   paix. 

Ces  quelques  faits  donneront  une  idée  de  l'intérêt  que  présente  le 
travail  du  professeur  américain,  une  idée  concrète  de  ce  que  fut 
VAudiencia  dans  une  contrée  aussi  éloignée,  aussi  isolée  que  les 
Philippines.  Pareille  étude  facilite  singulièrement  celle  des  autres 
Audiencias.  Georges    Cirot. 
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Romain  Rolland,  Voyage  musical  au  pays  du  passé.  Hachette,  in-8°  25ô  p. 

On  a  plaisir  à  parler  de  M.  Romain  Rolland  quand  il  reste  dans  le 
domaine  de  la  musique.  La  plupart  des  articles  qui  figurent  dans  ce 
volume  ont  paru  dans  une  revue,  mais  il  était  utile  de  les  rééditer  — 
comme  suite  à  ces  Musiciens  d'autrefois  que  le  même  critique  a 
publiés  jadis  et  qui  offrent  tant  d'intérêt  —  car  leur  réunion  même, 
leur  rapprochement  a  son  prix.  Ils  se  complètent  l'un  l'autre,  puis- 
qu'ils restent  dans  la  même  période  de  l'évolution  musicale,  celle  du 
xvme  siècle,  que  vraiment  personne  ne  connaît  comme  M.  Rolland. 

On  trouvera  dans  ces  pages,  d'abord  quelques  variétés  historiques  : 
le  roman  comique  d'un  certain  Caraffa,  aventurier  souabe,  au 
xvme  siècle,  et  ses  rapports  avec  Kuhnau,  un  maître,  trop  mal  connu  ; 
le  journal  de  Samuel  Pepys,  amateur  anglais  au  temps  de  Charles  II, 
mélange  de  bon  sens  et  de  naïveté,  fertile  en  renseignements  sur  la 
société  et  le  goût  en  Angleterre  ;  un  portrait  en  pied  de  Haendel,  des 
plus  réussis,  des  plus  colorés,  vraiment  magistral.  Puis  des  études 
plus  documentaires,  plus  techniques  ou  historiques,  très  précieuses 
pour  le  critique  et  l'historien,  très  pénétrantes  dans  des  rapproche- 
ments bien  difficiles  à  établir. 

C'est  un  examen  des  origines  du  style  classique  dans  la  «  Musique 
du  xvme  siècle  »  où  se  distingue  l'évolution  du  goût  en  Allemagne, 
l'originalité  de  musiciens  éclipsés  par  la  gloire  postérieure  des  Bach 
et  des  Haendel  mais  dont  l'importance  est  essentielle  et  l'œuvre 
durable.  C'est,  parmi  eux,  la  personnalité  de  Telemann,  qui  était 
alors  le  rival  très  heureux  de  Bach  et  qui  est  si  oublié  :  son  autobio- 
graphie n'est  pas  une  chose  banale,  son  talent  non  plus  ;  et  que  d'à 
côté  curieux!  C'est  aussi  quelques  pages  éloquentes  sur  Métastase, 
spécialement  montré  comme  précurseur  de  Gluck  :  on  sait  que  ce 
poète  dramatique  et  lyrique  concevait  son  texte  avec  une  arrière 
pensée  musicale  constante,  et  même  indiquait  aux  musiciens  comment 
il  leur  fallait,  selon  lui,  évoquer  ce  texte  par  leur  art. 

Enfin,  sous  le  titre  de  «  Voyage  musical  à  travers  l'Europe  du 
xviii*  siècle  »  deux  aperçus  féconds  et  des  plus  neufs  sur  les  idées,  les 
tendances,  les  goûts  en  Italie  et  en  Allemagne.  Dans  ce  dernier  pays, 
notamment,  l'influence  indélébile  de  la  pensée  et  du  style  italien  est 
une  chose  qu'il  était  important  de  mettre  en  relief  et  dont  l'étude 
pourrait  être. développée  encore  par  des  exemples. 

H.    DE    CURZON. 
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k3it  1916-1918.  Berlin,  Minier,  1920,  in-8°,  p.  713. 

Le  compacte  volume  dont  le  général  Ludendortï  a  fait  suivre  ses 
Souvenirs  de  guerre  est  un  recueil  de  documents  destiné  à  les  com- 
pléter, et  comme  eux,  à  justifier  par  des  pièces  originales  la  confiance 
méritée  que  la  nation  avait  mise  en  Hindenburg  et  en  lui.  Ces  docu- 
ments, lettres,  notes,  communiqués  confidentiels,  mémoires,  procès- 
verbaux  de  séances,  etc.,  sont  de  nature  très  variée,  et  si  pour  la  majo- 
rité ils  se  rapportent  strictement  à  la  guerre,  il  en  est  beaucoup  tou- 
chant à  des  questions  qui  ne  l'intéressent  que  d'une  façon  indirecte  ; 
mais  tous  donnent  la  preuve  de  l'étendue  de  vues  et  de  l'énergie 
d'action  qui  ont  caractérisé  la  Haute  Direction  de  l'armée.  Un  pre- 
mier chapitre  —  le  livre  en  a  vingt-quatre  —  contient  des  pièces  tou- 
chant ce  qu'on  pourrait  appeler  la  préparation  de  la  lutte  jugée  immi- 
nente. Les  plus  anciennes  remontent  à  1909,  les  plus  récentes  sont  de 
1 9 1 3  ;  Ludendorff  était  alors  au  grand  Etat-major  chef  de  la  section 
de  l'entrée  en  campagne  des  troupes  allemandes.  Ce  sont  principale- 
ment des  lettres  de  Moltke  au  ministre  de  la  guerre,  demandant 
d'intensifier  l'armement,  d'accroître  le  nombre  de  mitrailleuses,  des 
pièces  d'artillerie  lourde,  des  munitions  de  réserve,  de  réaliser  tout  un 
programme  d'aviation  militaire.  Les  moindres  progrès  obtenus  chez 
nous  sont  suivis  d'un  œil  vigilant  et  provoquent  aussitôt  un  appel 
pressant  du  chef  de  l'Etat-major,  pour  que  sur  aucun  point  l'armée 
allemande  ne  se  laisse  dépasser  par  sa  rivale. 

Avec  le  second  chapitre  nous  sommes  dans  la  période  de  la  guerre 
qui  correspond  à  la  prise   du   commandement  général  des  opérations 
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par  Hindenburgà  la  fin  d'août  1916.  Les  questions  du  recrutement  et 
de   l'industrie  de  guerre   donnent   lieu  à  une  active  correspondance 
entre  le  chancelier  ou  le  ministre  de  la  guerre  et  le  généralissime  ou 
son  premier  quartier-maître  général  ;  on   reconnaît  vite  les  lettres  du 
dernier  à  leur  forme  brève  et  impérieuse,  tandis  que  celles  de  Beth- 
mann  multiplient  les  réserves  et  les  objections.  Il  faut  signaler  parmi 
les    documents   importants  de  ce  groupe  la   fameuse  loi  sur  le  service 
civil  auxiliaire  {Hilfdienstgeset\),  dont  on  attendait  tant,  mais  qui  en 
fait  donna  peu  de  résultats.  Ludendorff  presse  l'activité  des  ouvriers, 
s'indigne    de   leurs    réclamations    incessantes  et  avides,    traite    leurs 
grèves  de  crime  de   trahison  et  met  tous  les    torts  sur  le  compte  des 
socialistes;    il   demande   de    restreindre  les  salaires  dans  les  usines, 
mais  refuse  de  réduire  la  solde  des  officiers,  en  la  comparant  aux  pro- 
fits scandaleux   des    industriels  de  guerre.  La  question   des  ouvriers 
embauchés  de  force  en  Belgique  est  touchée  aussi  ;  le  ministère  de  la 
guerre  déclare    froidement    que  des    scrupules  de  droit  international 
doivent  se  taire  devant  la  nécessité  d'utiliser  tous  les  bras  des  travail- 
leurs mis  à   la  disposition  du  vainqueur  par  la  conquête.  D'un  haut 
intérêt   sont  les  pièces    sur   la  production  du  matériel  de  guerre.  En 
juin    1 9 1 7    Ludendorff  réclame  une    fabrication  de   2.000  avions  par 
mois.  L'insuffisance  des  munitions  est  souvent  l'objet  de  nombreuses 
démarches.  Le  général  avoue  qu'elle   fut  fatale  pour  les   batailles  de 
1914,  comme  plus  tard  aussi,   car   la  consommation  avait  dépassé  la 
production  ;  «  le  manque  de  munitions  empêcha  l'attaque  sur  Verdun 
(à  la  fin  de  1 9 14),  quoiqu'elle  promît  un   réel  succès  ».  On  a  souvent 
parlé  des  préparatifs  minutieux  de  l'Allemagne  avant  la  guerre;  ils  ne 
furent    pas    encore   assez  poussés,  sans    quoi    elle  eût   été  gagnée  en 
quelques  semaines  :  mais  on  devait  aller  de  6.780  pièces  de  campagne 
au  début   des    opérations   à    io.q3o    au    printemps    de    1918,    et    de 
2.63o  canons  lourds  à  6.525  !   Le   ralentissement  dans  la   production 
des  mines  de  charbon  obligea  également  à  des  sacrifices  :  en  mai  1017 
Ludendorff  a  dû  à  regret  enlever  40.000  hommes  à  l'armée  pour  acti- 
ver  l'extraction,  mais    il   refuse    énergiquement  les   3o.ooo  qu'on  lui 
réclamait  encore  en  juillet  ;   des    prisonniers   russes  les  remplacèrent 
en  partie.  L'activité  du  général  s'étend  même  aux  questions  d'alimen- 
tation en  rapport  avec  l'agriculture;  il  presse  l'emploi  de  la  cellulose 
comme  nourriture    pour   les  bêtes,  afin  de  réserver  aux  hommes  les 
betteraves  et  les  pommes  de  terre. 

Au  milieu  des  multiples  préoccupations  journalières  de  la  lutte, 
l'avenir  militaire  de  l'Allemagne  a  aussi  retenu  l'attention  des  chefs. 
Tout  un  long  chapitre  de  démographie  sur  la  politique  à  suivre  pour 
relever  le  chiffre  de  la  population  et  assurer  le.  recrutement  en  est  la 
preuve.  Il  dépasse  par  sa  portée  la  question  de  la  guerre,  bien 
qu'écrit  à  un  point  de  vue  militaire.  On  y  trouvera  sur  le  mouvement 
des  naissances,  des  mariages,  des  décès,  sur  la  courbe  de  la  mortalité, 
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sur  la  comparaison  en  ces  matières  avec  les  autres  pays,  d'abondants 
renseignements  statistiques,  et  pour  terminer,  des  documents  sur  les 
mesures  à  prendre  en  faveur  des  invalides  de  guerre.  Ludendorff,  qui 
était  président  d'une  fondation  désignée  sous  son  nom,  la  Ludendorff- 
Svende.  a  créé  près  de  Berlin  un  établissement  pour  recevoir  par  an 
5.000  officiers,  sous-officiers  et  soldats.  Non  seulement  les  soins 
matériels  dus  à  l'armée,  mais  aussi  le  relèvement  du  moral  a  préoc- 
cupé les  chefs.  Un  enseignement  patriotique  a  été  organisé,  avec 
conférences,  représentations  théâtrales  et  cinématographiques,  jour- 
naux et  librairies,  pour  réagir  contre  le  mauvais  esprit  de  l'arrière  que 
rapportaient  les  permissionnaires.  Le  général  voulait  aussi  exercer  sur 
la  presse  une  action  plus  directe  et  par  une  étroite  centralisation  lui 
imprimer  une  activité  qui  paralysât  les  efforts  de  la  propagande  étran- 
gère surtout  chez  les  Alliés  de  l'Allemage. 

Ce  contrôle  rigoureux  de  l'opinion  du  pays  que  prétendaient  assu- 
mer directement  les  chefs  suprêmes  marque  l'intention  bien  arrêtée 
de  ne  pas  s'enfermer  dans  des  intérêts  exclusivement  de  guerre,  mais 
de  subordonner  toute  la  politique  aux  vues  de  la  Direction  de  l'armée. 
En  fait  tout  le  reste  du  volume,  la  plus  grosse  moitié,  s'occupe  de  ces 
questions  où  les  conflits  entre  les  deux  pouvoirs  civil  et  militaire  s'en- 
gendraient successivement.  Sous  une  apparence  désintéressée,  qui  ne 
veut  se  borner  qu'à  exposer  les  pièces  du  procès,  nous  avons  à  faire  à 
une  œuvre  de  polémique,  en  tout  cas  d.e  défense  personnelle.  C'est  à 
propos  de  la  guerre  sous-marine,  de  l'offre  de  paix  en  décembre  1916 
et  de  l'attitude  de  Wilson  que  les  divergences  s'accentuèrent  entre  la 
Direction  de  l'armée  et  le  gouvernement  de  Berlin.  Le  chapitre  xvi  est 
un  des  plus  importants  de  l'ouvrage  avec  ses  3o  pièces,  bien  que  les 
plus  essentielles  soient  déjà  connues.  L  Etat-major  de  l'armée  comme 
de  la  flotte  pressait  la  mise  en  vigueur  de  la  guerre  sous-marine  à 
outrance.  Ludendorff  v  voyait  un  soulagement  pour  le  front  occiden- 
tal par  la  raréfaction  de  l'approvisionnement  en  munitions  chez  l'en- 
nemi, et  les  complications  que  l'attitude  des  neutres  pouvaient  faire 
surgir  n'effrayaient  pas  Hindenburg;  même  une  intervention  de  la 
Suisse  aux  côtés  de  l'Entente  n'était  pas  pourluideplaire.il  faut 
signaler  ici  le  compte-rendu  de  la  conférence  de  Pless  (g  janvier  191  7) 
sur  l'opportunité  des  torpillages,  l'échange  de  télégrammes  de  Beth- 
mann  avec  le  comte  Bernstorff  sur  les  conditions  de  paix  que  l'Alle- 
magne ne  voulait  pas  publiquement  faire  connaître,  parce  qu'il  fallait 
aborder  la  délicate  question  de  l'annexion  déguisée  de  la  Belgique, 
mais  dont  elle  s'ouvrait  confidentiellement.  La  tentative  de  paix  sépa- 
rée que  fit  l'Autriche  en  mars  1917  sur  l'initiative  du  comte  Czernin 
•est  rappelée  dans  plusieurs  documents  dont  les  principaux  sont  la 
lettre  du  diplomate  autrichien  et  la  réponse  de'Bethmann,  qui  tout 
heureux  des  premiers  succès  de  la  guerre  sous-marine,  ne  juge  pas  le 
moment  venu  de  faire  la  paix.  L'indiscrétion  d'Erzberger  en   publiant 
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l'exposé  secret  de  Czernin  ruina  la  tentative,  mais  Ludendorff  a  porté 
un  jugement  sévère  sur  cette  attitude  du  «  brillant  second  ».  Il  n'est 
pas  moins  dur  pour  Bethmann  dont  la  retraite  allait  se  produire 
quelques  mois  plus  tard.  Cette  crise  est  bien  éclairée  par  la  correspon- 
dance du  chancelier  avec  Hindenburg,  par  des  notes  du  colonel  Bauer 
sur  une  conférence  des  leaders  parlementaires  en  présence  du  Kron- 
prinz,  de  même  que  par  le  procès- verbal  de  la  réunion  de  Hindenburg 
et  Ludendorrl  avec  les  chels  de  groupes  politiques  auxquels  ils  vou- 
laient exposer  la  situation  militaire  avant  le  vote  du  Reichstag  le 
i  7  juillet  i  9  i  7.  Une  autre  tentative  de  paix  fut  la  proposition  du  pape 
transmise  le  3o  août  à  Michaelis  par  le  nonce  Pacelli.  On  sait  le  sort 
qu'elle  eut;  mais  ce  qu'on  connaît  moins,  c'est  la  réponse  du  gouver- 
nement anglais  qui  représentait  pour  Ludendorff  un  sondage  évident 
en  faveur  de  la  paix  ;  on  laissa  la  Direction  de  l'armée  dans  l'igno- 
rance de  cette  grave  démarche.  Dans  le  conseil  de  la  couronne  tenu  à 
Berlin  le  11  septembre  Ludendorff  exposa  la  situation  militaire  et  les 
conditions  de  paix  que  l'on  pouvait  poser  et  qui  se  résumaient  en  de 
vastes  projets  annexionistes  ;  Hindenburg  les  partageait  d'ailleurs  et 
jugeait  même  qu'il  serait  difficile  de  taire  renoncer  la  marine  à  l'occu- 
pation de  la  Flandre  maritime.  On  prenait  Liège,  Zeebruges  et 
Ostende,  et  cela  s'appelait  établir  la  Belgique  dans  son  indépendance  ! 
Dans  les  derniers  chapitres  l'intérêt  va  grandissant,  à  mesure  que  la 
situation  de  l'Allemagne  devient  plus  angoissante.  Avec  le  conseil  de 
la  couronne  du  14  août  19  18  à  Spa  commencent  les  délibérations  qui 
vont  se  faire  de  plus  en  plus  pressantes,  pour  essayer  de  sauver  une 
situation  désespérée,  jusqu'à  ce  que  l'Allemagne  se  trouve  acculée  à 
l'inévitable  capitulation.  Dans  une  lettre  du  20  sept.  Hindenburg 
déclare  que  les  chefs  sont  unanimes  pour  ne  plus  attendre  d'autre 
terminaison  de  la  guerre  que  par  des  moyens  diplomatiques,  et  le 
28  l'Etat-major  a  décidé  la  demande  d'un  armistice.  Ludendorff  ne 
veut  pas  assumer  le  rôle  d'un  joueur  risquant  tout  sur  un  coup  de 
dés  ;  ses  ennemis  relèveront  le  mot  en  le  déformant,  et  Scheidemann 
l'appellera  «  der  géniale  Hasardeur  des  Weltkrieges  ».  Les  chefs 
pressent  le  gouvernement  de  se  hâter  et  cette  insistance  produit  à 
Berlin  une  véritable  panique;  on  l'interprète  comme  l'écroulement 
imminent  du  front.  L'exposé  de  la  situation  militaire  que  le  major  von 
dem  Busche  fut  chargé  de  faire  aux  parlementaires,  en  leur  demandant 
un  secret  absolu,  engendra  aussitôt  à  Berlin  les  bruits  les  plus 
incroyables.  Cependant  Hindenburg  neveut  pas  uneacceptation  sans 
conditions  des  quatorze  points  de  Wilson.  Le  grand  conseil  de 
guerre  du  17  octobre  envisage  les  dernières  ressources  qu'on  peut 
opposera  l'adversaire;  le  ministre  de  la  guerre  promet  un  complé- 
ment de  000,000  hommes  ;  Ludendorff  ne  croit  pas  à  une  rupture  du 
front  par  les  troupes  de  l'entente  ;  l'amiral  Scheer  insiste  pour  qu'on 
ne  renonce  pas  à  la  guerre  sous-marine.  Malgré  ces  affirmations  una- 
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nimes,  le  gouvernement  s'engage  dans  la  voie  de  la  capitulation 
par  sa  note  du  20  octobre  à  Wilson.  Hindenburg  déclara  dans  une 
lettre  ne  pouvoir  l'accepter  et  le  24  il  adressa  aux  troupes  un  ordre 
de  résistance  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  Ludendorff  donna  le  26 
sa  démission  ;  il  fait  retomber  toute  la  responsabilité  de  la  défaite  sur 
l'agitation  du  parti  socialiste. 

Le  volume  se  termine  par  une  partie  exclusivement  militaire.  Le 
chapitre  final  énumère  les  ouvrages  les  plus  importants  (40  numéros) 
composés  par  la  Haute  Direction  de  l'armée  et  en  reproduit  trois  in- 
extenso  et  deux  en  extraits  :  ils  concernent  la  fortification,  la  défense, 
l'attaque  dans  la  guerre  de  position,  le  règlement  de  combat  et  le 
règlement  de  tir  pour  l'artillerie.  C'est  la  somme  des  dernières  expé- 
riences recueillies  dans  la  grande  guerre  et  comme  un  legs  suprême 
de  l'Etat-major  à  la  nation.  Il  appartiendra  aux  spécialistes  d'appré- 
cier ces  ouvrages,  mais  même  les  profanes  seront  frappés  de  la  netteté 
de  vues  et  du  soin  minutieux  de  toutes  ces  prescriptions  qui  s'efforcent 
de  ne  rien  laisser  au  hasard,  mais  soulignent  toujours  l'initiative  des 
chefs  et  des  hommes. 

Le  recueil  de  Documents  du  général  Ludendorff  restera  autant  que 
ses  Souvenirs  précieux  à  consulter  pour  l'historien  de  la  guerre  ;  les 
deux  livres,  pourtous  les  lecteurs  français  soucieux  de  suivre  les  efforts 
et  les  espérances  de  notre  adversaire,  seront  toujours  utiles  à  méditer. 

L.  Roustan. 


Jean  Lorédan,  Lille  et   l'invasion  allemande  (1914-1918  .  Abandon,  martyre 
et  délivrance  de  Lille.  Paris,  Perrin,  1920.  in-8°,  264  pp.,  6  fr. 

M.  Lorédan  a  relaté  phase  par  phase  les  événements  saillants  qui  se 
sont  déroulés  à  Lille  depuis  le  jour  où  la  capitale  du  Nord  fut  menacée 
—  et  ceci  remonte  à  la  période  d'avant-guerre,  où  quelques  «  pessi- 
mistes  »  prévoyaient  l'attaque  par  la  Belgique  —  jusqu'au  17  octobre 
19 18,  qui  vit  la  délivrance.  Sous  nos  yeux  passent  successivement  les 
discussions  à  la  suite  desquelles  Lille  fut  déclarée  ville  ouverte,  la 
première  entrée  des  Allemands  à  Lille  au  début  de  septembre  1914, 
l'exode  du  9  octobre,  le  bombardement  et  la  reddition  delà  cité  héroï- 
quement défendue  par  une  poignée  de  territoriaux,  l'exécution  des 
patriotes  Lillois  dont  on  ne  doit  pas  se  lasser  de  redire  les  noms  : 
Jacquet,  Martens,  Deconynck,  Svlvère  Verhulst  etTrulin,  l'explosion 
des  Dix-huit  Ponts,  féconde  en  sinistres  humains  et  matériels,  enfin 
la  déportation  en  masse  d'une  partie  delà  population.  Des  faits  de 
moindre  importance,  des  considérations  générales,  des  instantanés 
et  des  appréciations  toujours  intéressantes,  sinon  toujours  exactes, 
complètent  ou  animent  le  récit.  Le  livre  est  pénétré  d'une  ar- 
dente sympathie  pour  les  victimes  douloureuses  qui,  durant  quatre 
interminables  années,  subirent  avec  une  constante  fermeté  les  priva- 
tions, les  vexations,  les  emprisonnements,  la  séparation  des  leurs  et, 
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enfin,  plus  que  les  autres  Français  —  étant  tenues  dans  l'ignorance 
des  événements  militaires  —  l'angoisse  des  patriotiques  inquiétudes. 

Cet  ouvrage  est-il  un  livre  d'histoire?  Non,  si  l'on  entend  par 
histoire  un  récit  complet,  exactement  documenté,  froidement  appré- 
ciateur des  hommes  et  des  choses.  M.  L.  a  recueilli  des  matériaux  qui 
serviront  au  futur  historien,  particulièrement  des  pièces  officielles 
rassemblées  avec  diligence  et  transmises  avec  soin.  Mais  ces  matériaux 
ne  suffisent  pas  à  l'érection  du  monument  historique  proprement  dit. 
Trop  de  pièces  manquent  encore  au  dossier,  trop  de  déclarations  ne 
sont  pas  encore  dûment  certifiées,  trop  de  points  sont  encore  mal 
éclaircis.  Que  savons-nous,  exactement,  pour  prendre  un  exemple, 
des  responsabilités  encourues  à  l'occasion  de  l'évacuation  du  9  octo- 
bre 1914?  A  en  croire  les  bruits  qui  ont  couru  alors  et  qui  ont  formé 
l'opinion  aujourd'hui  accréditée  dans  la  population  lilloise,  c'est  à 
M.  le  préfet  Trépont  qu'il  faut  Iles  imputer.  Mais  voici  que  M.  L., 
reproduisant  le  récit  du  général  Verraux,  nous  enseigne  que  le  retard 
apporté  à  la  proclamation  de  l'ordre  d'évacuation,  retard  qui  fut 
cause  des  souffrances  et  des  malheurs  qu'on  sait,  est  dû  au  mode  de 
transmission  dont  on  fit  usage.  Daté  du  6  et  confié  à  la  poste  (!),  il 
n'atteignit  Lille  que  le  9,  alors  que  la  ville  était  presque  entièrement 
investie,  de  sorte  que  nombre  d'évacués  se  heurtèrent  aux  colonnes 
allemandes.  Ce  n'est  donc  pas  M.  Trépont  qui  devrait  supporter  le 
poids  de  l'accusation  et  le  faix  des  reproches.  En  fonctionnaire  soumis 
à  son  devoir,  M.  Trépont,  autant  que  je  sache,  a  accepté  silencieuse- 
ment d'être  incriminé.  Mais  «  l'histoire  »  exige  le  témoignage  de 
M.  Trépont  et  la  production  de  pièces  officielles  capables  de  faire 
apparaître  la  vérité  '. 

«  L'histoire  »  exige  également  que,  dans  ce  procès  de  si  haute  portée 
qui  est  fait  à  l'Allemagne,  les  deux  parties  soient  entendues.  Ce  n'est 
pas  le  cas  ici.  M.  L.  n'a  puisé  qu'aux  sources  françaises.  Quelle  que 
soit  la  confiance  que  méritent  les  récits  et  les  attestations  qu'il  pro- 
duit, il  en  est  d'autres  qu'il  faut  prendre  en  considération,  ne  fût- 
ce  que  pour  réfuter  les  allégations  inexactes  et  rectifier  les  explications 
ou  justifications  de  mauvais  aloi.  Il  est  nécessaire,  dans  cette  polémi- 
que qui  a  attiré  l'attention  du  monde  entier  et  qui  sera  soumise  "au 
jugement  de  la  postérité,  d'examiner  les  arguments  de  l'adversaire,  de 
les  apprécier,  de  démontrer,  par  exemple,  que  ceux  tirés  des  nécessités 
militaires  ou  économiques  sont  dénués  de  valeur  probante-  M.  L.  n'a 
pas  pu  ou  voulu  s'astreindre  à  cette  tâche.  Il  appartiendra  à  ceux  qui 
voudront  nous  donner  une  véritable  «  histoire  de  l'occupation  de 
Lille  »  de  l'assumer  2. 

1.  Il  faut  regretter  d'ailleurs  que  M.  L.  ne  se  préoccupe  pas  toujours  de  citer 
ses  auteurs.  De  qui  tient-il  que  M.  von  Oppel  était,  avant  la  guerre,  fondé  de 
pouvoir,  k  Paris,  de  la  Société  des  lampes  Osram  ?  On  aurait  aimé  le  savoir. 

2.  Parmi  les   publications    que   l'Allemagne   a    mises  en  ligne  pour    montrer 
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Pour  dire  le  vrai,  nous  ne  nous  sommes  pas  encore  assez  préoccupés 
d'instituer  des  enquêtes  largement  conduites  et  de  recueillir  des  témoi- 
gnages authentiques.  La  chose  est  urgente  cependant,  car  plus  le 
temps  passe,  plus  il  sera  difficile  de  mener  ce  travail  à  bien.  Inverse- 
ment il  est  des  faits  qui  ne  sont  pas  encore  connus,  et  qui  peu  à  peu 
verront  le  jour.  D'autres  sont  susceptibles  d'une  interprétation  diffé- 
rente de  celle  qui  leur  fut  donnée  à  l'origine.  Voici,  pour  alimenter 
les  futurs  récits,  quelques  menues  observations  et  mises  au  point. 

Dans  une  proclamation  du  ier  septembre  1914,  reproduite  par  M.  L., 
le  maire  de  Lille,  M.  Delesalle,  informait  ses  concitoyens  qu'un 
émissaire  allemand  il  s'agit  du  lieutenant  von  Oppel),  venait  d'an- 
noncer «  l'arrivée  pour  aujourd'hui  mardi  d'un  corps  de  troupes  qui 
occupera  la  ville  et  les  forts  ».  Cependant,  ni  ce  mardi,  ni  les  jours 
suivants  ne  parut  à  Lille  ni  dans  «  les  forts  »  ce  corps  de  troupes  qui, 
au  dire  du  lieutenant  von  Oppel,  était  composé  de  3o.ooo  hommes 
sous  les  ordres  du  général  von  Emmich.  Pourquoi  ce  message  et 
pourquoi  l'occupation  prédite  ne  s'est-elle  pas  réalisée?  Voici  la  raison 
que  je  crois  pouvoir  donner.  Le  commandement  allemand  n'était  pas 
renseigné  sur  la  défense  extérieure  de  Lille.  Il  craignait  qu'il  n'y  eût 
dans  les  forts  des  troupes  françaises  qui  auraient  mis  en  danger  son 
détachement  cantonné  dans  la  ville.  En  annonçant  l'occupation  des 
forts  par  une  armée  imposante,  le  lieutenant  von  Oppel  tentait  d'en 
provoquer  l'évacuation  ou  tout  au  moins  ^'acquérir  une  certitude. 

Il  est  un  petit  fait  qui  aurait  pu  devenir  un  incident  tragique  et 
qui,  inconnu  encore,  contribue  à  fixer  la  physionomie  de  l'occupa- 
tion. Le  2  septembre  19 14  au  soir,  le  lieutenant  von  Oppel,  qui  com- 
mandait le  détachement  arrivé  à  Lille  ce  même  jour,  crut,  sur  le  rap- 
port de  ses  soldats  qui  saisissaient  au  vol  les  conversations  du  public 
massé  autour  d'eux,  que  des  troupes  anglaises  se  préparaient  à  entrer 
dans  la  ville.  Sur  le  champ  il  se  saisit  de  M.  Delesalle  et  de  l'interprète 
bénévole  de  la  mairie,  puis,  les  plaçant  entre  deux  soldats  prêts  à  faire 
feu,  leur  signifia  qu'ils  étaient  ses  prisonniers  et  répondaient  person- 
nellement de  la  sécurité  de  ses  hommes.  La  menace  était  claire.  Elle 
pouvait  ne  pas  être  vaine,  des  détachements  anglais  allant  et  venant 
dans  les  environs.  Heureusement  pour  le  maire  de  Lille  et  son  com- 
pagnon nul  Anglais  ne  survint,  nul  coup  de  feu  ne  fut  tiré  et  les  deux 
«  prisonniers  »  furent  libérés. 

Une  omission  de   M.  L.  a  son  importance.  Le  comité  Jacquet,  dit 


l'inanité  des  accusations  dont  elle  a  été  l'objet,  la  plus  importante  est  le  plaidoyer 
officiel  rédigée  parle  Dr  Herms  et  paru  sous  le  titre  Lille  vergewaltigt?  1920.  Ce 
livre  appelle  la  critique  des  futurs  historiens  de  l'occupation  de  Lille.  Il  sera  néces- 
saire, pour  ne  citer  qu'un  point,  de  confronter  les  deux  récits  du  même  événe- 
ments faits  l'un  par  M.  L.  (p.  116  et  s.),  l'autre  par  M.  Herms  (p.  61  et  s.).  Il 
paraît  bien  ici,  à  première  vue,  que  l'auteur  allemand  s'est  laissé  entraîner  par  la 
tendance  apologique.  Mais  il  faut  une  démonstration  catégorique. 
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M.  L.,  s'employa  à  fournir  aux  soldats  français  qui  avaient  échappé  à 
la  captivité  après  la  reddition  de  la  ville  les  moyens  de  regagner  la 
France.  Le  groupe  de  citoyens  courageux  réuni  autour  de  Jacquet  fit 
plus.  Il  dirigea  sur  la  frontière  hollandaise,  afin  qu'ils  pussent  prendre 
du  service  dans  l'armée  française,  les  jeunes  gens  mobilisés  ou  mobi- 
lisables désireux  d'accomplir  ce  devoir.  C'est  même  en  conduisant 
deux  médecins  militaires  en  route  pour  la  Hollande  que  Svlvère 
Verhulst,  à  qui  celui  qui  écrit  ses  lignes  doit  un  souvenir  ému,  fut 
arrêté  à  Anvers  avec  ceux  dont  il  dirigeait  l'évasion. 

Il  y  aurait,  enfin,  dans  le  passage  où  M.  L.  traite  de  la  grave  ques- 
tion de  la  déportation  de  191 6,  des  choses  à  ajouter,  par  quoi  on  ver- 
rait que  la  mesure  prise  par  l'Allemagne  revêtit  dans  l'exécution  un 
caractère  capable  d'accroître  l'indignation  qu'elle  souleva. 

Les  remarques  qui  précèdent  n'ont  pas  pour  but  —  et  n'auront  pas 
pour  effet  —  de  déprécier  le  livre  de  M.  L.  Elles  visent  simplement  à 
montrer  que  nous  sommes  encore  loin  de  posséder  l'ouvrage  définitif 
sur  l'occupation  de  Lille  pendant  !a  guerre  mondiale.  M.  L.  a  fait 
tout  ce  qu'il  pouvait  en  l'état  actuel  de  la  documentation.  11  l'a  fait 
avec  un  incontestable  talent  d'écrivain.  Il  a  dit  la  vérité  qui  s'est 
■offerte  à  lui,  tracé  des  portraits  vivement  enlevés,  tel  celui  du  capi- 
taine Himmel  exécré  des  Lillois,  conté  d'une  plume  alerte  de  pitto- 
resques anecdotes,  rendu  de  façon  saisissante  les  sentiments  d'une 
population  courbée  sous  le  joug  d'une  domination  qui  fut,  en  dépit 
de  l'humanité  voire  de  la  prévenance  que  montrèrent  quelques-uns 
des  occupants,  dure  à  l'excès.  Cet  exposé  des  épreuves  de  Lille  serait 
lu  utilement  outre-Rhin.  L'Allemagne  de  1920,  attentive  aux  misères 
du  jour,  secouée  par  l'agitation  pangermaniste,  oublie  trop  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  régions  envahies.  Pour  que  des  relations  suppor- 
tables s'établissent  entre  Allemands  et  Français,  il  faut  que  les  pre- 
miers comprennent  l'amertume  de  ceux  qui  ont  souffert  plus  qu'il 
n'était  nécessaire,  qu'ils  s'appliquent  à  panser,  dans  la  mesure  du 
possible,  la  blessure  encore  saignante1  et  avant  tout,  que  soient  rele- 
vées les  ruines  au  milieu  desquelles  nous  vivons. 

F.    Piquet. 


Histoire  de    la  littérature    latine    chrétienne,   par    P.   de    Labrioli.e.     Paris, 
Société  d'édition  «  Les  belles  lettres»,  1920  ;  in-8°,  vin,  741  pages. 

Il  s'agit  de  la  littérature  chrétienne  en  langue  latine,  depuis  les 
origines,  dans  les  premières  traductions  de  la  Bible,  jusqu'au  seuil  du 
moyen   âge,    l'auteur  s'arrêtant   à    Grégoire  de  Tours    et  Isidore    de 


1.  [1  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  quelques  voix  se  sont  élevées  en  Alle- 
magne pour  condamner  les  excès  commis.  Outre  les  protestations  de  M.  Foerster 
signalons  les  articles  récents  de  M.  Will  Erich  Peukert  Das  Tagcbucli  du  29  mai 
1920)  et  de  M.   Maximilien  Harden  {die  Zukunft  de   juin  1920). 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  9 

Séville.  «  Après  Boèce,  Gassiodore,  Isidore  de  Séville,  les  cadres  où 
s'enferma  la  vie  intellectuelle  du  moyen  âge  étaient  pour  longtemps 
constitués.  Une  ligne  de  démarcation  naturelle  clôt  ici  l'histoire  delà 
littérature  latine  chrétienne  »  (p.  689). 

Dans  les  limites  que  l'auteur  s'est  fixées,  eu  égard  au  but  qu'il  s'est 
proposé,  le  livre  est  excellent.  C'est  le  fruit  d'un  enseignement  donné  à 
l'Université  de  Fribourg,  et  donc  une  introduction  à  l'étude  des  auteurs 
latins  chrétiens,  en  même  temps  qu'une  étude  actuellement  réalisée 
sur  le  sujet.  L'introduction  se  recommande  par  la  clarté,  l'ordre,  la 
sûreté  de  la  méthode  critique.  L'étude  est  documentée,  pénétrante, 
poussée  aussi  loin  que  l'ont  permis  les  recherches  personnelles  de 
M.  de  L.,  déjà  connu  par  ses  travaux  importants  sur  le  montanisme, 
et  l'utilisation  des  travaux  les  plus  récents.  Rien  à  désirer  pour  les 
renseignements  bibliographiques,  dont  on  n'affecte  pas  la  surabon- 
dance, mais  qui  sont  très  complets.  Ouvrage  substantiel,  mais  de 
lecture  facile  et  intéressante. 

On  y  voit  comment  et  dans  quelle  mesure  les  auteurs  chrétiens  des 
m-vie  siècles  se  sont  assimilé  la  culture  antique  et  ont  pu  la  irans- 
mettre  aux  peuples  nouveaux.  Analyse  délicate  où  l'auteur  apporte 
beaucoup  de  pénétration,  de  tact  et  de  sagesse  critique.  Ses  portraits 
de  Tertullien,  Cyprien,  Jérôme,  Augustin  sont  très  réussis.  Sa  pru- 
dence le  sert  heureusement  dans  certains  problèmes  délicats.  Ainsi, 
à  propos  de  saint  Martin  de  Tours,  il  se  rallie  franchement  à  la  cri- 
tique, faite  par  le  regretté  E.-C  Babut^de  la  légende  construite  par 
Sulpice-Sévère,  mais  il  ne  se  croit  pas  autorisé  pour  autant  à  consi- 
dérer comme  à  peu  près  insignifiants  la  personne  et  le  rôle  historique 
de  Martin.  De  même  pour  la  conversion  d'Augustin,  où  il  ne  trouve 
pas  que  les  écrits  de  Gassiciacum  infirment  sérieusement  le  récit  des 
Confessions.  On  pourrait  cependant  contester  certaines  assertions 
de  détail,  par  exemple  ce  qui  est  dit  (p.  569)  du  développement  du 
dogme,  dont  la  conception  serait  à  peu  près  la  même  chez  Vincent  de 
Lérins  et  chez  Newman.  Vincent  de  Lérins  est  plus  orthodoxe,  bien 
qu'il  ait  écrit  en  partie  son  commonitorium  pour  barrer  la  route  au 
dogme  de  la  grâce  élaboré  par  Augustin  ;  Newman  est  bien  plus  vrai, 
mais  le  concile  du  Vatican  et  le  pape  Pie  X  ne  sont  pas  de  son  avis  '. 

Alfred  Loisy. 


Etudes  de  Liturgie  et  d'Archéologie  chrétienne,  par  Pierre  Batiffol,  Paris, 
1919,  J.  Gabalda  et  Auguste  Picard. 

Une. distinction  un  peu  aigùe,  mais  de  qualité  exquise;  une  haute 
compétence  technique  ;  un  art  très  personnel  de  renouveler  les  ques- 
tions par  une  interprétation   plus  exacte  des  documents  littéraires  et 

1 .  P.  582,  1.  2,  c'est  «  Palestine  »  qu'il  faudrait  lire,  au  lieu  de  «  Pont-Euxin  ». 
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archéologiques  :  telles  sont  les  qualités  qui  assurent  à  Mgr  Batiffol 
une  place  éminente  parmi  les  historiens  de  l'antiquité  chrétienne. 
On  en  retrouve  la  marque  dans  la  série  d'études  réunies  en  ce  volume. 
La  première,  Introduction  au  Pontifical  Romain  (p.  1-29),  montre 
comment  l'édition  princeps  du  Pontifical  Romain  publiée  par  ordre 
d'Innocent  VIII  en  iq85  procède  directement  du  Pontifical  rédigé 
entre  1292  et  1295  par  Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende.  Mgr  B. 
étudie  ce  Pontifical,  qui  n'a  pas  encore  été  imprimé,  d'après  le  manus- 
crit latin  733,  s.  XIV,  qui  se  trouve  à  notre  Bibliothèque  Nationale; 
il  le  compare  à  l'édition  d'Innocent  VIII,  à  laquelle  il  a  servi  de  base; 
et,  à  l'encontre  de  certaines  assertions,  il  prouve  qu'en  le  compilant 
Guillaume  Durand  ne  songeait  pas  uniquement  à  l'Eglise  de  Mende,  • 
mais  qu'il  voulut,  par  une  conformité  exacte  avec  le  Droit  Canonique 
et  avec  les  coutumes  romaines,  lui  conférer  une  valeur  œcuménique. 
Le  chapitre  relatif  au  Costume  liturgique  romain  (p.  3o-83)  contient 
beaucoup  d'indications  intéressantes  sur  l'origine  des  diverses  parties 
de  ce  costume,  spécialement  sur  le  pallium.  Nul  doute  qu'en  des 
temps  plus  cléments  aux  publications  savantes,  l'auteur  eût  aidé  son 
lecteur  par  quelques  figures  afin  de  le  dispenser  d'un  effort  d'ima- 
gination parfois  un  peu  laborieux.  Au  surplus,  les  idées  maîtresses 
se  dégagent  avec  netteté  de  ces  exégèses  et  de  ces  controverses.  Jus- 
qu'au viiic  siècle,  les  évêques  et  les  clercs  n'étaient  pas  accoutrés 
autrement  que  les  simples  fidèles.  Pourtant  les  clercs  romains  portaient 
la  dalmatique  ;  et  l'évêque  de  Rome  s'était  réservé  un  insigne  spécial, 
le  pallium,  que  Mgr  B.  identifie  à  1' 0jjj.0c2op-.0v  des  évêques  de  l'Orient 
grec,  de  qui  il  dut  être  directement  emprunté.  Les  pièces  du  costume 
liturgique,  auxquelles  le  symbolisme  a  conféré  une  signification  mys- 
tique, ne  sont  en  fait  que  la  continuation  du  costume  civil  romain 
du  ive  siècle.  La  linea  ou  aube,  c'est  la  tunica  linea,  vêtement  de 
dessous  en  toile  ;  la  planeta  ou  casula  (casubla  déjà  chez  saint  Grégoire 
de  Tours)  est  un  succédané  du  byrrus,  de  la  lacerna,  de  la  paenula  ; 
la  dalmatica  était  en  premier  lieu  une  tunique  précieuse  que  portaient 
les  sénateurs  sur  la  tunique  de  lin  ;  la  mappula  ou  manipule,  diminutif 
du  mappa,  essuie-mains,  Yorarium  ou  étole,  n'avaient  rien  non  plus, 
à  l'origine,  de  spécifiquement  ecclésiastique.  Quant  au  cingulum  ou 
ceinture  et  à  l'amictus,  ils  ont  été  pris  assez  tard  au  costume  monas- 
tique, lequel  n'était  primitivement  que  le  costume  des  humiliores . 
—  Les  Origines  du  règlement  des  Conciles  p.  84- 1 5 3)  se  rattachent 
également,  d'après  la  démonstration  convaincante  de  Mgr  B.,  aux 
usages  romains.  Le  protocole  conciliaire  fut  imité  du  protocole  des 
assemblées  romaines  délibérantes,  spécialement  du  Sénat.  Cela  est 
vrai  des  conciles  du  ive  siècle,  dont  nous  connaissons  fort  bien  la 
procédure  grâce  aux  écrits  de  saint  Cvprien.  Cela  est  vrai  également 
des  conciles  du  ive  siècle  où  une  procédure  nouvelle,  qui  consistait  à 
se  prononcer  par  acclamation  sur  une  proposition  faite  par  le  prési- 
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dent,  délibérée  avant  la  séance,  correspond   à  celle  dont  on   usait   en 
certains  cas  le  Sénat  sous  l'Empire.  Les  termes  mêmes  des  comptes 
rendus  conciliaires  sont  conformes  à  ceux  de  la  langue  officielle  du 
Sénat.  D'autre  part,  les  débats  du  Concile  d'Aquilée  de  38 1.  où  furent 
jugés  deux  évêques  de  l'Illyricum  accusés  d'arianisme,  se  déroulèrent 
selon  la  méthode  employée  par  les  magistrats  romains.   On  v  recon- 
naît l'esprit  de  saint  Ambroise,  qui  conduisit  toute  l'affaire  avec  son 
expérience  juridique  d'ancien  gouverneur  de  province.  —  Le  chapitre 
sur  les  Présents  de  saint  Cyrille   p.  i  5q-i  79    est  des  plus  divertissants. 
Désireux  de  rentrer  en  faveur  auprès  de  la  cour  de   Constantinople, 
qui  le  menaçait  de  déposition,  Cvrille  n'hésita  pas  à  mettre  en  œuvre 
selon   l'usage   du   temps,   les  gratifications,  pourboires  et   bakchichs, 
afin  de  gagner  à  sa  cause  les  hauts  fonctionnaires  impériaux.  La  liste 
de  ces  largesses  s'est  conservée  dans  un  dossier  formé  au  ive  siècle,  le 
Synodiconaâuersus  tragoediam  Irenaei.  Mais,  pudiquement  éliminée 
par  les  éditeurs  du  Synodicoti,  elle  n'a  été  publiée  pour  le  première 
fois  qu'en  1873  au  tome  ier  de  la  Bibliotheca  Casinensis.  Mgr   B.   en 
reproduit  le  texte  d'après  une  photographie  du  manuscrit  du   Mont- 
Cassin  et  il  en  donne  un  commentaire  érudit.   Il  établit  que  Cyrille 
distribua  plus  d'un  million  aux  gens  de  la  Cour  de  Théodose  II,  sans 
compter  les  présents   en  nature,   autruches,    tapis,    étoffes,   coussins, 
sièges  d'ivoire,  etc.    Les  historiens  des  industries  d'art  feront  bien  de 
consulter  le  précieux  bordereau.  —  MgiyB.  signale  ensuite  dans  une 
Messe  Mozarabe  de  saint  Saturnin    p.    180-192)  des  allusions  à  cer- 
taines   persécutions   ariennes    qu'aucun    autre    document   relatif   au 
royaume  wisigoth  de  Toulouse  ne  nous  fait  connaître.  —  L'étude  sur 
la  Chandeleur  (p.  iq3-2i5)  ne  pose  pas  tant,  ce  me  semble,  une  ques- 
tion de  méthode,  qu'une  question  de  fait.   Mgr  B.  ne  conteste  nulle- 
ment qu'en   plus    d'un  cas    le    Christianisme    ait    conservé   des    rites 
d'origine  païenne,  en  les  adaptant  aux  crovances  chrétiennes.   Aussi 
bien,  tout  son  livre  tend   à  appuver  cette  idée,  familière  à   la  critique 
moderne,  qu'entre  les   institutions  ecclésiastiques  et  le  monde  païen, 
il   n'y  a  pas  eu  hiatus,  scission,  rupture,  mais   bien  plutôt  rapport  et 
continuité  :  il  ne  se  pique  que  d'en  apporter  quelques  preuves  inédites. 
Seulement   en  ce  qui  concerne  la  Chandeleur,  il  doute  qu'elle  ait  été 
substituée  intentionnellement,  comme  on  l'admet  d'ordinaire,  à  la  fête 
des  Lupercales,  parce  qu'il  estime  que  les  conditions   requises  pour 
qu'on  puisse  poser  avec  sécurité  pareille  affirmation   ne  sont   pas  réa- 
lisées en  l'espèce.  Chacun  aura  grand  profit  à  lire  les  pp.  2o3  et  s.  où 
lesdites    conditions  sont   énumérées.    Et  l'on  ne  manquera  pas  d'en 
rapprocher  les  remarques  sceptiques  de  M.  Toutain,  dans  la  Revue  de 
l'Histoire  des  Religions,  1919,  p-  1  et  s.  M.  Toutain,  lui.  croit  que  les 
Lupercales  ont  dû  survivre  à  l'interdiction  portées  contre  elles  par  le 
pape  Gélase,  entre  492  et  496.  A  ce  prix,  la  solution  de  continuité  que 
signale  Mgr  B.  entre  l'abolition  des  Lupercales  et  l'institution   de  la 
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Chandeleur,  serait  bouchée.  Mais  aucun  texte  décisif  n'étant  allégué, 
on  reste  libre  de  supposer  que  Gelase  a  réellement  donné  le  coup  de 
grâce  aux  Lupercales,  dès  la  fin  du  ve  siècle. 

Les  deux  derniers  mémoires  sont  relatifs,  l'un  à  YEglise  cathédrale 
de  Paris  au  vi*  siècle  (p.  216-244)  :  Mgr  B.  se  sert  des  cartulaires,  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  des  fouilles  de  1847,  r9°7'  l9l4  et  ^  esquisse 
le  plan  de  cette  cathédrale  mérovingienne,  telle  qu'on  peut  se  la 
représenter;  l'autre  à  une  Expositio  liturgiae  gallicanae  (p.  244-290) 
qu'il  revendique  pour  saint  Germain  de  Paris,  à  qui  on  l'a  contestée 
malgré  l'indication  formelle  du  manuscrit  unique  où  elle  s'est  con- 
servée (G.  III  de  la  bibliothèque  du  Séminaire  d'Autun,  s.  ix).  — 
Mgr  B.  publié  enfin  d'après  les  Archives  du  ministère  des  Affaires 
étrangères  une  correspondance  relative  à  la  publication  du  bréviaire 
parisien  de  M.  de  Vintimille  en.i-36  (p.  291-327).  Il  résulte  de  ce 
dossier  que  le  bréviaire  faillit  être  censuré  par  le  Saint-Office,  en  dépit 
des  efforts  de  la  Cour  de  France,  et  que,  s'il  ne  le  fut  point,  c'est  que 
des  promesses  de  rectifications  furent  faites,  lesquelles,  d'ajournement 
en  ajournement,  ne  furent  d'ailleurs  jamais  tenues. 

Pierre  de  Labriolle. 


Colonel  Godchot.  La  Fontaine    et  saint  Augustin.  Paris,  AJbin    Michel,   1919, 
in-16,  p.  334.  Fr.  4.50. 

M.  le  colonel  Godchot  charme  les  loisirs  de  la  retraite  en  cherchant 
à  pénétrer  la  vie  de  son  vieil  ami  La  Fontaine.  On  sait  que  l'auteur 
des  Fables  et  des  Contes  s'est  laissé  entraîner  à  commettre  quelques 
poésies  religieuses,  qui  sans  ajouter  à  sa  gloire  donnent  du  piquant  à 
sa  biographie.  En  1917  M.  de  Lapparent  découvrait  1  3p  vers  inédits 
de  La  Fontaine  dans  une  traduction  delà  Cité  de  Dieu  de  1 665  ; 
c'étaient  des  citations  de  Virgile,  Horace,  Lucain,  Perse,  etc.,  faites 
par  Augustin  et  que  le  traducteur  Louis  Giry  avait  demandé  à  La 
Fontaine  de  rendre  en  vers.  M.  le  colonel  G.  a  complété  cette  décou- 
verte, en  retrouvant  à  son  tour  le  second  volume  de  la  version 
française  d~  la  Cité  de  Dieu,  publié  par  François  Giry  le  fils  en  1667. 
Sa  trouvaille  est  plus  modeste;  il  ne  s'agit  que  de  23  vers.  L'auteur  a 
soigneusement  relevé  dans  les  deux  volumes  les  passages  d'Augustin 
renfermant  la  citation  et  donné,  après  sa  propre  traduction,  celle  de 
La  Fontaine.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  ces  vers  sont  en  général  très 
plats  et  que  nous  n'aurions  rien  perdu  à  les  ignorer.  Sont-ils  tous  de 
La  Fontaine?  c'est  une  autre  question  ',  et  on  aurait  aimé  recevoir 
quelques  renseignements  complémentaires  sur  les  rapports  du  traduc- 
teur et  de  son  collaborateur  inattendu.     • 

M.  le'  colonel  G.  eût  pu  borner  là  son  enquête  et  dans  sa  découverte 

1.  Il  est  à  noter  que  pour  certains    passages  la  citation  a  dû  se  contenter  de  la 
traduction  en  prose  de  L.  Giry. 
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il  n'y  avait  guère  matière  qu'à  un  article  de  revue,  comme  celui  où 
M.  de  Lapparent  avait  exposé  la  sienne.  Mais  persuadé  que  cette  ver- 
sification a  été  pour  le  fabuliste  l'occasion  d'une  pénétration  intime  de 
la  Cité  de  Dieu,  il  a  eu  l'ambition  de  rechercher  la  place  qu'avait  pu 
tenir  saint  Augustin  dans  la  vie  de  La  Fontaine  ;  et  non  sans  quelque 
incohérence  et  beaucoup  de  digressions,  il  s'est  autorisé  d'analogies 
vagues  entre  certains  passages  des  Sermons,  des  Confessions,  comme 
de  la  Citéde  Dieu,  et  d'autre  part  les  poésies  chrétiennes  de  son  poète 
favori,  pour  nous  entretenir  longuement  du  Recueil  de  Brienne,  du 
poème  de  la  Captivité  de  saint  Maie  et  de  quelques  autres  produc- 
tions aussi  oubliées.  Même  dans  le  reste  de  son  œuvre  demeurée 
vivante  et  familière  à  tous  l'auteur  retrouve  l'influence  d'Augustin  : 
la  Cité  de  Dieu  dénonce  l'astrologie  et  la  magie  et  La  Fontaine  y 
puise  sa  fable  de  Y  Astrologue  qui  se  laisse  îomber  dans  un  puits;  dans 
le  conte  de  Belphégor  le  rôle  du  diable,  tel  que  l'imagine  le  poète, 
est  conforme  aux  explications  d'Augustin.  Il  serait  facile  de  multiplier 
les  exemples  de  ces  analogies  superficielles  que  l'auteur  s'est  plu  à 
amplifier.  Sur  un  mot  prêté  par  la  tradition  à  La  Fontaine  «  si  Augus- 
tin a  eu  plus  d'esprit  que  Rabelais  »,  il  n'a  pas  échafaudé  moins  de 
cinq  chapitres  —  plus  du  tiers  de  son  livre  —  pour  établir  entre  le 
siècle  d'Augustin  et  celui  de  Rabelais,  entre  leurs  goûts,  leur  philoso- 
phie, leur  style,  des  rapprochements  hasardeux  et  qui  en  tout  cas 
nous  éloignent  bien  de  La  Fontaine.  Ces  abondantes  citations  du 
saint  Augustin,  de  M.  L.  Bertrand,  delà  Cité  de  Dieu,  du  Pantagruel 
se  développent  en  une  mosaïque  capricieuse  où  le  sujet  est  complète- 
ment perdu  de  vue.  En  dehors  de  la  petite  découverte  qui  en  a  été 
l'origine,  l'étude  de  M.  le  colonel  G.,  tout  en  offrant  au  grand  public 
un  intérêt  de  curiosité,  n'a  pas  été  conduite  avec  la  rigueur  indispen- 
sable pour  être  profitable  à  l'histoire  littéraire. 

L.  Roustan. 


Luigi  de  Anna.    Francisque   Sarcey  professeur   et  journaliste.  Sa   vie  et   sod 

œuvre.   Florence,  Bemporad,  s.  d.  (1919),  in-8°,  p.  298.  Fr.  8.5o. 
Pierre  Martino.  Jules  Lemaitre  à  Alger.    Alger,  Carbonel,    1919,  in-80,  p.  77. 
Extrait  de  la  Revue  africaine,  n"  3oo). 

I.  On  pourra  s'étonner  qu'il  nous  arrive  d'Italie  une  étude  d'en- 
semble sur  Sarcey.  Ce  biographe  qu'il  ne  se  fût  pas  soupçonné,  a  tenu 
à  l'écrire  en  français,  et  il  faut  avouer  tout  de  suite  que  s'il  manie 
aisément  notre  langue,  il  aurait  eu  néanmoins  besoin  d'un  correcteur 
dévoué  pour  effacer  les  italianismes,  les  solécismes,  les  impropriétés, 
les  vulgarités  d'expression,  bref  les  taches  trop  nombreuses,  sans 
parler  des  coquilles,  qui  déparent  son  travail.  Cette  réserve  faite,  on 
doit  en  louer,  sinon  l'ordonnance  habile,  du  moins  le  soin  conscien- 
cieux et  la  chaude  sympathie  dont   tout  le  livre  est  pénétré   pour  le 
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caractère  et  le  talent  de  Sarcev.  La  biographie  est  très  copieuse  pour 
la  jeunesse  et  jusqu'à  la  fin  delà  carrière  du  professeur;  elle  ne  nous 
fait  grâce  d'aucun  détail  de  sa  préparation  scolaire,  du  passage  à 
l'Écoie  normale,  des  différents  séjours  en  province,  et  s'attarde  à  ses 
démêlés  bien  connus  avec  l'administration  universitaire.  Elle  était 
pour  cette  première  partie  soutenue  par  les  Souvenirs  de  jeunesse  de 
Sarcev  lui-même  et  les  a  abondamment  exploités.  Le  reste  de  la 
biographie  depuis  l'établissement  définitif  à  Paris  est  suivi  avec  moins 
de  rigueur;  M.  de  Anna  n'avait  plus  qu'à  nous  entretenir  du  journa- 
liste, du  critique  dramatique  et  du  conférencier.  Il  a  retracé  avec  non 
moins  de  précision  ces  différents  aspects  de  la  carrière  de  Sarcey,  en 
soulignant  les  traits  principaux  de  la  physionomie  du  plus  populaire 
de  nos  feuilletonistes  :  le  travail  patient  et  continu,  la  conviction 
arrêtée,  le  bon  sens  ferme  et  un  peu  étroit,  la  bonhomie  malicieuse 
et  avant  tout  le  dévouement  passionné  à  sa  tâche  quotidienne  de 
chroniqueur  parisien.  Pour  la  fécondité  il  a  été  l'Alexandre  Dumas 
du  feuilleton  et  pour  la  probité  il  reste  l'honneur  du  journalisme.  Des 
huit  volumes  de  Quarante  ans  de  théâtre,  M.  de  A.  a  extrait  les  points 
principaux  de  l'esthétique  de  Sarcey,  qui  se  ramène  toujours  à  déga- 
ger, expliquer  et  justifier  la  dramaturgie  inconsciente  d'une  foule 
assemblée  dans  une  salle  de  spectacle.  Ces  principes  ont  été  souvent 
discutés,  ils  ont  engagé  l'auteur  dans  des  polémiques  dont  son  bio- 
graphe a  rappelé  les  plus  retentissantes,  et  l'attachement  qu'il  leur 
garda  lui  attira  beaucoup  de  railleries,  mais  qui  ne  rirent  qu'accroître 
sa  popularité.  Quelle  fut  l'influence  réelle  de  cette  critique  nettement 
conservatrice?  M.  de  A.  n'a  pas  essayé  de  le  rechercher;  on  aurait 
aimé  cependant  à  saisir  le  degré  de  résistance  qu'elle  a  opposé  à 
l'évolution  du  théâtre  moderne.  Les  contemporains  de  Sarcey  que 
l'auteur  a  eu  souvent  l'occasion  de  citer,  semblent  avoir  été  plus 
sensibles  aux  limites  de  cette  critique  qu'a  sa  portée  féconde;  il  n'au- 
rait pas  été  inutile  de  préciser  l'action  véritable  qu'elle  a  pu  exercer. 
M.  de  A.  a  préféré  nous  donner  un  résumé  précis  et  complet  du  rôle 
tenu  par  Sarcey  de  son  vivant,  et  il  y  a  pleinement  réussi. 

• 

IL  Jules  Lemaître  a  passé  deux  ans  à  Alger,  de  mai  1880  à 
mars  1882.  M.  Martino  a  étudié  d'après  les  documents  de  l'Université 
et  des  témoignages  oraux  ce  bref  passage  qui  a  laissé  dans  l'œuvre  de 
l'écrivain  une  trace  vite  effacée.  L'arrivée  de  J.  Lemaître  —  il  avait  dû 
sa  nomination  à  Flaubert  et  à  Maupassant  —  coïncida  avec  l'organi- 
sation de  l'Ecole  supérieure  de  lettres  ;  le  jeune  professeur  du  lycée 
du  Havre  y  venait  inaugurer  la  chaire  de  littérature  française.  M.  M.  en 
a  pris  occasion  pour  nous  exposer  la  création  laborieuse  et  assez 
incohérente  de  cette  première  forme  de  l'Université  algérienne.  Il  nous 
renseigne  sur  les  cours  publics  professés  par  Lemaître,  réplique  de 
ses  leçons  du  Havre  ou  amorce  de  ses  thèses  de  doctorat  ;  nous  con- 
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naissons  aussi  Lemaître  examinateur  au  baccalauréat  et  les  corrections 
amusantes  des  copies  de  ses  victimes  nous  ont  été  conservées.  On  est 
plus  curieux  de  savoir  l'impression  que  ht  sur  le  jeune  maître,  épris 
de  poésie  parnassienne  et  de  raffinements  psychologiques,  la  terre 
africaine.  Disons  tout  de  suite  qu'il  l'a  dédaignée;  il  n'a  eu  qu'une 
brève  curiosité  pour  la  ville  arabe  et  son  goût  d'exotisme  s'est  contenté 
d'une  rapide  excursion  à  Laghouat.  Les  rares  notations  qu'il  a  faites 
du  décor  algérien  semblent  si  peu  personnelles  que  son  historien  n'y 
voit  que  des  réminiscences  de  Fromentin.  Quelques  pièces  des  Petites 
orientales  avec  leur  intention  marquée  de  moquerie  sont  la  preuve  la 
plus  claire  de  l'insignifiance  d'une  action  exercée  par  le  nouveau 
milieu.  Mais  au  séjour  d'Alger  se  rattache  une  douloureuse  expérience 
sentimentale,  et  c'est  elle  évidemment  qui  explique  l'effacement 
presque  total  des  deux  années  d'Afrique  dans  la  vie  littéraire  de 
Lemaître.  A  la  fin  des  vacances  de  1 88 1  il  avait  épousé  une  jeune 
orpheline  de  naissance  assez  irrégulière  ;  l'idylle  commencée  aux 
vendanges  de  Tavers  se  terminait  par  un  scandale  à  Alger  quelques 
mois  plus  tard.  Ce  fut  la  méprise  dont  Lemaître  tira  quelques  uns  de 
ses  vers  les  plus  pénétrants,  puis  des  contes  moraux,  des  drames, 
Révoltée,  le  Pardon.  M.  M.  a  suivi  avec  beaucoup  de  sagacité,  en 
gardant  une  juste  mesure  entre  les  droits  de  la  recherche  littéraire 
et  une  dicrétion  de  bon  goût,  les  premiers  effets  et  les  derniers 
échos  de  cette  lamentable  aventure,  -J^our  le  futur  biographe 
de  Lemaître  ce  chapitre  resté  voilé  de  la  fin  de  sa  jeunesse  se  trouve 
aussi  subtilement  exploré  qu'on   pouvait  le  désirer. 

L.  Roustan. 


Encyclopédie  de  la  Musique...  fondateur  Albert  Lavignac,  directeur  Lionel  de 
la  Laurencie  :  tome  IV.  Paris,  Delagrave,  i  vol.  gr.  in-8°. 

J'ai  signalé  ici  (n°  du  19  juin  191  5)  l'ensemble  de  cette  vaste  publi- 
cation, qui,  alors,  avait  atteint  son  troisième  volume  et  achevé  l'his- 
toire de  la  Musique  dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge  (Orient  et 
Extrême-Orient  compris),  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France,  en 
Belgique  et  en  Angleterre.  J'ai  essayé  de  montrer  les  avantages  et  les 
défauts  d'une  entreprise  de  ce  genre,  forcément  confiée  à  un  grand 
nombre  d'auteurs,  de  différents  pays,  de  compétences  plus  diverses 
encore,  techniciens  austères  ou  vulgarisateurs  superficiels,  et  qu'un 
directeur  est  dans  l'impossibilité  matérielle  d'unifier  réellement,  sous 
peine  de  tout  rédiger  à  nouveau.  Cette  disproportion  apparaissait 
presque  dès  Je  début;  elle  éclate  plus  encore  aujourd'hui.  Il  est  évi- 
dent que  le  plus  raisonnable  est  de  prendre  son  parti  de  la  nullité  de 
certains  chapitres,  en  cherchant  des  compensations  dans  la  supériorité 
de  certains  autres. 

Le  tome  IV  qui,  après  une  longue  interruption  dans  la  publication, 
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vient  enfin  de  paraître,  est  consacré  à  lui  tout  seul  à  YEspagne  et  au 
Portugal.  Mais  cette  histoire  de  «  la  Musique  en  Espagne  »  depuis 
les  Visigoths  jusqu'à  notre  époque  contemporaine  (exclusivement), 
œuvre  de  M.  Rafaël  Mitjana,  diplomate,  érudit  et  musicographe, 
dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  louer  divers  travaux,  est  de  tout  premier 
premier  ordre,  en  vérité*.  Abondante  en  informations,  neuve  en  une 
foule  de  points,  intéressante  au  plus  haut  degré  par  ses  citations 
musicales  intégrales,  à  toutes  les  époques,  elle  comble  pour  le  lecteur 
français  une  lacune  dont  il  souffrait  depuis  longtemps,  et,  par  la  pré- 
cision documentaire,  la  finesse  critique,  la  richesse  historique  du 
récit,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'écrivain  espagnol. 

J'ajoute,  car  ce  n'est  que  justice,  qu'elle  comporte  439  pages  à 
2  colonnes  !  Et  ceci,  qui  montre  assez  quelle  mine  de  renseignements 
un  pareil  travail  nous  ouvre,  confirme  forcément  ma  critique  de  tout 
à  l'heure.  Si  pareil  développement,  pareil  luxe  d'informations  et  de 
citations,  avait  été  donné  à  la  musique  en  Allemagne,  par  exemple, 
ou  en  Italie...,  nous  en  serions  sans  doute  au  dixième  tome  et  non 
au  quatrième  !  Et  il  est  difficile  de  ne  pas  se  rappeler  que,  si  les 
périodes  anciennes  sont  généralement  bien  approfondies,  et  par  des 
maîtres  tels  que  MM.  Maurice  Courant  (Chine  et  Curée),  Maurice 
Emmanuel  {Grèce),  Amédée  Gastoué  {Musique  byzantine),  Romain 
Rolland  (L'Opéra  au  xvne  siècle  en  France  et  en  Italie,  Les  origines 
de  l'opéra  allemand),  Pirro  {La  musique  religieuse  allemande  jus- 
qu'à la   mort  de  Bach),  L.  de  La  Laurencie  (De  Lulli  à  Gluck) , 

les  périodes  modernes  amènent  de  singuliers  disparates  :  la  musique 
de  l'époque  révolutionnaire,  par  exemple,  traitée  avec  plus  de  déve- 
loppement que  l'Ecole  allemande  toute  entière  ;  Massenet  étudié  en 
plus  de  pages  que  Mozart  et  Beethoven  réunis  ;  la  Belgique  réduite  aux 
chants  populaires;  et,  presque  partout,  le  mouvement  contemporain, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  en  Espagne  enfin,  réduit  à  une 
énumération  sans  portée. 

Le  tome  IV,  pour  en  revenir  à  lui,  se  termine  par  une  autre  étude, 
très  curieuse,  sur  la  musique  espagnole:  celle  des  chants  et  des  danses 
populaires,  par  Raoul  Laparra,  notre  pittoresque  et  évocateur  musi- 
cien, qui  a  tant  vécu  dans  cette  ambiance  de  terroir  et  interroge  ici, 
avec  force  exemples  réunis  par  lui,  les  diverses  provinces  de  l'Espagne; 
—  par  une  monographie  de  la  musique  en  Portugal,  par  M.  Lam- 
bertini,  de  Lisbonne,  bon  aperçu  historique;  —  et  par  une  note  brève 
de  M.  H.  Collet  sur  les  musiciens  espagnols  actuels. 

H.    DE    CURZON. 


D^  Paul   Richer,  Nouvelle  Anatomie  artistique,  II,  Morphologie   :  La  Femme. 
Paris,  Pion,   1  vol.  in-8°  de  400  p.  et  61   planches. 

Le  Dr  Paul  Richer,  de  l'Académie    de   médecine,  bénéficie  et  nous 
fait  bénéficier  d'un  avantage  bien  rare,  dans  ses   livres,  et  particuliè- 
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renient  ses  traités  d'anatomîe  artistique  :  il  est  artiste  en  même  temps 
que  savant,  et  il  a  été  élève  de  cette  école  clés  Beaux-Arts  où  il  pro- 
fesse. C'est  un  dessinateur  de  premier  ordre  et  il  a  même  exposé  des 
œuvres  de  statuaire  de  la  plus  grande  beauté.  Il  n'est  pas  inutile  d'in- 
sister sur  ces  détails  en  recommandant  son  dernier  livre,  cette  Nou- 
velle Anatomie  artistique  de  La  Femme.  Déjà,  voici  longtemps  (en 
1906)  nous  avions  signalé  le  «  Cours  pratique  et  élémentaire  »,  dont 
V Homme  était  surtout  l'objet.  Celui  ci,  le  «  Cours  supérieur  »  déve- 
loppe abondamment  le  sujet,  le  documente  d'une  foule  considérable 
d'observations,  et  en  fait  une  monographie  d'un  intérêt  extrêmement 
neuf.  Aussi  bien,  il  va  sans  dire  que,  malgré  le  titre  général,  il 
est  constamment  question  de  l'homme,  à  propos  de  la  femme.  Ils 
dérivent  tous  deux  du  même  modèle;  leur  anatomie  est  la  même, 
et  leur  rapprochement  est  continuel. 

On  a  plaisir,  au  surplus,  à  constater  combien  ceite  façon  de  traiter 
le  sujet  diffère  de  ce  que  nous  montrent  certains  livres  allemands,  par 
exemple,  sur  la  beauté  de  la  femme,  mélange  de  mièvrerie  obscène  et 
de  cynisme  dogmatique.  C'est  au  point  de  vue  de  l'art  et  du  goût  que 
se  place  le  D(  Richer,  quand  il' apprécie,  et  au  point  de  vue  de  l'ob- 
servation scientifique,  quand  il  enseigne.  Ses  dessins  sont  en  harmo- 
nie avec  son  texte  :  ils  sont  à   la  fois   précis  ei  d'une  grande  pureté. 

En  appendice,  on  appréciera  particulièrement  quelques  pages  du 
Dr  Henry  Meige,  qui  analysent  le  groupe,  si  remarquable  du  D1'  Richer 
a  Très  in  una  »,  marbre  actuellement  au  Petit  Palais  des  Champs 
Elysées,  où  trois  femmes  nues  synthétisent  trois  types  féminins  his- 
toriques en  quelque  sorte  :  celui  de  l'art  grec,  celui  de  la  Renaissance 
et  celui  de  notre  époque.  Cet  exemple  (plusieurs  photographies  per- 
mettent d  en  juger)  est  à  sa  place  ici  :  il  concorde  avec  les  avis,  les 
observations,  les  documents  que  le  Dr  Richer  fournit  à  chaque  page 
aux  artistes  soucieux  d'une  observation  sérieuse  de  la  nature.  Les 
maîtres  d'autrefois  étaient  de  grands  anatomistes  :  ce  petit  traité  les 
aurait  assurément   séduits. 

H.  DE  C. 


Madame    d'Epinay,     Valencienaoise,    par    Adrien     Legros,    plaquette    in-40, 
42  pages.  Edition  de  luxe.  Valenciennes,  1920. 

Madame  d'Epinay  a  donné  lieu  déjà  à  des  études  intéressantes.  Le 
rôle  qu'elle  a  joué  dans  la  société  de  la  seconde  moitié  duxvme  siècle; 
ses  relations  avec  Voltaire,  Rousseau,  Diderot  ;  sa  correspondance, 
ses  Mémoires,  ont  fait  surgir  des  polémiques  en  France  et  en  Angle- 
terre. Autour  de  ses  Mémoires  surtout  s'agite  le  problème  de  savoir  si 
Grimm  et  Diderot  v  ont  collaboré,  ou  les  ont  remanies,  dans  le  but 
de  satisfaire  leurs  rancunes,  leur  haine  même  contre  Jean-Jacques. 

M.  Adrien  Legros,  qui  habite  Valenciennes,  ville  natale  de  Madame 
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d'Epinay,  a  préparé  sur  l'aimable  femme  une  série  d'études  docu- 
mentaires, qui  compléteront,  et.au  besoin  rectifieront  celles  qui  ont 
paru  déjà.  La  première,  que  nous  signalons,  a  pour  but  d'expliquer  le 
caractère  et  les  tendances  de  l'amie  de  Rousseau,  en  la  replaçant  «  dans 
le  milieu  ancestral  et  familial  dont  elle  procède  directement  ». 

«  Avant  tout,  dit-il,  et  par  dessus  tout.  Madame  d'Epinay  est 
Valenciennoise.  Elle  l'est  par  son  ascendance  maternelle,  par  son 
séjour  prolongé  à  Valenciennes,  par  ses  relations,  par  ses  amitiés. 
Elle  l'est  par  son  mariage  avec  M.  d'Epinav,  son  cousin  germain,  qui 
a  même  origine,  union  qui  fortifie  en  quelque  sorte  les  liens  matériels 
et  moraux  qui  la  rattachent  au  Hainaut  natal.  Elle  l'est  enfin  par 
son  intimité  avec  son  autre  cousine  et  belle-sœur,  la  sémillante 
Madame  d'Houdetot,  dontles  regards  sont  aussi  tournés  vers  la  cité 
de  Watteau  ». 

M.  Adrien  Legros  attache  une  grande  importance  à  l'influence  du 
milieu.  Madame  d'Epinay,  selon  lui,  doit  sans  doute  à  celui  où  elle 
est  née,  son  désir  du  changement,  sa  liberté  d'allures,  le  goût  des 
aventures  sentimentales,  bref  ses  inquiétudes  morales,  sa  faiblesse. 

En  véritable  érudit,  l'auteur  souhaite  une  édition  intégrale  des 
Mémoires,  avec  les  notes  et  commentaires  utiles.  Ce  n'est  pas  une 
petite  besogne.  Un  éditeur  parisien  avait  commencé  cette  publication 
dans  une  Revue,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  La  Revue  a  sombré  ; 
c'est  une  tâche  à  reprendre. 

La  plaquette  dont  nous  parlons  est  enrichie  d'un  frontispice  dessiné 
par  Maurice  Ruffin.  On  voit  Madame  d'Epinay  enfant  allant  à  la 
messe  avec  sa  gouvernante,  dans  une  petite  chapelle  de  Valenciennes 
aujourd'hui  disparue. 

Hippolyte  Buffenoir. 


Fleurs,  Feuillages,  Fontaines,  poème  par  Ernest  de  Ganay,   plaquette   de  luxe 
in-12.  Paris,  Crès,  1920. 

M.  Ernest  de  Ganay  donne  une  suite  à  son  Poème  des  Jardins,  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  Revue  critique  '.Un  charme  attendrissant 
se  dégage  de  ses  méditations  devant  les  châteaux  du  xvne  et  du  xvine  siè- 
cle, et  dans  les  allées  silencieuses  des  parcs  du  vieux  temps.  Il  est 
bien  le  poète  de  ces  domaines  atteints  par  la  vieillesse,  de  ces  demeures 
surannées  qui'connurent  des  élégances  disparues,  un  faste  éblouissant, 
et  furent  le  cadre  de  belles  amours. 

Mélancolique,  il  assiste  au  déclin  de  ces  splendeurs  évanouies,  de 
ces  beautés  fanées,  de  tout  ce  prestige  emporté  par  le  Mot  des  âges  et 
des  idées. 

Dans  la  première  partie,  la  Voix  des  Feuilles,  nous  avons  lu  avec 
émotion  la  petite  pièce,  la  Rose  Effeuillée;  la  voici  : 

1.  Numéro  du  1"  septembre  19 19 . 
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Comme  au  bassin  qui  dort  la  rose  qui  s'effeuille 
Vient  rider  la  surface  où  rêvait  tout  le  ciel, 
Ainsi  le  souvenir,  au  c<eur  qui  se  recueille, 
Lentement  s'abandonne  en  adieu  solennel. 

Car  chaque  souvenir  est  semblable  à  la  rose  : 

Chaque  pétale  tombe,  et  chaque  heure  descend 

L'un,  sur  l'eau  du  bassin,  immuable  se  pose, 
Et  l'autre  sur  le  cœur  va  s'évanouissant. 

Les  eaux  comme  le  cœur  s'agitent  et  frémissent 
Sous  la  fleur  qui  s'effeuille  et  le  passé  qui  meurt  ; 
Ensemble  pour  mourir  lorsque  plusieurs  s'unissent, 
Plus  grand  est  le  frisson  sur  les  eaux  et  le  cœur 

Et  bientôt  le  rosier,  sans  parfum  ni  pétale, 

Mirera  son  seul  spectre  au  bassin  désolé, 

Ainsi  que  le  passé  db.ns  l'âme  glaciale 

Ne  tracera  qu'une  ombre  ou  qu'un  nom  dépouillé; .... 


La  seconde  partie,  les  Lieux  élus,  fait  revivre  les  attraits  du  Jardin 
du  Luxembourg,  de  Marly,  Courance,  Rambouillet,  Fontainebleau, 
Versailles.  La  troisième,  le  Long  du  Rhône,  met  en  relief  les  séduc- 
tions de  la  Provence  : 

Vous  êtes,  ô  Provence,  une  terre  choisie 
Où  les  )eux  du  soleil,  de  l'heure,  et  des  saisons 
Nulle  part  aussi  bien  qu'entre  vos  horizons 
Ne  savent  déployer  leur  tendresse  TVifinie. 

M.  Ernest  de  Ganay  sait  nous  faire  oublier  un  moment  par  les 
souvenirs  qu'il  évoque  la  misère  multiple  des  temps  présents. 

Hippolyte  Buffenoir. 


Revues  régionalistbs.  —  Franche-Comté  et  Monts   Jura  (Besançon).    —  Lyon   et 
sa  Région  (Lyon).  —  Le  Miroir  Dijonnais  (Dijon). 

Un  grand  besoin  de  renailre,  de  s'affirmer,  d'agir,  d'entreprendre,  se  manifeste 
partout  dans  nos  provinces  de  France.  Nous  en  avons  le  témoignage  dans  les 
nombreuses  revues  qui,  depuis  l'armistice  de  1918,  surgissent  de  divers  points  de 
l'horizon,  et  bravent  les  dures  conditions  de  l'imprimerie.  De  tous  côtés  la  vie 
régionaliste  prend  un  nouvel  essor. 

C'est  à  Besançon  qu'il  y  a  deux  ans  parut,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Graff, 
une  première  revue  régionale,  mensuelle,  illustrée,  ayant  pour  titre  :  Franche- 
Comté  et  Monts  Jura.  Elle  a  pour  objectif  la  défense  des  intérêts  industriels, 
commerciaux,  agricoles,  artistiques,  littéraires,  touristiques  et  sportits  du  Doubs 
et  départements  limitrophes.  Elle  laisse  de  côté  les  polémiques  irritantes,  cherche 
avant  tout  à  mettre  en  relief  les  souvenirs  intéressants  de  la  région,  les  manifes- 
tations utiles  de  la  vie  moderne,  les  entreprises  propres  à  amener  dans  le  pays  le 
travail  et  le  bien-être  ;.  aussi  elle  est  entourée  de  sympathies  et  connaît  la  réus- 
site. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  revue  mensuelle  illustrée  :  Lyon  et  sa  Région,  fon- 
dée il  y  a  quelques  mois  par  M.  Félix  Vial,  et  ayant  pour  collaborateurs  les  pro- 
fesseurs des  Facultés  et  du  Lycée,  et  de  nombreux  érudits  lyonnais, 
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Dans  l'article-programme,  nous  avons  remarqué  ce  passage  :  «  Préparons  notre 
jeunesse  au  régionalisme  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  moderne,  assu- 
rera la  pénétration  constante  des  milieux  divers,  l'entente,  la  fraternité,  les  ser- 
vices mutuels.  Demandons  à  chaque  région,  sur  le  terrain  qui  constitue  sa  spécia- 
lité particulière,  qu'elle  fournisse  aux  autres  des  secours,  des  exemples,  des  con- 
seils, et  que  de  cet  ensemble  de  bonnes  volontés,  de  cette  patriotique  émulation 
renaisse  une  France,  une  et  multiple,  vraiment  vivante  et  active  ». 

La  Bourgogne  aussi  a  vu  naître,  au  printemps  dernier,  une  revue  mensuelle 
illustrée,  le  Miroir  Dijonnais,  sous  la'direction  de  M.  A.  Heuvrard.  La  vie  intel- 
lectuelle très  vivace  de  Dijon,  de  la  Cote  d'Or  et  départements  voisins,  y  est  mise 
en  valeur  par  tout  un  groupe  d'écrivains  de  la  région,  qui  connaissent  bien  leur 
pays  qui  l'aiment,  et  sont  fiers  de  sa  vitalité,  de  son  rayonnement  dans  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences. 

Quel  champ  d'études>  quel  principe  d'émulation  dans  l'œuvre  et  la  vie  des 
grands  hommes  de  là-bas,  Bossuet,  Buffon,  Rameau,  Monge,  Carnot,  Lacordaire, 
Rude,  Guillaume,  et  combien  d'autres  !  Le  Miroir  Dijonnais  a  devant  lui  une  lignée 
d'esprits  éminents  dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain.  Nous  savons  qu'il 
s'en  inspire,  en  même  temps  qu'il  s'efforce  d'encourager  les  manifestations 
modernes,  tourisme,  voyages,  excursions,  développement  du  commerce,  de  l'agri- 
culture, des  grandes  industries. 

D'autres  Revues  encore  se  sont  récemment  fondées,  avec  l'objectif  régionaliste. 
Le  fait  mérite  d'être  signalé  ,  il  indique  que,  dans  beaucoup  de  départements,  une 
heureuse  activité  est  déployée  pour  taire  revivre  la  prospérité,  la  fortune,  le  con- 
tentement de  l'esprit,  l'amour-propre  du  pays  natal,  bref  tous  les  bienfaits  du  tra- 
vail. —  Hippolyte  Bupfenoir. 

M.  Ernest  Jovy  a  tiré  d'une  collection  privée  d'autographes  une  dizaine  de  lettres 
ou  billets  qu'il  a  entourés  du  commentaire  érudit  auquel  il  nous  a  habitués  : 
Quelques  Autographes  d'auteurs  du  xjxc  siècle.  Paris,  Leclerc,  1919.  In-8°,  p.  27. 
Les  signataires  de  cette  correspondance  fragmentaire  et  fort  ufélée  sont  A.  de  Vi- 
gny, J.  Janin,  Aimé  Martin,  J.  Méry,  Ph.  Chasles,  Villemain.  Ad.  Blanqui, 
Am.  Achard,  Ponsard,  L.  Gozlan.  Il  peut  y  avoir  là  pour  les  historiens  du  roman- 
tisme quelques  menus  détails  à  glaner.  —  L.  R. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  -Rouchon. 


Le  Êoy-en-Velay-  —  Imprimerie  Peyriller.  Rouchon  et  Gamon. 
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Berret.  La  Légende  des  siècles  (G.  Dalmeyda). 

Gailev  et  Kurtz.    Méthodes  et    matériaux   de    critique    littéraire;    Lockitt,    Les 

rapports    de    la  société  française    et  de  la    société  anglaise,    1 763-1793:    Price. 

Influences  littéraires  anglo-germaines,   11    F.  Baldensperger). 
J.    Reinach.   L'année    de   la   paix:   Lémonon.    L'Allemagne    vaincue;    R.    Moulin. 

L'année  des  diplomates,  1909  :  Jean-Desthieux.  La  leçon  de  Pyrhus  ;  Francœur, 

Réflexions  d'un  diplomate  optimiste;    Paul  Louis,  Le  bouleversement  mondial  ; 

Gevan-Duffy,  La  république  d'Irlande  et  la  presse  française.  (L.  R.). 
Nicolle,    Le  musée    de    Rouen:    J.  Roussel,  Le    musée    du     Trocadéro  ;    Diehl, 

Salonique  ;  Réau,  Colmar;  Alazard,  Or  San   Michèle:    M.   Devigne,  Les  frères 

Wespin  ;  Genest,  L'Opéra;   Cim,  Récréations    littéraires;  Pirro,  Louis  Coupe- 

rin.  (H.  de  C.). 
Lavedak,  Irène  Olette  (E.  Seillière). 


Paul  Berret.  V.  Hugo,  La  Légende  des  Siècles,  nouvelle  édition  publiée  d'après 
les  manuscrits  et  les  éditions  originales,  avec  des  variantes,  une  introduction, 
des  notices  et  des  notes,  2  vol.  in-8,  cxl  et  S64  p. 

On  ne  peut  qu'être  frappé,  quand  on  lit  cette  excellente  édition,  de 
tout  ce  qui  nous  a  si  longtemps  fait  défaut  pour  la  pleine  intelligence 
de  la  Légende  des  Siècles.  Ce  qui  manquait,  faute  de  recherche  mé- 
thodique, ce  n'était  pas  seulement  la  connaissance  des  sources,  c'était 
aussi,  et  surtout,  celle  des  éléments  divers  de  cette  chose  mystérieuse, 
sans  doute,  mais  non  tout  à  fait  irréductible  :  l'inspiration.  Dans 
cette  chimie  qui,  naturellement,  s'arrête  à  la  vie,  M.  P.  Berret  pousse 
l'analyse  aussi  loin  qu'on  peut  le  faire  avec  sûreté.  Il  sait,  avec  autant 
de  science  que  de  sagacité,  retrouver  les  faits,  les  associations  d'idées. 
les  arrière-pensées,  les  principes,  les  passions  qui  se  combinent  et 
fermentent  dans  cette  puissante  épopée;  et  comme  ce  chimiste  est,  par 
surcroît,  un  homme  de  goût,  il  n'est  pas  à  craindre  que  la  beauté  des 
poèmes  s'évanouisse  dans  son  creuset. 

Il  faut,  pour  apprécier  la  valeur  de  ce  travail,  se  représenter  les  pro- 
blèmes de  toute  sorte  que  l'éditeur  avait  à  résoudre.  Nul  n'y  était 
mieux  préparé  que  M.  P.  B.,  à  qui  nous  devons  tant  d'excellentes 
contributions  à  l'étude  des  sources  et  de  la  philosophie  de  V.  Hugo  '. 

1.  Cf.  notamment  :  Les  thèmes  d'inspiration  de  la  Légende  des  Siècles  (Revue 
universitaire,  mars  1906;  La  philosophie  de  V.  Hugo  en  1 854-1 85g;  1911,  in-8, 
148  p.;  Le  Moyen  âge  européen  dans  la  Légende  des  Siècles,  191  2,  in-8,  443  p. 

Nouvelle  série  LXXXVIII  '     a 
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L'ouvrage  s'ouvre  par  une  assez  large  introduction  qui  nous  donne, 
d'une  façon  concise  mais  complète,  tous  les  documents  et  éclaircisse- 
ments nécessaires  à  l'intelligence  de  la  Légende.  L'auteur  n'a  garde 
d'oublier  qu'elle  est  pour  une  large  part  une  suite  des  Châtiments, 
qu'elle  constitue  en  maint  endroit,  «  le  cahier  des  doléances  et  des 
confidences  du  proscrit  »;  qu'elle  est  pénétrée  d'une  philosophie 
«  conçue  et  organisée  par  le  penseur  solitaire  de  Jersey  »,  enfin  que 
sa  grandeur  épique  reflète  le  décor  où  elle  fut  conçue  et  composée. 
M.  P.  B.  croit  donc,  avec  raison,  devoir  reprendre  les  événements  qui 
précèdent  l'exil,  et  insister  sur  cette  surexcitation  dont  l'imagination 
de  Hugo  porte,  à  dater  du  séjour  à  Jersey,  «  la  marque  indélébile  ». 
La  suite  de  l'Introduction  nous  donne,  après  un  tableau  et  des  détails 
typiques  de  la  vie  du  poète  à  Guernesey,  une  étude  très  serrée  de  la 
composition  de  la  Légende,  un  chapitre  substantiel  sur  l'éru- 
dition de  Hugo,  les  sources  de  la  Légende  et  la  bibliothèque  de  Guer- 
nesey; enfin  une  appréciation  de  l'originalité  des  poèmes.  L'introduc- 
tion se  complète  d'une  bibliographie  comprenant  les  études  générales 
ou  particulières  consultées  par  l'éditeur,  et  d'une  revue  de  la  Presse  de 
1 859  à  la  publication  de  la  seconde  Légende  des  Siècles,  en  1 877.  Cette 
revue  est  piquante  et  instructive  :  elle  n'est  pas  seulement,  comme 
dirait  Montaigne  «  un  tintamarre  de  cervelles  »  :  elle  permet  de  suivre 
le  mouvement  de  l'opinion,  et  M.  P.  B.  discerne  très  justement  trois 
périodes  :  les  critiques  de  la  première  heure  sont  des  amis  apologistes  ; 
vient  ensuite  la  riposte  des  adversaires  politiques  et  religieux,  acerbes, 
haineux  et  parfois  abondants  en  injures  ;  enfin  l'article  de  Leconte 
de  Lisle  dans  le  Nain  jaune  (3i  août  1864)  et  le  Rapport  de  Th. 
Gautier  (1868)  montrent  «  un  changement  de  perspective  »  :  ce  qu'on 
met  au  premier  plan,  ce  n'est  plus  la  philosophie,  du  poète,  mais  la 
valeur  esthétique  de  l'œuvre. 

Le  texte  adopté  est  celui  de  la  première  édition  (  1 85g,  2  vol.  in-8, 
Michel  Lévy  frères,  Hetzel  et  Cie).  V.  Hugo  avait,  avec  l'aide  de  Noël 
Parfait,  soigneusement  revu  le  texte  de  cette  édition,  et  M.  P.  B.  n'a 
pu  acquérir  la  preuve  qu'il  se  soit  occupé  des  éditions  postérieures. 
L'appareil  critique  ne  contient  pas  d'autres  variantes  que  celles  qui 
proviennent  directement  du  manuscrit;  la  disposition  tvpographique 
de  l'édition  est  conçue  de  manière  à  présenter  les  leçons  successives 
dans  l'ordre  même  où  elles  sont  venues  à  l'esprit  du  poète.  Enfin 
M.  P.  B.  a  eu  soin  de  respecter  la  ponctuation  de  l'édition  de  i85o.  : 
elle  est  quelquefois  en  désaccord  avec  les  règles  communes;  mais  ce 
désaccord  est  prémédité,  V.  Hugo  cherchant  «  à  souligner  des 
effets  de  rythme  et  de  diction  ».  Il  est  également  intéressant  de  trouver 
notées  dans  les  variantes  les  différences  entre  l'orthographe  du  texte 
et  celle  du  manuscrit.  Hugo  pensait,  en  effet,  que  «  l'orthographe  fait 
partie  du  style  de  l'écrivain  »  ;  et  il  ajoutait  :  «  les  correcteurs  ont  deux 
maladies,  les  majuscules  et  les  virgules,  deux  détails  qui  défigurent  ou 
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coupent  les  vers;  ils  en  mettent  volontiers  partout  :  je  les  épouille  le 
plus  que  je  peux.  » 

L'usage  que  fait  M.  P.  B.  des  éléments  très  divers  dont  il  dispose 
est  sûr  et  souple  à  la  fois.  Les  documents  sont  ingénieusement 
recueillis  et  sainement  interprétés.  Telle  brève  notice  est,  à  ce  point 
de  vue,  un  modèle  achevé.  La  Première  rencontre  du  Christ  avec  le 
tombeau,  dont  le  premier  titre  était  Les  prêtres,  avait  été  vraisembla- 
blement destinée  aux  Châtiments.  La  pièce  est  du  23  octobre  i852, 
et  M.  P.  B.  relève  dans  La  Presse,  le  journal  quotidien  lu  par  V.  Hugo, 
le  10  octobre,  un  discours  ducuré  de  Saint-Sernin  à  Bordeaux,  «  factum 
tendancieux  où  le  Prince-Président  est  mis  sur  le  même  pied  que 
Louis  XIV  »,  et,  le  i  i,  un  discours  non  moins  favorable  à  l'établisse- 
ment de  l'Empire,  prononcé  par  le  cardinal  Donnet  :  enfin  le  numéro 
du  i  5  annonçait  la  saisie  de  la  traduction  allemande  des  oeuvres  de 
V.  Hugo.  Des  faits  de  ce  genre  nous  expliquent  très  bien  que  l'indi- 
gnation et  le  ressentiment  aient  pu  donner  naissance  à  un  poème  dont 
le  titre  a  été  changé  mais  dont  l'inspiration  ne  laisse  aucun  doute.  La 
notice  que  l'éditeur  met  en  tête  de  cette  pièce  est  donc  très  substan- 
tielle dans  sa  brièveté.  On  ne  louera  pas  moins  le  parti  que  M.  P.  B. 
sait  tirer  des  brouillons  du  poète.  L'examen  des  trois  fragments  283-7 
lui  permet  de  retrouver  le  chemin  suivi  par  la  pensée  de  V.  Hugo  au 
moment  où  s'ordonnent  dans  son  esprit  les  divers  éléments  de  la  pièce 
Le  régiment  du  Baron  Madruce  :  l'ordre  attribué  à  ces  fragments,  — 
le  n°  286  (sur  le  régiment  Préobajenski:  étant  manifestement  le  pre- 
mier —  semblera  parfaitement  logique,  et  cet  essai  de  classement  est, 
on  le  voit,  d'un  grand  intérêt.  De  façon  générale,  M.  P.  B.  sait,  très 
heureusement,  suivre  dans  ses  moments  successifs  la  «  méditation  » 
d'un  sujet  :  les  réflexions  que  lui  suggère  le  fragment  247  '  sont  des 
plus  intéressantes  à  cet  égard  :  Hugo  n'est  pas  de  ceux  qui  n'inventent 
que  dans  les  limites  d'un  plan  préalable  :  chez  lui,  «  la  fermentation 
créatrice  déborde  de  tous  côtés  »,  il  se  constitue  «  des  réserves  »  qu'il 
n'utilise  pas  toujours  dans  leur  totalité.  —  Un  judicieux  usage  des 
albums  permet,  de  même,  à  l'éditeur  de  reconstituer  la  genèse  de  cer- 
taines pièces,  exemple  :  Le  jour  des  Rois.  Dans  les  notes  de  ces 
albums  se  trouve  un  premier  crayon  de  ce  mendiant  du  Pont  de  Crassus 
qui  deviendra  le  porte-parole  du  poète;  nous  y  voyons  aussi  se  rap- 
procher, dans  la  pensée  de  Hugo,  les  châtelains  des  Pyrénées  et  les 
burgraves  du  Rhin  2  :  c'est  qu'en  partant  pour  l'Espagne,  en  i8q3, 
Hugo  a  l'imagination  pleine  encore  de  son  drame  des  Burgraves  ;  il 
est  prêt  «  à  en  projeter  la  vision  sur  les  Castillos  pyrénéens  ». 

Le  problème  complexe  des  influences  est  très  vivement  éclairé  tant 
par  l' Introduction,  dont  nous  avons  dit  la  richesse,  que  par  les  Notices 


1.  Classé  dans  le  manuscrit  40  de  la  E.  N.  avec   les  notes  du  Petit  Roi  de  Galice, 

2.  Album  XI,  p.  46,  verso  de  V2. 
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des  poèmes.  M.  P.  B.  marque,  notamment,  de  façon  précise,  Faction 
que  Pierre  Leroux,  voisin  d'exil  de  Hugo,  exerce  sur  lui  malgré  tant 
d'antipathies  «  de  caractère,  d'éducation,  de  tempérament  moral  et  de 
méthode  intellectuelle  »;  «  sois  artiste  dans  un  but  »,  répétait  sans 
cesse  Pierre  Leroux  dans  les  promenades  que  faisaient  ensemble  les 
deux  exilés  au  long  de  la  grève  de  Samarez.  Ces  conseils  ne  font  que 
confirmer  Hugo  dans  ses  inclinations  :  le  Journal  de  l'Exil  en  fait 
foi  :  «  Ceux  qui  ont  dit  que  je  faisais  de  l'art  pour  l'art  ont  dit  une  chose 
inepte  :  personne  plus  que  moi  n'a  fait  de  l'art  pour  la  société  et  pour 
l'humanité..  .  »  L'attitude  du  philosophe  conducteur  des  peuples  est 
désormais  définitive. 

Sur  cette  philosophie  s'exerce  alors,  de  façon  assez  singulière, 
l'influence  des  pratiques  de  spiritisme  auxquelles  se  livre  lepoète.  Nous 
savons  par  Vacquerie  que  ces  pratiques  furent  introduites  à  Jersey 
par  Madame  de  Girardin,  et  que  deux  volumes  de  vers  furent  dictés  à 
Hugo  par  les  êtres  les  plus  divers:  Molière,  Eschyle,  Chénier,  le  lion 
d'Androclès,  un  crapaud,  l'Océan,  le  couteau  de  la  guillotine,  la 
Critique,  etc....  Toutes  les  ombres  évoquées  ont  —  coïncidence  trou- 
blante—  mêmes  habitudes  de  style  et  de  versification  que  Hugo. 
M.  P.  B.  en  donne  une  assez  plausible  explication  scientifique: 
Charles  Hugo,  qui  tient  toujours  la  planchette  ou  la  table,  est  un 
médium  d'une  extrême  sensibilité  :  «  Hugo  seul  pensait  ;  il  était,  dans 
cette  télégraphie  psychique  sans  fil,  l'appareil  du  poste  de  départ; 
Charles  était  l'appareil  transmetteur-récepteur,  et,  comme  il  est  de 
règle,  dans  l'état  spécial  d'innervation  que  comporte  le  phénomène 
(où  il  y  a  suppression  d'état  conscient),  l'un  et  l'autre,  de  bonne  foi, 
ignoraient  ce  qui  se  passait  ».  M.  P.  B.  relève  l'influence  de  ces  prati- 
ques de  spiritisme  dans  les  visions  audacieuses  de  Dieu  et  de  La  fin 
de  Satan  :  «  la  philosophie  des  Tables  »  peut  seule  expliquer,  d'après 
lui,  le  sens  exact  de  poèmes  tels  que  Dieu  invisible  au  philosophe,  le 
Satyre,  le  Crapaud,  et  d'un  dénouement  comme  celui  de  Ratbert. 

La  critique  ne  s'étant  jamais  montrée  à  l'égard  de  H  ugo  ni  très  impar- 
tiale ni  très  mesurée,  l'excès  de  sévérité  a  donné  lieu,  comme  on 
sait,  à  d'assez  savoureuses  «  palinodies  ».  Aussi  saura-t-on  gré  à 
M.  P.  B.  de  l'équité  de  ses  jugements.  Montalembert  disait  du  discours 
de  Hugo  contre  la  révision  de  la  Constitution  :  «  c'est  le  discours  d'un 
homme  qui  a  vainement  cherché  depuis  trente   ans  à  être  ministre  ». 

M.  P.  B.  le  reconnaît  ;  mais  il  constate  aussi  que  c'est  «  le  discours 
d'un  prisonnier  qui  se  libère  »,  et  que  depuis  son  association  avec  le 
Prince-Président  les  idées  libérales  du  poète  ont  été  systématiquement 
étouffées;  de  même  l'érudition  de  Hugo  a  été  l'objet  de  mainte  rail- 
lerie :  tel  vers  à'Aymerillot,  telle  fantaisie  sur  les  limites  du  royaume 
de  Pologne  ont  été  si  souvent  relevées  que  le  moindre  grimaud  fait  la 
leçon  au  poète  et  juge  de  très  haut  la  science  historique  de  la  Légen- 
de. La  vérité  est  que  Hugo,  qui  s'est   instruit  sans  suite    ni  méthode, 
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sait  ce  que  les  autres  ignorent  et  reste  parfois  ignorant  de  ce  que  tout 
le  monde  sait.  M.  P.  B.  fait,  à  ce  sujet,  des  remarques  judicieuses  et 
relève,  fort  justement,  dans  le  Parricide,  «  une  connaissance  réelle  et 
depuis  longtemps  assimilée  de  la  mythologie  Scandinave  »  :  cette  cin- 
quième partie  de  l'Introduction  est  d'une  équité  et  d'une  sûreté  par- 
faites. De  façon  générale,  l'étude  critique  des  sources  est  menée  avec 
autant  de  prudence  que  de  goût.  M.  P.  B.  a,  au  plus  haut  degré,  le 
sentiment  de  son  auteur.  Si,  dans  sa  notice  sur  Aymerillot,  il  montre, 
par  une  analyse  serrée,  comment  Jubinal  préparait  à  Hugo  «  une  tâche 
facile  »  ;  s'il  constate  que  «  du  trouvère  à  Jubinal  —  à  ne  considérer 
que  l'invention  —  le  progrès  est  pius  grand  qu'il  ne  l'est  de  Jubinal  à 
Hugo»,  il  ne  manque  pas  de  relever  dans  le  poème  de  la  Légende 
«  je  ne  sais  quel  instinct  de  l'esprit  médiéval  »  ;  il  note  fort  justement 
dans  les  27  vers  du  discours  d'Eustache  de  Nancy,  ajoutés  en  1859, 
«  la  rude  et  gauloise  familiarité  des  héros  de  la  Chanson  de  Roland  » 
retrouvée  d'inspiration  et  sans  modèle  direct. 

On  voit  quels  services  nous  rend  cette  édition  de  la  Légende  de 
i85q,  et  combien  il  est  souhaitable  que  M.  P.  B.  nous  en  donne 
bientôt  la  suite.  Ces  deux  volumes  font  honneur  à  la  deuxième  série 
de  cette  collection  que  M.  Lanson  dirige  et  a  remarquablement  inau- 
gurée par  les  Méditations.  L'attention  de  M.  P.  B.  est  assez  en  éveil 
pour  que  les  défaillances  de  détail  soient  d'une  extrême  rareté  '. 
Enfin  il  n'est  pas  indifférent  de  constater  que  ces  études  et  commen- 
taires, de  conscience  rigoureuse  et  d'absolue  probité,  sont  écrits  avec 
talent. 

Georges  Dalmeyda. 

Charles  Mill  Gayley  and  Benjamin  Putnam  Kurtz.  Methods  and  Materials 
of  literary  Criticism:  Lyric,  Epie,  and  allied  forms  of  Poetry.  New-York 
and  London.  Ginn  and  Co,  1920;  in-12    de  xi-911  pages. 

Le  même  pêle-mêle  que  nous  constations  jadis  dans  un  ouvrage 
analogue  d'un  des  auteurs,  la  même  absence  de  «  plans  »  logiques,  se 
retrouvent  à  mon  sens  dans  ce  compendium  —  corrigés  cependant  par 
de  commodes  subdivisions  matérielles,  un  index  fort  maniable,  une 
meilleure  disposition  tvpographique.  Combien  cela  est  loin  de  notre 
désir  de  dominer  les  faits,  de  leur  imposer  un  ordre  qui  ne  soit  pas 
seulement  celui  de  la  chronologie  ou  de  l'alphabet  !  Comme  nous 
avons  besoin  de  réprimer  un  premier  mouvement  de  mécompte  en 
voyant,  par  exemple,  la  Poétique  d'Aristote  citée  côte  à  côte  avec  la 
traduction  d'un  essai  d'Ambros  sur  les  frontières  de  la  musique  et  de 
la  poésie,  ou  bien  Santayana,  Scaliger,  Schelling  voisinant  de  par  les 

1.  Le  petit  roi  de  Galice,  v.  1 57  ;  lire  :  à  fin  sanglante.  Ratbert  v.  304  ;  lire  : 
avec  tous  les  liards.  Ibid.  v.  1100;  lire  :  l'avait  «avec  l'autre  coupée.  — Introduction 
p.  Lxxi,un  jugement  sur  les  Poèmes  Barbares  où  M.  P.  B.  ne  traite  pas  Leconte 
de  Lisle  avec  sa  coutumière  équité. 
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exigences  de  leurs  initiales!  Et  si  la  commodité  de  ce  recueil  des 
principales  théories  '  sur  la  poésie  en  excluait  peut-être  la  construc- 
tion rationnelle  ou  artistique  ou  vivante,  on  peut  se  demander  s'il  est 
d'une  bonne  discipline  pour  des  esprits  d'étudiants  de  les  inviter  à 
feuilleter  ce  recensement  impitoyable  des  vérités,  des  erreurs,  des 
singularités,  des  tentatives  successives  de  Vhomo  aestheticus.  Ceci 
pour  ne  rien  dire  des  hérésies  de  goût  telles  que  rénumération  p.  16 
de  lyriques  français  où  C.  Delavigne  et  Béranger  paraissent  bras  des- 
sus bras  dessous  avec  Hugo  et  Lamartine,  ou  que  l'allégation  p.  400 
qu'Eloa  est  une  élégie.  Même  à  ne  demander,  aune  bibliographie, 
que  des  références  classiriées,  on  s'inquiète  d'indices  de  ce  genre  — 
et   ils  sont  nombreux. 

Il  est  d'autre  part  probable  que,  vue  avec  un  certain  recul,  l'utile 
encyclopédie  de  MM.  Gayly  et  Kurtz  apparaîtra  surtout  comme  la 
mise  en  œuvre  bibliographique  de  deux  choses  qui  traversent  en  ce 
moment  une  épreuve  significative  :  l'esthétique  «  conceptuelle  »  issue 
de  la  métaphysique;  la  documentation  constituée  par  l'Allemagne 
érudite  \ 

F.  Baldensperger. 


C.   H.  LocKiTT.  The   Relations  of  French  and  English  Society  (1763-1793) 

London,  Longmans,  Green  and  C°,  1920,  in-8°  de  x-i36  pages. 

M.  Lockitt  s'est  attaqué  à  un  sujet  qui  dépassait  évidemment  sa 
préparation  générale  et  ses  possibilités  de  travail.  Cette  thèse  de  maî- 
tre ès-arts,  soutenue  en  191  1  à  l'Université  de  Londres,  semble  avoir 
dormi  pendant  neuf  ans  sans  que  l'auteur  ait  profité"  de  l'intervalle 
pour  en  consolider  la  substructure:  d'où  une  indifférence  décevante  à 
l'égard  de  travaux  consacrés  à  tels  aspects  de  la  même  question,  un 
certain  laisser-aller  dans  la  disposition  des  plans  de  son  exposé.  L'ou- 
vrage rendra  des  services  à  condition  qu'on  en  use  avec  précaution;  il 


1.  Deux  parties,  genre  lyrique,  genre  épique  ;  dans  chaque  partie,  deux  chapi- 
tres, l'un  sur  les  théories,  l'autre  sur  le  développemeut  historique  des  genres 
considérés,  ou  plutôt  de  leur  interprétation  critique.  Dans  le  dernier  de  chacune 
de  ces  subdivisions,  les  diverses  nationalités,  les  «  races  inférieures  »  d'une  part, 
les  contes  de  fée  d'autre  part  venant  chaque  fois  à  la  fin. 

2.  Ajouter  la  Querelle  de  M.  Gillot  p.  102,  VOssian  de  M.  Van  Tieghem  p.  3o8, 
le  Heine  poète  lyrique  de  Legras  p.  /04,  YOehlenschlàger  de  V.  Andersen  p.  352  ; 
mettre  en  bonne  place  lesouvrages  de  MM.  Bédier,  Y.  Berard,  etc.,  qui  sont  plu- 
tôt cités  comme  référence  adjointe  que  comme  expositions  de  théories  sur  la  for- 
mation de  récits  épiques.  On  a  l'impression  que,  seul,  l'heureux  hasard  d'an- 
ciennes relations  personnelles  procure  à  M.  Foulet  la  place  qu'il  mérite. 

La  «  défense  »  de    R.    de    Souza  (p.  m)  n'a    encore    rien    à  voir  avec  le  lyrisme 
«contemporain  »;    il    est  plus  que   bizarre  de    voir  Saint-Evremond   (p.    432)  cité 
.entre  Gladstone   et  Zimmermann,  ou  (p.  433)  entre  Dryden  et  Hallam.    Ecrire  de 
Nerval  p.  225,  Hoepffner  p.  98,   La  correction  typographique,  en  général,  est  d'ail- 
leurs digne  de  grands  éloges  par  le  temps  qui  court. 
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permettra  surtout  de  reprendre  sur  nouveaux  frais  tel  ou  tel  des  aspects 
de  la  question. 

Cette  question  est  de  première  importance  :  quelle  fut,  sur  la  société 
aristocratique  du  xvme  siècle  français,  1  influence  de  l'Angleterre?  En 
quoi  l'anglomanie  régnante  contribua-t-elle  à  modifier  les  traits  des 
classes  privilégiées,  et,  comme  dit  M.  Lockitt,  «  à  développer  les  idées 
d'égalité  et  à  faire  disparaître  les  belles  manières  et  les  traditions  d'ur- 
banité qui  en  1763  faisaient  de  la  société  française  la  plus  polie  de 
l'univers?  »  Cette  date  de  1763,  avec  la  coupure  du  traité  de  Paris, 
marque  évidemment  une  ligne  de  démarcation  acceptable:  encore 
eût-il  fallu  s'y  tenir,  distinguer  l'en-deçà  et  l'au-delà,  indiquer  la 
phase  d'anglophobie  (Linguet,  abbé  Rémi,  Decremps,  et  nombre 
d'anonymes)  qui,  aux  alentours  de  1780,  marque  un  temps  d'arrêt 
incontestable,  indiquer  surtout  les  sympathies  américaines  coïncidant 
avec  la  guerre  de  l'Indépendance,  et  qui  proposaient  d'autres  admira- 
tions à  l'engouement  français.  Le  Mercure  de  France  pouvait  écrire 
le  5  novembre  1778:  «  L'anglomanie  n'est  plus  aussi  à  la  mode  en 
France  qu'elle  l'était  il  y  a  quelques  années.  Cette  maladie  a  beaucoup 
diminué  depuis  que  les  Français  se  sont  mis  à  voyager  en  Angle- 
terre. . .  »  Voilà  qui  va  directement  à  rencontre  de  la  thèse  soutenue 
sans  nuances  par  M.  Lockitt,  qui  met  volontiers  au  compte  des 
relations  de  voyage  et  de  société  franco-anglais  tous  les  méfaits 
dont  on  charge  à  tour  de  rôle  les  encyclopédistes,  la  franc-maçonne- 
rie, Voltaire  et  Rousseau. 

Qu'est-ce  à  dire?  Que  la  réalité  est  plus  complexe  que  les  théories 
trop  simplifiées.  Celle-ci  a  le  tort  de  faire  balle  de  toutes  les  glanes 
d'une  lecture  abondante,  sans  grand  discernement  ni  perspective; 
elle  a  le  mérite  de  prendre  à  la  source  même,  et  non  dans  des  ouvra- 
ges de  seconde  main,  sa  matière  anecdotique.  Avec  une  meilleure 
discipline  historique,  l'auteur  aurait  pu  faire  oeuvre  plus  utile. 

F.  Baldensperger. 


L.  M.  Price.  English-German  literary  Influences.  II.  Survey.    University  of 

California  Publications  in  Modem  Philology,  vol.  IX.  Berkeley,  University  of 
California,  Mai  1920.  [Forme  avee  la  iro  partie,  la  Bibliographie,  un  volume 
in-8°  de  616  pages]. 

lia  été  rendu  compte  ici-même  (Revue  critique  du  ier  janvier  1920) 
de  la  première  partie  de  cet  utile  travail,  une  Bibliographie  des  tra- 
vaux consacrées  aux  influences  littéraires  anglaises  en  Allemagne. 
C'est,  en  somme,  le  plan  et  la  disposition  adoptés  par  l'auteur  pour  sa 
première  partie  qui  déterminent  aussi  les  mérites  et  les  défauts  de  la 
seconde:  l'introduction  des  influences  américaines,  qui  représentent 
à  vrai  dire  un  autre  groupe  d'actions  sociales  et  intellectuelles  ;  la 
constitution  d'un  chapitre  à  part  pour  Shakespeare  en  Allemagne,  ce 
qui  ne  laisse  point  d'isoler  le  grand  Will  de   son  voisinage    logique, 
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chose  excellente  pour  l'époque  de  1770,  plus  discutable  pour  d'autres 
périodes,  où  un  environnement  «  élizabéthain  »  correspondrait 
mieux  à  la  réalité;  et  surtout,  l'établissement  de  cette  vaste  enquête 
d'après  les  travaux  de  détail  existants,  et  non  d'après  la  réalité  ou  la 
probabilité  des  problèmes.  Supposons  en  effet  que  Gray,  réduit 
encore  à  la  portion  congrue,  ou  Chatterton,  dont  la  fortune  n'a  fait 
Tobjet  d'aucune  investigation,  ou  Littelton,  ou  Bhir,  ou  tel  autre 
écrivain  anglais,  suscite  une  étude  d'influence  :  du  même  coup  l'éco- 
nomie de  l'œuvre  de  M.  Price  se  trouve  altérée,  puisque  voilà  un 
paragraphe  nouveau  à  insérer  dans  son  exposé,  des  titres  frais  à 
ajoutera  sa  bibliographie.  Et  il  va  de  soi  que  tout  travail  de  ce  genre 
est  exposé  à  un  tel  danger:  -j'aurais  voulu  voir  celui-ci  réduit  par 
l'emploi  de  subdivisions  plus  organiquement  liées  à  l'histoire  de  la 
littérature  allemande.  La  résistance  à  l'humanisme  et  au  classicisme, 
le  piétisme  et  ses  affleurements  poétiques,  le  culte  du  passé,  les  «  con- 
solations »  de  l'humour  :  autant  de  catégories  où  des  influences 
anglaises  sont  venues  s'insérer,  et  où  l'on  pourrait,  sans  dommage 
pour  l'ensemble,  ajouter  de  nouveaux  éléments  d'action.  Il  arrive  par- 
fois qu'on  ne  voie  dans  la  littérature  comparée  qu'un  ordre  de 
recherches  tout  «  intérieures  »,  et  auxquelles  suffiraient,  de  l'intérieur, 
les  investigations  nationales:  a  ceux  qui  démontrent,  au  contraire, 
l'opportunité  d'une  discipline  spéciale  en  ces  matières,  de  ne  pas 
donner  prise  à  des  objections  trop  commodes. 

Ceci  dit,  on  ne  peut  vraiment  que  savoir  gré  à  M.  Price  de  son 
patient  labeur.  Si  l'Allemagne  fut  jadis  la  terre  d'élection  des  biblio- 
graphies attentives,  il  semble  bien  que  les  Etats-Unis,  avec  leurs 
puissantes  organisations  matérielles,  tendent  à  lui  succéder  à  cet  égard. 
Et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  bibliographie  s'en  tenant  au  stade  passif 
de  la  nomenclature,  puisque  des  conclusions  nous  sont  offertes  et 
qu'un  tableau  d'ensemble  résulte  de  tant  de  patients  rassemblements 
de  noms,  de  titres  et  de  dates  '.  Ces  conclusions,  qui  sont  celles  d'un 
«  libre-échangiste  en  littérature  »,  ne  prétendent  ni  exagérer  ni  dimi- 
nuer les  actions  intellectuelles  qu'il  a  nomeuiclaturées  ici.  M.  Price  ne 
croit  pas  que  la  littérature  allemande  aurait  été  foncièrement  différente 
de  ce  qu'elle  fut  si  elle  ne  s'était  pas  soumise  si  souvent  —  et  surtout 
pour  faire  pièce  à  l'influence  Welche  —  au  prestige  britannique  ; 
mais  «  nous  nous  intéressons  à  tout  ce  qui  a  fait,  d'une  œuvre,  ce 
qu'elle  est,  attitude  semblable  à  celle  que  nous  observons  vis-à-vis  des 


1.  Les  pages  126  et  127,  consacrées  aux  débuts  du  classicisme  ou  de  l'huma- 
nisme en  Allemagne,  sont  malheureusement  gâtées  par  de  nombreuses  fautes  de 
chronologie  ou  de  typographie.  Il  y  aurait  déjà  lieu,  en  se  servant  de  recherches 
locales  publiées  en  Allemagne,  de  compléter  l'intéressant  tableau  joint  à  la  page 
1 36  pour  les  troupes  ambulantes.  J'ai  déjà  insisté  sur  la  nécessité  d'expliquer 
le  succès  de  Young  (chap.  vin)  en  engrenant  son  action  sur  la  littérature  édifiante 
du  piétisme.  Bunyan,  à  cet  égard,  fait  partie  du  même  apport. 
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faits  historiques  ».  Il  ne  croit  pas  non  plus  que,  sous  les  formes  les 
plus  modernes,  les  grandes  littératures  de  l'Europe  témoignent  de 
bien  grandes  différences  nationales  :  et  c'est  ici  qu'un  point  de  vue 
un  peu  «  californien  »  trouverait  sans  doute  à  se  modifier,  si  M.  Price 
faisait  davantage  son  étude,  non  pas  des  chefs-d'œuvre  qui  baignent 
en  effet  dans  une  lumière  analogue,  mais  d'une  littérature  plus  hum- 
ble, et  plus  caractéristique  aussi,  que  des  indices  nationaux  n'ont 
guère  cessé  de  différencier. 

F.   Baldensperger. 


Joseph  Reinach,  L'Année  de  la  Paix.  Paris  et  Bruxelles,  Van  Oest,  1920,  in-16. 
p.  256.  Fr.  5. 

Ernest  Lémono.n.  L'Allemagne  vaincue.  Paris,  Bossard.  1919,  in-8°,  p.  220, 
Fr.  7.30. 

René  Moulin.  L'Année  des  diplomates  1919.  Paris.  Alcan,  1920,  in-16,  p.  241. 
Fr.  5. 

F.  Jean-Desthieux.  La  Leçon  de  Pyrrhus  ou  la  Paix  n'est  pas  faite.  Paris, 
Bossard.   1920,  in-16,  pp.   18  et  166.  Fr.  4,80. 

Jean  Francoeur.  Réflexions  d'un  diplomate  optimiste  1 9 1 5 - 1 9 1 9  .  I.  a  Je  fais 
la  guerre  '.  »  — La  Paix  sera  <  une  création  continue  ».  Paris,  ibid.,  1920, 
in-16.  pp.  3y3  et  283.  Fr.  4.50  et  3. 

Paul  Louis.  Le  Bouleversement    mondial.  Paris.  Alcan,    1920,  in-16,  p.   204. 

Fr.  3,5o. 

• 

Georges  Gavan-Dupfv,  La  République  d'Irlande  et  la  Presse  française.  Paris, 
1919,  p.  86.  Fr.  2,5o. 

I.  Les  lecteurs  de  M.  J.  Reinach  retrouveront  avec  plaisir  dans  ce 
volume  des  articles   qu'il  a  publiés  dès  le  lendemain  de  l'armistice  et 
qui     vont     jusqu'à    l'année    1919.   Us    sont    de    nature    très   diverse. 
Quelques-uns  —  mais  c'est  la  minorité  —  se  rapportent  à  la  politique 
intérieure;  le  renouvellement  des  corps  électifs  en  a  été  surtout   l'oc- 
casion. Ils  sont  pleins  de  sages  conseils  sur  la  nécessité    d'une   poli- 
tique d'accord  et  de  tolérance,  de  subordination  de  tous   les  intérêts 
particuliers  à  l'œuvre  de  reconstruction.  Mais  le  plus  grand   nombre 
des  morceaux  traitent  de  nos  relations  avec  l'extérieur  et  plus  spécia- 
lement  de  notre  attitude  à  l'égard  de  l'Allemagne  ;  ils  fournissent  un 
intéressant  commentaire  au  traité  de  Versailles.  Une  des  idées  favo- 
rites de    M.   R.  est  la   nécessité   d'établir  sur  le    Rhin    une    barrière 
sérieuse,  une  garde  que   monterait  la  Société  des  nations.  Une  autre 
garantie  serait  la  constitution  d'une  Rhénanie    autonome,  continuant 
à  vivre  dans  le  Reich,  mais  soustraite    à    l'hégémonie  de   la  Prusse. 
Cette    Confédération    du    Rhin    renouvelée   ne  serait   pas    seulement 
l'Etat    tampon    salutaire,  mais  une   demi-France   ou  une  demi-Aile" 
magne,  qui  jouerait   le  rôle    d'intermédiaire  naturel   entre    les    deux 
peuples.  Il  importe  en  tout  cas  dz  redoubler  de  vigilance  à  l'égard  de 
nos  adversaires  d'hier  :  c'est  ce  que  toutes  ces  pages  recommandent, 
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même  celles,  et  elles  sont  nombreuses,  que  l'auteur  a  consacrées  à  la 
R.ussie  des  soviets.  Le  bolchevisme  suscité  par  l'Allemagne  est  un 
complice  dont  elle  s'est  servie  et  qu'elle  continuera  à  employer  contre 
nous.  M.  R.  a  rendu  hommage  au  courage  des  derniers  Russes,  aux 
Koltchak  et  aux  Denikine,  qui,  au  cours  de  cette  année,  essayèrent  de 
lutter  contre  l'anarchie  de  leur  pays.  Ces  articles,  pleins  d'une  logique 
nette  et  pressante,  nourris  d'abondants  rapprochements  historiques, 
éclairés  d'une  intime  connaissance  des  négociations  diplomatiques 
dn  passé,  méritaient  d'être  sauvés  de  l'oubli  réservé  aux  publications 
éphémères  de  la  presse  quotidienne. 

II.  M.  Lémonon  a  également  réuni  en  volume  les  chroniques 
mensuelles  de  politique  extérieure  qu'il  avait  écrites  pour  la  Revue 
Politique  et  Parlementaire  au  cours  des  deux  dernières  années  de  la 
guerre.  Elles  traitent  des  faits  importants  qui  ont  marqué  cette  phase 
finale  du  grand  conflit  :  intervention  énergique  de  l'Entente  en  Grèce 
mettant  un  terme  aux  intrigues  du  roi  Constantin  et  donnant  le  pou- 
voir à  Venizelos  ;  entrée  dans  la  guerre  de  l'Amérique  ;  défection  de 
la  Russie  après  la  révolution  de  mars  1917  et  traité  de  Brest-Litowsk. 
Un  quatrième  chapitre  passe  en  revue  l'attitude  des  États  neutres, 
Espagne,  Suède  et  Norvège,  Hollande  et  Suisse.  Le  derniermiorceau 
enfin,  le  plus  ample  et  le  plus  intéressant,  est  consacré  à  la  Paix  : 
l'auteur  y  suit  toutes  les  tentatives  des  puissances  centrales  pour  obte-  . 
nir  une  paix  avantageuse,  puis  les  travaux  laborieux  de  la  Conférence 
du  quai  d'Orsay,  l'attitude  de  l'Allemagne  jusqu'à  la  signature  du 
traité.  Le  lecteur  trouvera  dans  ces  rapides  aperçus  un  résumé  bien 
fait,  impartial,  mêlé  de  réserves  et  de  critiques,  mais  sans  acrimonie, 
de  la  politique  de  l'Entente  et  de  ses  résultats. 

III.  M.  R.  Moulin,  suivant  les  habitudes  de  ses"  confrères,  nous 
redonne  en  volume  ses  chroniques  de  la  Revue  hebdomadaire.  Elles 
sont  vives,  pénétrantes,  d'une  ironie  aiguë,  d'un  tour  alerte,  pleines 
d'esprit,  même  avec  une  certaine  faiblesse  pour  les  jeux  de  mots, 
mais  ce  qui  vaut  mieux,  pleines  de  bon  sens  et  d'un  judicieux  franc 
parler.  M;  M.  n'est  pas  des  publicistes  qui  en  commentant  les  diplo- 
mates leur  empruntent  leurs  circonlocutions  et  leurs  réserves*  il 
apprécie  et  juge  en  formules  nettes.  Des  huit  morceaux  qui  consti- 
tuent ce  recueil  de  considérations  sur  la  politique  extérieure,  quatre 
sont  consacrés  aux  travaux  de  la  Conférence  de  Paris.  Les  dernières 
pages  du  chapitre  sur  la  deuxième  paix  de  Versailles  p.  i23-i3o) 
résument  heureusement  l'impression  que  le  traité  vu  de  haut  doit 
laisser  aux  Français.  En  l'examinant  de  près,  sous  sa  première  forme, 
l'auteur  ne  lui  ménage  pas  les  critiques  et  même  les  traits  caustiques. 
Il  lui  reproche  d'avoir  trop  négligé  les  garanties  que  nous  étions  en 
droit  d'exiger  du  vaincu;  l'Angleterre  et  l'Amérique  à  qui  elles  sont 
moins  indispensables,  se  sont  trop  vite  dérobées,  ont  même  taxé  les 
demandes  de  la  France  de  velléités  impérialistes.  Nous  avons  dû  faire 
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trop  de  concessions  sur  la  question  de  la  frontière  du  Rhin,  sur  le 
régime  de  la  Sarre,  sur  les  réparations  des  pavs  dévastés.  Le  commen- 
taire de  M.  M.  s'est  fait  encore  plus  vif  et  plus  pressant  après  l'échange 
des  signatures  :  le  plébiscite  en  Haute-Silesie  nous  attirera  des  désa- 
gréments ils  sont  déjà  venus  ;  nous  sommes  trop  pressés  d'ouvrir  à 
l'Allemagne  la  Société  des  nations  ;  nous  avons  trop  laissé  affaiblir  la 
Pologne  et  donné  à  nos  adversaires  une  latitude  dangereuse  pour 
étendre  leur  emprise  sur  la  Russie  anarchique. 

Les  quatre  autres  morceaux  du  volume  —  en  mettant  à  part  le  cha- 
pitre sur  les  progrès  du  bolchevisme  en  Europe,  où  l'auteur  a  suivi 
avec  beaucoup  de  détails  et  une  information  abondante  la  propagande 
des  soviets  à  Berne,  dans  les  capitales  Scandinaves,  à  Berlin,  à  Prague 
et  dans  quelques  autres  foyers  d'infection  — ■  intéressent  les  alliés 
même  de  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Turquie,  la  Bulgarie.  Pour  la 
première  M.  M.  aurait  voulu  qu'elle  fût  autrement  traitée  que  l'Alle- 
magne, qu'on  l'aidât  à  se  relever,  ce  qui  lui  sera  bien  difficile  avec  le 
déplorable  régime  financier  que  lui  impose  la  paix  deSaint-Germain- 
Sur  la  Turquie,  snr  «  notre  patrimoine  oriental  en  péril  »  il  a  écrit 
une  excellente  défense  de  nos  droits  en  Asie-Mineure  trop  méconnus 
par  les  Anglais  et  une  critique  incisive  du  dernier  règlement,  heureu- 
sement ajourné  une  fois  de  plus,  de  la  question  d'Orient.  Je  ne  men- 
tionne que  pour  mémoire  le  chapitre  final  sur  la  Bulgarie,  où  l'auteur 
n'a  voulu  que  rappeler,  mais  avec  des  témoignages  décisifs,  la  félonie 
des  Prussiens  des  Balkans,  pour  nous  faire  redoubler  de  vigilance  à 
leur  égard.  Tout  le  livre  d'ailleurs  de  M.  M.,  non  pas  seulement  la 
chronique  qui  le  termine,  est  plein  d'avertissements  qu'il  sera  utile  à 
beaucoup  de  Français  de  méditer  '. 

IV.  Le  livre  de  M.  Jean-Desthieux  n'est  qu'une  nouvelle  critique, 
après  tant  d'autres,  du  traité  de  Versailles  L'auteur,  qui  est  membre  de 
la  Ligne  pour  l'organisation  de  la  Société  des  nations,  s'est  proposé 
de  montrer  les  faiblesses  du  Pacte  international,  tel  qu'il  a  été  élaboté 
par  la  Conférence  de  la  paix.  L'œuvre  du  président  Wilson  a  subi  de 
si  profondes  métamorphoses  qu'elle  n'a  plus  rien  gardé  de  ce  qu'elle 
devait  être  dans  la  pensée  de  l'initiateur.  Son  plus  grand  défaut,  c'est 
d'être  inefficace  :  établie  pour  fonder  la  paix,  elle  laisse  subsister 
partout  des  causes  de  conflit.  Article  par  article,  l'auteur  s'attache  à 
prouver  l'inanité  de  la  tentative  sous  sa  forme  présente.  A  cette  ins- 
titution avortée  il  oppose  le  tableau  de  ce  que  devrait  être  la  Société 
des  nations,  si  elle  doit  répondre  effectivement  à  son  but.  Reprenant 
les  idées  de  Proudhon,  à  qui  revient,  selon  lui,  le  mérite  d'avoir  sou- 
tenu le  premier  la  cause  de  la  solidarité  internationale,  il  demande 
que  la  Ligue   des  peuples  représente  une  véritable  fédération   où   les 


i.  Ecrire  p.  6  et  yArnimjp.  24,  Linsingen  ;  p.  3i  Musspreussen;  p.  146,  Beuthen; 
p.  164,  Ledebour,  au  lieu  de  Armin,  Lisingen,  Musspieusser,  Benthen,  Lebedour. 


32  REVUE    CRITIQUE 

Etats  particuliers  abandonneront  certains  éléments  de  leur  souve- 
raineté pour  créer  un  super-Etat  chargé  de  les  défendre.  Les  organes 
delà  Société  seraient  un  Parlement  international,  une  Cour  suprême 
de  justice  et,  agent  du  pouvoir  exécutif,  un  Conseil  de  quinze  membres. 
La  Société  disposerait  de  toutes  les  forces  militaires  et  navales,  son 
assemblée  établirait  un  budget  international  et  voterait  des  lois  obli- 
gatoires pour  la  fédération.  Les  rêves  généreux  de  Proud'hon,  même 
adaptés  aux  exigences  des  Etats  modernes,  risquent  encore  de  se 
heurter  à  des  obstacles  tels,  quand  il  s'agira  de  les  traduire  dans  des 
réalisations  pratiques,  que  ce  nouveau  projet  pourrait  bien  avoir  le 
même  sort  que  les  autres.  Les  fédéralismes  suisse  ou  américain  sont 
des  types  séduisants  de  groupement  politique,  mais  ils  ont  été  le 
résultat  de  conditions  historiques  et  géographiques  si  particulières 
qu'il  peut  paraître  hasardeux  de  vouloir  organiser  toute  la  planète 
sur  leur  modèle. 

V.  Les  lettres  à  divers  amis  —  la  forme  de  la  correspondance  n'est 
ici  qu'un  cadre  commode  —  dans  lesquelles  le  «  diplomate  optimiste» 
qui  se  cache  sous  le  nom  de  Jean  Francceur,  commente  les  événe- 
ments de  la  guerre,  sommairement  depuis  octobre  1 9 1  5  et  avec  un 
peu  plus  de  suite  depuis  juillet  1916,  font  la  critique  des  pessimistes 
et  défaitistes  que  troublait  la  prolongation  inusitée  de  la  crise,  ou 
encore  des  intelligences  étroites  et  attardées  qui  ne  savaient  pas  se 
faire  une  conception  juste  de  cette  guerre.  Elle  a  été  pour  J.  F.  une 
coalition  des  démocraties  contre  le  principe  autocratique  et  elle  devait 
fatalement  aboutir  au  triomphe  des  premières  qui  luttaient  pour  la 
réorganisation  morale  d'un  monde  nouveau.  Même  les  revers  qui  ont 
été  le  plus  sensibles  aux  peuples  de  l'Entente,  défection  de  la  Russie, 
accablement  de  la  Roumanie,  désastre  des  Italiens  à  Caporetto,  n'ap- 
paraissaient à  l'auteur  que  comme  des  événements  secondaires,  inca- 
pables de  changer  l'issue  finale.  Il  démontre,  d'ailleurs  ingénieuse- 
ment, que  ces  malheurs  furent  féconds  en  bienfaits.  Par  exemple  les 
Allemands,  en  dominant  le  front  oriental,  étaient  poussés  à  entre- 
prendre une  offensive  de  grande  envergure  sur  le  nôtre  et  devaient 
hâter  ainsi  la  fin  de  la  guerre;  sans  la  défection  russe  ils  se  seraient 
immobilisés  dans  une  défensive  redoutable  qui  eût  bravé  l'Entente. 
De  même  les  Italiens  se  l'ont  battre  outrageusement  et  perdent  en 
quelques  semaines  le  bénéfice  de  deux  ans  d'efforts;  excellente  aven- 
ture qui  va  enfin  leur  faire  sentir  qu'il  s'agit  d'une  guerre  nationale. 
Je  m'en  tiens  à  ces  deux  exemples  ;  ils  prouvent  assez  que  J.  F.  pousse 
un  peu  loin  le  parti-pris  de  l'optimisme.  Il  y  a  heureusement  des 
appréciations  plus  justes  de  l'évolution  de  la  guerre  qu'il  a  tenu  à  voir 
de  haut.  Aussi  est-il  un  fervent  admirateur  du  rôle  de  Wilson,  et  si 
le  mot  fameux  de  Clemenceau  a  fourni  le  titre  du  petit  volume,  ce 
sont  bien  les  manifestes  du  président  américain  qui  en  représentent 
l'inspiration. 
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A  Wilson  J.  F.  a  justement  dédié  la  seconde  partie  de  ses 
réflexions  optimistes  sur  la  paix.  Elles  accompagnent  depuis  novem- 
bre 1918  jusqu'à  la  rin  de  19 19  les  travaux  de  la  Conférence  et  discu- 
tent du  point  de  vue  d'un  haut  idéalisme  à  la  fois  les  conditions  du 
traité  et  les  articles  de  la  Société  des  nations.  .1.  F.  ne  partage  pas 
l'opinion  de  ceux  qui  auraient  voulu  d'abord  régler  l'accord  avec 
l'adversaire  et  seulement  alors  aborder  l'œuvre  de  solidarité  interna- 
tionale dont  le  président  des  Etats-Unis  avait  pris  l'initiative.  Le 
traité  et  le  pacte  entre  les  peuples  devaient  être  concomitants,  car  il 
s'agit  bien  de  recréer  le  monde  politique  sur  les  bases  de  la  justice  et 
du  droit.  Tont  ce  qui  est  marqué  d'un  particularisme  national  lui  est 
suspect;  il  repousse  en  conséquence  les  garanties  réclamées  par  les 
diplomates  de  la  vieille  école  :  annexion  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
destruction  ou  au  moins  affaiblissement  de  l'unité  allemande,  encou- 
ragement à  un  mouvement  sécessionniste  des  pays  rhénans,  etc.  Il 
juge  ces  Français  exigeants  et  trop  soupçonneux,  parce  qu'il  croit 
lui-même  à  une  transformation  profonde  de  l'Allemagne,  à  la  dispa- 
rition du  militarisme  chez  nos  voisins,  à  la  fin  de  l'hégémonie  prus- 
sienne dans  le  corps  germanique.  Il  répète  sans  se  lasser  que  nous 
devons  chercher  avant  tout  une  paix  d'idéalisme  et  de  progrès  et 
pratiquer  à  l'avenir  une  politique  dont  l'esprit  doit  plus  importer  que 
la  lettre  du  traité.  Toutes  ces  considérations  agréables  à  suivre  sont 
certainement  empreintes  d'une  grande  élévation  de  pensée,  mais  nous 
égarent  dans  les  nuages,  nous  emportent  dans  une  sorte  de  néphélo- 
coccygie  difficilement  habitable.  Les  difficultés  soulevées  par  le  sénat 
américain  et  ses  refus  catégoriques,  sans  parler  de  tous  les  autres 
délicats  problèmes  qui  ont  surgi  depuis  que  J.  F.  livrait  à  l'impres- 
sion son  second  petit  livre,  auraient  dû  lui  montrer  qu'il  n'est  pas 
toujours  aisé  d'accorder  les  réalités  avec  les  rêves  généreux  de  l'idéa- 
lisme politique. 

VI.  Le  «  bouleversement  mondial  »  de  M.  Paul  Louis  n'est  pas  celui 
dont  nous  sortons,  mais  celui  où  nous  allons  fatalement  entrer.  La 
guerre  n'a  été  qu'une  crise  aiguë  qui  a  précipité  l'évolution  du  régime 
capitaliste  et  rendu  la  révolution  sociale  inévitable;  tous  les  change- 
ments antérieurs  depuis  1789  n'avaient  fait  que  substituer  une  classe 
de  privilégiés  à  une  autre,  pour  aboutir  à  une  pseudo-égalité  politi- 
que- La  guerre  aura  engendré  la  véritable  égalité  économique  et  par 
l'universalité  de  la  catastrophe  élaboré  l'avènement  international  du 
socialisme.  Pour  démontrer  qu'il  n'est  pas  d'autre  salut  aux  difficultés 
dans  lesquelles  le  monde  moderne  se  débat,  M.  L.  a  fait  à  la  fin  de 
l'année  1919  une  revue  des  problèmes  politique,  financier,  économique 
qu'a  posés  la  guerre,  des  multiples  causes  de  conflits  qu'a  laissé 
subsister  la  paix,  telle  que  l'impérialisme  des  Alliés  l'a  conçue. 
L'effondrement  des  trois  empires  dynastiques  auquel  nous  avons 
assisté  n'est  qu'un  indice  précurseur  d'autres  écroulements,  parce  que 
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même  dans  les  pays  pourvus  d'un  mécanisme  démocratique  et  d'ins- 
titutions soi-disant  libérales,  le  parlementarisme  constitué  par  les 
classes  possédantes  prend  l'aspect  d'un  organe  de  résistance  aux 
revendications  du  prolétariat.  L'Etat  moderne  —  que  M.  L.  ne 
confond  pas  avec  la  nation  —  est  tombé  dans  le  discrédit  le  plus 
absolu,  il  a  provoqué  la  guerre  et  il  l'a  prolongée  ;  il  est  inerte,  inutile 
et  funeste;  c'est  justice  qu'il  disparaisse.  Une  crise  financière  dont  il 
porte  la  première  responsabilité,  s'étend  et  s'éternise;  parce  qu'elle 
exigerait  comme  remède  héroïque  le  suicide  volontaire  du  capita- 
lisme. L'imprévoyance  des  dirigeants  nous  a  jetés  dans  un  désarroi 
économique  tel  que  le  malaise  pour  les  producteurs  et  les  consom- 
mateurs n'ira  toujours  qu'en  empirant  et  que  même  la  socialisation 
des  grandes  industries  serait  à  présent  un  remède  insuffisant.  Enfin 
il  est  apparu  dans  la  structure  sociale  des  divers  pays  un  changement 
tout  à  l'avantage  du  prolétariat;  la  noblesse  terrienne  a  partout  perdu 
de  son  importance,  l'aristocratie  industrielle  a  progressé  et  il  s'est 
produit  chez  toutes  les  deux  une  exaspération  des  vices  du  capita- 
lisme; mais  c'est  la  classe  moyenne  qui  a  subi  une  déchéance  caracté- 
ristique et  un  émiettement  dont  la  masse  sans  propriété  a  bénéficié. 
Cette  masse  est  devenue  plus  redoutable  qu'elle  fut  jamais;  la  concen- 
tration corporative  s'est  accélérée  dans  tous  les  pays;  chaque  consul- 
tation des  électeurs  a  signalé  l'accroissement  des  voix  socialistes. 
Dans  beaucoup  d'Etats  ils  ont  pris  ou  partagé  le  pouvoir  avec  les 
autres  classes;  alliances  d'ailleurs  fâeheuses,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
que  retarder  la  solution  radicale  indispensable. 
Telle  est  la  thèse,  que  j'ai  essayé  de  résumer  le  plus  brièvement 
^possible.  L'idéal  social  ici  proposé  est  donc  celui  du  monde  nouveau 
où  régneront  «  la  production  solidaire  et  la  distribution  harmo- 
nique »  ;  c'est  la  république  des  soviets,  sortie  de  la  Grande  Révo- 
lution (n'entendez  pas  celle  de  1789).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'instituer 
un  débat  sur  la  légitimité  du  socialisme  révolutionnaire,  les  contra- 
dicteurs étant  tous  des  aveugles  ou  des  ingénus.  Mais  en  laissant  à 
l'auteur  la  responsabilité  de  ses  conclusions,  il  sera  permis  de  dire  que 
dans  son  réquisitoire  très  vigoureusement  mené  il  y  a,  à  côté  de 
jugements  outrés  et  de  généralisations  hâtives,  des  critiques  fondées'et 
d'excellentes  remarques,  en  particulier  sur  le  traité  de  paix,  sur  notre 
nouveau  régime  fiscal,  sur  quelques  unes  des  conséquences  sociales 
de  la  guerre.  C'est  le  livre  d'un  observateur  sagace,  mais  prévenu. 

VIL  Un  des  délégués  à  Paris  du  gouvernement  élu  de  la  Répu- 
blique irlandaise,  M.  Gavan-Duffy  a  réuni  dans  une  brochure  une 
trentaine  d'articles  ou  extraits  d'articles  empruntés  aux  journaux 
français  ou  suisses  les  plus  divers,  dans  le  but  de  donner  au  public 
une  idée  du  mouvement  nationaliste  irlandais.  Les  succès  obtenus  aux 
dernières  élections  par  les  sinn-feiners,  l'unanimité  chez  les  sépa- 
ratistes   à    rejeter    le  home  rule,     les   prétentions  injustifiées  de    la 
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minorité  anglophile  de  l'Ulster,  l'impuissance  d'une  répression 
militaire,  les  sympathies  croissantes  que  la  cause  de  l'Irlande 
rencontre  aux  Etats-Unis  et  en  Australie,  et  les  démarches  de  la 
Chambre  et  du  Sénat  américains  en  sa  faveur  :  telles  sont  quelques 
unes  des  questionsle  plus  souvent  agitées  dans  cette  revue  de  la  presse 
pro-irlandaise.  Seulement  audiatur  et  altéra  pars. 

L.  R. 


Marcel  Nicolle  :  Le  Musée  de  Rouen  ;  —  Jules  Roussel  :  Le  Musée  de  sculp- 
ture comparée  du  Trocadéro;  —  Charles  Diehl  :  Salonique  :  —  Louis  Réau  : 
Colniar;  —  Jean  Alazard  :  Or  San  Michèle,  sanctuaire  des  corporations 
fllorentines.  —  Paris,  H.  Laurens,  collection  «  Memoranda  ».  —  Chaque  vol. 
pet.   in-8°  av.  38  à  5o  illustr.  Prix  :  3  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  double  voie  suivie  par  cette  petite  col- 
lection de  «  Souvenirs  »,  sortes  de  guides  commodes  et  documen- 
taires sans  encombrer  la  poche  :  les  uns  se  bornent  à  un  musée  et 
insistent  sur  ses  principales  richesses,  dont  ils  donnent  aussi  la  repro- 
duction photographique;  les  autres  nous  font  parcourir  un  pays, 
une  ville,  évoquent  sous  nos  yeux  une  société,  un  temps  disparu, 
qu'il  nous  faut  connaître  pour  comprendre  et  goûter  l'héritage  laissé, 
Et,  bien  entendu,  ce  sont  surtout  sujets  peu  étudiés  et  renseigne- 
ments qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs. 

On  appréciera  ainsi  cette  histoire  et  cette  description  du  musée  de 
Rouen  (après  celles  des  musées  de  Nantes  et  de  Lyon,  déjà  publiées), 
et  ce  guide  au  musée  de  sculpture  comparée  du  Trocadéro  rendra 
service,  car  il  manquait  encore.  Mais  on  sera  plus  séduit  encore  à  la 
lecture  du  petit  volume  de  M.  Charles  Diehl  sur  Salonique,  car  c'est 
toute  une  civilisation  qu'il  fait  revivre,  en  éclairant  par  l'histoire  du 
passé  la  curiosité  que  nous  fait  éprouver  le  présent  :  le  pittoresque 
des  vieilles  rues,  le  charme  des  sites,  des  places,  des  églises  ou  des 
cimetières,  l'éloquence  des  souvenirs  attachés  à  tout  ce  spectacle.  On 
ne  le  sera  pas  moins,  sans' aller  si  loin,  en  étudiant  Colmar  sous  la 
direction  de  M.  Louis  Réau,  en  examinant  ses  antiques  maisons,  sa 
cathédrale  française,  ses  rues  savoureuses  de  vie  simple,  en  admirant 
son  musée  et  ses  richesses  d'art.  Enfin,  c'est  un  pays  inconnu  pour 
beaucoup  de  lecteurs  que  nous  révèle  M.  Jean  Alazard,  maître  de 
conférences  à  l'Institut  français  de  Florence,  en  nous  contant  l'his- 
toire des  Corporations  florentines  et  de  leur  admirable  sanctuaire, 
cette  église  d'Or  San  Michèle,  bâtie  au  xive  siècle  et  enrichie  avec 
amour  par  des  générations  d'artistes.  On  ne  saurait  trop  apprécier  des 
publications  comme  celles-ci.  H.  de  C. 


Marguerite  Devigne  :  Les  frères  Jean.  Guillaume  et  Nicolas  de  Wespin... 
sculpteurs  Dinantais.  —  Bruxelles,  brochure  pet.  in-4°.  —  Les  Grands  Belges  • 
Thomas  Vinçotte.  —  Turnhout,    brochure  in- 12. 

Voici   deux  études  de  critique   d'art   très  solides  et  pleines  de  goût, 
qui  évoquent  deux  époques   d'ailleurs   très  distantes  de  l'histoire  de 
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la  sculpture  dans  les  pays  wallons  et  flamands,  mais  avec  des  déve- 
loppements essentiellement  différents.  Le  sculpteur  Thomas  Vinçotte 
est  né  près  d'Anvers  en  i85o,  et  son  œuvre  se  place  entre  celle  de 
Constantin  Meunier  (dont  M"e  Devigne  a  fait  aussi  une  petite  biogra- 
phie dans  la  même  collection)  et  celle  de  Jef  Lambeaux  :  elle  est  grave, 
expressive,  vigoureuse...  Les  frères  de  Wespin,  dits  Tabaguet  et 
Tabachetti,  ont  vécu  au  xvie  et  au  xvne  siècle,  Jean  et  Nicolas  en  Ita- 
lie, spécialement  dans  la  vallée  de  Sesia  et  pour  décorer  le  sanctuaire 
de  Varallo,  aux  nombreuses  chapelles,  Guillaume  à  Dinant,  dans  leur 
ville  natale,  où  l'industrie  de  la  famille  était  l'achat  et  la  taille  du 
marbre.  Ce  n'est  que  récemment  que  des  documents  ont  pu  être  mis 
au  jour  à  leur  sujet,  et  que  ce  Giovanni  Tabacchetti  ou  Jean  Taba- 
guet a  été  identifié.  Mlle  Devigne,  dans  ce  travail,  qui  a  paru  aux 
Annales  de  la  Société  royale  d'archéologie  de  Bruxelles,  profite  de 
l'occasion  pour  retracer  l'aspect  de  Dinant  à  cette  époque  et  suit  les 
divers  membres  de  la  famille  de  Wespin,  soit  en  leur  pays,  soit  à 
l'étranger,  avec  un  souci  de  recherches  et  d'identifications  (notamment 
dans  les  registres  de  la  Haute-Cour  de  Dinant)  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur,  avant  de  décrire  et  d'apprécier  les  œuvres  laissées  par 
eux.  —  Ce  travail  n'est,  au  surplus,  qu'un  premier  chapitre,  qui  aura 
une  suite.  H.  de  C. 


Emile  Genest,  L'Opéra  connu  et    inconnu.  —  Paris,  De  Boccard,  i  vol.  in-8° 
av.  pi. 

Jamais  livre  ne  parut  plus  à  propos,  je  veux  dire  en  pleine  grève  de 
notre  première  scène  et  pendant  cette  période  de  fermeture  anormale, 
désastreuse,  sans  précédent,  qui  a  plus  fait  parler  de  l'Opéra  qu'au 
temps  de  ses  plus  recommandables  succès.  Sa  lecture  n'allait  cepen- 
dant pas  sans  quelque  ironie  ;  car  c'est  une  sorte  de  guide  à  travers  les 
routes  et  les  sentiers  de  cette  étonnante  forêt  qu'est  le  monument 
Garnier,  et  justement  les  abords  en  étaient  interdits.  Mais  il  faut 
prendre  cette  description  comme  typique  d'un  théâtre  d'Etat,  natio- 
nal, peuplé  de  fonctionnaires  où  tout  a  été  prévu,  jusqu'à  l'imprévu, 
où  les  caves  sont  des  catacombes  où  l'imprudent  se  perdrait  sans  res- 
source, où  les  greniers,  les  cintres,  veux-je  dire,  ouvrent  des  abîmes 
sous  ses  pas,  où  il  ne  peut  pousser  une  porte  sans  rencontrer  quel- 
qu'un des  1.400  hôtes  de  cette  ruche.  Et  l'on  n'est  plus  étonné  qu'il 
ait  fallu  quelque  35o  pages  pour  nous  renseigner,  sans  phrases,  sans 
hors  d'oeuvre,  sans  documents  abusifs.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  tout  un  volume  est  ainsi  consacré  à  décrire  l'Opéra,  mais  celui-ci 
a  quelque  chose  de  léger,  d'aimable,  de  facile,  dans  l'information  et  le 
récit,  qui  le  rend  tout  à  fait  attrayant.  Il  aurait  plu  à  Charles  Gar- 
nier, qui  mettait  tant  d'humour  dans  ses  chapitres  les  plus  tech- 
niques, et  nous  promet  de  nouvelles  satisfactions  à  la  lecture  d'autres 
guides  du  même  genre  annoncés  par  l'auteur.  H.  de  C. 
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Albert  Cim,  Récréations  littéraires.  Curiosités  et  singularités,  bévues  et   lapsus 
etc.  (Poètes  et  auteurs  dramatiques,  romanciers).  —  Paris,  Hachette,  i  vol.  in-8°. 

Ce  livre  témoigne  d'une  lecture  abondante  et,  pour  peu  qu'on  le 
lise  sans  en  outrer  la  signification,  il  divertira,  comme  il  a  diverti  l'au- 
teur, qui  ne  s'en  cache  pas.  Il  faut  avouer,  tout  de  même,  que  c'est  un 
singulier  mode  de  critique  que  celui  qui,  au  cours  d'une  lecture,  et 
souvent  de  celle  d'un  chef  d'œuvre,  s'attache  ainsi  à  noter  les  bévues, 
les  lapsus,  les  manques  de  goût  de  l'auteur,  ou  même,  les  jeux  de 
mots,  les  à  peu  près  auxquels  il  prête.  Positivement,  cette  habitude 
prise,  cette  curiosité  devenue  instinctive,  on  se  demande  comment 
l'«  éplucheur  »  peut  jamais  goûter  pleinement  un  chef-d'œuvre  quel- 
conque. Pareil  au  musicographe  qui  serait  frappé  des  fautes  tech- 
niques d'un  Beethoven,  en  entendant  jouer  ses  symphonies,  ce  n'est 
plus  l'œuvre  même  qu'il  écoute,  qu'il  perçoit,  c'est  son  écriture,  sa 
structure,  tout  ce  que  l'émotion  devrait  lui  cacher. 

Ce  n'est,  certes,  pas,  qu'une  telle  besogne  soit  inutile,  et  surtout 
dépourvue  d'attrait.  M.  Albert  Cim  cite  le  mot  de  Mme  de  Sévigné  : 
«  Les  choses  singulières  me  réjouissent  toujours  ».  Il  est  vrai  ;  mais 
il  faut  encore  prendre  garde  que  la  singularité  des  choses  est  parfois 
dans  notre  esprit,  notre  mémoire  d'aujourd'hui,  qui  n'est  pas  celle 
d'hier,  et  non  dans  les  choses  mêmes.  Il  est  facile  de  trouver  un  jeu 
de  mots  dans  tel  vers,  écrit  à  une  époque  où  ce  jeu  de  mots  ne  pouvait 
exister.  D'autre  part,  on  se  trouve  entraîné  à  juger  singuliers,  cL> 
modes  d'expression  parfaitement  voulus  par  celui  qui  les  employa. 
Au  lieu  de  les  noter  comme  singuliers,  si  l'on  se  demandait  d'abord 
leur  raison  d'être,  ou  éviterait  une  vaine  critique.  —  Par  exemple, 
j'ouvre  ce  volume  au  hasard,  et  je  tombe  sur  une  critique  de  la  soi- 
disant  manie  qu'avait  Sedaine  de  répéter  les  mots,  dans  son  dialogue. 
Or,  justement,  cette  répétition,  très  adroitement  placée,  très  expressive, 
me  ravit,  comme  une  des  observations  les  plus  exactes  que  pouvait 
faire  ce  maitre  dramaturge,  le  premier  (et  presque  le  seul)  qui  ait 
mis  sur  la  scène  le  vrai  naturel  des  pnvsans.  Il  faudrait  ne  les  avoir 
jamais  entendus  parler  pour  en  douter.  —  Et  lorsque  Scarron  parle  de 
quelqu'un  qui  «  parlait  tout  bas  aussi  haut  qu'il  pouvait  »,  que  dit-il 
qui  ne  soit  exactement  observé  s'il  s'agit  de  ne  pas  se  faire  entendre? 

J'aurais,  d'ailleurs,  tort  de  trop  chicaner  M.  Albert  Cim  sur  ses 
citations,  car  ce  n'est  pas  toujours  par  esprit  de  critique  qu'il  les  fait, 
mais  pour  cette  «  réjouissance  »  qu'apportent  les  singularités.  Il  sait 
bien,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  que  si  telle  hardiesse  est  une  manque 
de  goût,  telle  autre  est  un  trait  de  génie,  et  telle  encore  une  simple 
drôlerie  volontaire;  et  qu'enfin,  isolée  du  contexte,  séparée  de  la 
phrase,  de  la  scène,  de  l'ambiance  où  elle  a  pris  naissance,  telle  expres- 
sion perd  toute  sa  valeur,  toute  sa  justification.  Je  lui  reprocherais 
plutôt  de  faire  état,  parfois,  d'indications  de  troisième  ou  de  qua- 
trième  main,  comme  si  elles  n'étaient  pas   suspectes.   Mais   je  veux 
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conclure    qu'il    y   a,    dans    ces    25o    pages   un   grand  remue-ménage 
d'idées  et  de  mots  et  que  c"est  toujours  amusant.  H.  de  C. 

André  Pirro.  Louis  Couperin.  —  «  La    Revue  musicale  »,  directeur  Henry  Pru- 
nière,  n"  i.  Paris,  éditions  de  la  Nouvelle  Revue  française,  petit  in-40. 

Une  nouvelle  revue  musicale  vient  de  se  fonder,  qu'il  convient  de 
signaler  d'une  façon  particulière,  car  elle  manquait,  et,  si  elle  poursuit 
la  voie  qu'elle  s'est  tracée,  et  si  elle  dure,  elle  rendra  les  plus  précieux 
services.  Elle  prorite,  en  somme,  de  l'expérience  acquise  au  cours 
d'une  précédente  publication,  organe  français  de  la  Société  interna- 
tionale de  musique,  et  dite  S.  I.  M.  Elle  se  présente  mieux,  typogra- 
phiquement;  elle  est  mieux  distribuée  comme  articles,  comme  infor- 
mations. Comme  dans  les  grandes  revues  littéraires  ou  historiques, 
l'actualité  y  est  résumée  avec  une  précision  qui  ne  s'étale  pas,  qui  voit 
de  plus  loin  que  dans  les  périodiques  spéciaux  ;  des  renseignements 
inédits  et  de  première  main  relèvent  la  chronique  ;  la  pensée  étran- 
gère est  interrogée  et  signalée  ;  et  la  principale,  l'essentielle  place  est 
donnée  aux  études  de  fonds. 

C'est  ainsi  que  le  travail  de  M.  André  Pirro  sur  Louis  Couperin 
figure  ici  comme  la  pierre  angulaire  de  ce  nouveau  monument  entre- 
pris à  la  gloire  de  l'art  musical,  et  qu'il  était  juste  de  le  recommander 
spécialement.  Nous  indiquions  ici,  voici  à  peine  plus  d'un  an,  une 
autre  étude  sur  les  Couperin,  celle  de  M.  Charles  Bouvet,  tout  un 
livre.  Mais,  outre  qu'elle  embrassait  toute  cette  «  dynastie  »  de  qua- 
torze musiciens  français,  elle  avait  spécialement  pour  but  l'histoire 
des  Couperin  organistes  de  l'église  Saint-Gervais,  et,  accessoirement, 
de  cette  église,  cet  orgue,  la  maison  qui  lui  est  adossée.  Le  travail 
de  M.  Pirro  a  pour  sous-titre  :  Les  Couperin  et  la  vie  musicale  dans 
la  Brie  et  pour  avant-titre  :  «  La  musique  aux  champs,  à  la  ville  et  à 
la  cour  sous  Louis  XIV  »,  ce  qui  en  indique  assez  l'esprit.  On  saiti 
au  surplus,  la  méthode  scrupuleuse  et  le  goût  informé  de  l'auteur  de 
Descartes  et  la  musique,  de  Buxtehude,  de  ['Esthétique  de  Bach,  et 
l'on  se  doute  de  la  façon  dont  ses  investigations  ont  été  conçues  et 
réalisées.  Il  ne  se  contente  pas  facilement.  Il  va  aux  sources  sans 
compter  ses  pas.  Les  Archives  Nationales,  celles  de  l'Yonne,  de 
Seine  et  Marne,  de  l'Aube,  d'autres  encore,  ont  été  consultées  par  lui' 
et  d'ailleurs,  s'il  accumule  en  note  les  références  ainsi  obtenues,  il  se 
garde  d'encombrer  son  récit  d'une  information  qui  risquerait  de 
l'alourdir  à  l'excès.  Ce  récit  est  alerte  malgré  sa  précision  érudite  et  se 
lit  avec  un  vif  intérêt.  Ce  n'est,  au  surplus,  qu'une  première  partie 
que  je  signale  ici.  Dans  une  autre,  déjà  annoncée,  M.  Pirro  nous 
montrera  Louis  Couperin  à  Paris  et  l'activité  musicale  de  cette  ville 
au  début  du  règne  de  Louis  XIV. 

Encore  une  fois,   une  revue  qui  se  recommande  de  pareils  travaux 
notons  encore  une  étude  de  M.    Félix  Cardi  sur  les  Danses  sacrées 
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au  Cambodge  et  la  publication,  en  supplément  de  cinq  pièces  inédites, 
pour  le  clavecin,  de  Couperin  et  Chambonnières,  mises  au  jour  par 
M  .  Paul  Brunold),  mérite  qu'on  lui  marque  la  plus  sincère  sympathie. 

Henri  de  Curzon. 

Henri  Lavedan.  Irène  Olette,  roman,  4G3  pp.  Paris,  Plon-Nourrit,  1920,  9  t'r. 

M.  Lavedan  qui  s'est  illustré  par  des  œuvres  narratives  et  agrandi 
sa  renommée  par  des  œuvres  dramatiques,  aborde  le  roman  propre- 
ment dit,  et  même  le  roman  de  conception  largement  populaire,  avec 
ce  volume  plein  de  substance  qui  sera  suivi  de  deux  autres  sous  un 
titre  commun  :  Le  chemin  du  salut.. 

Nous  v   faisons   dès  le    début    la    connaissance  de  Valérie   Lesoir. 

J 

Issue  d'une  famille  noble  mais  sans  fortune,  elle  s'est  laissée  marier 
à  un  homme  d'affaires  assez  dépourvu  de  scrupules  qui  lui  a  donné 
la  richesse  mais  ne  lui  a  pas  préparé  le  bonheur.  Toujours  elle  s'est 
sentie  mal  à  l'aise  au  sein  d'un  luxe  vulgaire  et  voyant  :  et  elle  a  cru 
pouvoir  attribuer  aux  tentations  ou  facilités  qui  naissent  de  la  fortune 
la  mort,  successivement  et  différemment  dramatique,  de  ses  trois 
enfants.  Devenue  veuve  et  héritière  de  tous  les  siens,  elle  s'est  donc 
prise  à  détester  les  millions  qui  ont  si  mal  satisfait  ses  aspirations  les 
plus  légitimes.  Elle  a  confié  l'administration  de  ses  biens  immenses  à 
des  mains  sûres,  décidée  à  en  dépenser  désormais  les  revenus  (et  au 
besoin,  le  capital)  en  œuvres  de  charité.  Elle-même  vivra  sous  un  nom 
d'emprunt,  dans  des  conditions  modestes  et  sans  apparence. 

Elle  prétend  toutefois  ne  secourir  que  des  misères  dignes  de  l'être, 
la  vie  qu'elie  a  menée  l'ayant  rendue  prudente,  ou  même  méfiante, 
dans  ses  rapports  avec  ses  semblables.  C'est  ainsi  qu'elle  fréquente  les 
quartiers  populeux,  et  visite  les  refuges  ou  asiles  de  tout  genre  pour 
y  trouver  occasion  d'exercer  à  bon  escient  sa  bienfaisance.  Un  soir, 
aux  portes  de  l'Hospitalité  de  nuit,  elle  a  été  frappée  par  le  désespoir 
muet  d'une  jeune  fille  au  long  voile  de  deuil  qui  tranchait,  par  son 
attitude  et  par  son  aspect,  sur  la  morne  clientèle  de  la  triste  demeure. 
Elle  l'aborde,  se  voit  confirmée  bientôt  dans  son  impression  pre- 
mière, gagne  la  confiance  de  l'inconnue  et,  le  soir  même,  l'héberge 
dans  les  quelques  chambres  qu'elle  occupe  au  troisième  étage  du  vieil 
hôtel  Pommelé,  rue  de  Sèvres.  Cette  jeune  fille  est  Irène  Olette. 

Elle  a  vingt  ans.  Elle  est  belle,  pure  et  malheureuse.  Fille  de  petits 
commerçants,  elle  connut  à  peine  ses  parents  avant  de  les  perdre  et 
fut  élevée,  avec  une  maternelle  bonté,  par  une  de  ses  tantes  ^mariée  à 
un  relieur  parisien.  Sa  jeunesse  a  été  heureuse  en  somme  et  la  vie 
semblait  lui  sourire  lorsque  la  mort  de  sa  parente  a  fait  d'elle  en 
quelques  instants  une  isolée,  sans  appui  sur  la  terre,  une  épave  livrée 
aux  caprices  du  flux  ou  reflux  social.  —  Elle  n'a  pas  même  pu  épan- 
cher en  paix  son  cœur  douloureux  près  des  restes  de  la  morte.  Dans 
l'atelier  rôde  en  effet  un  ouvrier  russe,  l'inquiétant  Féline  qui  est 
devenu  follement  amoureux  d'Irène.  Elle  n'éprouve  pour  lui  qu'aver- 
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sion  et  répulsion  instinctives.  Seule,  désemparée,  elle  se  croit  menacée 
de  devenir  la  proie  de  cet  homme,  et,  dès  le  soir  même  des  funérailles 
de  sa  tante,  elle  s'enfuit  dans  les  rues  nocturnes  de  Paris  pour  aboutir 
au  seuil  de  l'Hospitalité  provisoire.  Là,  sa  voie  a  croisé  celle  de 
Valérie  Lesoir.  Elle  est  sauvée. 

Alors  commence  pour  la  jeune  fille,  dans  l'étroit  appartement  qui 
abrite  sa  bienfaitrice,  une  vie  singulière  qui  semble  devoir  la  préparer 
fort  mal  à  regarder  l'avenir  en  face,  comme  il  faudra  bien  le  faire 
quelque  jour.  La  plus  grande  liberté  lui  est  laissée  et,  sous  le  pré- 
texte de  la  remettre  des  cruelles  émotions  qu'elle  a  traversées,  aucune 
sorte  de  travail  ne  lui  est  demandée  en  retour  du  pain  quotidien.  Elle 
retrouve  alors  et  rencontre  à  plusieurs  reprises  cet  étonnant  Panteau 
qu'elle  n'avait  fait  qu'entrevoir  au  cours  de  sa  fuite  à  travers  Paris. 
Panteau,  garçon  de  café,  vulgaire,  gouailleur,  imbu  des  théories 
socialistes  les  moins  mesurées,  mais  plus  apache  encore  qu'anarchiste 
et  qui,  par  sa  faconde  joviale,  par  ses  déclarations  sans  vergogne,  se 
ménage  —  nous  avons  quelque  peine  à  le  comprendre,  —  non  seule- 
ment l'admiration  mais  presque  l'affection  d'Irène. 

Il  va  trouver  cependant  un  rival,  qui  est  sa  vivante  antithèse, 
dans  la  personne  du  beau  docteur  Gaudias,  un  sorte  de  don  Juan 
carabin  qui  dissimule  sous  des  dehors  sympathiques  une  âme  envieuse 
et  dévorée  d'ambition  sans  mesure.  Comment  est-il  parvenu  à  capter 
la  confiance  de  Valérie  Lesoir  qui  le  traite  comme  un  fils  et  l'amène 
inconsidérément  au  chevet  d'Irène,  retenue  par  une  légère  indisposi- 
tion au  logis?  Nous  n'en  sommes  pas  encore  pleinement  informés. 
Mais  l'attachante  beauté  de  la  pauvre  enfant,  sans  défense  et  sans 
expérience,  a  bientôt  fait  d'allumer  la  passion  au  cœur  de  ce  bellâtre  : 
il  lui  parle,  sans  nulle  sincérité,  de  mariage,  de  foyer,  de  famille. 
Devant  la  vision  de  ce  bonheur  possible,  et  bien  qu'une  inexplicable 
méfiance  ait  tout  d'abord  écarté  de  lui  la  jeune  fille,  elle  se  laisse 
gagner  peu  à  peu.  Nous  nous  demandons  déjà  si  Panteau,  l'ennemi 
des  bourgeois,  ne  lui  serait  pas  un  compagnon  de  vie  moins  funeste 
que  ce  jouisseur  hypocrite  et  faux  ? 

Il  faudrait  encore  signaler  parmi  les  plus  vivants  des  personnages 

de  M.  Lavedan  l'artiste   hollandais  Pootius  dont   le   bonheur  est  de 

faire  d'innombrables   et    infatigables    copies    du    «    Moulin    à   eau  » 

d'Hobbéma  :  l'abbé  Chamaille,  ce  véritable  apôtre  dont  l'indulgente 

bonté  et   le  tranquille    optimisme    réalisent   de  merveilleuses  cures 

d'âmes  :  les    sœurs    Dandin    qui   usent  leurs  yeux  à   faire  renaître, 

sous     leurs    doigts    experts,    les    trames    évanouies    des    tapisseries 

anciennes.  —    Figures   touchantes    ou  charmantes    dont    l'influence 

propice  écartera  sans  doute,  vers  le  dénouement  du  récit,  les  menaces 

qui  s'accumulent  d'autre  part  sur  la  tête  de  la  douce  Irène  Olette. 

Ernest  Seilliére. 
L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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Comtesse  de  Noailles.  Les  forces  éternelles.  Poésies.  Paris.  Fayard.    1920   in- 
160.  7  frs.  5o-42 1  pp.  • 

Mme  de  Noailles  est  assurément,  depuis  nos  grands  poètes  roman- 
tiques, la  plus  puissante  rénovatrice  de  notre  inspiration  lyrique 
française.  Seule,  depuis  Charles  Baudelaire  et  peut-être  Verlaine,  elle 
aura  véritablement  fait  école.  Prodigieux  est  le  nombre  d'images 
inédites  et  prestigieuses  qu'elle  a  tirées  de  son  imagination  puissante 
pour  les  jeter  dans  la  circulation  poétique.  Mais,  ce  que  nous  vou- 
drions mettre  en  relief  aujourd'hui,  à  propos  de  son  récent  volume  de 
vers,  c'est  l'intuition  philosophique  et  psychologique  que  possède 
aussi  ce  cerveau  de  jeune  femme,  véritablement  organisé  de  façon 
unique.  Pour  fournir  la  preuve  et  dégager  le  sens  de  cette  intuition, 
nous  nous  attacherons  surtout  à  cette  portion  de  son  recueil  qui  s'in- 
titule Poèmes  de  Vesprit  et  nous  promet  donc  une  plus  abondante 
moisson  d'exemples  topiques. 

Isolons  tout  d'abord,  de  la  magnifique  invocation  à  la  Grèce,  Ma 
terre  maternelle,  cette  strophe  sur  la  Hellade  antique. 

Ta  tunique  aux  beaux  plis  descendait  sur  tes  hanches 
Comme  va  l'eau  du  fleuve  et  le  lait  s'épandant, 
Comme  va  la  logique  austère  qui  ne  penche 
Que  du  côté  de  l'évident. 

Cette  définition,  tout  à  la  fois  si  précise  et  si  parfaitement  harmo- 
nieuse du  plus  abstrait  des  concepts,  n'est-elle  pas  significative  ? 

La  pensée  dans  la  nuit  nous  fournit,  peu  après,  ce  nouveau  fruit 
d'une  méditation  souvent  .intellectualisée  : 

Le  vent  noir  vient  à  moi  et,  dans  mon  souffle  heureux 
S'élance  avec  l'odeur  des  torrents  et  des  cieux  ; 

Nouvelle  série  LXXXVIII  *  3 
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Et  mon  cœur  se  dilate,  et  l'infini  pénètre 
La  tristesse  attentive  et  sage  de  mon  être. 

Les  espaces  infinis,  avec  leur  épigraphe  pascalienne,  avertissent 
cependant  le  rêveur  de  ne  pas  s'attarder  trop  longuement  aux  spécula- 
tions difficiles  : 

Je  reviens  d'un  séjour  effrayant  !  N'y  va  pas! 
Que  jamais  ta  pensée  anxieuse,  intrépide 
N'aille  scruter  le  bleu  du  ciel  distrait  et  vide, 
Et  presser  l'infini  d'un  douloureux  compas! 

Voici  maintenant  l'opposition  de  la  conscience  à  la  matière,  dans 
une  pensée  que  le  panthéisme,  à  tant  d'autres  instants,  régit  : 

L'espace  est  éternel,  mais  l'être  est  conscient  : 
Il  médite  le  temps  que  les  mondes  ignorent. 
C'est  par  ce  haut  esprit,  stoïque  et  défiant, 
Qu'un  seul  regard  humain  est  plus  fier  que  l'aurore. 
Oui,  je  le  sens,  nul  être  au  cœur  contemplatif 
N'échappe  au  grand  attrait  des  énigmes  du  monde. 
Mais  seule  la  douleur,  transmissible,  est  féconde. 
Que  pourrait  t'enseigner  l'éther  sourd  et  passif  ? 

Dans  cette  précieuse  quoique  symbolique  confidence  qui  s'intitule 
Deux  êtres  luttent,  ce  sont  les  diverses  impulsions  de  son  moi,  si 
complexe  et  si  riche,  que  nous  montre  en  action  la  grande  artiste  : 

Pourtant  chaque  soir  dans  mon  cœur 
Cette  sage  et  cette  furie 
Se  rapprochent  comme  deux  sœurs 
Qui  foulent  la  même  prairie. 
Toutes  deux  lèvent  vers  lescieux 
Leur  noble  regard  qui  contemple  ; 
L'étonnement  silencieux 
De  leurs  deux  âmes  fuse  ensemble. 
Leurs  fronts  graves  sont  réunis. 
La  même  angoisse  les  visite, 
Toutes  les  deux  ont,  sans  limite. 
La  tristesse  de  l'Infini! 

Le  printemps  éternel  va  nous  dire  en  rythmes  parfaits  la  persistance 
des  hantises  métaphysiques  dans  une  âme  qui  voudrait  les  reniei»  par 
ailleurs. 

Résigne-toi,  pauvre  âme,  et  guéris-toi  des  cieux  ! 

Mais  c'est  là  ce  qui  ne  se  peut  guère  et  la  pensée  du  par-delà  est 
une  tenace  persécutrice. 

Quelle  est  cette  subite,  invisible  présence 
Par  quoi  tout  l'univers  est  de  bonheur  atteint. 
Qui  fait  gonfler  le  sol,  qui  promet  l'espérance, 
Par  qui  le  ciel  rêveur  est  enfin  moins  lointain  ? 
Oui,  ce  ciel  délicat  qui  songe  et  semble  grave, 
Tant  il  doit  commander  un  ordre  universel, 
Semble  dire  à  chacun  :  Je  m'approche,  sois  brave, 
Ecoute  mon  auguste  et  dangereux  appel... 


d'histoire  et  de   littérature  43 

Je  suis,  par  mon  habile  et  perfide  mélange 
De  mystique  langueur  et  de  désir  formel 
Le  moment  où  la  terre  et  les  êtres  échangent 
Le  plaisir  d'être  forts,  l'espoir  d'être  éternels  ! 

Nous  citons  tout  entier  un   profond  développement    psychologique 

sur  l'atténuation  de  la  douleur   par    sa    propre  durée,  qui  se  nomme 

Consolation  '• 

Réjouis-toi  d'avoir  tant  souffert,  car  enfin, 

Toute  fureur  ayant  son  déclin,  la  détresse 

Connaît  aussi  la  lente  et  paisible  paresse 

Qui  trouve  son  repos  et  n'a  ni  soif  ni  faim. 

Il  n'est  pas  que  la  joie  et  l'esprit  qui  faiblissent. 

La  fringante  douleur  pâlit  aussi.  Comment 

Ne  pas  goûter  du  moins,  après  tant  de  supplices, 

L'absence  de  l'atroce  et  neuf  étonnement  ? 

Car  le  pauvre  être  humain,  instruit  par  la  souffrance 

A  l'espoir  comme  au  deuil  oppose  un  calme  esprit. 

L'infortune  et   la  mort  n'ont  plus  rien  qui  l'offense 

Et  c'est  vaincre  le  sort  que  n'être  pas  surpris. 

Rajeunissement  magistral  du  thème  fameux  de  Musset: 

L'homme  est  un  apprenti,  la  douleur  est  son  maître,  etc.. 

Voici  une  piquante  excuse  à  la  raison  affligée  par  quelque  caprice: 

Tout  noble  cœur  souhaite  et  veut  être  constant. 
Mais  vous,  bohémienne,  ô  folle  Destinée, 
Jouant  d'un  violon  discordant  et  strident, 
Vous  traînez  sur  le  temps  vos  danseuses  nuées. 
Quel  que  soit  le  pas  ferme  et  droit  de  la  raison, 
Le  sort  vient  sur  sa  route,  et  le  gêne,  et  divague... 

La  pièce  qui  débute:  //  est  des  morts  vivants,  nous  dira  l'injonction 
de  la  Nature,  conseillère  d'impérialisme  sans  trêve: 

Pour  me  complaire,  on  doit  brûler,  combattre  et  mordre, 

Rire,  espérer,  bondir,  sangloter  tour  à  tour. 

Et  meurs  si  tu  ne  peux  fournir,  selon  mes  ordres. 

Les  grands  élans  qu'il  faut  pour  la  guerre  et  l'amour  ! 

Les  premières  stances  de  la  belle  ode  intitulée  Sagesse]  résument 
le  pessimisme  moderne  avec  des  accents  qui  n'ont  pas  été  égalés  depuis 
Leconte  de  Lisle,  moins  souple  d'ailleurs  en  sa  force  et  moins  varié 
dans  ses  cadences  verbales  que  Mme  de  Noailles  : 

Ne  sois  jamais  heureux,  de   peur  qu'il  t'en  souvienne  ! 
De  tous  les  maux  humains,  le  bonheur  est  le  pis. 
Ce  grand  magicien  sur  ton  cœur  assoupi 
Un  jour  retirera  son  âme  de  la  tienne. 
Crains-le!  Il  a  louché  ta  vie  et  ta  raison.., 
Il  te  quitte:  l'azur,  l'allégresse,  la  gloire... 
Perdent  leur  véridique  et  palpable  saveur. 

Et  cette  autre  formule,  encore  plus  précise,  du  même  sentiment 
d'impuissance  contre  les  arrêts  de  la  Destinée: 
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Tu  dis  que  tu  consens  à  mourir,  comme  si 
La  distraite  nature  attendait  de  ta  bouche 

Un  aveu... . 
Pauvre  esclave  des  lois  formelles  et  secrètes, 
Te  crois-tu  donc  acquise  à  ton   propre  vouloir  ? 
Qu'importe  au  dur  destin  que  tu  te  dises  prête, 
Ou  que,  te  retractant,  tu  souhaites  surseoir  ? 

Voici  une  fois  de  plus  l'expression  poétique  d'une  notion  purement 
philosophique  :1a  création  du  monde  extérieur  par  nos  perceptions 
sensibles  : 

Que  suis-j£  dans  l'espace  ?  Et  pourtant,  je  contiens, 
Cependant  que  le  temps  me  dédaigne  et  me  broie. 
L'infini  des  douleurs  et  l'infini   des  joies 
Et  l'univers  ne  luit  qu'autant  qu'il  m'appartient  ! 

Enfin  nous  recueillerons  cette  interprétation  de  la  musique  comme 
une  langue  de  l'au-delà,  selon  l'esthétique  schopenhauerienne,  mor- 
ceau qui  rappelle  Le  vase  brisé  par  une  image,  mais  qui  en  est  si  loin 
par  le  raffinement  de  la  sensation  aiguë  : 

Gomme  un  couteau  dans  un  fruit 
Amène  un  glissant  ravage, 
La  mélodie  aux  doux  bruits 
Fend  le  cœuret  le  partage 
Et  tendrement  le  détruit. 
Et  la  langueur   irisée 
Des  arpèges  et  des  accords 
Descend  tranchante  et  rusée 
Dans  la  faiblesse  du  corps 
Et  dans  l'âme    divisée 

Devant  une  si  inépuisable  puissance  d'images  et  d'interprétations 
plastiques,  on  acquiesce  bien  volontiers  aux  anticipations  que  formule 
le  poète'sur  la  durée  de  son  œuvre  : 

O  vivant  incendie,  il   te  faudra  périr  ! 
Mais  déjà  le  futur  te  recueille  et  te  nomme, 
Et  les  cœurs  turbulents  sembleront  économes 
Auprès  de  ton    ardeur  léguée  à  l'avenir. 

Ou  encore  cet  appel  à  la  mort  non  tardive,  qui  ne  sera  pas  exaucé  : 
c'est  du  moins  le  vœu  unanime  des  fervents  de  la  Beauté. 

O  beaux  yeux  sans  accord,  possesseurs  conscients 

Du  vertige  sacré  que  le  regard  propage, 

Vous  dont  l'un  était  ivre  et  dont  l'autre  était  sage, 

L'un  tout  impétueux,  l'autre  tout  patient, 

—  Tant  votre  double  antenne  allait  puiser  sa  flamme 

Au  cœur  le  plus  doté  de  sens  universel,  — 

Fermez-vous  simplement,  fortement,  à  jamais. 

Rejoignez,  beaux  yeux  verts,  tous  les  défunts  feuillages, 

Vous  qui  ne  pourriez  pas  au  divin  mois  de  mai 

Opposer  humblement  un  regard  chargé  d'âge  ! 

Ernest  Seillière. 
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Réginald  Kann.  Le  protectorat  marocain.    Paris,  Berger-LeYrault,  1921  ;   in-3°, 
xiv-275  p.,  avec  8  cartes  et  croquis,  10  fr. 

Après  avoir  fait  de  longs  séjours  au  Maroc,  de  1903  à  1912,  en  qua- 
lité de  militaire  ou  de  journaliste,  l'auteur  y  est  revenu  en  1919;  il  a 
été  émerveillé  des  progrès  accomplis,  tant  dans  la  pacification  que 
dans  l'organisation  du  Protectorat.  La  France  n'a  jamais  entendu 
faire  une  conquête  :  elle  a  voulu,  en  affermissant  le  régime  politique 
du  Maroc,  ou  plutôt  en  faisant  revivre  un  gouvernement  déchu,  dont 
l'autorité  n'était  plus  que  nominale  (p.  5o),  soustraire  le  pays  à  l'anar- 
chie et  lui  enseigner  à  utiliser  les  ressources  dont  la  nature  l'a  pourvu 
si  abondamment.  Pour  cela,  la  première  nécessité  était  de  rétablir  la 
paix  entre  le  pouvoir  central  (makh^en  ,  profondément  réformé  lui- 
même  d'après  nos  conseils,  et  les  tribus  sans  cesse  révoltées,  guer- 
royant entre  elles  et  refusant  de  payer  l'impôt.  Ce  travail  de  longue 
haleine,  à  la  fois  militaire  et  diplomatique,  n'est  encore  achevé  qu'aux 
deux  tiers  en  1920  ;  mais  il  a  progressé  si  méthodiquement  depuis 
1912,  grâce  aux  conceptions  fermes  et  claires  du  général  Lyautey, 
qu'on  peut  espérer  obtenir,  en  1922,  la  pacification  complète,  c'est-à- 
dire  l'adhésion  de  toutes  les  tribus  au  gouvernement  central,  tant  au 
Sud,  où  dominent  les  grands  caïds,  que  dans  le  Moyen  Atlas,  repaire  de 
petites  tribus  berbères  belliqueuses  et  pillardes.  M.  K.  montre  très  bien 
comment  on  a  réussi, sans  violences  ni  expéditions  coûteuses,  mais  par 
la  constitution  raisonnée  d'une  armature  de  postes  et  des  négociations 
habiles,  à  faire  régner  la  paix  dans  les  régions  les  plus  fertiles  du 
Maroc.  Le  succès  de  cette  politique,  contrecarrée  par  une  nuée 
d'agents  allemands  et  par  des  complicités  singulières  dans  la  zone 
espagnole  (p.  45),  a  été  attesté,  de  1914  à  1918,  par  le  fait  qu'aucune 
insurrection  ne  s'est  produite  dans  la  partie  soumise  du  pays  (bled  et 
makli-en).  Rien  n'a  plus  contribué  à  détourner  les  indigènes  de  la  vie 
de  guerrilla  et  de  pillage  que  l'organisation  de  l'assistance  médicale, 
que  le  travail  offert  à  toutes  les  bonnes  volontés  par  la  construction 
des  routes,  des  chemins  de  fer  et  des  ports.  «  Un  chantier  ouvert  vaut 
un  bataillon  »,  a  dit  le  général  Lyautey  (p.  164}.  Sur  l'organisation 
politique  et  économique,  sur  les  grands  progrès  matériels  réalisés  ou 
à  l'étude,  le  livre  de  M.  K.  donne  des  détails  toujours  précis,  emprun- 
tés à  des  sources  officielles  et  contrôlés  par  un  voyageur  averti.  L'ex- 
posé de  la  situation  agricole,  des  premiers  efforts  pour  créer  des  indus- 
tries icomme  celles  des  tapis  et  des  cuirs)  là  où  il  n'y  avait  plus  que 
des  métiers  en  décadence,  n'est  assurément  pas  un  tableau  sans 
ombres;  ici,  le  manque  d'eau  et  la  médiocrité  du  bétail,  là,  le  manque 
de  combustible  et  de  sérieuses  richesses  minières  (sauf  les  phos- 
phates ,  d'autres  causes  encore,  comme  l'esprit  routinier  des  Arabes, 
rendent  la  tâche  singulièrement  difficile  ;  cependant  la  statistique 
montre  éloquemment  combien,  à  la  faveur  de  la  paix  française,  la  cul- 
ture et  surtout  l'élevage  se  sont  développés  ;  les  deux  millions  d'hec- 
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tares  qui  restent  en  friche,  à  côté  des  seize  cent  mille  que  l'on  culttve, 
ne  le  resteront  pas  longtemps.  L'essor  des  villes  —  l'une  d'elles,  Casa- 
blanca, dont  le  port  promet  d'être  magnifique,  a  poussé  avec  une 
rapidité  américaine  —  n'a  pas  toujours  été  contrôlé  dès  le  début;  des 
fautes,  aujourd'hui  difficiles  à  réparer,  ont  été  commises  ;  mais,  là 
encore,  l'intervention  intelligente  du  Protectorat,  bien  que  parfois 
tardive,  a  fait  sentir  heureusement  ses  effets  en  réfrénant  la  rapacité 
et  l'égoïsme.  A  côté  de  nouveaux  colons  qui  ont  été  déçus,  parce  quMls 
n'apportaient  ni  capitaux  ni  aptitudes,  beaucoup  d'autres  ont  fondé 
de  belles  exploitations  ;  mais  comme  les  indigènes  tiennent  beaucoup  ' 
à  la  terre  et  qu'il  ne  peut  être  question,  quoi  que  disent  quelques  poli- 
ticiens de  café,  de  les  en  déposséder,  le  Maroc  ne  deviendra  une  colo- 
nie de  peuplement  que  lorsque  on  y  aura  fait  naître  des  industries, 
notamment  celles  des  denrées  frigorifiées  et  du  sucre.  Quanta  la  pré- 
tention de  certains  colons,  qui  a  trouvé  un  écho  trop  facile  au  Parle- 
ment, d'y  créer  des  institutions  représentatives  comme  en  Algérie, 
M.  K.  montre  combien  elle  est  déraisonnable.  Le  gouvernement  du 
Maroc  est  une  vieille  monarchie,  à  base  et  à  forme  religieuse  ;  nous 
n'avons  pas  conquis  le  Maroc  ;  le  régime  du  protectorat  éclairé,  qui 
avait  déjà  fait  ses  preuves  en  Tunisie,  y  a  montré,  une  fois  de  plus, 
son  efficacité,  préparant  l'avenir  sans  rompre  violemment  avec  le 
passé;  il  y  aurait  folie,  en  même  temps  que  manque  de  foi,  d'y  vou- 
loir substituer  un  autre  régime  pour  donner  des  places  à  quelques 
centaines  de  déclassés  '. 

S.  Reinach. 


Dr  Skevos  G.  Zervos.  Rhodes,  capitale  du  Dodécanèse.  Paris,  éditions  E.    Le- 
roux; Athènes,  librairie  Elefthéroudakis,  1920;  3y8  p.  Prix  i5o  fr. 

M.  le  Dr  Skevos  G.  Zervos,  président  dé  la  délégation  du  Dodécanèse 
au  congrès  de  la  paix,  a  écrit  récemment  (1919)  un  mémoire  intitulé 
Le  Dodécanèse.  L'histoire  du  Dodécanèse  a  travers  les  siècles,  où  il 
expose,  ainsi  que  le  dit  le  sous-titre,  «  les  services  que  ce  groupe  d'îles 
a  rendus  à  l'humanité  et  ses  droits  ».  Il  revient  maintenant  sûr  ce  sujet, 
avec  un  inlassable  patriotisme,  dans  un  fort  beau  volume,  d'exécution 
très  soignée,  intitulé  Rhodest  capitale  du  Dodécanèse,  qu'il  dédie 
«  Aux  âmes  sacrées  des  héros  alliés  morts  par  millions  pour  la  liberté 
et  pour  la  justice  »,  et  qu'il  adresse  à  LL.  EE.  Lloyd  George, 
Alexandre  Millerand  et  Elefthérios  Vénisélos.  Son  but  est  double  :  il 
se  propose  d'abord  de  montrer  que    Rhodes,  la  plus   importante  des 

1 .  On  ne  lira  pas  sans  irritation  les  détails-  que  donne  M.  K.  sur  les  «  brimades  » 
infligées  aux  voyageurs  en  partance  pour  le  Maroc  dans  les  ports  français;  il  y  a 
là  des  formalités  abusives  inventées  par  des  fonctionnaires  en  surnombre  pour 
légitimer  leur  existence.  Voir  aussi,  à  la  fin  du  volume,  ce  qui  concerne  le  misé- 
rable état  du  Maroc  au  point  de  vue  du  tourisme,  qui  devrait  être  une  source  de. 
richesses  pour  ce  beau  pays. 
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douze  îles  comme  superficie  et  comme  population,  n'a  pas  cessé  de 
rendre  à  l'humanité  d'éminents  services,  autant  du  moins  que  les 
circonstances  l'ont  permis,  tant  par  ses  armes  que  par  sa  civilisation. 
En  second  lieu,  il  veut  attirer  l'attention  sur  ce  point,  pour  lui 
d'importance  capitale,  que  Rhodes  a  toujours  été  grecque,  exclusive- 
ment grecque,  grecque  de  race  et  de  mœurs,  grecque  de  langue  et  de 
croyances,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  La 
conclusion  de  M  Z.,  on  la  devine  aisément:  Rhodes  a  droità  sa  liberté, 
et  cette  liberté  consiste  à  n'être  soumise  àaucune  puissance  étrangère; 
elle  adroit  à  son  indépendance,  et  son  indépendance,  c'est  la  réunion 
à  la  Grèce,  sa  mère  patrie.  Présentons  maintenant  le  volume  au  lec- 
teur. Il  comprend,  mises  à  part  la  table  des  matières  et  la  table  des 
illustrations,  362  pages  à  deux  colonnes,  ornées  de  687  figures  qui 
représentent,  pour  là  plupart,  des  monuments  de  l'art  rhodien,  vases 
peints  de  toutes  formes  et  de  toutes  époques,  médailles  anciennes, 
plats  en  faïence  des  xve,  xvie  et  xvne  siècles,  dont  M.  Z.  a  soin  d'indi- 
quer la  provenance  et  les  possesseurs  actuels,  particuliers  ou  musées; 
le  Louvre  et  le  British  Muséum  pour  la  céramique,  et  pour  les 
faïences  les  musées  de  Genève  et  la  belle  collection  de  M.  Jean  N. 
Kasoullis,  dont  la  famille  est  une  bienfaitrice  de  Rhodes,  ont  été  large- 
ment mis  à  contribution.  D'autres  figures,  dans  la  dernière  partie  de 
l'ouvrage,"  sont  des  reproductions  d'estampes  du  moyen-âge,  concer- 
nant l'histoire  de  Rhodes,  des  vues  photographiques  de  la  ville  et  de 
ses  alentours,  et  des  spécimens  de  broderies  exécutées  par  les  femmes 
de  l'île.  Toutes  les  dix  pages,  à  partir  de  la  page  17,  se  trouve  une 
planche,  comprise  dans  la  pagination,  où  sont  représentés  en  couleurs 
quelques-uns  des  objets  les  plus  remarquables  trouvés  au  cours  des 
fouilles  exécutées  dans  l'île.  Le  texte  qui  court  autour  des  figures1 
occupe  en  tout  la  valeur  d'une  centaine  de  pages  ;  c'est  l'histoire  som- 
maire de  l'île  de  Rhodes  et  des  événements  dont  elle  a  été  le  théâtre, 
depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  l'occupation  italienneen  1912. 
M.  Zervos  n'est  pas  de  Rhodes  même;  sa  patrie  est  Kalymnos;  pour 
lui  donc  Kalymnos,  c'est  Rhodes;  mais  Rhodes,  c'est  le  Dodécanèse, 
et  ceux  qui  connaissent  le  peuple  grec  et  ses  aspirations  patriotiques 
ne  s'étonnéfont  pas  d'entendre  M.   Zervos  déclarer  hautement   que  le 

Dodécanèse,  c'est  la  Grèce  \ 

My. 

1.  Ces  figures  sont  disséminées  çà  et  là  dans  le  volume,  sans  ordre  déterminé 
et  n'ont  le  plus  souvent  aucun  rapport  avec  le  texte  qu'elles  accompagnent. 

2.  On  relèvera  quelques  inexactitudes  :  p.  179  «  le  poète  Apollonios  était 
également  de  Rhodes  »;  il  est  appelé  'PôSioç,  mais  était  de  Naucratis  ou  d'Alexan- 
drie; p.  180  l'astronome  Hipparque,  cité  parmi  les  savants  rhodiens,  était  né  à 
Nicée  de  Bithynie  ;  p.  209  «  Poseidonios  et  Hécaton,  Rhodiens  tous  les  deux», 
n'est  exact  que  pour  le  second;  Poseidonios  était  originaire  d'Apamée  ;  p.  210, 
«  Rhodes  a  donné  également  naissance  à  Apollonios  Molon  »;  ce  rhéteur  naquit 
a  Alabanda  de  Carie.  —  P.  189  «  héléapolis  »,  machine  de  guerre    dont    se  servit 
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Alphonse  Wii.lems.  Aristophane,  traduction  avec  notes  et  commentaires  criti- 
ques. Paris,  Hachette  et  Cie,  BruxellesJ.  Lebègue  et  C'«,  ig  1 9  ;  Trois  volumes 
de  XL095,  L<85  et  477  p. 

Si  l'on  juge  d'une  traduction  par  la  méthode  appliquée  par  le  tra- 
ducteur, cette  nouvelle  traduction  d'Aristophane  pourra  être  consi- 
dérée comme  Tune  des  meilleures  que  nous  possédions  en  langue 
française.  Le  professeur  Alphonse  Willems,  dont  l'université  de 
Bruxelles  a  eu  il  y  a  quelques  années  à  déplorer  la  perte,  était  un  de 
ces  savants  d'une  conscience  méticuleuse,  qui  ne  se  contentent  pas  de 
bien  faire,  mais  qui  sont  toujours  à  la  recherche  du  mieux.  On  connaît 
des  traductions  dont  les  auteurs  se  trouvaient  satisfaits  quand  ils 
avaient  rendu,  d'une  manière  plus  ou  moins  approximative,  l'aspect 
extérieur  du  texte,  et  quand  leur  version  reproduisait  plus  ou  moins 
élégamment  la  forme  originale  du  modèle.  Pour  W.,  cela  ne  suffisait 
pas  ;  il  usait  d'une  méthode  plus  rigoureuse,  et  s'appuyait  sur  des 
principes  plus  fermes  et  plus  rationnels.  Avant  de  traduire,  avant 
même  de  chercher  à  comprendre,  il  estimait  qu'un  helléniste  doit 
débarrasser  son  texte  de  tout  ce  qui  peut  lui  nuire  en  le  déformant,  et 
que  si  l'on  veut  traduire,  par  exemple,  Aristophane,  pour  le  faire 
connaître  à  ceux  qui  ignorent  sa  langue,  il  y  a  à  faire  un  travail  préli- 
minaire, qui  consiste  à  expulser  toutes  les  corrections  inutiles  et  toutes 
les  conjectures  que  la  fantaisie  des  modernes  a  introduites.  On  doit  se 
trouver  ainsi  en  présence  d'un  texte  plus  sûr,  et  l'on  sera  dans  des 
conditions  de  travail  bien  supérieures.  Ily  a,  certes,  dans  Aristophane, 
et  nul  ne  l'ignore,  des  passages  que  nous  comprenons  mal  ;  mais  il  en 
est  aussi  bien  d'autres  que  la  haute  critique  déclare  inintelligibles, 
parce  qu'on  ne  les  étudie  pas  d'assez  près  et  qu'on  se  hâte  trop  de  les 
condamner;  et  une  fois  qu'une  de  ces  conjectures,  soi-disant  destinées 
à  améliorer  le  texte  et  à  le  rendre  compréhensible,  s'est  glissée  dans 
une  édition  sous  le  haut  patronage  d'un  helléniste  de  renom,  elle  s'y 
enracine  et  passe  dans  les  éditions  subséquentes.  Alors  ce  n'est  plus 
l'auteur  même  qui  est  traduit,  c'est  un  auteur  refait  au  goût  de  la 
critique;  et  le  lecteur,  surtout  celui  qui  ignore  le  grec,  est  par  consé- 
quent trompé.  C'est  contre  cette  manière  d'agir  que  s'élève  W. ,  et 
l'on  reconnaîtra  qu'en  principe  il  est  dans  le  vrai.  En  bon  nombre  de 
passages  le  texte  qu'il  traduit  est  celui  qui  est  donné  par  les  manuscrits, 
dont  il  justifie  la  lecture  par  d'ingénieuses  observations,  présentées 
d'une  manière  intéressante,  mais  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  sur  un  ton 
qui  pourrait  être  moins  sarcastique;  car  W.  ne  ménage  pas  toujours 
ses  expressions  lorsqu'il  s'agit  des  éditeurs  et  des  traducteurs  d'Aris- 
tophane. Si  l'on  examine  sa  traduction  en   elle-même,    on    lui  rendra 


Démétrius    Polio  cèle    au    siège    de    Rhodes;  lire  «hélépolis».    p.  149    Vulcain 
Minerve,  Jupiter;,il  vaut    mieux   ne  pas   donner    ces    noms  latins     aux   divinités 
grecques. 
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cette  justice  qu'elle  n'est  pas  une  simple  et  banale  translation  en 
français  du  texte  grec  ;  ce  qu'il  a  voulu  donner  au  public  lettré,  c'est 
un  calque  fidèle  dans  lequel  le  lecteur  devra  retrouver  la  forme  même 
de  la  pensée,  la  couleur  originale  du  style,  la  correspondance  exacte 
de  l'expression  ;  même  lorsqu'il  s'agit  de  ces  passages,  nombreux  chez 
Aristophane,  où  le  texte  du  poète  est  pour  nous  enveloppé  d'obscurité 
et  peut  sembler  intraduisible,  il  a  su  souvent  trouver  les  expressions 
adéquates,  et  donner  l'impression  qu'on  lit  une  traduction  aussi 
voisine  que  possible  de  la  pensée  de  l'auteur.  Ne  croyons  pas  cepen- 
dant que  nous  avons  affaire  à  une  traduction  à  l'abri  de  toute  critique. 
Aristophane  est  riche  en  mots  qui  font  image,  en  tours  de  phrase 
imprévus,  en  termes  d'une  audace  étonnante,  dont  la  traduction  est 
toujours  une  difficulté,  souvent  un  écueil,  pour  l'helléniste  même  le 
mieux  averti.  En  général,  W.  a  su  tourner  ou  surmonter  ces  diffi- 
cultés, et  je  ne  veux  pas  insister  sur  certains  passages  qui  me  parais- 
sent ne  pas  serrer  le  texte  d'assez  près  ;  il  y  a  autre  chose,  dans  sa  tra- 
duction, qui  me  choque.  Aristophane,  est-il  dit  quelque  part  dans  les 
Notes  d'un  vieil  élève  (t.  I.  p.  xxxvi),  est  le  plus  pur  et  le  plus  châtié 
des  écrivains  attiques;  il  importera  donc,  ce  me  semble,  que  son  tra- 
ducteur, que  ce  soit  en  français  ou  dans  un  autre  idiome,  use  d'un 
style  aussi  pur  et  châtié  que  possible.  Or  on  rencontre  assez  fréquem- 
ment, dans  l'ouvrage  de  W.,  des  mots  d'une  langue  douteuse,  qui 
n'appartiennent  pas  ou  n'appartiennent  plus  au  bon  usage;  ils  sur- 
prennent le  lecteur,  qui  ne  les  comprend  pas  ou  les  comprend  mal. 
Ou  bien  ce  sont  des  tournures  insolites,  ou  d'une  syntaxe  surannée, 
qui  parfois  impriment  à  la  phrase  un  air  d'archaïsme  intempestif,  si 
bien  que  le  style  manque  d'unité  et  est  gâté  par  ce  mélange  d'expres- 
sions de  différentes  époques.  Exemples:  t.  I,  p.  1 3 S  je  te  mets  en 
vidanges  si  tu  jases  ;  141  je  regoulerai  les  stratèges  ;  I II,  p.  73  mots 
pondéreux  ;  97  abluer  un  songe  ;  1  5  5  ils  s'esbroussent  sans  un  clou, 
etc.  Il  me  semble  que  W.,  qui  a  eu  parfois  d'heureuses  trouvailles, 
aurait  pu  faire  disparaître  ces  taches  ;  elles  n'empêchent  pas  du  reste 
de  porter  un  jugement  très  favorable  sur  l'ensemble  de  la  traduction. 
De  plus,  il  y  a  autre  chose  qui  motive  une  pareille  appréciation. 
Durant  les  vingt-huit  années  que  W.  professa  le  grec  à  l'université  de 
Bruxelles,  il  écrivit  de  nombreux  articles  de  critique,  dont  plusieurs 
ont  rapport  à  des  éditions  et  à  des  traductions  d'Aristophane.  Quoi- 
que ces  articles,  publiés  pour  la  plupart  dans  les  Bulletins  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique,  soient  connus  des  hellénistes,  on  remerciera 
les  éditeurs  de  les  avoir  reproduits  à  la  suite  de  chacune  des  pièces 
qu'ils  concernent  ;  ils  permettront  de  se  faire  une  idée  de  la  méthode 
et  des  principes  de  Willems  en  matière  de  critique.  Je  relève,  en  ter- 
minant, quelques  lapsus  et  inadvertances  dans  l'annotation  du  bas 
des  pages  :  t.  I,  p.  17.  Acharnes  ne  s'appelle  pas  aujourd'hui  Ménédé, 
mais  Ménidhi;  p.  56  V Essai  sur  la  composition  des  comédies  d'Aristo- 
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phcne  est  dû  à  P.  Mazon,  et  non  à  L.  Bodin  et  P.  Mazon  ;  p.  349 
«  Strepsiade  n'ignorait  pas  que  Socrate  se  faisait  payer  en  argent»; 
mais  v.  Xénophon,  Memor.  I,  2,  5  et  I,  6,  1  1  ;  p.  98  à  propos  des  vers 
iambiques  que  l'on  fait  en  parlant,  W.  cite  Démétrius  de  Phalère  ;  il 
eût  mieux  valu  citer  Aristote,  Poet.  1449  a  25.  Enfin  W.  remarque 
parfois  que  telle  ou  telle  correction  ou  conjecture  a  passé  dans  toutes 
les  éditions  ;  mais  cette  assertion  n'est  pas  toujours  exacte  ;  par  exem- 
ple Guêpes  614,  la  conjecture  d'Elmsley  àXX'v....  au  lieu  de  allr^  «  a 
été  adoptée  par  tous  les  éditeurs  »,  dit  W.,  or  je  vois  aXXr(v,  leçon  des 
manuscrits,  conservé  dans  Boissonade  et  dans  Bergk,  éd.  altéra  (1881). 

My. 


J.  Carcopino.  La  Loi  de  Hiéron  et  les  Romains.  Paris,  de  Boccard,  1919,   in-8% 
xn-3o8    pages. 

M.  C.  étudie  dans  cet  ouvrage  la  législation  fiscale  de  la  première 
et  plus  ancienne  province  des  Romains,  de  la  Sicile.  Il  y  était  parti- 
culièrement préparé  par  ses  pénétrantes  études  antérieures,  notamment 
sur  la  Sicile  agricole  au  dernier  siècle  de  la  République. 

Sa  source  principale,  on  peut  presque  dire  unique,  est  le  troisième 
livre  de  la  seconde  action  contre  Verres,  le  De  frumenw.  Il  écarte  avec 
raison  le  recours  au  droit  postérieur  du  Digeste  et  du  Code  qui  est 
du  pur  droit  romain,  et  la  loi  des  revenus  de  Ptolémée  Philadelphie 
sert  de  point  d'appui  et  de  comparaison  à  sa  thèse,  sans  y  ajouter 
d'autre  élément  essentiel  qu'un  lien  possible  de  filiation. 

Une  autre  supériorité  sur  les  travaux  antérieurs  de  Degenkolb  et  de 
Rostowzew  est  le  plan  franchement  historique  de  son  œuvre.  M.  C. 
essaie  de  reconstituer,  à  travers  les  critiques  et  les -accusations  de 
Cicéron,  l'histoire  de  l'impôt  foncier  sicilien,  établi  par  Hiéron  II, 
conservé  et  aggravé  par  les  Romains.  Le  caractère  de  cette  source, 
l'impossibilité  de  la  contrôler  par  une  autre  rend  considérable  le 
domaine  de  la  conjecture.  Mais  elle  vaut  par  l'ingéniosité  et  la  justesse 
d'esprit  de  l'auteur  '. 

Dans  leur  conquête,  les  Romains,  autant  par  mépris  que  par  poli- 
tique, respectent,  on  le  sait,  les  coutumes  des  peuples  vaincus  en  les 
adaptant.  C'est  leur  mérite  essentiel.  Ils  trouvent  en  Sicile  une  bonne 
législation  fiscale.  De  cette  législation  primitive  M.  C.  dégage  les 
lignes  générales,  assez  simples.  C'est  un  impôt  foncier,  une  dîme, 
principalement  sur  les  céréales,  due  par  les  cultivateurs  pour  la  terre 
qu'ils  cultivent.  L'assiette  de-1'impôt  est  établie  sur  deux  déclarations, 
recensement  des  cultivateurs,  déclarations  des  terres  ensemencées. 
L'impôt  est  adjugé  cités  par  cités,  puis  perçu  par  les  décimateurs  en 


1.   On  serait  pourtant  tenté   de  trouver   parfois    délicate  l'infirmation,    sur    des 
motifs  de  raison,   des  énonciations   formelles  de  Cicéron  (par  ex.    p.   23,   36-38, 

i73j: 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  0  1 

vertu    de   conventions    privées  et  obligatoires    entre   décimateurs   et 
cultivateurs.  En  cas  de  désaccord,  les  magistrats  des  cités  arbitrent. 

Les  Romains  continuent  à  percevoir  l'impôt  établi,  mais  à  leur 
profit,  et,  par  rapport  aux  autres  provinces,  la  Sicile  jouit  d'un  régime 
privilégié.  Seulement  ils  portent  atteinte  à  la  condition  des  cultiva- 
teurs en  y  ajoutant  des  charges  nouvelles.  A  la  dîme  au  principal 
s'ajoutent  les  réquisitions  à  un  taux  fixe  qui  ne  suit  pas  les  fluctuations 
de  la  valeur  du  blé,  réquisition  d'un  second  dixième  yfrumentum 
emptum  decumanum),  réquisition  d'une  quantité  fixe  (800.000  moJii, 
frumentum  imperatum)  au  profit  du  peuple  romain,  réquisition  d'une 
autre  quantité  au  profit  du  Gouverneur  [frumentum  in  cellam).  Il  faut 
encore  ajouter  les  frais  accessoires  au  profit  des  décimateurs  et  des 
scribes  du  magistrat.  Mais  surtout  l'application  de  la  loi  et  des  cou- 
tumes est  laissée  à  l'arbitraire  du  prêteur. 

Par  un  analyse  serrée  qui  forme  la  partie  la  plus  importante  de 
l'ouvrage,  M.  P.  montre  une  fois  de  plus,  dans  le  détail  de  l'infortune 
des  Siciliens,  ce  vice  radical  des  institutions  de  la  République 
romaine,  cette  impossibilité  où  elle  fut  d'adapter  son  régime  municipal 
au  gouvernement  des  provinces  d'un  grand  empire.  Ce  gouverneur 
annuel,  élu  au  hasard  de  la  politique  intérieure,  ignorant  des  besoins 
de  sa  province,  n'use  de  ses  pouvoirs  absolus  que  pour  l'exploiter  à 
son  profit,  sans  ces  grands  desseins  d'un  administrateur  qui  a  le  temps 
devant  lui.  Vienne  un  Verres,  et  c'est  la  ruine  de  la  Sicile.  M.  C. 
démontre  admirablement  le  mécanisme  de  cette  exploitation. 

Peut-être  est-ce  dans  la  partie  qui  a  trait  à  la  procédure  que  l'auteur 
se  meut  le  moins  à  l'aise  et  apporte  les  résultats  les  moins  nouveaux. 
Ce  n'est  certes  pas  la  division  de  l'instance  en  deux  phases,  injure  et 
in  juJicio,  qui  exclurait  la  possibilité  d'un  tribunal  permanent  (p.  1  56). 
Mais  il  faut  voir  de  quelle  façon  magistrale  il  montre  Verres  à  l'œuvre, 
dénaturant  les  coutumes,  changeant  leur  sens  et  leur  portée  pour 
dépouiller  la  Sicile  et  voler  le  peuple  romain.  Verres  abuse  du  pouvoir 
qui  lui  est  départi  d'estimer  les  réquisitions  pour  les  transformer  en 
impôts  en  argent  qui  ruinent  les  cultivateurs  Les  décimateurs  ne 
font  pas  partie  des  puissantes  compagnies  de  publicains  dont  le  siège 
esta  Rome.  L'adjudication  de  la  dîme  a  lieu  à  Syracuse.  Verres  en 
profite  pour  les  adjuger  à  de  petites  gens  avec  qui  il  forme  association, 
qui  sont  ses  hommes  de  paille  et  qu'il  couvre  de  sa  puissante  autorité. 
Ils  exigent  bien  plus  que  le  dixième,  sans  que  le  cultivateur  puisse  se 
plaindre.  Car  le  préteur  a  faussé  tous  les  ressorts  de  la  loi.  Par  deux 
édits,  il  a  supprimé  en  réalité  l'arbitrage  des  magistrats  de  la  cité  ;  il  a 
même  accordé  au  décimateur  le  droit  de  saisie  directe.  Tout  recours 
à  sa  justice  serait  bien  illusoire.  En  fait,  sous  la  préture  de  Verres,  il 
n'y  a  pas  eu  un  procès  engagé  contre  les  décimateurs,  observe  Cicéron 
(p.  1 45 ).  Le  résultat  ne  se  fait  pas  attendre.  En  un  tableau  impres- 
sionnant M,  C.  montre  la  dépopulation  des  agri  en  ces  trois  années  de 
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la  oréture  de  Verres,  la  ruine   de  la  Sicile  agricole,  ruine  dont  elle  ne 
s'est  pas  relevée  malgré  l'abolition  des  dîmes. 

Pierre  Noailles. 


Ad.  Crémibux,  Marseille  et  la   royauté  pendant   la  minorité   de  Louis  XIV. 

(1643-1660),   2  tomes   in-8°  de  xxn-894  pages,  Hachette,  Paris,    1917. 

Depuis  plusieurs  années  les  thèses  d'histoire  provinciale  se  multi- 
plient en  Sorbonne,  mettant  à  contribution  largement  les  archives 
communales  et  municipales,  sans  négliger  les  toujours  indispensables 
fonds  parisiens.  Rien  de  plus  utile,  quand  les  sujets  sont  bien  choisis 
et  traités  avec  une  stricte  méthode  historique.  C'est  précisément  le 
cas  pour  les  deux  volumes  que  M.  Crémieux  a  consacrés  à  Marseille 
de  1643  à  1660.  Ils  sont  précieux,  et  pour  l'histoire  de  la  Fronde 
provinciale,  si  incomplètement  connue  jusqu'ici,  et  pour  l'histoire  de 
Marseille,  qui  en  ce  qui  concerne  l'époque  moderne  avait  été  presque 
totalement  négligée,  Gaffarel,  dans  la  Fronde  en  Provence,  n'ayant 
étudié  qu'incidemment  les  événements  de  Marseille. 

La  documentation  très  abondante  de  M.  Crémieux  est  tirée  d'abord 
des  archives  municipales  de  Marseille  (registres  des  délibérations  du 
corps  municipal,  correspondance  des  consuls,  lettres  par  eux  reçues, 
etc.)  puis  de  la  Bibliothèque  Méjanes  à  Aix,  qui  contient  des  mémoires 
ou  des  relations  rédigés  au  xvne  siècle,  enfin  des  archives  des  Affaires 
étrangères  (section  Provence  du  fonds  France  de  la  série  des  Mémoires 
et  Documents).  Le  plus  grand  défaut  du  livre  de  M.  Crémieux  c'est  sa 
richesse  même,  qui  en  rend  la  lecture  laborieuse  par  l'abondance  et 
la  longueur  des  textes  cites,  par  la  multiplicité  des  notes,  par  la  mul- 
tiplicité aussi  des  faits  relatés.  Mais  un  excellent  et- copieux  index 
alphabétique  facilite  les  recherches  et  la  consultation  de  ces  deux 
tomes  compacts.  L'exposé  des  événements  parfois  fort  compliqués  est 
clair  et  sans  prétention  littéraire  '. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Crémieux,  sorte  d'in- 
troduction nécessaire  pour  la  compréhension  de  la  Fronde  à  Mar. 
seille,  est  une  analyse  des  institutions  marseillaises  en  1643.  Mar- 
seille n'est  plus  indépendante,  mais  elle  demeure  à  part  du  reste  de  la 
Provence,  et  à  demi-étrangère  au  royaume.  «  Les  prétentions  de  Mar- 
seille, écrit  l'auteur  avec  raison,  étaient  incompatibles  avec  les  ten- 
dances centralisatrices  et  absolutistes  de  la  monarchie  française- 
Aussi  lorsque  le  souci  de  la  lutte  contre  l'Espagne  s'atténuera,  la 
royauté  ne  craignant  plus  de  jeter  Marseille  dans  les  bras  de  son 
ennemi,  et  d'ouvrir  ainsi  à  celui-ci  les  portes  de  la  France,  tiendra  réso- 
lument tête  aux  revendications  de  cette  cité,  et  mettant  par  la  force  un 


1.  Il  nous  paraît  bien  inutile  dans  les  textes  cités  d'avoir  reproduit  l'orthographe 
des  documents.  Cet  excès  de  scrupule  ne  s'explique  que  pour  des  textes  de  valeur 
littéraire  et  lorsqu'il  s'agit  d'originaux. 


d'histoire  et  de  littérature  53 

terme  à  son  autonomie  la  ramènera  au  même  rang  que  les  autres 
villes  du  royaume  ».  Tels  sont  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée 
du  livre  de  M.  Crémieux  qui  se  termine  avec  l'entrée  solennelle  du 
roi  à  Marseille  par  une  brèche  faite  aux  muraille;  en  mars  1660  '.  La 
«  réduction  à  l'obéissance  »,  caractéristique  du  gouvernement  person- 
nel de  Louis  XIV,  est  commencée  antérieurement  à  166  1,  et  aussitôt 
que  les  nécessités  de  la  politique  étrangère  le  permettent. 

De  l'étude  très  détaillée  des  institutions  municipales,  il  ressort 
clairement  que  le  pouvoir,  duquel  artisans  et  petits  commerçants  sont 
écartés,  est  tout  entier  entre  les  mains  des  nobles  et  des  bourgeoisies 
.  premiers  étant  fortement  teintés  de  bourgeoisie,  et  participant  sou- 
vent à  des  opérations  commerciales.  Mais  l'aristocratie,  qui  tire  grand 
profit  des  charges  municipales,  se  dérobe  volontiers  aux  obligations 
financières,  et  contribuera  pendant  toute  la  minorité  de  Louis  XIV  à 
aggraver  la  situation  budgétaire  déjà  mauvaise  de  la  cité.  En  somme 
l'autonomie  marseillaise  est  absolument  incapable,  par  l'égoïsme  de 
ceux  qui  la  défendent,  d'assurer  la  prospérité  de  la  ville. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  comme  elles  le  mériteraient 
les  deux  grandes  divisions  de  la  thèse  de  M.  Crémieux,  la  vie  poli- 
tique pendant  la  Fronde,  et  la  chute  de  la  noblesse.  Force  nous  est 
de  ne  signaler  que  les  grandes   lignes  de   cet  exposé   très   complexe. 

La  Fronde  provençale  commence  au  lendemain  même  de  la  mort 
de  Louis  XIII  par  le  conflit  du  Parlement  d'Aix  et  du  comte  d'Alais, 
gouverneur  de  la  Provence,  qui  cherchera  à  s'appuyer  sur  Marseille 
et  à  s'y  rendre  maître  des  élections  municipales.  Devant  lui  il  trou- 
vera Antoine  de  Valbelle,  lieutenant  général  de  l'Amirauté,  dont  les 
Mémoires,  bien  que  rédigés  par  son  secrétaire,  constituent  un  docu- 
ment curieux  et  essentiel.  D'où  des  conflits  et  desquerelles,  momen- 
tanément arrêtés  par  la  médiation  de  l'archevêque  d'Arles  en  1647  ; 
l'attitude  de  la  Cour  à  l'égard  de  Valbelle,  qui  a  de  puissants  appuis, 
demeure  embarrassée. 

Sitôt  apaisée,  la  lutte  recommence  à  propos  de  l'installation  à  Aix 
par  le  gouverneur  d'un  Parlement-Semestre,  fort  mal  accueilli  par  les 
membres  de  l'ancien  Parlement,  qu'appuient  à  Marseille  les  parti- 
sans de  Valbelle.  Une  déclaration  royale  de  1647  renvoya  dos  à  dos 
les  adversaires. 

Survinrent  la  Fronde  des  Princes,  et  l'arrestation  de  Condé  et  de 
Conti,  desquels  Alais  était  le  parent.  Valbelle  devint  dès  lors  le  pro- 
tégé du  Cardinal  :  en  iô5o  ses  amis  reprirent  le  Consulat  de  Mar- 
seille. Le  comte  d'Alais,  contre  lequel  s'était  formé  une  puissante 
coalition,  fut  rappelé  à  la  Cour.  Mais  la  lutte  des  partis  continua,  favo- 
risée par  le  nouveau  départ  de  Mazarin  pour  l'exil  en  1 65  1 .  D'anciens 


1.  C'est    d'ailleurs   la    seule    conclusion    du  livre    de  M.  Crémieux,  dont  ia   fin 
est  brusquée.  La  conclusion  était  incluse   en  l'introduction. 
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amis  de  Valbelle,  mécontents  de  la  cour,  s'unirent  aux  défenseurs  des 
princes  :  ce  fut  la  coalition  du  Semestre  et  du  Sabre.  Valbelle  resta 
fidèle  à  la  Reine,  et  maintint  Marseille  dans  le  loyalisme.  Mâza- 
rin  revenu,  le  duc  de  Mercosur  rétablit  l'ordre  en  Provence  en  1 652. 
«  Les  Marseillais  pouvaient  légitivement  revendiquer  leur  part  de  la 
paix  du  royaume,  qu'allait  ramener  la  victoire  de  Mazarin  ». 

Valbelle  fut  récompensé  de  l'appui  donné  par  les  siens  à  la  Cou- 
ronne. Le  règlement  de  Saint-Vallier  en  usage  pour  les  élections  fut 
remplacé  par  le  règlement  du  Sort,  qui  assurait  au  conseil  des  3oo, 
recruté  soit  par  tirage,  soit  par  cooptation,  une  influence  prépondé- 
rante aux  dépens  des  consuls:  plus  encore  qu'auparavant  une  oligar- 
chie très  fermée  allait  disposer  des  magistratures.  Mais  la  mort  d'An- 
toine de  Valbelle  en  1 65 5  affaiblit  singulièrement  son  parti,  et  bientôt 
de  nouvelles  entreprises  allaient  être  tentées  contre  les  libertés  mar- 
seillaises par  le  premier  président  d'Aix,  d'Oppède,  chargé  à  la  suite 
de  la  suppression  de  l'intendance  de  faire  exécuter  les  ordres  du  Roi 
en  Provence.  D'autre  part  Mazarin  se  lasse  des  refus  de  subsides  des 
Marseillais.  Mercosur  et  d'Oppède  réussissent  à  chasser  de  l'Hôtel  de 
Ville  les  anciens  amis  de  Valbelle.  Le  conflit  est  imminent.  Un  sou- 
lèvement contre  le  premier  consul  au  pouvoir,  de  la  Baume,  éclaté  en 
1 658  :  l'instigateur  en  est  un  noble,  Gaspard  de  Glandevès,  siéUr  de 
Niozelles.  Un  arrangement  provisoire  ramène  la  paix.  Occupé  par  les 
négociations  qui  devaient  aboutir  au  traité  des  Pyrénées,  Mazarin  doit 
renoncer  momentanément  à  une  répression  sérieuse.  Mais  encoura- 
gés, les  Marseillais  élisent  de  nouveaux  consuls  sans  tenir  compte  de 
la  défense  du  Roi.  Ils  essaient  de  se  justifier  à  la  Cour,  et  à  Lyon 
obtiennent  en  i65q  le  pardon  de  leur  ville.  Il  est  vrai  qu'ils  réélisent 
les  précédents  consuls  déchus,  et  commettent  mille  imprudences, 
allant  jusqu'à  accueillir  et  protéger  des  factieux  d'Aix,  décrétés  d'ar- 
restation pour  s'être  emparés  de  la  personne  du  président  d'Oppède. 
Niozelles  inspire  et  encourage  ces  insolences  :  un  envoyé  du  gouver- 
neur à  lui  adressé  faillit  perdre  la  vie  dans  un  tumulte  populaire. 

Le  dernier  acte  de  cette  histoire  était  proche  :  il  fut  bref.  Mazarin 
décida  le  Roi  à  châtier  Marseille.  La  population  commerçante  elle- 
même  était  lasse  de  la  domination  des  gentilhommes  et  des  riches 
bourgeois,  et  de  ces  émeutes  perpétuelles  qui  nuisaient  au  commerce  : 
elle  se  plaignait  des  lourdes  charges  financières  que  la  municipalité 
faisait  peser  sur  elles.  En  vain  des  députés  de  Marseille  se  présen- 
tèrent-ils à  Toulouse,  où  était  alors  la  Cour  :  ils  ne  furent  pas  reçus. 
Lé  Roi  gagna  Aix  en  Provence  Mercœur  occupa  militairement  Mar- 
seille :  les  chefs  des  rebelles  —  Niozelles  s  était  enfui  —  furent  arrê- 
tés :  on  décida  d'établir  dans  la  ville  un  fort  royal.  Quand  Louis  XIV 
eut  fait  son  entrée,  on  réforma  le  règlement  municipal,  qui  «  fit  pas- 
ser le  gouvernement  politique  des  mains  de  la  noblesse  dans  celles  des 
négociants  et  des  marchands,  plus  dociles  que  les  nobles  aux  direc- 
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tions  des  agents  de  la  Royauté  ».  Un  viguier-gouverneur,  choisi  par 
Louis  XIV,  fut  mis  à  la  tête  de  la  ville  :  les  élections  devaient  être 
.approuvées:  une  véritable  tutelle  financière  était  imposée.  Ainsi  dis- 
parurent les  franchises  municipales  de  Marseille,  longtemps  tolérées, 
alors  que  la  royauté  française  menait  contre  ses  ennemis, Turcs,  Espa- 
gnols, une  lutte  difficile,  et  avait  besoin  de  l'appui  d'une  métropole 
de  la  Méditerranée. 

Ce  bref  résumé  n'a  d'autre  objet  que  de  montrer  l'intérêt  et  l'impor- 
tance du  livre  de  M.  Crémieux.  Quel  dommage  seulement  que  l'au- 
teur n'ait  point  pratique  dans  cet  ensemble  riche,  mais  touffu,  les 
coupes  nécessaires!  Il  a  en  tout  cas  comblé  une  lacune  dans  l'histoire 
locale,  et  apporté  une  importante  contribution  à  l'histoire  générale  de 
la  France.  Il  suffirait  pour  s'en  rendre  compte  de  rapprocher  son 
livre  des  notices  sèches  et  incomplètes,  que  nous  donnent  sur  le  sujet 
par  lui  traité  les  travaux  en  leur  temps  si  remarquables  de  Chéruel 
sur  Mazarin  et  la  minorité  de  Louis  XIV. 

C.-G.  Picavet. 


Histoire  de  France  contemporaine,    depuis   la  Révolution    jusqu'à  la  paix 

de  1919.  Tome  I,  la  Révolution    (1789-1792),    par  P.     Saghac.     i     vol.  grand 
in-8°,  440  pages,  20  illustration.  Paris,  Hachette  1920. 

—  Tome  II,  la  Révolution  (1792- 1799),  par  G.    Pariset,  i  vol.  grand  in-S°,  439  p. 
20  gravures.  Paris,  Hachette,     1920. 

Ce  grand  ouvrage  comprendra  dix  volumes  illustrés,  paraissant  de 
mois  en  mois  jusqu'en  juillet  1921.  Publié  sous  la  direction  de 
M.  Lavisse,  il  constitue  la  seconde  partie  de  YHistoire  de  France 
depuis  les  origines. 

Le  tome  I,  dû  à  M.  P.  Sagnac,  est  divisé  en  cinq  livres,  des  débuts 
de  la  Révolution   à  Valmy. 

L'auteur  nous  montre  d'abord  la  Révolution  se  mettant  en  mouve- 
ment avec  des  allures  pacifiques]  puis  elle  devient  violente,  et  affirme 
son  caractère  par  des  chartes  essentielles. 

Le  livre  II  est  consacré  à  l'œuvre  de  la  Constituante,  œuvre  sociale, 
économique  et  financière  ;  œuvre  politique  et  administrative;  œuvre 
reliçieuse  et  morale. 

Dans  le  livre  III,  nous  assistons  à  l'essai  de  monarchie  constitu- 
tionnelle, aux  résistances,  tentatives  et  échecs  de  la  contre-révolution, 
à  l'action  des  forces  révolutionnaires,  à  l'aggravation  des  conflits. 

Dans  le  livre  IV.  l'auteur  retrace  le  déclin  et  la  chute  de  la  monar- 
narchie,  Varennes  et  la  tin  de  la  Constituante,  la  Législative,  la 
guerre,  les  premières  défaites,  la  première  insurrection  parisienne, 
la   chute  de  la  royauté. 

Dans  le  livre  V,  il  nous  fait  assister  à  l'avènement  de  la  République 
et  à  l'invasion  prussienne. 

Après  Michelet,     Louis     Blanc,   Thiers,    Lamartine,    et    combien 
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d'autres,  voilà  donc,  à  nouveau  racontée,  l'histoire  de  89  à  92.  Aura- 
t-elle  sur  les  esprits  une  aussi  grande  influence  que  l'œuvre  de  Louis 
Blanc  et  de  Michelet  ?  C'est  le  secret  de  l'avenir.  L'état  d'âme  des 
générations  actuelles  est  bien  différent  de  celui  des  hommes  de  1848 
et  du  second  Empire.  Le  ton  des  historiens  a  dû  changer.  Leurs  pro- 
cédés aujourd'hui  sont  surtout  documentaires,  par  conséquent  plus 
secs  que  les  procédés  de  leurs  devanciers:  ils  semblent  redouter  les 
développements  moraux  et  les  aperçus  philosophiques.  Ils  peuvent 
plaire  à  nos  désirs  d'exactitude  et  de  précision  ;  mais  ils  exercent  moins 
d'entraînement.  Ils  serrent  les  faits  de  plus  près,  ils  nous  renseignent 
mieux,  mais  je  doute  qu'on  puisse  dire  qu'ils  aient  une  influence 
notoire  et  qu'ils  créent  des  courants. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  l'important  ouvrage  de  M.  Sagnac,  c'est  la 
clarté  avec  laquelle  il  est  conçu  et  écrit.  Tout  paragraphe  porte  en 
marge  un  titre  explicatif.  Les  faits  sont  sobrement  présentés,  et  de 
brefs  jugements   les    accompagnent. 

Après  avoir  fait  le  tableau  de  la  maison  du  roi,  de  la  maison  de  la 
reine  et  des  princes,  M.  Sagnac  écrit,  par  exemple  :  «  En  réalité,  la 
force  de  la  monarchie  n'est  qu'apparente.  Le  roi  dont  l'autorité  a  été 
peu  à  peu  minée  par  les  magistrats  des  parlements  et  par  les  privi- 
légiés eux-mêmes,  ne  commande  plus  en  souverain  absolu  par  ses 
intendants  et  ses  chefs  militaires  ;  ses  représentants,  abaissés  et 
parfois  humiliés  par  les  parlementaires  et  les  nobles,  par  les  Etats 
provinciaux  et  les  Assemblées  provinciales,  ont  perdu  tout  leur 
prestige;  même  l'intendant  de  Bretagne,  Bertrand  de  Moleville, 
écœuré,  a  abandonné  son  poste  ». 

Une  étude  intéressante  serait  de  comparer  les  portraits  des  hommes 
de  la  Révolution,  tracés  par  les  historiens  d'autrefois,  avec  les 
portraits  que  M.  Sagnac  nous  en  donne. 

Nous  louerons  surtout  les  pages  consacrées  à  Mirabeau  qui,  meurt 
«  de  son  activité  dévorante,  de  sa  dépense  perpétuelle  d'énergie 
physique  et  morale  ».  Sa  vie  si  active  est  bien  résumée.  Mais  pourquoi 
M.  Sagnac  dit-il  que  «  c'est  peut-être  la  plus  belle  carrière  manquée 
de  l'histoire  »  ?  La  carrière  de  Mirabeau  manquée  !  Non,  certes.  Cet 
homme  a  été  le  plus  grand  orateur  politique  de  son  temps,  et  même 
de  tous  les  temps,  après  Démosthène  ;  les  éclairs  de  son  génie,  jusque 
sur  son  lit  de  mort,  illuminaient  ses  amis  ;  ses  accents  nous  font 
frissonner  encore;  on  ne  peut  donc  dire  que  sa  carrière  a  été  manquée. 
Vous  auriez  voulu  qu'il  devînt  premier  ministre  ;  la  belle  affaire, 
vraiment  !  Il  en  avait  sûrement  dix  fois  l'étoffe  ;  mais  il  avait  aussi 
d'autres  cordes  à  son  arc.  Tel  qu'il  est,  c'est  un  être  prodigieux,  qui  a 
rempli  pleinement  son  destin.  Que  de  pauvres  sires  qui  longtemps  on1 
été  premiers  ministres,  et  qui  ne  lui  vont  pas  à  la  cheville  ! 

A  la  fin  de  sort  beau  et  bon  volume,  M.  Sagnac  caractérise  ainsi 
l'esprit  qui  soufflait  à  travers  la  France,  après  la  victoire  de  Valmy  et 
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l'avènement  de  la  Convention  :  «  Comme  en  1 789,  une  immense  espé- 
rance, une  foi  nouvelle  exaltait  les  âmes,  l'heure  de  la  délivrance  et  du 
bonheur  apparaissait  toute  proche.  Et,  au  delà  du  champ  de  bataille 
de  Valmy,  les  Français  entrevoyaient  à  l'horizon  les  peuples  s'embras- 
sant,  le  genre  humain  régénéré  par  la  liberté  et  la  fraternité,  le  Paradis 
réalisé  sur  la  terre  ».  Oui,  ce  fut  la  un  noble  essor  d'espérance,  un 
mirage  enchanteur.  Nous  savons  comment  il  s'est  réalisé. 


*&' 


Le  tome  II  de  l'Histoire  de  France  contemporaine,  qui  fait  suite  au 
volume  écrit  par  M.  Sagnac,  est  consacré  tout  entier  à  la  Convention 
et  au  Directoire.  Il  va  du  20  septembre  1792  au  18  Brumaire, 
9  novembre  1799:  c'est  dire  son  importance.  Il  est  divisé  en 
quatre  livres.  L'auteur,  M.  Pariset,  nous  présente  d'abord  la  Con- 
vention dont  les  premières  tendances  sont  girondines.  Le  livre  II 
nous  la  montre  devenue  Montagnarde.  Dans  le  livre  III,  nous  la 
voyons  Thermidorienne;  puis  voici  le  Directoire,  suivi,  dans  le 
livre  IV,  des  Secousses  Directoriales  qui  aboutissent  aux  événements 
de   Floréal,  de   Prairial,   enfin   de  Brumaire   avec    Bonaparte. 

M.  Pariset,  dès  le  début  de  son  (œuvre,  fait  ressortir  les  fluctuations 
de  la  grande  Assemblée  qui  comprend  778  députés,  les  passions  qui 
l'agitent,  les  caractères  différents  des  hommes  remarquables  qui  ia 
composent,  et  il  est  facile  de  comprendre  tout  de  suite  que  ces 
hommes  accompliront  de  grandes  choses,  mais  finiront  par  se  dévorer. 

«  Votes  d'enthousiasme,  écrit  M.  Pariset,  dont  les  dessous  restent 
obscurs,  querelles  intestines  et  attaques  persistantes,  contradictions  et 
impuissance,  difficulté  extrême  de  suivre  avee  méthode  une  discussion 
commencée,  délibération  sans  cesse  interrompue  ou  déviée  par  des 
incidents  toujours  renouvelés,  les  députations,  les  dépêches,  les 
rapports,  les  pétitions  :  telle  était  la  Convention  après  six  jours  d'exis- 
tence, et  telle  elle  sera  toujours  ». 

Elle  nous  apparaît,  cette  célèbre  Convention,  comme  un  grand 
vaisseau  qui  prend  la  mer,  et  qui  va  faire  une  traversée  terrible  pour 
aborder  sur  les  rivages  heureux  d'un  monde  nouveau.  Quelles 
tempêtes  !  Quels  récifs!  Mais  aussi  quel  courage  !  Quelle  puissance 
de  volonté  !  Le  navire  finit  par  vaincre  tous  les  obstacles,  par  toucher 
les  bords  désirés,  mais  dans  quel  état  il  entre  au  port! 

M.  Pariset  a  mis  en  relief  avec  un  talent  exercé  les  efforts  de  l'équi- 
page et  des  passagers,  les  espérances,  les  enthousiasmes,  les  colères, 
les  révoltes,  les  trahisons,  les  passes  difficiles,  les  hommes  jetés  à  la 
mer,  les  rancunes,  les  haines,  les  complots,  les  vengeances,  les 
caractères  incorruptibles,  la  fermeté  des  chefs  qui  tiennent  le  gou- 
vernail, bref  toute  la  formidable  aventure  politique  et  sociale  où 
Danton,  Marat,  Vergniaud,  Saint-Just,  Robespierre  tiennent  les 
premiers  rôles. 

Sur  Danton,  l'historien  a  des  aperçus  terribles  :  «  Lorsque  Danton 
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quitta  définitivement  le  Conseil  exécutif,  les  Rolandistes  imaginèrent, 
pour  l'accabler,  un  vilain  tour.  Ils  rirent  décréter  que  les  ministres 
devaient  rendre  compte  de  leurs  dépenses  secrètes.  Roland  s'exécuta 
aveé  une  vertueuse  solennité,  mais  Danton  fut  obligé  d'avouer,  assez 
piteusement,  qu'il  était  incapable  d'en  faire  autant.  Ses  trois  anciens 
collègues,  Clavière,  Lebrun  et  Monge,  attestèrent  plus  tard,  mais  en 
termes  fort  vagues,  que  les  comptes  de  Danton  avalent  été  soumis  au 
Conseil  en  l'absence  de  Roland  :  querelles  misérables  qui  prouvent 
la  désorganisation  du  ministère,  en  même  temps  qu'elles  trahissent 
les  tripotages  de  Danton,  son  évolution  vers  la  Montagne  et  sa  brouille 
avec   Roland  ». 

Plus  loin,  à  propos  de  la  trahison  de  Dumouriez  :  «  Danton  connais- 
sait-il les  projets  de  Dumouriez?  La  preuve  ne  sera  jamais  faite. 
Mais,  qu'on  l'interprète  comme  on  voudra,  c'est  un  fait  que  l'action 
politique  de  Dumouriez  a  coincidé  exactement  avec  les  journées  de 
Mars.  La  rencontre  est  d'autant  plus  surprenante  qu'il  s'en  faut  que 
Dumouriez  soit  alors  le  général  victorieux  qui  est  en  état  d'imposer 
sa  volonté.  Tout  au  contraire,  il  vient  d'échouer  en  Hollande  et  il  est 
aigri  de  son  insuccès.  Mais  peut-être  va-t-il  ramasser  à  Paris,  dans  les 
troubles  artificiellement  fomentés,  le  levier  qu'il  n'a  pu  conquérir  au 
delà  du  Rhin».  On  sait  que  Danton  fut  le  grand  agitateur  des  journées 
de  mars   1793. 

Envoyé  avec  Delacroix  près  de  Dumouriez  justement  suspect, 
Danton  le  vit  à  Louvain  dans  la  nuit  du  20  au  21  mars  et  il  ne  rentra 
à  Paris  que  le  26  :  «  Le  trajet  de  Belgique  en  France,  dit  M.  Pariset, 
voulait  seulement  un  ou  deux  jours.  Donc  Danton  s'est  tenu  caché 
au  moins  deux  jours,  peut-être  trois  ou  quatre.  Se  cacher,  quand  il 
savait,  à  n'en  pas  douter,  que  Dumouriez  allait  trahir  !  Quand  il  était 
seul  à  le  savoir  1  Et  son  étrange  disparition  coïncide  exactement  avec 
les  premiers  pourparlers  de  trahison  chez  Dumouriez  »  ! 

Danton,  ajoute  l'historien,  avait  été  élu  membre  du  nouveau  Comité 
de  Salut  public.  La  première  séance  eut  lieu  le  26  mars. 
Robespierre  demanda  la  révocation  de  Dumouriez.  Danton  fit  au  con- 
traire prévaloir  une  politique  expectante.  Pourtant  il  en  savait  assez 
sur  le  général  factieux  pour  que  toute  illusion  lui  fût  interdite  ». 

Renouvelé  au  commencement  de  1794,  le  Comité  de  Salut  public 
comprenait  douze  membres  :  Jeanbon,  Barère,  Couthon,  Hérault, 
Saint-Just,  Robert  Lindet,  Prieur  de  la  Marne,  Robespierre,  Prieur 
de  la  Côte-d'Or,  Carnot,  Billaud,  Collot.  M.  Pariset  le  juge  ainsi  : 
«  Le  plus  âgé,  Lindet,  avait  47  ans,  le  plus  jeune,  Saint-Just,  26  ans. 
Ils  ne  manquaient  ni  de  maturité  ni  d'expérience  politique,  et  sous 
d'autres  régimes  l'on  a  vu  souvent  arriver  aux  affaires  des  hommes 
moins  bien  préparés  qu'eux  à  l'exercice  du  pouvoir....  Hérault  fut 
promptement  éliminé.  Tous  les  autres  membres  du  Comité  se  dévouè- 
rent corps  et  âme  à  leur  tâche.    Ils  étaient  résolument    Montagnards, 
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ils  ne  cherchaient  pas  à  s'enrichir,  et  ils  travaillaient,  chacun  d'après 
son  tempérament,  avec  conviction  et  probité.  C'est  par  là  que  leur 
dictature  a  été  possible.  Incapables,  malpropres  ou  fainéants,  ils  n'au- 
raient certainement  pas  été  maintenus  en  fonction,  avec  leurs  pouvoirs 

régulièrement  renouvelés  de  mois  en  mois Le  mensonge  n'a  pas 

été  pour  le  Comité  de  Salut  public  un  procédé  de  gouvernement   ». 

Comme  dans  le  volume  de  M.  Sagnac,  la  clarté  règne  dans 
le  volume  de  M.  Pariset.  Le  plan,  la  méthode  sont  les  mêmes. 
Le  chapitre  consacré  au  Gouvernement  révolutionnaire  est  un  modèle 
d'exposition:  on  ne  peut  retracer  plus  nettement  la  théorie,  le  méca- 
nisme, le  fonctionnement  de  ce  gouvernement  à  Pariset  en  province. 

L'auteur,  dans  un  raccourci  substantiel,  nous  montre  la  Conven- 
tion terminant  ses  travaux  comme  elle  les  avait  commencés,  «  dans 
une  atmosphère  d'orage,  de  rancune  et  de  passion,  mais  sans  perdre 
de  vue  ses  nobles  desseins  de  régénération  :  contradiction  pathétique 
de  grandeur  et  de  misère  qui  a  été  sa  vie  même,  si  tragiquement  tour- 
mentée ». 

Après  la  Convention,  le  Directoire  apparait  comme  un  chaos  d'in- 
trigues, fait  pour  fatiguer  la  nation,  et  préparer  la  venue  de  Bona- 
parte qui  parle  et  agit  en  maître  :  tout  l'intérêt  se  porte  sur  le  jeune 
général. 

M.  Pariset  termine  son  volume  par  le  récit  du  coup  d'Etat  de  Bru- 
maire si  habilement  préparé. 

A  propos  du  retour  de  Bonaparte,  ses  ennemis  lui  ont  longtemps 
reproché  d'avoir  abandonné  son  poste  d'être  revenu  sans  ordre.  Or, 
écrit  M.  Pariset,  «  un  ordre  existe....  Les  instructions  Directoriales 
du  26  mai  1799  invitaient  le  général  a  revenir  en  laissant  derrière 
lui,  sous  les  ordres  du  chef  qu'il  désignerait,  une  partie  du  corps 
expéditionnaire  pour  maintenir  l'occupation  d'Egypte  ». 

Un  membre  des  Anciens.  Cornet,  a  laissé  une  notice  sur  les  jour- 
nées de  Brumaire,  «  journées  de  dupe,  dit-il,  en  ce  sens  que  le  pou- 
voir passa  dans  des  mains  qu'on  n'avait  pas  assez  redoutées  ».  Paroles 
enfantines!  Au  milieu  du  désordre,  de  l'incohérence,  des  basses  riva- 
lités, des  intrigues  énervantes  —  tel  était  le  spectacle  du  Directoire  — 
le  sentiment  de  la  conservation  et  le  désir  de  la  vie  font  trouver  à 
une   nation   la  solution  qui  rétablit  son    équilibre  et   lui    ouvre   une 

meilleure  destinée. 

Hippolyte  Buffenoir. 

La  Doctrine  d'Education  de  J.  J.  Rousseau,  par  Francisque  Vial,  inspecteur 
général  de  l'Instruction  publique.  1  vol.  in-120,  20S  pages.  Paris,  Delagrave» 
1920. 

L'auteur  a  publié  déjà  des  ouvrages  importants  sur  l'enseignement, 
notamment:  Condorcet  et  V  Education  démocratique,  et  Y  Enseigne- 
ment secondaire   et    la   Démocratie,  livre  couronné  par    l'Académie 
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française.  L'ouvrage  que  nous  signalons  sera  apprécié  de  même:  c'est 
un  exposé  clair,  très  serré  des  principes  de  Rousseau  considéré 
comme    éducateur. 

Quatre  chapitres  dans  cette  étude:  D'abord,  ['objet  de  l'éducation 
pour  Rousseau,  puis  son  concept  de  l'homme  naturel,  ensuite  ses 
principes  de  V Education,  résumés  en  deux  chapitres;  enfin,  dans  une 
conclusion  éloquente  l'auteur  fait  ressortir  l'influence  de  ces  princi- 
pes sur  les  hommes  de  la  Révolution.  Tout  le  livre  est  un  plaidoyer 
chaleureux  en  faveur  de  Jean-Jacques. 

Dans  son  Introduction,  M.  Vial  répond  aux  critiques  de  Faguet,  de 
Gompayré,  de  Gréard,  de  Jules  Lemaître,  qui  ont  trouvé  le  plan 
d'éducation  de  Rousseau  chimérique  et  impraticable  :  «  Le  plan 
exposé  dans  l'Emile  est  praticable,  puisque  nous  le  pratiquons 
aujourd'hui.  Les  idées  pédagogigues  de  Jean-Jacques,  au  moins  les 
plus  importantes,  ont  passé  dans  nos  institutions  et  nos  méthodes 
scolaires;  c'est  l'esprit  de  sa  doctrine  qui  anime  notre  enseignement 
actuel  ». 

Les  pages  consacrées  au  concept  de  «  l'homme  naturel  »,  tel  que 
Rousseau  le  comprenait,  sont  intéressantes.  M.  Vial  établit  que,  dans 
l'esprit  du  philosophe,  l'homme  naturel  n'est  pas  l'homme  préhisto- 
rique, mais  qu'il  s'agit  de  la  nature  même  de  l'homme,  dont  les  élé- 
ments essentiels  sont  l'amour-propre  et  la  pitié,  la  raison,  la  liberté. 
La  liberté  comprend  trois  stades  ou  états,  elle  est  d'abord  naturelle, 
puis  civile,  puis  enfin  morale. 

«  Quelle  idée  Rousseau  se  fait-il  du  bonheur  ?  demande  l'auteur.  Il 
ne  le  borne  pas  à  la  satisfaction  des  appétits:  le  bonheur  pour  lui 
vient  moins  des  sens  que  de  l'âme  ;  il  résulte  moins  de  jouissances 
positives  et  matérielles  que  de  l'exercice  spontané  et  libre  de  l'acti- 
vité. Au  fond,  Rousseau  n'est  pas  loin  de  croire  que  tout  le  bonheur 
tient  dans  la  liberté...  Rousseau  le  définit  :  l'équilibre  de  notre  puis- 
sance avec  nos  désirs  ». 

M.  Vial  donne  un  relief  utile  aux  principes  de  l'éducation  formulés 
par  Jean-Jacques  :  il  faut  élever  l'enfant  par  et  pour  la  liberté,  —  il 
taut  laisser  mûrir  l'enfance  dans  l'enfant,  —  l'éducation  du  cœur  doit 
primer  celle  de  l'esprit,  —  enfin  le  savoir  importe  moins  que  l'exer- 
cice du  jugement. 

En  résumé,  M.  Vial  s'est  proposé  de  redresser  les  jugements  hos- 
tiles qu'on  a  portés  souvent  sur  le  système  de  Rousseau  et  sur  sa 
méthode  d'éducation  :  il  les  expose,  et  s'attache  à  les  réfuter. 

Le  livre  soulèvera  peut-être  des  polémiques;  mais  l'argumentation 
de  l'auteur,  basée  sur  les  textes  et  les  faits,  est  aussi  solide  ques  avante. 

Hippolyte  Buffenoir. 

L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 

Le  Buy-eo-Ve^ay-  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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Mar  Les  hommes  fossiles.  Elémants  de  paléontologie  humaine. 

Paris.  Mas-  _i;  gr.  in-8°,  xi-491  p.,  .vec  239  rig. 

Depuis  la  publication  des.C>ania   Ethnica  de  Quatrefages  et  Hamv 
(1882).    qui  |ua   le    terme   du    premier   développement   de  cette 

sci.  ice,  la  paléontologie  humaine  s'est  enrichie  d'un   certain  nombre 
de   découvertes    de    premier    ord  tes    dans    des    conditions   de 

contrôle  scientifique  qui  manquaient  aux  découvertes  plus  anciennes, 
dues  au  hasard.  A  Trinil,  dansTile  de  Java,  une  calotte  crânienne  a 
revu  le  jour  (1894)  qui,  morphologiquement  du  moins,  sinon  généa- 
Bogiquement,  est  intermédiaire  entre  celle  du  chimpanzé  ou  du 
gibbon  et  celle  de  l'homme  ;  elle  remonte  probablement  au  pliocène 
supérieur.  A  Mauer  près  de  Heidelberg  (1907),  une  sablière  contem- 
poraine des  bas  niveaux  de  Chelles  a  rendu  une  mâchoire  massive, 
dépourvue  de  menton,  morphologiquement  intermédiaire,  elle  aussi, 
entre  les  grands  simiens  et  l'homme  (p.  1  5 7  .  Ce  fossile,  encore  isolé, 
est  antérieur  d'  «  une  suite  innombrable  de  siècles  »  (p.  456)  au  type 
représenté  d'abord  (  1 856,  1886)  par  les  crânes  du  Neanderthal  et  de 
Spy,  appartenant  à  l'époque  moustérienne,  c'est-à-dire  au  premier 
âge  de  l'habitat  dans  les  cavernes  ;  ces  crânes  surbaissés,  avec  énormes 
arcades  orbitaires,  étaient  considéré-  bien  à  tort  par  R.  Virchow 
comme  «  pathologiques  ».  Grâce  à  une  excellente  monographie  de 
M.  Boule     191 1  ,  on  connaît  aujourd'hui    dans  tous   ses  détails   un 
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squelette  presque  entier  de   ce  type,  découvert  en   1908  à  la  Chapelle- 
aux-Saints  (Lot)  ;  il  occupe,    dans   la  série  humaine,   un  échelon  infé- 
rieur  à  tous   les    représentants   de  l'humanité    actuelle,    même   aux 
Veddahset  aux  Australiens.  Ce  type  complètement  éteint,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  est  «  la  floraison  terminale  d'un  rameau  flétri,  desséché,  de 
la  branche  des  hominiens  »    (p.   q56  .    De  l'époque    faisant  suite    au 
moustérien,  l'aurignacien  (celle  de  la   naissance  de  l'art  quaternaire  ,': 
nous    possédons,  outre   des  spécimens  nombreux    du   tvpe    élevé    de 
Cro-Magnon,  deux   squelettes  nettement   négroïdes    d'une    grotte   de 
Grimaldi  et  des  statuettes  en  stéatite  de  même  provenance  où  l'on  croit! 
reconnaître  des  caractères  africains.  Enfin,   pour  ne   parler  que   des 
trouvailles  de  première  importance,  on  a  recueilli  en  1911a  Piltdown, 
dans  le  quaternaire    inférieur  du  Sussex,    des  morceaux  de   crâne   et* 
une  moitié  de  mâchoire  sans  menton  qui  posent  un  problème   singu-1 
lièrement  ardu,  car  si  le  crâne  est  humain,    d'un    tvpe   même  assez 
voisin  de  celui  des  hommes  actuels,  la  mâchoire   est  tellement  pithé- 
coïde  qu'on  l'attribue   souvent    à  un  autre  individu,  lequel  ne  serait 
pas  un  homme,  mais  un   chimpanzé.    Si,    par  aventure,    ces  pièces*' 
.ostéologiques  provenaient  l'une  et  l'autre  d'un  homme,  nous  aurions 
là  un  type  tout  à  fait  nouveau,  humain  par  le  crâne  et  simiesque  pari 
la  mâchoire,  comparable,   par  cette  partie  seulement,  à  l'homme  de 
Mauer.  En  tous  les  cas,  le  crâne  de  Piltdown  prouve   l'existence    d'un 
hominien   plus   ancien    de  beaucoup    que    celui   de    Neanderthal    et 
pourtant  plus  voisin  que  lui  de  Yhomo  sapiens. 

Ces  découvertes  et  bien  d'autres,  faites  dans    toutes   les   parties  du 
globe,  n'étaient  encore  familières  qu'aux  lecteurs  de  périodiques  spé-1 
ciaux,  en   particulier  de  Y  Anthropologie  qui.    dépuis   1890,    n'a  pas;.' 
manqué  de  les  publier  et  de  les  discuter  toutes.  Il   faut  savoir  infini- 
ment de  gré  à  M.  B.,  l'un  des  directeurs  de  Y  Anthropologie  et  le  plus 
infatigable  de  ses  rédacteurs,  d'avoir  mis,  dans  le  volume  que  nous 
annonçons,  l'ensemble   de  la  paléontologie  humaine   à  la  portée  du 
public.  Elève  de  Gaudry  pour  la  paléontologie,  de  Michel  Lévy    pour 
la  géologie,  de  Cartailhac  pour  l'archéologie  préhistorique,  le  savant 
professeur  du  Muséum  a  la  compétence    nécessaire   pour  traiter  avec 
autorité   toutes    les  questions   qui  se  rattachent  à  l'homme  primitif. I 
Dans  le  présent  ouvrage,  c'est  la  paléontologie  et  la  géologie  qui  sont 
au  premier  plan  ;  l'archéologie  n'est  certes  pas  oubliée,  mais  on    sent 
que  l'auteur  a  plus  de   confiance  dans  la  chronologie  fondée  sur   les 
sciences  naturelles  que  dans  celle  que  suggère  l'étude  des    variétés  de 
taille  des  silex.  «  Les  archéologues  sont  arrivés  à    des  résultats  d'une 
grande  utilité  pour  les  collectionneurs  et,  en  même  temps,  d'un  grand 
intérêt  pour  la  science.  Mais  les  classifications  de  ce  genre  ne  sauraient 
avoir  qu'un   caractère    local,   des  industries  très   différentes    pouvant 
être,  aujourd'hui  encore,  contemporaines  surdes  territoires  différents... 
L'archéologie   ne  saurait  permettre  d'établir  sûrement  des  synchro- 
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nismes  a  grandes  distances,  car  le  facteur  humain  est  essentiellement 
mobile,  changeant,  varié   dans   ses  manifestations.    Il  y  a  plutôt  des 
aspects  archéologiques  locaux  que  des  successions   uniformes,   géné- 
rales   et    contemporaines    de    faits    ethnographiques   ».    (p.    46-47). 
Expression  enveloppée  et  atténuée  d'une  opinion   exprimée  avec  plus 
de  vivacité  ailleurs  par  M.  B.  lui-même  et  qui  se  rapproche  du  point 
de  vue  d'Alexandre  Bertrand.  —  M   B.  a  eu  le  mérite  de   montrer  en 
iqo5,  par  les  arguments  les  plus   convaincants,  combien  une  taille  ou 
une  utilisation  rudimentaire   sont  impossibles  à  distinguer  des  effets 
de  phénomènes  naturels  (cf.  p.  1 3  3;.    Il  n'admet  pas,  contrairement  à 
de  nombreux   préhistoriens  et  géologues,  qu'on  ait  encore  découvert 
une  seule  pierre  ouvrée  attribuable  à  l'homme  tertiaire  (p.  1 3j)  ;  mais 
l'existence  d'un  hominien  tertiaire,  peut-être  déjà  miocène  (p.  1 13),  ne 
lui  semble  nullement  invraisemblable  ;    bien    plus,    elle   lui   semble 
nécessaire,  car  le  fait,  aujourd'hui  presque  prouvé,  de   l'existence  de 
plusieurs  types  d'hominiens  à  la  base  du  quaternaire,  oblige  de  reculer 
les  origines  de  l'espèce  dans  un  passé  beaucoup  plus  lointain  (p.   i/5). 
Je  veux  bien  ;  mais   alors  il  s'agit  d'un  ou  plusieurs  précurseurs  de 
l'homme,  ne  fabriquant  pas  encore  d'outils,  ce  qui  est  le  privilège  de 
Yhomo  sapiens  oufaber,  et  cela  suffit  à  condamner  comme  inutile  la 
recherche  de  silex  ouvrés   miocènes.  M.   B.    admet   que    le   rameau 
d'où  dérive  Yhomo  sapiens  s'est  détaché,    au   cours    du  tertiaire,  de 
celui  des  primates,  mais  aussi  que  ce  rameau  s'est  partagé  en  branches 
nombreuses  dont  beaucoup  sont  restées  stériles  (p.  446).  Il  est  certain 
que  l'homme  du  Neanderthal  a  fabriqué  des  outils  :  il  est  possible  que 
celui  de  Mauer  en   ait  fait  autant   (p.  460);  mais   comment  remonter 
au-delà,  du   moins   en  Europe?  M.   B.   est  porté  à  croire,  sans    en 
donner  de   raison,    que  certaines   pierres  taillées  de  l'Inde   peuvent 
appartenir  à  l'époque  tertiaire  (p.  45 5)  ;  attendons  qu'on  en  ait  trouvé, 
là  ou  ailleurs,  dans  un  milieu  non  remanié  que  la  géologie  et  la  faune 
concomitante    permettent  de  dater    avec    précision.    D'ailleurs,    les 
limites  du  tertiaire  et  du  quaternaire  sont  encore  fort  incertaines,  et 
M.  B.  fait  observer  (p.  5o)  qu'un  des  meilleurs  géologues  contempo- 
rains, M.  Haug,  englobe  la  moitié  du  pliocène  dans  l'ère  quaternaire  ; 
il  a  lui-même  changé  d'avis  sur  le  point,  puisqu'il   exclut  du  quater- 
naire, après  l'y  avoir   admise  autrefois,    la   faune  de  YElephas  meri- 
dionalis.  Si  l'on  ne  veut  pas  discuter  dans  le  vide,  il  faut  que  la  termi- 
nologie soit  fixée  ;  un  congrès  s'y  emploierait  utilement. 

Le  livre  de  M.  B.  est  partagé  en  deux  sections  à  peu  près  égales, 
l'une  concernant  la  paléontologie  humaine  en  Europe,  l'autre  concer- 
nant les  mêmes  études,  beaucoup  moins  avancées,  en  Afrique,  en 
Asie,  en  Océanie,  dans  les  Amériques.  Cette  seconde  partie  est  d'au- 
tant plus  précieuse  que  les  matériaux  de  la  science. sont  extrêmement 
dispersés,  qu'il  faut  compter,  là  plus  qu'ailleurs,  avec  les  pseudo- 
découvertes et  les  mystifications.  M.  B.,  qui  a  visité  l'Amérique,  qui 
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se  tient  au  courant  de  tout  ce  qu'on  y  publie,  est  un  guide  parfaite- 
ment sûr  sur  ce  terrain  encombré.  Je  note  qu'il  croit  à  l'homme  fos- 
sile de  l'Amérique  du  Nord  et  que,  tout  en  repoussant  les  hypothèses 
fantastiques  d'Ameghino  au  sujet  de  l'Amérique  du  Sud,  il  admet 
aussi  que  cette  partie  du  continent  a  été  peuplée  «  à  l'aurore  des  temps 
géologiques  actuels  ». 

Entre  ces  deux  sections  s'intercale  un  chapitre  nécessairement 
aventureux  (l'auteur  en  a  conscience  et  s'en  excuse)  sur  l'époque  néo- 
lithique et  les  temps  protohistoriques  dans  leurs  rapports  avec  les 
origines  de  l'histoire.  J'en  retiens  surtout  que  M.  B.  croit  a  la  com- 
temporanéité  de  la  tin  du  paléolithique  européen  et  de  la  période  de 
transition  [a\ilien)  avec  une  partie  du  néolithique  du  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée.  La  date  1945,  attribuée  à  Hammourapi,  est  trop 
basse  (p.  329).  J'avoue  ne  pas  comprendre  ce  que  M.  B.  entend,  à 
deux  reprises  (p.  348-9)  par  «  l'Empire  celtique  des  préhistoriens  »; 
cet  Empireceltique  n'est  pas  une  conception  de  la  préhistoire,  mais  de 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  qui,  se  fondant  sur  la  linguistique  et  un 
texte,  émit  l'hypothèse  d'une  sorte  de  Charlemagne  celtique,  le  roi 
Ambigat  {Premiers  habitants,  t.  Il,  p.  297). 

Pour  les  premières   migrations  humaines,  antérieures  à  toute  his- 
toire, M.  B.  aboutit  à  quelques  conclusions  intéressantes,  présentées 
d'ailleurs  avec  réserve.  L'Europe  ne  peut  être  envisagée  comme  un 
centre  d'apparition  et  d'irradiation   (p.  x)  ;    mieux  vaut  chercher  au 
pied  de  l'Himalaya,  du  côté  des  monts  Sivalik,  si   riches   en    fossiles 
(p.  454).  Les  civilisations  préhistoriques  de  l'Europe  occidentale  ne 
se  sont  pas  développées  sur  place  :  il  va  eu  des  afflux  du  dehors,  des 
invasions.  Les  Aurignaciens  sont  originaires  d'Afrique  (p.  3  14,  3-9, 
386;   ailleurs,  c'est  seulement  leur  industrie,   p.   35o,   390).  La  belle 
race  de  Cro-Magnon  s'est  formée  en   Berbérie  (p.   390).  Les  Magda- 
léniens sont  venus  du  nord  et  s'y  sont  retirés  avec  leurs    rennes  (p.  3  17). 
Des  trois  grandes    races    européennes,  l'homo   nordicus  est  venu    de 
Russie  ou  de   Sibérie,    ïhomo  mediterraneus  du    nord  de   l'Afrique, 
Vhomo  alpinus  de  l'Oural  et  de  l'Altaï.  Mais  M.  B.  écrit  dans  une  note 
(p.  35  1)  :  «  D'après  Bogdanow,  Ranke,  Lissauer,  etc.,  la  forme  de  Ja 
tête  peut  varier  assez  rapidement  sous  l'influence  des  milieux  et  des 
conditions    géographiques.   Pour   Giuffrida-Ruggeri,  Vhomo   alpinus 
n'est  pas  venu  de  l'Asie;  il  s'est  développé  sur  place,  dans  les  contrées 
montagneuses.  »  Ces    opinions   raisonnables   et  déjà    anciennes  mé- 
ritaient mieux  qu'une  note  sans  appréciation  ;  il  eût  été  bon  de  rap- 
peler, par  exemple,  que  les  femmes  des  Boers,  après  quelques  géné- 
rations, montrent  la  même  tendance  à  la  stéatopygie  que  leurs  voi- 
sines hottentotes;  ce  n'est  donc  pas  seulement  le  crâne  (comme   Boas 
l'a  affirmé  récemment  encore  pour  les  émigrants  aux  Etats-Unis)  qui 
subit  l'action    mystérieuse    du    milieu.   Toutes    les    théories   sur  de 
grandes  migrations  préhistoriques  se  heurtent  à  cette  objection  qu'il 
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ne  peut  être  question,  à  des  époques  aussi  reculées,  de  surpeuplement. 
.'.-s  historiques,  ce  sont  des  minorités  qui  émigrent  ; 
le  peuplement  du  Canada  et  des  États-Unis  par  les  blancs,  aux  dépens 
d'indigènes  presque  éliminés,  est  une  exception  que  justifient  surtout 
faits  nouveaux,  le  développement  extraordinaire  des  moyens  mari- 
times de  transport,  les  armes  à  feu  et  l'alcoolisme. 

Le  beau  livre  de  M.  B    est  bien  imprimé  ';  les  gravures  sont    fort 
bonnes  et  l'index  serait  excellent  si,  par  une  inconséquence  d'ailleurs 
uente,  les  prénoms  des  auteurs  cités  n'étaient  tantôt  indiqués,  tan- 
tôt omis. 

S.  Reinach. 

A.    I.  Trannoy.  Hypothèses   critiques    sur   les  Pensées    de    Marc-Aurèle. 

If.  Grenoble,  impr.  Allier  frères,  1920;  i3  p. 

Notes  et  commentaires  critiques  sur  le  texte  de  Marc-Aurèle,  dont 
la  présente  brochure  forme  la  deuxième  série.  Une  première,  qui 
devait  paraître  dans  la  Revue  de  philologie  en  1910.  n'a  pu  être  publiée  ; 
une  troisième  et  une  quatrième  paraîtront  peut-être,  nous  dit  l'auteur, 
M.  Trannoy,  professeur  au  lycée  de  Grenoble,  «  en  des  temps  meil- 
leurs ».  Dans  celle-ci,  M.  T.  nous  fait  part  de  ses  «  hypothèses  »,  à 
propos  de  29  passages  qu'il  considère  comme  altérés,  et  pour  lesquels 
il  propose  un  remède.  De  ces  corrections,  les  unes  sont  ingénieuses 
et  méritent  l'attention  ;  les  autres,  sans  être  suffisamment  justifiées, 
sont  néanmoins  suggestives;  quelques  autres  se  heurtent  à  des  objec- 
tions qui  les  rendent  inadmissibles.  C'est,  du  reste,  ce  qui  a  lieu  plus 
ou  moins  dans  tous  les  travaux  de  ce  genre.  Quel  que  soit  le  texte 
traditionnel,  il  ne  peut  être  corrigé,  en  bonne  critique,  que  si  l'on 
fait  toucher  du  doigt  la  nature  de  la  faute  et  si  l'on  montre  comment 
1  été  commise.  M.  T.  connaît  bien  ce  principe,  et  je  suis  loin  de 
méconnaître  qu'il  l'a  appliqué,  parfois  heureusement.  Mais  il  a  une 
tendance  visible  à  déclarer  suspects  les  passages  où  selon  lui  la 
pensée  de  Marc-Aurèle  est  altérée  ;  et  en  pareil  cas,  substituant  son 
propre  raisonnement  à  celui  qui  résulte  du  texte,  il  remanie  ce  texte 
par  une  correction  arbitraire.  Après  tout,  M.  T.  n'a  pas  eu  tort 
d'exercer  sa  sagacité  sur  l'ouvrage  de  Marc-Aurèle.  Il  n'est  guère 
possible  de  lire  les  Pensées  dans  leur  forme  originale  sans  faire,  à 
part  soi,  de  la  critique  conjecturale  ;  en  lisant  Marc-Aurèle,  M.  Tran- 
noy en  a  fait  pour  son  propre  compte;  mais,  de  plus,  il  nous  a 
imuniqué  le  résultat  de  ses  recherches,  et  il  nous  aide  ainsi  a 
éprendre  mieux  quelques  passages  de  ce  texte  si  difficile,  dont  les 
manuscrits  sont  si  fautifs,  et  où  la  pensée  est  si  concise  et  si  souvent 
enveloppée  d'obscurité.  My. 


1.  P.   2,   lire  vcspauvôç,  xepaùviov  ;  p.  16,  lire  ysAoïov  ;    p.  417,  1.  6,  un  mot   trans- 
posé. Il  est  rare  de  trouver  un  ouvrage  considérable  aussi  correct. 
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Frédéric  Lachèvre.  Le  Libertinage  au    xvn«  siècle.   Mélanges.  Paris.   Champion, 
1920,  grav.  8"  p.  3 1 5 . 

Presque  tous  les   quinze  morceaux  qui   composent    le   volume  de 
Mélanges  de    M.    Lachèvre    sont   inédits.    J'ai   annoncé    ici     même 
(V.  Revue  du  Ier  mai   1920  et  du  17  août  19 12)  deux  d'entre    eux  qui 
ont  été  publiés  en  tirage  à  part,  et  je  n'y  reviendrai  pas.  Ils  concernent 
Geoffroy    Vallée,    l'ancêtre  des   libertins,    et    une    Première  attaque 
inconnue  de  Claude  Garnier  contre  Théophile  de  Viau.  Les  nouveaux  " 
personnages  dont  nous  entretient  M.  L.  appartiennent  aussi,  quoique 
avec  des  nuances,  au  même  groupe,  et  pour  eux,  comme  pour  Vallée 
et  Théophile,  c'est  de  leurs  démêlés  avec  la  justice  du   Châtelet    qu'il 
s'agit  encore.  L'infatigable  chercheur  a  retrouvé  aux  Archives    natio-  | 
nales  leurs  procès  et  il  reproduit  avec  son  soin  accoutumé  ces  pièces  I 
curieuses,  en  les  entourant  de  toute  l'information  nécessaire.    Le   pre-  I 
mier  de  ces  esprits  inquiets  et  déséquilibrés  est  Jean  Fontanier  (  1  588- 
1621)  d'une  famille  apparentée  à  Pellisson,  l'historien  de  l'Académie, 
grand  voyageur,  tour  à  tour     protestant,  catholique  et  peut-être   juif 
converti  ;  il  est  l'auteur  d'un  livre  qu'il  avait  adapté,  il  semble,  d'un 
manuscrit  de  juifs  portugais,  le  Trésor  inestimable  ou  Mausérisme  qui 
le  fit  condamner  au  bûcher.  Une  autre  étude  concerne  l'auteur  inconnu 
des  Quatrains  du  déiste  que   M.  L.   a  examinés  et   publiés  dans  son 
grand  ouvrage  sur  Théophile  de  Viau  ;  il  est  disposé  à  les  attribuer  à 
Claude  Belurgey,  professeur  au  collège  de  Navarre,  et  nous  donne  à  son  I 
sujet  quelques  utiles  renseignements  et  des  pièces  inédites.   Au  comte 
de  Gramail,  autre  libertin  qui  fut  mêlé  en  16 18  au  procès  de  Vanini  à 
Toulouse,   (Cramail  l'avait    choisi  comme  précepteur  d'un    de    ses 
neveux)  un  court  chapitre  est   consacré  Les  trois  derniers  morceaux 
des  Mélanges  constituent  un  complément  à  l'étude  sur  Théophile. 
L'auteur  l'avait  poussée  si   à  fond  qu'il    semblait   difficile  qu'il  y  eût  : 
encore  à  glaner  dans  ce  domaine.  Il  a  réussi  cependant  à  découvrir  de 
nouvelles  mentions  de  l'œuvre  de  Théophile  avant  et  après  le  procès, 
et  il  faut  citer  parmi   ces  tenants    oubliés  du  poète  libertin  Mairet  et 
Scudéry.  Non  seulement  au  xvne  siècle,  mais  même  plus  près  de  nous, 
les  vers  de   Théophile  ont  occupé   les    tribunaux.   M.    L.   expose  le  , 
procès  intenté  en   1859  par  l'archiviste  Alleaume  à  son   éditeur  Jean- 
net  à  propos  de  la  réimpression  du  fameux  Parnasse  satyrique  qu'il 
avait  entreprise  lui-même  et  qu'il  regretta  sur  le  tard  ;   Alleaume  fut 
d'ailleurs  condamné  aux  dépens.  On  lira  avec   intérêt   les  plaidoiries 
de  cette  «  causecélèbre  »,  aujourd'hui  oubliée.  Le  dernier  des  athéistes  t 
étudié  par  M.   L.  appartient  à  une  époque  et  à  un  milieu  différents: 
c'est  le   curé    Meslier    à    qui    Voltaire    donna  quelque    notoriété   en  ! 
publiant  son  Testament  :  M.  L.  a  rectifié  Y  Abrégé  de   la  vie  de  Jean 
Meslier  qu'écrivit  Voltaire  par  des  recherches  dans  les  archives  de  la 
Marne  ;  il  le  présente  comme  un  prêtre  têtu  et  sournois,  buté  dans  sa 
haine  de  la  noblesse  et  versant  dans  l'anarchie  et  le  communisme;  seule- 
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ment  Voltaire  n'a  retenu  du  Testament  que  le  tond  anti-religieux.  Il 
y  a  dans  cette  étude  un  heureux  complément  à  l'histoire  de  Voltaire, 
bien  que  les  conclusions  n'aillent  pas  sans  un  certain  parti-pris. 

L'autre  aspect  de  la  littérature  libertine,  le  caractère  licencieux  de 
ses  productions,  est  aussi  largement  représenté  dans  le^  Mélanges. 
M.  L.  nous  a  présente  le  procès  provoqué  par  un  de  ces  livres  obscè- 
nes, clandestinement  publiés,  Y  Ecole  des  filles,  et  reproduit  les  pièces 
du  dossier.  Deux  autres  études  intéressent  davantage  des  questions 
d'érudition  bibliographique  :  l'une  établit  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance que  les  Exercices  de  ce  temps,  attribués  par  plusieurs  biblio- 
philes à  Sonnet  de  Courval,  appartiennent  à  son  ami,  Angot  de  l'Epe- 
ronnière;  la  seconde  prouve  contre  Paul  Lacroix  que  l'édition  origi- 
nale du  Voyage  dans  la  lune  de  Ciranode  Bergerac  est  de  1657  et  non 
pas  de  1  65o. 

Il  faut  aussi  citer  pour  mémoire  deux  morceaux  plus  courts  et  plus 
en  dehors  de  l'histoire  du  libertinage  proprement  dit.  L'un  se  rapporte 
au  comte  de  Beaumont-Harlay,  l'ambassadeur  de  Henri  IV  à  Londres 
en  1607,  a  qui  le  Vert-Galant  prit  sa  maîtresse,  Mlle  de  La  Haye,  ce 
qui  a  donné  l'occasion  à  M.  L.  de  nous  faire  connaître  les  sonnets 
amoureux  de  Beaumont  et  les  réponses  spirituelles  de  son  amie.  Le 
second  morceau  examine  un  point  très  contesté  par  les  critiques 
modernes,  la  religion  de  Montchrétien,  et  conclut  qu'il  était  catho- 
lique contre  Petit  de  Julleville  et  son  dernier  historien,  M.  Leboit- 
teux. 

Enfin  dans  les  chapitres  sur  Pavot  de  Lignières,  Des  Barreaux  et 
Saint-Pavin,  qui  nous  ramènent  aux  vrais  libertins,  on  trouvera  sur- 
tout des  pièces  d'archives,  provenant  du  registre  des  Insinuations  du 
Chàtelet,  actes  de  mariage,  donations,  établissements  de  rentes,  qui 
complètent  notre  connaissance  de  ce  coin  peu  exploré  de  la  littérature 
du  grand  siècle,  mais  devenu  si  familier  à  M.  L.  Il  laut  le  remercier 
de  cette  abondance  de  détails  qu'il  nous  livre,  de  la  sûreté  de  son  infor- 
mation et  aussi  de  l'exécution  soignée  et  élégante  qu'il  tient  à  donner 
aux  volumes  où  ses  recherches  nous  sont  présentées  '. 

L.    Roustan. 


WbodrowWiLsoN.  Histoire  du  peuple  américain.  Traduction  par  Désiré  Rous* 
tan.  Préface  de  M .  Boutroux.   Vol   tT.  Paris,   Bossard,  1 9 1 9 ,  8«.  Pp.    27  et  649. 

L'ouvrage  du  président  Wilson  a  été  publié  à  New-York  en  1902 
en  cinq  volumes;  l'édition  française  en  comprendra  deux,  dont  voici 
le    premier.  Il   s'arrête  à  la  fin  de  la  magistrature  du   quatrième  dés 


ï.  Je  n'ai  relevé  que  de  menus  lapsus  :  p.  61,  adjuration  pour  abjuration,; 
p.  137,  paniendis,  pour  puniendis  ;  p.  172,  quemadmodium  ;  p.  23\,illes,  pour 
iliis. 
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présidents  de  l'Union,  James  MaJison,  ci  retrace  par  conséquent  lesï 
origines  et  les  progrès  des  colonies,  anglaises,  la    2  e  l'Ind  Ten- 

dance et  les  premiers  débuts  du  nou  ;  nent.  Cette  histoire 

est  avant  tout  l'œuvre  d'un  juriste,  d'un  professeur 
tionnel.  Le  développement  économique  et  social  d:  in   j 

n'est  indiqué  qu'accessoirement,  en  tant  qu'il  a  pu  influer  sur  son 
évolution  politique  ;  mais  celle-ci  est  suivie,  dès  ses  plus  humbl 
commencements,  avec  une  attention  vigilante  et  aussi  avec  une  vi 
admiration.  Le  iaioux  sentiment  d'indépendance  des  colons,  -accru 
encore  par  une  existence  de  labeur  et  de  lutte,  l'attachement  à  leurs 
droits  de  citoyens  anglais,  l'âpreté  des  assemblées  représentatives  — 
celle  de  Virginie  est  déjà  constituée  en  1619  — à  les  défendre  dans 
les  mille  conflits  qui  naquirent  avec  la  couronne,  les  gouverneurs 
royaux  et  les  grands  propriétaires  de  concessions,  représentent  dans 
ces  origines  de  l'Etat  américain  la  substruction  ferme  que  M.  W.,  a 
tenu  surtout  à  dégager.  Cet  amour  du  self-government,  mêlé  au  début 
'  d'un  certain  fanatisme  religieux  et  toujours  d'un  rare  sens  des 
affaires,  ces  traits  communs  à  toute  la  race  des  planteurs  et  des  com- 
merçants, l'historien  les  a  souvent  rencontrés  plus  marqués  encore 
chez  divers  personnages  qui  jouèrent  un  rôle  important  dans  l'histoire 
obscure  et  assez  confuse  des  premières  colonies  ;  il  a  toujours  dessiné 
avec  un  souci  du  détail  vivant  et  concret,  avec  une  chaude  sympathie 
ces  acteurs  qui  nous  sont  peu  familiers,  et  souligné  les  qualités  d'ini- 
tiative, de  sage  réalisme,  d'énergie  entreprenante  qu'il  découvrait  en 
eux.  Son  histoire. du  peuple  américain  est  surtout  celle  des  grands 
Américains,  des  hommes  d'action,  de  tous  ceux  qui  ont  su  s'imposer 
à  la  foule  et  la  guider.  Les  causes  qui  pour  d'autres  historiens 
semblent  d'importance  essentielle,  le  milieu,  les  conditions  matérielles 
ou  sociales,  tout  ce  qui  tend  à  imprimer  au  développement  historique 
une  sorte  de  passivité,  ne  pèsent  presque  rien  ici  :  ce  sont  les  fortes 
individualités  qui  mènent  les  événements,  et  en  cela  le  livre  est  bien 
un  miroir  fidèle  du  tempérament  américain. 

L'origine  des  colonies  fut,  on  le  sait,  assez  diverse.  Cette  diversité 
a  persisté  dans  leur  évolution,  elle  en  a  marqué  le  cours,  eile  faillit 
même  la  compromettre  dans  la  guerre  de  Sécession.  Il  importait  à 
leur  historien  de  nous  faire  saisir  la  physionomie  spéciale  de  chacun 
de  ces  petits  Etats  s'éveillant  à  la  vie  politique.  Il  l'a  fait  avec  une 
grande  abondance  de  détails,  qu'il  s'agisse  des  premiers  établissements 
ou  des  jeunes  groupements  auxquels  ils  donnèrent  naissance  :  le  loya- 
lisme, l'esprit  traditionaliste,  les  goûts  aristocratiques  des  Virginiens, 
des  colons  de  la  Caroline,  du  Maryland  et  de  la  Géorgie  sont  nette- 
ment indiqués  dans  leurs  origines  et  leurs  conséquences,  de  même  que 
la  rudesse  républicaine  et  puritaine  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ou  l'humeur  conciliante  et  pacifique  des  fondateurs  de  la 
Pensylvanie.  Une  entreprise  commerciale  avait  été  le  point  de  départ 
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des  colonies,  mais  ce  furent  les  dissensions  politiques  et  religieuses 
dans  la  métropole  qui  les  firent  surtout  grandir,  qui  les  enrichirent 
de  réfugiés  de  tout  genre.  Il  devait  y  avoir  dans  la  suite  une  conti- 
nuité de  réaction  des  événements  d'Angleterre  sur  le  développement 
de  ses  colonies  d'au-delà  l'Océan.  L'auteur  n'a  pas  manqué  de  suivre 
partout  cet  enchaînement  et  de  nous  montrer  en  particulier  de  quelle 
importance  fut  pour  le  monde  américain  la  grande  révolution  de  1688 
avec  toutes  les  guerres  qui  en  sortirent. 

Ce  sont  d'ailleurs  ces  rapports  avec  la  métropole  qui  mettent  un  peu 
d'unité  dans  l'histoire  des  colonies  américaines, .  Sans  cela  elle  ne 
serait  que  la  chronique  de  treize  petits  Etats  autonomes  dont  il  n'est 
pas  toujours  aisé  de  suivre  simultanément  les  destinées.  Quelques 
tentatives  isolées  de  fédération  (déjà  en  1643),  curieuses  à  noter  et  que 
M.  W.  n'a  eu  garde  de  négliger,  ne  suffisent  pas  encore  à  en  faire  un 
Etat  un.  La  guerre  de  l'Indépendance  allait  constituer  cette  unité. 
L'auteur  l'a  brièvement  narrée  en  cinquante  pages,  donnant  ici  égale- 
ment la  plus  grande  place  aux  acteurs  et  la  plus  haute  à  Washington  ; 
les  difficultés  de  tout  genre  qu'il  eut  à  surmonter  frappent  encore  plus 
que  ses  succès.  Les  lecteurs  français  seront  curieux  de  savoir  l'appré- 
ciation que  porte  l'historien  sur  le  concours  que  prêta  alors  la  France 
à  sa  future  alliée.  Il  semble  que  nous  n'ayons  obéi  qu'à  des  sugges- 
tions d'intérêt  ;  comme  l'Espagne,  la  France  étaitguidée  par  sa  vieille 
hostilité  contre  l'Angleterre,  mais  n'agissait  pas  «  par  sympathie  pour 
l'Amérique  ou  pour  l'idéal  de  liberté  qu'elle  représentait  ».  (p.  448). 
On  nous  avait  cependant  montré  Lafavette  et  ses  compagnons  entraî- 
nés par  de  moins  froids  calculs .  La  coopération  de  la  marine  fran- 
çaise est  mentionnée  avec  un  certain  dédain  et  le  nom  de  Lafayette 
lui-même  n'apparaît  qu'à  la  dernière  page  du  chapitre.  En  général  le 
lecteur  ne  gardera  pas  l'impression  que  dans  cette  histoire  de  la  colo- 
nisation de  l'Amérique,  où  nous  avions  été  les  devanciers  et  les  con- 
currents de  l'Angleterre,  le  rôle  de  la  France  ait  été  représenté  avec 
une  entière  justice.  L'issue  de  cette  rivalité  était  facile  à  prévoir;  sans 
parler  d'une  foule  de  raisons  qu'analyse  M.  W.,  la  victoire  devait 
rester  aux  colons  du  peuple  de  marins  qui  plus  sagement  avaient  pris 
d'abord  possession  de  la  côte  et  s'étaient  assuré  une  voie  de  pénétra- 
tion dans  l'intérieur,  l'Hudson  '. 

La  dernière  partie  du  volume  expose  les  premiers  essais  d'organisa- 
tion de  l'Union  naissante  qui  s'affirmaient  dans  la  constitution  de 
1  787,  œuvre  du  congrès  de  Philadelphie. .  Le  principe  d'autonomie 
rigoureuse  des  anciennes  colonies  cédera-t-il  devant  les  exigences  du 
nouvel  Etat  ?  les  fédéralistes  l'emporteront-ils  sur  les  particularistes  ? 
Redoutable  problème  qui  est  encore  agité  de  nos  jours.  L'auteur  dans 


1  .  P.  216,  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  réduisit  à  l'exil  bien  plus  de  «  5o.ooo 
des  meilleurs  Français  »  ;  les  historiens  du  Refuge  évaluent  leur  chiffre  à  3oo.ooo. 
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ce  chapitre  final  n'a  que  passé  en  revue  les  magistratures'de  Washing- 
ton, de  J.  Adams,  de  Jefferson  et  de  Madison  ;  on  peut  les  résumer  en 
disant  qu'après  l'effort  de  centralisation  des  deux  premières  il  s'est 
produit  au  cours  des  deux  dernières  une  tendance  séparatiste,  un 
retour  à  l'ancien  particularisme  des  Etats  souverains. 

Chaque  chapitre  s'accompagne  d'une  bibliographie  critique  qui  sera 
la  bienvenue  des  lecteurs  ;  il  est  regrettable  que  les  ouvrages  mention-  I 
nés  ne  soient  pas  cités  avec  la  date  de  publication.  L'ouvrage  est  orné 
des  portraits  des  28  présidents  des  Etats- Unis  dans  une  illustration 
inédite.  Une  carte  jointe  au  volume  n'aurait  pas  été  un  complément 
superflu. 

L.  Rousfan. 


Hubert  et  Georges  Bourgin.  L'Industrie  sidérurgique  en  France  au  début  de 

la  Révolution  (Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  économique  de 
la  Révolution  française).  Paris,  Imprimerie  nationale,  1  vol.  in-8°  de  56o  p. 
et  6  cartes.  Dépôt  à  la  libr.  E.  Leroux. 

Il  s'agit  ici  d'un  répertoire  documentaire,  département  par  départe- 
ment, non  d'une  histoire  proprement  dite.  Mais  cette  histoire  naît  de 
cette  documentation  même,  soit  par  les  renseignements  précis  donnés 
sur  chaque  forge,  haut-fourneau,  etc.,  soit  par  les  textes  anciens 
publiés  à  l'occasion  des  principaux  établissements  cités,  soit  enfin  par 
l'introduction,  dont  les  20  pages  sont  fort  intéressantes.  La  base  de  la 
publication  est  l'enquête  organisée  en  1788  parle  Bureau  du  Com- 
merce sur  les  usines  et  manufactures  à  feu,  dont  les  résultats  sont 
renfermés  dans  un  carton  de  nos  Archives  Nationales.  Plusieurs  par- 
ties de  cette  enquête  sont  perdues  ;  mais  les  deux  érudits  ont  joint,  à 
celles  qu'ils  ont  pu  nous  livrer,  deux  séries  de  documents.  Les  uns 
sont  ceux  de  l'enquête  de  181 1,  relative  à  l'état  des  forges,  hauts- 
fourneaux,  etc.  depuis  1789,  jusqu'en  18  il  (8  cartons,  aussi  conser- 
vés aux  Archives  Nationales);  les  autres,  les  dossiers  des  établisse- 
ments soumis  à  l'autorisation  à  partir  de  1789(233  liasses,  versées 
aux  Archives  en  1788).  D'autres  groupes  de  documents,  signalés  et 
commentés  dans  l'Introduction,  ont  encore  été  consultés,  soit  aux 
Archives  nationales,  soit  dans  celles  des  départements.  Ces  pages 
déclarent,  en  même  temps  que  ce  qui  a  été  fait,  ce  qu'il  a  été  impos- 
sible de  faire;  mais  tel  quel,  cet  ouvrage  considérable  constitue  le 
premier  recensement  général  de  l'industrie  sidérurgique  en  France, 
et,  d'une  façon  générale,  d'une  grande  industrie  à  la  veille  de  la 
Révolution.  Cet  exemple  devrait  être  suivi.  Pour  peu  qu'on  ait  un 
peu  ravonné  dans  certaines  régions,  comme  le  Périgord,  où  l'on  ne 
trouve  guère  plus  que  ruines  et  souvenirs  là  où  florissait  une  si  active 
industrie,  il  n'est  pas  de  répertoire  plus  intéressant  à  consulter  que 
celui-ci.  Ajoutons  que  l'identification  des  noms  a  dû  être  laborieuse 
et  qu'elle   est  complétée    par  une  table  générale  des  plus   utiles,  de 
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bonnes    cartes   régionales   et    même    un    précieux  lexique  des  termes 
techniques. 

H.   DE  C 


Albert  Houtin.  Le  Père  Hyacinthe  dans  l'église  romaine.  1827-1869.  Avec  un 
portrait.  Paris,  Nourry,  1920  ;  in-8°,  3g6  p.  9  fr. 

Charles  Loyson  (en  religion,  Père  Hyacinthe  de  l'Immaculée  Con- 
ception, des  Carmes  déchaux  1  avait  soixante-quinze  ans  en  1903  quand 
il  rencontra  l'abbé  Houtin.  Le  jeune  abbé,  auteur  de  livres  où  le 
savoir  le  plus  exact  est  toujours  ainrable  et  spirituel,  plut  au  vieux 
contemplatif,  éloquent  et  enthousiaste,  dont  l'âge  ni  les  déceptions 
n'avaient  refroidi  l'ardeur.  Ils  devinrent  amis.  Trois  ans  plus  tard, 
Mme  Loyson  (la  bienfaisante  Américaine  convertie  par  le  Père  Hya- 
cinthe à  Rome  en  1868)  et  leur  fils  Paul  demandèrent  à  l'abbé  d'écrire 
la  vie  du  célèbre  prédicateur.  Il  approuva  ce  projet,  ayant  renoncé  à 
rédiger  lui-même  ses  mémoires,  et  remit  à  M.  H.  un  journal  intime 
écrit  pour  lui  seul,  depuis  son  entrée  aux  Carmes,  avec  un  dossier  de 
lettres  importantes  qu'il  avait  gardées.  Ces  documents  inédits,  com- 
plétés par  des  souvenirs  du  vieillard  et  des  siens,  ont  permis  à  M.  H. 
d'écrire  un  livre  où,  sauf  la  vie  extérieure  de  Loyson,  déjà  connue  dans 
ses  grandes  lignes1,  presque  tout  est  nouveau.  C'est,  à  vrai  dire,  une 
autobiographie,  dont  les  éléments  sont  reliés  par  des  exposés  ou  des 
narrations  très  sobres  ;  Loyson,  mort  le  9  février  191 2,  a  pu  d'ailleurs 
en  lire  une  première  rédaction  en  manuscrit. 

L'impression  qui  s'en  dégage  est,  tout  d'abord,  celle  d'un  profond 
respect  et  d'une  sympathie  émue  pour  le  héros;  puis,  non  moins 
vivement,  la  conviction  de  l'erreur  où  tombèrent  des  hommes  émi- 
nents,  lors  des  prodigieux  succès  oratoires  du  Carme  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame,  en  voyant  en  lui  un  réformateur  possible  de  l'Eglise, 
un  rénovateur  du  Catholicisme.  L'éloquence  et  la  pureté  du  cœur  ne 
suffisent  pas  à  de  si  grandes  tâches.  Loyson  était  moins  intelligent  que 
disert  ;  il  n'avait  rien  d'un  politique  ;  il  lui  manqua  toujours  la  fer- 
meté et  la  suite  dans  1er,  desseins.  Chose  plus  grave,  il  n'était  ni  théolo- 
gien ni  historien.  A  un  moment  où  les  progrès  de  l'exégèse  avaient 
déjà  rendues  intenables  toutes  les  vieilles  positions  de  l'apologétique, 
Loyson  n'en  sait  rien  et  n'en  a  cure;  ce  qui. le  préoccupe,  c'est  l'atti- 
tude de  l'Eglise  romaine  faisant  obstacle  au  libéralisme  et  aux  réfor- 
mes sociales,  c'est  le  désordre  des  mœurs  qu'elle  ne  parvient  pas  à 
réprimer.  Il  ne  comprend  pas  que  la  Vie  de  Jésus  de  Renan,  sorti  un 
an  avant  lui  de  Saint-Sulpice',  importe  plus  pour  l'avenir  de  la  religion 
que  tout  ce  qu'ont  pu  dire  ou  écrire  Lacordaire  et  son  ami  Monta- 
lembert;  il  ne  se  demande  jamais,  en  citant  à  profusion  les  Ecritures, 

1.  Non  sans  erreurs,  semble-t-il  ;  ainsi  le  remarquable  article  du  Grand  Dic- 
tionnaire fait  résider  Loyson  à  Sorèze,  où  il  ne  parait  pas  être  allé,  et  prête  à 
Lacordaire  à  son  sujet  un  mot  qui  concerne  son  frère  Jules. 
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quelle  est  l'autorité  ou  l'authenticité  de  ces  textes.  Ignorant  l'anglais  et 
l'allemand,  étranger  à  toute  recherche  historique,  il  se  croit  novateur 
et  Test  à  la  façon  du  xvie  siècle.  Assurément,  et  c'est  là  une  des  révéla- 
tions du  livre'de  M.  H.,  il  éprouva,  depuis  l'âge  de  douze  ans,  des 
crises  de  doute  ;  il  lui  arriva,  par  moments,  de  se  sentir  déiste,  sans 
plus  (p.  i  36).  Mais  comme  il  ne  donne  aucun  détail  sur  ces  crises,  il 
est  plus  que  probable  qu'elles  furent  dues  seulement  à  des  mouve- 
ments offensifs  du  rationalisme  vulgaire,  naturellement  hostile  aux 
mystères  de  la  foi,  et  que  la  science  des  origines  du  christianisme  n'y 
fut  pour  rien  (qu'en  pouvait-il  savoir  ou  deviner  à  douze  ans?)  A 
Rome,  en  1868,  De  Rossi  le  conduit  sur  la  Voie  Appienne.  «  J'étais, 
écrit-il,  plein  de  l'apaisement  que  donne  la  confirmation  de  notre  foi 
catholique  par  les  monuments  primitifs  de  l'histoire  ».  (p.  202).  Quel 
abîme  d'ignorance  laissent  entrevoir  ces  mots!  Comme  si  les  admira- 
bles découvertes  de  De  Rossi  avaient  appris  quoi  que  ce  soit  sur  les 
fondements  historiques  du  christianisme  !  La  mentalité  de  Loyson 
n'était  guère  différente  de  celle  des  grandes  dames  de  son  entourage; 
c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  lui  fut  si  aisé  de  prendre  sur  elles  un 
empire  qui  se  traduisit  par  de  brillantes  conversions. 

Dans  la  biographie  de  ce  saint  homme,  il  y  a  des  points  qui  sont 
très  obscurs.  Il  reste  Carme  bien  qu'il  n'estime  pas  le  Carmel.  Mais 
quels  sont  au  juste  ses  griefs  contre  le  Carmel  ?  On  ne  trouve  que  des 
indications  vagues  sur  les  besoins  d'argent  de  cet  Ordre,  sur  la  médio- 
crité de  ses  moines  mal  recrutes.  Il  devait  y  avoir  autre  chose  que  nous 
ignorons.  Ce  n'est  pas  sans  motifs  graves  que  Loyson,  en  1867,  qua- 
lifie le  Carmel  de  «  misérable  boutique  »  fp.  178)  et  parle  des  dangers 
que  son  âme  y  a  courus.  Ce  n'est  pas  à  la  légère  qu'un  homme  comme 
le  cardinal  Donnet  disait  à  Loyson:  «Vous  êtes  trop  honnête  pour 
l'habit  que  vous  portez»,  (p.  100)  '.  On  ne  voit  pas  clairement  non 
plus  pourquoi  Loyson  quitta  les  Dominicains,  ce  qu'il  qualifiait  lui- 
même  de  «  folie  »  fp.  80).  Mais  l'obscurité  la  plus  épaisse,  à  mon 
sens,  est  celle  qui  enveloppe  la  crise  finale,  la  lettre  retentissante  du 
20  septembre  1869  ^ui  signifiait  la  rupture  définitive  avec  Rome.  Ce 
qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  biographies  courantes  peut  être  rectifié 
par  le  livre  de  M.  H.  Le  général  des  Carmes,  à  la  suite  d'un  discours 
fort  inoffensif  de  Loyson  au  Congrès  de  la  Paix,  lui  avait  interdit  de 
prendre  la  parole  hors  des  églises  et  de  rien  publier  sans  le  consente- 
ment de  ses  supérieurs  (p.  309).  Il  n'y  avait  là  rien  de  tyrannique  ni 
d'injurieux.  La  carrière  du  Père  n'était  nullement  compromise; 
Emile  Ollivier,  qui  le  goûtait  fort,   songeait  à  faire  de  lui   un  évèque  ; 


1.  Un  des  orateurs  écoutés  du  Carmel  était  alors  le  juif  converti  B.  Bauer,  plus 
tard  aumônier  de  l'Impératrice  et  défroque,  auquel  M.  H.  consacre  une  courte 
note.  Ce  personnage  suspect,  un  moment  très  influent  aux  Tuileries,  mériterait 
une  étude  ;  on  en  trouve  quelques  éléments  dans  les  Mémoires  de  Mme  Sacher- 
Masoch,  qui  le  montre  en  singulière  compagnie. 
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itres,  notamment  Guizi  m  l'ap  J    nie.  C'était 

:us  efficacement  sur 
pinion.  juillet;  le  6  août, 

:rit  à  R  u'ii  veut   .  lir  avant   de   répondre;   en 

idant,  .  is.  Le  i3    septembre,    il 

annonc,  .amie  •  archevêque   de   Paris, 

qu'il  est  ié  rie  Carme!.  Du  1?  au   16  septembre,  il  rédige 

sa  fa    ■  :  tmet  le  n    au    pasteur  Edmond  de 

Pressensé.  Le  ig  au  soir,  après  avoir  célébré  la  messe,  il  se  retire  chez 
Mme  Meriman  «  qui  lui  avait  offert  un  asile  pour  passer  en  paix  les 
heures  les  plus  solennelles  de  sa     :  Or,   quand  Mme  Meriman  (la 

future    Mm-    Loy  'était  convertie  au  catholicisme,  elle  avait  fait 

des  réserves  significatives;  avant  sa  conversion,   elle  disait    haïr  trois 
choses,   l'esclavage    des    noirs,   l'Eglise    catholique     et  l'immoralité. 
nsciemment  ou  non.  son  influence  puritaine  s'exerçait  danslemême 
sens  que  a  Pressensé.  Cela  dit.  quand    on   lit  avec   attention   la 

lettre,  il  semble  qu'elle  se  compose  de  deux  parties  mal  soudées, 
écrites  sans  doute  de  la  même  plume,  mais  d'une  inspiration  bien 
différente.  Cela  n  échappa  point  à  Montalemberr,  dont  la  lettre  déses- 
pérée, adressée  à  son  ami  le  28 septembre,  est  une  des  perles  du  livre 
de  M.  H.  Il  écrit: 

Si  vous  aviez  su  vous  borner  aux  cinq  premiers  alinéas  de  votre  lettre,  vous 
auriez  grandi  décent  coudées  aux  yeux  du  pubiie.  tout  en  restant  irréprochable 
devant  tous  ceux  _  •  catholiques.  Mais  dans  tout  ce 

qui  suit,  tout  est  inexcusable.  Vous  n'avez  pas  été  persécuté,  comme  on  le  croirait 
is  entendre.  De  cep  îme  que  vous  avez  mille  fois  raison  de    détester  et 

de  dénoncer,  personne  n'a  moi  us  souffert  que  vous,  puisqu'il  ne  \ous  a  pas  empê- 
ché  d'acquérir,   avant  40   ans,    une    autorité   et  une  renommée    sans    rhale   dans 
se  de  France.  Vos  supérieurs  religieux  eux-mêmes  vous  avaient  traité  jusqu'ici 
avec  une  indulgence  singulière  et  vous  ava  îsé  une  liberté  à  peu  près    com- 

plète. Ce  qui  a  manqué  précisément  à  votre  gloire,  ce  sont  les  persécutions  et  les 
adversités  où  le  génie  et  le  cœur  de  Lacordaire  ont  puisé  leur  trempe  surnaturelle. 

C<  îontalembert  ne  comprenait  pas,  M.  H.,  simple  narrateur, 

soucieux  comme  pas  un  d'  «  objectivité  »,  n'a  pas  essayé  de  l'expliquer  ; 
mais  les  faits  et  les  dates  qu'il  apporte  aident  à  soulever,  un  coin  du 
voile.  Le  Père,  «  aux  heures  les  plus  solennelles  de  la  vie»,  n'a  pas 
obéi  à  des  impulsions  qui  lui  étaient  propres  ;  on  voudrait  savoir 
depuis  quand  il  voyait  Pressensé.  depuis  quand  Mme  Meriman  était  à 
Paris  ;  mais  alors  même  qu'on  doive  renoncer  à  préciser,  il  reste  des 
indices  assez  convaincants  d'une  pression  exercée  sur  lui  par  des 
schismatiques.  Loyson  n'a  pas  été  victime  de  l'intolérance  de  l'Eglise 
romaine:  il  a  cédé  aux  suggestions  d'adversaires  nés  de  l'Eglise.  Cela 
n'entache  en  rien  sa  mémoire,  mais  cela  sert  la  cause  de  la  vérité. 

Les  trois  appendices  contiennent  des  lettres  très  intéressantes  de 
Le  Play,  de  Guizot,  de  Mgr  Dupanloup,  de  Pusey,  de  Newman,  de 
Saint-René  Taillandier,    de   l'abbé    Michon,    de    Montalembert,    de 
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Mgr  Isoard  '.  A  la  fin  est  reproduite  en  fac-similé  une  page  du  Journal, 
à  la  date  de  la  rupture  avec  Rome  ;  on  v  lit  ces  mots  :  «  24  septembre, 
5  h.  Après  quelques  courses  à  Passv,  je  suis  revenu  dîner  avec  E. 
t-à -dire  Emilie  Meriman).  Nous  avons  parle  de  ma  complète 
émancipation  chrétienne.  Le  Romanisme  est  corrompu  sans  espoir  de 
résurrection  ».  L'emploi  du  mot  Romanisme  est  remarquable  à  cette 
date.  «  On  appelle  ainsi,  disent  les  dictionnaires,  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaine  dans  le  langage  des  sectes  dissidentes  ». 

S.  Reinach. 


Dr  Jean  Loris-Mélicof,  La  Révolution  russe  et  les  nouvelles  républiques 
transcaucasiennes.  Préface  de  M.  Albert  Thomas.  Paris,  Alcarï,  1920;  in-8°, 
xvi-210  p.  avec  une  carte,  7  f'r. 

La  Transcaucasie,  pays  admirable  et  plein  de  richesses  latentes, 
que  Ton  appelait,  avant  la  Révolution  russe,  le  plus  beau  joyau  de  la 
couronne  des  Tsars,  s'est  divisée  depuis  en  trois  républiques  dont  une 
seule,  la  Géorgie  (capitale  Tiflis),  offre  une  certaine  image  de  prospé- 
rité, bien  qu'on  y  travaille  fort  peu;  le  gouvernement  se  dit  social- 
démocrate,  mais  est,  en  réalité,  dominé  par  une  garde  rouge  qui  le 
terrorise  et  terrorise  le  pays.  La  république  de  l'Azerbeidjan.  où 
l'élément  turco-tartare  a  le  dessus,  sert  à  la  fois  le  bolche- 
visme  et  la  cause  panislamique  ;  il  n'y  a  là  que  l'apparence  d'un 
Etat  civilisé.  Enfin,  la  république  arménienne  (Erivan)  n'a  été  qu'une 
administration  coûteuse  imposée  à  un  pays  ruiné  par  la  guerre  et  les 
massacres.  Ces  trois  républiques  ne  vivent  pas  d'accord  ;  les  deux 
premières  le  sont  seulement  dans  leur  haine  de  l'Arménien,  coupable 
d'être  actif,  économe  et  entreprenant.  Evidemment,  comme  le  pense 
M.  L.-M.,  neveu  du  ministre  libéra!  d'Alexandre  II  et  arménien 
d'origine,  la  Trancaucasie  devrait  prendre  ia  forme  d'un  Etat  féderatif, 
avec  Tiflis  pour  capitale,  Koutaïs,  Elizabetpol  et  Erivan  ou  Alexan- 
dropol  comme  chefs-lieux  ;  Batoum  et  Bakou  devaient  être  interna- 
tionalisés. Tel  est  d'ailleurs,  dans  ses  grandes  lignes,  le  projet  présenté 
par  Jordania,  président  du  Conseil  de  Géorgie.  Mais  il  ne  peut  s'agir 
d'une  hégémonie  géorgienne,  qui  signifierait  l'oppression  et  l'exploi- 
tation des  Arméniens  et  des  Tartarcs.  Le  premier  pas  à  faire  serait 
une  réconciliation  sincère  des  Géorgiens  avec  les  Arméniens  ;  il.  fau- 
drait ensuite  que  l'Azerbeidjan  cessât  de  se  considérer  comme  une 
province  turque.  Tout  cela  parait  aujourd'hui  d'autant  plus  difficile 
que  les  intérêts  privés  des  fonctionnaires,  indûment  multipliés,  ne 
s'accommodent  pas  de  la  perspective  d'une  fédération  qui  simplifie- 
rait les  rouages,  comme  du  temps  de  l'administration  russe.  On  a 
médit  de  cette  administration,  souvent  avec  raison  ;    mais  combien  la 

1.  A  la  p.  243,  très  violente  lettre  de  George  Sand  à  Mme  Arnould-Plessy,  conver- 
tie par  le  P.  Hyacinthe  en  1867;  lettres  échangées  entre  le  P.  Hyacinthe  et 
George  Sand,'  etc. 
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situation  actuelle  la  fait  regretter!  Elle  apportait  du  moins  Tordre, 
la  paix  et  la  possibilité  du  travail.  Le  livre  de  M.  L.-M.  cherche  à 
faire  connaître  non  seulement  la  situation  actuelle,  qui  est  chaotique, 
mais  l'histoire  confuse   et  sanglante  lont  la  Trans- 

caucasie  a  été  la  victime  depuis  que  le  Grand-Duc  Nicolas  a  quitté 
Tidis.  Rien  de  plus  honteux  que  la  débandade  de  la  grande  armée 
russe,  vendant  ses  canons  et  ses  bagages  aux  Turcs,  abandonnant, 
sans  coup  férir,  des  conquêtes  si  chèrement  achetées.  Puis,  l'égoïsme 
de  la  Géorgie,  sollicitant  et  obtenant  la  protection  allemande,  livrant 
les  Arméniens,  qui  avaient  fait  sa  richesse,  au  poignard  des  Turcs  et 
de  leurs  amis  de  l'Azerbeidjan.  Une  tentative  d'union,  de  gouverne- 
ment commun  de  la  Transc'aucasie,  n'eut  qu'une  durée  éphémère; 
Turcs  seuls  surent  se  montrer  unis  et,  sans  la  déconfiture  alle- 
mande, auraient  sans  doute  reconquis  en  son  entier  le  versant  sud 
du  Caucase.  Tout  cela,  bien  que  mal  présenté,  est  instructif,  en 
l'absence  de  récits  plus  détaillés  et  plus  cohérents.  L'auteur  s'est 
renseigne  sur  place,  ayant  été  chargé  par  le  gouvernement  français, 
a  la  tin  de  1919,  d'une  mission  dans  la  Russie  méridionale  auprès 
du  gênerai  Denikine,  et  ayant  passé  ensuite  quelque  temps  en 
Caucasie.  La  première  partie  de  son  livre,  qui  concerne  le  passé  delà 
Russie  et  le  bolchevisme,  donne  quelques  détails  intéressants  sur  ies 
cercles  révolutionnaires  de  Paris  avant  la  guerre  et  les  mouvements 
arménophiles  en  Occident  (M.  L.-M.  a  été  l'un  des  fondateurs  du 
courageux  journal  français  Pro  Armenia,  où  l'excellent  Pierre  Quillard 
usa  ses  forces  et  son  talent.  Des  appendices  reproduisent  les  rapports 
adressés  par  l'auteur  au  cours  de  sa  mission  ;  ce  sont  de  singuliers 
spécimens  de  littérature  diplomatique,  où  il  y  a  pourtant  quelques 
observations  à  retenir  sur  l'esprit  qui  animait  le  corps  des  officiers 
de  Denikine,  si  fâcheusement  entouré  et  influence. 

L'éditeur  aurait  dû  faire  corriger  les  épreuves  paT  une  personne 
sachant  le  français  et  capable  de  rétablir  l'orthographe  des  noms 
estropiés.  Mais  ce  correcteur  aurait  eu  tort  u  ;aire  s'il  avait  voulu 
introduire  de  la  clarté,  de  l'ordre  et  de  la  méthode  dans  un  livre  qui 
est  totalement  dépourvu  de  ces  qualités. 

S.  Reinach. 


C.  G.  Picavet.  Une  démocratie  historique.    La    Suisse.     Paris,    Flammarion. 
Bibliothèque  de  philosophie  scientifique),  1920.  In-120,  256  p. 

M.  Picavet  a  voulu  donner  au  lecteur  français  un  guide  pour  l'intel- 
ligence des  choses  suisses,  qui  sont  assez  compliquées.  Ce  guide  se 
divise  en  trois  parties  inégales  :  un  exposé  des  éléments  géographiques 
et  historiques,  constitutifs  de  la  nation  helvétique  ;  une  esquisse  de 
l'histoire  suisse,  dont  les  traits  sont  surtout  empruntés  à  Dierauer  et  a 
Œchsli;  une  étude  sur  la  Suisse  pendant  la  guerre  et  devant  les  pro- 
blèmes de  l'après-guerre.' 
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Dans  la  première  partie,  je  c:-ois  que  l'auteur  'p.  33)  répète  une 
formule  toute  faite  quanj.il  parle  des  «  vieux  appels  raciaux  «,  qui  «■  se 
forîi  entendre  souvent  inconsciemment)!.  Lui-même  (p.  i  57)  rappelle 
qu'en  1870-71  la  polarisation  des  sympathies,  entre  la  Suisse  aléma- 
nique et  la  Suisse  romande,  était  l'inverse  de  celle  dont  nous  avons  été. 
les  témoins  en  1914-1918.  L'explication  de  ce  fait  donnée  p.  238  est 
très  injuste. 

Dans  la  seconde,  certains  points  méritaient  d'être  mis  en  plus  vive 
lumière  :  le  rôle  joué  p.  74  dans  les  relations  franco-suisses  par  le 
sel  de  Peccais,  et  par  la  concurrence  entre  ce  sel  et  celui  de  la  Comté  ; 
surtout  la  neutralité  des  Deux-Bourgognes,  qui  domine  la  politique 
franco-suisse  de  la  fin  du  xvie  siècle  ;  l'irâportance  prise,  dès  le  temps 
de  Henri  IV  (et  non  pas  seulement,  p.  76,  avec  Richelieu)  par  les 
passages  des  Alpes  orientales.  Les  quelques  lignes  consacrées  (p.  83) 
à  la  prépondérance  française  en  Suisse  aux  xvna  et  xvme  siècles  ne 
donnent  pas  suffisamment  l'idée  de  la  puissance  dont  disposait  l'ambas- 
sadeur du  Roi  très  chrétien  à  Soleure.  —  Parmi  les  Suisses  cosmopo- 
lites du  xvine  siècle  il  était  utile  de  citer  Béat  de  Murait,  si  bien  étudié 
par  Texte  '.  —  P.  106-107  ^es  notions  données  sur  la  position  du  déli- 
cat problème  des  zones  en  181  5  sont  inexactes  à  force  d'être  conden- 
sées; la  zone  franche  conventionnelle  est  confondue  avec  la  grande 
zone  dotée  de  la  franchise  douanière  par  la  volonté  de  gouvernement 
sarde  \  P.  2o5,  parmi  les  artisans  de  la  Croix-Rouge,  à  côté  de  Dunant, 
il  faut  citer  Gustave  Movnier  (voir  sur  lui  Bernard  Bouvier  et 
Alexis  François). 

Mais  le  lecteur  ira  surtout  à  la  dernière  partie  du  livre.  Elle  est  un 
résumé  commode  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'histoire  des  variations 
delà  politique  fédérale  pendant  la  guerre.  Mais  cette- histoire  reste 
trop  extérieure.  J'aurais  espéré  une  étude  plus  en  profondeur  des  rai- 
sons d'ordre  intellectuel,  moral,  économique  qui  ont  préparé,  avant  la 
rre,  la  germanisation  et  j'irais  presque  jusqu'à  dire  la  dénationa- 
lisation progressive  d'une  partie  de  la  Suisse.  J'aurais  voulu  que  l'on 
fît,   dans    cette    histoire,  sa  part  à  la  responsabilité   français  nos 

nonchalances  et  à  nos  maladresses.  Je  croyais  que  M.  Picavet,  qui  a, 
vécu  en  Suisse  pendant  la  guerre,  aurait  su  mettre  plus  de  nuances 
dans  sa  peinture  de  la  Suisse  alémanique,  mieux  distinguer  les  masses 
populaires,  surtout  les  masses  paysannes,  ignorantes  du  véritable  état 
de  l'Europe,  mais  au  fond  sympathiques  à  l'Entente  et  surtout  à  la 
France  -  du  Beamtentum  bernois,  de  l'Etat-major,  des  politiciens  et 
des  intellectuels  dressés  à  l'école  pe  l'Allemagne.  Même  dans  le  groupe 
intellectuel,  distinguons,  et  ne  poussons  pas  trop  loin  l'antithèse  facile 

1.  Une  bévue  p.  2  professeur    de   Revnold  se  prénomme  Gonzague   et   non 
Gon^ah 

2.  P.    117,     signalons   cette  phrase   étrange  :«  Les   douanes     intérieures   sont 
légion  ».  P.   186  :  «  les  voies    ferroviaires  ». 
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entre  Romands  et  Alémaniques.  Je  ne  veux  pas  (p.  258;  diminuer  le 
mérite  d'un  Pau!  Seippel  écrivant  en  janvier  igi5  :  'étonne  cepen- 
dant qu'on  ne  souligne  point  que  dès  le  14  décembre  irji4  parlant 
à  Zurich.  Cari  Spitteler  avait  déjà  prononce  la  parole  décisive  '.  Et 
dès  octobre,  Ernest  Bovet,  un  Romand,  mais  un  Romand  établi 
à  Zurich  et  écrivant  en  allemand  dans  une  revue  alémanique,  avait 
formulé  sur  la  Belgique  le  jugement  de  la  conscience  humaine.  Ragaz, 
Loosli,  Zurlinden,  Egger,  Nippold,  Fleiner.  Rusch,  etc.,  PAlémanie 
a  une  assez  belle  cohorte  a  opposer  aux  Blocherou  aux  Bolliger. 

Ce  qui  M.  Picavet  n'étudie  pas  du  tout,  c'est  la  dangereuse  réaction 
qui  s'est  produite  en  Suisse  et  non  pas  seulement  clans  la  Suisse 
alémanique)    depuis   l'armistice.  Comment    l'Allema  incueasu 

organiser  en  Suisse  une  nouvelle  propagande,  la  propagande  de  la 
pitié,  e"t  dénoncer  la  France  «  impérialiste  et   mili  »;    comment 

les    fautes  de   tact  de    nos    administrations,    de  nos  politici  ;t    de 

notre  presse  ont  empoisonne  de^   questions  comn  .  des  zones  et 

du  Rhin  ;  comment  une  scandaleuse  obstruction  retarde  le  règlement 
de  celle  du  Rhône,  tout  cela  explique  le?,  retours  offensifs  de  l'influence 
germanique  en  Suisse. 

Il  reste  que  le  livre  de  M.  Picavet,  sans  nous  satisfaire  pleinement, 
sera  utile.  Espérons  donc  —  sans  trop  y  comoter  —  que  les  plus 
sérieux  de  nos  journaux  ne  confondront  plus  désormais  l'Assembiée 
fédérale  et  le  Conseil  fédéral,  le  Conseil  national  et  les  grands  Con- 
seils des  cantons,  l'initiative  et  le  référendum,  bref  connaîtront  un  peu 
mieux  la  vie  de  la  petite  confédération  voisine. 

Henri  Hauser. 


Albert  Autin.  Autorité  et  disciplina  en    matière     d'éducation.    Paris,    Alcan. 
1920, in- p 

L'inspiration  de  cet  ouvrage  est  élevée  et  suppose,  de  toute  évi- 
dence, une  ferme  culture  morale.  Le  point  de  départ  de  M.  Autin  n'a 
rien  d'utopique,  rien  de  trop  mollem  -  1  :  dans  les  dispositions 
altruistes  de  la  nature  humaine,  comme  il  arriva  si  souvent  depuis 
.  Rousseau.  Il  ne  demande  point,  dit-il  expressément,  que  les  relatious 
de  maître  à  élève  revêtent  les  allures  ou  le  ton  de  l'idylle;  l'école  ne 
saurait  devenir  une  abbaye  deThélème  parce  que  l'éducation  est  avant 
tout  une  œuvre  d'amendement  qui  ne  peut  être  réalisée  sans  douleur. 
Il  s'y  produit  inévitablement  des  heurts,  des  révoltes  parfois,  et  c'est 
tant  mieux  si  l'on  peut  dire,  puisque,  dans  la  mesure  où  agit  la  per- 
sonnalité du  maître,  elle  provoque  une  réaction  dans  le  Moi  du  dis- 
cipline et  que  par  là,  se  développe  un  débat  qui  met  aux  prises  la 
volonté  de  l'éducateur  et  celle  du  pupille:  débat  qui  ne  sera  sans  profit 

!.  M.  Picavet  le  cite  p.  260,   mais  il  a   ci:o  Seippel  p.   258,  ce  qui   tait   croi' 
l'antériorité   de  celui  ci. 
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ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  bien  que  le  bénéfice  en  doive  être  assu- 
rément plus  grand  pour  celui  d'entre  eux  qui  n'a  pas  encore  acquis, 
ù  ses  dépens,  le  privilège  coûteux  de  l'expérience.  Les  maximes  de 
l'Evangile,  les  pénétrantes  remarques  psychologiques  des  grands 
directeurs  chrétiens  sont  fréquemment  invoquées  par  ce  jeune  éduca- 
teur, d'esprit  très  libre  évidemment,  mais  qui  sait  prendre  conseil  là  où 
il  constate  la  science  du  cœur.  C'est  ainsi  que,  posant  l'esprit  de  jus- 
tice et  celui  de  dévouement  pour  les  deux  vertus  fondamentales  du 
maître,  l'aménité  et  l'entrain  pour  ses  deux  mérites  surrérogatoires, 
il  présentera  Fénelon  comme  le  type  même  de  cette  aménité  dans 
l'autorité  dont  Saint-Simon  a  porté  témoignage,  et  Dupanloup  comme 
un  modèle  de  cet  entrain  dont  il  est  si  utile  d'assaisonner  les  plus 
graves  enseignements. 

Sur  un  point  seulement,  nous  formulerons  une  réserve.  M.  Autin 
paraît  croire  les  présents  collégiens  beaucoup  plus  perspicaces  et  plus 
exigeants  vis-à-vis  de  leurs  maîtres  que  ne  furent  leurs  aînés,  supposés 
par  lui  des  modèles  de  docilité  ou  même  des  ensommeillés  de  routine. 
Jadis,  écrit-il,  et  il  y  a  vingt  ans  seulement,  le  maître  rencontrait  un 
respect,  une  soumission  spontanés  :  aujourd'hui,  les  enfants  sont 
doués,  vis-à-vis  de  leurs  préposés,  d'une  sorte  de  divination  instinc- 
tive qui  leur  découvre  les  travers,  les  défauts,  les  tares  quelquefois, 
mais  qui  les  rend  très  sensibles  en  revanche  aux  qualités  de  nature 
intellectuelle  et  morale:  finesse  d'esprit,  verve  sans  apprêt,  équité, 
dévouement:  la  notion  même  d'autorité  aurait  donc  rapidement  évo- 
lue  depuis  peu.  Nous  pensons,  quant  à  nous,  que  les  choses  se  sont 
toujours  passées  à  peu  près  de  même.  Qu'on  relise,  par  exemple,  les 
délicieux  souvenirs  d'adolescence  de  George  Sand  qui  remontent  à 
plus  d'un  siècle  maintenant,  et  l'on  verra  si  nos  aïeules,  derrière  les 
grands  murs  des  plus  austères  maisons  religieuses,  ne  jugeaient  pas 
fort  pertinemment  leurs  éducatrices. 

Mais,  pour  avoir  un  peu  moins  de  nouveauté  peut-être  qu'il  ne 
l'imagine,  les  conseils  de  M.  Autin  à  ses  collègues,  à  ses  élèves  et  à 
leurs  parents  n'en  ont  pas  moins  de  vérité,  de  probité,  en  un  mot  de 
valeur  morale,  au  coniraire.  Car  il  est  des  exhortations  qu'on*  ne 
saurait  trop  redire,  en  les  accommodant,  comme  il  a  su  le  faire,  aux 
modes  de  sentiment  ou  d'expression  du  moment. 

Ernest  Seillière. 


Histoire  politique,  Chroniques  de  quinzaine,  ( 1 5  mars-iei'  septembre  1920) 
par  Raymond  Poincaré.  i  vol.  in-iG,  291  pages;  prix  :  7  t'r.  5o.  Pion,  éditeur, 
Paris,  1920. 

M.  Raymond  Poincaré  a  rassemblé,  dans  ce  volume,  ses  premières 
chroniques  politiques,  parues  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Elles 
constituent  un  document  précieux  pour  les  historiens  de  l'avenir.  Le 
style  en  est  rapide,  l'exposé  clair  et  pénétrant.    Des  faits  racontés  se 
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agent  avec  netteté  des  conclusions  utiles  pour  notre  pays.  On  sent 
que  l'auteur  n'est  pas  un  homme  à  se  faire  des  illusions,  et  qu'il  a 
l'esprit  préoccupe  par  les  événements  entrevus  dans  l'avenir.  Sans  for- 
cer la  note,  avec  ménagement,  mais  sans  équivoque,  il  donne  des 
avertissements  aux  pouvoirs  publics,  et  présente  à  l'opinion  des  élé- 
ments pour  juger  sainement,  ouvrir  les  veux,  et  déterminer  des 
influences  salutaires. 

Il  se  rend  compte  que  «  la  paix  signée,  il  n'est  pas  possible  que  les 
partis  ne  se  reconstituent  pas  et  ne  reprennent  pas  leurs  programmes 
respectifs.  Ce  réveil  est  un  signe  d'activité  nationale  et  personne  ne 
peut  souhaiter  que  la  France  tombe  en  léthargie  politique  ». 

Et  il  ajoute  :  «  Mais  quiconque  réfléchit  à  l'énormité  de  la  tâche  qui 
nous  reste  à  accomplir,  comprend  sans  peine  que  si,  en  se  reformant, 
les  partis  refusaient  de  se  rapprocher,  dans  la  République,  pour  une 
action  commune,  la  France  serait  incapable  de  tirer  du  traité  de  Ver- 
sailles les  moindres  avantages  et  d'entreprendre  la  restauration  éco- 
nomique et  financière  dont  l'urgence  se  fait  sentir  tous  les  jours  plus 
impérieusement  ». 

Restauration  économique  et  financière  !  C'est  là  la  grande  affaire.  La 
science  militaire  a  gagné  la  guerre.  La  paix  ne  sera  gagnée  que  par  la 
science  financière  :  nous  sommes  loin  du  but  encore.  M.  Poincaré 
attire  sur  ce  point  l'attention  du  lecteur.  «  Nos  amis,  dit-il,  se 
demandent  avec  quelque  inquiétude....  si  notre  courage  fiscal  égalera 
notre  courage    militaire  ». 

Le  sagace  chroniqueur  passe  doue  en  revue  tous  les  événements 
politiques  de  mars  à  septembre  1920.  Ce  qui,  à  nos  yeux,  fait  surtout 
le  mérite  de  ses  récits,  c'est  l'utile  et  persévérant  conseil  de  veilier  sur 
l'Allemagne  pour  lui  faire  tenir  ses  engagements  et  payer  ses  dettes, 
pour  neutraliser  ses  tentatives  de  revanche. 

Il  est  bien  certain  qu'elle  escompte  les  complications  que  le  temps 
amène  toujours  en  s'ëcoulartt,  et  que,  d'ailleurs,  elle  se  charge  de  faire 
naître;  elle  les  escompte,  dis-je,  afin  d'échapper  à  ses  obligations 
reconnues  et  signées,  et  elle  finirait  ainsi  par  nous  tourner  en  déri- 
sion. Sans  un  étau  de  fer,  sans  la  vaillance  de  notre  armée  et  le  talent 
éprouvé  de  nos  généraux,  nous  sommes  voués  à  une  terrible  dupe- 
rie. C'est  l'impression  que  nous  ressentons  en  lisant  {'Histoire  poli- 
tique de  M.  Raymond  Poincaré. 

Hippolyte  Btffenoir. 

Georges  Goyac,  Sainte  Jeanne  d'Arc.  Les    étapes   d'une   gloire    religieuse. 
Paris.  Laurens,  pet.  in-40,  ill.  de  [6  reprod.  Prix  :  25   francs. 

Le  sous-titre  indique  très  exactement  l'objet  et  la  méthode  de  ce 
livre,  dont  une  première  rédaction,  parue  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  fut  fort  remarquée,  mais  qui  a  profité,  depuis,  de  recherches 
nouvelles.   Dans  une  série  de  petites   études  qui  font    chapitres   sans 
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pourtant  suivre  un  récit  rigoureux,  M.  G.  Govau  s'est  attaché  à  faire 
ressortir  tout  ce  qui,  dès  l'apparition  de  Jeanne  d'Arc,  a  contribué  à 
lui  donner  ce  caractère  de  sainte  que  l'Eglise  vient  de  consacrer  d'une 
façon  solennelle.  Ce  «  travail  de  près  de  cinq  siècles,  presque  aussitôt 
interrompu  par  une  abominable  tragédie,  et  souvent  retardé  par  de 
longues  périodes  de  lenteur,  mais  qui  ne  fut  jamais  complètement 
déserté,  et  qui  s'opéra,  simultanément,  dans  l'opinion  des  hommes 
d'Eglise  et  dans  la  conscience  du  peuple  chrétien  »,  il  était  intéres- 
sant de  L'évoquer  en  .-'entourant  de  tous  les  documents  historiques, 
sans  phrases  d'hagiographe,  mais  avec  une  critique  large  et  précise,  et 
avec  un  style  vivant,  simple,  naturellement  éloquent.  Ce  sont  les  qua- 
lités que  l'on  reconnaîtra  dans  ces  pag.s,  et  qui  leur  vaudront  les 
plus  sincères  sympathies.  L'ouvrage  comporte  naturellement  deux 
parties  :  pendant  la  vie  delà  vierge  lorraine,  et  après  sa  mort.  C^ 
ci  n'est  pas  la  moins  attachante.  De  bonnes  reproductions  d'œu 
anciennes,  de  monuments  ou  de  tableaux  modernes,  ajoutent  à  l'élé- 
gance de  l'édition. 

H.  DE   C. 


Elie  Poirée,  Sainte  Cécile,  coll.  L'Art  et  les  Saints.  Paris,  Laurens,   i    vol.  in- .S 
avec  42   reproj.  Prix  :   3 

Cette  petite  collection  est  surtout  destinée  à  vulgariser  les  princi- 
pales oeuvres  d'art  suscitées  par  l'histoire  et  le  culte  d'un  saint.  Déjà 
nous  avons  signalé  les  monographies  de  sainte  Geneviève,  saint  Mar- 
tin, saint  Nicolas,  saint  Louis...  M.  Elie  Poirée  ne  s'est  'pas  borné  à 
ordonner  un  choix  de  reproductions  des  mieux  conçus,    1  irent  de 

précieuses  miniatures,  par  exemple,  et  ces  petits  cadrée  de  la  galerie 
des  Offices,  œuvre  Je  l'école  toscane  du  xive  siècle,  ou  ces  fresques 
de  l'église  del  Carminé,  de  la  même  Florence  ;  il  a  conte  dans  le 
détail  la  vie  de  sainte  Cécile  et  celle  de  saint  Valérien,  son  époux,  qui 
figure  également  dans  mainte  peinture,  et  en  a  suivi  la  gracieuse 
personnalité  dans  les  monuments  du  culte,  dans  les  œuvres  des 
peintres,  enfin  dans  celles  des  musiciens,  puisque  la  légende  s'est  si 
bien  établie,  sur  une  fausse  lecture  de  texte,  que  la  noble  fille  des 
Metelli  était  musicienne...  C'est  un   excellent    travail. 

H.   de  C. 


L 'imprimeur -gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le   Pny-en-Vela?.  —   Imprimerie  Peyrillsr.  Ronchon  et  G»moc 
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N°  5  —  1"  mars  —  1921 


Pierre  Benoit,  Kœnigsmark  et  l'Atlantide  :  Edmond  Jaloux,  Fumées  dans  la  cam- 
pagne et  La  rïn  d'un  beau  jour  (E.  Seillière). 

David,  Robert  Courteheuse  ;  Mirot,  L'Hôtel  et  les  collections  du  connétable  de 
Montmorency  (E.  Welvert). 

Mme  Saint-René  Taillandier,  Madame  de  Maintenon  (E.  Seillière). 

\.  Pougin,  Giuseppina   Grassini  (H.  de  C). 

Général  S.irrail,  Mon  commandement  en  Orient  (F.  Bertrand). 

Capitaine  Bléry,  En  mission  en  Roumanie  (Marc  Citoleux). 

C.  G.  Picavet,  La  Suisse  ;  Gossart,  Banning  et  Léopold  II  (A.  Waddington). 

Baron  de  Rio  Branco,  Ephémérides  brésiliennes  (G.  Cirot). 

E.  Daudet,  Alexandre  III  (J.  Legras). 

Dandelot,  Francis  Planté;  H.  Celarié,  Un  mois  en  Corse  (H.  de  C.). 

Iulian  et  Fontan,  Anthologie  du  félibrige  provençal,  I  (F.  Bertrand). 

VI.  Braunsciivig,  Notre  littérature  étudiée  dans  les  textes,  I  (H.  Buft'enoir). 


Pierre  Benoit,  Kœnigsmark,  roman.  Paris    1919,  Emile-Paul,  3oi  pp.  in- 16. 
—  L'Atlantide,  roman.  Paris,  igig.  A.  Michel,  35o  pp.  in-16. 

M.  Pierre  Benoît  a  connu,  pour  ses  premiers  romans,  un  succès 
presque  sans  précédent  et  obtenu  l'une  des  plus  hautes  récompenses 
littéraires  entre  celles  que  décerne  annuellement  l'Académie  Fran- 
çaise. Le  théâtre,  le  cinéma  se  sont  emparés  de  ses  œuvres.  Rare  for- 
tune et  source  d'activés  jalousies!  Mais  le  succès  se  justifie  toujours 
par  quelque  supériorité  bien  authentique,  et  Charles  Fourier,  dans 
son  amusante  utopie,  réservait  des  honneurs  particuliers  aux  grands 
favoris  de  l'opinion,  à  ceux  qui  furent  marqués  au  front  parla  nature 
du  signe  que  rien  ne  remplace,  celui  du  charme  et  de  la  facile  con- 
quête des  âmes. 

En  psychologue  averti,  M.  Benoît  a  su  discerner  ce  qui  plait  essen- 
tiellement dans  le  roman,  après  qu'une  évolution  de  quelque  huit 
siècles  a  fixé  peu  à  peu,  par  l'expérience,  les  lois  de  ce  genre  littéraire, 
tout  en  modifiant  constamment  ses  formes  et  ses  cadres.  Il  y  faut,  au 
centre  de  l'action,  une  femme  d'exceptionnelle  beauté,  digne  des 
suprêmes  hommages  et  placée  d'ailleurs  au  plus  haut  degré  possible 
dans  la  hiérarchie  sociale,  afin  que  trouvent  à  se  pleinement  contenter, 
devant  son  aspect  imaginaire,  les  mystiques  appétits  de  l'esprit 
humain  déviés  vers  les  satisfactions  erotiques.  Il  y  faut  un  chevalier, 
chercheur  d'aventures,  dote  de  viriles  qualités  et  dont  la  rencontre  de 
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cette  femme  vienne  combler  les  aspirations  les  plus  exigeantes.  Tout 
ce  qui  rehausse  le  caractère  surhumain  et  quasi  céleste  de  l'une 
sera  salué  par  l'imagination  des  lectrices  avec  reconnaissance  :  tout  ce 
qui  précise,  individualise,  rapproche  de  nous  l'aspirant  aux  délices  du 
paradis  féminin  sera  considéré  par  les  lecteurs  comme  une  préve- 
nance à  leur  adresse. 

Or  M.  Pierre  Benoît  sait  satisfaire  avec  une  rare  maîtrise  à  ce  double 
postulat  de  l'art  romanesque  ;  il  met  au  service  de  sa  fantaisie  créatrice 
les  connaissances  les  plus  étendues,  une  érudition  historique  remar- 
quable, enfin,  par  une  virtuosité  qui  s'associe  rarement  à  la  précé- 
dente, des  notions  précises  et  vécues  sur  les  raffinements  de  la  vie  de 
luxe.  Il  sait  encore  faire  siens  et  renouveler  les  thèmes  qui  sont  en  pos- 
session d'état  si  l'on  peut  dire,  parce  qu'ils  ont  particulièrement  réussi 
à  ses  précurseurs  immédiats  dans  l'exploitation  de  la  veine  erotico- 
mystique  au  cœur  de  l'humanité  anxieuse,  aux  maîtres  du  roman- 
tisme, cette  moderne  rénovation  du  romanesque. 

Son  roman  de  début,  Kœnigsmark,  audacieux  au  lendemain  de 
la  guerre,  fut  une  très  brillante  variation  sur  un  leit-motiv  déjà  posé 
avec  une  préoccupation  plus  strictement  psychologique,  par  M.  Mar- 
cel Prévost  dans  son  beau  roman  de  Monsieur  et  Madame  Moloch.  Les 
premiers  chapitres  du  récit  content  la  chance  imprévue  d'un  Rastignac 
universitaire,  parti  sans  grandes  perspectives  de  réussite,  à  la  con- 
quête des  jouissances  que  donne  la  fortune  :  le  héros  montre  une  très 
balzacienne  avidité  de  marquer  sa  place  aux  tables  les  mieux  garnies 
du  banquet  de  la  vie.  Écoutons  le  conquérant  Raoul  Vignerte,  nous 
décrire  les  vins  versés  au  premier  souper  fin  dont  il  a  l'orgueil  de 
faire  les  frais  :  «  On  avait  débuté  par  un  petit  Pouilly  sec  comme  du 
«  verglas,  à  cause  des  huîtres.  Là-dessus,  Ribeyre  trouva  de  circons- 
«  tance  de  faire  apporter,  dans  un  de  ces  vases  à  long  col  et  d'étroite 
«  embouchure,  du  Wolxheim.  Je  dois  ajouter  que  le  succès  fut  pour 
«  moi  qui  réclamais,  en  fin  de  compte,  du  vin  de  sable  des  Landes. 
«  Aucun  de  nos  compagnons  n'avait  jamais  goûté  de  ce  redoutable  crû 
«  qui  puise,  sur  nos  maigres  dunes,  le  pâle  et  jaune  dépôt  dn  soleil 
«  marin,  qui  laisse  la  tête  libre,  le  buste  alerte,  mais  sape  impitoya- 
«  blement  les  jambes!  » 

Ecoutons  encore  le  boursier  râpé  de  la  veille  commenter  ses  coups 
de  fusil  rares  aux  côtés  de  la  souveraine  russo-germanique  dont  il  a 
gagné  le  cœur  :  «  Comme  la  belle  chasseresse  des  marais  de  la  Volga, 
«  je  connaissais  tous  les  oiseaux  de  ces  étendues  pâles  :  le  râle  noirou  râle 
«  d'eau  qui  sautille  dans  les  arbustes  dépouillés,  le  râle  rouge  ou  râle 
«  de  genêts  qui  court  à  perdre  haleine  à  travers  les  grandes  herbes, 
«  dépiste  les  meilleurs  chiens,  essouffle  le  chasseur  et  fait  croire  à  la 
«  présence  d'un  lièvre  avant  de  s'envoler  enfin,  pauvre  oiseau  alors 
«  malhabile,  proie  condamnée  :  les  vanneaux  noirs  et  blancs  comme 
«  des  pies  qui  montent  dans  l'air  en  croassant,  et,  tout  d'un  coup, 
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«  chavirent  vers  la  terre  pour  éviter  le  coup  de  feu;  les  pluviers,  si 
«beaux  au  printemps  dans  leur  simarred'or;  enfin  les  reines  du 
«  marais,  le  plus  beau,  le  plus  difficile  coup  de  fusil,  les  bécassines  : 
«  la  petite,  moins  grosse  qu'une  alouette,  rayée  de  bleu  et  de  vert;  la 
«  bécassine  ordinaire,  de  la  grosseur  d'une  caille,  mais  toute  en  nerfs, 
«  et  la  plus  rare,  la  double,  qui  a  la  taille  d'une  perdrix!  »  Voilà  une 
intormation  remarquable!  Car  c'est  chose  vue  que  tout  cela  :  il  n'y 
a  pas  à  s'y  tromper.  Cette  précision  dans  le  détail  topique,  unie  à  un 
entrain  soutenu,  fait  l'attrait  des  récits  de  M.  Benoît. 

L'héroïne  de  Kcenigsmark  est  souveraine  de  son  chef  (au  prix  d'une 
interprétation  un  peu  hasardeuse  de  la  loi  de  succession  au  trône, 
même  en  pays  non  régi  par  la  loi  saliquej  ;  et  ce  sera  également  le  cas 
de  la  rovale  beauté  qui  tient  sous  son  sceptre  l'Atlantide  :  tradition 
de  monarchie  féminine  jadis  établie  par  Honoré  d'Urfé  en  son  Astrée. 
Bien  mieux,  cette  dernière  reine,  Antinéa,  est  l'arrière  petite-fille  de 
Juba  II  de  Mauritanie,  et  de  Cléopàtre  de  Sélènè,  les  deux  héros  du 
roman  le  plus  accompli  de  la  première  moitié  du  xvns  siècle,  la 
Cléopàtre  de  la  Calprenède;  ce  qui  confirme  notre  sentiment  sur  la 
parfaite  continuité  de  l'évolution  romanesque  au  sein  de  nos  civilisa- 
tions occidentales. 

Pour  sa  beauté  du  Nord,  M.  Benoît  a  cherché  le  recul  qui 
augmente  le  prestige  dans  la  région  des  origines  aryennes,  vers 
Tiflis  ou  Samarkande,  tout  en  la  dotant  d'une  expérience  directe  de  la 
vie  parisienne  la  plus  authentique.  Voici  sa  silhouette  suggestive  : 
«  Vous  rappelez-vous,  mon  cher  ami,  dit  le  Français  qui  l'aima,  la 
«  Fée  aux  chiffons,  de  Gustave  Moreau?  Voyez-vous  d'ici  cet  être 
«  ambigu  dans  ce  paysage  céruléen?...  Même  indéfini,  même  mvs- 
«  tère  angoissant  des  formes.  Mélusine  de  Graffenfried  (sa  demoi^ 
«  selle  d'honneur)  si  affinée,  si  inquiétante  cependant,  paraît  presque 
«  grossière  à  côté  de  cette  Titania. .  .  sorte  de  créole  boréale  à  la  fois 
«  langoureuse  et  brusque  :  elle  a  l'éclat  dur  et  la  mollesse  de  la  neige 
«  au  soleil.  » 

Et  voici,  —  fort  analogue,  comme  on  va  le  voir,  —  Antinéa,  la  syn- 
thèse erotique  des  déserts  brûlants  du  Sud.  «  Une  sorte  de  jeune 
«  fille  mince,  aux  longs  yeux  verts,  au  petit  profil  d'épervier;  un 
«  Adonis  plus  nerveux;  une  reine  de  Saba  enfant,  mais  avec  un 
«  regard,  un  sourire  comme  on  n'en  a  jamais  vu  aux  Orientales;  un 
«  miracle  d'ironie  et  de  désinvolture!  »  C'est  que  là  aussi,  nous 
sommes  à  l'une  des  sources  hypothétiques  de  la  civilisation  aryenne, 
selon  le  Critias  de  Platon.  —  La  princesse  Tumène  a  son  démon 
familier,  son  petit  cheval  barbe  des  marais  de  la  Volga,  laid,  méchant, 
têtu,  poilu  comme  une  descente  de  lit,  sorte  de  bête  fauve  au  surplus 
qui  ne  s'adoucit  que  pour  elle.  «  S'ennuvant  dans  sa  cellule,  il  avait 
«  défoncé  la  porte,  assommé  un  palefrenier,  deux  sentinelles  et  m'ap- 
«  pelait  en  bas  avec  des  hennissements  terribles.  J'eus  beaucoup  plus 
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«  de  peine  à  le  convaincre  de  se  tenir  tranquille  que  je  ne  venais  d'en 
«  avoir  avec  le  grand  duc  Rodolphe  ».  —  Antinéa  aura  son  guépar 
familier,  Hiram-Roi,  au  front  ocellé,  et  la  confidente  de  cette  belle 
reine,  la  jolie  négresse,  possédera  sa  mangouste  aux  étranges  instincts. 

Quoique  Kœnigsmark  soit  fort  ingénieux,  Y  Atlantide  est,  à  notre 
avis,  supérieur.  Il  a  un  tour  de  force  véritable  dans  le  réseau  de  pro- 
babilités spécieuses  qui  se  noue  autour  de  ce  Hoggar  féerique,  l'une 
des  seules  régions  du  globe  (avec  le  haut  bassin  de  l'Amazone)  où 
Ton  puisse  encore  situer  une  Atlantide  de  rêve  ;  mais,  celle-là,  telle- 
ment frôlée  par  la  civilisation  qui  l'assiège  déjà  de  toutes  parts,  que 
les  rappels  incessants  de  cette  civilisation  raffinée  dans  cet  inconnu 
barbare  et  les  contrastes  crées  par  des  rapprochements  si  imprévus 
en  deviendront  acceptables  à  toute  imagination  complaisante.  Là 
aussi,  les  premiers  chapitres,  purement  réalistes,  nous  paraissent  les 
plus   remarquables,  littérairement  parlant. 

Le  nom  qui  revient  à   notre  mémoire  en  lisant    M.  Benoît   est  sur- 
tout celui    d'Edmond  About,  avec  ses  origines  normaliennes,  sa  fan- 
taisie piquante  et  son  esprit  parisien.  Une  telle   analogie  nous  paraît 
marquer  la  voie  qui  s'ouvre  devant  les  pas  du  jeune  triomphateur.  Il 
devait  frapper  fort  pour  attirer  l'attention  et  il  a  servi    le  public  selon 
ses  goûts  de   romantisme.  Qu'il   se  tienne  maintenant  dans  la    realité 
avec   plus  de  constance  :   qu'il  écrive  son  Roi  des  montagnes  ou  sa 
Tolla.  Ou  encore,  s'il   redoute   que   le   suffrage    des  délicats,  qu'il  est 
digne  de  mériter,  ne  lui   assure   qu'une   clientèle    trop   restreinte  soit 
un    trop  mesquin   paraboloïde  de  résonnance,  qu'il   publie   alternati- 
vement un  récit  aux  couleurs  tranchées  pour  la  foule,  une  désinvolte 
et    mordante    étude   de  la  vie  moderne   pour  les    amis   du    vrai.    A 
quelque   détermination    qu'il    s'arrête  au   surplus,    son*  avenir    nous 
paraît  assuré  par  son  bref  et  fécond  passé. 

Ernest  Seillière. 

Edmond  Jaloux,  Fumées  dans  la  campagne.  —  Paris,  Renaissance  du  Livre, 
1919,  282  pp.  Cf.  La  fin  d'un  beau  jour,  dans  la  Revue  Hebdomadaire, 
octobre-novembre   1920. 

M.  Edmond  Jaloux  vient  d'être  honoré  d'un  des  grands  prix  litté- 
raires de  l'Académie  française  et  l'opinion  a  ratifié,  de  façon  unanime, 
une  distinction  si  bien  méritée.  L'œuvre  romanesque  du  jeune  écri- 
vain est  en  effet  assez  ample  déjà  :  Le  Reste  est  Silence  —  avec  son 
titre  étrange  qui  traduisait,  avant  la  guerre,  une  locution  assez  habi- 
tuelle au  delà  du  Rhin,  —  fut  particulièrement  remarqué.  Une  oeuvre 
plus  récente  Fumées  dans  la  campagne  qui  semble  —  par  certains 
traits  tout  au  moins,  —  une  autobiographie  psychologique,  retiendra 
surtout  notre  attention,  avec  le  récit  que  vient  de  publier  un  pério- 
dique parisien,  La  fin  d'un  beau  jour. 
Les  Fumées    dans  la   campagne,  dont  le   titre  est  peu    expressif  du 
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contenu  de  l'ouvrage,  présente  la  très  fine  analyse  d'un  caractère 
méridional,  à  la  fois  attachant,  superficiel  et  incurablement  léger. 
Maurice  de  Cordouan,  grandi  dans  la  vieille  cité  d'Aix  en  Provence 
et  se  crovant  doué  pour  la  peinture,  professe  avec  verve  la  conception 
esthétique  du  monde  et  de  la  vie;  c'est  un  admirateur  et  un  ami  de 
son  concitoyen,  Paul  Cézanne.  Mais  lui-même  manque  d'application 
au  travail,  de  suite  dans  les  idées  et  son  effort  créateur  n'aboutira  qu'à 
une  suite  d'avortements  lame  'tables.  Sa  nature,  fort  sympathique  au 
premier  abord  par  le  don  apparent  de  soi  et  par  le  désir  évident  de 
plaire,  se  révèle,  à  l'expérience,  comme  profondément  égoïste  et  par- 
faitement incapable  d'auto-discipline  morale  :  «  On  le  croyait  bon, 
«  écrit  son  pénétrant  historien,  parce  qu'il  pensait  toujours  à  faire 
«  plaisir  aux  autres,  et  l'on  ne  se  disait  point  qu'il  le  faisait  surtout 
«  pour  créer  autour  de  lui  cette  atmosphère  d'aisance  et  de  cordialité 
«  qui  était  nécessaire  à  son  égoïsme  délicat.  »  Ainsi  M.  Jaloux  qui, 
artiste  hautement  doué  lui-même,  est  à  bon  droit  un  fervent  de  l'art, 
a-t-il  marqué  fort  utilement  dans  son  livre  les  dangers  du  mysticisme 
esthétique  trop  exclusif,  cet  héritage  romantique  qui  tient  tant  de 
place  encore  dans  la  mentalité  contemporaine. 

La  Fin  d"un  beau  jour  étudie  également  l'àme  d'un  artiste,  mais 
doué  du  pouvoir  de  la  création  durable,  formé  par  la  vie  et  capable 
de  raisonner.de  dominer  au  besoin  ses  impulsions  affectives.  Joachim 
Prémery,  romancier  illustre,  rappelle  par  certains  de  ses  traits  un  des 
plus  notoires  écrivains  de  ce  temps.  Il  a  exprimé  dans  son  œuvre  à  la 
fois  les  passions  et  les  idées  de  son  époque  ;  il  a  poursuivi  dans  des 
milieux  divers  ses  investigations  amoureuses  et  scruté  par  de  très  per- 
sonnelles expériences  les  présentes  modalités  de  la  stratégie  erotique. 
Désormais  presque  septuagénaire  et  atteint  dans  ses  œuvres  vives  par 
l'usure  de  l'âge,  il  inspire  néanmoins  un  amour  de  tête  à  la  charmante 
fille  d'un  de  ses  amis.  Olive  Hallencourt,  et  se  sent  entraîné  vers 
cette  jeunesse  en  fleurs  par  les  suprêmes  aspirations  de  sa  sensibilité 
d'exception.  Il  vaincra  la  tentation  toutefois  :  il  mariera  Olive  au  plus 
cher  de  ses  disciples  :  «  Elle  a  lu  mes  livres,  prononcera-t-il  dans  une 
«  belle  formule  explicative.  Elle  s'est  modelée  sur  quelques-unes  de 
«  mes  héroïnes.  Elle  a  fini  par  cristalliser  en  mon  honneur.  Rien  de 
«  plus  naturel  !  Si  je  l'épousais,  je  commettrais  une  action  malhonnête. 
«  J'abuserais  d'une  situation  qu'elle  ignore  et  que  je  connais.  Je  suis 
«  le  premier  rêve  d'Olive  ;  je  ne  suis  pas  son  premier  amour.  Toutes 
«  les  jeunes  filles  traversent  une  crise  analogue  ;  si  je  la  prenais  main- 
«  tenant  au  mot,  elle  serait  en  droit  de  me  dire  plus  tard  :  Vous  saviez 
«  tout  de  la  vie,  je  ne  savais  rien  ;  vous  avez  exploité  mon  ignorance  ! 
«  Et  voilà  ce  que  je  ne  veux  pas  !  » 

Pourtant  nul  mieux  que  lui  ne  goûte  les  enivrantes  exaltations  de 
l'amour!  «  Encertainsêtres,  exposera-t-il  dans  un  magnifique  langage, il 
se  forme  une  électricité  psychique,  une  accumulation  de  fluide  nerveux 
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et,  à  la  longue  un  orage  grandiose  que  nous  appelons  la  passion.  Alors 
le  tonnerre  gronde  sur  leur  tête  ;  alors  l'éclair  luit  pour  révéler  à  leur 
regard  une  contrée  nouvelle.  Et  Ton  ne  saurait  mieux  faire  que  de 
parler  d'orage  à  ce  propos  puisque  le  beau  temps  une  fois  revenu,  les 
passionnés  ne  reconnaissent  plus  le  pavsage  qu'ils  ont  vu  si  terrible 
et  si  beau  sous  la  lueur  de  leur  esprit  phosphorescent.  Rien  de  plus 
splendide  au  monde  que  ce  déchaînement  de  forces  émotives,  jadis 
exprimé  par  Shakespeare  dans  les  vers  divins  de  Roméo.  Certain 
jour,  un  geste  esquissé,  une  parole  prononcée  par  telle  femme,  que 
l'on  connaissait  depuis  longtemps  déjà,  vous  révèlent  à  quel  point  elle 
vous  est  devenue  proche,  personnelle,  intime.  On  la  regarde.  L'avait- 
on  seulement  vue  jusque-là?  Alors  se  produit  cet  accaparement  mys- 
térieux et  sublime  de  tout  soi-même  par  un  autre  être.  La  lumière 
nouvelle  sort  de  vous  comme  un  torrent  et  la  vie  en  est  modifiée...  Il 
semble  qu'un  autre  sang  nous  alimente,  un  sang  soulevé  par  une 
tempête  et  dont  les  vagues  se  succèdent,  portant  chacune  à  sa  crête  le 
désir,  la  frayeur,  la  joie,  l'angoisse,  l'accablement.  On  rit  et  on  pleure 
à  la  fois  ;  on  est  bouleversé  et  content;  on  danse  sur  la  cîme  du 
monde  et  toutes  les  créatures  de  l'univers,  hormis  une  seule,  dispa- 
raissent pour  un  temps  à  vos  yeux.  »  —  Ce  développement  est  un  bon 
spécimen  de  l'art  délicat  qui  préside  aux  analyses  psychologigues  de 
M.  Jaloux. 

Mais  tout  autrement  que  Maurice  deCordouan,  Joachim  Prémery 
saura  discipliner  les  confuses  aspirations  de  son  Moi  dominateur. 
«  Avait-il  rétabli  la  paix  dans  son  cœur,  nous  explique  très  subtile- 
«  ment  l'intime  ami  qui  nous  conte  sa  dernière  aventure  sentimen- 
«  taie  ?  Je  sus  par  la  suite  qu'il  n'en  était  rien;  mais,  comme  il  redou- 
«  tait  plus  que  tout  le  désordre,  son  premier  soin  (sôus  l'orage  pas- 
«  sionnel)  était  de  ramener  la  discipline  dans  sa  sensibilité,  quitte  à 
«  ne  pas  répondre  tout  de  suite  aux  questions  harcelantes  du  destin 
«  et  à  laisser  ses  réponses  mûrir  doucement  dans  les  demi-ténèbres  de 
«  son  cerveau  !  » 

La  manière  de  M.  Jaloux  rappelle  celle  de  Fromentin,  ou,  plus  près 
de  nous,  celle  de  M.  Boylesve,  avec  moins  d'humour  et  une  poésie  de 
caractère  plus  mélancolique.  Raymond  de  Bruys  dont  la  formation 
mentale  est  le  sujet  de  Fumées  dans  la  campagne,  garde  en  effet  plus 
fidèlement  que  tout  autre  souvenir  celui  des  longues  heures  de  tris- 
tesse qu'il  a  vécues  dans  son  enfance  ;  soit,  dit-il,  que  celles-là  aient 
passé  en  intensité  les  minutes  où  il  se  sentait  heureux,  soit  que,  par 
leurs  éléments  de  désespoir,  elles  fussent  plus  assimilables  à  son  tem- 
pérament natif  ou  plus  voisines  de  l'humaine  condition  en  général. 
Sa  psychologie  n'en  sera  que  plus  pénétrante,  dans  le  cadre  d'un  pes- 
simisme resigné  :  «  Maurice,  dira  par  exemple  le  jeune  de  Bruys  (en 
«  parlant  de  son  beau  père  Cordouan,  l'artiste  verbeux  et  vide),  Mau- 
«  rice  avait  infiniment  flatté  mon  amour-propre  lors  de  notre  pre- 
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«  mier  contact  et  l'on  sait  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  soit  plus  naï- 
«  vement  et  plus  monstrueusement  vaniteux  qu'un  cœur  d'entant  !  » 
Belle  expression  de  l'originel  «  impérialisme  »  de  l'être  vivant,  non 
encore  rationalisé  par  l'expérience  de  la  lutte  vitale  !  —  Notons  en 
outre  ce  soupir  qui  traduit  l'amertume  d'une  àme  instinctivement 
douloureuse  :  «  Pourquoi  suis-je  né,  puisque  ce  n'est  pas  pour  m'en 
«  réjouir,  ni  pour  sauver  de  la  souffrance  ceux  qui  sont  le  plus  près  de 
«  mon  cœur?  »  Et  cette  apostrophe  à  l'adolescence  envolée  sans 
retour  :  «  Comme  je  jouirais  de  toi  aujourd'hui  si  je  te  possédais  de 
«  nouveau,  mais  comme  je  te  compris  mal  alors  que  tu  t'emparais  de 
«  mon  cœur  !  J'étais  au  centre  d'un  buisson  d'aubépines  ;  les  branches 
«  hargneuses  me  déchiraient  :  aussi  ne  voyais-je  même  pas  ces  fleurs 
«  d'argent  qui  répandaient  sur  moi  les  baumes  du  printemps!  » 

Enfin,  autant  qu'un  sûr  psychologue,  M.  Jaloux  est  un  prestigieux 
poète.  On  aimera  les  cadences  finales  de  ses  pages  descriptives,  tou- 
jours si  harmonieuses  et  si  pleines  :  «  Les  arbres  se  dépouillent  et 
«  jettent  au  vent  de  l'automne  froisses  et  jaunis,  ces  vains  feuillets  où 
«  l'été  traçait  son  histoire...  Nous  regardions  sur  la  pelouse  descendre 
«  a  grandes  ondes  bleues,  l'ombre  déjà  moins  épaisse  des  ormes...  Je 
«  sortais  tout  grisé  de  ce  préau  dormant,  et  si  j'apercevais  au  dehors 
«  olivier,  laurier  ou  cyprès,  j'éprouvais  un  lancinant  besoin  de  sagesse 
«  ou  de  gloire  ou  de  cette  flottante  paix  qui  fait  si  blanc  le  front  des 
«  morts  !  »  Et  pour  terminer,  un  ingénieux  effet  de  soir  dans  un  cercle 
aixois  légitimiste  :  «  Les  rois  mages,  sur  l'étagère,  semblaient  avec 
«  leurs  nègres  et  leurs  chameaux  déserter  un  pays  où  les  souverains 
«  sont  en  exil...  et  les  derniers  rayons  qui  s'en  allaient  emporter  avec 
«  eux  la  pourpre  et  l'or  de  la  journée  comme  des  attributs  royaux!  » 

Ernest  Seillière. 


Charles  Wendell   David.  Robert  Curthose,  duke   of   Normandy,    Cambridge 
Harvard  University  press,  1920,  in-8°,  271    pages. 

Voici  encore  une  biographie,  et  d'un  personnage  qui,  s'il  eut  pour 
père  un  des  plus  grands  hommes  de  l'histoire,  ne  joua  lui-même  qu'un 
rôle  des  plus  secondaires.  De  telle  sorte  que  l'on  pourrait  se  demander 
s'il  valait  bien  la  peine  de  le  faire  poser  un  pied  devant  nous.  Cepen- 
dant si  Robert  Courteheuse  est  de  mince  figure,  il  fut  fils  et  frère  de 
rois.  Il  fut  mêlé  à  des  événements  qui  fixèrent  le  sort  de  la  Normandie 
et,  par  contre-coup,  celui  de  l'Angleterre.  Il  est  un  des  pions  de  l'échi- 
quier sur  lequel  se  joua  une  grande  partie  historique  et  sans  lequel 
cette  partie  ne  se  serait  peut-être  pas  jouée  ou  se  serait  jouée  autre- 
ment. Ainsi  comprise,  ainsi  réintégrée  dans  son  cadre  et  à  condition 
de  n'en  pas  enfler  les  traits,  la  figure  de  Robert  Courteheuse  prend 
une  part  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'histoire  de  son  temps. 
C'est,  du  reste,  ainsi  que  l'a  vue  et  nous  l'a  rendue  son  biographe,  et 
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il  suffit  de  résumer  son  livre  pour  juger  qu'il  a  eu  le  bon  esprit  de  ne 
pas  exagérer  son  modèle. 

Bien  que  l'aîné  des  trois  fils  survivants  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, son  père  avait  si  peu  de  confiance  en  lui  qu'il  l'avait  cru  inca- 
pable de  monter  après  lui  sur  le  trône  encore  trop  chancelant  d'Angle- 
terre ;  mais  il  n'avait  pu  l'empêcher  de  recueillir  dans  sa  succession  le 
duché  de  Normandie.  Et  de  fait,  le  règne  de  Robert  ne  fut  qu'une 
longue  suite  de  faiblesses  non  seulement  dans  ses  relations  avec  son 
frère,  le  roi  d'Angleterre,  et  avec  ses  voisins,  mais  encore  avec  les  feu- 
dataires  de  son  duché.  Le  fameux  sermon  du  pape  Urbain  au  concile 
de  Clermont,  en  ouvrant  à  la  chrétienté  de  nouveaux  champs  d'acti- 
vité, permit  à  Robert  de  sortir  de  la  situation  critique  dans  laquelle  il 
s'était  mis  au  printemps  de  l'année  1096.  Il  s'empressa  de  se  croiser, 
ce  qui  a  fourni  à  son  biographe  l'occasion  de  nous  raconter  en  détail 
la  part  tant  soit  peu  légendaire  que  le  duc  de  Normandie  prit  à  cette 
première  expédition  contre  les  Infidèles,  les  rapports  qu'il  noua  avec 
d'autres  princes  et  barons  et  même  dans  le  monde  musulman.  A  son 
retour  de  Palestine,  Robert,  qui  s'y  était  couvert  de  gloire,  pensa  réta- 
blir sa  fortune.  Mais  une  fois  de  plus  il  ne  sut  ni  gouverner  son  duché 
ni  ravir  à  son  dernier  frère  Henry  Beauclair  la  couronne  d'Angle- 
terre que  la  mort  inopinée  de  Guillaume  Le  Roux  avait  fait  passer  sur 
sa  tête.  Ici  l'auteur  élargit  son  sujet  en  jetant  une  vue  d'ensemble  sur 
l'état  des  affaires  d'Angleterre  et  de  Normandie  sous  le  roi   Henri   Ier. 

Cet  ouvrage  est  fourni  de  notes  abondantes,  les  unes  originales,  les 
autres  provenant  des  plus  récents  travaux  sur  l'histoire  de  la  Norman- 
die. Il  fait  honneur  à  l'érudition  américaine. 

Eugène   Welvert. 

Léon    Mirot.  L'Hôtel  et    les   Collections  du  connétable  de  Montmorency." 
Paris,   1920,  in-8",  180  pages.  Table  et  plans. 

Si  vous  voulez  savoir  ce  que  peut  produire  la  «  méthode  »  de 
l'Ecole  des  Chartes  lorsqu'elle  est  appliquée  par  un  érudit  adroit  et 
expérimenté,  vous  n'avez  qu'à  lire  cette  étude  de  M.  Mirot.  C'est  un 
modèle.  Non  qu'elle  soit  sans  défauts  ;  mais  ces  défauts  sont  plutôt 
l'abus  de  qualités,  et  ils  sont  d'ailleurs  rachetés  par  de  tels  mérites 
qu'ils  disparaissent  dans  l'ensemble.  Dès  le  titre,  qui  est  parfait,  nous 
savons  que  le  sujet  est  double  :  c'est  l'histoire  et  description  d'un 
immeuble  parisien,  et  c'est  la  nomenclature  d'une  réunion  d'œuvres 
d'art  ;  de  quoi  faire  pâmer  d'aise  deux  groupes  à  la  fois  d'amis  de 
l'histoire. 

Si  Jules  Cousin  était  encore  de  ce  monde,  il  saluerait  avec  allégresse 
en  M.  Mirot  un  de  ses  plus  dignes  émules,  un  des  plus  doctes  héri- 
tiers  de  son  immense  et  minutieux  savoir.  M.  Mirot  en  effet  est  en 
train  de  se  classer  au  premier  rang  des  historiographes  parisiens. 
Lorsqu'on  lit  les  deux  premières  parties  de  son  étude,  on  est  stupéfait 
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de  la  masse  de  renseignements  qu'il  accumule  pour  situer  l'hôtel 
Montmorency  dans  son  quartier,  pour  nous  en  faire  connaître  les  ori- 
gines et  la  destinée.  Mais  c'est  là  ce  que  j'ai  appelé  tout  à  l'heure  l'excès 
d'une  qualité.  M.  Mirot  est  trop  savant.  Sa  science  lui  découle  de  tous 
les  pores;  elle  ruisselé  sur  nous  en  d'innombrables  filets  dont  nous 
sommes  inondés.  Il  connaît  par  leurs  noms,  leurs  prénoms,  leurs 
alliances,  leur  état  et  leur  carrière  tous  les  propriétaires,  locataires  ou 
habitants  des  divers  immeubles  des  rues  du  Chaume,  de  Braque, 
Sainte-Avoye  et  du  Temple  sur  l'emplacement  desquels  s'éleva  l'hôtel 
que  le  roi  François  Ier  donna  au  connétable  de  Montmorency  en  1  535. 
Il  suit  la  destinée  de  cet  hôtel  jusqu'à  nos  jours.  Bien  qu'il  n'en  sub- 
siste aucune  image,  il  en  restitue  le  plan,  que  dis-je  le  plan?  Plu- 
sieurs plans  superposés,  rien  qu'avec  des  données  d'inventaire,  tel 
Cuvier  reconstituant  un  çrand  saurien  d'avant  le  déluge.  Encore  une 
fois,  nous  sommes  émerveillés.  Et  cependant,  à  la  réflexion,  on  se 
demande  tout  de  même  à  quoi  bon?  A  quoi  bon  savoir,  pour  prendre 
un  exemple  entre  tous  ceux  du  même  genre  qui  abondent  sous  la 
plume  de  cet  impitoyable  savant,  à  quoi  bon  savoir  que  la  partie  de  la 
rue  du  Chaume  dont  il  nous  parle  quelque  part  avait  86  mètres 
802  millimètres  de  longueur  ? 

Mais  si  M.  Mirot  ne  nous  fait  pas  grâce  des  millimètres  toutes  les 
fois  qu'il  les  sait,  il  est  d'une  probité  scrupuleuse  dans  ses  aveux 
d'ignorance.  De  la  construction  de  l'hôtel  Montmorency  il  déclare 
qu'il  ne  sait  rîen  :  il  n'en  connaît  ni  la  date,  ni  l'architecte.  A  peine  a- 
t-il  pu  saisir  quelque  allusion,  dans  ses  documents,  aux  travaux 
d'agrandissement  ou  de  transformation  que  le  connétable  a  fait  subir 
aux  bâtiments.  D'après  les  inventaires,  on  entrevoit  la  silhouette  de 
l'hôtel,  mais  rien  de  plus.  On  connaît  mieux  quelques-unes  des  dispo- 
sitions intérieures  et  l'ameublement  de  quelques  salles*:  chambre  du 
roi,  cabinet  des  armes,  galeries,  chapelle,  librairie,  cabinet  des  collec- 
tions . 

La  seconde  partie  de  l'étude  de  M.  Mirot  est  consacrée  à  la  descrip- 
tion des  collections  que  le  connétable  avait  rassemblées  dans  son  hôtel 
delà  rue  Sainte-Avoye.  On  sait  la  place  éminente  qu'il  occupe  parmi 
les  amateurs  et  collectionneurs  du  xvie  siècle,  la  protection  qu'il 
accorda  aux  premiers  artistes  de  son  temps,  les  deux  merveilleuses 
résidences  qu'il  fit  construire  à  Ecouen  et  à  Chantilly.  L'aménagement 
et  l'ameublement  de  son  hôtel  parisien  semblent  ne  pas  moins  témoi- 
gner de  son  goût  éclairé.  Malheureusement  on  n'en  possède  que  des 
inventaires,  ou  plutôt  des  états  de  lieux  dressés  lors  de  l'entrée  en 
charge  et  du  décès  du  concierge.  Ici  peut-être  M.  Mirot  aurait-il  bien 
fait  de  rappeler  que  le  concierge  d'alors  n'était  pas  le  simple  portier 
d'aujourd'hui  uniquement  prépose  à  l'ouverture  de  la  porte  et  à  la  sur- 
veillance des  entrants  et  des  sortants,  mais  un  officier  chargé  de  la 
garde  et  de  l'entretien  du  mobilier.  Et  de  fait,  pour  qui  sait  lire,  ces 
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inventaires  sont  très  suggestifs.  Fidèle  aux  antiques  usages  de  la  revue 
dans  laquelle  il  a  d'abord  fait  paraître  son  étude,  M.  Mirot  publie  en 
appendice  ces  inventaires.  Mais,  dans  le  texte,  il  en  donne  un  extrait, 
duquel  il  a  élagué  les  objets  d'usage  courant  dont  la  connaissance  ne 
nous  apprendrait  rien,  mais  dans  lequel  il  a  classé  méthodiquement 
les  objets  empruntant  à  leur  matière  ou  à  leur  travail  artistique  un 
intérêt  propre.  Par  leur  abondance,  leur  variété,  leur  valeur  et  le 
choix  qu'en  a  fait  M.  Mirot,  ces  articles  sont  de  précieux  témoins  non 
seulement  de  l'art  français  du  xvie  siècle,  mais  du  train  de  vie  d'un 
grand  seigneur  du  temps.  Je  n'aurai  garde  de  ne  pas  signaler,  à  la  fin 
de  cette  étude,  un  index  alphabétique  des  «  mots  typiques  »  appelé  à 
rendre  de  grands  services  aux  chercheurs. 

M.  Mirot  est  un  savant  universel.  S'il  paraît  donner  ses  préférences 
au  moyen  âge,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  ignore  des  temps  modernes.  S'il 
se  meut  avec  aisance  dans  la  description  des  anciens  édifices  parisiens, 
il  n'en  met  pas  moins  dans  celle  des  anciennes  collections  artistiques. 
Il  est  mûr  pour  deux  classes  de  l'Institut. 

Eugène  Welvert. 

Mme  Saint- René  Taillandier.    Madame    de    Maintenon,  Paris,    1920.  Hacheite, 
gr.  in-8°,  288  pp.  Préface  de  M.  Paul   Bourget. 

Le  beau   et    grave  talent  de    Mme  Saint-René  Taillandier   est   loin 
d'être  un  cas  d'exception  dans  sa  famille.  Nièce  d'Hippolyte  Taine  et 
sœur  d'André  Chevrillon,  elle  est  la  mère   de  ce  jeune  écrivain   qui, 
sous  le  pseudonyme  de   Camille  Mavran,  a  récemment  révélé  un  si 
rare  talent  de  romancier.  Il  ne  fallait  rien   moins  que  sa  plume,  égale 
aux  grandes  entreprises   et  qui  nous  donna  naguère  un  digne  portrait 
de  Montalembert,  pour  renouveler  un  sujet  traité  par  tant  d'historiens 
de  marque.  Elle  y  a  parfaitement  réussi.  Son   livre    est  d'une  ferme 
tenue  morale  :  il  rend  pleine  justice  à  la  femme  de   haute  raison,  de 
viril   caractère,   qui    s'est  attirée   tout    naturellement   l'animosité  des 
«  femmelins  »  du  romantisme,  pour  parler  avec   le  socialiste   Prou- 
d'hon.  Quand  il  s'agit  de  juger  un  esprit  contemporain,  son  attitude 
en  présence  de  cette  personnalité  fameuse  peut  servir  à  le  classer, 
comme  les  métaux  au  contact  de   la  pierre  de  touche.  Sainte-Beuve, 
par  exemple,  romantique  de  fond,    mais    rationnel   par   intelligente 
synthèse  de  son  expérience  vitale,  au  temps  de  sa  maturité,  l'a  défendue 
contre  ses  détracteurs,  en  ses    années  de  clairvoyance  psychologique 
et  morale,  dénigré  au  contraire,  lors  de  son  retour  vers  ses  complai- 
sances amorales  de  jeunesse. 

Mme  Saint-René  Taillandier  rend  pleine  justice  à  l'épouse  du  grand 
roi.  Ecoutons-la  par  exemple  sur  le  délicat  problème  de  la  tenue  de 
Mme  Scarron  pendant  ses  premières  années  de  veuvage  et  sur  les  rela- 
tions qu'elle  entretint  alors  avec  Villarceau,  Après  avoir  récusé  Saint- 
Simon  et  la  seconde  Madame,   elle    rappelle    le   seul  témoignage  à 
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charge  qui  puisse  être  un  instant  retenu,  celui  de  Ninon  de  l'Enclos 
écrivant  à  Saint-Evremond  :  «  Dans  le  temps,  je  l'ai  trouvée  trop 
«  gauche  pour  l'amour.  Quant  aux  détails,  je  n'ai  rien  su,  rien  vu, 
«  mais  je  leur  ai  prêté  souvent  ma  chambre  jaune  à  elle  et  à  Villar- 
«  ceaux  ».  A  Fontenelle,  la  célèbre  amoureuse  avait  dit  cependant  : 
«  Mme  Scarron  a  toujours  été  sage.,  elle  n'était  pas  propre  à  l'amour... 
«  elle  était  vertueuse  par  faiblesse  d'esprit.  J'aurais  voulu  l'en  guérir, 
«  mais  elle  craignait  trop  Dieu  »,  et  il  est  évident  que  l'ancienne 
huguenote  ne  pouvait  guère  s'entendre  avec  la  fille  galante  sur  les 
questions  de  conscience  et  sur  les  disciplines  morales  qui  maintiennent 
la  dignité  de  la  vie. 

Mme  Saint-René  Taillandier  rappelle  à  ce  propos  que  le  terme  de 
«  chambre  »  n'avait  pas,  au  xvna  siècle,  le  sens  assez  intime  que  nous 
lui  donnons  et  pouvait  être  synonyme  de  «  salon  ».  Or,  les  religieuses 
de  la  Petite  Charité  trouvaient  que  leur  belle  pensionnaire  recevait 
«  furieusement  de  monde  ».  Reçut-elle  chez  Ninon,  dans  une 
chambre  jaune,  les  visites  que  Villarceaux  ne  pouvait  convenable- 
ment lui  faire  au  parloir  du  couvent?  C'est  fort  possible  et  ce  serait  fort 
innocent. 

Le  secret  mariage  royal  est  fixé  par  le  nouvel  historien  de  la  mar- 
quise à  la  fin  de  l'année  i683,  en  raison  d'une  lettre  de  l'automne  à 
son  confesseur,  l'abbé  Gobelin,  où  elle  parle  de  «  faire  bon  usage  de 
son  bonheur  ».  Et,  rappelant  la  seule  distinction  publique  qui  fit 
sentir  son  élévation  —  son  habitude  de  se  placer,  pour  entendre  la 
messe,  dans  une  de  ces  petites  tribunes  dorées  qui  ne  semblait  faite 
que  pour  le  roi  ou  la  reine  —  :  «  Celle  qui  s'était  toujours  effacée  ne 
«  mit-elle  pas  quelque  secret  orgueil  à  occuper  cette  tribune  ?  Devant 
«  la  cour,  elle  n'était  rien;-  mais,  la  place  de  l'épouse,  elle  sentait 
«  qu'elle  y  avait  droit  dans  la  chapelle  de  Versailles,  le  cœur  calme, 
«  la  conscience  tranquille,  à  genoux  devant  Dieu  ! 

Abordant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  Mme  Saint-René  Tail- 
landier admet  que  l'ancienne  protestante  y  donna  son  adhésion,  mais 
non  sa  coopération,  car  elle  conserva  toujours  une  sympathie  muette 
à  ses  premiers  coreligionnaires.  »  Pas  un  mot  dans  sa  correspon- 
«  dance  sur  la  grande  affaire  qu'elle  suivit  certainement  avec  une  émo- 
«  tion  profonde. . .  Eut-elle  un  doute?...  Les  conversions  en  masse 
«  ne  lui  disaient  rien.  » 

Un  point  qui  est  traité  d'une  plume  particulièrement  délicate  et 
judicieuse,  c'est  l'attitude  de  Mme  de  Maintenon  dans  l'affaire  du 
Quiétisme.  Séduite  par  le  mysticisme  attendri  de  Fénelon  (lui-même 
subjugué  par  Mme  Guyoni,  elle  encouragea  quelque  temps  leur 
influence  à  Saint-Cyr,  en  particulier  par  Mme  de  la  Maisonfort.  Peu 
confiante  dans  les  amours  terrestres,  elle  admettait  qu'on  pût,  qu'on 
dût  aimer  Dieu  sans  mesure  ;  et,  son  erreur  de  cette  époque  fut  donc 
une  réplique  anticipée  à  ceux  qui  l'ont  accusée  de   manquer  de  cœur. 
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Mais,  après  avoir  cédé  aux  suggestions  du  sien,  elle  sut  se  reprendre 
et  restituer  à  la  raison  le  gouvernement  de  son  àme.  Bossuet  l'avertit 
le  premier.  Le  vigilant  pasteur  se  demanda  bientôt  ce  qu'était  cette 
doctrine  nouvelle,  ce  retour  à  la  nature  où  l'homme  n'est  plus  un 
pécheur  condamné  à  laver  sans  repos  sa  tache,  mais  un  libre  enfant 
de  Dieu  dans  un  éden  mystique.  Alors  son  confesseur  de  ce  temps, 
Godet  des  Marais,  inspecta  la  maison  d'éducation  qui  relevait  de  son 
diocèse.  Il  y  constata  les  ravages  de  l'orgueil  mystique.  La  fondatrice 
fut  atterrée,  et,  sans  hésitation,  trancha  dans  le  vif,  comme  elle  l'avait 
fait  lors  des  représentations  d'Esther.  —  Mais  le  roi  n'avait  pu  rester 
ignorant  de  l'incident.  Il  fut  stupéfait  de  voir  une  de  ces  querelles 
religieuses  dont  il  pressentait  la  portée,  naître  près  de  lui,  chez  lui, 
pour  ainsi  dire,  et  mettre  aux  prises  deux  prélats  qu'il  avait  successi- 
vement honorés  de  sa  plus  entière  confiance  en  faisant  d'eux  les  édu- 
cateurs des  futurs  souverains  du  royaume.  Il  s'offensa  de  sentir  Féne- 
lon  plus  touché  des  souffrances  du  peuple  que  de  la  gloire  du  règne 
et  plus  épris  de  la  liberté  du  cœur  que  des  dogmes  d'autorité.  La  fidé- 
lité du  duc  de  Bourgogne  à  son  maître  l'irrita.  Il  y  eut  alors_entre  lui 
et  son  épouse  voilée  une  crise  grave.  «  Auprès  de  Louis,  la  sainte 
«  Françoise,  revêtue  de  l'hermine  rovalesous  la  bure,  descendait  au 
«  personnage  de  dévote  suspecte  ».  Jamais,  dira-t-elle  plus  tard  à  ses 
religieuses,  elle  ne  fut  plus  près  de  la  disgrâce!  Elle  souffrit  avec  sa 
patience  calme,  et  sa  fermeté  dans  l'application  des  remèdes  la  sauva. 
L'esprit  du  souverain  lui  revint  peu  à  peu.  Godet  des  Marais  la  cou- 
vrit :  «  Rendez  votre  confiance  à  cette  excellente  compagne,  écrivit-il, 
«  au  monarque  :  elle  est  pleine  de  l'esprit  de  Dieu,  de  tendresse  et  de 
«  fidélité  pour  votre  personne.  Je  connais  le  fond  de  son  cœur...  Elle 
«  ne  vous  trompera  jamais  si  elle  n'est  trompée  elle-même!  »  Elle  ne 
le  devait  plus  être  et  le  christianisme  rationnel  eut  seul  désormais 
l'adhésion  de  cette  âme  forte  :  mais  le  Quiétisme  laïcisé  allait  prendre 
au  siècle  suivant  de  larges  revanches. 

Noire  littérature  historique  compte  donc  un  beau  livre  de  plus,  un 
livre  digne  du  siècle  qu'il  évoque  et  de  la  figure  si  française,  dans  le 
bon  sens  de  ce  mot,  qu'il  dessine. 

Ernest  Seillière. 


Arthur  Pougin.    Une   cantatrice    amie    de    Napoléon.   Giuseppina    Grassini. 

Paris,  Fischbacher,  in-8°  avec  20  reprod. 

Il  faut  admirer,  vraiment,  l'infatigable  ardeur  de  travail  de  cet  his- 
torien de  la  musique,  le  doyen,  sans  doute,  à  l'heure  actuelle,  de 
tous  les  chercheurs  et  critiques,  et  dont  les  publications  ont  rendu  et 
rendront  toujours  tant  de  services.  M.  Arthur  Pougin.  au  surplus, 
connaît  spécialement  à  fond  cette  période  de  la  fin  du  xvme  siècle  et 
de  l'aube  du  xixe  siècle.  Ses  monographies  sur  Monsigny  et  son  temps, 
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Jélyotte,  Mme  Favait,  L'Opéra  sous  l 'ancien  régime,  Méhul. . .  que  sais- 
je,  en  font  amplement  foi.  Cette  fois,  il  évoque  une  cantatrice  célèbre 
mais  mal  connue,  même  en  Italie,  sa  patrie,  et  dont  l'intimité,  extraor- 
dinaire, avec  Napoléon,  ajoute  encore  à  l'intérêt  de  sa  personnalité 
d'artiste.  Le  caractère  de  la  femme,  la  supériorité  de  son  talent,  les 
à-côté  de  sa  carrière,  les  personnages  qu'elle  s'est  trouvée  fréquenter, 
les  souvenirs  qui  s'attachent  à  sa  carrière,  tout  justifiait  les  recherches 
auxquelles  l'auteur  de  ces  75  pages  s'est  livré  sans  développements 
inutiles.  De  précieuses  reproductions  ajoutent  d'ailleurs  singulière- 
ment à  l'intérêt  de  son  texte  :  aquarelles  ou  estampes  du  temps, 
portraits,  vues  variées... 

H.  de  C. 


Général  Sarrail,  Mon  commandement  en  Orient.  (  1916-1918)  ;  424   pages;    E. 
Flammarion,  Paris  ;  7  fr.  ~5  net. 

Livre  sans  date,  sauf  à  l'avertissement  qui  est  de  janvier  1920. 

Quatre  points  retiennent  l'attention  du  lecteur  :  1.  Pour  quelles  rai- 
sons le  général  Sarrail  a-t-il  été  envoyé  à  Salonique?  ou,  pourquoi 
lui  était-on  hostile?  Cela  échappe  au  profane. 

IL  Le  travail  énorme  qu'il  a  fourni  à  la  tête  de  l'armée  d'Orient 
et  dont  on  se  souviendra  longtemps,  car  au  dire  de  tous  son  activité 
fut  féconde  et  méthodique. 

III.  Sa  sévérité,  dans  ses  jugements,  à  l'égard  d'une  demi-douzaine 
de  généraux  français  qui  servirent,  ou  manquèrent  servir  sous  ses 
ordres,  et  les  éloges  décernés  à  l'armée  serbe  reconstituée,  au  prince 
Alexandre  et  au  maréchal  Michitch. 

IV.  Sa  lucidité  d'esprit  dans  l'imbroglio  grec;  ses  appréciations  sur 
le  roi,  les  ministres  de  Grèce,  toujours  fines,  ordinairement  exactes. 
Les  trois  chapitres  sur  la  politique  grecque  sont  aujourd'hui  d'actua- 
lité, excellents  à  relire  et  à  méditer. 

A  n'en  pas  douter,  les  vingt-sept  mois  de  commandement  du 
général  Sarrail  ont  été  une  préparation  très  sérieuse  à  la  percée  du 
front  germano-bulgare  en  septembre-octobre  1918. 

Félix  Bertrand. 


Capitaine  Paul    Bléry,  aviateur.    En    mission    en  Roumanie.     Paris,    Eugène 
Figuière,  240  pages. 

Avec  jeunesse,  entrain,  bonne  humeur,  et  aussi  avec  une  charmante 
modestie  qui  ne  laisse  guère  deviner  ses  magnifiques  citations,  le 
capitaine  Bléry  raconte  ses  campagnes  d'aviateur  en  Roumanie 
(octobre  1916-avril  1918).  Comme  la  Roumanie  était  séparée  de  la 
France  par  le  bloc  austro-allemand,  pour  y  aller,  et  pour  en  sortir,  il 
lui  fallut  faire  un  immense  voyage  de  circonvolution.  Embarqué  à 
Brest,  il  débarque  à  Arkhangel.  Alors  un  officier  de  la  Légion  étran- 
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gère,  russe  d'origine,  a  un  beau  geste.  Le  premier  il  saute  à  terre, 
malgré  une  ancienne  blessure  à  la  jambe  ;  et,  la  tête  nue,  la  main  ten- 
due vers  ses  camarades  français,  il  les  invite  à  le  suivre  (p.  19).  Puis 
c'est  toute  la  Russie,  d'Arkhangel  à  Moscou,  de  Moscou  à  Kiev  que 
traverse  P.  B.,  constatant,  sur  sa  route,  la  misère,  et,  en  dépit  de  la 
patience,  l'imminente  révolution. 

A  lassy,  tout  de  suite,  toutes  ses  sympathies  sont  acquises  à  la 
nation  sœur  et  de  race  latine  /p.  44).  Nous  l'accompagnons  chez  les 
familles  roumaines,  si  polies,  si  hospitalières  et  amies  de  la  France. 
L'affabilité  roumaine  le  change  des  froideurs  des  officiers  russes  qui, 
tous,  affectent  vis-à-vis  des  Français  des  airs  hautains  et  distants 
(p.  38).  Pour  les  assouplir  et  leur  gagner  notre  pitié,  il  faudra  que 
traqués  par  leurs  propres  soldats  ils  se  réfugient  dans  la  cabane-bam- 
bou de  l'escadrille  de  P.  B.  qui,  changée  en  fortin,  tient  tête  au  bol- 
chevisme,  héroïquement  (p.   166). 

Enfin,  c'est  l'armistice  roumain  et  la  séparation.  P.  B  promet  à  ses 
soldats  roumains  que  la  paix  malheureuse  de  leur  pays  se  changera  en 
une  paix  victorieuse  avec  celle  des  alliés  (p.  199).  Et  le  voilà  grave- 
ment malade  du  typhus,  qui,  au  milieu  des  Allemands  et  des  Bolche- 
vicks,  reprend  sa  course  à  travers  la  Russie,  pour  s'embarquer,  non 
plus  à  Arkhangel,  mais  à  Kola. 

Dans  tout  ce  récit  règne  un  patriotisme  discret  et  profond  comme 
un  culte,  le  culte  de  la  France,  et  qui  va  jusqu'à  la  crainte,  lorsqu'au 
cinémase  déroulent  des  scènes  militaires  françaises,  que  n'apparaisse 
sur  la  toile  un  soldat  qui  ne  marche  pas  au  pas  ou  un  trainard  (p.  81). 
On  admire  la  très  haute  idée  que  se  faisaient  de  leur  tâche  ces  offi- 
ciers, auxquels  il  ne  suffisait  pas  d'offrir  à  nos  alliés  le  sacrifice  de  leur 
vie,  mais  qui  surveillaient  leur  moindre  geste,  afin  de  ne  pas  amoin- 
drir le  renom  du  pays,  et  détourner  les  cœurs.  L'on  comprend  que 
chez  le  soldat  français  il  y  a  vraiment  un  missionnaire  de  l'idéal.  Tel 
était  le  vœu  du  capitaine  Bléry,  et  il  fut  accompli  ;  comme  l'atteste  le 
général  Iliesco,  généralissime  des  Armées  roumaines,  qui  présente 
l'ouvrage  au  public  : 

«  Et  que  ne  pouvait-on  pas  attendre  du  dévouement  énergique  de, 
tous  ces  jeunes  gens?  Partout  où  ils  auront  passé,  que  de  sympathies 
intraductibles,  n'auront-ils  pas  récoltées  ?  Bléry  raconte  quelque  part, 
qu'au  cours  d'une  journée  révolutionnaire  entre   toutes,  toute  l'agita- 
tion terroriste  de  la    rue  cessa  spontanément  a  la  vue  de  la   Mission 

française,  ».  (p.  2). 

Marc  Citoleux. 


C.  G.  Picavet,  Une  démocratie  historique.  La  Suisse,  in-12,  296  p.  Paris,  Flam- 
marion, 1  920. 

La  bibliothèque  de  philosophie  scientifique,   dirigée  par  le   Dr  Le 
Bon,  vient  de  s'enrichir  d'un  petit  volume  sur  la  Suisse,  qui  a,  dans 
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Son  genre,  le  même  intérêt  que  le  volume  de  M.  Diehl  sur  Byzance. 
Je  ferai  peu  de  critiques  à  l'auteur.  Toutefois  son  titre,  Une  démo- 
cratie historique,  ne  me  satisfait  pas,  le  mot  historique  n'ayant  pas 
éminemment  le  sens  d'antique,  de  séculaire,  ou  «  de  tous  les  temps  », 
sens  que  parait  lui  attribuer  M.  P.  D'autre  part,  je  ne  saurait  souscrire 
à  l'opinion  que  la  Suisse  a  été  autrefois  «  la  grande  voie  d'invasion  »  ; 
je  crois,  contrairement  à  ce  qui  est  dit  p.  14-1  5,  que  les  Alpes  séparent 
plus  qu'elles  n'unissent,  et  que  si  la  Suisse  est  devenue  de  nos  jours 
une  grande  voie  de  transit,  c'est  grâce  aux  travaux  d'art  admirables 
que  la  science  moderne  a  permis  d'exécuter,  soit  pour  percer  des 
tunnels,  soit  pour  établir  des  ponts  au-dessus  des  abîmes,  soit  pour 
escalader  les  pentes  les  plus  abruptes.  Le  caractère  suisse,  entin,  a  été 
tracé  avec  trop  de  partialité  élogieuse  :  certains  défauts  des  citadins 
(de  Genève  ou  de  Berne),  dont  la  morgue  semble,  il  est  vrai,  assez 
étrange,  auraient  dû  être  notés.  D'une  façon  générale,  l'introduction 
et  l'histoire  de  la  période  antérieure  à  1789  sont  écourtées,  surtout 
pour  les  xvne  et  xvme  siècles  que  nous  connaissons  si  mal. 

Après  l'époque  révolutionnaire,  le  récit  prend  plus  d'ampleur,  et  la 
proclamation  de  la  neutralité  perpétuelle  de  la  Suisse  (20  mars  181  5) 
est  le  point  de  départ  d'une  double  évolution,  politique  et  économique, 
dont  les  étapes  principales  (i8i5-q8,  1 848-1 9 14,  1914-20)  ont  été 
établies  et  définies  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Réduction 
progressive  de  la  souveraineté  et  des  droits  des  22  cantons  par  la 
constitution  de  1848  et  ses  révisions  (surtout  celle  d'avril-mai  1874), 
accroissement  de  la  centralisation  administrative  de  l'Etat  fédératif 
par  l'accroissement  de  l'autorité  du  Bund,  avec  sa  capitale  fixée  à 
Berne  en  1849,  augmentation  en  revanche  du  droit  de  législation 
directe  des  masses  par  l'établissement  du  Référendum,  obligatoire  ou 
facultatif,  tels  sont  les  grands  faits  de  l'évolution  politique.  Progrès* 
réguliers  de  la  centralisation  confédérale  (pour  les  postes  et  les  voies 
ferrées,  par  exemple,  ces  dernières  rachetées  depuis  1909,  sauf  quel- 
ques lignes  sans  importance),  développement  de  l'élevage  et  des 
industries  agricoles  aux  dépens  de  la  culture  des  céréales,  prodigieux 
essor  des  industries  métallurgiques  ou  textiles,  voilà  les  faits  essentiels 
de  l'évolution  économique. 

Le  temps  de  la  guerre  mondiale  (1914-18)  a  été  étudié  avec  un  soin 
particulier,  ainsi  que  l'attitude  de  la  Suisse,  neutre  malgré  la  politique 
de  réalisme  germanophile  du  conseiller  fédéral  Hoffmann  et  de  quel- 
ques autres,  comme  le  général  Wille.  L'œuvre  humanitaire  accomplie, 
aussi  bien  par  la  Suisse  allemande  que  par  la  Suisse  welche  (romande 
ou  italienne), a  été  heureusement  mise  en  lumière.  Enfin,  les  problèmes 
qui  se  posent  aujourd'hui,  soit  au  point  de  vue  intérieur,  avec  la 
menace  politique  de  la  lutte  de  classes  et  du  bolchevisme,  et  le  danger 
économique  de  la  dépendance  des  voisins,  soit  au  point  de  vue  exté- 
rieur avec  la  Société  des  Nations  et  ses  conséquences,  ont  été  bien 
indiqués  et  caractérisés.  Albert  Waddington. 
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E.  Gossart.  Emile  Banning  et  Léopold  II  (1867-92).  In-12,   1  32  p.,  Bruxelles, 
Lamertin,  s.   d.  (1920). 

M.  G.,  auteur  de  tant  de  travaux  attachants  sur  les  Pays-Bas  et 
l'Espagne  au  xvie  et  au  xvne  siècles,  apporte  aujourd'hui  une  intéres- 
sante contribution  à  l'histoire  belge  contemporaine,  sous  le  règne  dé- 
Léopold  II.  Ce  roi,  qui  a  régné  44  ans  (1865-1909),  a  été  souvent 
loué  pour  sa  haute  intelligence  et  son  habileté  d'homme  d'Etat  ;  il  a 
présidé  à  une  brillante  période  où  la  nation  belge,  avec  plus  d'unité 
et  de  force,  a  également  connu  une  rare  prospérité.  Ses  relations  avec 
un  homme,  qui  fut  à  la  fois  un  publiciste  remarquable  par  le  talent  et 
le  caractère,  un  fonctionnaire  laborieux,  et  le  plus  dévoué  des  col- 
laborateurs, Emile  Banning,  permettent  de  faire  des  retouches  à  son 
portrait  et  de  mieux  préciser  son  action.  C'est  ce  qui  ressort  du  petit 
livre  de  M.  G.,  rédigé  surtout  à  l'aide  de  notes,  laissées  par  Banning 
à  ses  enfants.  Grâce  à  ces  notes  et  à  d'autres  documents  inédits, 
comme  la  correspondance  de  Banning  avec  Léopold  II  ou  avec  le 
baron  Lambermont,  on  peut  élucider  l'attitude  du  roi  à  l'égard  des 
principaux  problèmes  politiques  et  économiques  de  son  temps. 
Léopold  II  y  déploie  certes  de  belles  qualités,  mais  aussi  un  esprit 
de  despotisme  qui  aurait  pu  avoir  parfois  de  fâcheux  effets. 

Le  volume  se  divise  en  deux  parties  d'inégale  longueur  :  i°  un 
récit  suivi  qui  passe  en  revue  les  grandes  affaires  auxquelles  Banning 
a  été  mêlé,  plus  ou  moins  en  collaboration  avec  le  roi  ;  20  un  appen- 
dice, composé  surtout  de  mémoires,  lettres  ou  discours  des  deux 
personnages. 

Banning  était  un  patriote  exalté  :  peut-être  a-t-il  en  1867  préconisé 
et  préparé  un  mouvement  révolutionnaire  pour  provoquer  l'annexion 
du  grand  duché  de  Luxembourg  à  son  pays  ;  le  roi  appuya,  sinon  ses 
efforts  pour  l'action  directe,  du  moins  sa  polémique  en  faveur  de  la 
«  solution  belge  »,  polémique  très  vive  qui  continua  jusqu'en  1870. 
Plus  tard,  le  souverain  et  le  publiciste  furent  d'accord  de  même  pour 
soutenir  les  projets  du  général  Brialmont  et  mettre  en  défense  la 
Belgique  :  les  Considérations  politiques  sur  la  défense  de  la  Meuse, 
composées  en  1886-87,  sont  un  des  meilleurs  titres  de  Banning  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité  ;  il  y  a  admirablement  traduit  ses 
angoisses  patriotiques  et  démontré  que  même  un  pays  neutre  a  le 
droit  et  le  devoir  de  se  défendre;  il  a  prévu  que  l'Allemagne,  prenant 
l'offensive,  voudrait  passer  par  la  vallée  de  la  Meuse,  en  invoquant 
«  d'impérieuses  nécessités  militaires  ».  «  Il  s'agit  d'être  ou  de  ne  pas 
être  »,  a-t-il  écrit  dans  une  autre  brochure  ;  «  or  une  nation  n'est  que 
si  elle  veut  être,  elle  subsiste  par  sa  force,  non  par  celle  de  l'étranger  ». 
Une  reforme  militaire  s'imposait,  par  la  suppression  du  régime  répu- 
gnant des  remplacements  et  l'introduction  du  service  personnel  ;  elle 
ne  fut  réalisée  qu'à  la  fin  du  règne,  onze  ans  après  la  mort  de  Ban- 
ning, trois  jours  avant  celle  de  Léopold  II  (décembre  1909). 
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C'est  au  point  de  vue  de  l'expansion  économique  que  Banning  ren- 
dit les  services  les  plus  signalés.  Il  fut  l'âme  de  V Association  interna- 
tionale africaine,  et  après  la  conférence  géographique  de  Bruxelles, 
de  septembre  1876,  prit  une  part  eminente  a  la  conférence  de  Berlin 
où  fut  fondé,  sous  la  souveraineté  personnelle  de  Léopold  II,  l'Etat 
indépendant  du  Congo  (1884-85).  Il  a  eu,  pour  soutenir  ses  vues,  des 
mots  dignes  d'être  retenus,  notamment  celui-ci,  lorsqu'il  revendiquait 
pour  la  Belgique  un  rôle  que  beaucoup  jugeaient  trop-  ambitieux: 
«  il  n'y  a  pas  de  petits  Etats,  il  n'y  a  que  de  petits  esprits  ».  Son  rêve 
fut  réalisé,  mais  il  tenait  à  maintenir  les  clauses  libérales  de  l'acte  de 
Berlin  ;  il  s'opposa  à  la  politique  coloniale'  du  roi,  à  ses  tentatives 
pour  établir  au  Congo  une  sorte  de  monopole  de  sa  couronne.  Ce  fut 
l'origine  d'une  brouille,  en  1892-93,  et  Banning  mourut  cinq  ans 
après  1898),  sans  être  rentré  en  grâce  auprès  de  son  autoritaire  sou- 
verain. 

Albert  Waddington. 


Ephemerides  Brasileiras  pelo  Barao  do  Rio  Branco  (Revista  de  Instituto  histo- 
rico  e  geographico  Brasileiro.  tome  S2  1917),  Rio  de  Janeiro,  Imprensa  nacio- 
nal,  19 18 . 

L'idée  de  rédiger  l'histoire  sous  forme  d'éphémérides,  si  elle  est 
assez  indiquée  pour  les  calendriers  ou  les  quotidiens,  paraît  au  pre- 
mier abord  quelque  peu  baroque  quand  il  s'agit  d'un  volume  de 
618  pages  grand  in-8.  Mais  précisément,  l'idée  de  cette  publication 
n'est  pas  de  l'auteur  lui-même,  qui  avait  simplement  réuni  ses  fiches 
pour  son  plaisir  personnel,  et  qui  en  avait  fait  paraître  un  certain 
nombre  dans  un  journal  du  Brésil.  Seulement  il  avait  poussé  très  loin 
sa  collection,  l'avait  préparée  avec  soin  ;  et  quand,  à  sa  mort,  elle  fut 
offerte  à  l'Institut  historique  et  géographique  du  Brésil,  celui-ci,  y 
trouvant  une  véritable  mine  de  renseignements  sur  l'histoire  du  pays, 
comprit  que  le  mieux  était  de  publier,  tout  en  complétant  les  lacunes, 
constatées  principalement  dans  les  deux  mois  de  février-mars.  De  ce 
travail  ingrat  se  chargèrent  sucessivement  M.  Vieira  Fazenda,  mort 
depuis,  et  M.  Basilio  de  Magalhaes.  Ce  dernier  a  pu  mener  à  bien 
l'entreprise  et  apporter  d'assez  nombreuses  corrections,  sans  les- 
quelles l'intérêt  de  l'ensemble  eût  été  compromis. 

Nous  avons  donc  là,  depuis  le  jour  où  Christophe  Colomb  aperçut 
la  terre  (  1  1  octobre  1492)  jusqu'à  notre  époque,  une  multitude  de  faits 
consignés  plus  ou  moins  en  détail,  avec  renvois  à  d'autres  dates  et 
parfois  (pas  assez  souvent)  avec  des  références  précises.  Telle  quelle, 
cette  collection  n'est  certes  pas  à  dédaigner,  ne  serait-ce  que  pour 
amorcer  des  recherches,  d'autant  que  nous  voyons  qu'elle  a  été  révisée 
avec   fruit. 

Le  baron  de  Rio  Branco,  Dr.  José  Maria  da  Silva  Paranhos  Junior, 
né  en  i8q5  à  Rio,  est  mort  en   191  2,  ministre  des  affaires  étrangères. 
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On  peut  donc  le  considérer  comme  un  témoin  important,  et  ses  éphé- 
mérides  doivent  prendre  rang  de  sources  historiques  pour  le  demi- 
siècle  où  s'est  écoulée  sa  vie  active. 

G.    ClROT. 


Ernest  Daudet,  L'avant-dernier  Romanof,  Alexandre  III.  i  vol.  in-16,  181  pp. 
Paris,  Hachette,  1920,  8  fr. 

Le  petit  volume  de  M.  Ernest  Daudet  esi  consacré  non  pas  au  règne 
d'Alexandre  III,  mais  aux  préparations  et  négociations  qui  ont  amené 
l'empereur  à  se  détacher  de  l'Allemagne,  et  à  signer  avec  la  France 
la  convention  militaire  de  1893.  L'exposé,  très  simple,  est  fort  atta- 
chant. En  outre,  il  vient  bien  à  son  heure  pour  rendre  justice  à  la 
Russie  dont  tant  de  gens  ont  médit  depuis  1 9 1 7. 

La  figure  indécise,  mais  honnête  du  tsar  apparaît  saisie  avec  jus* 
tesse  dans  ces  pages  :  c'est  bien  là  le  caractère  habituellement  reconnu 
du  père  de  Nicolas  II.  Seulement,  M.  Ernest  Daudet  n'a  travaillé  que 
d'après  des  sources  françaises,  et,  par  là,  plus  d'un  détail  a  pu  lui 
échapper.  Nous  nous  contenterons  de  lui  en  citer  un  exemple  :  le 
départ  des  ministres  d'Alexandre  II,  auquel  il  est  fait  allusion  p.  i5 
est  expliqué,  dans  le  grand  monde  russe,  d'une  façon  très  précise,  à 
savoir,  une  dénonciation  au  sujet  de  propos  soit  disant  séditieux  pro- 
noncés par  eux  au  cours  d'un  dîner  intime.  C'est  dire  que  M.  Ernest 
Daudet  juge  parfois  en  Latin  ce  qui  a  été  exécuté  par  des  Slaves.  Tou- 
tefois  l'intérêt  et  l'a  propos  de  son  livre  restent  entiers.  A  signaler  plu- 
sieurs fautes  d'impression  roulant  sur  des  noms  propres  cités  '. 

Jules  Legras. 


A.  Dandelot,  Francis  Planté.  Une  belle  vie  d'artiste.  Paris,  éd.  Dupont,  in- 12, 
avec  reprod.  Prix  :   4  fr. 

Né  en  1839,  Francis  Planté  obtenait,  un  Conservatoire,  dès  son 
premier  concours,  le  premier  prix  de  piano,  en  i85o.  C'est  un 
«  record  »  comme  on  dit,  et  qui  est  resté  célèbre  ;  d'autant  que  le 
jeune  phénomène  est  devenu  vite,  et  est  resté,  un  artiste.  Sa  verte 
vieillesse  ravit  encore  les  auditeurs  qu'attirent  autant  sa  personnalité 
que  son  talent  et  une  réputation  vraiment  mondiale.  M.  Dandelot  a 
bien  fait",  sans  attendre,  de  les  documenter,  de  fixer  leurs  souvenirs, 
de  justifier  en  quelque  sorte  leur  sympathie. 

H.   DE   C. 


Henriette  Celarié.  Un  mois  en    Corse.  Paris,    Hachette,  1    vol.  in-18,  ill.    de  54 
phot.  et    1 1  cartes. 
Cette  petite  collection  d'itinéraires    pittoresques   «  en  marge  »   des 

1.  Lin  ;  p.  i5,  Milioutine  ;  p.   16,  Aksakof  ;  p.  48,  Anitchkof  ;  p.  5o,  Pobiédonos- 
tsef  ;  Korf  ;  Pérovska. 
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Guides  Joanne.  a  un  charme  particulier,  pour  peu  que  le  rédacteur 
sache  décrire  et  taire  partager  ses  impressions.  Les  renseignements 
v  sont  sans  doute  moins  minutieux,  mais  encore  pratiques,  grâce  à  des 
cartes-itinéraires  très  précises,  et  les  beautés  de  la  route,  les  séductions 
du  voyage,  le  caractère  des  gens  et  des  mœurs  sont  bien  mieux  mis 
en  valeur.  Surtout  lorsque,  comme  c'est  le  cas  ici,  on  se  sent  vraiment 
le  compagnon  de  celui  qui  a  pris  la  plume.  Mme  Celarié,  dont  les 
souvenirs  et  les  récits,  inspirés  de  la  guerre,  et  répandus  en  une 
dizaine  de  volumes,  sont  empreints  de  la  plus  fine  observation 
comme  de  la  plus  pénétrante  émotion,  a  donné  une  vivacité  simple  et 
une  grâce  naturelle  et  spontanée  à  toutes  ces  promenades  en  Corse, 
auxquelles  elle  nous  convie.  On  la  devine,  on  la  voit,  qui  interroge, 
étudie,  se  renseigne,  et  pas  à  demi,  pas  sans  contrôle;  tout  prend  vie 
autour  d'elle,  le  document  historique  comme  l'aveu  saisi  au  vol, 
comme  la  scène  fixée  en  plein  mouvement.  Si  vous  voulez  des  faits  et 
non  des  anecdotes  sur  les  vendette,  c'est  là  qu'il  faut  les  prendre,  et 
si  vous  voulez  comprendre  cette  race  un  peu  spéciale  pour  les  «  con- 
tinentaux »  que  nous  sommes,  ce  sont  ces  pages  qu'il  faut  lire.  Les 
photographies,  très  heureusement  choisies,  sont  excellentes. 

H.  de  C. 

Ch.  P.  Julian  et  P.  Fontan,    Anthologie  du  Félibrige  provençal,  tome  I  ;  460 
pages,  collection  Pallas\    Delagrave.  Paris,  1920  ;    7  tr. 

Dans  ce  tome  I,  les  auteurs  nous  présentent  les  fondateurs  du  Féli- 
brige et  les  premiers  félibres,  provençaux  seulement.  Les  textes  poé- 
tiques choisis  sont  accompagnés  de  la  traduction  littérale  en  regard, — 
et  cette  traduction  faite  avec  goût,  est  exacte;  —  de  notices  bio-biblior- 
graphiques,  —  toujours  intéressantes,  ordinairement  précises,  dont 
quelques-unes  nouvelles  ;  —  de  nombreux  autographes  et  de  la  musique 
des  cinq  chansons  felibréennes  les  plus  connues. 

Peu  à  peu,  nous  finirons  par  connaître,  comme  il  sied,  toute  notre 
poésie  moderne  d'oc.  Si  les  troubadours  du  xne  et  du  xme  siècles, 
malgré  des  efforts  récents  et  très  louables,  ne  sont  familiers  qu'à  un 
tout  petit  nombre,  les  félibres.  les  nouveaux,  autrement  dit  les  poètes 
occitans,  sont  heureusement  connus  de  beaucoup,  même  à  l'étranger. 
Ce  travail  aidera  à  les  faire  mieux  aimer  encore.  C'est  donc  un  bon 
livre,  soigné,  à  répandre,  auquel  je  ne  ferai  que  de  rares  critiques  de 
détail. 

Pourquoi  n'avoir  pas  consacré  à  Mme  Roumanille  les  quelques  pages 
auxquelles  elle  avait  droit  et  ne  s'être  occupé  d'elle  et  de  son  œuvre, 
qu'en  note,  rapidement  et  comme  à  regret?  —  Pourquoi  n'avoir  rien 
dit  du  marseillais  Victor  Gelu  ?  c'est  là  une  omission  qui  compte.  — 
Le  pensionnat  des  Frères  gris  où  Aubanel  fit  une  partie  de  ses  études 
n'est  pas  aux  environs  d'Aix  ;  il  est  à  Aix  même,  mettons  à  800  mètres 
de  la  cathédrale  Saint-Sauveur.  —   Jean  Gabriel  Brunel  n'est  pas  ne 
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en  1823,  mais  le  28  décembre  1822,  à  4  heures  du  soir,  et  il  est  mort 
le  23  octobre  1894  à  Avignon.  Sur  sa  fosse,  le  capoulié  Félix  Gras 
prononça  un  excellent  discours  qu'on  a  le  tort  de  ne  pas  même  signa- 
ler. —  Pourquoi  enfin,  dans  une  introduction  générale,  n'avoir  pas 
remis  les  choses  au  point  et  répondu  à  la  notice  peu  sympathique 
aux  poètes  occitans  que  M.  van  Bever  crut  bon,  il  y  a  quelques 
années,  de  placer  en  tête  de  la  rubrique  Provence  dans  le  tome  IV  des 
Poètes  du  Terroir  ? 

Félix  Bertrand. 


Notre  Littérature  étudiée  dans  les  textes.  Tome  I.  Des  origines  à  la  fin  du 
xvne  siècle,  par  Marcel  Braunschvig.  Paris,  Colin,  1920.  Un  volume  relié, 
902  pages.  Prix  :   10  francs. 

Ce  livre  est  destiné  surtout  à  la  jeunesse  universitaire  et  au  personnel  ensei- 
gnant. C'est  un  manuel  d'histoire  littéraire  très  simplifié,  et  aussi  un  recueil  de 
morceaux  choisis  méthodiquement  conçu.  Pas  de  longs  développements  critiques, 
mais  seulement  les  indications  biographiques  et  bibliographiques  essentielles,  les 
renseignements  historiques  nécessaires  pour  replacer  les  œuvres  dans  leur  milieu 
et  les  grandes  idées  directrices  qui  ont  présidé  au  développement  de  notre  litté- 
rature. Les  morceaux  choisis  permettent  par  leur  classification  d'apercevoir  tou- 
jours des  ensembles  :  ensemble  de  l'œuvre  de  l'évolution  littéraire  à  travers  les 
siècles.  «  Ainsi,  écrit  l'auteur,  croyons-nous,  seront  combinés  les  avantages  et  éli- 
minés les  inconvénients  du  manuel  et  du  recueil.  Du  manuel  nous  conservons  la 
solide  armature  des  divisions  méthodiques,  en  rejetant  les  formules  stériles;  et  le 
recueil  offrira  le  moyen  d'entreprendre  l'étude  féconde  des  textes,  sans  risquer 
d'éparpiller  l'esprit  par  leur  morcellement  ».  M.  Marcel  Braunschvig  s'est  efforcé 
d'être  impartial.  «  C'est,  dit-il,  manquer,  selon  nous,  du  respect  qu'on  doit  à  la 
jeunesse  que  de  déformer  à  ses  yeux  confiants  le  visage  de  la  vérité,  en  altérant 
l'histoire  de  la  pensée  humaine  au  cours  des  âges  par  de  volontaires  omissions, 
des  dénigrements  tendancieux  ou  des  apologies  systématiques.  Tous  les  grands 
écrivains  que  compte  notre  littérature,  n'ont-ils  pas  exprimé  chacun  à  leur  façon 
l'âme  diverse  de  la  France  :  tantôt  railleuse  et  enjouée,  tantôt  grave  et  mélan- 
colique ;  tantôt  éprise  d'idéal,  tantôt  penchée  vers  la  réalité  ;  tantôt  mystique,  tan- 
tôt sceptique,  tantôt  conservatrice,  tantôt  révolutionnaire;  mais  .toujours  fine  et 
spirituelle,  toujours  lucide  et  sensée,  toujours  sociale  et  humaine?  »  Le  tome  II, 
à  paraître,  comprendra  le    dix-huitième  et  le  dix-neuvième   siècles.  —  Hippolyte 

BUFFENOIR. 
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Le  lluy-8i»-V«Jay .  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamen 
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Perse,  p.  p.  Ramorino  ;  Flinck,  L'auteur  de  l'Octavia  ;  Sofia-Alesio,  Les  derniers 
jours  deTihulle;  Enéide,  p.  Sabbadini  ;  De  Amicitia,  p.  Bossi  ;  Michaux,  Histoire 
de  la  Comédie  romaine,  II.  Plaute  ;  Guenoun,  La  Cessio  bonorum  ;  Tacite, 
Histoires,  p.  Gœlzer  (S.  Ch.). 

Les  grandes  chroniques  de  France,  p.  Delachknal  III  et  IV  ;  Rufee,  Les  répu- 
bliques scolaires  des  Grisons:  Hubert,  Le  protestantisme  dans  le  Luxembourg, 
Un  complot  à  Bruxelles  en  1789  ;  Gouverneurs  généraux  et  ministres  plénipo- 
tentiaires aux  Pays-Bas;  Estienne,  Lettres  de  la  municipalité  de  Mayence  aux 
commissaires  de  la  République  française  ;  A.  Stern,  Histoire  de  l'Europe,  1840" 
1871,  II  (R.). 

Boutet  de  Monvel,  Saint  François  d'Assise;  L.  Schneider,  Monteverdi;  R.  de 
Félice.  Le  meuble  français  sous  Louis  XVI  et  sous  l'Empire  ;  L'enfant  à  travers 
les  siècles;  Striffling,  Musique  et  musiciens  de  France  ;  Forain,  De  la  Marne 
au  Rhin  ^H.  de  C). 

J.   Houley,  Madédé,  petit  garçon  de  la  guerre  (S.  Ch.). 


A.  Persii  Flacci  satirarum  liber.  Recensuit.  praefatus  est,  appendice  critica  în- 
struxit  Félix  Ramorinus.  n°  26  du  Corpus  Paravianum.  Turin,  s.  d.  (1919), 
xxiv-y3  pp.  8°. 

Le  Satire  di  A.  Persio  Flacco,  illustrate  con  note  italiane  da  Felice  Ramorino, 
2e  édition.  Turin,  J.  Chiantore  (Ermanno  Loescher),  1920,  xxvm-112  pp.  8°. 

Les  études  sur  Perse  se  sont  multipliées  depuis  quelques  années,  en 
Angleterre,  en    Hongrie,   en    Hollande,  en    France  avec  l'importante 

*  * 

contribution  de  M.  Villeneuve  (cf.  R.  C.  du  ieraoût  1918),  en  Italie 
surtout,  avec  les  éditions  Consoli,  M-ilio,  Narantonio/Tosi  ;  dès 
igo5,  année  féconde  en  commentaires  pour  le  «  poète  obscur  », 
M.  Ramorino  publiait  un  premier  travail  qu'il  reprend  aujourd'hui 
sous  une  double  forme  ;  critique  dans  la  collection  Paravia,  explica- 
tive et  dédiée  à  un  plus  large  public  dans  la  collection  Chiantore- 
Loescher  des  classiques  grecs  et  latins.  Est-ce  la  difficulté  prover- 
biale d'interprétation  qui  provoque  une  pareille  éclosion  d'éclair- 
cissements? ou  le  fait  qu'un  «  Corpus  »  de  65o  vers  est  d'assez 
médiocre  dimension  pour  ne  décourager  personne  ?  car  l'intérêt 
proprement  littéraire  et  philosophique  de  l'œuvre  ne  semble  pas  être 
de  nature  à  justifier  cette  multiplication  de  considérables  efforts. 

Il    est    vrai    que    M.    R.,   auteur    d'une  Letteratura    Romana    fort 
estimée,  avait  dès  1904  spécialement  étudié  deux  des    manuscrits  du 
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groupe  de  Florence,  XXXVII  19  et  LXVIII  24,  qu'il  avait  décou- 
verts; aussi  le  'tableau  généalogique  des  quelques  1 5o  manuscrits, 
connus  est-il  dressé  p.  xvn  de  l'édition  Paravia  avec  une  réelle  autorité 
et,  dans  l'ensemble,  nous  pouvons  nous  y  tenir.  Le  surplus  de  cette 
dernière  édition,  avec  son  index  des  noms  propres  et  son  index  général 
des  autres  mots,  son  excellent  choix  de  notes  critiques,  tait  honneur 
à  la  collection.  De  plus,  M.  R.  a  mis  à  profit  cette  reprise  de  contact 
pour  renouveler,  presque  aussitôt  après,  l'édition  explicative,  avec 
introduction  et  notes  en  italien,  suivie  d'un  index  des  mots  princi- 
paux, qui  sera  consultée  avec  beaucoup  de  fruit. 

L'introduction  présente  sobrement  les  conclusions  désormais 
acquises  sur  la  biographie  et  l'œuvre  de  Perse,  sur  la  valeur  artisti- 
que des  Satires,  sur  la  fortune  du  poète  et  l'histoire  de  son  texte 
jusqu'à  nos  jours.  Le  commentaire  est  abondant,  non  pas  excessif, 
et  convenablement  préparé  par  des  «  arguments  »  très  développés  en 
tête  de  chaque  pièce  et  aussi  du  prologue. 

Les  notes  accumulées  au  bas  des  pages,  dont  elles  occupent  les  5/6, 
visent  presque  uniquement  le  sens  des  mots,  des  propositions,  des 
allusions,  la  suite  des  idées,  les  imitations,  analogies  ou  références, 
négligeant  les  particularités  grammaticales  :  avec  un  auteur  comme 
celui-là,  dont  la  forme  est  correcte  autant  que  la  métrique,  l'intel- 
ligence du  texte  est  la  question  capitale.  M-  R-  eût  été  plus  net,  s'il 
avait  mis  à  la  ligne  chacune  de  ses  observations,  au  lieu  de  les  séparer 
par  un  simple  tiret;  toutefois,  il  use  à  propos  de  caractères  italiques, 
et  les  ténèbres  du  texte  finissent  par  être  passablement  illuminées. 

Les  deux  éditions,  qui  se  contredisent  quelquefois  (Aides,  Parav., 
XXI,  Aulo,  Chiantore  V;  decessit  VIII  Kal.  dec,  Parav.,  XXI, 
traduit  par  le  zer  décembre,  Chiant.  V,  etc.),  se  complètent  heureu- 
sement Tune  l'autre.  Loin  de  dire,  comme  le  censeur  de  l'édition 
Consoli,  qu'elles  rendent  Perse  plus  illisible  encore,  nous  répéterions 
plutôt  notre  jugement  sur  l'édition  Villeneuve  :  désormais,  et  pour 
longtemps,  la  question  du  texte  et  de  l'œuvre  de  Perse  nous  apparaît 
comme  épuisée. 

S.  Ch. 


Edwin  Flinck,  De  Octaviae  praetextae  auctore  disseriatio  academica.  Helsing- 
forsiae,  Société  littéraire  Finnoise,  MCMXIX,  toi  pp.  8°. 

M.  F.  a  voulu,  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise, 
démontrer  la  possibilité  et,  en  quelque  sorte,  la  certitude  d'une  attri- 
bution à  Sénèque  de'  la  tragédie  prétexte  intitulée  Octavia;  il  réfute 
successivement  les  arguments  tires  :  i°de  l'omission  de  cette  pièce 
dans  le  ms.  Etruscus;  20  des  allusions  à  des  événements  que  Sénèque 
n'a  pu  connaître,  ou  encore  du  fait  qu'il  figure  dans  la  pièce  comme 
personnage;    3°  de  la   forme,   style,   vocabulaire,   mètres   employés. 
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C'est  une  dissertation  bien  conduite,  facile  à  suivre,  écrite  en  un  bon 
latin  d'école  clair  et  correct. 

Assurément,  l'omission  de  la  pièce  dans  YEtruscus  n'est  guère  pro- 
bante, justifiée  qu'elle  pourrait  être  par  le  fait  que  l'auteur  l'aurait 
tenue  secrète  de  son  vivant,  par  la  date  particulièrement  tardive  de  la 
composition  ou  par  le' caractère  spécial  du  genre;  et,  si  l'auteur  la 
réservait  pour  une  publication  posthume,  rien  ne  pouvait  empêcher 
qu'il  s'y  représentât  lui-même,  en  un  rôle  d'ailleurs  historiquement 
exact.  Les  allusions  trop  précises  à  des  événements  postérieurs  sont 
acceptables  si,  dans  les  vers  020-621,  l'énumération  des  châtiments, 
placée  après  la  mention  de  la  mort  letum),  visent  des  supplices 
infernaux  renouvelés  de  ceux  que  les  Euménides  infligèrent  au 
parricide  Oreste  ;  l'observation,  déjà  formulée  en  191 1  par  Siegmund, 
est  ingénieuse  et  suffisamment  plausible. 

Mais  les  objections  tirées  de  la  forme  sont  beaucoup  plus  graves. 
Cette  praetexta  est  dépourvue  de  souffle  au  point  d'être  de  moitié 
plus  courte  que  la  moyenne  des  palliatae  ;  le  sujet  cependant  ne 
manquait  ni  d'intérêt  ni  de  possibilité  de  développement,  surtout 
pour  Sénèque  :  dira-t-on  que  le  philosophe  la  composa  en  hâte  dans 
les  dernières  heures  de  son  existence,  et  que  le  temps  lui  fit  défaut  ? 
La  maladresse  scénique  est  pire  encore  que  dans  les  autres  et,  dès 
lors,  l'identité  de  certaines  locutions  et  de  certaines  images  nous  fait 
conclure  à  l'imitation  d'un  élève  beaucoup  plus  qu'à  l'unité  soit 
d'inspiration  soit  d'exécution.  Là  est  le  point  délicat  de  la  thèse;  là 
aussi,  semble-t-il,  le  point  faible  de  l'argumentation.  En  dépit  des 
efforts  de  M.  F.,  il  est  difficile  de  croire  que  le  ms.  Etruscus  soit 
incomplet;  ce  sont  les  dérivés  de  l'archétype  A  qui  auront  été 
plutôt  grossis  d'un  pastiche. 

S.  Ch. 


François  Sofia-Alessio,  Ultirni  Tibulli  dies,  18  pp.,  8°;  plus,  en  47  pp.,  quatre 
autres  poèmes  latins  couronnés  au  Certamen  Hoefftianum.  Amsterdam,  Jo.  Mul- 
ler,  1920. 

Ces  courts  poèmes  latins  se  recommandent  plus  par  la  correction 
de  la  forme  (et  c'est  quelque  chose)  que  par  l'originalité  du  fonds. 
Les  «  Derniers  Jours  de  Tibulle  »  sont  d'ailleurs,  même  dans  la  forme, 
une  sorte  de  pastiche  combinant  la  3e  élégie  du  premier  livre  avec 
l'épure  adressée  par  Horace  (I,  4)  à  son  ami. 

Un  panégyrique  d'Amédée  V  de  Savoie,  en  strophes  alcaïques,  un 
traité  de  la  Vaccine,  en  vers  didactiques,  sont  également  louables,  et 
de  nature  à  prouver  que  leurs  auteurs  sont  réellement  sensibles  au 
rythme  et  à  l'harmonie  poétique  de  l'ancienne  latinité.  Notons  cepen- 
dant la  graphie  «  exstremam  »  et  la  construction  «  sperabam  te  posse 
videre  »,  pp.  12  et  i5  du  poème  sur  Tibulle,  licences  bien  hardies 
pour  de  modernes  versificateurs.  S.  Ch. 
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P.  Vergili  Maronis  ^Eneidos  libri  X,  XI,  XII  (Rem.  Sabbadini); 

M.  Tullii  Ciceronis  Laelius  de  Amicitia  liber  (Egn.  Bassi)  : 

N°»  25  et  27  du  Corpus  Paravianum.  Turin,  s.  d.  (19 19  et  1920),  prix  respectils  ; 
3  et  5  lire. 

Nous  avons  rendu  compte  (ier  avril  19  19)  de  cette  belle  entreprise, 
dont  l'exécution  se  poursuit  avec  autant  de  rapidité  que  de  méthode. 

Avec  le  n°  25,  s'achève  l'édition  de  Y  Enéide,  que  complète  un  index 
général  des  noms  propres,  d'une  consultation  commode  et  vraiment 
utile,  dressé  avec  un  soin  très  méticuleux  par  M.  R.  Sabbadini. 
L'index  du  n°  27,  dressé  par  M.  Egn.  Bassi,  se  réduit  également  aux 
noms  propres  ;  le  texte  paraît  avoir  été  établi  dans  des  conditions 
offrant  les  meilleures  garanties. 

S.  Ch. 


G.  Michaut.  Histoire  de  la  Comédie  romaine,  2e  partie:  Plaute.  Paris,  de  Boc- 

card,  1920,  2  vol.  8°,  3oi  et  3  14  pp. 

Huit  ans  après  la  publication  d'un  premier  tome  «  sur  les  Tréteaux 
latins  »  (cf.  R.  Cr.  du  8  juin  1912),  M.  M.  reprend  son  Histoire  de  la 
Comédie  romaine  en  examinant  les  plus  anciens  auteurs  connus  de 
Palliatae:  Andronicus,  Névius  et  principalement  Plaute.  Après  une 
étude  générale  du  genre  et  des  conditions  de  son  existence  à  Rome,  il 
passe  maintenant  en  revue  les  hommes  et  les  œuvres  ;  après  le  cadre 
le  tableau,  et  le  tableau  dans  tousses  détails. 

La  description  est  en  effet  copieuse.  On  se  demande,  quand  on  a 
lu  attentivement  ces  600  pages,  si  les  citations  en  français  de  cantica, 
de  tous  les  cantica  à  ce  qu'il  semble,  étaient  à  ce  point  indispensables. 
On  ne  s'en  plaindra  pas,  parce  que  la  traduction  esf  bonne,  étant  élé- 
gante, exacte  et  ferme:  délayer  et  paraphraser  un  texte  de  Plaute, 
c'eût  été  porter  de  l'eau  à  la  rivière,  et  M.  M.  s'en  est  bien  gardé.  Mais 
on  a  le  sentiment  d'un  catalogue  complet,  plutôt  que  d'un  catalogue 
choisi  ;  on  regrette  que  tout  soit  dit,  toute  fiche  utilisée.  Peut-être 
d'ailleurs  n'est-ce  là  qu'une  illusion.  Nous  croyons  voir  l'auteur  à 
l'œuvre,  non  sans  intérêt,  certes  ;  nous  voyons  comment  il  travaille  et 
avec  lui  nous  classons  ses  documents  ;  sur  les  1  6  chapitres,  la  bonne 
moitié  n'est  guère  qu'analyses  et  extraits,  disposés  par  sujets,  rôles  et 
personnages.  La  critique  s'incorpore  à  ce  point  le  texte,  qu'il  l'éclairé 
moins  parfois  qu'il  ne  l'alourdit.  Et  l'on  attend  avec  une  certaine 
impatience  l'examen  de  ce  point  capital  :  puisque  Plaute  est,  de  son 
propre  aveu,  un  importateur  et  même  un  traducteur  de  la  comédie 
grecque,  quelle  est  sa  part  d'originalité,  si  tant  est  qu'il  en  ait  une 
dans  un  métier  aussi  ingrat?  Quel  est  son  art,  son  mérite  propre  dans 
l'imitation  et  dans  l'adaptation  ? 

Questions  aussi  délicates  qu'elles  sont  graves,  puisque  les  originaux 
sont  perdus  pour  nous  et  que  les  indications  à  cet  égard   sont  si  peu 
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de  chose.  Sans  doute,  M.  M.  ne  les  esquive  pas;  il  les  traite  avec 
beaucoup  de  franchise  quand  il  s'en  occupe  enfin  et,  dans  l'ensemble, 
on  sera  d'accord  avec  lui  ;  on  l'approuvera  de  conclure  à  l'originalité 
de  son  auteur  dans  la  forme,  versification  comprise.  Par  ailleurs,  ne 
va-t-il  pas  un  peu  loin,  quand  il  croit  constater  de  la  part  de  Plaute  le 
sacrifice  total  de  Part  au  succès  et  cela,  en  venu  d'une  sorte  d'instinct, 
nullement  d'un  parti  pris  ?  «  II  était  né,  lisons-nous,  pour  produire 
des  chefs-d'œuvre  comiques  comme  le  pommier  produit  des  pom- 
mes »;  il  aurait  réussi  à  faire  œuvre  originale  sans  l'ambitionner.  On 
reconnaît  ici,  dans  son  esprit,  la  fameuse  diatribe  d'Horace,  II  Ep.  I, 
168-176.  Nous  avons  peine  à  croire,  quand  même  au  théâtre  surtout 
le  succès  est  présomption  de  valeur,  qu'un  pareil  génie  soit  à  ce  point 
involontaire  et  inconscient.  Un  Plaute  spontané,  opposé  —  nous  le 
prévoyons  —  à  un  Térence  bien  appliqué,  comme  jadis  on  dressa 
contre  1'  «  artifice  »  de  Virgile  la  prétendue  spontanéité  d'Homère, 
c'est  une  doctrine  bien  entière  et  bien  simpliste  pour  qu'on  s'y  tienne, 
surtout  après  avoir  fait  son  profit  des  citations  de  M.  M. 

L'agrément  qu'on  éprouve  à  le  suivre  n'est  pas  cependant  obtenu 
au  prix  de  la  documentation  ni  de  la  science  requise  en  un  pareil 
sujet.  L'information  est  irréprochable  et  bien  à  jour;  c'est  dire  notam- 
ment que  le  Daos  de  M.  Ph.-E.  Legrand  et  les  articles  du  diction- 
naire Saglio  y  tiennent  leur  juste  place.  Les  dates,  dans  la  partie  his- 
torique, sont  présentés  à  la  fois  en  fonction  de  l'ère  conventionnelle 
romaine  et  de  l'ère  chrétienne:  c'est  d'un  esprit  de  conciliation  qui  ne 
facilite  pas  la  lecture  et  qui  respecte  par  trop  un  système  aujourd'hu1 
justement  démodé.  Les  Romains  eux-mêmes  ne  s'accordaient  pas  sur 
la  date  précise  de  la  fondation  de  Rome  et  se  gardaient  bien  de  s'y 
référer.  Signalons  çà  et  là  quelques  lapsus  :  t.  I,  p.  y5,  570/194  pour 
570/184;  p.  83,  lire  les  deux  «  entremetteurs  »  et  non  «  entremetteu- 
ses »  :  p.  100,  Arcturus  n'appanient  à  la  Grande  Ourse  que  par  l'éty- 
mologie  ;  p.  196,  on  lit  à  deux  reprises  «  Amphitrion  »;  p.  198, 
Horace  avait  dit  <  nummum  in  loculos  »  ;  p.  2i3,  «  tu  l'as  faite  par- 
tir »;  p.  309,  <(  Nœvius»;  t.  II,  p.  101,  «  sententieuse  »  ;  p.  202, 
4/À'jay.c;  pour  cpXûa/.s;;  p.  216  n.,  lire  Pernard  »  et  non  «  Bernard  »  ; 
p.  23  1,  pourquoi  «  triumviri  »  à  la  2e  ligne,  quand  la  forme  correcte 
«  tresviri  »  est  employée  à  i3e  ?  C'est  peu  de  chose,  comme  l'on  voit. 

S.    Ch. 

Lucien  Guenoun.  La  Cessio   bonorum.  Paris,   Paul  Geuthner,  1920.  97  pp.  8°. 

Il  est  exact,  comme  le  dit  l'auteur,  que  le  bénéfice  de  la  Cession  de 
Biens  en  Droit  romain  n'avait  pas  encore  été  examinée  avec  toute 
l'ampleur  désirable.  Dans  sa  courte  monographie  —  car  les  notes  et 
références  occupent  en  moyenne  'es  trois  quarts  de  chaque  page  — , 
M.  G.  cite  du  moins  un  nombre  considérable  de  textes,  dont  quel- 
ques-uns (Cicéron,  Salluste,  Varron,  Tite-Live)  sont   particulièrement 
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intéressants  pour  la  généralité    des  latinistes.    Cette  bibliographie  est 
certainement  précieuse  à  retenir. 

Le  privilège  de  la  cessio  était  une  de  ces  atténuations  à  la  rigueur 
du  summum  jus  qui  humanisèrent  peu  à  peu  la  législation  romaine, 
jusqu'à  la  pénétrer  insensiblement  de  bienveillance  et  de  bonté;  la 
mise  en  pratique  en  a  sûrement  précédé  la  lex  Julia,  confirmée  depuis 
par  YEdictum  ;  plus  tard,  au  temps  du  Bas-Empire,  le  privilège  du 
débiteur  de  bonne  foi  se  trouva  encore  élargi.  Grâce  à  la  cessio,  il 
échappait  à  l'exécution  sur  la  personne,  à  l'infamie  de  la  bonorum 
venditio,  pouvait  jouir  ensuite  de  Yexceptio  nisi  bonis  cesserit,  enfin 
du  bénéfice  de  compétence,  —  et  M.  G.  nous  montré  que  le  créancier 
n'y  perdait  rien. 

La  disposition  adoptée  rend  la  discussion  facile  à  suivre.  On  se 
ralliera  volontiers  à  des  conclusions  étayées  sur  un  pareil  corpus  de 
citations  épigraphiques,  juridiques  et  littéraires,  parfaitement  classées 
et  réparties  sur  une  durée  de  dix  siècles  entiers.  Strictement  confiné 
dans  son  cadre  juridique,  l'auteur  s'est  refusé  à  rechercher  les 
influences  qui  présidèrent  à  l'évolution  dont.il  nous  présente  l'esquisse; 
nous  le  regrettons  un  peu,  sans  pouvoir  toutefois  l'en  blâmer. 

S.  Ch. 

Tacite.  Histoires,  texte  latin  publié  par  Henri  Goelzer.  avec  un  commentaire 
critique,  philologique  et  explicatif.  Paris,  Hachette,  1920.  2  vol.  in-8e.  XCXII- 
33 1  et  473  pp.  40  fr. 

Voici  enfin,  après  tant  d'années  d'interruption,  une  importante 
contribution  à  nos  éditions  savantes  d'auteurs  latins,  et  l'achèvement, 
ou  peu  s'en  faut,  de  la  publication  sous  cette  forme  du  texte  de 
Tacite  en  France. 

M.  G.  était  on  ne  peut  plus  qualifié  pour  mener  à  bien  cette  lourde 
tâche,  ayant  donné  en  1887  le  Dialogue  des  Orateurs  dans  la  même  I 
collection  et,  dès  1886,  une  petite  édition  des  Histoires,  1.  1  et  1 1  ;  il 
l'était  surtout  par  les  nombreux  travaux  d'ordre  grammatical  et  philo- 
logique qui  lui  constituaient  une  compétence  de  premier  ordre.  Avec 
beaucoup  de  raison,  il  a  conservé  la  forme  adoptée  depuis  longtemps 
parles  éditeurs  pour  ce  genre  de  publications,  l'une  des  plus  pra'ti-  . 
ques  et  des  plus  heureuses  que  nous  connaissions,  tant  en-deçà  qu'au 
delà  de  nos  frontières.  Ce  qui  est  bien  à  lui,  c'est  le  choix  des  obser- 
vations faites,  expliquant  et  citant  tout  ce  qui  est  nécessaire,  mais 
cela  seulement  et  sous  la  forme  la  plus  nette  ;  d'incessants  renvois  à 
Tacite  lui-même  permettent,  en  quelques  pages,  de  se  faire  une  juste 
idée  de  la  manière  et  du  mérite  propre  de  l'historien. 

La  masse,  non  des  manuscrits,  mais  des  anciennes  éditions  et 
animadversiones  était  imposante,  pour  ne  pas  dire  encombrante  et 
excessive:  très  à  propos,  M.  G.  nous  en  simplifie  l'étude,  mettant  à 
leur  vraie  place  les  principaux  commentateurs,  négligeant  les  autres,  se 
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refusant  à  dresser  une  de  ces  bibliographies  complètes  qui  ne  sont 
trop  souvent  que  pédantisme  et  poudre  aux  yeux.  Tout  ce  qui,  dans 
l'Introduction,  vise  la  constitution  et  l'histoire  du  texte  sera  lu  avec 
autant  de  facilité  que  d'intérêt  ;  on  ne  saurait  être  plus  judicieux  ni 
plus  abordable  au  grand  public.  Sur  la  question  des  sources,  on  ne 
pourra  aussi  que  se  rallier  à  une  thèse  modérée,  qui  exclut  la  théorie 
trop  radicale  de  l'historien  ancien,  pur  artiste,  se  bornant  à  enjoliver 
une  source  unique,  dénuée  celle-là  de  toute  valeur  littéraire. 

Les  conclusions  relatives  à  la  composition  appellent  quelques  réser- 
ves. Une  erreur  de  chronologie  p.  xxxvm)  égalant  la  durée  de  chacun 
des  règnes  de  Néron  (moins  de  14  ans)  et  de  Domitien  i5  ans  à 
celle  du  règne  de  Tibère  (23  ans  entraîne,  pour  les  diverses  conjec- 
tures fondées  sur  cette  «égalité  »,  une  sorte  d'impossibilité  matérielle; 
nous  avons  d'autre  part  quelque  peine  à  croire  qu'il  ait  fallu  2  livres 
1/2  pour  nous  conduire  de  juin  65  à  fin  décembre  68.  Si  vraiment 
nous  devons  admettre  avec  S.  Jérôme  que  les  82  ans  compris  entre 
l'avènement  de  Tibère  et  la  mort  de  Domitien  aient  occupé  3o  livres 
de  Tacite,  je  trouverais  moins  onéreux  de  contester  la  numérotation 
XI  à  XVI  des  Annales  et  de  la  ramener  à  IX-XIV  achevant  les  Anna- 
les avec  un  livre  XV  aujourd'hui  perdu,  que  d'allonger  les  Annales 
jusqu'à  un  XVIIIe  livre  ;  aux  5q  années  des  successeurs  d'Auguste,  les 
27  années  de  la  dynastie  Flavienne,  plus  récentes  et  comportant  une 
plus  large  part  de  détails,  pouvaient  en  somme  faire  équilibre. 

Il  ne  me  paraît  pas  non  plus  absolument  sûr  de  conclure,  du  titre 
des  Annales  et  du  fait  que  les  Histoires  commencent  au  1e1  janvier  69, 
que  tout  livre  doive  commencer  avec  l'année  civile;  les  consulats  ne 
comptaient  plus  guère  et,  d'ailleurs,  cela  n'arrive  ni  pour  Ann.  I  ni 
pour  Ann.  XIII  ni  probablement  pour  Ann.  VII;  les  changements 
de  règnes  importent  davantage,  et  les  i5  premiers  jours  de  l'année  69 
étaient  la  prélace  obligée  de  la  guerre  civile  déchaînée  le  i5  janvier 
par  l'assassinat  de  Galba.  Ainsi  les  Annales  devaient  débuter  par  un 
bref  retour,  indépendant  du  renouvellement  de  l'année,  sur  les  der- 
niers jours  d'Auguste. 

Quant  au  jugement  porté  par  M.  G.  sur  Tacite  historien  et  sur 
Tacite  écrivain,  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner  devant  les  conclu- 
sions qu'il  formule  ou  qu'il  reprend  à  son  compte,  —  à  ceci  près  que 
l'impartialité  de  l'ancien  prêteur  de  Domitien  me  semble  avoir  été 
plutôt  voulue  que  vraiment  réalisée  :  la  rhétorique  aura  servi  plus 
d'une  fois  la  manifestation  instinctive  de  ses  rancunes  ou  encore  de 
son  esprit  devenu  chagrin  pour  des  motifs  diversement  appréciés. 
Dans  l'ensemble,  on  sera  d'accord  avec  M.  G.  comme  il  l'est  lui-même 
avec  G.  Boissier  et  même,  pour  les  questions  de  forme  et  de  stvle, 
avec  M.  E.  Courbaud,  bien  qu'il  n'ait  pu  à  temps  prendre  connais- 
sance de  son  livre  sur  les  Histoires. 

Les  deux  index,  celui  des  noms  et  celui  des  particularités  gramma- 
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ticales,  sont  précieux  chacun  dans  son  genre  ;  l'établissement  du 
second  était  le  plus  méritoire,  et  les  maîtres  comme  les  étudiants  en 
tireront  aisément  le  plus  grand  profit.  On  ne  se  plaindra  guère  de  ne 
pas  trouver  d'errata  à  la  lin  de  l'ouvrage  :  l'impression  est  remarqua- 
blement correcte  et  soignée,  et  les  lapsus  relevés  par  nous  sont  insi- 
gnifiants. La  chronologie  est  naturellement  fondée  sur  l'ère  chrétienne. 
L'orthographe  ne  comporte  ni  ;  ni  v,  ce  qu'il  faut  regretter  un  peu,  à 
plus  d'un  titre:  simple  détail.  En  remerciant  et  en  félicitant  l'auteur 
de  ce  beau  travail,  souhaitons  qu'une  publication  prochaine  com- 
plète   pour    nous    la   mise  au  point  de  l'œuvre   entière  de  Tacite. 

S.  Ch. 

Les  grandes  chroniques  de  France.  Chronique  des  règnes  de  Jean  et  de 
Charles  V,  publiée  par  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  R.  Delachenal, 
tome  III  et  IV.  Paris,  Société  de  l'histoire  de  France,  1920.,  xlvi,  3oi,  40, 
l  pages  gr.  in-S°.  Prix  :   12  t'r.  le  volume  (planches). 

Les  deux  premiers  volumes  de  l'importante  édition  de  M.  R.  Dela- 
chenal ont  été  annoncés,  il  y  a  plusieurs  années  déjà  par  la  Revue  '. 
Après  une  assez  longue  interruption,  amenée  par  la  guerre,  nous 
pouvons  enfin  le  féliciter  d'avoir  mené  à  bonne  fin  son  entreprise.  Le 
tome  III  s'ouvre  par  une  substantielle  introduction  d'une  quarantaine 
de  pages;  l'éditeur  nous  y  entretient  des  différents  manuscrits  de  la 
Chronique  des  règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  V  généralement 
annexée  soit  aux  Grandes  chroniques  de  France,  soit  à  la  Chronique 
française  amplifiée  de  Guillaume  de  Nangis,  dont  d'assez  nombreux 
manuscrits  existent  dans  nos  dépots  publics  ;  il  en  énumère  les 
différences  et  les  variantes  qui  peuvent  servir  aies  classer  en  familles. 
Ces  manuscrits  sont  plus  ou  moins  étendus;  celui -que  suit  M.  D. 
(le  n°  28i3  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale),  s'arrête 
en  avril  1 3 79,  près  de  dix-huit  mois,  avant  la  mort  de  Charles  V  ; 
d'autres  continuent  jusqu'en  i  38  1  et  même  jusqu'en  1384.  Chez  tous 
le  fond  est  à  peu  près  le  même  2,  mais  il  y  a  des  variantes  qu'énumère 
soigneusement  l'éditeur. 

La  question  de  l'auteur  de  la  Chronique  reste  toujours  ouverte. 
Depuis  les  recherches  de  M.  Léon  Lacabane  on  s'est  habitué  à  l'attri- 
buer au  chancelier  Pierre  d'Orgemont  ;  mais  les  conclusions  «  plus 
séduisantes  peut-être  que  solides  »  de  cet  érudit  n'ont  pas  convaincu 
notre  éditeur,  qui  conclut  son  expose  sur  ce  point  en  disant  qu'il  est 
prématuré  de  parler  d'une  Chronique  de  Pierre  d'Orgemont  »  pour  le 
moment.  En  tout  cas  le  texte  de  la  Chronique  «  reflète  constamment 
et  très  exactement  la  pensée  »  de  Charles-le-Sage.  Quant  à  savoir  s'il 
y  a  personnellement   collaboré   «   il  ne  semble   plus  que  la  lumière 

1.  Voy.  Revue  critique  du  2  février  1911  et  du   10  février  1917. 
2    Sauf  qu'il    manque   à  plusieurs    le  récit    détaillé    de  la   visite  de   l'empereur 
Charles  IV  à  son  neveu  le  roi  de  France  (1^77-78). 
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puisse  se  faire  jamais  sur  ce  point  obscur  »  (p.  xxix).  Le  document 
restera  toujours  de  haute  valeur  ;  même  quand  on  y  découvre  cer- 
taines intentions  tendancieuses,  on  ne  peut  accuser  le  rédacteur  d'une 
falsification  voulue  des  faits. 

Imprimé  dès  le  xva  siècle,  le  texte  a  été  remis  au  jour  par  Paulin 
Paris,  en  1 838,  mais  avec  trop  peu  de  rigueur  critique  et  avec  «  un 
éclectisme  le  plus  souvent  mal  inspiré  »,  dont  M.  D.  fournit  des 
preuves  abondantes. 

A  la  suite  de  l'introduction,  on  trouve  d  abord  la  continuation  du 
texte  primitif,  depuis  le  4  novembre  i38o  jusqu'au  29  février  i38q 
(p.  1-64  .  L'éditeur  y  a  joint  un  appendice,  contenant  trente-deux 
pièces  qui  se  placent  entre  les  deux  dates  de  février  i3  5q  et  de 
février  i38o  (p.  67-2-28).  La  Table  alphabétique  ne  comprend  pas 
moins  de  69  pages,  suivies  de  quelques  corrections  et  additions 
(p.  299-301  . 

Le  tome  IV,  très  mince,  ne  renferme  que  le  texte  descriptif  des 
miniatures  du  manuscrit  281  3  avec  cinquante  photogravures,  repro- 
duisant les  plus  beaux  spécimens  de  ces  peintures,  dues  vraisembla- 
blement, en  majeure  partie,  au  ealligraphe  alors  célèbre,  Henri  du 
Trévon  ;  on  regrettera  que  l'absence  de  couleurs  ait  empêché  de 
donner  à  ces  reproductions  tout  le  charme  de  l'original.  On  ne  peut 
que    féliciter   M.    Delachenal  d'avoir   si    bien    rempli    la   tâche   qu'il 


s  était  assignée. 


R. 


Vier  Bûndnerische    Schulrepubliken  aus    der     zweiten    Haelfte  des   18 
Jahrhunderts,  von  Alfred  Rufer.  Bern,  F.  Wyss,  3g  p.  gr.  in-8°. 

On  discute  beaucoup  chez  nous  en  ce  moment,  du  moins  dans  cer- 
tains milieux,  des  réformes  pédagogiques  qui  accorderaient  une  part 
d'initiative  aux  élèves  des  écoles  normales  dans  la  discipline  interne  de 
ces  établissements,  afin  qu'ils  puissent  apprendre  à  se  gouverner  eux- 
mêmes,  avant  d'être  officiellement  chargés  de  gouverner  les  autres. 
Aussi  la  brochure  de  M.  Alfred  Rufer  sera-t-elle  lue  avec  intérêt  par 
ceux  qui  préfèrent  à  toutes  les  discussions  purement  théoriques 
l'enseignement  des  faits  historiques.  Le  jeune  historien  suisse  nous  y 
montre  que  des  idées  analogues  ont  été,  non  pas  seulement  débattues, 
mais  mises  en  pratique,  non  sans  succès,  dans  les  Ligues  grisonnes, 
dès  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle,  en  retraçant  à  grands  traits, 
d'après  des  documents  en  partie  inédits,  l'histoire  des  quatre  «  repu- 
bliques scolaires  »  de  Haldenstein,  Marschlins,  Jenins  et  Reichenau. 
Le  séminaire  de  Haldenstein,  créé  en  1761  par  Martin  de  Planta  et 
Pierre  Neeseman,  comptait,  en  1770,  une  centaine  d'élèves  et  consti- 
tuait en  effet  une  petite  république,  à  la  fois  chrétienne  et  romaine, 
ayant  ses  consuls,  ses  censeurs,  ses  édiles,  ses  questeurs,  ses  sénateurs 
et  même  ses  tribuns  du  peuple  et  ses  comices   populaires  ;  le  but  des 
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fondateurs  de  l'Ecole  était  d'élever  les  élèves  en  hommes  libres, 
respectueux  de  la  loi,  sachant  se  censurer  réciproquement  et  se  régir 
eux-mêmes.  Avaient-ils  les  loisirs  nécessaires  pour  s'occuper,  à  côté 
de  cela,  de  leurs  études  classiques  ?  On  ne  nous  le  dit  pas;  mais  il  est 
certain  que  c'est  de  Haldenstein  que  sont  sortis  les  deux  frères 
La  Harpe,  Jean-Baptiste  de  Tscharner,  le  chef  des  patriotes  grisons, 
Luc  Legrand,  l'un  des  directeurs  de  la  République  helvétique,  Jean 
de  Reinhard,  le  bourguemestre  de  Zurich  et  d'autres  illustrations 
politiques  delà  Suisse.  En  177-1,  l'institution  fut  transférée  à  Marsch- 
lins  et  placée  sous  l'influence  prépondérante  du  baron  Ulysse  de 
Salis-Marschlins,  philantrope  éclairé  ',  mais  en  même  temps  politi- 
cien et  homme  de  parti  2,  et  par  là  même  mal,  vu  de  certains  de  ses 
compatriotes.  Les  anciens  directeurs  étant  morts  ou  ayant  quitté,  il 
eut  la  malencontreuse  idée  de  leur  donner  pour  successeur  le  fameux 
libre-penseur  Charles-Frédéric  Bahrdt,  ex-professeur  de-théologie  à 
Giessen,  intelligent  mais  intrigant,  paresseux  et  débauché  et  quand  on 
le  renvoya,  le  mal  était  fait.  Faute  d'élèves,  on  dut  fermer  Mars- 
chlins. 

Ce  fut  un  élève  du  Séminaire  de  Haldenstein,  déjà  nommé,  Jean- 
Baptiste  de  Tscharner,  qui  essaya  de  faire  revivre  les  mêmes  idées 
neuf  ans  plus  tard.  Chef  du  parti  patriote,  qui  luttait  alors  contre  le 
clan  réactionnaire  des  Salis,  il  ouvrit  en  1  y 85  la  nouvelle  école  dans 
sa  propriété  de  Jenins,  en  lui  donnant  une  constitution  toute  répu- 
blicaine 3  ;  on  y  exerçait  les  élèves  à  la  vie  politique  postscolaire.  Les 
locaux  de  Jenins  devenant  trop  étroits,  le  Séminaire  fut  transféré  à 
Reichenau  en  1793  3.  Tscharner  essaie  d'abord  d'y  intéresser  tous 
les  partis  et  se  flatta  quelque  temps  d'y  réunir  protestants  et  catho- 
liques. Mais  ces  derniers,  et  le  clergé  surtout,  professaient  des  sympa- 
thies pour  l'Autriche,  détestaient  la  Révolution,  et  l'institut  passa 
bientôt  pour  une  pépinière  de  Jacobins,  ce  qui  ne  peut  nous  étonner 
quand  on  raconte  que  Tscharner  et  ses  élèves  faisaient  retentir  les 
échos  alpestres  au  chant  de  Ça  ira.  La  contre-révolution,  fomentée 
parla  cour  devienne,  en  1797,  porta  un  coup  mortel  à  l'Ecole  de 
Reichenau,  qui  dut  fermer  ses  portes  au  printemps  de  1798;  c'est 
ainsi  que  se  termina  cette  série  d'expériences  pédagogiques  si  inté- 
ressantes que  nous  expose  M.  Rufer.  Peut-être,  ajouterons-nous, 
étaient-elles  plus  faciles  à  tenter  avec  une  sélection  d'adolescents  au 
caractère  pondéré,  aux  mœurs  encore  simples  d'alors,  qu'avec  notre 
jeunesse  démocratique  actuelle,  d'allures    plutôt  indisciplinées,  et  la 


1.  11  donne  le  nom  de  Philanthropinum  à  l'Ecole,  à  l'imitation  de  Basedow. 

2.  Ayant  été  nommé  chargé  d'affaires  de  Louis  XV  auprès  des  Ligues  en  1768, 
il  représentait  des  opinions  politiques   très  conservatrices. 

3.  On  sait  que  c'est  à  Reichenau  que  le  futur  roi  Louis-Philippe,  proscrit  après 
la  trahison  de  Dumouriez,  se  cacha  pendant  plusieurs  mois,  enseignant  sous  le 
nom  de  Chabot. 


d-'histoire   et   DE    LITTÉRATURE  I  I  I 

liberté   légitime    ne    risquerait-elle     pas   très    vite    de    dégénérer   en 
licence  ? 

R. 


Eugène  Hubert.  Notes  et  documents  sur  l'histoire  du  protestantisme  dans  le 
duché  de  Luxembourg  au  xvine  siècle,  Bruxelles,  Impr.  Hayez,  1920.  1 1 1  pages 
in-40  '. 

Eugène  Hubert.  Les  préliminaires  de  la  Révolution  brabançonne.  Un  complot 
politique  à  Bruxelles  (octobre   17891.    Bruxelles,  Impr.   Hayez,  1920,7(1  p.  in-40. 

Eugène  Hubert.  Gouverneurs  généraux  et  ministres  plénipotentiaires    aux 

Pays-Bas    pendant  les  dernières    années    du    régime    autrichien.    Liège,  Imp. 
Poncelet,  1920.  ~b  p.  in-8°. 

Les  deux  premiers  travaux  sont  des  tirages  à  part  des  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  dont  M.  Eugène  Hubert,  professeur  à 
l'Université  de  Liège,  est  un  des  membres  les  plus  actifs  ;  le  troisième 
est  le  développement  du  discours  inaugural  qu'il  prononça,  comme 
recteur,  à  l'ouverture  solennelle  des  cours  de  l'Université  en  octo- 
bre 1920.  Tous  trois  se  rattachent  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  rubri- 
ques, dans  lesquelles  M.  H.  choisit  volontiers  ses  sujets,  savoir  le 
passé  des  dissidents  religieux  en  Belgique  et  l'histoire  des  Pays-Bas 
autrichiens  pendant  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle. 

On  sait  que  l'un  des  plus  violents  griefs  des  Etats  provinciaux  des 
Pays-Bas  contre  l'empereur  Joseph  II  était  la  publication  de  son  édit 
de  tolérance  (novembre  1782).  Ceux  de  Luxembourg  faisaient  remar- 
quer, dès  le  mois  suivant,  dans  leur  protestation  aux  Gouverneurs 
généraux,  que,  jusqu'à  ce  moment,  la  province  avait  complètement 
échappé  à  la  contagion  de  l'hérésie.  L'auteur  de  Y  Essai  sur  la  condi- 
tion des  protestants  en  Belgique  depuis  Charles-Quint  jusqu'à 
Joseph  II  (  1 883)  a  voulu  vérifier  si  cette  affirmation  répondait  à  la 
vérité  historique.  Nul  n'était  plus  qualifié  que  lui  pour  cette  recherche  * 
et,  sans  parler  des  hérétiques,  antérieurs  à  la  Réforme,  il  a  pu  cons- 
tater qu'au  seizième  siècle  déjà,  vers  i55o-i56o,  des  germes  d'hérésie 
étaient  répandus  dans  le  pays  3,  patrie  de  deux  dissidents  bien  célèbres 
alors,  le  pédagogue  Jean  Sturm  et  l'historien  Sleidan.  Quand  la  Contre 
réformation  s'accentue  au  siècle  suivant,  les  Edits  contre  les  dissidents 
sont  plus  strictement  observés,  les  luthériens  expulsés,  leurs  pétitions 
pour  demeurer  ou  s'établir  dans   la  province  rejetées.  Ce   n'est  qu'au 

1.  Quarante-deux  pages  de   récit,  68  pages  de  pièces  justificatives. 

2.  Nous  rappellerons  seulement  quelques-uns  des  travaux  de  M.  Hubert  sur  la 
matière  :  Le  protestantisme  à  Tournai  pendant  le  xviii*  siècle  1903).  Les  Eglises 
protestantes  du  duché  de  Limbourg  au  xvnr'  siècle  (1908)  :  Les  Etats-généraux  des 
Provinces- Unies  et  les  protestants  du  duché  de  Limbourg  pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne  (1904),  tous  publiés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Belgique. 

3.  Le  Luxembourg  d'alors  s'étendait  beaucoup  au  delà  de  la  province  belge  de 
ce  nom  et  du  grand-duché  actuel. 
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xviiie  siècle  qu'une  certaine  tolérance,  mais  «  qui  (ainsi  que  l'énonce 
le  Conseil  privé)  n'a  jamais  été  soutenue  par  des  actes  publics  »,  ferme 
les  yeux  sur  la  présence  de  quelques  rares  hérétiques,  parce  que  «  la 
religion  catholique  est  tolérée  sur  le  territoire  de  la  république  calvi- 
niste des  Provinces-Unies  »  et  qu'on  craint  un  choc  en  retour  en  cas 
de  rejet  pur  et  simple  '.  Plus  tard,  le  gouvernement  en  arrive  à  tolérer 
la  présence  de  dissidents  inoffensifs,  en  défendant  toute  propagande 
contre  la  religion  d'Etat  et  tout  exercice  d'un  culte  étranger  ou  l'ouver- 
ture d'écoles  hérétiques  \  Mêmeaprès  l'Edit  de  tolérance,  les  Etats  pro- 
testèrent contre  la  construction  d'un  temple  à  Kirschseiffn  et  dès  que 
Joseph  II  fut  mort,  ils  en  ordonnèrent  la  fermeture.  Encore  en  octo- 
bre 1798,  un  procès  d'hérésie  fut  intenté  à  trois  paysans,  de  Sanem, 
qui  se  termina  par  leur  condamnation  à  la  prison  perpétuelle  en  sep- 
tembre 1793.  Sans  doute  l'invasion  française  ouvrit  la  porte  de  leur 
cachot. 

Le  mémoire  sur  un  Complot  à  Bruxelles  en  octobre  1789, 
raconte  en  détail,  d'après  les  dossiers  d'archives  et  en  s'àppuyant  sur  de 
nombreuses  correspondances  officielles,  l'un  des  prodromes  de  la 
révolution  brabançonne.  Des  personnages  fort  obscurs,  marchands 
devin,  ingénieurs,  furent  d'abord  arrêtés  par  l'autorité  militaire,  puis' 
le  Suisse  Secrétan,  précepteur  des  enfants  du  duc  d'Ursel"  et  l'on  se 
saisit  des  papiers  de  ce  dernier  qui  contenaient  en  effet  un  plan  d'atta- 
que contre  le  gouvernement  autrichien  et  un  projet  de  constitution 
pour  les  Pays-Bas  libérés  du  joug  de  Joseph  II,  «  justement  odieux  ». 
Le  général  d'Alton  crut  devoir  ordonner  le  désarmement  des  habitants 
du  Brabant.  Secrétan  lui-même,  effrayé  ou  corrompu,  finit  par 
dénoncer  la  duchesse  d'Ursel,  qu'on  confronta  en  vain  avec  l'ancien 
précepteur3.  L'amnistie  générale  de  novembre  1789  fit  cesser  les 
poursuites  et  le  ministre  Trautmannsdorf  lui-même  avouait  à  l'empe- 
reur que  le  complot  n'avait  peut-être  jamais  existé.  Mais  l'effet  avait 
été  produit  sur  l'opinion  publique  et  Joseph  II  eut  beau  affirmer  au 
duc,  alors  a  l'armée  du  Danube,  qu'il  le  croyait  tout  à  fait  innoeent 
ainsi  que  son  épouse,  Trautmannsdorf  eut  beau  désavouer  d'Alton, 
d'Ursel  rentra  aux  Pays-Bas,  irréconciliable,  et  devait  participer  peu 
après  au  mouvement  vonckiste  et  signer  l'acte  d'Union  du  1 1  'jan- 
vier 1790. 

Cette  mésintelligence,  trop  fréquente  entre  les  autorités  civiles  et 
militaires  des  provinces  autrichiennes,  cet  antagonisme  latent  se  pro- 
duisait entre  les  Gouverneurs  généraux,  nominalement  chefs  de  l'Etat 
et    les   ministres  plénipotentiaires   que    le   gouvernement  central  de 

i.Le  cas  le  plus  curieux  est  celui  d'un  commerçant  allemand  Henri  Hencke, 
dont  l'affaire  dura  de  1766- 1769  (p.  9). 

2.  C'est  ainsi  qu'on  ferma  l'école  de  Kiischseiffen  en  1768. 

3.  Celui-ci  publia  en  1740  un  Mémoire  justificatif  dans  lequel  il  rétracta  ses 
allégations. 
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Vienne  leur  adjoignait  comme  auxiliaires  attitrés,  mais  plus  souvent 
comme  espions  effectifs  et  dénonciateurs  officieux,  est  présentée  d'une 
façon  très  documentée  dans  le  troisième  mémoire  du  savant  profes- 
seur de  Liège.  Dès  le  début  du  règne  de  Joseph  II  cette  action  directe 
du  cabinet  de  Vienne  sur  les  gouvernants  officiels  des  Pays-Bas, 
l'archiduchesse  Marie  Christine  et  son  époux  le  duc  Albert  de  Saxe- 
Teschen  devient  plus  marquée;  l'homme  de  confiance  de  l'empereur, 
le  comte  de  Belgiojoso,  n'a  nullement  la  leur;  ils  exposent  leurs  griefs 
au  souverain,  qui  n'en  tient  pas  compte,  et  les  deux  princes  durent  se 
contenter  de  la  figuration  officielle,  en  abandonnant  l'administration 
réelle  à  des  novateurs  brouillons,  qu'ils  dénonçaient  fréquemment  au 
prince  de  Kaunitz.  le  chancelier  de  Vienne,  réclamant  le  renvoi  de 
Belgiojoso,  jusqu'à  ce  que,  de  guerre  lasse,  le  ministre  donne  sa 
démission,  en  juillet  1787.  Ils  n'y  gagnèrent  rien,  car  Joseph  leur 
envoya  le  comte  de  Trautmannsdorf,  qui  enlevait  même  au  duc  Albert 
toute  autorité  sur  le  commandement  des  troupes.  Mais  l'empereur 
mourait  en  février  1790  et  son  successeur  Léopold  II,  voulut  d'abord 
rendre  à  sa  sœur  et  à  son  beau-frère  la  plénitude  de  leurs  anciens 
pouvoirs.  Mais  le  nouveau  ministre,  M.  de  Metternich,  s'ingénie  à 
ne  pas  trop  perdre  des  prérogatives  de  ses  prédécesseurs,  et  l'on  voit 
par  la  correspondance  de  Marie-Christine  avec  l'empereur,  combien 
elle  est  aigrie  par  les  restrictions  mises  à  l'exercice  de  son  pouvoir. 
D'ailleurs  la  bataille  de  Jemniapes  (6  novembre  1792)  mettait  fin  à 
ces  dissensions  intimes  en  mettant  fin  au  régne  des  gouverneurs 
généraux,  qui  ne  reparurent  à  Bruxelles  que  durant  la  courte  restau 
ration,  qui  s'étend  de  la  défaitede  Noerwinden  à  la  victoire  de  Fleurus. 
M.  Hubert  nous  annonce  pour  bientôt  le  tome  I  de  la  Correspon- 
dance des  Ministres  de  France  accrédités  à  Bruxelles  de  1  j8o  à  1 7 go  ; 
partant  d'une  plume  aussi  compétente,  elle  sera  la  très  bien 
venue,  pour  tous  les  travailleurs  qui  savent  avec  quel  soin  le  savant 
professeur  de  Liège  édite  les  textes  qu'il  tire  de  la  poussière  des 
archives  et  de  quel  utile  et  abondant  commentaire  il  les  accompagne. 

R. 


Estienne  J.  Lettres  de  la  municipalité  de  Mayence  aux  commissaires  du  gou- 
vernement dans  les  nouveaux  départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin  (Ger- 
minal an  VI-Thermidor  an  VIII).  Paris,  F.  Rieder  et  Comp.  1920,  xxiv-i53  pages 
gr.     8". 

Les  pièces  réunies  et  annotées  par  M.  J.  Estienne  forment  le  sixième 
fascicule  des  Notices,  inventaires  et  documents  publiés  par  les  soins 
de  la  section  d'histoire  moderne  du  Comité  des  travaux  historiques 
au  Ministère  de  l'instruction  publique.  Elles  présentent,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  un  intérêt  d'autant  plus  vif  qu'elles  nous  permet- 
tent d'apprécier,  en  connaissance  de  cause,  la  manière  dont  s'y  prirent 
les  représentants  du  gouvernement  français  pour  introduire  et    faire 
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accepter  par  les  populations  rhénanes  la  législation  nouvelle, en  l'adap- 
tant avec  plus  ou  moins  de  bonheur  aux  citoyens  réunis  au  territoire 
de  la  République.  Cette  correspondance  des  autorités  de  Mayence  est, 
bien  entendu,  purement  administrative  ;  en  s'adressant  successivement 
à  Rudler,  à  Marquis,  à  Lakanal  et  a  Shée,  qui,  de  mars  1798  à 
juillet  1800,  représentent  le  gouvernement  du  Directoire,  puis  le 
gouvernement  consulaire  dans  les  nouveaux  départements  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  ',  les  officiers  municipaux  de  l'ancien  chef-lieu  de 
l'Electorat  de  Mayence  n'avaient  point  à  traiter  de  questions  de  haute 
politique;  ils  s'appliquaient  à  rendre  plus  acceptable  pour  leurs  con- 
citoyens la  transition  de  l'ancien  régime  à  un  régime  tout  nouveau,  à 
les  protéger,  dans  la  mesure  du  possible,  des  vexations  de  la  bureau- 
cratie civile  et  des  réquisitions  militaires,  à  favoriser  la  reprise  de 
l'ancien  commerce  fluvial  de  Mayence,  paralysé  et  presque  détruit  par 
les  guerres  de  la  Révolution.  Leur  correspondance  mise  au  jour  par- 
tiellement par  M.  Estienne,  fournit  un  utile  commentaire  au  Recueil 
des  règlements  et  arrêtés  du  Commissaire  du  gouvernement  dans  les 
quatre  nouveaux  départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  publié  en 
douze  tomes  à  Strasbourg,  en  l'an  VII  et  l'an  VIII,  ainsi  qu'au  Recueil 
des  règlements  et  arrêtés,  en  sept  tomes,  imprimé  à  Mayence  même. 
Nous  relèverons  les  réponses  faites  au  questionnaire  officiel  sur  leur 
situation  personnelle  et  leur  passé  politique,  par  les  administrateurs 
mayençais  en  l'an  VIII  (p.  xm-xxiv)  ;  la  lettre  à  Rudler,  de  germi- 
nal VI,  sur  la  pétition  qui  circule  pour  demander  la  réunion  à  la 
République;  celle  sur  le  commerce  de  Mayence  (p.  18-26);  le  Tableau 
de  l'esprit  pnblic,  adressé  à  Lakanal,  le  22  fructidor  VII  (p.  1 1 1-122). 
Certaines  de  ces  pièces  sont,  il  est  vrai,  d'un  intérêt  très  secondaire  et 
l'on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  l'éditeur  s'est  arrêté  à-  les  analyser  ou 
seulement  à  les  citer.  Mais,  dans  l'ensemble,  il  est  certain  que  le 
recueil  de  M.  E.  sera  fort  utile,  non  seulement  à  l'historien  des 
régions  cis-rhénanes  à  cette  époque,  mais  encore  aux  administrateurs 
contemporains  des  pays  occupés,  en  leur  fournissant  des  exemples  de 
la  façon  dont  ceux-ci  doivent  être,  ou  ne    doivent  pas  être  traités2. 

R. 


Geschichte  Europasvon  1840  bis  1871,  von  Alfred  Stern.  Zweiter  Band.  Stut- 
gart  u.  Berlin,  Cotta,  1920,  XVIII-563  p.   gr.  in-8°. 

Nous  avons  rendu  compte  du  premier  volume  de  cette  troisième 
partie  de  la  grande  Histoire  d'Europe  depuis  les  traités  de  18 15  jus- 
qu'au traité  de   Francfort,    1871,   de    M.    Alfred    Stem,  dans    cette 

1.  Mont-Tonnerre,  Rhin-et-Moselle,  Roer,  Sarre. 

2.  «  L'unanimité  dont  tous  les  habitants  soussignaient  l'acte  de  l'adhésion,  dont 
les  citoyens  rivalisaient  les  uns  avec  les  autres,  et  les  ci-devant  gentilshommes 
avec  les  prêtres,  prêtait  un  spectacle  enchanteur  au  fidèle  républicain  français  ». 
(p.  7).  —Voir  la  pétition  elle-même,  du  1  brumaire  VII,  à  la  p.  52. 
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Revue,  il  y  a  environ  trois  ans  '.  Ce  court  espace  de  temps  a  suffi  au 
savant  professeur  de  l'Université  de  Zurich  pour  mettre  au  jour  un 
nouveau  volume  de  son  beau  travail  ;  il  embrasse  cette  fois  les  dix 
années  qui  s'étendent  de  i852  à  1 86 1 .  J'ai  fait  ressortir  déjà  les 
mérites  de  cette  nouvelle  histoire  générale  de  l'Europe  au  xix9  siècle  : 
une  lucidité  d'exposition  qui  captive  le  lecteur;  une  simplicité  de 
diction  qui  n'empêche  pas  le  style  d'être  pittoresque;  un  effort  d'im- 
partialité sincère  à  l'égard  des  tendances  politiques  les  plus  con- 
traires ;  une  richesse  de  documentation  dont  le  lecteur  ordinaire  ne 
se  rendra  pas  toujours  compte,  tant  l'auteur  est  peu  prodigue  de  ren- 
vois aux  sources,  mais  que  constateront  facilement  ceux  qui  ont 
jamais  étudié  de  plus  près  l'un  des  épisodes  de  cette  histoire. 

Ce  second  volume  est  divisé  en  onze  chapitres.  Le  premier  expose 
les  débuts  du  Second  Empire;  il  analyse  la  personnalité  de  Napo- 
léon III,  sa  famille,  son  entourage,  ses  conceptions  politiques,  ses 
actes  administratifs  à  l'intérieur,  son  attitude  vis-à-vis  des  anciens 
partis.  Le  second  et  le  troisième  chapitre  nous  racontent  la  genèse  de 
la  guerre  de  Crimée  et  cette  guerre  elle-même,  avec  les  répercussions 
qu'elle  eut  sur  la  politique  autrichienne  et  prussienne,  jusqu'à  la  clô- 
ture du  Congrès  de  Paris  en  avril  1 856. 

Le  quatrième  chapitre  nous  raconte  l'histoire  de  la  Russie  depuis 
l'avènement  d'Alexandre  II  et  l'abolition  du  servage.  Le  cinquième 
expose  le  réveil  du  principe  des  nationalités  dans  la  péninsule  des 
Balkans,  les  affaires  de  Grèce,  de  Moldavie,  de  Valachie,  du  Monténé- 
gro, de  Serbie,  la  création  de  la  Roumanie,  l'expédition  de  Syrie,  et 
s'arrête  à  l'avènement  du  sultan  Abdul-Aziz  ( 1 85 7- 1 86 1  ).  L'histoire 
interne  de  la  Confédération  helvétique,  la  révision  de  sa  Constitution 
en  1848,  ses  démêlés  avec  la  Prusse,  à  la  suite  du  soulèvement  roya- 
liste à  Neuchâtel  (sept.  1 858)  remplit  la  première  partie  du  sixième 
chapitre,  dont  la  seconde  partie  est  consacrée  au  déclin  rapide,  intel- 
lectuel et  physique  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  à  son  remplace- 
ment temporaire  par  son  frère  cadet,  le  prince  Guillaume  de  Prusse 
(octobre  1857),  clu'  semble  vouloir  inaugurer,  comme  régent,  une 
«  ère  nouvelle  ».  —  Une  centaine  de  pages  (chapitre  vu  et  vm)  sont 
consacrées  à  la  politique  italienne  de  Napoléon  III  avant  la  guerre  de 
1859,  puis  à  cette  campagne  elle-même,  et  aux  révolutions  qu'elle 
produisit  d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule,  malgré  les  efforts  de  la 
diplomatie  pour  les  arrêter  ou  les  atténuer.  Quarante  pages  environ 
nous  dépeignent  (chap.  ix)  la  situation  de  l'Autriche  après  la  paix  de 
Zurich,  ses  difficultés  financières  et  politiques,  les  vains  efforts  d'un 
Schmerling  et  de  ses  collègues  pour  vaincre  par  des  concessions  plus 
ou  moins  sincères  à  l'opinion  publique,  l'antagonisme  des  nationa- 
lités hétérogènes  réunies,  par  les  hasards  de  l'histoire,  sous  le   sceptre 

1.  Voy.  R.  C.  du  1"  janvier  1918. 
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de  François-Joseph  I.  Le  dixième  chapitre  nous  expose  l'histoire  inté- 
rieure de  l'Allemagne  de  1859  à  1862,  les  débuts  de  «  l'ère  nouvelle*, 
relativement  libérale,  la  création  du  National-Verein,  l'avènement  de 
Guillaume  I  en  janvier  1 86  1 ,  ses  tendances  réactionnaires  et  féodales, 
son  désir  d'organiser  une  reforme  de  la  Confédération  germanique, 
plus  favorable  à  la  Prusse,  ses  propositions  pour  le  renforcement  de 
l'armée,  qui  amènent  «  la  période  de  conflit  »,  avec  la  majorité  progres- 
siste de  la  Chambre  des  députés  de  Berlin.  Le  récit  s'arrête  au  moment 
où  M.  de  Bismarck  est  rappelé  de  l'ambassade  de  Paris  pour  occuper 
le  poste  de  président  du  ministère  prussien  et  briser  parla  force  la 
résistance  de  la  représentation  nationale  (sept.    1862). 

Un  dernier  chapitre  —  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant  de  tous  — 
nous  donne  le  tableau  d'ensemble  du  courant  des  idées  et  des  ten- 
dances littéraires  et  scientifiques  de  la  génération  d'alors.  M.  Stern  v 
caractérise,  parfois  en  quelques  lignes  seulement,  mais  d'une  manière 
généralement  heureuse,  les  penseurs,  les  poètes,  les  romanciers,  les 
historiens  et  les  naturalistes  qui  furent  les  guides  intellectuels  de  ce 
temps.  Dickens  et  Thackeray,Tennyson  et  Eliot,  s'y  rencontrent  avec 
Geibel,  Gutzkow,  Scheffel  et-Gottfried  Keller;  Victor  Hugo,  George 
Sand,  Em.  Augier,  Alexandre  Dumas  fils,  Gustave  Flaubert  y  voi- 
sinent avec  Tourgeniew,  Tolstoï  et  Dostojewski  ;  Ranke,  Gervinus, 
Sybel,  y  coudoient  Thiers,  Michelet,  Tocqueville,  Quinet,  Macaulay 
et  Carlvle  ;  Jules  Simon,  Laboulaye,  "Renan  y  figurent  à  côté  de  Stuart 
Mill  et  de  Darwin.  En  vérité,  sous  de  tels  auspices,  nous  autres,  qui 
étions  les  «  jeunes  »  à  ce  moment  de  la  civilisation  européenne,  nous 
ne  pouvions  croire  qu'au  progrès,  et  c'est  avec  un  regret  douloureux 
que  nous  nous  vovons  revenus,  après  plus  d'un  demi-siècle,  aux  con- 
fins de  la  barbarie  universelle. 

11  est  inévitable  que  sur  tel  ou  tel  point  de  fait,  sur  telle  ou  telle 
appréciation  des  personnes,  on  ne  soit  pas  entièrement  d'accord  avec 
l'auteur.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  je  ne  puis  m'empêcherde 
trouver  que  M.  S.  est  singulièrement  accommodant  vis-à-vis  delà  poli- 
tique tortueuse,  puis  brutale  suivie  par  un  von  der  Heydt.  un  Roon, 
un  Bismarck  à  l'égard  de  la  Chambre  des  députés  de  Berlin.  Ayanj 
vécu  les  années  1862-1  864  dans  cet  te  ville,  je  puis  lui  certifier  que  dans 
les  sphères  libérales  l'indignation  était  autrement  vive  qu'il  ne  le  croit 
et  que  les  sarcasmes  et  les  invectives  ne  s'arrêtaient  même  pas  devant 
la  Majesté  royale.  Plus  tard,  les  succès  militaires  ont  effacé  ces  impres- 
sions premières  et  le  triomphe  au  dehors  a  consolé  du  servilisme  au 
dedans  '. 

1.  M.  S.  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  citer,  à  propos  des  cités  ouvrières  de 
Mulhouse  créées  par  Jean  Dolltus,  le  travail  de  M.  Herckner  (p.  19)  qui.  sous  un 
appareil  scientirique,  cache  à  peine  ses  tendances  politiques  anti-françaises.  Feu 
M.  Xavier  Mossmann,  le  savant  archiviste  de  Colmar,  le  collaborateur  de  cette 
Revue,   l'avait  vivement   et  justement  combattu  dans  sa  brochure,   Lettre  à   M.  le 
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Nous  souhaitons  que  le  biographe  de  Mirabeau  nous  donne  bientôt 
la  suite  de  son  grand  travail  qui  fait  également  honneur  à  son  talent 
littéraire  et  à  son  impartialité  d'historien. 

R. 


Roger  Boutet  de  Monvel.  Saint  François  d'Assise,  ouvr.  orné  de    21  grav.  hors 
texte  de  Maur.ice  Boutet  de  Monvel.  Paris,  Pion,  pet.  in  40  de  126  pages.  Prix  :  2  5  fr. 

On  se  souvient  de  l'exposition  qui  tut  laite,  en  191  3,  des  œuvres  du 
peintre  Boutet  de  Monvel,  qui  venait  de  mourir.  Parmi  les  pages 
laissées  par  lui,  et  nouvelles  pour  le  public,  figuraient  des  aquarelles, 
des  dessins  inspirés  de  la  vie  de  saint  François  d'Assise.  C'est  cette 
série  de  21  œuvres  inédites  qui  paraît  enfin,  comme  illustration  d'un 
texte  écrit  par  le  fils  de  l'artiste.  Il  ne  s'agit  ici,  au  surplus,  ni  d'un 
livre  d'érudition,  ni  d'un. livre  d'édification.  C'est  un  récit  très  simple, 
traité  un  peu  dans  un  style  légendaire,  simple  et  grave  à  la  fois,  ins- 
piré notamment  de  l'ouvrage  des  PP.  Marcellin  et  Théophile  sur  le 
saint  d'Assise,  et  rédigé  dans  un  esprit  excellent,  plein  de  ce  charme 
délicat  qui  convenait  aux  tableaux  dont  il  est  le  cadre.  Si  l'on  pou- 
vait insister  davantage  sur  le  côté  artistique  du  livre,  on  aimerait  à 
analyser  ces  aquarelles  ou  ces  dessins,  si  purs,  si  pénétrants  de  grâce 
simple,  si  délicats  de  lignes,  plus  âpprpndis,  souvent,  que  ne  le  com- 
portait le  genre  spécial  imaginé  par  le  peintre,  et  d'une  éloquence 
d'autant  plus  humaine.  Pour  le  récit  même,  une  allure  historique,  un 
vernis  de  recherches  eût  altéré,  semble-t-il,  cette  note  exquise  ;  et  tel 
qu'il  se  présente,  dans  la  pureté  le  sa  typographie,  de  son  papier,  de 
ses  reproductions,  le  volume  est  d'un  charme  rare,  qui  ne  mérite 
qu'éloges  et  sympathies. 

H.   DE    CURZON. 


Louis  Schneider.  Un  précurseur  de  la  musique  italienne  aux  xvie  et 
xvne  siècles  :  Claudio  Monteverdi.  L'homme  et  son  temps.  Le  musicien.  Paris, 
Perrin,  1  vol.  in-8°de  38o  pages.  Prix  :  18  francs.  • 

Voici  un  excellent  livre,  et  plus  complet  qu'on  n'eût  pu  l'espérer,  à 
voiries  proportions  où  se  doivent  réduire  les  monographies  de  ce  genre 
publiées  dans  les  collections  des  «  maîtres  de  la  musique  »  ou  des 
«  musiciens  célèbres  ».  L'auteur  a  su  profiter  de  la  latitude  qui  lui 
était  laissée,  et  comme,  d'ailleurs,  son  étude  était  basée  sur  des  docu- 
ments nouveaux,  puisés  en  Italie,  sur  les  écrits  de  Monteverdi  et 
spécialement  ses  lettres  inédites  ;  comme  il  était  aile  sur  place  étudier 
l'homme  et  l'œuvre;  il  en  a  rapporté  une  histoire,  un  tableau  de  la 
vie  artistique  et  musicale  en  Italie,  spécialement  de  Mantoue  et  sa 
cour,  au  temps  du  duc  Guillaume  et  du  duc  Vincent,  puis  de  Venise 

Dr  Herckner    sur    son.  livre    Die    oberelsaessische    Industrie    und    ilire   Arbeiter, 
Mulhouse,  1887,  in-8°. 
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et  de  Parme,  qui  est  du  plus  captivant  intérêt  et  crée  à  la  critique 
musicale  des  œuvres  de  ce  maître  une  ambiance  pleine  d'éloquence. 

Ces  lettres  sont  une  vraie  trouvaille.  A  elles  seules,  elles  évoquent 
un  homme  et  un  artiste  doublement  attachant.  On  en  connaît  environ 
120,  pour  la  plupart  conservées  aux  archives  Gonzague,  à  Mantoue. 
M.  Schneider  y  a  puisé  de  nombreux  éléments  inédits  de  sa  biographie 
et  il  en  a  traduit  plus  d'une,  in-extenso,  qui  sont  de  premier  ordre 
—  telles,  celles  du  21  novembre  1  ô  1  5  et  du  9  décembre  1616.  si  pré- 
cieuses pour  faire  comprendre  le  caractère  de  son  génie  et  son  intran- 
sigeance âne  mettre  en  musique  qu'un  sujet  qui  l'a  ému,  qu'il  conçoit 
musicalement,  qui  a  une  vie  et  une  signification  propres.  —  Mais 
l'étude  des  œuvres  mêmes  de  Monteverdi,  où  nous  ne  pouvons  le 
suivre  ici,  complète  et  affirme  d'admirable  façon  ces  principes,  car  tout 
est  harmonie  chez  ce  maître.  Et  si  ses  compositions,  —  madrigaux  à 
plusieurs  voix,  messes,  motets,  drames  lyriques  et  ballets,  —  après 
avoir  joui  de  l'admiration  universelle,  ont  été  oubliées,  négligées, 
supposées  désuètes,  pendant  plusieurs  siècles,  notre  temps  a  reconnu, 
avec  stupeur,  la  force  d'invention,  l'exemple  fécond,  la  source  non  tarie 
de  cette  œuvre  et  l'a  non  pas  réhabilitée,  mais  révélée,  dans  un  senti- 
ment de  cordial  et    sincère  respect. 

Malgré  leur  petit  nombre,  eu  égard  aux  autres  partitions,  ce  sont  les 
œuvres  théâtrales  qui,  naturellement,  nous  ont  surtout  captivés  : 
Orphée,  Ariane,  Le  retour  d'Ulysse,  Le  couronnement  de  Poppée  — 
Notre  goût,  comme  nos  aspirations,  nous  mettent  mieux  à  même  d'en 
saisir  l'esprit,  que  ces  innombrables  pièces  vocales  à  trois,  quatre, 
cinq  voix,  qui,  elles  surtout,  portent  la  marque  de  leur  temps,  et 
resteront  toujours  des  «  curiosités  ».  Mais  le  drame  lyrique,  c'est 
autre  chose.  «  Monteverdi,  en  effet,  (dit  M.  Schneider),  a  substitué  le 
drame  musicale  l'opéra  ;  il  a  fait  place  à  l'humanité  réelle,  à  la  vérité 
de  la  vie,  sans  égarer  le  public  par  des  habiletés  de  métier  ou  des  for- 
mules de  virtuosité  ;  il  a  réagi  contre  des  traditions  ;  il  acompris  que, 
seules,  les  œuvres  où  la  passion,  les  caractères,  l'expression  de  la  dou- 
leur et  de  la  joie  étaient  étudiés  sincèrement,  pouvaient,  malgré  le  recul 
des  âges,  avoir  chance  de  durée  ».  Et  dans  une  autre  page  du  livre*: 
«  Ce  sera  au  nom  des  mêmes  principes  que  parleront  Gluck  etWagner; 
les  procédés  seront  différents,  l'idéal  sera  semblable.  Monteverdi  est 
de  la  même  race  que  ces  grands  révolutionnaires  de  la   musique  ». 

Huit  photographies  de  portraits  et  de  manuscrits,  un  catalogue  des 

œuvres,  un  index  de  tous  les  noms  cités,  une  bibliographie  complètent 

ce  bon  travail,  qui  restera  définitif. 

Henri  de  Curzon. 


Roger  de  Félice.  Le  meuble  français  sous  Louis  XVI  et  sous  l'Empire.  Paris 
et  Londres,  Hachette,  in-12,  ill.  de  64  reprod.    Prix  :   i5  francs. 

Nous  avons  récemment  signalé -le  volume  qui  précédait  celui-ci, 
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consacré  au  Meuble  français  sous  Louis  XV,  et  dont  l'intérêt  peu 
ordinaire  du  texte,  plus  vivant,  plus  cloquent,  plus  vécu,  dirait-on, 
que  les  habituelles  histoires  ou  descriptions  de  meubles  ou  d'objets 
d'art,  se  doublait  de  nombreuses  et  de  suggestives  reproductions.  Les 
mêmes  éloges  sont  dus  à  l'histoire  du  Meuble  sous  Louis  XVI  et  sous 
l'Empire:  mais  peut-être  l'auteur  y  a-t-il  plus  de  mérite  :  car  on  sent 
tout  de  suite  qu'il  a  eu,  ici,  moins  de  cœur  au  travail.  Profondément 
épris  du  style  Louis  XV,  on  sentait  sa  joie  d'en  analyser  les  grâces  et 
les  élégances.  Mis  en  face  des  styles  suivants,  il  s'acquitte  d'un  devoir, 
il  narre  sans  entrain,  il  décrit  avec  dédain  ou  mauvaise  humeur. 
N'importe,  il  intéresse  toujours  parce  qu'il  dit  bien  tout  ce  qu'il  faut 
dire  et  motive  ses  critiques.  Renseignements  techniques,  conseils, 
reproductions  (64  planches),  c'est  un  guide  incomparable.  —  On 
annonce  de  semblables  monographies  pour  le  moyen-àge,  Louis  XIII 
et  Louis  XIV...  sans  compter  les  4  périodes  du  meuble  anglais,  car  la 
publication  est  Franco-Anglaise.  H.  de  C. 

L'Enfant  à  travers  les  siècles.  Chefs  d'œuvre  de  la  peinture.  —  Paris,  Hachette, 
in- 18  carré.  Prix,  cartonné  :  6  francs. 

Un  petit  album  charmant,  de  87  reproductions  photographiques  de 
têtes  d'entants  ou  d'enfants  en  pied,  parfois  en  groupe,  du  xvie  au 
xixe  siècle,  de  Bronzinoou  De  Vos  à  Chaplin  ou  Flameng,  avec  une 
préface  de  M.  Ch.  Moreau-Vauthier.  Toutes  indications  de  prove- 
nance figurent  naturellement   au  bas  de  chaque  planche. 

H.     DE   C. 


Louis  Striffling  Musique  et  musiciens  de  France.  Paris,   Fischbacher,  in-12. 

Une  pénétrante  et  érudite  Esquisse  d'une  histoire  du  goût  musical 
en  France  au  xvmc  siècle  a  fait  surtout  connaître  l'auteur,  agrégé  des 
lettres,  prématurément  disparu.  Ces  qualités  de  finesse  et  de  goût 
se  retrouvent  dans  ces  conférences,  faites,  en  1912,  aux  étudiants 
étrangers  de  l'Université  de  Dijon,  sur  Jean-Jacques  Rousseau 
musicien,  sur  Massenet  et  sur  Saint-Saens.  Mais  nous  apprécions 
mieux  encore  la  dernière  du  volume,  qui  date  de  19 14,  qui  a  pour 
texte  la  chanson  populaire  en  France,  et  que  de  nombreuses  citations 
musicales  rendent  particulièrement  attrayante. 

H.  deC. 


Forain,  De  la  Marne  au  Rhin;   dessins  des   années  de  guerre.    —  Paris,  éditions 
Pierre  Lafitte  (Hachette)  2  vol.  in-8°  carré.  Prix  :  r  2  fr.  chaque. 

Réduction,  mais  dans  de  bonnes  proportions,  des  dessins  publiés 
par  le  grand  humoriste  au  cours  des  années  19 14  à  19 19  et  des  légendes 
incisives  et  mordantes  qui  les  soulignent,  c'est  de  l'histoire,  et  vue 
par  des  côtés  qui  ne  sont  pas  toujours  aussi  petits  qu'ils  en  ont  l'air. 
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Tel  croquis,  tel  geste,  tel  mot  dépasse  le  crayon,  la  plume  ou  le 
papier  et  s'enregistre  dans  la  grande  histoire.  Il  manque  toutefois  à 
ces  planches  quelques  lignes  d'un  autre  texte  que  celui  de  Forain  :  un 
rappel,  sommaire,  de  la  situation,  l'événement,  l'acte,  souligné  par 
lui  à  un  moment  où  tout  le  monde  pouvait  y  suppléer  mais  que  nous 
avons  perdu  de  vue  aujourd'hui.  Faute  de  ce  rien,  essentiel  pourtant, 
le  document  risque  de  n'être  qu'un  album  d'images  impressionnantes 
mais  pas  toujours  aussi  éloquentes,  ni  même  intelligibles,  qu'elles 
devraient.  Les  deux  volumes  en  comptent  200,  en  tout. 

H.  de  C. 

Jacqueline  Houley.  Madédé,  petit  garçon  delà  guerre.  Paris,  Delagrave,  1920, 
2o5  pp.  in-i 2. 

Madédé  avait  sa  place  prédestinée  dans  les  «  Souvenirs  et  Récits 
de  la  grande  guerre  ». 

D'abord,  parce  que  le  «  petit  garçon  »  existe  vraiment,  que  ses 
paroles  ont  été  réellement  prononcées,  tout  juste  interprétées  peut- 
être  par  ses  parents,  doat  les  lettres  mises  bout  à  bout  ont  peu  à  peu, 
j'allais  dire  :  involontairement,  formé  le  livre  ;  les  seuls  noms  de  famille 
sont  à  demi-dissimulés,  les  prénoms  subsistant  dans  leur  naïveté  de 
diminutifs  enfantins.  Marc-André  fut  mêlé  de  près  aux  émotions  de 
ces  quatre  années  de  guerre,  soit  à  Saint-Cloud,  d'où  il  fallut  s'en- 
fuir en  août  19  14,  soit  dans  le  Paris  bombardé  de  1  918,  où  il  connut 
enfin  les  joies  de  la  victoire.  Son  père,  un  professeur,  s'était  engagé  à 
q5  ans,  pour  ne  quitter  la  tranchée  que  vers  la  fin,  croix  de  guerre  et 
Légion  d'honneur;  on  verra  ce  que  furent  pour  lui,  en  l'absence  du 
combattant,  sa  vaillante  mère,  ses  sœurs,  sa  malheureuse  tante   Suzy. 

Ensuite,  parce  que  le  contenu  de  ces  pages  familières  n'est  pas  seu- 
lement réel,  mais  profondément  vrai  :  «  Vif  comme  la  poudre,  leste 
comme  l'écureuil...  deux  larges  yeux  brun  clair,  qui  voient  tout, 
fixent  tout,  d'un  regard  net  et  prompt  »,  Madédé  ressemble  fort  à 
ceux  de  ses  pareils  qui  ont  comme  lui  franchi  les  quaire  étapes;  mais 
nous  les  franchissons  avec  lui,  nous,  les  adultes,  retrouvant  sous  la 
simplicité  apparente  de  ses  mots  le  reflet  de  nos  pensées  successives, 
l'expression  même  de  la  vie  nationale.  Il  représente  la  France  entière, 
qu'on  aime  en  lui  et  avec  lui.  Et,  comme  la  France  même,  il  a  sur- 
vécu à  l'épreuve  ;  sans  en  avoir  tout  compris  encore,  il  en  sort  grandi 
et  fortifié. 

Ainsi,  le  livre  n'est  ni  puéril,  ni  même  triste  en  définitive;  il  est 
tout  ensemble  gracieux,  grave  et  réconfortant.  Rédigé  pour  l'intimité, 
œuvre  d'un  auteur  trop  modeste  dont  nous  avons  respecté  le  pseudo- 
nyme, «  Madédé  »  par  bonheur  a  été  publié;  grands  et  petits  ne  pour- 
ront que  s'en  applaudir.  S.  Ch. 

L*  imprimeur-gérant  :  Ulvsse  Rouchon. 

Le   Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  GamOB 
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Charlks,  L'Apocalypse  (A.  Loisy). 

Brémond,  Histoire  du  sentiment  religieux  en  France  (A.   Loisy). 

Le  Strange,  Ballades  espagnoles  (G.  Cirot). 

L.  Wolf.  Les  protocoles  des  savants  Anciens  de  Sion  (S.  Reinach). 

Lenient,  La  faute  capitale  du  haut  commandements.  Reinach). 

Sainéan,  Le  langage  parisien  au  xixe  siècle  (A.  Chuquet). 

Jovv,  Jules  de  la  Madelène  (L.  Roustanj. 


The  Révélation  of  St.  John,  with  introduction,  notes  and  indices,  also  the  Greek 
text    and   English  translation,  by  R.  H.  Charles.  Edinburgh,  Clark,  1920;  deux 

in-8,  cxcii-373  et  vm-497  pages. 

Commentaire  magistral,  étude  approfondie  de  la  langue  et  du  voca- 
bulaire, édition  critique  du  texte  grec  et  traduction  anglaise  del'Apoca- 
lypse  :  l'ouvrage  contient  excellemment  tout  ce  que  promet  le  titre. 

L'auteur  de  l'Apocalypse  était,  nous  dit-on,  un  juif  qui  avait  long- 
temps vécu  en  Galilée  avant  d'émigrer  en  Asie  et  de  se  fixer  à  Ephèse. 
Il  connaît  mal  le  grec  et  il  se  fait  une  syntaxe  de  sa  façon;  il  pense  en 
hébreu  plutôt  qu'en  grec,  et  il  semble  avoir  lu  la  Bible  dans  le  texte 
original.  Il  n'est  pas  Jean  l'Ancien,  qui  serait  plutôt  l'auteur  de  l'évan- 
gile et  des  épitres  johanniques.  Du  reste,  il  n'avait  pas  été  disciple  du 
Christ  et  n'est  pas  non  plus  à  identifier  avec  l'apôtre  Jean,  mort  en 
Palestine  avant  70.  Vers  l'an  95,  il  adressa,  en  forme  de  lettre,  sa 
grande  révélation,  à  sept  communautés  d'Asie,  représentatives  de  la 
chrétienté.  Il  y  avait  utilisé  non  seulement  ses  propres  visions  anté- 
rieures, mais  d'autres  sources  apocalyptiques,  juives  et  chrétiennes, 
du  temps  de  Néron  et  de  Vespasien.  Son  livre  ne  laisse  pas  d'être  cons- 
truit sur  un  plan  régulier.  Mais  le  prophète  est  mort  avant  d'avoir 
revu  son  écrit  et  mis  en  ordre  les  matériaux  de  sa  conclusion  ;  l'Apo- 
calypse a  été  éditée  par  un  disciple  inintelligent,  qui  s?vait  mieux  le 
grec,  mais  moins  bien  l'hébreu,  si  toutefois  il  le  savait  ;  ce  disciple, 
sans  toujours  bien  entendre  la  pensée  de  son  maître,  s'est  permis  des 
retouches,  des  transpositions,  des  additions,  et  il  n'a  pas  réussi  à 
mettre  sur  pied  l'acte  final  de  la  tragédie. 

Il  va  de  soi  que  toutes  ces  conclusions,  formulées  dès  l'abord,  et 
démontrées,  soit  dans  la  suite  de  l'introduction,  soit  dans  le  commen- 
taire et  les  petites  dissertations  qui  y  sont  annexées,  ne   sont  pas  ega- 
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lement  certaines  ou  probables.  Celle  qui  paraît  de  prime  abord  la  plus 
discutable  est  l'hypothèse,  —  présentée  comme  un  fait  nécessaire,  — 
d'après  laquelle  l'auteur  de  l'Apocalypse  serait  mort  avant  d'avoir  mis 
au  net  les  derniers  paragraphes  de  son  livre.  A  ce  genre  de  conjec- 
tures un  peu  mécanique  on  ne  doit  recourir  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Bien  des  incohérences  ont  été  laissées  dans  le  corps  du  livre,  et 
il  ne  paraît  pas  autrement  indispensable  de  faire  mourir  l'auteur  après 
le  v.  3  du  ch.  xx.  Assurément  la  description  de  la  Jérusalem  nouvelle 
(xxi,  9-xxii,  2)  conviendrait  mieux  par  certains  traits  au  règne  de  mille 
ans  qu'au  régime  de  l'éternité;  mais,  si  on  la  transpose  (après  xx,  3),  il 
n'est  pas  très  facile  non  plus  de  voir  comment  une  ville  où  Dieu  habite, 
qui  se  passe  de  soleil  et  de  lune  parce  que  Dieu  l'éclairé,  qui  a  deux 
mille  kilomètres  de  tour,  si  ce  n'est  huit  mille,  pourrait  être  bloquée 
par  Gog  et  Magog;  et  l'on  est  obligé  d'admettre  que  l'admirable  cité, 
dont  l'installation  paraît  définitive,  remonte  au  ciel  quand  les  cieux  et 
la  terre  disparaissent  (xx,  11),  sauf  à  descendre  de  nouveau  sans  que 
l'on  ait  le  moindre  indice  de  ces  déplacements.  N'est-il  pas  plus  pro- 
bable que  la  description  de  la  Jérusalem  nouvelle  a  été  empruntée  à 
une  source  juive  qui  ignorait  le  règne  provisoire  du  Christ?  L'éditeur 
n'était  peut-être  pas  aussi  sot  qu'on  nous  le  dit.  En  tous  cas,  si  l'on 
avait  le  droit  de  dénoncer  ses  méfaits,  même  de  les  marquer  de 
quelque  signe  dans  l'édition  critique  du  texte  et  dans  la  traduction, 
c'est  allerun  peu  loin  que  de  rejeter  au  bas  des  pages,  comme  interpo- 
lations, les  additions  qu'on  lui  attribue,  et  de  présenter  comme  forme 
authentique  des  derniers  chapitres  une  reconstitution,  après  tout, 
conjecturale.  Le  texte  critique  du  livre  est  celui  qu'attestent  ses 
témoins  traditionnels.  Il  n'y  a  qu'à  en  fixer  la  teneur  d'après  ces 
témoins,  sauf  à  faire  touchant  le  caractère  et  l'origine  de  telle  ou 
telle  partie  les  remarques  ou  conjectures  que  suggère  l'analyse  de  la 
composition. 

Que  le  plan  de  l'Apocalypse  soit  régulier,  au  moins  d'un  certain 
point  de  vue  extérieur  et  mathématique,  tout  le  monde  en  con- 
vient :  une  première  partie  (1,  4-1  1 1)  est  formée  par  la  vision  des  sept 
lettres  aux  sept  communautés;  une  seconde  (iv-vn),  par  la  vision  des 
sept  sceaux;  une  troisième  (vin-xiy)  paraît  commandée  par  la  vision 
des  sept  trompettes,  laquelle  est  subordonnée  à  la  rupture  du  septième 
sceau;  une  quatrième  (xv-xxn,  5)  est  dominée  par  la  vision  des  sept 
coupes,  laquelle  est  subordonnée  à  la  septième  trompette;  et  dans  lés 
trois  dernières  parties,  surtout  dans  les  deux  dernières,  les  descriptions 
débordent  souvent  le  cadre.  On  nous  propose  comme  voulue  par  l'au- 
teur, qui  aime  les  sept,  une  division  en  sept  parties  :  la  vision  inau- 
gurale (1, 4-20)  ;  les  sept  lettres  (11-111)  :  la  vision  du  livre  aux  sept  sceaux, 
qui  est  remis  au  Christ  (iv-vj  ;  les  jugements  de  Dieu  sur  le  monde 
(vi-xx,  3),  en  trois  étapes,  fléaux  des  six  premiers  sceaux  (yi-vii,  8), 
pour  tous  les  hommes,  fléaux  des  trois   Vae  (vm-ix,   xi,  xm),   pour  le 
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monde  non  crovant  —  c'est  l'éditeur  inintelligent  qui,  en  ajoutant 
quatre  trompettes  aux  trois  Vae,  aurait  construit  la  vision  des  trom- 
pettes, —  fléaux  des  coupes  avec  destruction  de  Rome  et  du  monde 
païen  xv-xx,  3),  le  tout  entrecoupé  d'additions  proleptiques  (vu,  9-17; 
x-xi,  1  3:  xiv)  ;  le  règne  de  mille  ans  (xvi,  9-xxn,  2,  14-1  5,  17;  xx,  4-6); 
la  An  du  monde  et  le  jugement  dernier  (xx,  1  i-i5  ;  le  règne  éternel 
de  Dieu  et  du  Christ  avec  les  saints  (xxi-i-5  ;  xxn,  3-5).  On  remar- 
quera que  les  trois  dernières  parties  ont  été  restaurées  par  notre  savant 
commentateur  et  que  les  deux  dernières  sont  chacune  de  sept  versets, 
tandis  que  la  quatrième  comporte  quinze  chapitres,  les  deux  tiers  du 
livre.  Il  paraît  invraisemblable  que  l'auteur  ait  songé  à  une  pareille 
division. 

Les  sources  de  l'Apocalypse  sont  distinguées  surtout  d'après 
les  particularités  de  style  que  présentent  certaines  descriptions. 
Il  y  aurait  des  sources  dont  on  ne  saurait  dire  si  l'auteur  les  con- 
naissait en  grec  ou  en  hébreu  ;  deux  morceaux  (vu,  i-3,  4-8\  le 
préambule  et  la  description  du  recensement  des  élus.  Il  v  aurait 
des  sources  que  l'auteur  lisait  en  grec  :  les  deux  morceaux 
dont  est  faite  la  vision  des  deux  témoins  (xi,  1-2,  3-i3);  les 
deux  pièces  dont  est  composée  la  vision  de  la  femme  et  du  dragon 
(xn,  i-5,  1 3- 1  7,  et  7,  10,  12);  les  deux  descriptions,  originairement 
écrites  en  hébreu,  mais  que  l'auteur  aurait  connues  en  traduction 
grecque,  qui  ont  servi  à  représenter  l'empire  de  Rome  et  sa  ruine 
(source  A,  xvn,  1  c-i.  3  b-ô.  7,  18,  8,  10  ;  xvm,  2-2  3  ;  source  B,xvn,  1  1, 
i2-i3,  17,  iô).  Trois  sources  ou  plutôt  trois  fragments  de  sources 
en  hébreu  se  reconnaîtraient  dans  la  description  des  deux  bêtes 
(xm,  1,  2.  4,  7  a,  10;  3  c,  8  ;  1 1-14,  16-17).  Il  n'est  pas  autrement  facile 
de  se  retrouver  dans  cet  enchevêtrement  de  sources  multiples,  et  l'on 
peut  s'étonner  que  l'auteur  en  ait  eu  un  si  grand  nombre  à  sa  disposi- 
tion, sauf  à  n'emprunter  que  très  peu  à  chacune.  Mais  rien  n'empêche 
d'attribuer  à  la  même  source  juive  le  préambule  du  recensement  et 
l'énumération  des  douze  tribus  d'où  proviennent  les  élus  (xn,  1-8). 
Rien  n'oblige  d'admettre  que,  dans  la  vision  des  deux  témoins,  les 
premiers  versets  (xxi,  1-2)  soient  en  rapport  avec  les  circonstances  du 
siège  de  Jérusalem,  quand  les  Romains  occupaient  déjà  une  partie  de  la 
ville  et  que  les  zélotes  se  défendaient  dans  le  temple,  situation  qui  est 
exclue  par  la  suite  de  la  description  :  l'auteur  parle  d'une  occupation 
étrangère  où  l'enceinte  sacrée  seulement  est  respectée,  mais  non  la 
cour  des  gentils  ni  la  ville,  ce  qui  ne  correspond  pas  aux  circonstances 
du  siège,  mais  aux  conditions  normales  de  la  vie  à  Jérusalem  sous  la 
domination  romaine,  et  garantit  l'unité  de  la  description.  Dans  la 
vision  de  la  femme  et  du  dragon,  le  combat  de  Michel  avec  celui-ci 
(xn,  7-12)  vient  en  surcharge,  mais  rien  ne  prouve  que  ce  morceau 
provienne  d'une  source  particulière,  car  il  a  fort  bien  pu  être  intercalé, 
soit  par  l'auteur  chrétien,  soit  plutôt  déjà  dans  la  source  juive,  pour 
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corriger  dans  son  application  au  Messie  le  mythe  païen  de  la  femme 
et  du  dragon   célestes.  Dans  la  vision  de   Babylone-Rome   et   de   son 
châtiment,  la  distinction  de  deux  sources  se    fonde  sur  ce  que  la  bête 
est  tantôt  l'empire  romain,  tantôt  Néron  :  l'auteur,  dans  le  premier  cas, 
semblant   être  contemporain  de  Vespasien,  se  flatte   que  la  ruine  de 
Rome  arrivera  aussitôt  après  l'avènement  des  Titus,  et,  dans  le  second 
cas,  contemporain  de  Titus,  il   compte  que  Néron  va  revenir,  en  hui- 
tième empereur,  avec   les  rois  de  l'Orient,    pour  détruire  Rome.    Ici 
encore  il   est   aisé    d'interpréter   la   seconde    source  en    complément 
rédactionnel   de  la  première,  à  moins   qu'on  ne   préfère  se  contenter 
d'une  seule  source  (l'opposition  signalée   entre  xvn,    10  et    11  n'étant 
pas  autrement  sensible),  en  imputant  soit  à  l'auteur  chrétien,  soit  à  la 
nature  même  du  cas  (l'empereur-Antéchrist  étant  une    tète  de  la  bête 
empire),  le  flottement  qui  se  remarque  au  sujet  de  la  bête.  Enfin,  dans 
les  trois  sources  en  hébreu,  que  l'on  postule  pour  la    description  des 
deux    bêtes,  la    seconde  (xin,  3  c,  8)    est    reconnue    comme    fragment 
d'une  source  exploitée  ailleurs  (xvn,  8)  en  traduction  grecque;  comme 
cette  prétendue  source  s'adapte  fort  bien  à  son  contexte  (c'est-à-dire  à 
la  première. source,  xm,  i,  2,  4,  7,    10),  et  que  le  tout  s'accorde  avec 
ce  qu'on  lira  plus  loin  sur  le  sort  de  la  bête,   nos  deux  sources  de  xm, 
1-10,  et  les  deux  de  xvn-xvin  ont  grande  chance  de  n'en  faire  qu'une 
en  réalité.  Quant  à  la  troisième  source  hébraïque,  elle  n'est  réclamée 
que  pour  la  solution  hypothétique   d'un  passage  difficile  (xm,    11)  : 
«  Et  il  parlait  comme  dragon  ».  Il  est  risqué  de   proposer  une  autre 
lecture  pour  un   texte  hébreu  dont  on  n'est  pas  sûr  du  tout  qu'il  ait 
existe.  Dans  la  description  du  faux  prophète,  on  entend  l'auteur  chré- 
tien qui  probablement  aura  voulu  créer  un   pendant  à  Néron   ressus- 
cité. La  correspondance  étroite  du  fond  entre  la  plupart  des  morceaux 
où  l'on  nous  a  montré  des  sources  distinctes  inviterait  plutôt  à  réduire 
grandement  le  nombre  de  ces  sources  et  même  on  pourrait  sans  trop 
de  difficulté   regarder   comme  construits    sur  le  même  document  les 
chapitres  xi,    peut-être  déjà  x,   xii-xiii,  xv-xvin,  xxi,  sauf,  naturelle- 
ment, les  additions  et  retouches  de  l'auteur   chrétien  et  celles  de  l'édi- 
teur. On  nous  dit    que  les  sept   lettres  aux  communautés  sont  tout 
entières  de  la  même  main,  celle    de  l'auteur  principal,  mais  qu'elles 
avaient    été   adressées   séparément   aux    communautés   qu'elles    con- 
cernent, assez  longtemps  avant  d'être  encadrées,  par  manière  d'intro- 
duction, dans  l'Apocalypse;  dans  la  première  rédaction,  représentée 
par  le  corps  des  lettres,  l'auteur  n'aurait   pas   prévu  encore  la  persé- 
cution générale  avec  la  fin   imminente.  Cependant  cette  différence  de 
perspective  n'est  pas  bien  évidente  ;  les  sept  lettres,  écrites  à  sept  anges, 
au  nom  du  Christ,  ne  sont  pas  vraiment  des  lettres;  le  Christ  écrit  à 
sept    communautés  parce    que   sept    est  le  nombre  de  l'universalité  ; 
pour  la  couleur  locale,  l'auteur  y  a  mis  quelques  traits  particuliers, 
qui  ne  laissent  pas  d'être  plus  ou   moins  typiques,  et  c'est  en  regard 
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de  l'état  présent  de  la  communauté  qu'il  a  défini  l'objet  particulier  de 
chaque  lettre  ;  de  là  vient  qu'il  paraît  oublier  la  fin  prochaine  ;  mais 
la  perspective  générale  est  celle  du  livre,  et  il  reste  assez  peu  de  chose 
des  lettres  si  l'on  en  retranche  ce  qui  est  coordonné. à  la  vision  inau- 
gurale et  aux  révélations  qui  constituent  le  corps  de  l'ouvrage. 

Contrairementà  l'opinion  denombreux  critiques.leVénérable  Archi- 
diacre de  Westminster  attribue  à  l'auteur  principal  le  passage  (xix,  i~ 
où  il  est  dit  que  le  Christ  a  nom  «  le  Logos  de  Dieu  »;  et  il  rejette 
comme  interpolé,  dans  le  verset  précédent,  bien  que  le  stvle  en  soit 
johannique,  le  passage  :  «  Ayant  nom  écrit  que  nul  ne  sait  sinon  lui  ». 
Cette  remarque,  nous  dit-on,  couperait  la  description  du  costume  qui 
est  attribué  au  Christ  sur  son  cheval  blanc  ;  elle  est  en  contradiction  avec 
l'attribution  expresse  du  nom  «  Logos  de  Dieu  »  ;  elle  dérange  le  paral- 
lélisme. A  la  première  raison  l'on  peut  répondre  que  le  nom  secret, 
figuré  dans  un  emblème  ou  un  chiffre,  appartient  au  costume,  car  il 
est  censé  visible  sur  les  diadèmes  dont  il  est  fait  mention  auparavant. 
La  seconde  raison  est  un  glaive  à  deux  tranchants  :  il  faut  choisir 
entre  la  mention  du  nom  secret  et  celle  du  Logos,  mais  ce  n'est  pas 
celle  du  Logos  qui  est  ici  attendue,  et  le  nom  secret  est  visé  dans  les 
lettres  (m,  12;  cf.  11,  17).  Ainsi  la  troisième  raison  tombe,  et  c'est  la 
mention  du  Logos  qui  doit  disparaître  pour  l'équilibre  du  parallé- 
lisme. Le  Logos,  d'ailleurs,  n'a  pas  coutume  de  monter  à  cheval.  Seu- 
lement l'interpolation  du  Logos  institue  un  rapport  voulu  avec  le 
quatrième  évangile  ;  l'éditeur  qui  l'a  faite  n'était  point  inintelligent; 
il  fut  un  des  personnages  très  avisés  qui  constituèrent  la  bibliothèque 
johannique  (évangile,  épîtres,  Apocalypse)  en  l'honneur  d'un  apôtre 
que  probablement  ils  savaient  n'avoir  composé  aucun  des  écrits  mis 
par  eux  sous  son  nom. 

Cette  discussion  minutieuse  des  sources  et  de  la  composition  tient 
une  très  large  place  dans  le  nouveau  commentaire  de  l'Apocalvpse. 
On  ne  la  trouvera  pas  superflue,  quand  même  on  n'en  admettrait  pas, 
dans  le  détail,  toutes  les  conclusions.  La  partie  vraiment  neuve,  et 
qui  durera,  de  ce  grand  travail,  est  l'étude  du  langage,  que  nul 
n'avait  encore  poussée  aussi  loin  ni  avec  une  méthode  aussi  sûre.  Le 
commentaire  littéral  qui  est  fondé  sur  cette  étude  ne  pouvait  manquer 
d'être  partout  solide,  et  nouveau  en  beaucoup  d'endroits.  Le  com- 
mentaire historique  est  riche  surtout  par  les  rapprochements  tirés  de 
la  littérature  apocalvptique  ;  il  aurait  gagné,  sur  certains  points,  par 
exemple  pour  la  vision  de  la  femme  céleste,  à  emprunter  quelques 
indications  à  la  théologie  astrale  de  l'antiquité  (on  ne  voit  pas  cité 
l'ouvrage  de  Boll,  Aus  der  Offenbarung  Johannis,  1914).  Enfin,  bien 
que  le  discernement  des  sources,  presque  uniquement  fondé  sur  le 
critérium  du  langage,  ait  peut-être  parfois  quelque  chose  d'un  peu 
mécanique  et  artificiel,  la  position  générale,  pour  ce  qui  est  de  la  cri- 
tique "littéraire,  est  celle  d'un  exégète  pénétrant  et  prudent,  comme  il 
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convenait  à  la  science  consommée,  à  la  diligence  attentive  et  à  la 
longue  expérience  du  V.  A.  Charles. 

Alfred  Loisy. 


Histoire  littéraire  du  sentiment  religieux  en  France  depuis  la  fin  des 
guerres  de  religion  jusqu'à  nos  jours,  par  H.  Brkmond.  T.  Ier.  L'humanisme 
dévot  ;  t.  II,  L'invasion  mystique  ;  t.  III,  La  conquête  mystique,  l'Ecole  de  Port- 
Royal  ;  t.  V,  La  conquête  mystique,  l'Ecole  du  P.  Lallemant  et  la  tradition  mys- 
tique dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Bloud,  1916  et  1920,  quatre  in-8, 
xxiii-55a,  6 1 5,  iv-604,  411   pages. 

Nul  n'était  plus  qualifié  que  M.  H.  Brémond  pour  écrire  cette  his- 
toire du  mysticisme  français  depuis  la  fin  du  xvie  siècle  ;  peut-être 
même  était-il  le  seul  qui  pût  être  tenté  par  un  si  grand  sujet  et  n'en 
être  point  écrasé.  Le  sujet,  au  contraire,  le  porte,  et  lui-même  fait 
valoir  supérieurement  le  sujet.  Les  quatre  volumes  déjà  parus  sont 
consacrés  au  xvne  siècle  ;  le  troisième  de  la  série,  premier  de  la  Con- 
quête mystique  et  qui  a  pour  objet  V Ecole  française  (Bérulle,  Con- 
dren,  Olier).  doit  paraître  prochainement. 

Le  premier  volume,  sur  l'humanisme  dévot,  est  une  façon  d'intro- 
duction générale  où  l'on  fait  connaissance  avec  le  monde  religieux  et 
la  littérature  pieuse  du  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  (exacte- 
ment 1 58o-i66o),  l'auteur  exposant  avec  une  parfaite  aisance,  une 
érudition  à  la  fois  abondante  et  discrète,  un  charme  fait  de  clarté  et  de 
sobre  élégance  les  origines,  les  progrès  et  les  manifestations  de 
Thumanisme  dévot:  la  vie  extérieure,  aussi  la  vie  littéraire  de  la 
société  religieuse  en  ce  temps-là.  Humanisme  et  dévotion  vont  ensem- 
ble, et  Ton  ne  s'ennuie  pas  vraiment  en  la  compagnie  de  François  de 
Sales  et  de  Jean  Pierre  Camus,  pas  même  en  celle  des  jésuites 
Louis  Richeome  et  Etienne  Binet,  ou  du  capucin  Yves  de  Paris,  gloire 
oubliée  que  M.  B.  remet  en  sa  place.  Avec  le  second  volume,  L'Inva- 
sion mystique  (1590- 1020),  on  entre  dans  le  fond  du  sujet,  et  les  limi- 
tes nécessaires  de  ce  compte-rendu  ne  nous  permettent  même  pas 
d'analyser  les  sept  chapitres,  si  riches  de  contenu  et  si  pleins  d'intérêt, 
sur  le  xvie  siècle,  la  tradition  etles  réserves  du  mysticisme  français, — 
«  ce  que  la  première  moitié  du  xvue  siècle  nous  présente  de  vraiment 
nouveau,  d'unique  même,  ce  n'est  pas  la  ferveur,  ni-même  peut-être, 
après  tout,  le  nombre  de  ses  mystiques,  mais  leur  activité  rayonnante, 
leur  prestige,  leur  influence  »  ;  —  Marie  de  Valence,  le  P.  Coton  et 
la  trêve  du  roi,  —  «  pour  un  instant,  la  Cité  de  Dieu  n'est  pas,  ou 
n'est  presque  pas  divisée  contre  elle-même  »  ;  —  Benoît  de  Canfeld, 
le  P.  Joseph,  —  «  mvstique  in  partibus  infidelium  »,  —  et  la  tradition 
séraphique  :  Madame  Acarie  et  le  Carmel,  —  «  la  légende  dorée 
n'aurait  pas  de  place  pour  cette  femme  (Mme  Acarie)  chez  qui  brille 
presque  uniquement  l'incompréhensible  sérieux  de  la  sainteté  »  ;  — 
Jean  de    Saint-Samson,  —  biographie  très  attachante,  où  l'on   peut 
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commencer  d'apprendre  la  différence  qu'il  y    a  entre  le  mysticisme  et 
la  théologie  ;  —  les  grandes    abbesses,  —  les    plus  remarquables  de 
celles  «  qui,  en  moins  de  trente  ans,  ont  rétabli  sur  tous  les  points  du 
royaume  le  prestige  à  peu  près  ruiné  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît»  ;  — 
François  de  Sales  et   Jeanne  de   Chantai,  —  «l'épanouissement  mys- 
tique des   deux  saints  n'est   qu'une    seule    et  môme    histoire  »  qui  se 
raconte  en    quelque    façon    dans   le    Traite  de  l'Amour  de  Dieu,    où 
«  l'auteur  de   la  Philothée,  le  maître  de  l'humanisme  dévot  »   devient 
«le  maître  de  la  haute  mystique  ».  —  En  appendice.  «  quelques  notes 
sur  la  mvstique  »  où  l'auteur  donne  certaines  précisions    nécessaires 
sur  ce  qu'on  appelle   expérience  mvstique,   et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  visions   et  révélations,    ni  avec   les  phénomènes  plus 
ou  moins  pathologiques  dont  l'extase  est  souvent  accompagnée.  Ceci 
soit  dit  pour  la  plus  grande  joie  de  M.  Bergson:  la  connaissance  mys- 
tique est  une  intuition,  et  comme  telle  indéfinissable  :  à  le   bien  pren- 
dre, c'est  un    sentiment  religieux  et  moral   de  l'infini  ;  rendus  à  eux- 
mêmes,  les  mystiques  ne  peuvent  parler,  agir,  écrire  que  d'après  leur 
mentalité  acquise,  leurs  «plis  de  naissance   et   de  formation  ».  «  Dès 
qu'ils  ouvrent  la  bouche  ou  qu'ils  prennent  la  plume,  les  voilà  réduits 
à  la  condition  et  à  la  fortune  des  écrivains  ordinaires  :  les  voilà,    non 
plus    mystiques,    mais    théologiens,     philosophes,    poètes,    bons    ou 
mauvais,  suivant  le  cas.  dignes   d'admiration,  ou  de  pitié' ou,  de  cen- 
sure». Il  v  a  en   tout   cela  beaucoup  de   choses  que  Voltaire    a   mal 
comprises  ou  qu'il  n'a  point  du  tout  connues  et  qui  peuvent  intéresser 
non  seulement   l'histoire  du  christianisme  mais    celle  des  religions, 
non   seulement  l'histoire  de    la  France   mais   celle   des    expériences 
humaines. 

Dans  l'histoire  de  «  la  conquête  mystique  »,  les  volumes  concernant 
les  mystiques  de  Port-Royal  et  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus  se  font 
pendant  ;  ils  ont  été  écrits  avec  la  même  impartialité  bienveillante  et 
ils  se  lisent  avec  le  même  agrément;  les  mystiques  de  M.  B.  sont 
presque  tous  aimables,  et,  comme  ils  sont  du  grand  siècle,  ils  ont  géné- 
ralement un  bon  style. 

Il  va  de  soi  que  M.  B.  ne  refait  pas  l'histoire  de  Port-Royal  :  dès 
l'avant-propos,  il  renvoie  le  lecteur  à  Sainte-Beuve.  Le  Port-Royal 
hérétique  était  en  dehors  de  son  sujet  ;  mais  ce  qui  en  était,  ce  que 
Sainte-Beuve  n'a  pas  approfondi,  ce  que  M.  B.  analyse  et  décrit, 
c'est  le  tempérament  mystique  de  Saint-Cyran,  la  piété  de  la  Mère 
Agnès,  celle  de  Tillemont,  celle  de  Pascal,  celle  de  Nicole,  et,  par 
contraste,  le  caractère  du  grand  Arnauld,  «  un  docteur  qui  n'est  que 
docteur  »  et  «  qui  nous  aide  à  comprendre  ce  que  n'est  pas  la  religion  ». 
Les  autres  sont  des  mystiques,  Arnauld  est  théologien,  et  M.  B.  n'est 
pas  loin  de  voir  en  lui  le  second  fondateur  du  jansénisme.  Comme, 
avec  notre  auteur,  la  littérature  ne  perd  jamais  ses  droits,  nous  avons, 
pour  commencer,  un  bon  chapitre  sur  «  le  prétendu  style  janséniste  »  : 
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«  les  Messieurs  de  Port-Royal  écrivent  comme  les  autres  écrivains 
religieux  de  l'époque  ».  Autre  chapitre  sur  «  l'école  (mystique)  fran- 
çaise et  Port-Royal  »,  où  l'on  voit  combien  les  mystiques  de  Port- 
Royal,  et  d'abord  Saint-Cyran,  sont  de  près  apparentés  à  M.  de  Bérulle, 
au  P.  de  Condren,  à  M.  Olier:  «  pour  la  religion  comme  pour  le 
style,  l'originalité  de  Port-Roval  ne  serait-elle  pas  un  de  ces  mythes 
que  tout  le  monde  accepte  de  confiance  et  qui  néanmoins  s'évanouis- 
sent quand  on  les  serre  de  près  »?  Ceci  entendu,  l'on  nous  montre 
M.  de  Saint-Cvran.  Admirable  étude,  en  trois  chapitres  :  «  la  misère  de 
M.  de  Saint-Cyran  »,  «  Saint-Cyran  conspirateur  »,«  la  religion  de 
Saint-Cvran  ».  On  ne  peut  guère  s'empêcher  d'accorder  à  M.  B.  que 
Saint-Cyran  n'avait  pas  un  cerveau  très  rassis,  et  que,  si  l'homme  est 
à  qualifier  de  «  génie  »  et  de  «  saint  »,  il  convient  d'ajouter  «  manqué  ». 
Saint-Cyran  ne  fut  pas  que  mystique,  il  fut  illuminé  ;  mais  «  les  deux 
fondateurs  du  jansénisme,  Jansénius  et  Arnauld,  sont  des  intellec- 
tuels ».  Distinction  importante,  et  que  les  adversaires  du  mysticisme 
feront  bien  de  méditer.  Quant  à  Saint-Cyran  :  «  Parmi  les  spirituels  de 
cette  époque,  je  n'en  connais  pas  de  plus  émouvants.  En  revanche,  je 
n'en  connais  pas  déplus  incomplets....  Nous  n'affirmons  pas  qu'il 
ait  toujours  et  tout  à  fait  manqué  de  bon  sens,  mais  peut-être  n'en  a-t- 
il  jamais  eu  que  dans  sa  prière».  Vient  ensuite  la  Mère  Agnès  :  on 
nous  parle  d'elle,  et  magnifiquement,  parce  qu'elle  «  nous  représente  { 
mieux  qu'Angélique  la  vie  intérieure  de  Port  Royal».  Passons  sur, 
Tillemont,  «un  juste,  mais  près  d'être  un  saint»;  sur  Arnauld, 
«  mitrailleuse  théologique  au  mouvement  perpétuel,  mais  tout  à  fait 
dénuée  de  vie  intérieure  ».  L'étude  sur  «  la  prière  de  Pascal  »  est  très 
fouillée.  M.  B.  s'v  réfute  allègrement  lui-même.  Il  avait  jadis  défini 
le  cas  de  Pascal  :  théologie  janséniste,  prière  catholique.  «  Je  crois  bien  J 
encore  »,  nous  dit-il,  «  que  sa  prière  aura  peu  à  peu  corrigé  sa  théolo- 
gie; je  crois  que,  dès  le  ravissement,  elle  résistait  déjà,  en  quelque  I 
façon,  à  cette  même  théologie  ;  mais  il  ne  me  paraît  presque  pas  dou- 
teux que  jusqu'à  la  dernière  année  de  Pascal  (exclusivement),  sa  vie 
intérieure  ait  été  plus  ou  moins  imprégnée  d'esprit  janséniste  ».  La 
thèse  est  prouvée  ensuite  par  une  abondance  de  textes  et  par  de  subtiles 
analyses,  qui  donnent,  par  extraordinaire,  à  quelques  pages  de  ce 
chapitre,  d'un  intérêt  poignant  en  plusieurs  de  ses  parties,  une  cer- 
taine aridité.  Les  deux  chapitres  sur  Nicole  sont  curieux  et  instructifs. 
Nicole,  fin  moraliste  et  qui  sait  écrire,  «  janséniste  malgré  lui  »,  est  un 
bon  ami  de  M.  B.  ;  mais  Nicole  est  anti-mystique,  et  M.  B.  le  prend 
pour  type  de  tous  les  autres  Nicole  qui,  dès  ce  temps-là,  étaient  nom- 
breux, mais  qui,  de  nos  jours,  sont  innombrables.  Nicole  assistait  et 
documentait  Bossuet  contre  Fénelon  ;  il  l'avait  assisté  de  même  et 
documenté  contre  Richard  Simon.  Or  Nicole  est  purement  rationaliste 
dans  sa  façon  de  traiter  le  mysticisme.  «  Tout  se  ramène  »,  écrit  M.  B., 
«  dans  ce  maudit  livre  (la  Réfutation  des   erreurs  des  quiétistes)  à  un 
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argument  cent  fois  répété  :  il  est  absurde  de  préférer  une  idée  confuse 

à  une  idée  claire Evidemment,  ceci  est  absurde,  aussi  les  mystiques, 

et  Mme  Guyon  elle-même,  n'ont-ils  jamais  soutenu  rien  de  semblable. 
Ils  ne  comparent,  ils  ne  préfèrent  pas  telle  idée  à  telle  idée,  mais,  ce 
qui  est  tout  différent,  tel  ordre  de  connaissance  à  tel  autre  ordre.  A  la 
connaissance  rationnelle,  qui  se  forme  des  idées  et  qui  raisonne  sur 
elles,  ils  opposent  la  connaissance  mystique,  la  contemplation,  c'est-à- 
dire  un  moyen  direct,  immédiat,  —  non  pas  de  concevoir  Dieu,  —  ce 
qui  n'aurait  pas  de  sens,  mais  de  l'étreindre  en  quelque  sorte  et  de  le 
posséder».  La  question  aurait  donc  été  de  savoir  si  la  connaissance 
mystique  était  impossible  ;  et  Nicole,  qui  n'aurait  probablement  pas 
osé  la  déclarer  telle,  argumente  toujours  comme  si  elle  l'était  ;  il  est  à 
côté  de  la  question.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  l'intuition  mystique, 
telle  que  la  définit  M.  B.,  ressemble  beaucoup  à  l'intuition  berg- 
sonienne  ? 

Les  mystiques  de  la  Compagnie  de  Jésus  méritaient  le  volume  spé- 
cial que  M.  B.  leur  attribue.  La  doctrine   spirituelle  du  P.  Lallemant, 
fondateur  de  cette  école,  est  «  plus  une,  plus  originale,    plus   sublime 
.  vingt  fois  et  vingt  fois  plus  austère,  plus  dure   que   Port-Royal  ».  On 
ne  manquera    pas  de   lire  avec  le    plus   vif   intérêt    le    chapitre    sur 
Jean  Rigoleuc,  Julien  Maunoir  et  les  missions  bretonnes,  où  est  déli- 
catement corrigé  le  jugement  un  peu  sommaire  que  Renan,    dans  ses 
Souvenirs,  a  porté  sur  la  Bretagne,  conquise  au  xvne  siècle  «  par    les 
habitudes  jésuitiques  et  le  genre  de   piété  du   reste    du  monde  ».  Non 
moins  curieux,  mais  pour  d'autres  raisons,  sont  les  chapitres  concer- 
nant le  P.  Surin  et  Jeanne  d^es  Anges  :  à    propos  du  premier,    martyr 
du    mysticisme,    qui  eut   de  la  «  névrose  »  et  du  «  génie  »,    M.    B.  dit 
spirituellement  que  les  démons  dont  il  avait  été  possédé  ont  été  «  ligués 
contre  lui  même  après  sa  mort  »,  car  «  il  n'a  pas  encore  de  biographe 
et  ses  oeuvres  sont  introuvables  »;  quanta  la  seconde,  la  fameuse  prieure 
de  Loudun,  c'est  '<  une   malade,  et  qu'il   ne  convient   pas    d'assimiler 
aux  saintes  authentiques  ».  Mais  il  n'est  pas  indifférent  de  voir  déchif- 
frer par  un  expert  la  mentalité  d'une  religieuse  qui,  après  des  aventures 
plutôt  étranges,  s'ingère  dans  le  rôle  de  sainte  et  réussit  plus  ou  moins 
à  se  faire  passer  pour  telle.  «  Le  plus  dur  pour  elle  était  la  franchise  », 
nous  dit  simplement  M.  B.  Non  moins  dramatique  et  invraisemblable 
en  son  genre  est  le  dernier  chapitre,  intitulé  :  «  Louise  de  Néant  et  le 
P.  François  Guilloré  ».  La  lecture  s'en  recommande,    non  seulement 
aux  amateurs  de  psychologie  religieuse,  mais  à  eeux  qui  connaissent 
le  xvne  siècle  surtout  par  les  chefs-d'œuvre  de  ses  grands  écrivains.  Ils 
trouveront  là  une  tranche  de  vie  qu'on  ne  soupçonnerait  pas  en  lisant 
les  Sermons  de  Bossuet. 

Répétons,  pour  finir,  que  l'œuvre,  déjà  si  avancée,  de  M.  B.  est  un 
incomparable  monument  de  science  et  de  psychologie  religieuses, 
d'histoire  vraie,  de  saine  critique  et    de  bonne  littérature.  A    moins 
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que  l'auteur  n'ait  à  ses  trousses  tous  les  diables  qui  se  sont  acharnés 
contre  le  P,  Surin,  l'Eglise  et  le  siècle —  l'Eglise  ou  le  siècle  —  dai- 
gneront peut-être  s'en  apercevoir. 

Alfred  Loisy. 

Spanish  Ballads  chosen  by  G.  le  Strange,  Cambridge,  atthe  Uijiversity    Press, 
1920,  xv-218  pages  in:8,°. 

L'auteur  de  ce  recueil  avait  d'abord  pensé  réunir,  mais  dans  la 
langue  originale,  les  romances  espagnols  que  Lockhart  avait  rendus 
célèbres  en  Angleterre  et  dans  les  pavs  de  langue  anglaise  par  ses  para- 
phrases en  vers,  parues  d'abord  dans  BlackjvoocTs  Magasine,  puis 
éditées  en  1822.  Mais  il  s'est  rendu  compte  qu'après  un  siècle,  on 
pouvait  faire  un  autre  choix. 

Il  a  classé  ses  romances,  ou  comme  disent  les  Anglais,  ses  ballads, 
par  sujets  ;  et  les  romances  historiques  tiennent  une  place  importante. 
Une  note  préliminaire  les  replace  chacun  dans  son  cadre  :  et  ils  sont 
choisis  de  manière  à  donner  une  idée  aussi  complète  que  possible  du 
cvcle  ou  de  ce  qu'on  peut  considérer  comme  tel  :  ainsi  les  romances 
relatifs  au  comte  Fernan  Gonzalez,  pris  seulement  au  nombre  de  qua- 
tre, «  Ruen  conde  Fernan  Gonzalez,  el  rey..  »,  «  El  conde  Fernan 
Gonzalez,  cabe..  »,  Preso  esta  Fernan  Gonzalez,  el  gran..  »,  «Preso 
esta  Fernan  Gonzalez,  el  buen...  »,  marquent  bien  les  principaux  faits 
de  la  vie  héroïque  de  ce  personnage. 

Ce  que  i'e  regrette,  c'est  que  l'éditeur  n'ait  pas  mis  davantage  en 
évidence  la  différence  de  plans  qui  résulte  des  époques  respectives, 
prouvées  on  probables,  de  composition.  Pour  les.  romances  que  je 
viens  de  citer,  il  se  trouve  que  sur  les  quatre  il  v  en  a-un.  le  premier, 
que  M.  Menéndez  Pidal  Roman'eero  de  Fernan  Gonqaleç)  tient  pour 
traditionnel,  et  que  les  trois  autres  sont  considérés  par  lui  comme 
semi-érudits,  c'est-à-dire  comme  d'une  bonne  époque,  relativement. 
Peut-être  y  avait-il  intérê  à  souligner  cela  pour  l'instruction  du  lec- 
teur, qui,  autrement,  n  1  pa's'ga  le  aux  différences  de  facture 
Je  ne  dis  pas,  du  reste,  qu'il  n'y  a  dans  les  notes  aucune  indication^  à 
cet  égard.  Ainsi,  pour  le  romance  «  Alla  en  Granada  la  rica  ».  il  est 
dit  que  Menéndez  Pelavo  le  crovait  composé  par  un  témoin  d,e  la 
bataille.  De  même  pour«  Cercadatiene  à  Baezâ  »,  0  Reduan^  bien  se 
teacuerda  ».  Inversement  l'opinion  iu  même  critique  sur  le  romance 
«  Si  el  caballo  vos  han  muerto  »  est  citée  comme  contraire  à  celle  de 
Duran.  qui  le  jugeait  très  ancien .  D'autre  part  on  nous  avertit  que 
trois  Cantares  de  gesta  se  retrouvent  à  l'état  fragmentaire  dans  les 
romances,  et  que  ce  sont  Infantes  de  Lara,  Mio  Cid  et  Rodrigo. 
On  nous  dit  aussi  que«  Helo.  helo  por  1  ~>  viene  el  moro  »,  ne  pro- 
cède ni  du  Poè  i  Cid  ni  de  la  Chr  >ni  mérale,  cela  d'après 
Menéndez  Pelavo  encore.  Mais  on  a  dû  sentir  le  terrain  glissant,  et 
l'on  a  préféré  renvoyer  soit  à  cette  dernière  autorité,  soit  à  Menéndez 
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Pidal,  dont  on  n'avait  sans  doute  pas  encore  en  mains  les  articles 
publiésdans  la  Revista  de  Filologia  espanola  de  1914  à  1916,  non 
plus  que  celui  de  la  Revistade  Librosde  janvier  1914. 

On  a  adopté  la  disposition  des  vers  devenue  courante  depuis  que 
Menendez  Pelayo  a  publie  son  Antologia.  Soit,  c'est  plus  commode, 
plus  économique  surtout,  et  la  crise  du  papier  nous  y  engagerait  à  elle 
seule.  Mais  faut-il  vraiment  considérer  les  romances  comme  formés 
de  vers  à  deux  hémistiches  de  huit  ou  sept  syllabes,  et  non  de  quatre 
vers  de  huit  (ou  sept)  syllabes  ? 

C'est  une  question  |ue  je  ne  iiscuterai  pas  ici.  Mais  il  me  paraît  anti- 
traditionnel, tout  au  moins,  d'imprimer  comme  des  hémistiches  les 
octosyllabes  des  romances,  et  l'innovation  tentée  par  Lebrixa  il  y  a 
quatre  siècles  ne  me  convainc  pas  du  tout,  justement  parce  qu'elle 
n'avait  convaincu  personne  jusqu'à  ces  derniers  temps.  S'il  s'agit 
d'habituer  l'œil  à  y  retrouver  les  vers  des  cantares,  c'est  un  leurre, 
rien  de  plus.  Menendez  Pelayo  a  été  jusqu'à  incorporer  le  refrain 
«  Av  de  mi  Alhama  !  »  dans  les  lon^s  vers  ainsi  constitués  ;  il  abou- 
tit,  avec  ce  système,  à  des  groupes  de  deux  vers  non  assonances. 
Seulement  le  tout  finit  par  un  demi-vers.  Et  le  cas  n'est  pas  unique. 
Vovez  le  n°  88  a  de  l' Antologia,  où  h  lerniers  vers  vont  à  contre- 

mouvement,  tout  simplement  parce  que  dans  ce  qui  précède  il  y  a  un 
octosvllabe  tombé.  Dans  le  présent  recueil,  on  a  du  reste  laissé  de 
côté  ce  romance,  et  l'on  a  placé  le  refrain  «  A  y  de  mi  Alhama  »  en  de- 
hors des  vers,  comme  doit  l'être  un  refrain. 

Les  notes  sont  pleines  de  détails  intéressants,  soit  sur  le  sens  des 
mots  (Cava,  Alijares,  etc.)  soit  sur  les  circonstances  auxquelles  il  est 
<ait  allusion,  soit  sur  les  imitations  ou  les  traductions  anglaises.  On 
a  été  jusqu'à  traduire,  à   pi  lu  rom  m  El  ano  de  cuatrocien- 

tos  »,  une  lettre  de  Guevara    que   re.  Menendez    Pelayo    dans 

son  Tratado  de  los  romances  v  On  note    la    traduction  erronée, 

par  suite  d'une  mauvais,:  ponctuation,  du  refrain  «  Av  de  mi 
Alhama!  »  par   celui.de    «    Woe    is  me,  Alb  dans  Bvron.   Les 

allusions  de  Cervantes  sont  relevée-  :  par  exem  lie  qui  a  trait    au 

romance  «  Xerez  aquesa  nombrada 

Bref,  recueil  estimable,  pour  l'appréciation  duquel  il  faut  tenir 
compte  de  l'état  quelque  peu   nuageux  encore    d^e  La-  -   où  se 

meut   la   critique   dans  tarages    de    l'histoire    littéraire.    Venant 

après'celui    de    M.    Griswold    M>  [Spanish  Ballads,  New-York, 

H.  Holt,  1911),  il  montr1  n'a  pas   cessé  de   porter  à  ces 

productions,    si  goûtées  par  les  rom  le  public. anglais;    il  le 

satisfera  et  l'excitera   très  certainement.  G.  Cirot. 


Lucien  Wolf.  The  forged  Protôcols  of  the  learned  Elders  of  Zion.  I 
The  Press  Commutée,  2;!  «120;  in-8 °,  4.8  p.,  2  shill.  G  d. 

Une  fois   de    plus,  l'érudition    d'un    chercheur  averti   a  fourni  la 
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.  preuve  qu'un  faux,  quelque  stupide  qu'il  soit,  n'est  jamais  le  produit 
spontané  de  l'imagination  ou  de  la  malice  d'un  faussaire.  En  littéra- 
ture comme  en  art,  le  faussaire  est  copiste,  compilateur,  plagiaire  ; 
seulement,  il  faut  beaucoup  de  peine  pour  découvrir  ses  sources,  qu'il 
cache  avec  soin.  M.  L.  W.  a  le  mérite  d'avoir  retrouvé  les  sources 
multiples  d'un  des  faux  les  plus  grotesques,  mais  aussi  les  plus  reten- 
sants  de  notre  temps  :  les  protocoles  des  savants  Anciens  de  Sion 
(éditions  russes,  iqo5  à  1917  ;  allemande  et  anglaise,  1 9 1 9  ;  française, 
192 1).  Voici  les  faits  sur  lesquels  il  convient  de  s'arrêter  avec  quelque 
détail  pour  en  rendre  apparente  la  liaison. 

Dès  la  fin  du  xvme  siècle,  la  Révolution  française  fut  expliquée  par 
l'action  de  sectes  :  philosophes,  francs-maçons  et  illuminés  (Barruel, 
Robison,  Malet).  Ces  auteurs  émirent   l'hypothèse  d'une  conspiration 
puissamment    ramifiée,  tendant    au  renversement  des  religions  et  de 
l'ordre  public.  On  ne  les  crut  guère.  Lors  des  luttes   qui  marquèrent 
le  risorgimento  italien,  la  même  thèse  fut  reprise  par  les  publicistes 
ultramontains  ;  mais  il  ne  fut  plus  question  de  philosophes   ni  d'illu- 
minés.  La  «   secte    formidable  »  se  composait    de    francs-maçons,  de 
protestants  et  de  juifs  ;  elle  était  dirigée  par  «  le  grand  maître  Palmers- 
ton  »  et  visait   à  la  judaïsation  de   l'Europe  sous  l'égide  des  Anglais, 
considérés,  suivant  une   doctrine   facétieuse,  comme  les  descendants 
des  tribus  perdues  d'Israël  (Gougenot  des  Mousseaux,  1849).  Le  rôle 
ainsi  attribué  aux   juifs  n'était  pas  une  fantaisie  de  Gougenot.  L'idée 
que  les  juifs  seraient  à  l'origine  des  mouvements   séditieux  est  d'ori- 
gine  catholique   allemande;   dès    1702,   YAnabaptisticum    Panthéon 
explique  la  révolution    anglaise   par  la  coopération  des  Quakers,  des 
libertins    et   des  juifs  ;    il    est    également    question    de    cela  dans    le 
Judaïsme   dévoilé  d'Eisenmenger,  savant    ouvrage  publié   aux    irais 
de    Frédéric   Ier    (17  1  1  ). 

Gougenot  a  eu  nombre  de  plagiaires  et  d'imitateurs,  entre  autres 
Ed.  Drumont  et  Copin-Albancelli  en  France,  Wichtl,  Meister  (pseu- 
donyme) et  Rosenberg  en  Autriche  et  en  Bavière,  Mme  Webster  en 
Angleterre.  Cette  littérature,  patronnée  en  Allemagne  par  Houston- 
Chamberlain,  est,  sur  le  continent,  violemment  anti-anglaise,  en 
même  temps  qu'anti-maçonnique  et  anti-juive  ;  elle  a  fleuri  particu- 
lièrement depuis  1909,  mais  ne  s'est  répandue  en  Angleterre  (avec  le 
caractère  anti-anglais  en  moins)  que  dix  ans  plus  tard. 

Une  branche  spéciale  de  la  littérature  issue  d'Eisenmenger  est  cons- 
tituée par  les  romans  du  Polonais  Krassinsky  1.1834)  et  surtout  du 
Prussien  Hermann  Goedsche,  d'abord  espion  policier,  puis  chassé  de 
la  police  pour  avoir  commis  des  faux  maladroits  (1849).  ^  Prit  alors 
pour  spécialité  de  servir  au  public  allemand  de  prétendus  mémoires, 
dont  les  originaux  inexistants  étaient  attribués  à  un  Anglais  imagi- 
naire, Sir  John  Retcliflfe.  Dans  le  plus  connu  de  ces  romans,  Biarrit^ 
(4  vol.,  Berlin,  1868),  un  socialiste-démocrate  juif,  nommé  Lasali,  et 
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un  rêveur  savant,  nomme  Faust,  assistent  inaperçus  à  une  assemblée 
secrète  des  Elus  d'Israël  autour  de  la  tombe  d'un  rabbin  vénéré,  au 
cimetière  juif  de  Prague.  Les  juifs  confessent,  dans  leurs  discours, 
qu'ils  travaillent  à  la  destruction  des  Etats  chrétiens  qui  doivent  être 
remplacés  par  l'Empire  juif  universel.  Gœdsche  n'avait  pas  donné 
cela  pour  de  l'histoire,  mais  pour  de  la  littérature  émouvante  ;  le  nom 
de  Retcliffe,  son  prétendu  modèle,  rappelle  d'assez  près  celui  de  la 
romancière  autrefois  célèbre.  Mais  on  s'y  trompa,  ou  Ton  ht  semblant 
de  s'v  tromper.  En  i8q3,  le  discours  d'un  des  rabbins  de  Goedsche  au 
cimetière  de  Prague  fut  publié  en  Allemagne  comme  un  document 
authentique,  recueilli  par  l'éminent  gentleman  anglais  Sir  John  Ret- 
cliffe. Cela  fut  traduit  en  tchèque,  sans  mention  de  Retcliffe  ni  de 
Goedsche;  un  députe  antisémite  en  donna  lecture  au  Reichsrath 
autrichien  le  i3  mars  iqoi.  Un  publiciste,  signant  Kalixte  de  Wolkski, 
en  publia  une  traduction  française  en  igii.  L'année  suivante,  le 
même  discours  est  réimprime  en  Allemagne,  cette  fois  comme  la  sté- 
nographie de  l'effusion  d'un  rabbin  au  congrès  juif  de  Lemberg.  Un 
des  titres  de  M.  L.  W.  est  d'avoir  montré  à  l'évidence  que  la  contre- 
façon tchèque  de  Goedsche  (1901)  est  la  source  principale  des  fameux 
protocoles  des  Anciens  de  Sion. 

C'est  précisément  en  1901  qu'un  certain  Nilus,  appartenant  à  la 
police  secrète  russe,  prétend  avoir  connu  les  protocoles,  qui  lui 
auraient  été  communiqués  —  on  trouve  différentes  versions  drama- 
tiques, mais  toutes  sans  noms  propres,  dans  les  éditions  successives 
—  par  un  anonyme  venu  de  Suisse,  lequel  se  les  serait  procurés  par 
une  femme  à  la  suite  du  Congrès  sioniste  de  Bàle  (1897).  Un  premier 
écrit  de  Nilus,  publié  en  1901  avant  sa  «  découverte  »,  n'est  qu'une 
suite  de  spéculations  sur  la  venue  de  l'Antéchrist,  qui  sera  nécessai- 
rement juif  et  franc  maçon.  Les  prétendus  protocoles  parurent  d'abord 
en  iqo5,sous  la  forme  de  feuilles  volantes  ;  la  même  année,  ils  furent 
incorporés  à  une  nouvelle  édition  du  livre,  comme  une  preuve  à  l'ap- 
pui des  choses  prédites.  L'ouvrage  ainsi  refondu  est,  pour  une  grande 
part,  l'amplification  du  discours  du  rabbin  de  Goedsche,  avec  des 
emprunts,  sans  doute  de  seconde  main,  à  Gougenot  et  surtout  à  de 
nombreux  pamphlets,  tant  révolutionnaires  et  proto-bolchévistes  que 
réactionnaires,  suscités  par  la  révolution  russe  de  iqo5.  Il  y  a  même 
des  pages  calquées  sur  celles  d'un  livre  antérieur  du  procurateur  du 
Saint-Synode,  Pobedonoszev  1 898)  ;  seulement,  ici,  c'est  l'Ancien  de 
Sion  qui  s'approprie  les  arguments  du  procurateur  en  faveur  de  l'au- 
tocratie. Le  thème  principal  est  toujours  le  même  :  des  Juifs  croient 
délibérer  entre  eux  ;  ils  prennent  note  de  leurs  paroles  impies  dont 
l'objet  est  de  préparer  la  révolution  universelle  à  leur  bénéfice  et  à 
celui  des  Anglais  ;  mais  les  murs  ont  des  oreilles  ou  les  sténographes 
ont  des  maîtresses  ;  tout  se  saura. 

Bien  que   ces  folies  aient    souvent  été  réimprimées  en  Russie    et 
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même  distribuées  par  extraits  aux  officiers  des  armées  alliées,  on  n'y 
aurait  guère  fait  attention  sans  l'initiative  prise  à  la  fin  de  1919  par 
un  journal  russe  réactionnaire  publié  à  Berlin,  qui  traduisit  une  partie 
du  factum  de  Nilus  en  l'attribuant  à  un  grand  personnage  russe.  Peu 
après  paraissait  une  traduction  anglaise  très  remaniée,  d'où  toute 
polémique  anti-anglaise  est  soigneusement  écartée  (The  Jewish  péril, 
protocoles  of  the  learned  Elders  of  Zion).  Le  traducteur  anglais  ne 
s'est  pas  nommé,  mais  c'est  sans  doute  un  habile  homme,  car  il  a 
su  faire  célébrer  sa  trouvaille  par  un  autre  anonyme  dans  soixante 
colonnes  du  Morning  Posi.  Si  cette  publicité  avait  été  organisée  par 
ces  Messieurs  de  Farm  Street,  elle  n'aurait  pu  l'être  plus  savamment. 

Les  articles  du  Morning  Post  recherchent  les  causes  du  «  trouble 
mondial  »  (i2-3o  juillet  1920).  Tous  les  malheurs,  toutes  les  agita- 
tions de  notre  globe  sont  dus  à  une  «  secte  formidable  »  dont  l'action 
occulte  s'étend  partout  depuis  au  moins  un  siècle  et  demi.  La  Révo- 
lution française,  le  Sinn  Fein,  le  bolchévisme,  les  révoltes  en  Inde, 
tout  cela  est  l'effet  de  la  même  sinistre  activité,  qui  a  pour  but  de  ren- 
verser le  trône  et  l'autel.  La  franc-maçonnerie  n'est  qu'un  instrument 
de  la  «  secte  formidable  »,  comme  le  furent  jadis  les  Illuminés, 
auteurs  principaux  de  la  Révolution  française.  La  «  secte  formi- 
dable »,  c'est  le  judaïsme,  inspirateur  de  la  maçonnerie,  parce 
que  les  Templiers,  ancêtres  spirituels  des  maçons,  reçurent 
leurs  doctrines  des  Assassins  de  Syrie,  cousins  ismaélites  des 
juifs  (ces  énormités  se  lisent  dans  le  Morning  Post.  14  juillet 
1920;  elles  sont  dignes  de  Léo  Taxil,  comme  le  reste).  Le  judaïsme 
a  été  pourvu  de  tout  temps  d'une  organisation  secrète,  qui  vise  à  édi- 
fier une  monarchie  absolue  sur  les  ruines  du  monde  au  profit  de 
quelque  descendant  de  David.  Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  hypo- 
thèses, triomphe  le  journaliste  anonyme,  car  nous  possédons  aujour- 
d'hui le  document  révélateur,  l'aveu  des  coupables  :  ce  sont  les  pro- 
coles  des  Anciens  de  Sion  ! 

Tant  de  naïveté,  en  1920,  rend  rêveur.  Ceux  qui  ont  cru  aux  Monita 
sécréta  étaient  moins  à  plaindre,  car  ces  Monita,  rédigés  avec  art 
par  un  ancien  jésuite,  sont  un  faux  dont  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
sente  mauvais  à  distance.  Il  faut  vraiment  être  dépourvu  d'odorat 
pour  ne  pas  reconnaître  Nilus. 

Ainsi,  quelques  pages  d'un  roman  allemand  de  1868,  transformées 
en  texte  historique  par  un  Tchèque  en  1901,  développées  ad  nauseam 
par  un  policier  russe  en  190D,  ont  fourni  matière  non  seulement  à  une 
controverse,  poursuivie  avec  ardeur  dans  la  presse  anglo-américaine, 
mais  à  une  recrudescence  d'antisémitisme  qui  n'a  pas  toujours  épar- 
gné les  intellectuels.  Les  faux  procès-verbaux  de  Bàle  sont  venus  à 
point  pour  fortifier  l'opinion  que  le  bolchévisme  russe  est  d'origine 
juive,  bien  que  cet  odieux  régime  de  proscription  et  de  destruction 
ait  surtout  pesé  sur  la  classe   moyenne  juive,  bien  qu'il   ait  été  com- 
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battu,  dès  le  début,  par  la  seule  grande  organisation   ouvrière  juive  de 

Russie,  le  Bund.  Mais,  insiste-t-on,  il  y  a  des  juifs  d'origine  parmi  les 

chefs  bolche'vistes.  Sans  doute,  mais    il   n'y  a  pas  qu'eux.  Ces  chefs 

fussent-ils    tous    juifs    (on   n'en  compte  qu'une  dizaine),    il    faudrait 

reconnaître  qu'ils   font  une  politique  non  pas   juive,  mais    anti-juive, 

comme  les  douze  apôtres,    qui    étaient    pourtant    tous  juifs,  il   y    a 

quelques  dix-neuf  cents  ans. 

S."  Reinach. 


E.  Lenient.  La  faute  capitale  du  haut  commandement.  Besançon,  Millot,  1920; 
in-8",  VIII-207  p. 

«  Je  croyais  qu'il  essaierait  de  me  manœuvrer  »,  disait  un  jour 
Wellington  de  Napoléon  en  racontant  la  bataille  de  Waterloo.  C'est 
aussi  d'avoir  préféré  l'attaque  frontale  à  la  manœuvre  que  M.  L. 
incrimine  le  haut  commandement  dans  la  grande  guerre,  et  pas  seule- 
ment le  haut  commandement  français.  Sans  doute  les  Allemands,  au 
prix  d'un  crime  qui  était  la  plus  lourde  faute  politique,  débutèrent 
par  une  large  manœuvre  enveloppante,  dont  ils  ne  surent  d'ailleurs 
pas  tirer  les  dernières  conséquences  devant  Paris,  par  crainte  de 
manquera  l'un  des  principes  de  Clausewitz;  mais  plus  tard,  devant 
Verdun,  au  printemps  et  au  mois  de  juillet  1918,  ce  fut  encore  le  sys- 
tème des  coups  de  boutoir  qui  prévalut  et  décima  l'armée  allemande 
sans  lui  permettre  d'obtenir  une  solution.  De  notre  côté,  on  vit 
d'abord  la  «  folie  de  Charleroi  »,  bataille  de  preux  engagée  comme 
Crécy  ;  puis  la  manœuvre  parfaitement  conçue  de  Galliéni,  mais  dont 
l'insuffisance  du  matériel  et  l'épuisement  de  la  cavalerie,  employée 
avec  l'insouciance  de  Murât,  arrêta  le  succès  qui  aurait  pu  être  déci- 
sif. Après  la  course  à  la  mer  —  une  grande  faute,  suivant  M.  L.  —  et 
la  stabilisation  du  front  d'Occident,  les  Alliés  devaient  manœuvrer  et 
ils  le  sentirent;  mais  leurs  tentatives  de  tourner  le  bloc  central  par 
Gallipoli  ou  par  Salonique  étaient  vouées  d'avance  à  l'avortement.  Ce 
qu'il  eût  fallu,  suivant  M.  L.,  qui  insista  vainement  à  cet  effet,  depuis 
191 5,  auprès  des  autorités  compétentes,  c'est  un  mouvement  de  bien 
plus  large  envergure,  poursuivi  avec  plusieurs  centaines  de  milliers 
d'hommes,  sur  la  côte  d'Asie  à  partir  de  Smyrne.  L'objection  se  pré- 
sente immédiatement:  Comment  ravitailler  de  grandes  armées  à 
l'autre  extrémité  de  la  Méditerranée,  en  présence  d'une  nuée  de  sous- 
marins  allemands  seeondés  par  les  Grecs  de  l'Archipel?  A  cela  M.  L. 
répond  qu'on  aurait  certainement  perdu  beaucoup  de  navires,  mais 
que,  comme  on  en  a  tout  de  même  perdu  des  milliers,  c'est  qu'on  les 
avait;  autant  les  risquer  tout  de  suite  pour  abréger  la  guerre  de  deux 
ans.  Cette  réponse  ne  paraît  pas  satisfaisante,  car  les  navires  perdus 
ont  rendu  des  services  essentiels  jusqu'au  moment  de  leur  perte  et  il 
eût  été  de  la  dernière  imprudence  de  les  exposer  en  masse  à  des  tor- 
pillages. Le  mouvement  par  Salonique  a  sans  doute  été  entrepris  avec 
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des  forces  insuffisantes  ;  mais  la  preuve  qu'il  n'était  pas  si  sot,  c'est 
qu'il  a  fini  par  décider  la  guerre,  au  grand  honneur  de  ceux  qui  n'ont 
pas  cru  suffisant  de  «  grignoter  »  ou  de  «  se  faire  grignoter  »  sur  le 
front  fortifié  entre  la  Suisse  et  la  mer. 

Les  fautes  les  plus  graves  du  haut  commandement  n'ont  pas  été 
commises  sur  terre.  M.  L.  aurait  pu,  sans  injustice,  incriminer  l'ami- 
rauté anglaise  qui,  après  avoir  laissé  échapper  le  Gceben  et  le  Breslau, 
ne  les  a  pas  suivis  dans  les  Dardanelles,  qui  a  renoncé  trop  vite  à 
forcer  le  détroit  le  18  mars  1 9 1  5 ,  alors  que  la  résistance  turque  était 
à  bout,  qui  n'a  pas  su  prévoir  le  ravitaillement  en  eau  potable  lors  de 
l'attaque,  si  heureuse  au  début,  par  Suvla.  Voilà  des  fautes  grosses  de 
conséquences,  dont  les  critiques  anglais  conviennent  et  dont  le  résul- 
tat a  été  non  seulement  de  prolonger  la  guerre,  mais  de  paralyser  les 
armées  russes  et  de  préparer  leur  lamentable  défection. 

M.  L.  a  réservé  toute  sa  sévérité  pour  le  commandement  français 
sur  terre.  Je  crois  volontiers  qu'il  a  souvent  raison,  que  la  guerre  de 
tranchées  a  été  beaucoup  trop  coûteuse,  que  notre  manque  de  prépa- 
ration technique  est  inexcusable.  Mais,  sur  ces  points  et  bien  d'au- 
tres, il  s'est  exprimé  avec  une  violence  au  moins  superflue.  Les  contro- 
verses rétrospectives  sur  la  conduite  de  la  guerre  sont  parfaitement 
légitimes;  elles  peuvent  servir  à  la  fois  la  cause  de  la  vérité  et  l'inté- 
rêt national.  Mais  pourquoi  substituer  ou  superposer,  dans  la  critique 
des  opérations  et  des  méthodes,  des  injures,  parfois  atroces  \  aux 
arguments  ? 

.  S.  Reinach. 


L.  Sainéan,  Le  langage  parisien  au  xixe  siècle.  Paris,  De  Boccard.  1920,  in-8°, 
xvi  et  5go  p.  20  francs. 

Excellent  livre,  très  intéressant,  très  instructif  d'un  bout  à  l'autre  et 
qui  témoigne  d'un  labeur  infini,  d'un  vaste  savoir,  d'une  très  vive 
sagacité.  Il  est  indispensable  à  qui  veut  connaître  à  fond  le  vocabu- 
laire français.  Le  langage  parisien  du  xixe  siècle,  auquel  M.  Sainéan 
consacre  ce  considérable  travail,  n'est-ce  pas  notre  langue  à  tous?. 

Après  une  fort  curieuse  introduction,  l'auteur  divise  sa  matière  en 
six  livres  :  i°  Généralités;  20  les  facteurs  sociaux,  classes  légalement 
constituées  (soldats,  marins,  ouvriers)  ;  3°  en  marge  de  la  société 
(apaches;  gueux';  tricheurs;  camelots;  saltimbanques;  chiffonniers; 
filles  et  souteneurs  ;  le  cabaret)  ;  40  contingents  linguistiques  (provin- 
cialismes  ;  archaïsmes  ;  vocables  empruntés  ;  mots  enfantins  ;  mots  imi- 

1.  Voir,  p.  25,  ce  qui  concerne  le  général  Franchet  d'Espérey  et  «  les  belles 
dames  décolletées  à  perte  de  vue  »  ;  p.  180',  une  phrase  sur  «  les  généraux  ne  son- 
geant qu'à  accroître  leurs  privilèges,  grades,  honneurs,  soldes  de  guerre  et  bénéfices 
divers  ».  Les  généraux  Gallieni  et  Sarrail  échappent  seuls  à  ce  déluge  de  vitupéra, 
tions.  —  P.  74,  compendieusement  est  employé  à  contre-sens. 
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tarifs  ;  résidu  obscur);  5°  faits  sémantiques  (procédés  généraux;  méta- 
phore ;  ironie;  euphémisme;  jeux  de  mots;  séries  sémantiques  ; 
6°  influences  littéraires  (argot  scolaire,  argot  mondain,  argot  des  cou- 
lisses, derniers  vestiges)  ;  conclusion  et  appendices  (dictionnaires  d'ar- 
got parisien;  argot  et  bas  langage;  les  mots  crus  de  la  langue  popu- 
laire ;  nos  sources  ;  suffixes  jargonnesques  et  fantaisistes  ;  lingua 
franca  ;  argot  des  tranchées). 

L'ouvrage  se  termine  par  un  index  des  mots,  un  index  des  idées,  et 
une  table  alphabétique  des  auteurs  et  des  anonymes. 

On  voit  combien  de  matériaux  M.  Sainéan  a  mis  en  œuvre  et  quelle 
masse  de  renseignements  il  nous  apporte.  Mais  tout  cela  est  parfaite- 
ment classé  et  ordonné.  Il  faut  louer  hautement,  outre  la  science  de 
l'auteur,  sa  méthode,  sa  critique  et  Tordre  qu'il  a  mis  dans  cet  énorme 
assemblage  de  mots  et  d'expressions.  Et  cette  étude  si  bien  conduite 
est  en   même  temps  attachante. 

Nous  n'avons  que  quelques  menues  remarques  à  présenter. 

P.  6S.  Sur  aristo,  voici  le  témoignage  important  de  Romieu,  et  qui 
date  de  1 85 1  :  «  Le  mot  d' aristo.  si  fréquemment  employé  dans  les 
tumultes  de  rues,  ne  s'applique  plus  aux  classes,  mais  aux  habits  ». 

P.  t'3i5.  pékin  :  on  nous  dit  que  le  mot  est  cité  pour  la  première  fois 
par  le  général  Hardy,  et  l'on  aurait  dû  ajouter  :  dans  une  lettre  de 
1799  ;  mais  nous  avons  des  exemples  du  mot  en  1798  Mangourit;  et 
en  1795    Thiboult  du  Puisact). 

P.  1 38.  Brutal:  un  des  plus  célèbres  généraux  de  la  République 
disait  des  boulets  que  c'étaient  de  brutaux  parlementaires. 

id.  souffrante,  allumette  :  ne  fallait-il  pas  remarquer  que  le  mot 
vient  de  «  soufre  »  ? 

id.  havresac,  cf.  le  mot  allemand  Dachs  ou  «  blaireau  ». 

id.  donner  le  bal  ;  cf.  sous  la  Révolution/oM^re  le  bal  à  l'ennemi. 

id.  en  allemand,  c'est  le  fusil,  et  non  le  trombone,  qui  est  assimilé 
aune  seringue,  et  (p .  1  39)  la  balle,  c'est  le  «  pois  noir  ». 

P.  141  (et  38q)  je  lis  dans  une  lettre  de  181  2  :  «  Il  m'a  tiré  ce  qu'on 
appelle  une  carotte  ». 

P.  142.  dragons  et  cuirassiers  :  la  Grande  Armée  disait,  au  lieu  de 
citrouilles,  «  cornichons  »  et  de  chaudronniers,  les  gros  frères. 

P.  143.  être  à  la  hauteur  vient  de  la  Révolution,  où  l'on  disait 
«  s'élever  à  la  hauteur  de  la  Révolution  »  «  rester  à  la  hauteur  où  la 
Révolution  nous  a  mis  »,  etc. 

P.  161.  presto  et  subito  appartiennent  à  1  italien,  et  non  à  l'espa- 
gnol, et  ils  n'ont  pas  dû  venir  par  le  «  sabir  »,  car  on  les  trouve  dans 
un  texte  de  1834. 

P.  172.  Badingue:  si  ce  surnom  a  été  donné  à  Napoléon  III  à 
cause  de  sa  barbiche  au  menton,  il  faudrait  rappeler  le  surnom  de 
Moustachu  qu'il  eut  très  certainement. 

P.  i85.  on  ponvait  citer  houleux  ;  Mme  de  Simiane  disait   en    1814 
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qu'il  ne  fallait  pas  donner  le  ministère  à  des  houleux,  à  des  travailleurs, 
comme  Beugnot. 

P.  1 86.  recaler  (refuser  à  un  examen)  ne  signifie  pas,  croyons-nous, 
«  renforcer,  pris  ironiquement  »  ;  le  mot  a  le  sens  de  caler  de  nou- 
veau, remettre  en  son  premier  état,  renvoyer  à  l'étude  ;  c'est  ainsi  que 
retoquer  (p.  442)  signifie  proprement  frapper  de  nouveau,  renfoncer, 
faire  rentrer  ;  que  retaper  (p.  445)  signifie  proprement  remettre  à  neuf. 

P.  188.  si  bastringue  est  «  primitivement  technique  »  et  s'il  viertt 
d'Alsace  ou  d'Allemagne,  j'ose  proposer  comme  origine  Wal^reini^ 
ger  ou  quelque  chose  d'approchant. 

P.  232.  Balzac  ne  s'est  pas  servi  le  premier  du  mot  flouer;  dans  le 
texte  de  1834,  cité  plus  haut,  on  trouve  le  mot/loueurs. 

P.  235.  je  lis  dans  un  texte  de  1794  :  il  est  du  truc,  c'est-à-dire  «  il 
est  du  métier  »,  il  connaît  tous  les  voleurs. 

P.  25o.  Louvet  qui  dans  Faublas  cite  une  fois  de  l'argot,  traduit 
battre  Fautif  par  «  rôder  dans  les  environs  ». 

P.  260.  Stendhal  emploie  le  mot  pierreuse. 

P.  2Ô3.  Voltaire  se  sert  du  mot  greluchon  en  août  1729,  dans  une 
pièce  qu'il  écrit  de  Plombières  à  M.  Pallu,  et  le  Père  Duchesne,  dans 
son  n°b4,  écrit  que  la  Pompadour  voulait  «  enrichir  ses  greluchons  ». 

P.  268.  mastroquet  signifie  le  débitant  de  strocs,  mais  on  ne  peut 
guère  croire  qu'il  signifie  le  marchand  corpulent  ou  mastoc. 

P.  3oi.  déhotter  et  cahotter  ne  viendraient-ils  pas  de  l'allemand 
hott,  cri  que  l'on  jette  pour  exciter  les  chevaux  à  marcher  ? 

P.  3o5  .  gabegie  est  né  avant  le  début  du  xixe  siècle  puisque  le  Père 
Duchesne  dit  dans  son  n°  89  :  «  Il  y  a  quelque  gabegie  là  dessous  » 
(cf.  pareillement  ses  n°  48  et  70). 

P.  3  1  3 .  galfatre.  vaurien  (et  aussi,  garçon  d'hospice,  garçon  d'au- 
berge) signifiait-il  proprement  «  calfat  »  ?  Ne  viendrait-il  pas  de  l'alle- 
mand Kalfakter,  chauffeur,  domestique,  espion  ? 

P.  355.  le  Père  Duchesne  appelait  en  1790  le  comte  de  Provence 
(le  futur  Louis  XVIII)  le  gros  patapouf . 

P.  378.  cabotin  n'est  pas  du  début  du  xixe  siècle  ;  Camille  Desmou- 
lins l'emploie  en  1790. 

P.  388.  as  dépique  ne  signifie  pas  toujours  «  homme  propre  à  rien  »; 
lorsque  Marinette  dit  à  Mascarille  dans  le  Dépit  amoureux  :  «  Taisez- 
vous,  as  de  pique  »,  elle  le  traite  de  mauvaise  langue,  de  langue 
piquante. 

P.  396.  faquin,  Mmede  Chateauroux  appelait  Maurepas  «  Faquinet». 

P.  408.  Stéfano  s'emploie  aujourd'hui  encore  pour  ventre  ou pancia, 
mais  toujours  quand  il  est  question  du  manger  ;  on  dira  par  exemple: 
il  a  le  stéfano  plein  et  n'a  plus  de  souci. 

id.  jean-fesse  a  été  employé  par  Mme  Roland:  Pache,  écrit-elle  le 
25  décembre  1  792,  «  est  le  ministre  le  plus  jean-fesse  qu'il  soit  possible 
de  trouver  ;  l'expression  est  un  peu  révolutionnaire,  mais  le  moyen  de 
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ne  pas  le  devenir  soi-même   au  milieu  de  révolutions  continuelles  !  » 

P.  409,  Sainte-Touche  :  en  Saxe,  le  militaire  dit  ou  disait)  :  le  roi 
vient,  der  Konig  kommt. 

P.  420.  on  ne  trouve  pas  dans  les  calembours  géographiques  allerà 
Crevant  pour  «  crever  »  et  aller  à  Niort  pour  «  nier  ». 

P.  426.  Mercier  a  dit  que  manger  le  morceau,  c'est  «  découvrir  le 
larcin  »  et  il  fallait  ajouter  aux  exemples  l'expression  manger  le  fro- 
mage «  je  l'ai  fait  mettre  à  la  cave,  dit  un  policier  de  1794,  pour  qu'il 
ne  mange  pas  le  fromage,  pour  qu'en  termes  d'argot  il  ne  jase  pas   ». 

P.  443.  taule  ou  tôle  n'est  pas  expliqué  ;  le  mot  appartient  à  l'argot 
des  prisons  sous  la  Terreur. 

P.  444.  c'est  Andrieux  et  non  Arnault  qui  aurait  donné  comme 
devoir  le  discours  sur  le  roi  Laïus. 

P.  446.  tala  signifierait  «  qui  va  t-à  la  messe  •  ;  mais  d'aucuns  disent 
que  c'est  une  abréviation  de  talapoin. 

P.  448.  monôme:  il  fallait  dire  que  cette  promenade  est  exécutée  par 
les  candidats  et  non  par  les  élèves. 

id.  je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  candidats  à  l'Ecole  polytech- 
nique ont  dit  ipoly  avant  de  dire  pipo . 

P.  4D  1 .  on  s'étonne  de  ne  pas  trouver  mirliflore  et,  il  faut  remarquer 
que  muscadin  ne  date  pas  du  Directoire;  il  est  déjà  employé  en  1793. 

P.  471-472.  système,  au  sens  d'  «  opinion  »,  vient  de  la  Révolution. 
Un  journaliste  de  1797  raconte  qu'il  a  entendu  une  fillette  de  douze 
ans  dire  à  son  petit  frère  qui  avait  environ  quatre  ans  :  «  Veux-tu  mar- 
cher, petit  gueux,  petit  drôle  ?  Ce  petit  scélérat-là  qu'a  le  système  de 
ne  pas  marcher  !  » 

P.  498.  manque  le  prince  Kolikoff,  surnom  donné  au  prince  Napo- 
léon en  Crimée. 

Nous  demandons  pardon  à  l'auteur  de  ces  observations  qui  ne  sont 
pas  des  critiques  et  qui  lui  prouveront  que  nous  l'avons  lu.  Son 
ouvrage  est.  répétons-le,  un  ouvrage  de  haute  valeur,  un  ouvrage 
scientifique,  composé  après  de  longues  et  consciencieuses  recherches, 
et  aussi  exact,  aussi  complet  que  possible.  Nous  félicitons  M.  Sai- 
néan  d'avoir  consacré  son  temps  à  de  si  profondes  et  heureuses  inves- 
tigations ;  il  offre  son  livre  à  la  France,  sa  patrie  intellectuelle,  et 
avec  nous,  tous  les  Français  l'assureront  de  leur  reconnaissance. 

Arthur  Chuquet. 


Ernest  Jovy.  Jules  de  la  Madelène.  Vitry4e-François,  1920.  8°  p.  154, 

Complètement  oublié  aujourd'hui  et  à  demi  ignoré  de  ses  contem- 
porains eux-mêmes,  Jules  de  la  Madelène  est  l'auteur  d'un  roman 
remarquable  de  mœurs  provençales.  Le  Marquis  des  Saffras,  publié 
d'abord  dans  le  Revue  des  Deux-Mondes,  puis  en  volume  en  1857, 
réimprimé  en  1878. 
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La  copieuse  étude  que  lui  a  consacrée  l'érudition  de  M.  Jovy 
fera-t-elle  cesser  cette  injustice  et  gagnera-t-elle  à  ce  précurseur 
du  régionalisme  quelques  lecteurs  posthumes  ?  C'est  en  tout  cas 
une  figure  assez  originale  pour  justifier  la  tentative.  Il  appartient 
au  groupe  de  la  seconde  Bohème,  il  fut  même  l'ami  tendrement  affec- 
tionné de  celui  qui  fournit  à  Murger  les  traits  principaux  de  son  pitto-. 
resque  Colline,  l'érudit  Jean  Wallon.  Rien  qu'à  ce  titre,  le  travail  de 
M.J.  sera  un  complément  bienvenu  aux  abondants  souvenirs  que 
nous  ont  laissés  de  leur  jeunesse  les  familiers  de  Murger. 

Jules  de  la  Madelène,  né  en  1820,  d'une  famille  noble  du  Comtat, 
élevé  à  Carpentras  et  à  Avignon,  vint  à  Paris  vers  1 840  ;  il  s'y  passionna 
pour  les  idées  démocratiques  et  socialistes,  collabora  à  la  Revue  Indé- 
pendante de  Pierre  Leroux,  essaya  sans  succès  de  se  faire  élire  en 
avril  1  848  à  l'Assemblée  constituante .  Il  avait  écrit  dans  des  journaux 
provinciaux  quelques  vers  et  des  nouvelles;  Buloz,  qui  était  devenu 
son  compatriote  d'adoption,  lui  ouvrit  sa  Revue.  La  collaboration  se 
borna  au  roman  déjà  mentionné  et  à  un  second  très  court,  Le  comte 
Alghiera.  J.  de  la  Madelène  répugnait  à  tout  travail  régulier  ;  sa 
nature  «  lente  et  ajourneuse  »  ne  produisait  presque  rien.  Son  mariage 
l'avait  tourné  tout  entier  vers  la  dévotion  et  les  œuvres  de  charité. 
Une  dernière  œuvre  inachevée,  le  roman  de  Brigitte,  pourrait  passer 
pour  un  écho  assez  fidèle  de  ses  dernières  années  qui  s'usèrent  dans 
des  soucis  matériels,  des  déboires  domestiques  et  la  maladie.  Il  mourut 
à  trente-neuf  ans  dans  sa  petite  ville  du  Comtat  qu'il  avait  fait  revivre 
dans  son  œuvre  maîtresse. 

M.  J.,  qui  a  inséré  dans  son  étude  plusieurs  lettres  inédites  de  J.  de 
la  Madelène,  a  entouré  cette  esquisse  biographique  d'un  inconnu  et 
d'un  méconnu  d'une  foule  de  renseignements  curieux  sur  ses  velléités 
politiques  et  son  œuvre  littéraire. 

L.  Roustan. 


L'imprimeur-gerant  :  Ulvsse  Rouchon. 


Le  fcuy-en-V*lay.  —  Imprimerie  Peyriller,  kouenon  et  Ganion. 
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Clemkn,  Ce  que  les  Grecs  et  les  Latins   savaient  de  la  religion  [perse  ;  Catalogue 

des  manuscrits  de  Bankipour,  VI  (Cl.    Huart). 
Hauser,  Travailleurs  et  marchands  dans  l'ancienne  France  (E.  Welvert). 
Lachèvre,  Cyrano  de  Bergerac  (L.  Roustan  . 
Ronsard,  Livret  de   folastries  ;  Les   œuvres   satiriques  de  Sigogne,  p.  Fleuret  et 

Perceau  ;    Montignv,  En  voyageant    avec  Mme    de    Sévigné  ;    Adr.  Huguet,    Le 

marquis  de  Cavoye  ;  E.  de  Marcère,  La  France   et   la    rive   gauche   du    Rhin  ; 

Prince   de    Ligne,   Les    Embarras,  En  marge    des    Rêveries.    Annales.  [.  2  ;    D. 

Halévy,  Le  courrier  de  M.  Thiers  (A.  Chuquet  . 
A.    de    Curzon.    L'enseignement    du    droit    français   aux    xvn"    et    xvme    siècles  ; 

Karmin.  Le  transfert  de  l'évêcné  de  Genève,  de  Chambéry  à  Fribourg  (E.  W.  . 
Spenlé.  L'Allemagne  des  Hohenzollefn  ;  G  ;  llemande  depuis  la 

défaite   et    l'Allemagne  en    République  ;  Gaillard,  L'Allemagne  et  le  Baltikum 

(L.   Roustan). 


Cari  Clehen.  Die  griechischen  und  lateinischen  Nachrichten  tiber  die 
persische  Religion.  Giessen.  A.Tœpelmann,  1920,  1  vol.  petit  in-8°,  282  pages. 
Prix  :  40  mark. 

Gomme  l'avait  fait  M.  William  Jackson  pour  son  Zoroaster, 
M.  Cari  Clemen  a  publie  il  y  a  peu  de  temps,  sous  lç.  titre  de  Fontes 
historiae  religionis  persicae  (formant  le  premier  fascicule  des  Fontes 
historiae  religionum  paru  à  Bonni,  les  extraits,  relatifs  à  la  religion 
des  Perses,  que  Ton  trouve  dans  les  auteurs  grecs  et  latins.  Dans  le 
présent  ouvrage  qui  fait  partie  de  la  collection  Relïgiongeschichtliche 
Versuche  und  Vorarbeiten,  t.  XVII,  il  s'est  proposé  de  mettre  en  œuvre 
ces  matériaux  et  d'en  tirer  les  conclusions  qu'il  croit  vraies  au  point  de 
vue  historique. 

On  sent  la  difficulté  qu'il  y  a  à  mettre  d'accord  l'Avesta  avec  les 
renseignements  que  l'antiquité  nous  a  transmis  sur  les  croyances 
des  adversaires  des  Grecs  dans  les  guerres  médiques.  C'est  qu'il 
s'agit  d'époques  bien  différentes  :  l'Avesta  est  un  bréviaire  des  prêtres 
mazdéens,  un  livre  de  liturgie  dont  la  dernière  rédaction  remonte 
aux  Sassanides,  ou  peut-être  aux  derniers  Arsacides,  en  vue  de  servir 
les  buts  politiques  poursuivis  par  les  rénovateurs  de  l'ancien  empire 
perse  détruit  par  Alexandre;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  contienne 
pas  des  parties  très  anciennes,  conservées  par  la  tradition  orale, 
comme  les    gdthd   ou  hymnes,  dont  la    langue,   comme  l'a    montré 
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M.  A.  Meillet,  est  plus  archaïque  que  les  inscriptions  des  Achémé- 
nides;et  d'ailleurs  il  renferme  tant  de  souvenirs  de  l'époque  où  les 
Aryens  de  l'Inde  ne  formaient  qu'une  seule  nation  avec  ceux  de 
Perse,  qu'il  est  fort  heureux  qu'il  ait  survécu  au  naufrage  de  l'Etat 
créé  par  Cyrus  et  rétabli  par  Darius  Ier.  Mais  les  Grecs  les  ont  con- 
nus, ces  Achéménides  dont  ils  étaient  les  contemporains,  et  nous  ne 
savons  guère  de  ceux-ci  que  ce  que  les  premiers  ont  bien  voulu  nous 
transmettre. 

Réduit  à  l'étude  des  documents  classiques,  comparés  avec  les  don- 
nées de  l'Avesta,  l'ouvrage  de  M.  C,  faisant  suite  au  mémoire  déjà 
ancien  de  Rapp  (  1 865),  se  propose  de  jeter  quelque  lumière  sur  les 
questions  passablement  obscures  qui  se  sont  posées.  Il  se  divise  en 
trois  parties  :  Zoroastre,  la  religion  perse,  les  Mages.  La  seconde  par- 
tie comprend  deux  sections  :  la  religion  des  Achéménides,  celle 
du  peuple.  On  voit  tout  de  suite,  bien  que  cette  division  eût  pu 
être  marquée  de  façon  plus  nette,  que  la  religion  perse  se  partage 
en  trois  religions  différentes  :  celle  des  rois, celle  du  peuple  perse  (non 
pas  celle  des  nations  subjuguées,  qui  avaient  conservé  chacune  la 
sienne),  celle  des  Mages.  Gela  déjà  explique  beaucoup  de  choses.  Il 
semble,  en  effet,  que  les  rois  achéménides  avaient  une  religion  à  part; 
car  Darius  Ier,  dans  la  grande  inscription  de  Bisoutoûn,  attribue  ses 
succès  au  seul  Aura-Madzà,  «  le  plus  grand  des  dieux  »  ;  ce  n'est 
qu'incidemment  que  sont  nommés  les  vithaibish  bagaibish  «  dieux 
des  clans  ou  des  villages  »  à  moins  que  cette  expression  ambiguë  ne 
signifie  «  tous  les  dieux  »  comme  dans  les  textes  élamites  et  babylo- 
niens. Ce  n'est  qu'avec  Artaxercès  II  que  l'on  voit  s'introduire.  Anâ- 
hita  et  Mithra.  On  ne  doit  point  perdre  de  vue  que  Cyrus  était  le 
rejeton  d'une  lignée  de  rois  perses  de  Susiane,  que  le  clan  des  Hakha- 
manish  était  descendu,  à  une  époque  encore  indéterminée,  des  mon- 
tagnes des  Bakhtiyàrî  pour  se  tailler  un  royaume  dans  les  plaines  de 
i'Elam,  et  que  leur  religion  a  pu  être  influencée  par  le  milieu  anzanite 
ambiant,  bien  plus  civilisé  que  le  peuple  conquérant  :  M.  G.  n'y  fait 
point  allusion,  et  c'est  dommage,  car  cette  considération  fortifie  sa 
thèse. 

Sur  la  religion  du  peuple  perse,  nous  avons  surtout  les  informations 
d'Hérodote  et  de  Xénophon.  On  sait  parle  premier  que  la  présence 
d'un  mage  était  nécessaire  pour  la  validité  du  sacrifice;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  cette  religion  du  peuple  fût  celle  des  Mages,  tout  au  con- 
traire. Il  paraît  bien  que  celle-ci  a  les  plus  grands  rapports  avec  les 
doctrines  de  l'Avesta,  de  sorte  que  ce  livre  liturgique  (qui  n'était  pas 
encore  codifié)  doit  sa  conservation  à  ces  collèges  de  prêtres  mèdes, 
survivants  de  l'empire  de  Déjocès  et  de  Cyaxare,  qui  avaient  essayé  de 
profiter  de  la  mort  inopinée  de  Cambyse  pour  s'emparer,  grâce  au 
faux  Smerdis,  des  immenses  conquêtes  de  Cyrus. 

Pour  Zoroastre,  l'auteur  adopte  les  conclusions  de  J.  Darmesteter  : 
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le  prophète  iranien  est  né  daus  l'ouest,  la  région  de  l'Azerbaïdjan,  et 
c*est  là  qu'il  a  eu  ses  révélations.  Quant  à  la  conclusion  (p.  28),  qu'il  a 
vécu  vers  Fan  1000  avant  J.-C,  si  ce  n'est  pas  plus  tôt,  elle  paraîtra  à 
plus  d'un  difficile  à  admettre  :  qu'étaient  les  Mèdes  à  cette  époque 
reculée  ?  Xanthos  de  Lydie,  qui  vivait  sous  Artaxercès  I"'  et  a  écrit 
avant  Hérodote,  ne  nous  est  connu  que  par  les  extraits  conservés 
dans  Diogène  Laërce,  qui  composa  sous  Alexandre  Sévère  sa  vie  des 
philosophes;  cite  le  nom  de  Zoroastre,  qu'ignore  le  père  de  l'histoire  : 
faut-il  faire  confiance  à  cet  auteur  et  à  ses  copistes  ?  De  troublantes 
questions  se  soulèvent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  C.  est  consciencieux  et  ne  laisse 
dans  l'ombre  aucun  point  de  la  tâche  qu'il  s'était  proposée;  il  sera 
consulté  avec  fruit  quand  même  on  ne  partagerait  pas  toutes  les  idées 
de  l'auteur  au  sujet  des  traces  de  zoroastrisme  qu'il  croit  retrouver 
çà  et  là. 

Cl.     HUART. 

Catalogueof  the  Arabie  and  Persian  Manuscriptsin  the  Oriental  public  Libra- 
ry  at  Bankipore.  Vol.  VI.  History.  Patna,  1918;    1   vol.  in-8,  xi-  212  pages. 

Le  sixième  volume  du  catalogue  des  manuscrits  arabes  et  persans 
de  la  Bibliothèque  publique  de  Bankipour,  dans  l'Inde,  paraît  avant  le 
cinquième  :  l'apparition  de  ce  dernier  est  annoncée  pour  dans  six  mois 
environ.  Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  relatif  à  cinquante- 
neuf  ouvrages  traitant,  soit  de  l'histoire  générale,  comme  c'est  l'habi- 
tude en  Orient  où  les  écrivains,  peu  pressés  de  passer  au  déluge, 
débutent  par  la  création  du  monde  :  soit  d'histoire  particulière,  comme 
celle  des  Mongols,  des  Çafawîs,  desZands  et  des  Qàdjârs.  La  matière 
en  a  été  élaborée  par  Maulavi  Abdul-Muqtadir  ;  les  épreuves  ont  été 
revues,  depuis  le  départ  de  M.  E.  D.  Ross,  par  M.  A.  F.  Scholfield. 
Une  préface  signée  de  ce  dernier  attire  l'attention  du  lecteur  sur  six 
manuscrits  considérés  à  juste  titre  comme  d'une  importance  particu- 
lière, soit  à  raison  de  la  date  de  la  copie,  soit  en  considération  de 
l'intérêt  intrinsèque  du  contenu. 

Parmi  les  premiers,  on  peut  citer  la  traduction  en  persan,  par 
Bal'amî,  de  l'histoire  de  Tabarî,  souvent  utilisée  avant  que  de  Goeje 
eût  entrepris  de  publier  le  texte  original,  et  rendue  accessible  à  tous 
les  lecteurs  par  la  traduction  française  qu'en  fit  H.  Zotenberg  ;  la  copie 
que  possède  Bankipour  est  datée  de  l'an  740  hég.  (1339).  Le  n°  q55 
est  le  Modjmel-i  Facîhî  de  Façîh  el-Khawâfî,  manuel  chronologique 
menant  jusqu'à  l'année  845  (1441  ;  les  copies  en  sont  très  rares.  La 
Bibliothèque  Nationale  renferme,  entre  autres,  le  Kholâcat  ul-Akhbàr 
de  Khondémîr  dont  nous  retrouvons  un  exemplaire  à  Bankipour 
tracé  en  beaux  caractères  nastalïq  et  daté  de  966  de  Thègire  (i558j, 
c'est-à-dire  vingt-quatre  ans  après  la  mort  de  l'auteur  au  cours  de  la 
campagne  du  grand-mogol  Humàyoûn  dans  le  Gudjerate. 
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Le  Tdrîkh-i  Aboul-Khaïr  Khânî  est  une  histoire  générale  dont  la 
partie  intéressante  est  donnée  par  le  long  récit  du  règne  d'Abou'l- 
Khaïr  Khan,  souverain  du  Qiptchaq,  fondateur  de  la  dynastie  Uzbek 
et  descendant  de  Djoudji,  fils  aînéde  Tchinggiz-Khan.  Elle  a  été  écrite 
au  seizième  siècle  par  Mas'oûdi  ben  'Othmân  Koûhistânî.  Cet  ouvrage 
est  fort  rare  (une  seule  copie  est  mentionnée  par  Rieu)  ;  l'exemplaire 
en  question  porte  la  date  de  99g  (  1 5g  1  ).  La  traduction  persane  du 
Mauloùd  un-Nabi,  biographie  du  prophète  écrite  par  Sa'îd  ben 
Mas'oûd  de  Kàzéroûn,  est  surtout  remarquable  par  la  date  de  la  copie, 
841  (1437).  Le  n°  504  est  le  Mokhtàr-nâmè,  roman  du  faux  prophète 
Mokhtàr  ben  Abi-'Obéïd,  composé  par  un  certain  Abou-Dharr  Sel- 
mân  ben  Ahmed  et  tracé  en  beaux  caractères  par  le  calligraphie  Mor- 
chid  de  Chiràz,  en  947  (1540). 

Quelques  erreurs  peuvent  être  relevées,  Page  26,  si  Basht  est  un 
village  de  Géorgie,  il  faut  lire  Gurjistàn  au  lieu  de  Garjistân.  —  P.  36. 
Yadahchî  n'est  pas  le  nom  de  la  pierre  qui  produit  la  pluie,  mais  celui 
du  magicien  qui  remploie  :  inadvertance  d'autant  plus  étonnante  que 
le  texte  persan  porte  yada.  —  P-  147.  Ahmad  ul-Bardjardî,  lire 
ul-Burûjirdi  et  corriger  en  conséquence  le  texte  persan.  —  P.  i5o. 
Tîfûr,  lire  Taifûr.  —  P.  i58.  Le  Fawàt  el-Wafaydt  est  d'Ibn-Châkir 
el-Kotobi  ;  l'ouvrage  .de  Khalii  ben  Aibek  eç-Çafadî  s'appelle  el-Wdfi 
bïl-Wafaydt.  —  P.  170,  ligne  i3.  Il  y  a  deux  fois  le  mot  tahrîr;  le 
premier  doit  être  lu  nihrir;  ligne  26,  Shanab-i  Gd^dnî,  lire  shanb .  — 
P.  171,  'Add,  lire  'Adod. 

Cl.    HUART. 


H.  Hauser.  Travailleurs  et  Marchands  dans  l'ancienne  France.  Paris,  Alcan, 
1920,  in-8°  viii-2  3  1  pages.  Prix  :   10  francs. 

Si  la  réunion  de  plusieurs  articles  de  revues  ne  fait  pas  un  livre, 
cette  réunion  en  fait  encore  moins  un  lorsque,  comme  c'est  ici  le  cas, 
ces  articles  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  dans  des  revues  à 
tendances  différentes.  L'auteur  nous  en  avertit  honnêtement  dès  la 
première  page  de  son  avant-propos.  Mais  cette  considération  ne  l'a 
pas  arrêté.  Il  est  convaincu  en  effet  (pour  emprunter  son  langage)  que 
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«ces  morceaux  obéissent  à  une  inspiration  commune».  lia  voulu 
atteindre  des  faits,  ou,  pour  parler  encore  comme  lui,  «  investir  des 
réalités  ».  Ces  faits,  c'était  la  vie  matérielle  des  hommes  dans  le  passé, 
leur  nourriture,  leur  logement,  leurs  vêtements,  l'échange  de  leurs 
produits  et  de  leurs  services.  Etude  historique  et  non  dogmatique, 
reposant  sur  des  faits  et  non  sur  des  théories.  Les  faits  examinés  par 
M.  Hauser  sont  peu  nombreux  ;  ils  n'ont  d'autre  lien  entre  eux  que  le 
point  de  vue  «  économique  »,  le  seul  d'après  lequel  ils  ont  été  étudiés. 
Mais  ils  ne  sont  ni  la  suite  ni  la  conséquence  les  uns  des  autres  : 
encore  une  fois,  ces  études  ne  sont  que  des  articles  de  revues,  remis 
sous  une    pagination   unique.  C'est  ainsi  qu'après  nous   avoir  donné 
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un  aperçu  très  général  et  nécessairement  très  sommaire  de  l'histoire 
économique  de  l'ancienne  France.  M.  Hauser  nous  expose  les  rapports 
(ou  mieux  quelques-uns  des  rapports  de  la  géographie  humaine  et  de 
l'histoire  économique.  De  ces  deux  études  d'ensemble  il  passe  à  l'his- 
toire très  spéciale  d'une  controverse  sur  les  monnaies  qui  s'étendit  de 
1 566  à  iSjS.  De  là,  et  sans  plus  de  transition,  il  nous  apprend 
comment  les  pouvoirs  publics  s'y  prenaient,  il  y  a  quatre  cents  ans, 
pour  lutter  contre  la  disette.  Du  particulier  nous  revenons  au  général 
dans  le  chapitre  suivant  où  l'auteur  examine  successivement  l'action 
de  la  commune,  du  seigneur  et  du  roi  dans  l'organisation  du  travail. 
Enfin  il  abandonne  de  nouveau  le  général  pour  étudier  un  cas  parti- 
culier, la  spéculation    au  xvi*  siècle. 

Comme  on  le  voit,  le  but  de  M.  Hauser  n'a  pas  été,  en  dépit  de  ce 
que  le  titre  de  son  livre  pourrait  faire  croire,  de  nous  donner  une 
histoire,  si  brève  fût-elle,  des  travailleurs  et  des  marchands  de  l'an- 
cienne France,  ni  même  une  introduction  générale  à  cette  histoire. 
Cette  histoire  n'est  pas  mûre  et  ne  le  sera  sans  doute  pas  de  sitôt.  De 
l'immense  carrière  où  en  reposent  les  matériaux,  il  a  extrait  quelques 
blocs,  de  ci  de  là,  qu'il  a  façonnés  à  sa  manière;  et  c'est  rendre 
justice  à  la  vérité  que  de  reconnaître  l'étendue  de  ses  recherches,  la 
qualité  de  ses  sources,  l'art  de  son  exposition. 

Ceci  dit,  voici  quelques  observations  suggérées  au  cours  de  la 
lecture  de  ce   petit  livre. 

En  rappelant  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  avant  lui  de  l'histoire 
économique  de  l'ancienne  France,  M.  Hauser  nomme  a  bon  droit, 
au  xvïne  siècle,  Montesquieu.  C'est  l'Esprit  des  lois  qui  ouvre  le 
champ  de  ces  études;  presque  toute  la  littérature  économiste  de 
l'époque  procède  de  ce  livre.  Mais  s'il  cite  Forbonnais,  il  omet  Melon 
dont  l' Essai  politique  sur  le  commerce  «  étonna  toute  la  France  »  au 
dire  deGrimm.  Il  oublie  Dangcul  dont  le  livre  fut  enlevé  en  quelques 
jours  :  il  oublie  l'Essai  d'Herbert  sur  la  police  générale  des  grains  qui 
n'eut  pas  moins  de  succès;  il  oublie  l'Essai d'Héguerty  sur  les  intérêts 
du  commerce  maritime,  si  hardi  que  le  gouvernement  en  rit  arrêter  la 
vente. 

Passant  aux  auteurs  du  xixe  siècle,  M.  Hauser  juge  sévèrement  ceux 
qui  se  sont  aventurés  dans  de  vastes  synthèses  prématurées.  Ils  n'ont 
pas  craint  de  comparer  entre  eux  des  faits  qui  n'ont  de  commune 
mesure  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace.  Cette  critique  est  juste.  Mais 
si  les  faits  économiques  sont  des  faits  historiques  comme  tous  les 
autres,  svnthèses  générales  ou  synthèses  partielles,  peu  importe,  ils 
risquent  d'être  relatés  et  appréciés  fort  diversement.  Mettez  vingt 
peintres  en  face  du  même  paysage  et  vous  aurez  vingt  tableaux  diffé- 
rents. Il  n'y  a  pas  plus  de  commune  mesure  entre  les  historiens 
qu'entre  les  faits.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  nous  enorgueillir  de  notre 
sens   propre;  il  peut    tromper    comme  celui  des  autres,  d'une    façon 
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différente  peut-être,  mais  voilà  tout.  Dans  les  faits  économiques 
comme  dans  tous  les  faits,  il  y  a  un  facteur  souverainement  séductible, 
c'est  l'homme.  Tout  ce  que  l'historien  peut  espérer  c'est  que,  à  force 
de  recherches,  il  élargira  le  champ.  Il  donnera  plus  d'aliment  à  la 
réflexion  du  lecteur  ;  mais  qu'il  ne  se  flatte  pas  plus  de  le  convaincre 
que  de  ramener  l'adversaire.  Dans  la  masse  des  faits  nouveaux,  l'ad- 
versaire ne  découvrira  que  de  nouveaux  arguments  pour  fortifier  son 
système. 

M.  Hauser  conteste  (p.  32)  que  la  terre  de  France  soit  «  un  don 
gratuit  de  la  nature  »,  pour  soutenir  que  c'est  surtout  «  une  œuvre  de 
l'art  »,  de  l'art  des  générations.  Cependant  il  reconnaît  lui-même  le 
bienfait  que  nous  devons  à  la  fertilité  naturelle  de  notre  sol  et  à  la 
douceur  de  notre  climat.  Est-ce  que  la  position  géographique  de  la 
France  entre  deux  mers,  si  favorable  au  commerce  extérieur,  est  aussi 
l'œuvre  du  travail  humain  ?  D'ailleurs  il  se  contredit  là-dessus  dans 
l'étude  suivante,  p.  5y. 

M.  Hauser  triomphe  peut-être  un  peu  trop  lorsqu'il  parle  de  la 
«  révolution  »  produiie  dans  les  idées  sur  l'organisation  ancienne  du 
travail  par  son  petit  livre  relatif  aux  Ouvriers  du  temps  passé.  Con- 
trairement à  l'opinion  générale,  il  avance  dans  ce  livre  qu'autrefois  la 
corporation  était  l'exception  et  que  le  travail  libre  était  la  règle. 
Cependant  Levasseur  avait  déjà  signalé  avant  lui,  dans  la  seconde 
édition  de  son  Histoire  des  classes  ouvrières,  la  brèche  que  l'industrie 
libre  avait  ouverte  dès  le  milieu  du  xvme  siècle  dans  le  privilège 
corporatif,  soit  sous  l'influence  des  foires  franches  et  des  merciers, 
soit  par  la  concurrence  que  les  métiers  privilégiés  se  faisaient  entre 
eux.  Il  semble  d'ailleurs  que  trop  souvent  le  travail  libre  ne  fût  que 
du  travail  clandestin.  D'autre  part,  si  tous  les  ouvriers  n'étaient  pas 
ou  n'étaient  plus  organisés  en  communautés,  ils  s'étaient  soumis 
entre  eux  à  une  réglementation  très  stricte  de  leur  travail,  visites, 
surveillance,  etc.,  qui  exclut  l'idée  de  liberté.  De  telle  sorte  que  c'est 
peut-être  jouer  sur  les  mots  que  de  dire  qu'autrefois  le  travail  libre 
était  la  règle  et  la  jurande  l'exception.  Au  surplus,  la  question  est  .très 
compliquée  ;  elle  ne  se  peut  trancher  avec  un  axiome  absolu. 

M.  Hauser  dit  (p.  49)  que  nous  ne  sommes  pas  renseignés  «  sur  ce 
qui  se  passait  dans  les  bois  des  grands  propriétaires  ».  Il  n'a  sans 
doute  pas  dépouillé,  aux  archives  des  Vosges,  le  fonds  du  chapitre  de 
Remiremoni  ou  tout  au  moins  l'inventaire  qu'en  a  rédigé  feu  Che- 
vreux.  On  y  trouve,  si  je  me  souviens  bien,  d'amples  indications 
sur  l'organisation  administrative,  industrielle  et  commerciale  des 
immenses  forêts  vosgiennes,  propriété  du  chapitre.  On  trouve  aussi 
dans  la  collection  des  mémoires  publiés  par  l'Ecole  des  hautes  études, 
je  crois,  un  bon  travail  de  M.  Etienne  Guillemot  sur  la  forêt  de 
Senlis. 

P.  55.  Il  n'y  a  pas   que   dans  les  archives  notariales  des  contrats 
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d'apprentissage  et  de  travail  ;   on  en-rencontre  dans   presque  tous  les 
fonds  de  nos  archives  départementales  et  communales. 

M.  Hauser  paraît  croire  que  l'économie  politique  explique  tout 
dans  l'histoire,  et  il  cite  à  ce  propos  quelques-uns  de  nos  plus  grands 
historiens  modernes,  Michelet,  Fusrel  de  Coulanges,  Taine.  C'est 
une  tendance  naturelle  aux  spécialistes.  L'économie  politique  est 
assurément  un  des  leviers  historiques  les  plus  puissants;  mais  il  y 
en  a  bien  d'autres  que  M.  Hauser  méconnaît  ou  dédaigne.  S'il  ne 
perd  pas  une  occasion  de  mettre  en  relief  l'effort  du  monde  ouvrier 
ou  pavsan,  il  oublie  l'œuvre  des  moines  :  c'est  à  peine  s'il  effleure 
en  courant  celle  des  abba\  es  défricheuses  de  forets,  assècheuses 
de  marécages,  auxquelles  nos  pères  sont  redevables  de  si  grandes 
améliorations  économiques.  Toute  la  mystique  des  anciens,  qui 
tenait  une  si  grande  place  non  seulement  dans  leur  vie  morale 
mais  encore  dans  leurs'  travaux,  parait  échapper  à  M.  Hauser. 
Cette  mystique  dont  leurs  actes  étaient  comme  imprègnes,  on  la 
retrouve  jusque  dans  le  préambule  de  leurs  lettres  de  voiture  :  «  A 
la  garde  de  Dieu  et  sous  la  conduite  du  sieur  N...  »,  formule  qui  a 
persisté  jusqu'à  la  Révolution.  Cette  mystique  a  traversé  les  âges.  Si 
la  grande  loi  de  la  géographie  humaine  est  «  la  recherche  de  l'eau  », 
il  ne  serait  pas  difficile  de  pointer  sur  la  carte  des  groupes  humains 
dont  la  seule  raison  d'être  a  été  aussi  la  recherche  de  l'eau,  mais  d'une 
eau  qui  ne  se  boit  pas  avec  des  lèvres  de  chair,  d'une  eau  que  l'on 
trouve  à  l'ombre  d'un  sanctuaire,  d'un  lieu  de  pèlerinage,  source  mysti- 
que qui  a  donne  naissance  au  fleuve  du  Sionisme,  pour  ne  citer  que 
cet  exemple.  Non,  l'économie  politique  n'explique  pas  tout  dans  le 
monde.  Elle  ne  donne  qu'un  aspect,  l'aspect  le  plus  apparent  de  la  vie 
des  hommes.  Mais  c'est  une  science  à  la  mode,  et  M.  Hauser  suit  le 
courant.  Comme  tous  les  engouements,  celui-ci  passera;  que  dis  je? 
sous  la  pression  des  événements,  il  passe.  L'économie  politique, 
dont  on  croyait  les  axiomes  intangibles,  a  reçu  de  la  dernière  guerre 
un  tel  choc  qu'on  se  demande  si  elle  pourra  jamais  se  relever.  Soyons 
donc  un  peu  plus  sceptiques,  et  croyons  que,  en  économie  politique,- 
deux  et  deux  ne  font  pas  toujours  quatre. 

De  la  forme  dont  M.  Hauser  revêt  ses  idées,  il  n'y  a  presque  rien 
à  dire.  Elle  est  nourrie,  elle  est  nerveuse,  elle  est  adéquate  au  sujet. 
Les  profanes  la  trouveront  un  peu  abstraite.  Si  M.  Hauser  croit  qu'il 
ne  sera  lu  que  par  des  professionnels  comme  lui,  c'est  trop  de 
modestie  ;  s'il  croit  que  l'économie  politique  nous  est  tellement  fami- 
lière qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  mettre  le  «  jargon  »  à  la  portée  de 
tous,  il  a  trop  bonne  opinion  de  nous.  Somme  toute,  son  livre  est 
plein  et  donne  à  penser. 

Eugène  Welvert. 
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Frédéric  Lachèvre.  Cyrano  de  Bergerac.  Paris,  Champion,  1920,  in-8°,  p.   112. 

M.  Lachèvre,  à  qui  nous  devons  tant  d'études  neuves  sur  le  liber- 
tinage au  xvii"  siècle,  va  faire  paraître  des  oeuvres  de  Cyrano  une 
édition  qui  pour  la  première  fois  sera  intégrale  et  établie  sur  les 
manuscrits.  Il  a  mis  en  tête  une  notice  biographique  qu'il  a  publiée 
en  tirage  à  part.  Elle  a  réuni  d'abondants  documents  dont  beaucoup 
sont  inédits  sur  la  famille  et  la  personne  de  Cyrano  La  famille,  d'ori- 
gine sarde,  apparaît  dans  des  actes  en  071.  Le  grand-père  Savinien 
de  Cyrano  (mort  en  i5qo),  marchand  enrichi,  avait  acquis  les  fiefs  de 
Mauvières  et  de  Bergerac  dans  le  canton  de  Chevreuse.  Les  siens  se 
sont  accordé  des  titres  de  noblesse  et  des  armes  qui  leur  furent  con-' 
testés  et  amenèrent  pour  certains  des  descendants  des  procès  et  des 
amendes.  L'aîné  des  enfants  de  Savinien,  Abel,  se  maria  en  161 2  et 
le  quatrième  de  ses  fils  est  notre  Cyrano.  Elevé  d'abord  à  Mauvières 
par  un  rude  curé  de  campagne,  l'enfant  se  soustrait  à  son  plagosus 
Orbiliiis  et  se  fait  mettre  au  collège  de  Beauvais,  mais  pour  retomber 
sous  une  férule  aussi  dure,  celle  de  Jean  Grangier,  qu'il  devait  carica- 
turer dans  son  Pédant  joué.  Il  fréquente  avec  la  jeunesse  libertine  de 
son  temps  les  cabarets  et  les  brelans,  s'engage  dans  la  compagnie  des 
gardes  de  M.  de  Casteljaloux,  puis,  a  la  suite  de  deux  blessures,  aban- 
donne l'armée.  Il  est  alors  pendant  quelques  années  pensionnaire  du 
collège  de  Lisieux,  on  ne  sait  pas  bien  à  quel  titre.  C'est  à  ce  moment 
qu'il  a  fréquenté  Gassendi  et  son  pupille  Chapelle,  connu  Molière 
peut-être;  mais  là-dessus  encore  les  détails  manquent.  Alors  aussi  se 
fonda  sa  réputation  de  bretteur  avec  les  amusantes  légendes  qu'ont 
répandues  les  récits  de  Dassoucy  et  les  recueils  d'ana.  Sa  vie  désor- 
donnée l'a  mené  à  la  misère  et  à  la  maladie  ;  pour  M.  L.  il  ne  fait  pas 
de  doute  que  Cyrano  était  atteint  de  la  syphilis  ;  et  il  voit  dans  la 
dernière  phase  du  mal  l'explication  la  plus  plausible  de  sa  mort,  l'ac- 
cident de  la  poutre  lui  paraissant  assez  négligeable.  Sa  moralité  est 
aussi  des  plus  suspectes  à  son  biographe;  Cyrano  aurait  dilapidé  la 
fortune  de  son  père  et  même  dans  la  maison  du  vieillard  malade 
commis  des  larcins  auxquels  fait  allusion  le  testament  d'Abel  de 
Cyrano.  La  vie  de  reclus  que  la  maladie  et  la  misère  le  forçaient  de 
mener  réveilla  ses  ambitions  littéraires  :  d'une  comédie  de  Lope  il 
tira  le  sujet  de  son  Pédant  joué  ;  un  passage  du  Francion  de  Charles 
Sorel  lui  donna  l'idée  de  l' Autre  monde,  pour  lequel  il  utilisa  dans  la 
suite  les  fantaisies  de  l'Anglais  Godwin  et  les  conversations  avec  le 
physicien  Rohault  ;  mais  il  eut  la  prudence  de  différer  l'impression 
de  ses  hardiesses.  Il  joue  pendant  la  Fronde  un  rôle  peu  honorable  : 
après  avoir  poursuivi  Mazarin  de  couplets  cruels,  il  se  met  à  son  ser- 
vice, rompt  avec  Dassoucy  et  avec  Scarron.  Il  se  chercha  sur  le  tard 
un  Mécène  qui  parut  bientôt  assez  embarrassé  de  son  protégé  ;  le  duc 
d'Arpajon  ne  semble  pas  lui  avoir  témoigné  un  bien  vif  intérêt  ;  U 
accepta  néanmoins  la  dédicace  de  la  Mort  d'Agrippine  et  des  Œuvres 
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diverses  qui  parurent  en  i65_f..  Un  an  après  Cyrano  mourait  à  San- 
nois  et  faisait  l'ordinaire  fin  très  chrétienne  des  libertins,  des  «  faux 
athées  »,  dont  il  aurait  été  d'après  Dassoucy  le  portratt  le  plus  complet. 
M.  L.  n'a  pas  tenu  à  nous  donner  une  étude  approfondie  de  l'œuvre 
littéraire  de  Cyrano;  il  a  voulu  surtout  préciser  tout  ce  qui  est  attesté 
par  les  documents  originaux,  inventaires,  testaments,  actes  de  dona- 
tion, engagements  divers,  sur  la  situation  de  fortune  de  Cyrano,  sur 
ses  relations  avec  ses  amis,  sur  la  genèse  de  ses  livres.  II  a  pu  ainsi 
rectifier  des  assertions  mal  fondées  de  quelques-uns  de  ses  devanciers, 
comme  Paul  Lacroix  et  M.  Pierre  Brun.  Dans  un  dernier  chapitre  il 
a  suivi  l'histoire  posthume  de  Cyrano,  relevé  et  caractérisé  les  éditions 
et  les  traductions  qui  furent  faites  de  ses  œuvres,  noté  la  fortune  de 
son  originalité;  avant  l'éblouissant  feu  d'artifice  où  nous  l'avons  vue 
reparaître,  elle  avait  frappé  un  esprit  curieux,  Maillet,  l'auteur  de  ce 
singulier  Telliamed,  et  trouvé  dans  Nodier  et  Th.  Gautier  de  spiri- 
tuels patrons. 

L.  Roustan. 

Pierre  de  Ronsard.  Livret  de   folastries  à  Janot  parisien,  p.  p.  Fernand  Fleu- 
rit et  Louis  Perceau,  Paris,  Bibliothèque  des  Curieux,  1920,  in-8-   172  p.  10  fr. 

Les  œuvres  satiriques  complètes  du  sieur  de  Sigogae.   p.   p.  F.  Fleuret  et 
L.  Perceau.  Paris,  Bibliothèque  des  Curieux.  1920,  in-8\  LXXIV  et  358  p.  20  fr. 

MM.  Fleuret  et  Perceau  ont  reproduit  dans  leur  édition  des  Folas- 
tries le  texte  de  i  553  qu'ils  accompagnent  de  notes:  i°  une  biblio- 
graphie détaillée  de  chaque  pièce  ;  20  les  variantes  fournies  par  les 
autres  éditions,  notes  sur  les  sources  de  chaque  pièce,  commentaire 
historique  et  littéraire  notamment  sur  Janot  parisien  et  les  Dithy- 
rambes ;  3°  un  glossaire  qui  contient  surtout  l'explication  des  épithètes 
antiques  dont  se  sert  le  poète.  On  remerciera  les  deux  éditeurs  d'avoir 
réimprimé  avec  soin  et  amour  cet  attachant  livret  où  Ronsard  parle  si 
licencieusement,  comme  dit  Etienne  Pasquier,  du  métier  de   Vénus  '. 

Dans  la  seconde  des  publications  que  nous  annonçons,  MM.  Fleu- 
ret et  Perceau  nous  offrent  un  précieux  volume  que  nous  avons  feuil- 
leté avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  contient  une  biographie  de  Sigogne  et 
le  texte  de  ses  œuvres.  On  sera  reconnaissant  aux  deux  érudits  de  ce 
travail  considérable  qui  leur  a  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  patience. 

M.  Fleuret  —  nous  le  savons  de  bonne  source  —  a  seul  travaillé  à 
la  biographie  et  c'est  lui  qu'il  faut  tenir  pour  l'auteur  de  l'étude  sur 
Sigogne.  S'il  ignore  encore  nombre  de  choses  et  s'il  n'a  trouvé  que 
très  peu  de  détails  sur  les  années  1590-1600,  il  ne  s'est  pas  contenté 
de  lire  l'Estoile  et  Tallemant.  Il  a    poussé  ses   recherches    bien    plus 

1.  Glossaire,  chevestré,  «  lié  comme  un  captif  »,  c'est  plutôt  lié  par  un  licou  — 
à  l'emblée,  c'est,  non  pas  «  à  la  dérobée,  par  surprise  »,  mais  à  la  hâte,  précipi- 
tamment. 
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avant,  et  il  nous  apprend,  par  exemple,  quelques  particularités 
curieuses  sur  les  rapports  de  Sigogne  avec  Henri  IV  et  mademoi- 
selle de  Verneuil,  sur  son  gouvernement  de  Dieppe,   sur  sa   femme  '. 

Quant  au  texte,  les  deux  éditeurs  le  donnent  aussi  complet  que  pos- 
sible. Leur  livre  renferme  toutes  les  poésies  publiées  sous  le  nom  de 
Sigogne  dans  l'ordre  où  elles  ont  paru,  et  ils  ne  reproduisent  aucune 
de  celles  qui  lui  furent  faussement  attribuées  ;  ils  en  donnent  la  liste 
avec  le  nom  des  véritables  auteurs.  Ils  ocit  fait  toutefois  une  exception 
pour  la  petite  Bourgeoise  ou  la  Bourgeoise  débauchée  qui  est  peut- 
être  de  Sigogne,  car  la  langue  rappelle  singulièrement  celle  du  gou- 
verneur de  Dieppe  2. 

Sigogne  est-il,  comme  dit  M.  Fleuret,  un  de  nos  premiers  sati- 
riques ?  Est-il  l'Archiloque  français?  M.  F.  avoue  en  un  endroit  de  son 
Discours  préliminaire  que  c'est  un  poète  secondaire,  et  sûrement, 
Sigogne  manque  de  mesure  et  de  goût,  il  ne  sait  se  borner,  et  il  dépend 
de  la  poésie  bernesque.  Mais  il  a  de  la  verve  et  quelque  chose,  sinon 
d'original,  du  moins  de  vif  et  de  pétillant.  Saint-Amant  le  met  à  côté 
de  Régnier.  En  outre,  ce  «  sans-souci  »  fut  un  compagnon  du  grand 
Henri,  et  il  appartient  à  l'histoire,  car,  le  soir  même  de  l'attentat  de 
Ravaillac,  il  courait  se  jeter  dans  Dieppe  menacée  et  «  assurait  cette 
place  pour  le  service  du  roi  ». 

Arthur  Chuquet. 

Maurice  Montigny,  En   voyageant  avec    M"'e   de    Sévigné.    Paris,   Champion. 
1920.  in-8-,  358  p.  6  fr. 

Le  style  de  l'auteur  n'est  pas  aussi  vif  et  alerte  que  celui  de  son 
héroïne,  il  manque  parfois  d'aisance  et  de  légèreté .- 

Les  digressions  inutiles  sont  nombreuses.  Pourquoi,  par  exemple, 
dès  kdébut,  faire  l'histoire  du  mausolée  de  Sully  à  Nogent-le-Rotrou, 
puisque  nous  ignorons  si  Mme  de  Sévigné  a  vu  et  admiré  ce  monument, 
et  pourquoi  tous  ces  détails  sur  le  ministre  et  sur  Rachel  de  Coche- 
filet  et  sur  Tallemant?  Pourquoi,  dans  le  chapitre  sur  Véretz,  tant 
insister  sur  Rancé  et  sa  conversion  ainsi  que  sur  les  Effiat  ?  Pour- 
quoi, dans  le  chapitre  sur  Saumur,  consacrer  neuf  pages  à  l'évasion 
de  Retz  ? 

D'un  bout  à  l'autre  du  volume,  l'auteur  s'efforce  visiblement  de  pla- 
cer des  particularités  romanesques,  de  curieuses  ou  scabreuses  anec- 
dotes, mais  qui  par  instants  ne  sont  pas  à  leur  place.  Il  affectionne  ce 

1.  Dans  le  petit  poème  latin  p.  xiv-xv  lire  Apollinea  et  non  Apollina,  fusus  et 
non  fitgus,  adusto  et  non  adausto. 

2.  On  regrettera  de  ne  pas  trouver  dans  le  glossaire  :  f  à  côté  des  mots  cités* 
le  numéro  de  la  page  où  ils  se  trouvent  ;  2-  bien  que  le  glossaire  soit  copieux,  plus 
copieux  que  celui  des  Folastries,  quelques  mots  intéressants  comme  disposte 
(p.  g3  et  326),  fringuant  (p.  262  et  266),  Huleu  (p.  17  et  327),  housseau  (p.  264)' 
^est  (p.  23). 
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qu'il  nomme  les  hors-d'œuvre  piquants.  Aussi  les  derniers  cha- 
pitres sur  les  conclaves  pourraient  être  considérablement  abrégés  :  la 
mission  du  duc  de  Chaulnes  et  les  négociations  de  Retz  n'appar- 
tiennent pas  du  tout  au  sujet.  Et  ne  fallait-il  pas  fondre  avec  le  reste 
ou  mettre  plus  haut  les  chapitres  XVI  et  XVII  «  Encore  quelques 
silhouettes  et  quelques  anecdotes  »,  et  «  Mme  de  Sévigné  et  le  sentiment 
breton  »  ? 

Mais  c'est  trop  exiger  de  l'auteur  qui  ne  voulait  que  glaner  quelques 
gerbes  dans  un  vaste  champ  (p.  7  et  nous  reconnaissons  qu'il  a  tâché 
de  mieux  faire  connaître  les  impressions  de  Mme  de  Sévigné  et,  comme 
il  dit,  de  les  compléter.  Avec  la  même  patience  que  Walckcnaer,  il  a 
reconstitué  les  itinéraires  de  la  spirituelle  voyageuse.  «  En  flânant  à 
la  manière  de  M.  Hallays  »,  il  a  joliment  décrit  les  pays  où  passa  la 
marquise.  Il  aime,  il  admire  dévotement  Mme  de  Sévigné  ;  il  la  cite 
volontiers  ;  il  loue  sa  gaieté,  sa  belle  humeur,  sa  verve,  son  naturel, 
son  abandon  ;  il  la  nomme  une  «  exquise  compagne  de  route  »,  il  con- 
naît bien  le  xvne  siècle  qu'il  a  étudié  dans  Retz,  Tallemant  et  Saint- 
Simon.  On  lira  donc  avec  plaisir  cette  suite  de  causeries  et,  s'il  nous 
permet  de  lui  prendre  son  expression,  de  films  historiques. 

Le  lecteur  goûtera  surtout,  ce  nous  semble,  les  pages  sur  la  Loire, 
sur  le  Lude,  sur  la  Bretagne.  A  ce  propos,  M.  Montigny  n'a  pas 
manqué  de  rompre  une  lance  en  faveur  de  Mme  de  Sévigné.  La  mar- 
quise a  parlé  de  la  répression  des  troubles  de  1675  sur  un  ton  de  per- 
siflage et  avec  «  insensibilité  ».  M.  Montigny  assure  qu'elle  avait  — 
comme  Gœthe  —  l'horreur  du  désordre  et  qu'elle  voyait  dans  l'insur- 
rection bretonne  une  atteinte  à  l'autorité  du  roi,  à  l'unité  de  la  France 

et  au  prestige  de  son  ami  le  duc  de  Chaulnes  '. 

A.  Chuquet. 

Adrien    Huguet.  Le  marquis  de    Cavoye.   1 640-1 761.  Avec   neuf  planches    hors 
texte.  Paris,  Champion.  1920.  In-S-,  XXIV  et  529  p.  20  francs. 

Grâce  à  un  patient  labeur,  M.  Huguet  a  élevé  un  monument  à 
Cavoye. 

Il  nous  retrace  d'abord  les  origines  picardes  de  la  famille  Cavoye  — 
elles  sont  pour  la  première  fois  éclairées  par  de  vastes  et  complètes 
recherches  généalogiques  —  et  il  nous  présente  les  plus  remarquables 
devanciers  du  marquis. 

Le  père  du  héros,  François  de  Cavoye,  est  un  personnage  intéres- 
sant ;  il  fut  duelliste  et  malgré  ses  duels  ou  plutôt  à  cause  de  ses  duels 
il  devint  capitaine  des  gardes  de  Richelieu.  Sa  femme,  Marie  de  Séri- 
gnan,  excite  la  sympathie  ;  ce  fut  une  Précieuse,  mais  elle  aima  sincè- 
rement son  mari  et  sut  élever  et  placer  ses  nombreux  enfants. 

1.  P.  78  on   lit  avec  stupeur  Courrier,  le  vig>ieron  de  la  Savonnière  ;   lire:  Cou- 
rier, le  vigneron  de  la  Chavonnière. 
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La  carrière  de  Louis  de  Cavoye  qui  comprend  la  plus  grande  par- 
tie du  volume,  est  minutieusement  exposée.  Il  se  signale  avec  les 
volontaires  français  à  la  bataille  navale  du  4  août  1666,  au  passage  du 
Rhin,  dans  les  campagnes  de  Flandre  et  de  Franche-Comté.  Deux 
femmes  belles  et  célèbres  l'aiment  à  la  fois  :  Mme  de  Courcelles  et  Hor- 
tense  Mancini.  Mais  il  a  la  chance  de  trouver  parmi  les  filles  d'hon- 
neur de  la  reine  celle  qu'il  épousera,  qui  l'aimera  fidèlement,  passion- 
nément jusqu'au  dernier  jour,  Louise  de  Coëtlogon...  et  qu'il  trahira 
un  jour  pour  Elisabeth  Hamilton  comtesse  de  Gramont. 

Cependant  Cavoye  devient  grand  maréchal  des  logis  de  la  maison 
du  roi  et  il  s'acquitte  de  cette  difficile  fonction  à  merveille.  On  le  con- 
sidère et  on  le  consulte.  C'est  un  habile  courtisan,  mais  qui  reste  droit 
et  probe.  Racine  et  Boileau  sont  ses  amis,  et  il  rend  dans  les  camps 
et  les  marches  à  nos  deux  historiographes,  à  ceux  que  Pradon  nom- 
mait les  messieurs  du  Sublime,  les  meilleurs  services.  M.  Huguet  n'a 
pas  manqué  de  reproduire  tous  les  passages  de  la  correspondance  des 
deux  écrivains  où  il  est  question  de  Cavoye  et  de  sa  complaisance  infi- 
nie :  sans  lui,  dit  une  fois  Racine,  il  me  faudrait  renoncer  «  aux 
voyages  et  au  plaisir  de  voir  tout  ce  que  je  vois  ». 

Mais  Cavoye  n'eut  pas  le  cordon  bleu  qu'il  souhaitait  ardemment 
d'obtenir;  il  tomba  malade;  il  mourut  cinq  mois  après  Louis  XIV: 
«  mourons  ensemble  »,  lui  avait  dit  le  roi. 

L'auteur  fait  le  plus  grand  éloge  de  Cavoye,  et  c'est  avec  complai- 
sance qu'il  le  montre  heureux  et  sous  le  harnais  militaire  et  sous  le 
pourpoint  de  gala.  Il  vante  son  bon  sens  et  son  esprit  avisé.  Peut-être 
la  louange  qu'il  donne  au  personnage  est-elle,  par  instants,  excessive. 
Peut-on  croire,  par  exemple,  que  Boileau  pensait  à  Cavoye  en  traçant 
dans  sa  satire  sur    la  noblesse  le   portrait  du  gentilhomme  français? 

Ce  que  nous  reprocherons  surtout  à  M .  Huguet,  c'est  d'avoir  com- 
posé sur  Cavoye  un  si  gros  volume  :  425  pages  de  texte  sans  compter 
cent  pages  occupées  par  les  pièces  justificatives  et  par  la  table  des 
matières.  Il  faut  s'armer  de  courage  pour  entreprendre  la  lecture  de 
cette  copieuse,  de  cette  énorme  monographie.  Et  pourtant,  on  ne  §e 
repent  pas  de  l'avoir  lue,  car  elle  est  fort  instructive  et  souvent  fort 
attachante,  bien  qu'en  beaucoup  trop  d'endroits  elle  offre  vraiment 
des   longueurs. 

Il  y  a  quelques  fautes.  On  lit  p  1 83  que  notre  ambassadeur  à  Rome 
fut  insulté  par  les  Corses  ;  il  fallait  écrire,  pour  plus  de  clarté,  par  la 
garde  corse  du  pontife,  et  (id.)  Beaufort  n'a  pas  «  réprimé  »  le  brigan- 
dage des  Barbaresques  :  nos  troupes  débarquées  à  Djidjelli  durent  se 
retirer  en  abandonnant  leurs  canons. 

M.  Huguet  nous  dit  (p.  328)  que  Gramont  était  «  peu  doué  au  phy- 
sique »,  ce  qui  signifie  sans  doute  que  Gramont  était  laid.  Or  Bussy, 
que  M.  H.  nous  cite,  écrit  que  Gramont  a  les  yeux  riants,  le  nez  bien 
fait,  la  bouche  belle,  une   petite  fossette  au  menton.  D'ailleurs,    Gra- 
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mont  n'était-il  pas,  assure  Antoine  Hamilton,  l'homme  qui  charmait 
toute  l'Angleterre  ?  «  Qui  fut,  disait  Saint-Evremond,  plus  galant  sur 
la  terre  ?  » 

Turenne  i'p.  33 1)  fut  tué,  non  a  Sul^bach  en  Alsace,  mais  à  Sasbach, 
dans  le  pays  de  Bade. 

Cène  fut  pas  Racine  p.  344),  mais  Boiieau  qui  Ht  la  bévue  de  lais- 
ser tomber  dans  la  conversation  en  présence  du  roi  le  nom  de  Scarron. 

Au  reste,  répétons  le,  bien  qu'il  eût  gagné  à  être  allégé,  l'ouvrage, 
plein  d'anecdotes  et  de  citations,  de  détails,  de  témoignages  de  toute 
sorte,  montre  une  profonde  connaissance  du  xvna  siècle  et  des 
recherches  très  étendues,  très  consciencieuses  ;  il  fait  grand  honneur 
à  M.  Adrien  Huguet  que  notre  revue  a  jadis  félicité  de  son  travail  sur 
l'histoire  de  Saint-Valéry. 

A.  Chuqlet. 


Ed.  de    Marcère.  La  France  et  la  rive  gauche  du  Rhin.  Le  traité  de  Bàle. 

1794-1795.  Paris,  Alcan,   1918.  In-8°.  242  p.  5  francs. 

Le  sujet  est  connu;  il  a  été  souvent  traité;  néanmoins  M.  Ed.  de 
Marcère  a  voulu  l'étudier  à  son  tour  d'après  des  documents  qu'il  dit 
à  tort  inédits  et  qu'il  a  tirés  des  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères.  Son  travail  a  le  mérite  d'être  clair  et  bien  divisé.  Le  pre- 
mier chapitre  expose  les  pourparlers  de  1794,  les  motifs  qui  font  dési- 
rer la  paix  à  la  Prusse  et  les  négociations  de  Bâcher;  le  deuxième,  le 
voyage  de  Goltz  à  Bàle,  ses  négociations  avec  Barthélémy,  sa  maladie 
et  sa  mort;  le  troisième,  la  reprise  des  négociations  entre  Barthélémy 
et  Hardenberg,  leurs  difficultés  et  lenteurs,  la  neutralisation  du  nord  de 
l'Allemagne  acceptée  par  le  Comité,  la  signature  et  les  principales  dispo- 
sitions du  traité  de  paix.  11  y  a  beaucoup  de  fautes  d'impression  et  quel- 
ques négligences  dans  cette  étude  ';  certains  points  sontlaissés  de  coté 
ou  insuffisamment  développés  ;  mais  l'ensemble  est  instructif.  L'ou- 
vrage a  paru  avant  la  tin  de  la  guerre,  et  l'auteur  crovait  rendre  ser- 
vice à  la  France:  il  voulait  montrer  la  netteté  des  vues,  la  fermeté,  le 
patriotisme  du  Comité  de  salut  public  et  de  ses  agents  ;  il  louait  la 
politique  avisée  de  la  Convention  ;  il  applaudissait  à  la  Révolution  qui 
«  réalisait  un  rêve  traditionnel  »  et  acquérait  un  gage  de  sécurité  que 
l'ambition  démesurée  de  Napoléon  lui  fit  perdre  (p.  241").  Il  doit  se 
dire  aujourd'hui  que  notre  diplomatie  n'a  su  ni  pu  «  défendre  les 
grands  intérêts  de  la  patrie  et  asseoir  les  bases  de  la  paix  ». 

A.  Chuquet. 


1.  p.  9  lire  Thouvenot  et  non  Thévenot;  p.  17  et  18  Dohm  et  non  Dôlin;  p.  3y 
Neuss  et  non  Nu$;  p.  49  Wirschweiler  et  non  Virsweyler  ;  p.  56  et  61  Rûchel  et 
non  Riigel;p.  71,  72,  77  Wilhelmshad  et  non  Willemshad  ;  p.  ro3  Castel  ou 
Kastel  et  non  Casse!;  p.  109  et  110  Hochheim  et  non  Hocheim  ;  p.  1 10  du  Muy  et 
non  de  Muy;  p.  218  Reubell  et  non  Rewbell  ;  etc.  etc. 
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Le  prince   de  ligne.    Œuvres    posthumes    inédites.  Les  Embarras,   pièce  en  un 
acte  —  En  marge  des  Rêveries  de  Saxe.  Paris.  Champion. 

Annales  du  prince  de  Ligne,  tome  I,  n°  2. 

Nous  n'avons  reçu  des  œuvres  du  prince  de  Ligne  publiées  par 
M.   Leuridant  que  ces  trois   morceaux: 

i°  Une  pièce  en  un  acte,  les  Embarras,  remplie  d'allusions  qu'il 
n'est  pas  aisé  d'expliquer  aujourd'hui. 

20  Les  commentaires  dont  le  prince  avait  couvert  des  marges  de  son 
volume  des  Rêveries  :  on  y  reconnaît  le  futur  auteur  des  Préjugés  et 
fantaisies  et  on  y  trouve  de  fines  observations  ;  à  une  profonde  con- 
naissance des  choses  militaires  le  prince  mêle,  comme  toujours,  beau- 
coup d'esprit  et  d'humour  '. 

3°  Le  deuxième  numéro  des  Annales  du  prince  de  Ligne  a  où  nous 
signalons  les  inédits  suivants  :  les  remarques  de  Pingénieux  écrivain 
sur  le  Précis  de  l'entretien  que  Napoléon  eut  en  1808  avec  Gœthe  et 
Wieland  —  la  Prophétie  d'un  nouveau  Nostradamus  —  un  Projet 
pour  la  défense  des  Pays-Bas  autrichiens  —  un  Mémoire  que  le  prince 
donna  à  Joseph  II  sur  les  Pays-Bas,  —  un  compte-rendu  de  l'assem- 
blée des  Etats  de  Hainaut  —  une  pièce  intitulée  Les  Revenants 
où  figurent  Molière,  Scarron,  La  Fontaine,  Chapelle,  Ninon  et 
la  servante  de  Molière  (qui  s'appelle,  non  pas  Laforest,    mais  Javotte) 

—  le  commencement  d'un  morceau  qui  a  pour  litre  L' Anglais 
à  Paris. 

M.  Leuridant   entreprend  une  grande  tâche  ;  nous  lui  souhaitons 

patience  et  succès. 

A.  Chuquet. 

Le  Courrier  de  M.  Thiers.  d'après  les  documents  conservés  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  par  Daniel  Halévy,  Paris,  Payot.  1921, 
in-8",  5  1  2  p.  20  francs. 

L'ouvrage  renferme  une  foule  de  textes  intéressants,  presque  tous 
inédits,  et  il  forme  une  très  précieuse  contribution  à  l'histoire  du 
xixe  siècle.  Il  faut  le  lire  et  le  consulter.  L'éditeur,  M  .  Daniel  Halévy, 
a  su  faire  son  choix:  il  nous  communique,  par  exemple,  des  lettres 
curieuses  du  duc  d'Orléans,  de  Mérimée,  de  Mignet,  de  Duvergier  de 
Hauranne  —  qui  tient  dans  la  vie  de  Thiers  une  place  très  importante 

—  de  Lamartine,  de  Bugeaud,  etc.  etc.  Il  a,  en  outre,  le  mérite  d'avoir 
relié,  expliqué  par  des  notes  ces  textes  qu'il  publie,  et  par  suite,  comme 
il  remarque  lui-même,  il  a  presque  écrit  une  biographie  du  person- 
nage. Toutefois,  il  a  raison  d'ajouter  que  son  livre  est  plutôt  une  lec- 
ture du  Courrier  de  Thiers,  éclairée  par  une  courte  appréciation  des 


1.  Lire  p.  56Coehorn,  p.  5g  Denaiii,  p.  62  Laffeld,  p.  63  Stolhofen,  p.  64  Pla- 
nian  et  Hirschfeldau  pour  Cochorn,  Denin,  Lansfeldt,  Holoffe,  Planinn  et  Nirsch- 
feldt. 

2.  Lire  p.  172  Séchelles  et  non  Seychelles. 
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événements  et  par  les  témoignages  des  contemporains.  M.  Halévy 
connait  fort  bien  l'époque  que  retracent  et  les  lettres  qu'il  nous  donne 
et  les  aperçus  souvent  fins  et  spirituels  et  toujours  instructifs  dont  il 
accompagne  les  documents  '. 

A.  Chuquet. 

Alfred  de  Curzon,  L'enseignement  du  droit  français  dans  les  Universités  de 
France,  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles.  Paris,  Tenin,   1920,  in-8°,   1 5 5  pages. 

Cette  courte  étude,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  le  mérite  et  surtout 
la  nouveauté,  est  plus  limitée  que  son  titre  ne  semblerait  le  faire  croire. 
Il  s'y  agit,  en  effet,  moins  de  l'enseignement  du  droit  français  dans 
nos  anciennes  facultés  que  de  la  manière  dont  cet  enseignement  y 
fut  tardivement  introduit.  Jusque  très  tard  dans  le  xvne  siècle,  ce  que 
les  étudiants  apprenaient  c'est  le  droit  romain  que  des  docteurs  régents 
leur  enseignaient  en  latin.  Un  édit  de  Louis  XIV  adjoignit  à  ces 
maîtres  un  professeur  royal  qui  enseignait  en  français  le  droit 
moderne.  C'est  l'histoire  de  cette  réforme  que  M.  de  Curzon  nous 
raconte  :  question  de  forme  plutôt  que  de  fond. 

Si  l'auteur  avait  eu  plus  de  temps  à  consacrer  à  son  travail,  il 
aurait  sans  doute  pu  le  creuser  davantage.  Les  sources  sont  rares  ? 
Peut-être.  Cependant  je  m'imagine  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de 
rencontrer  de  nombreux  documents  sur  la  matière  dans  nos  fonds 
d'archives  départementales,  notammentà  Orléans,  à  Caen,  à  Rennes, 
à  Toulouse,  à  Avignon  et  ailleurs.  Malheureusement  ces  fonds  n'ont 
pas  encore  été  mis  partout  en  lumière  par  des  inventaires  détaillés, 
et  il  faut  y  aller  puiser  directement,  ce  qui  est  une  entreprise  aussi 
ardue  que  longue. 

L'auteur  suit  la  réforme  qu'il  nous  décrit  à  travers  le  temps  jusqu'à 
la  grande  réorganisation  de  l'enseignement  général  par  Napoléon  Ier. 
Pour  la  période  révolutionnaire,  on  aurait  voulu  qu'il  utilisât,  au 
lieu  d'études  de  seconde  main,  le  grand  recueil  de  feu  J.  Guillaume, 
où  sont  reproduits  et  copieusement  commentés  et  annotés  tous  les 
textes  législatifs  et  administratifs  de  l'Assemblée  Constituante  et  de  la 
Convention  relatifs  à  l'enseignement. 

Trois  appendices,  dont  l'utilité  n'était  pas  incontestable,  contien- 
nent des  listes  et  des  biographies  de  professeurs  de  droit  irançais  et 
jusqu'à  la  nomenclature  des  rédacteurs  de  notre  Code  civil. 

L'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  contient  un  errata  écrit  à  la 
machine  qui  est  loin  d'être  complet.  Ainsi  l'auteur  écrit  partout  Bigot 
du  Préameneu.  Il  faut,  je  crois,  lire  Bigot  de  Préameneu. 

Page  143,  note  :  au  lieu  de  en  cours  de  Rome,  il  faut  lire  en  cour 
de  Rome. 

1.  Quelques  remarques  en  passant  :  p.  1 1  lire  Amie  et  non  Amie;  p.  41  Worm- 
houtit  et  non  Wounhout;  p.  207  Cunin-Gridaine  et  non  Cousin  Gridoine  ;  p.  444 
Hénon  et  non  Hennon. 
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Page  147  :  Rouzet  n'accompagna  pas  en  exil  en  1797  ^a  princesse 
de  Conti,  mais  "son  mari. 

Page  i52  :  dans  la  biographie  des  rédacteurs  du  Code  civil,  Fauteur 
dit  que  Chabot  (de  l'Allier)  a  laissé  le  renom  d'un  jurisconsulte  émi- 
nent.  Pourquoi  n'en  pas  dire  autant  de  Treilhard  ? 

Page  1 53  :  il  faut  lire  Dole  et  non  Dol  et  non  pas  même  Dole 
comme  il  est  écrit  page  24. 

Page  1  55  :  au  lieu  de  les  nouvelles  Universités  de  l'an  XII,  il  faut 
lire  V Université  impériale  de  l'an  XII.  E.  W. 

Otto   Karmin.  Le  transfert  de  Chambéry  à  Fribourg  de    l'évèché  de  Genève, 

1815-1819.  Genève,  Eggimann,  1920,  in-8°,  279  pages.  Table. 

L'histoire  de  la  translation  de  l'évèché  de  Genève  du  diocèse  de 
Chambéry  à  celui  de  Lausanne  n'avait  pas  encore  été  étudiée  objecti- 
vement et  à  la  lumière  des  documents.  De  tous  les  ouvrages  traitant 
de  la  question,  il  n'en  était  pas  un  qui  ne  péchât  soit  par  l'insuffisance 
des  sources,  soit  par  l'influence  des  querelles  religieuses,  soit  par  ces 
deux  causes  réunies.  Les  deux  sources  principales  de  cette  nouvelle 
étude  sont  des  manuscrits  conservés  aux  archives  d'Etat  de  la  répu- 
blique et  canton  de  Genève  et  aux  archives  fédérales  à  Berne.  M.  Kar- 
min énumère  successivement  ces  divers  manuscrits  dont  plusieurs 
et  justement  les  plus  importants  étaient  jusqu'ici  inabordables.  On 
peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  poussé  ses  recherches  jusque  dans  les 
archives  du  Vatican,  ou  que  du  moins  il  ne  se  soit  pas  occupé  de 
savoir  si  elles  ne  contiennent  pas  quelques  dossiers  sur  cette  affaire. 

Après  l'examen  de  ses  sources,  l'auteur  retrace  les  péripéties  par 
lesquelles  passa  la  question  de  l'évèché  de  Genève,  depuis  la  bulle 
pontificale  Qui  Christi  Domini  du  29  novembre  1801,  c'est-à-dire 
depuis  l'époque  où  le  diocèse  fut  réparti  entre  deux  départements 
français,  ceux  du  Léman  et  du  Mont-Blanc,  relevant  de  l'archidiocèse 
de  Lyon.  Le  congrès  de  Vienne  rétablit  la  république  de  Genève  avec 
augmentation  de  territoires.  Jusqu'alors  elle  avait  été  essentiellement 
protestante;  désormais  elle  s'adjoignait  une  population  surtout  catho; 
lique.  Ce  fut  un  problème  ardu  que  d'assimiler  ces  nouveaux  citoyens 
à  la  «  Rome  protestante  ».  Après  de  laborieuses  négociations,  Pie  VII 
promulgua,  le  20  septembre  1819,  le  bref  Inter  multipliées  qui  déta- 
cha le  diocèse  de  Genève  de  l'archevêché  de  Chambéry  pour  le  trans- 
férer à  l'évèché  de  Lausanne. 

Telle  est  l'affaire  que  M.  Karmin  nous  expose,  non  par  un  récit 
personnel,  mais  par  la  publication  des  textes  mêmes  qui  s'y  rap- 
portent. Nous  y  perdons  en  un  sens,  parce  que  ce  n'est  pas  des  textes, 
mais  de  leur  substance  et  de  leur  mise  en  œuvre  que  sont  faits 
les  livres  d'histoire;  nous  y  gagnons  en  un  autre  sens,  car  nous 
sommes  ici  sur  un  terrain  encore  tellement  chaud  de  querelles  reli- 
gieuses qu'il  eût    pu    suffire  à  l'auteur  d'émettre   son  opinion  propre 
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pour  provoquer  des  oppositions.  Il  a  préféré  mettre  les  pièces  mêmes 
du  procès  sous  les  yeux  des  lecteurs,  qui  se  feront  ainsi  l'opinion 
qu'il  leur  plaira.  M.  Karmin  est  un  sage. 

E.  W. 

Jean-Edouard    Spenlk,    L'Allemagne  des   Hohenzollern    1415-1918.    Nancy. 
Paris,  Strasbourg,  Berger-I.evrault,   i  g  i  q .  in-i6°.  p.  181.  Fr.  3. 

Paul  Gentizon.  L'armée  allemande  depuis  la  défaite.  Paris,  Payot,  1920.  in-i6e 
p.  21 3.  Fr.  5. 

Paul  Gentizon.  L'Allemagne  en  république.  Ibid.   1920,  in-i6°  p.  254.   Fr.  6. 

Gaston  Gaillard.  L'Allemagne   et  le  Baltikum.    Paris,  Chapelot,   1 9 1 9 .  gr.  8° 
p.  278.  Fr.  6. 

I.  Il  était  difficile  de  donner  en  quelques  pages  un  raccourci  plus 
expressif  de  rétonnante  fortune  de  la  dernière  maison  impériale  d'Al- 
lemagne «t  de  préciser  avec  plus  de  netteté  l'empreinte  dont  elle  a 
marqué  le  pays.  M.  Spenlé  a  choisi  et  groupé  habilement  les  traits  les 
plus  significatifs  des  premiers  fondateurs  de  la  dynastie,  lesburgraves 
de  Nuremberg,  de  leur  colonisation  opiniâtre  et  de  leur  politique 
prudente  et  avide.  Dans  cette  longue  lignée  de  souverains  il  n'y  a  pas 
un  seul  grand  homme  jusqu'à  Frédéric  II  (le  Grand  Electeur  ne  fut 
rien  de  plus  qu'un  sage  administrateur)  mais  Frédéric  V Unique  méri- 
tait d'arrêter  l'auteur  plus  longtemps.  C'est  de  lui  que  date  la  vérita- 
ble mentalité  prussienne,  le  culte  de  la  force,  le  mépris  des  conven- 
tions, le  triomphe  des  solutions  brutales  en  diplomatie,  le  militarisme 
et,  dans  lavie  civile,  aussi  l'asservissement  à  la  discipline  et  à  la  subor- 
dination. Tous  les  dehors  brillants  du  personnage  et  du  règne  qui 
séduisirent  tant  de  contemporains  et  lui  attirèrent  les  applaudisse- 
ments des  Français  qu'il  avait  battus,  M .  S.  les  a  appréciés  à  leur 
juste  valeur  et  fait  saisir  ce  que  renfermait  de  dangereux  pour  l'avenir 
de  l'Allemagne  cette  époque  frédéricienne  qui  a  aveuglé  toute  l'école 
historique  moderne  d'outre-Rhin.  Le  livre  eût  pu  continuer  en  nous 
présentant  les  portraits  des  Hohenzollern  qui  ont  suivi;  l'auteur  n'y  a 
pas  tenu  :  à  peine  quelques  traits  pour  les  deux  successeurs  immédiats 
de  Frédéric  II,  de  rapides  souvenirs  à  Frédéric-Guillaume  IV,  presque 
rien  pour  Guillaume  Ier,  rien  du  tout  pour  Guillaume  II.  C'est  l'évo- 
lution de  l'Allemagne  marquée  à  jamais  de  l'empreinte  du  régime 
hohenzollérien  qu'il  a  préféré  suivre,  mais  en  se  bornant  à  quelques 
grandes  lignes.  Iéna  marque  l'écroulement  de  l'ancienne  structure  du 
corps  germanique  et  aussi  son  renouvellement;  quelque  chose  de 
nouveau  apparaît  alors,  le  nationalisme  allemand.  Les  Discours  à  la 
nation  allemande  de  Fichte  inaugurent  et  proclament  cette  foi  dans 
la  prédestination  allemande,  en  même  temps  que  le  culte  de  l'Etat 
allemand.  La  gestation  pénible  de  l'unité  nationale  est  suivie  dans  le 
mouvement  des  Burschenschaften,  de  \a  Jeune  Allemagne,  des  doc- 
trinaires du  Parlement  de   Francfort,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réalisée 
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parles  formules  brutales  de  Bismarck,  qui  n'eut  que  le  génie  de  faire 
rendre  au  régime  hohenzollérien  ce  qu'il  pouvait  donner.  Après  le 
diplomate  et  l'homme  d'Etat,  c'est  un  parti  politique,  la  Sozialdémo- 
cratie,  le  plus  vaste  et  le  mieux  organisé,  qui  prétend  recueillir  l'héri- 
tage du  militarisme  et  de  l'industrialisme,  en  s'inspirant  du  même 
idéal  matérialiste,  de  la  même  discipline  et  en  aboutissant  au  même 
impérialisme  agressif.  Cette  esquisse  de  l'Etat  allemand  si  profondé- 
ment pétri  par  cinq  cents  ans  d'éducation  militaire  et  de  tutelle 
administrative,  est  du  plus  vif  intérêt  sous  sa  forme  condensée  et 
nourrie  '. 

II.    M.    Gentizon,  correspondant  du  Temps,  a  poursuivi  sur  place 
une  enquête  sur  la  réorganisation   militaire  de  l'Allemagne.    Les  lec- 
teurs du  journal  en  ont  eu  la  primeur;  la   voici  coordonnée  dans   un 
petit  volume  pour  un  plus  grand  public.  L'armée  de  la  défaite  ne  s'est 
pas  dissoute  comme  en  Russie  dans  l'anarchie  soviétique;  les  conseils 
de  soldats,  même  là  où  ils  se   sont  formés,  dans  les  corps  des  dépôts, 
se  sont  opposés  d'instinct  à   un  bouleversement  radical.  D'ailleurs  le 
gouvernement  disposa  d'un  homme  à  la  fois  rude  et   souple,    qui  sut 
grouper  en  un  solide  noyau  les  éléments  sains  de  la  troupe  et  écraser 
les  soulèvements  révolutionnaires:  ce  fut  Noske  dont  M.  G.  en  quel- 
ques traits  a  dessiné  le  portrait  et  analysé  le  rôle.  Que  représente  cette 
Reichswehr,  la  création  de  Noske  ?  L'auteur  l'examine  dans  sa  consti- 
tution intérieure,  son  esprit  et  sa  valeur  militaire.  Il  y  découvre    une 
heureuse  évolution  dans  le  sens  libéral  et  démocratique,  une   atténua- 
tion de  l'ancien  esprit  militariste  et  la  disparition  du  type  trop  fameux 
de  l'officier,  espèce  de  demi-dieu  vivant  au  dessus  de  la  loi  commune. 
Peut  être  ce  tableau  est-il  idéalisé  et  ne  s'agit-il  plutôt  que  de  chan- 
gements assez  superficiels.  M.  G.  concède  le  premier  que  la  menta- 
lité des  grands  chefs  est  restée  la  même  et  que  le  nouvel  état-major  est 
l'asile  de  la  réaction  et  du  monarchisme.  A  côté  de  la  Reichswehr,  des 
organisations  multiples  et  assez  mal  définies,  Eimvohnerwehr ,  Verke- 
hrswehr,  technische  Nothilfe,  Zeitfreiwillige,   Sicherheitswehi%  etc. 
représentent  des  forces  puissantes  et  des  cadres  souples,  tous  en  con- 
tradiction avec  les  clauses   militaires   du  traité  de  Versailles  qui  sont 
communiquées  dans  l'appendice.  Aux  yeux  de  M.  G.  ces  institutions 
ne  constituent  pas  une  menace  de  guerre,  mais  plutôt  un  instrument 
destiné  à  servir   des   buts  de    politique    intérieure.  La   remarque  est 

i.  Mon  ancien  et  cher  collègue  me  pardonnera  de  relever,  simple  preuve  d'une 
lecture  attentive,  quelques  menus  lapsus  :  p.  5,  l'Université  à  Berlin  n'est  pas  en 
face  même  du  Château  ;  p.  17,  Ludendorff  n'est  pas  un  Junker,  il  est  fils  de  mar- 
chands; p.  40,  l'historien  prussien  Treitschke  prête  à  l'équivoque,  puisqu'il  est 
Saxon  d'origine  ;  p.  jb  écrire  duc  de  Brunswick,  au  lieu  de  prince;  p.  101  dans  le 
chant  cité  d'Arndt  la  traduction  «  et  que  Dieu  chante  des  cantiques  dans  le  ciel  » 
forme  un  contre-sens  singulier,  il  est  évident  que  Gott  est  un  datif  et  die  deutsche 
Zunge  le  sujet. 
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juste  et  en  Bavière  en  particulier  cet  appui  prête  par  les  organisations 
demi-civiles,  demi-militaires,  telles  que.  YOrgesclu  est  frappant. 
M.  G.  qui  a  enquêté  plus  au  sud-ouest  qu'en  Prusse,  ne  mentionne 
pas  cet  aspect  local  du  nouveau  militarisme  et  le  conflit  latent  dont  il 
menace  le  reste  du  Reich.  Si  brève  qu'elle  soit,  et  quoique  ponant  sur 
des  organismes  en  voie  d'évolution  incessante,  son  enquête  nous 
apporte  d'utiles  renseignements. 

III.  Le  second  volume  de  M.  Gentizon  a  la  même  origine  que  le 
précédent.  Ses  lettres  parues  dans  le  Temps  om  été  ici  réunies  et  aug- 
mentées de  quelques  impressions  personnelles;  l'ensemble  présente  un 
tableau  net  et  pris  sur  le  vif  d'une  période  agitée  et  chaotique.  M.  G. 
a  suivi  les  principales  manifestations  qui  se  sont  déroulées  à  Munich, 
à  Weimar,  à  Berlin  ;  il  a  interrogé  des  représentants  de  tous  les  grou- 
pes politiques,  de  tous  les  milieux,  Noske  et  Erzberger,  Brockdorff- 
Rantzau  et  le  prince  Lichnowsky,  le  comte  de  Reventlow  et  W.  Rathe- 
nau,  le  général  von  Kluck  et  un  grand  helléniste,  von  Wilamowitz- 
Môllendorff.  Il  a  ainsi  réuni  une  information  abondante  et  variée 
sur  une  phase  de  transition  confuse  entre  toutes.  Un  autre  de  ses 
livres,  avec  une  genèse  analogue,  nous  avait  raconté  «  la  Révolution 
en  Allemagne  »  ;  ici  il  s'agit  des  lendemains  de  la  Révolution.  Il  les  a 
observés  à  Munich,  après  l'assassinat  de  Kurt  Eisner,  à  Nuremberg, 
dont  l'activité  industrielle  est  paralysée,  à  Berlin,  où  se  sentait  encore 
la  main  vigoureuse  de  Noske.  Il  a  suivi  surtout  à  Weimar  les  séances 
de  l'Assemblé  nationale,  au  moment  tragique  de  la  discussion  sur 
l'acceptation  des  conditions  de  paix  :  journée  historique  qui  fut  sans 
grandeur  aucune.  Plus  intéressants  encore  que  les  faits  de  cette  année 
mémorable  sont  les  observations  recueillies  par  l'auteur  sur  l'attitude 
des  divers  groupes  sociaux  à  l'égard  de  la  Révolution  et  du  nouveau 
régime.  L'impression  dominante  est  celle  de  la  lassitude  et  de  l'indif- 
férence, à  côté  d'une  survivance  très  marquée  de  l'ancien  esprit  dynas- 
tique. En  dehors  des  socialistes  majoritaires  qui  conservent  l'espoir  de 
réaliser,  grâce  à  la  Révolution,  une  partie  de  leur  programme  écono- 
mique, les  partis  la  jugent,  les  uns,  insuffisante,  comme  les  indépen- 
dants, et  inclinent  vers  un  bolchévisme  mitigé,  les  autres,  le  centre, 
les  démocrates  et  les  populistes,  ne  l'embrassent  pas  encore  pour 
l'étouffer,  mais  s'efforcent  de  sauver  du  principe  d'autorité  tout  ce 
qui  peut  en  être  conservé.  Le  sentiment  monarchique  a  gardé  plus  de 
fidèles  qu'on  ne  croit  parmi  les  nobles,  les  anciens  dignitaires,  les 
officiers,  les  grands  industriels  et  les  grands  propriétaires,  les  univer- 
sitaires et  la  jeunesse  académique,  et  surtout  dans  l'église  protestante 
prussienne.  Si  un  retour  de  Guillaume  II  ou  de  son  fils  est  improba- 
ble, une  restauration  au  profit  de  quelque  autre  prince  et  sous  un 
régime  de  forme  anglaise  paraît  être  un  idéal  auquel  beaucoup  se  ral- 
lieraient. Pour  suivre  l'orientation  encore   mal  définie  qu'adoptera  le 
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nouveau  Reich  l'enquête  de  M.  G.  sera  utile,  parcequ'elle  a  été  habile- 
ment menée  dans  toutes  les  directions  et  projette  quelques  rayons  sur 
tous   les    milieux  '. 

IV.  Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  jusqu'à  la  veille  même  de 
l'armistice,  l'Allemagne  a  suivi  à  l'est,  à  l'égard  des  Etats  en  marge  de 
l'empire  russe  qu'elle  venait  de  réduire  à  merci,  une  politique  d'anne- 
xion déguisée  qui  tendait  à  lui  assurer  la  suprématie  sur  ce  mélange 
composite  de  nations  formant  le  Baltikum,  M.  Gaillard  a  étudié  en 
détail  tout  le  progrès  de  cette  emprise  tantôt  lente,  tantôt  violente;" 
mais  comme  son  livre  s'est  achevé  avant  la  défaite  effective  des  empi- 
res centraux,  le  dernier  chapitre,  au  lieu  de  présenter  l'échec  de  toutes 
ces  tentatives,  en  offre  plutôt  la  menace  permanente.  Son  travail  est 
loin  cependant  de  constituer  une  étude  inutile,  car  si  la  victoire  de 
l'Entente  _a  pour  le  moment  ruiné  les  ambitions  de  l'Allemagne  de  ce 
côté,  elle  n'a  pas  éteint  ses  secrètes  espérances  et  il  sera  très  utile  pour 
déjouer  ses  projets  futurs  de  connaître  ce  qu'ont  été  ceux  du  passé. 

Ils  remontent,  on  le  sait,  bien  au-delà  de  la  guerre.  Toutes  les 
populations  allogènes  du  nord-ouest  de  la  Russie,  Courlandais,  Livo- 
niens,  Estoniens,  Lettons,  Lithuaniens,  Polonais,  ont  été  mêlés  dans 
une  histoire  longue  et  assez  confuse  à  l'expansion  du  germanisme 
spécialement  prussien.  M.  G.  se  devait  de  nous  résumer  ce  processus 
historique;  il  l'a  fait  d'une  manière  parfois  un  peu  touffue,  il  y  est 
revenu  à  maintes  occasions  dans  les  différents  chapitres  de  son  travail  ; 
je  ne  sais  pas  si  de  cette  introduction  le  lecteur  gardera  toujours  une. 
vue  claire  de  l'ancienne  colonisation  allemande.  En  revanche  l'auteur 
a  bien  établi  que  les  prétentions  de  l'Allemagne,  fondées  sur  une 
germanisation  séculaire  de  ces  régions  limitrophes,  sont  vaines,  que 
la  proportion  de  l'élément  germain  dans  les  provinces  baltiques  est 
infime,  bien  qu'il  ait  au  cours  de  la  guerre  joué  un  rôle  capital  ;  qu'il 
faudrait  au  contraire  parler  plutôt  d'une  slavisation  de  l'Allemagne 
orientale,  à  commencer  par  la  Prusse.  Je  regrette  que,  pour  établir  sa 
thèse  M.  G.  n'ait  pas  invoqué  des  autorités  moins  vieillies  que  Cantu, 
Malte-Brun,  ou  même  E.  Reclus  et  Quatrefages. 

[A  suivre)  L.  Roustan. 

i.  P.  40,  la  salle  du  Jeu  de  Paume  qui  recueillit  les  députés  de  1789  n'est  pas  à 
Paris:  p.  56,  die  Stimmung  geht  durch  den  Magen,  il  faut  traduire  le  moral,  et 
non  la  disposition  d'esprit.  Les  noms  allemands  (comme  d'ailleurs  dans  le  pre- 
mier volume,  p.  3g,  Schanhorst,  pour  Scharnhorst)  sont  souvent  estropiés  :  p.  65, 
Mecklembourg  Streit^,  pour  Strelitz,  p.  75,  Daumig,  pour  Dâumig  ;  p.  214  Verdy 
de    Vernois,  pour  V.  du  Vernois,  etc. 

L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le  Puy-cu-Vel*y.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouehsn  et  Gamon. 
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Rist.  Les  finances  de  guerre  de  l'Allemagne    E.  d'Eichthal). 
G.  Gaillard,  L'Allemagne  et  le  Baltikum  (L.  Roustan). 
Bourget.  L"Ecuyère  (E.  Seijlière  . 
Hallavs,  En  flânant  autour  de  Paris  (E.  Welvert). 

E.  Prévost.  L'âme  inclinée  (M.  Citoleux  . 

Han  Rynbr,  Dialogue  du  mariage  philosophique  (F.  Bertrand  . 

Ilitch.  Anthologie  des  poètes  serbes    F.  Bertrand). 

I'icist,  Dictonnaire  étymologique  du  gothique,   1-2   'A.   Mcillet). 

Heath,  Euclide  en  grec    My). 

Pariskt.  Le  Consulat  et  l'Empire  (H.   Buffenoir). 

F.  Masson,  Le   général  Malet  (.E.  Seillière  . 

H.   King,  Les  doctrines  de  la  quotidienne.  Wright,  Classicisme  français  ;  M.  Her- 
king,  Bonstetten  (F.    Baldensperger). 


Les   finances   de  guerre    de    l'Allemagne,   par  Charles  Rist,    professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris.  Paris,  Pavot,  un  vol.  in-8°  3oo  p. 

«  Le  drame  national  et  humain  de  la  grande  guerre  n'a  pas  encore 
trouvé  son  dénouement  même  financier.  Ses  phases  actuelles  pour 
être  comprises  ne  peuvent  se  passer  du  rappel,  tût-il  incomplet,  des 
premiers  actes  qui  aujourd'hui  semblent  si  lointains.  » 

C'est  cette  pensée  qui  a  inspiré  à  M.  Charles  Rist,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  le  dessein  d'étudier  les  finances  de  guerre 
de  l'Allemagne.  Son.  étude  est  basée  sur  un  examen  approfondi  des 
sources  germaniques,  dont  sa  situation  d'associé  à  la  «  rédaction  des 
documents  de  guerre  »  pendant  les  hostilités  lui  a  facilité  l'accès.  Les 
résultats  de  son  enquête  sont  répartis  en  huit  chapitres:  au  cours  des 
six  premiers  il  examine  successivement  les  préparatifs  d'avant  guerre, 
la  mobilisation  financière  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  les 
emprunts,  les  impôts  et  le  budget,  l'augmentation  du  papier-monnaie 
et  la  politique  de  la  Reichsbank,  la  baisse  du  change  et  les  tentatives 
faites  pour  l'enraver,  Le  ch.  VII  traite  des  théories  allemandes  de  l'in- 
demnité de  guerre,  le  ch.  VIII  des  événements  financiers  survenus 
depuis  l'armistice  et  de  la  singulière  aggravation  qui  s'est  produite 
dans  l'état  financier  de  l'Allemagne,  aggravation  qui  est  précisée  dans 
deux  appendices  relatifs  à  la  situation  financière  en  juillet  1920  et  aux 
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bilans  de  la  Reichsbank  et  des  grandes  banques  de  dépôt  à  la  même 

date. 

L'auteur,  on  le  voit,  a  parcouru  tout  le  cycle  des  questions  relatives 
-  chez  nos  ennemis  à  ce  «  nerf  de  la  guerre  »  qui  était  l'argent  et  qui  a 
dû  être  remplacé  dans  le  monde  des  combattants  par  des  flots  de 
papier  monnaie  qui  ont  dépassé  toutes  les  prévisions  les  plus  exagé- 
rées. Celles  des  directeurs  des  banques  allemandes,  au  moment  où  le 
gouvernement  forgeait  par  avance  l'armure  financière  de  l'Empire, 
étaient  de  ioà  1 2  milliards  au  maximum.  Elles  ont  été  quadruplées 
pour  l'Allemagne  seulement  avant  l'armistice  et  presque  décuplées 
actuellement  —  les  euormes  émissions  fiduciaires  motivées  par  les 
dépenses  de  guerre  des  Etats  :  généralement  très  grossies  par  la  pres- 
sion des  circonstances  et  l'impéritie  des  organes  gouvernemen- 
taux —  jettent  dans  une  partie  du  public  des  masses  de  capitaux  appa- 
rents que  les  emprunts  absorbent  ensuite  en  assurant  aux  prêteurs, 
aux  dépens  des  contribuables  présents  et  futurs,  des  revenus  toujours 
grossissants.  L'histoire  des  emprunts  allemands  réussis  pendant  la 
guerre  ne  s'explique  que  par  ce  double  mécanisme,  que  M.  Rist  a  bien 
signalé,  mais  sur  lequel  il  aurait  peut-être  pu  insister  davantage.  On 
ne  saurait  trop  déchirer  les  illusions  du  papier  monnaie  qui  enrichis- 
sent les  uns,  mais  pèsent  lourdement  sur  l'ensemble  des  citoyens  et 
cela  pendant  beaucoup  de  générations. 

La  guerre,  surtout  la  guerre  prolongée,  oblige  les  nations  à  des 
mesures  interventionnistes  et  étatistes  inévitables  :  avec  le  système  des 
«  nations  armées  »,  le  temps  n'est  plus  où  Frédéric  II  prétendait  que 
quand  il  faisait  la  guerre  les  bourgeois  ne  devaient  pas  s'en  aperce- 
voir: mais  les  mesures  ami  économiques  portent  au  point  de  vue  éco- 
nomique et  financier  des  fruits  funestes  qui  devraient  être  une  leçon 
pour  le  temps  de  paix.  L'Allemagne  fournit  sous  ce  rapport  un  vaste 
champ  d'enseignement  que  M.  Rist  n'a  pas  manque  de  recueillir  et  de 
mettre  en  relief.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  vaincus  qu'il  est  bon  de 
les  rappeler.  M.  Rist  le  fait  avec  toute  l'insistance  et  l'énergie  désira- 
bles. Son  avant  propos  se  termine  par  de  bons  conseils  sur  la  néce:- 
sité  pour  les  Etats  de  se  débarrasser  des  prohibitions,  interdictions,  pri- 
vilèges et  réglementations  que  la  guerre  nous  a  léguées,  de  la  bureau- 
cratie, nourrie  du  mercantilisme  le  plus  désuet,  «  qui  attribue  à  son 
habileté  le  mérite  de  quelques  mesures  dont  le  succès  pendant  la 
guerre  n'a  été  dû  qu'à  l'extrême  bonne  volonté  a'un  public  patriote.. 
qui  se  plaît  par  contre  à  oublier  les  exemples  innombrables  de  son 
incapacité  et  de  son  impuissance  ».  Il  conseille  aussi  un  retour  vers 
le  régime  des  échanges  internationaux  que  la  guerre  a  momentané- 
ment détruit  et  dont  la  destruction  plait  à-  certaines  doctrines  qui  la 
voudraient  définitive. 

«  Toute  une  idéologie,  écrit  M.  Rist,  est  née  de  la  guerre  et  n'en  est 
pas  un  des  produits  les  moins  curieux.  Là  encore  l'exemple  de  l'Aile- 
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jïiagne  est  particulièrement  significatif  Le  grand  drame  s'y  est  accom- 
pagné d'une  floraison  de  doctrines  économiques  et  financières  que  le 
passé  avait  connues,  dont  les  années  de  paix  avaient  démontré  l'ine- 
xactitude et  le  danger,  et  que  l'on  croyait,  notamment  en  matière  de 
papier  monnaie  et  de  change,  mortes  depuis  longtemps;  la  fécondité 
d'illusion  de  la  guerre  s'est  montrée  d'une  extraordinaire  puissance. 
Ces  conceptions  ont  trouve  chez  nous  un  làcheux  écho.  Le  meil- 
leur moyen  de  les  combattre  nous  a  paru  Sen  retracer  l'origine 
et  les  formes  dans  le  pavs  où  elles  ont  été  développées  avec  le  plus  de 
complaisance,  et  où  leurs  effets  funestes  ne  font  plus  aujourd'hui  de 
doute  pour  personne». 

Cette  enquête  d'Outre-Rhin,  M.  Rist  l'a  menée  avec  une  objectivité 
scientifique  incontestable  et  une  entière  impartialité.  Il  faut  le  remer- 
cier de  cette  étude  d'ensemble  et  approfondie  d'un  sujet  qui  n'avait 
encore  été  traité  que  fragmentairement  et  incomplètement  et  qui  tou. 
che  de  si  près  à  nos  préoccupations  actuelles  les  plus  graves. 

Eug.  d'Eichthal. 

Gaston  Gaillard.  L'Allemagne  et  le  Baltikum.  Paris,  Chapelet,  1919.  gr.  in  8°, 
•p.   278.  Fr.  6. 

Après  cette  introduction  '  l'auteur  passe  successivement  en  revue  les 
peuples  de  la  Baltique  pendant  la  guerre.  En  Courlande,  en  Estonie 
et  en  Lithuanie,  la  comédie'  de  l'annexion  déguisée  s'est  jouée  avec 
plus  de  facilité,  grâce  à  l'appui  que  trouva  l'Allemagne  dans  une 
aristocratie  terrienne  toute  puissante  et  entièrement  germanisée, 
grâce  aussi  aux  rivalités  des  différents  groupes  ethniques  qu'elle 
opposait  les  uns  aux  autres.  Le  prétexte  de  détendre  les  habitants 
contre  l'invasion  des  révolutionnaires  russes  a  été  non  moins  habile- 
ment exploité.  M.  G.  a  place  en  regard  les  protestations  et  les  efforts 
des  éléments  nationaux  et  démocrates  pour  sauver  l'indépendance  de 
leur  pavs.  Pour  la  Pologne,  il  n'envisage  que  le  point  intéressant  ses 
relations  avec  le  Baltikum,  l'accès  à  la  mer.  l'acquisition  du  couloir 
et  l'internationalisation  de  Dantzig  ;  ces  questions  ont  d'ailleurs  été 
exposées  par  d'autres  en  détail  et  la  Revue  en  a  entretenu  ses  lecteurs. 
Les  autres  Etats  riverains  de  la  Baltique,  d'origine  non  slave,  sont 
ensuite  abordés.  M.  G.  s'est  surtout  arrêté  à  la  Finlande.  Elle  offrait 
à  l'Allemagne  un  précieux  allie  pour  prendre  la  Russie  a  revers, et 
empêcher  le  ravitaillement  en  munitions  par  la  côte  mourmane  ;  elle 
a  aussi  habilement  joué  de  l'opposition  irréductible  des  Finnois  a 
l'élément  Scandinave  pour  s'assurer  une  influence  durable  dans  le 
pavs.  Ici  encore,  comme  dans  les  groupes  slaves  du  Baltikum  oriental, 
la  politique  de  YOberost  avait  prépare  l'organisation  d'un  Etat  vassal 
lié  à  l'Allemagne,  sous  un  prince  allemand,  par  une  étroite  dépendance 

1 .  Voir  le  n°  8,  p.   160. 
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militaire  et  économique.  La  victoire  de  l'Entente  amena  une  autre 
orientation.  L'attitude  de  la  Suède  et  du  Danemark  pendant  la  guerre, 
la  question  des  îles  d'Aland,  réclamées  à  la  fois  par  les  Suédois  et  les 
Finnois,  complètent  ce  vaste  chapitre  qui  forme  à  vrai  dire  tout  le 
corps  de  l'ouvrage.  L'auteur  s'est  entouré  de  tous  les  éléments  d'in- 
formations possibles,  mais  il  ne  se  cache  pas  à  lui-même  qu'il  n'a  pu 
écrire  qu'une  histoire  provisoire.  La  formule  dubitative  «  paraît-il  » 
revient  trop  souvent  ;  des  coupures  de  journaux  allemands,  russes, 
finlandais,  suédois  et  autres,  des  correspondances  du  Temps  ne  suffi- 
sent pas  à  établir  la  vérité  '  ;  il  faudra  patienter  jusqu'à  la  publication 
des  documents  officiels.  En  attendant,  les  faits  essentiels  ont  bien  mis 
en  lumière  les  prétentions  de  l'Allemagne  et  les  aspirations  véritables 
des  États  baltiques.  Loin  d'être  un  prolongement  du  pangermanisme 
à  l'est,  ils  peuvent  prétendre  à  former  une  défense  avancée  du  slavisme 
en  même  temps  qu'une  barrière  au  mysticisme  asiatique  de  la  Russie 
anarchiste,  car,  comme  les  Slaves  du  Sud,  ouverts  aux  influences 
latines,  ils  n'ont  pas  les  préventions  de  la  Russie  centrale  contre  les 
formes  politiques  de  l'occidentalisme.  C'est  le  devoir  des  vieilles 
démocraties  de  l'Europe  de  veiller  à  ce  que  le  Baltikum  ne  redevienne 
pas  la  proie  de  l'impérialisme  germanique  2. 

L.  Roustan. 


Paul  Bourget.  L'Écuyère.  Plon-Nourrit.  1921,  in-16,  3  12  pp.  7  fr.  5o. 

Le  nouveau  roman  de  M.  Paul  Bourget  effleure  à  peine  ces  questions 
de  morale  sociale  qu'il  associa  si  souvent,  de  façon  intime,  à  ses  ana- 
lyses magistrales  des  passions  de  l'amour.  Son  livre  invite  donc 
l'historien  de  la  littérature  contemporaine  à  des  considérations  pure-': 
ment  esthétiques,  et,  en  particulier,  à  un  nouvel-examen  de  sa  tech- 
nique qui  n'a  jamais  été  plus  remarquable.  On  reconnaît  une  fois 
encore,  à  la  lecture  de  ces  pages  attachantes,  que  son  innovation,  son 
originalité  propre  dans  la  pratique  de  son  art  favori,  aura  été  la 
svnthèse  du  roman  romanesque  et  du  roman  réaliste,  qui,  tous  deux, 
reflétaient  la  vérité  pour  une  part.  Son  scénario  rappelle  ceux  de 
Feuillet,  qu'il  dit  quelque  part  «  exquis  »  dans  le  volume  :  son  e^?écu-1 
tion  se  rapproche  de  celle  de  Zola  par  la  conscience  scrupuleuse  dans 
l'information  préalable  et  par  l'authenticité  du  détail.  Seulement  cette 

1.  Il  est  regrettable  que  M.  G.  n"ait  pu  utiliser  les  mémoires  de  Hindenburg 
et  surtout  de  Ludendorff,  pleins  de  renseignements  sur  la  politique  de  l'Etat-major 
dans  le  Baltikum. 

1.  La  correction  des  épreuves  a  été  peu  soignée.  Il  y  a  de  vilains  lapsus  :  péré- 
clitcr,  assession  au  trône,  en  asquiescant,  séatralisation,  etc.  Les  noms  propres  sont 
souvent  déformés  :  Eichorn,  Baute^en,  Erçbcerger,  Gazette  de  Vosse,  etc.;  les 
noms  de  villes  présentés  avec  deux  ou  trois  tonnes  différentes,  Vilna,  Vilno, 
Vilnius,  etc.  ;  les  titres  des  journaux  étrangers  sont  tantôt  traduits,  tantôt  repro- 
duits  sous  la  forme  originale,  au  hasard. 
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information-là  porte  sur  la  haute  vie,  la  plus  complexe  de  toutes,  et 
sur  la  psychologie  humaine  la  plus  déliée,  celle  dont  les  ressorts 
d'action  jouent  dans  les  cervaux  affinés  par  la  culture  :  culture  esthé- 
tique, que  procure  la  société  parisienne,  culture  morale  que  réalise  le 
christianisme  rationnel.  Son  premier  chapitre  :  Un  coin  d'Angleterre 
rue  de  Pomereu,  est  à  lui  seul  un  chef-d'œuvre  d'exposition  vivante 
et  de  pénétration  sympathique. 

Non  seulement  M.  Bourget  sait  combiner  entre  elles  et  compléter 
les  unes  par  les  autres  les  virtuosités  de  ses  devanciers,  mais  il  en  a 
qui  lui  sont  propres  et  que  nul  n'avait  véritablement  exercées  jusqu'à 
lui.  Sa  science  des  mentalités  étrangères,  par  exemple,  est  incompa- 
rable. WE'cuyère  fait  mouvoir,  sous  nos  veux,  un  gentilhomme  demi- 
slave  et  demi-irançais  qui  nous  donne  une  impression  de  vérité  bien 
authentique.  Mais  surtout,  il  nous  introduit  dans  l'intimité  de  trois 
âmes  anglaises  qui  résument  très  heureusement  certaines  virtualités  de 
cette  forte  nation  :  le  Britannique  limité  d'intelligence  mais  souverain 
dans  sa  spécialité  qu'est  le  marchand  de  chevaux  Bob  Campbell  :  le 
complet  original  d'Outre-Manche  dans  la  personne  du  loyal  et  simple 
Jack  Corbin  :  enfin  l'Anglaise  typique  de  la  petite  bourgeoisie,  la 
belle  et  énergique  «  écuvère  ».  Hilda  Campbell,  à  la  fois  puritaine 
et  romanesque.  Ces  âmes,  si  différentes  des  nôtres,  il  les  pénètre  par 
un  magnifique  effort  d'impartialité  sympathique  et  de  savoir  désin- 
téresse qui  est  le  fruit  de  la  plus  haute  culture  française,  et,  d'ailleurs 
un  authentique  témoignage  en  faveur  du  progrès  moral  de  l'humanité 
supérieure  :  car  de  telles  clairvoyances  n'eussent  été  sans  doute  pos- 
sibles à  aucun  esprit  supérieur,  il  v  a  deux  tiers  de  siècle  seulement. 
Taine  et  Renan  ont  préparé  ce  progrès  pour  une  part  :  il  convient 
de  le  rappeler  ici  au  passage. 

L'aventure  dramatique  de  X Ecuyère  se  passe  il  v  a  moins  de  vingt 
ans  et  pourtant  bien  des  traits  de  mœurs  y  semblent  déjà  de  l'histoire 
ancienne.  Comme  Talleyrand  au  sortir  de  la  tourmente  révolution- 
naire, M.  Bouiget  peut  parler  de  la  «  douceur  de  vivre  »  que  ne 
connaîtront  plus  ceux  de  l'après-guerre.  Il  sait  bien  toutefois  que  cette 
douceur  avait  ses  amertumes,  ainsi  qu'en  témoignent  les  tragédies  du 
cœur  et  les  naufrages  d'àmes,  qui  remplissent  ses  chapitres  émouvants. 
Notre  littérature  romanesque  s'enrichit  d'une  œuvre  saine  qui,  au- 
delà  de  nos  frontières,  combattra  d'autres  impressions  moins  favora- 
bles à  notre  race,  dans  les  esprits  justes  et  droits. 

Ernest  Seillière. 

A.ndré    Hai.l.us.    En    flânant.  A  travers  la  France.  Autour   de    Paris.   Paris, 

Perrin,  in-8°,  344  pages,  gravures.  Prix  :   12  francs. 

M.  Halîavs  est  un  des  écrivains  qui  auront  eu  l'action  la  plus  pro- 
fonde sur  le  goût  public.  On  lui  doit  d'abord  —  et  ce  n'est  pas  son 
plus    mince    mérite  —  d'avoir  réagi   contre    l'opinion    qu'avaient  su 
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imposer  les  architectes  de  l'époque  romantique  et  surtout  Viollet- 
Leduc,  qui  voulaient  que  les  édifices  du  moyen  âge  fussent  un  tout 
homogène  et  ne  souffrissent  aucune  adjonction  d'un  stvle  postérieur 
à  celui  de  leur  plan  primitif.  De  là,  les  démolitions,  les  restaurations 
et  restitutions  acharnées  dont  la  plupart  de  nos  cathédrales  ont  été 
victimes  au  xixe  siècle;  de  là  les  Pierrefonds,  de  là  les  Hohekœnigs- 
burg  ;  de  là  le  nouveau  porche  de  la  cathédrale  de  Metz;  de  là  tant 
d'autres  blasphèmes  archéologiques.  M.  Hallays  a  démontré  et  su 
nous  persuader  que  nos  cathédrales  n'étaient  pas  des  planches  d'ar- 
chitecture, des  modèles  sortis  d'un  jet  du  ciseau  de  nos  anciens  tail- 
leurs de  pierres,  mais  des  documents  éloquents  de  la  vie  des  généra- 
tions qui  nous  ont  précédés,  qui  v.ont  déposé  d'âge  en  âge  les  témoi- 
gnages mêmes  de  leur  piété  et  de  leur  goût. 

M.  Hallays  nous  a  rendu  un  autre  service.  Il  nous  a  appris  qu'il  ne 
nous  fallait  pas  être  trop  fiers  de  notre  goût  du  moment;  qu'en 
matière  d'édifices  comme  dans  toutes  les  œuvres  d'art,  ce  que  l'on 
prend  souvent  pour  du  goût  n'est  que  de  la  mode;  qu'au  mépris  de 
nos  pères  des  xvne  et  xvme  siècles  pour  le  «  gothique  »  avait  succédé 
le  mépris  de  leurs  descendants  pour  le  «  rococo  »;  que  c'étaient  là  de 
vilains  noms  cachant  trop  souvent  de  très  belles  choses,  et  qu'aux 
édirices  élevés  sur  les  plans  d'un  Blondel,  d'un  Boffrand  ou  d'un 
Gabriel  nous  devions  la  même  admiration  qu'aux  cathédrales  de  Paris 
ou  de  Strasbourg. 

Enfin,  M.  Hallays,  s'il  n'a  pas  découvert  les  pavsages  de  la  France, 
nous  les  a  fait  regarder.  Il  nous  a  fait  aimer  nos  ciels  si  variés,  qu'on 
les  contemple  de  la  Provence  ou  du  Vexin,  la  gracieuse  silhouette  de- 
nos  collines,  la  masse  imposante  de  nos  grandes  forêts,  la  belle 
ordonnance  de  nos  parcs  et  de  nos  jardins.  Il  nous  a  donné  une  rare 
et  précieuse  et  neuve  leçon  de  sagacité,  de  cette  sagaciié  qui  sait  asso- 
cier dans  le  goût  des  hommes  l'art  à  la  nature,  la  tradition  à  l'inno- 
vation ;  qui  tire  de  toutes  les- choses  qui  passent  l'élément  permanent 
de  beauté  qu'elles  peuvent  contenir,  et  poursuit  en  même  temps  avec 
autant  de  décision  que  de  rigueur  la  laideur,  le  préjugé  et  la  sottise 
partout  où  elles  se  font  jour. 

Les  lecteurs  de  M.  Hallays  retrouveront  toutes  ces  qualités  dans  le 
nouveau  livre  qu'il  nous  offre.  En  nous  entretenant  ici  de  l'Ile-de- 
France  et  surtout  de  Versailles,  il  continue,  sur  un  terrain  particuliè- 
rement bien  choisi,  l'œuvre  de  rééducation  de  ce  grand  mutilé,  notre 
goût.  On  peut  lui  prédire  un  succès  égal,  sinon  plus  grand,  qu'à 
toute  la  série  de  ce  qu'il  a  appelé  si  modestement  ses  flâneries  à  tra- 
vers la  France. 

Eugène  Welvkrt. 

Ernest  Prévost.  L'Ame  inclinée.  Jouve,   1921,  124  pages,  in-18. 

Après  les  Poèmes  de  Tendresse  et  avant  Le  Livre  de  l'Immortelle 


d'histoire   et  de  littérature  167 

Amie,  Ernest  Prévost,  le  chaste  et  ardent  dévot  de  l'amour,  effeuille 
ici  les  conseils,  les  h  v  m  nés  et  les  hommages  de  son  àme  inclinée 
devant  la  Bonté,  l'Héroïsme  et  la  Femme. 

Voici  ses  conseils  :  garder  un  cœur  reconnaissant  aux  ingrats 

Sans  qui  le  don  de  soi  ne  serait  qu'un  échang 

(Conseil  à  l'enfant). 

semer  toujours,   dût  notre  grain   germer  chez  le   voisin  (Rien  ne  se 

perd.  —   Sic  vos  non  nobis)  se  résigner  à  l'humble  éclat  de  la  bonté 

sans  accuser  Dieu  ni   personne  (Il  faut  qiion  soit  humble)  bien  vivre, 

pour  bien   mourir, 

Car  la  douceur  de  vivre  est  faite 

De  la  certitude  qu'on  meurt;  Souriante) 

suivre  «  le  petit  chemin  ».  et  apparemment,  le  long  du  petit  chemin, 
observer  les  animaux  pacifiques.  Regardons  les  ânes  et  les  écureuils  : 

Sans  souci  lies  lois  et  des  formes 

Ils  ont  des  ébats  ingénus. 

Des  délicatesses  énoiynes, 

Le  ventre  rond,    les  pieds  menus. 

(Les  Anes  . 

Je  les  ai  vus  charmants,  libres,  aériens 
Dans  le  bois  où  mon  rêve  au  matin  se  retranche. 
Promenant  la  frayeur  d.e  leurs  yeux  dans  les  miens 
Et  plongeant  d"un  seul  bond  dans  l'épaisseur  des   branches. 

(Les  Ecureuils). 

Tous  les  conseils  cependant,  nous  dit  E.  P.,  ne  valent  pas  un  bon 
exemple;  et  il  le  dit  sans  embarras,  ses  conseils  n'étant  que  l'exemple 
de  sa  vie.  Est-ce  précepte  ou  confession  ces  quatre  vers  qui  terminent 
le  recueil  : 

Dans  l'infini  du  temps  marque  humblement  ton  heure. 

Incline  sur  la  vie  un  front  doux  et  pensif... 

Nul  ne  saura  jamais  ta  croix  intérieure 

Et  que  ce  souriant  fut  un  écorché  vif  ? 

(Dans  l'Infini). 

Pareil  enseignement  ne  renferme  nul  pédantisme  ;  et  le  plus  souvent 
lui  suffit  l'octosyllabe  ou  le  vers  de  dix  syllabes  alternant  avec  le  vers 
de  cinq  syllabes. 

Mais  pour  chanter  l'héroïsme,  E.  P.  emploie  l'alexandrin  auquel  se 
joint  parfois  l'octosyllabe  ;  et,  sans  effort,  il  gagne  les  hauteurs  inter- 
dites aux  faibles.  Quel  hymne  fier  et  candide  que  cette  ode  à  Albert  Ier 
où  notre  àme  éblouie  transfigure  le  Prince  de  Belgique  en  chevalier 
vêtu  de  blanc  !  Lorsque  sentant  qu'aux  morts  de  la  grande  guerre  nous 
devons  de  la  vie, 

Un  morceau  de  la  terre  où  s'est  fondu  leur  corps... 
Les  parfums  exhalés  des  urnes  de  feuillage  ; 
Les  harpes  de  la  brise  et  le  chœur  des  oiseaux,,,. 
Le  bois  luxuriant,  mystique  et  consacré 
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Où  nous  aurons  des  rendez-vous  avec  leurs  âmes 

Le  temple  merveilleux,  vivant  et  corporel 

Dont  le  front  chaque  jour  monte  dans  les  nuages. 

Où  chaque  aube  qui  naît  rapproche  davantage 

Les  élans  de  la  terre  et  la  voûte  du  ciel... 

Pour  élever  aux  Morts  un  temple  grandissant 

Il  faut  que  Dieu  lui-même  à  l'œuvre  collabore... 

alors  c'est  une  succession  ininterrompue  et  déferlante  de  strophes  de 
.huit   alexandrins  qui,   d'un  mouvement  irrésistible    comme  la  mer, 
s'avancent  jusqu'à  ce  que  s'élèvent  et  se  déploient   les  ordres  sacrés 
des  Morts  qui  nous  commandent  la  joie,  mais  la  joie  fraternelle  : 

Ils  nous  diront  les  Morts  :  II  faut  que  s'accomplisse 

Notre  vœu  !  Aimez-vous,  aimez-vous,  et  vivez 

Fraternels  et  joyeux  dans  le  pays  sauvé! 

Car  la  France  est  exquise  et  vaut  qu'on  en  jouisse, 

Et  si  nous  avons  fait  l'atroce  sacrifice 

De  nos  rêves  en  fleurs  dans  nos  corps  transpercés, 

C'est  pour  que  dans  votre  âme  et  vos  veines  jaillissent 

La  ferveur  et  le  sang  que  nous  avons  versés  ! 

(Le  Bois  sacré). 

Nous  comprenons  maintenant  que  cette  force,  ici  facilement  épan- 
due,  ailleurs  se  contient,  mais  subsiste,  et  fait  le  charme  d'une  poésie 
dont  la  délicatesse  subtile  ne  nous  plaii  que  parce  qu'elle  revêt  une 
pensée  vigoureuse.  Tels  paraissent  ces  hommages  dont  quelques-uns 
sont  donnés  comme  des  vers  d'album  : 

Mais  l'éclat  de  la  beauté  passe- 
Nos  regards  consument  les  fleurs! 

{Sur  l'album  de  M™*  C.  V.). 

Ils  gisent  à  vos  pieds,  les  pétales  défunts 

Et  ce  qui  monte  à  Vous,  c'est  l'âme  de  la  Rose  ! 

(Effeuillement). 

La  Rose  est  le  supplice  éclatant  du  rosier... 
Il  arrache  son  cœur  et  le  livre  au  Soleil  ! 

(Du  Nouveau  sur  la  Rose). 

Ainsi  ce  court  volume  est  d'une  singulière  variété.  L'àme,  douc.e 
conseillèie  de  l'humble  bonté,  qui  parfois  se  gausse  des  hommes, 
quand  ils  ne  valent  pas  des  ânes,  atteint,  dans  l'enthousiasme  d'une 
piété  reconnaissante,  la  pleine  compréhension  de  tous  les  dévoue- 
ments des  mères  et  des  héros,  pour  redescendre  vers  la  tine  courtoisie 
qui  parle  de  la  femme  et  à  la  femme. 

Marc  Citoleux. 


Han   Ryner,  Dialogue  du  mariage   philosophique.   40  pages,  in-8"  édition  du 
Fauconnier,  74,  rue  Vasco-de-Gama,  Paris,  1920  ;  2  fr. 

Né  en  décembre  1861,  proclamé  en    191  2  prince  des  conteurs,  pro- 
posé en  juillet  1920  pour  le  prix  Nobel  de  philosophie,  M.  Han  Ryner 
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est  peu  connu  du  public  français.  Son  œuvre,  pourtant,  est  considé- 
rable ;  elle  mérite  autre  chose  que  le  dédain.  L'Homme- Fourmi  (1901), 
les  Voyages  de  Psychodore  (1903),  les  Chrétiens  et  les  Philoso- 
phes (1906),  le  cinquième  Evangile  (1910),  le  Fils  du  silence  (191 1),  les 
Paraboles  cyniques  (191  3),  sont  parmi  les  meilleurs  de  ses  ouvrages. 
Et  aujourd'hui,  ce  Dialogue  inédit  est  digne  d'attirer  et  de  retenir 
l'attention  ;  la  forme  en  est  exquise  et  l'idée  toujours  actuelle  :  le  phi- 
losophe doit-il  se  marier  ?  Démonax  à  qui  Epictète  reprochait  de  ne 
pas  se  marier  lui  aurait  répondu  :  «  Donne-moi  une  de  tes  filles  pour 
épouse  ».  Ainsi,  il  renvoyait  à  Epictète  le  blâme  que  celui-ci  lui  adres- 
sait. Cet  entretien  des  deux  philosophes  est  serré,  piquant,  subtil  ;  on 
ne  peut  dire  que  ce  soit  le  stoïcien  boiteux  qui  sorte  vainqueur  de  la 
discussion  ;  et  à  lire  les  réparties  de  Démonax,  on  comprend  l'absten- 
tion de  la  plupart  des  philosophes  anciens  et  modernes...  «  la  femme 
te  prendra  avec  une  joie  de  fête  un  peu  du  temps  que  tu  donnais  à  tes 
amis,  un  peu  du -temps  que  tu  donnais  à  l'étude.  Ses  dents  gourman- 
des grignoteront,  comme  un  gâteau  de  miel  et  de  sésame,  le  bord 
chaque  jour  rétréci  des  heures  que  tu  réservais  aux  nonchaloirs  et  aux 
fécondités  de  la  solitude  »  (p.  24).  Mais  tous  les  philosophes  à  la 
Démonax  n'iront  pas,  comme  lui,  jusqu'à  faire  l'éloge  de  l'adultère, 
sous  prétexte  que  louer  l'adultère,  c'est  louer  la  liberté,  p.  3o).  C'est 
bien  après  le  ier  siècle  que  disparut,  avec  les  Venerii,  la  libertas  Vene- 
ris ;  ne  fut-elle  point  toujours  accueillante  à  tous  ? 

Félix   Bertrand. 


Voïslav  J.  Ilitch,  junior,  Anthologie  des  lyriques  serbes  depuis  Branko  Radiche 

vitch  jusqu'à  aujourd'hui,  in-8°,  4^2  p.iges  ;  librairie  Raïkovitch  et  Echoukovitch 
Belgrade,  1920. 

L'auteur  de  cet  excellent  livre  de  morceaux  choisis  n'avait  pas  à 
expliquer  longuement  le  travail  de  choix  auquel  il  s'est  livré,  raisons 
de  forme,  raisons  de  fond  ;  c'est  un  bon  juge,  un  poète  lui-même, 
connaissant  bien  son  sujet.  On  lui  aurait  fait  crédit  sans  trop  chercher 
à  chicaner,  Par  contre,  et  de  beaucoup,  on  aurait  préféré  une  notice 
biographique,  même  succincte,  sur  chacun  des  lyriques  présenté.  En 
Yougoslavie  par  exemple,  tout  le  monde  distingue  et  apprécie,  selon 
leurs  mérites  divers,  les  quatre  Ilitch.  En  est-il  de  même  partout  ?  Dix 
lignes  auraient  suffi  à  renseigner  le  lecteur  français  sur  eux  comme 
sur  tous  les  autres. 

Voici,  à  titre  documentaire,  la  traduction  aussi  fidèle  que  possible 
d'une  courte  pièce  de  Dragoutin  J.  Ilitch  ;  j'ai  suivi  le  texte  d'aussi  près 
que  je  l'ai  pu  (p.  207)  : 

«  Le  faucheur  a  traversé  les  champs... 
«  Le  faucheur  a  traversé  les  champs  :  les  gerbes  renversées 
Ont  été  lavées  par  la  pluie  rouge  ;  derrière  la  montagne  le  soleil  disparait  ; 
Le  crépuscule  couvre  les  maisons  détruites  ; 
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Aucune  chanson  ne  retentit,  les  cloches  ne  sonnent  plus... 
La  moisson  fut  terrible,  —  y  a-t-il  âme  qui  vive  ? 
Le  faucheur  a  traversé  les  champs  ! 

«  Par  endroits,  la  flamme  qui  sort  en  tournoyant  des  cendres' 
Eclaire  les  coins  sombres  qu'enveloppe  l'obscurité  ; 
Dans  le  ciel  la  lune  pâle  erre  comme  le  vieux  fossoyeur 
Pour  montrer  à  la  file  des  morts  le  dernier  chemin. 
La  moisson  fut  terrible,  —  y  a-t-il  âme  qui  vive  ? 
Le  faucheur  a  traversé  les  champs  ! 

«  Ici  ils  sont  tombés  tous  ensemble,  tombés  comme  les  épis  mûrs  ; 

Où  il  y  avait  nos  maisons,  là  se  dresse  un  cimetière  ; 

Sur  les  gerbes,  le  loup  rassasié  lèche  sa  gueule  ensanglantée, 

Un  vol  de  corbeaux  noirs  appelle  pour  l'office. 

«  Le  faucheur  a  traversé  les  champs  ;  maintenant  les  corbeaux  se  régalent, 

L'un  croasse  à  l'autre  une  histoire  d'autrefois  : 

Une  mère  pétrifiée- sur  le  cadavre  de  son  fils, 

Les  larmes  de  cinq  siècles  de  la  patrie  malheureuse. 

La  moisson  fut  terrible,  —  y  a-t-il  âme  qui  vive  ? 

Le  faucheur  a  traversé  les  champs  !  » 

L'auteur  de  ce  petit  poème  n'est  plus  précisément  un  jeune  homme  ; 
il  est  né,  paraît-il,  en  1 85 8.  Comme  la  plupart  des  auteurs  de  sa  géné- 
ration, il  a  subi  l'influence  germanique  et  romantique  ;  mais,  on  ne 
sait  exactement  dans  quelle  mesure  lui  et  les  poètes  serbes  sont  des 
disciples  des  poètes  allemands,  ni  tout  ce  que  la  poésie  allemande  du 
premier  tiers  du  XIXe  siècle  doit  à  l'âme  yougoslave  d'inspiration  et 
de  thèmes  poétiques.  On  pourrait  peut-être  s'en  rendre  compte  en 
étudiant  de  près  l'œuvre  lyrique  d'un  Branko  Radichevitch  ou  d'un 
Yovan  Yovanovitch  Zmaï,  qui  tous  deux  ont,  eu  une  si  grande  action 
sur  les  poètes  de  leur  temps. 

Félix  Bertrand. 


S.  Feist.  Etymologisches  Wôrterbuch  der  gotischen  Sprache,  2e  édition, 
in-8",  Halle  (Niemeyer).  Erste  Lieferung,  1920,  96  p.  ;  Zweite  Lieferung,  1 92 1 , 
p.  97-192. 

Le  dictionnaire  étymologique  du  gotique  de  M.  Feist,  qui  était  déjà, 
dans  sa  première  édition,  un  ouvrage  commode,  riche  de  faits,  correct, 
vraiment  utile.  La  seconde  édition  est  améliorée,  bien  au  courant,. et 
l'on  peut  la  recommander  à  tous  ceux  qui  voudront  se  renseigner  sur 
Tétymologie    du  gotique  en  particulier  ou  du  germanique  en  général. 

M.  Feist  n'est  pas  toujours  un  philologue  assez  exact.  Par  exemple, 
à  côté  d'aipiskaupus  «  ivJ.iy.or.o^  »,  qui  est  cité  correctement,  il  donne 
aipiskopei  «  i-Kum-oi:^  »,  qui  n'est  ni  exact  ni  vraisemblable;  les  deux 
manuscrits  ont  aipiskaitpei- 

L'étymologie  prêterait  à  quelques  critiques  semblables.  Par  exemple, 
got.fotus  est  expliqué,  justement,  par  les  accusatifs,  j£otu,fotuns.  Mais 
il  n'est  pas  licite  de  poser  un  0  à  l'accusatif  singulier,  moins  encore  à 
l'accusatif  pluriel,  en  indo-européen  :  ttô8x  du  grec,  otn  de  l'arménien 
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montrent  que  \'o  était  bref,  et  Va  du  sanskrit  pdJam  n'enseigne  rien  sur 
la  quantité  ancienne  dans  cette  série  de  formes  grammaticales.  L'o 
long  vient  du  nominatif  singulier;  fotus  est  donc  une  forme  d'origine 
complexe. 

L'enseignement  donné  sur  chaque  mot  n'apparaît  pas  toujours 
dominé  par  des  doctrines  générales  assez  fermes.  Soit,  par  exemple, 
le  mot  halts  «  boiteux»,  qui  est  germanique  commun.  Etant  donné  que 
c'est  un  nom  d'infirmité,  on  peut  prévoir  qu'il  aura  peu  ou  pas  d'éty- 
mologie.  M.  Feist  cite  d'abord  russe  koldyka,  etc.  ;  mais  M.  Berneker 
(non  cité  par  M.  Feist)  écarte  avec  raison  ce  rapprochement.  Puis  vient 
arménien  kal  ;  mais  le  k  initial  ne  permet  pas  ce  rapprochement, 
comme  l'a  montré  M.  Pedersen  (qui  n'a  pas  appuyé  l'étymologie,  qui 
l'a,  au  contraire,  réfutée).  M.  Thurneysen  écarte  irlandais  coll.  Il  ne 
reste  donc  rien,  sinon  un  rapprochement  de  racine,  vague  et  sans 
intérêt. 

En  l'état  d'imperfection  où  est  l'étymologie,  il  n'y  a  rien  de  facile 
comme  de  critiquer  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Mais,  après  l'avoir 
critiqué,  on  l'utilise  sans  cesse.  Le  lecteur  ne  doit  seulement  pas 
oublier  que  dans  l'état  actuel  des  connaissances,  il  faut,  vis-à-vis  de 
toute  étymologie,  bien  de  la  critique  et  bien  de  la  réserve. 

A.  Meillet. 

Sir   Thomas   L.  Heath.  Euelid  in  Greek,  Book  I,  with   introduction  and  notes. 
Cambridge,  Univ.  Press,   1920;  vjn-240  p. 

Une  publication  comme  celle-ci  n'offrirait  peut-être  pas  le  même 
intérêt  en  France  ;  mais  pour  l'apprécier  pleinement  il  faut  bien  se 
mettre  dans  l'esprit  qu'en  Angleterre  les  Eléments  d'Euclide  servent 
encore  aujourd'hui  à  l'enseignement  de  la  géométrie.  M.  Heath  a 
publié,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  une  traduction  des  treize  livres  des 
Éléments  (les  livres  14  et  i5  ne  sont  pas  d'Euclide),  accompagnée 
d'une  introduction  et  de  commentaires  (Cambridge,  1908,  3  vol.: 
maintenant  c'est  le  texte  du  premier  livre  qu'il  offre  aux  élèves  des 
classes  supérieures  et  des  universités,  dans  l'espoir,  dit-il,  qu'ils  liront 
Euclide  «  avec  plus  de  goût  et  de  profit  ».  Ce  premier  livre,  ainsi  que 
les  cinq  suivants,  traite  de  la  géométrie  plane  ;  ils  sont  conservés, 
comme  le  reste  des  Eléments,  dans  deux  recensions  différentes  ;  l'une, 
qui  a  subi  des  remaniements  assez  considérables,  est  due  à  Théon 
d'Alexandrie;  l'autre,  plus  ancienne,  a  été  révélée  par  Peyrard  ;  c'est 
celle-ci  qui  a  été  suivie  par  Heiberg  pour  son  édition  dans  la  collection 
Teubner,  et  c'est  le  texte  de  Heiberg  que  reproduit  M.  H.  Le  volume 
comprend  une  introduction  où  est  résumé  d'abord  ce  que  nous  savons 
d'Euclide  et  de  son  œuvre;  vient  ensuite  une  analyse  des  treize  livres, 
suivie  d'une  brève  étude  sur  les  commentateurs  grecs  (en  particulier 
sur  Théon  et  les  changements  qu'il  a  apportés  au  texte),  et  sur  les 
travaux  dont  les  Éléments  ont  été  l'objet  au  moyen  âge  ;  enfin  sont 
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énumérées  les  traductions  et  les  éditions.  M.  H.  donne  alors  le  texte 
du  premier  livre,  puis  ses  annotations,  et  le  volume  se  termine  par 
deux  index,  l'un  des  termes  grecs,  l'autre  des  noms  propres.  On 
conçoit,  si  l'on  songe  à  la  destination  du  livre,  que  les  notes  doivent 
être  la  partie  la  plus  importante,  celle  que  M.  H.  a  rédigée  avec  le 
plus  de  soin  ;  et  en  effet,  comme  il  s'agit  de  faciliter  la  lecture  d'Euclide 
dans  l'original  et  de  combiner  l'étude  du  grec  avec  celle  de  la  géomé- 
trie (p.  v),  M.  H.  ne  néglige  jamais  d'expliquer  le  sens  des  termes 
employés  par  Euclide,  soit- dans  l'énoncé  de  chaque  théorème  ou 
problème,  soit  dans  la  suite  de  la  démonstration  ;  l'élève  se  familiari- 
sera ainsi  avec  les  mots  et  les  expressions  en  usage  chez  les  géomètres 
grecs,  et  cela  lui  rendra  plus  aisées  la  traduction  et  l'intelligence  du 
texte.  En  outre,  lorsque  le  cas  se  présente,  des  comparaisons  sont 
faites  avec  les  théories  exposées  par  d'autres  savants  grecs,  tels  que 
Pythagore,  Aristote,  Archimède,  Apollonios  de  Perge,  Proclus,  etc. 
Tel  est  ce  petit  livre  ;  nul  doute  qu'il  n'obtienne,  auprès  de  ceux  à 
qui  il  est  destiné,  un  légitime  et  durable  succès. 

My. 


Histoire    de  France   Contemporaine.  Tome   III.    Le  Consulat  et    l'Empire 

(1799-1S15),  par  G.  Pariset,  i  vol.    grand  in-8°,  444    pages,  avec    20  gravures 
hors  texte.  Paris,    Hachette,    1921. 

L'auteur  commence  par  un  exposé  des  Pacifications  consulaires.  Il 
nous  montre  au  préalable  l'organisation  du  Consulat,  puis  raconte  la 
pacification  continentale  et  celle  de  l'intérieur,  suivie  de  la  pacification 
religieuse;  la  pacification  maritime  couronne  l'ensemble;  nous 
arrivons  à  la  paix  d'Amiens.  Conséquence,  le  Consulat  à  vie.  Tableau 
intéressant  de  la  paix  en  France. 

Nous  assistons  ensuite  à  l'établissement  de  l'Empire,  résultat  fatal 
de  l'impérialisme  consulaire,  du  caractère  dominateur  de  Bonaparte. 
Nous  voyons  fonctionner  le  régime  impérial,  sous  l'impulsion  infati- 
gable et  partout  présente  de  Napoléon.  M.  Pariset  montre  rapidement 
l'organisation'  sociale,  patrons,  ouvriers,  aisance,  misère,  l'activité 
productrice  du  pays  ;  l'état  des  affaires  religieuses;  l'état  de  l'ensei^ 
gnement;  le  mouvement  intellectuel  et  artistique.  A  sa  fin  de  son 
œuvre  il  met  en  relief  le  Système  continental,  la  domination  napo- 
léonienne, lafin  du  règne,  l'effondrement. 

C'est  toujours  avec  plaisir  et  un  vif  intérêt  qu'on  relit  l'histoire  du 
Consulat,  qui  est  celle  de  la  renaissance  d'un  grand  pays  bouleversé 
par  une  révolution,  par  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile.  Quel 
chaos  !  Ce  qui  semble  admirable,  c'est  la  rapidité  qui  préside  à  cette 
résurrection,  et  là  se  marque  le  caractère  de  Bonaparte,  toujours 
avide  de  résultats  précis,  ennemi  des  discussions  qui  reculent  les  actes 
et  s'éteignent  dans  le  néant  des  atermoiements.  «  Il  était  malade  d'im- 
patience »,  dit  M  .  Pariset. 
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L'organisation  du  Consulat  est  exposée  avec  une  grande  clarté. 
Nous  vovons  les  rouages  multiples  créés,  appliqués,  mis  en  mouve- 
ment par  Bonaparte  et  répandant  partout  la  vie  dans  la  nation. 
L'auteur  excelle  dans  ces  tableaux  d'ensemble.  Déjà,  dans  son  volume 
précédent  nous  avons  apprécié,  loue  ce  qu'il  dit  du  Gouvernement 
révolutionnaire. 

Les  personnages  sont  esquissés  en  traits  vifs  et  saillants  qui  permet- 
tent de  les  bien  juger.  «  Cambacérès  était  un  méridional  prudent 
et  délie...  Il  aimait  la  représentation,  la  vie  large  et  confortable...  Il 
avait  le  regard  fauve  et  la  voix  aiguë,  mais  son  grand  corps  était  aussi 
solennel  que  son  nom  aux  quatre  lentes  syllabes...  Sans  provoquer 
jamais  la  méfiance  de  Bonaparte,  il  sut  être  auprès  de  lui  un  conseiller 
adroit  et  sage,  toujours  calme  ».  —  Sur  Lebrun  :  «  Il  était  également 
apte  à  occuper  brillamment  les  situations  inférieures,  et  obscurément 
les  situations  les  plus  brillantes.  Il  était  ne  subordonné  ». 

Pourquoi  le  Consulat  fut-il,  dès  le  début,  plus  solide  qu'aucun  des 
régimes  antérieurs  ?«  C'est,  écrit  M.  P.  qu'il  a  eu  des  places  rétribuées  à 
distribuer  en  nombre  beaucoup  plus  grand  qu'eux  Tous  les  membres 
des  Assemblées  ont  été  nommés  commes'ils  étaient  des  fonctionnaires, 
et  voici  maintenant  que  le  Premier  Consul  nomme  les  fonctionnaires 
de  l'Etat.  Le  personnel  nouveau  est,  du  haut  en  bas  de  l'échelle,  inté- 
ressé au  maintien  du  régime  nouveau  qui  lui  assure  la  sécurité  et  les 
appointements.  Une  des  forces  majeures  du  Consulat  est  dans  son 
fonctionnarisme  ». 

Nul  n'ignore  le  rôle  important  du  Conseil  d'Etat,  création  favorite 
de  Bonaparte.  Quel  laboratoire  de  lois,  de  décrets,  de  réglementations 
politiques  et  sociales  de  toute  nature  !  M.  P.  le  fait  habilement  revivre. 
«  Les  assemblées  générales  du  Conseil  avaient  lieu  environ  deux  fois 
par  semaine,  dans  le  palais  habité  parle  Premier  Consul,  à  Paris  ou  à 
la  campagne.  On  travaillait  lerme.  Les  séances  duraient  parfois  de 
neuf  heures  du  matin  a  cinq  heures  du  soir,  avec  un  quart  d'heure  de 
repos  au  milieu  de  la  journée,  ou  de  dix  heures  du  soir  à  cinq  heures 
du  matin,  sans  interruption...  Bonaparte  était  exigeant  pour  ses 
conseillers  autant  que  pour  lui-même.  Souvent,  il  ne  leur  donnait  que 
vingt-quatre  heures  pour  étudier  une  question  et  établir  leurs 
rapports  ». 

La  France  contemporaine,  en  son  gouvernement,  vit  encore  sur  le 
fond  des  travaux  sortis  de  ce  Conseil,  actionné  sans  relâche  par 
l'homme  prodigieux  qui  le  présidait.  «  Il  y  eut  là  d'anciens  révolu- 
tionnaires de  tous  les  partis,  des  généraux,  des  amiraux,  des  juriscon- 
sultes, des  administrateurs,  d'anciens  proscrits  et  d'anciens  nobles  : 
tous  hommes  de  labeur  et  de  valeur  ». 

Les  chapitres  consacrés  à  renseignement  et  au  mouvement  intel- 
lectuel et  artistique  sont  précieux  a  consulter  comme  points  de  départ 
delà  formation  des    esprits  au  début   du  xixe  siècle,  et  aussi  de  l'état 
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des  âmes  et  de  rentraînement,  de  l'évolution  des  émotions  et  des  idées. 
L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  établir  que  la  censure  politique  et  le 
classicisme  doctrinaire  entravaient,  atrophiaient  alors  l'expression  de 
la  pensée.  Il  consacre  des  pages  intéressantes  à  Chateaubriand,  à 
Madame  de  Staël  ;  il  caractérise  «  le  mal  du  siècle  »  ;  il  s'étend  sur  les 
origines  du    Romantisme. 

«  Le  moi.  écrit-il,  est  entré  dans  la  littérature,  le  moi  orgueilleux  et 
souffrant,  qui  se  décrit  et  qui  s'analyse,  et  qui  est  d'autant  plus 
différent  qu'il  se  comprend  mieux.  La'  littérature  va  devenir  indivi- 
du i  liste.  Tout  ho  m  m  :  pensant  aura   son  •<  Jardin  secret  ». 

L'épopée  impériale  nous  est  présentée  en  de  clairs  raccourcis.  La 
documentation  est  serrée  ;  pas  de  longs  récits;  des  faits,  rien  que  des 
faits   brièvement,  vigoureusement  retracés. 

Hippolvte    BUKFrNOIR. 

Frédéric  M asson.  La  vie  et  les  conspirations  du  général  Malet.    Paris,  OUen- 
dorf,  in-8*,  3  i  i  p.   12  fr. 

M.  Frédéric  Masson  poursuit  ses  pénétrantes  études  napoléoniennes 
avec  ce  livre  dramatique  qui  nous  présente  un  sujet  de  réflexion  fort 
intéressant  pour  les  psychologues.  Né  d'un  gentilhomme  provincial 
à'Dôle  en  1734,  Claude-François  Malet  eut  la  jeunesse  normale  d'un 
homme  de  sa  caste  et  de  son  temps.  La  Révolution  le  trouve  à  trente- 
cinq  ans  marié  dans  sa  province,  royaliste  et  partisan  des  reformes  : 
il  en  accompagne  donc,  sans  effort  perceptible  et  sans  inquiétude 
morale  apparente,  les  diverses  étapes  jusqu'aux  plus  extrêmes,  tâchant 
d'être  toléré  tout  d'abord,  de  devenir  profiteur  ensuite.  Il  dut  être,  à 
cette  époque  de  sa  vie,  un  homme  de  société  assez  .agréable,  car  il  est 
goûté  des  Lameth  à  Paris  et  de  la  meilleure  société  de  Strasbourg 
tandis  qu'i  tient  garnison  dans  la  grande  ville  alsacienne.  Clarke,  le 
futur  duc  de  Feltre,  devient  son  ami  et  rend  témoignage  de  sa  bra- 
voure au  combat  de  Nothweiler;  mais  c'est  à  peu  près  le  seul  fait 
d'armes  de  quelque  importance  auquel  il  semble  avoir  pris  part  au 
cours  de  toute  sa  carrière- 

Il  semble  que  le  tournant  de  sa  vie,  le  moment  où  il  se  gâte  mora- 
lement sans  retour,  c'est  la  période  Directoriale.  Au  printemps  1796, 
il  est  en  effet  détaché  comme  adjudant-général  (ou  chef  d'etat-major) 
à  la  6e  division  territoriale  dont  le  siège  est  à  Besançon  et  que  com- 
mande alors,  dit  M.  Masson,  un  certain  général  Muller,  simple  soldat 
en  1789,  adjudant-général,  général  de  brigade  et  général  de  divisiot 
dans  la  même  année  1793  :  un  soudard,  bas  de  langage,  ignoble  de 
mœurs,  ivrogne,  butor  et  ridiculement  incapable.  Malet  le  prend 
aussitôt  en  main,  le  conduit  bientôt  à  son  gré  et  exerce  le  comman- 
dement sous  son  nom.  De  longue  date,  il  aspirait  à  jouer  un  rôle 
politique  :  profitant  des  circonstances  qui  lui  assurent  une  sorte  de 
pouvoir   proconsulaire  dans  sa  province   natale,   il   se  présente 
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suffrages  des  électeurs  après  le  18  fructidor,  sous  une  étiquette  déma- 
gogique, cherchant,  pour  réussir,  à  exciter  les  passions  contre  le 
gouvernement.  Les  instances  des  représentants  en  fonction,  qui  cons- 
tatent sa  déplorable  influence  sur  l'opinion  publique,  le  font  alors 
affecter  ainsi  que  Muller,  son  homme  de  paille,  à  la  division  de  Gre- 
noble :  mais  une  menace  de  destitution  sera  nécessaire  pour  qu'après 
quatre  mois  de  résistance,  les  deux  officiers  consentent  a  céder  la 
place  et  à  obéir  aux  ordres  de  leurs  chefs. 

Peu  après,  un  de  ces  actes  de  favoritisme,  beaucoup  plus  faciles  et 
fréquents  dans  les  Révolutions  que  sous  les  régimes  stables,  reportait 
du  côté  de  la  carrière  militaire  les  ambitions  de  Malet,  —  que  M.  Mas- 
son  signale  dès  lors  comme  maladives.  —  Il  est  nommé  général  de 
brigade  sur  un  exposé  de  services  dont  il  est  très  évidemment  l'auteur 
et  où  il  ne  se  fait  pas  faute  de  trahir  la  vérité  sur  plus  d'un  point. 
En  révolutionnaire  sans  valeur  morale,  c'est-à-dire  uniquement  sou- 
cieux d'exercer  le  pouvoir  discrétionnaire  à  son  tour,  il  va  désormais 
exploiter  ce  grade  mal  gagné  pour  la  satisfaction  de  ses  avides  appétits 
de  puissance,  —  de  façon  pathologique,  estime  M.  Masson  ;  et  il  est 
certain  qu'il  approche  alors  de  la  cinquantaine,  qu'il  a  subi  la  rapide 
usure  nerveuse  qu'imposent  les  époques  anarchiques  à  la  machine 
humaine,  et  que  sa  santé  paraît  avoir  été  sérieusement  ébranlée  depuis 
ce  moment 

Il  aurait  voulu  commander  de  nouveau  dans  son  pays  natal,  à 
Lons-le-Saulnier,  par  exemple,  et  s'y  créer  un  fief  où  il  eût  disposé 
des  hommes  et  des  choses.  Mais  la  politique  du  premier  Consul 
n'était  pas  de  confier  à  des  officiers  généraux  des  pouvoirs  presque 
.discrétionnaires  sur  leurs  concitoyens  d'origine.  Il  est  donc  nommé 
à  Bordeaux  d'abord,  puis,  sur  ses  protestations  peu  justifiées,  à  Peri- 
gueux,  enfin  à  Angoulême  où  il  revient  à  ses  allures  jacobines  et 
s'etTorce  de  terroriser  pour  régner;  il  dénonce  les  émigrés  reparus,  et 
subséquemment.  le  préfet  qui  les  tolère  :  en  toute  occasion,  il  s'efforce 
d'humilier  les  magistrats  civils  et  de  s'entourer  d'un  faste  guerrier. 
Les  plaintes  s'accumulent  contre  lui  :  il  se  voit  transférer  aux  Sables 
d'Olonne,  où  il  noue  de  nouvelles  relations  avec  les  extrémistes,  se 
rend  impossible  encore  et  se  fait  rappeler  à  Paris. 

Avant  aussi  mal  réussi  dans  les  postes  de  l'intérieur,  il  est  dirigé 
vers  l'Italie  où  il  commandera  bientôt,  par  intérim,  la  division  qui 
occupe  alors  les  Etats  Pontificaux.  En  pays  conquis,  il  achève  de 
montrer  ce  dont  il  est  capable,  car  il  accumule  les  actes  arbitraires  et 
les  abus  de  pouvoir.  Il  occupe  par  la  force  un  palais  déjà  loué  à  l'am- 
bassadeur de  Portugal,  fonde  et  protège  militairemeiH  une  maison  de 
jeux  qui  devra  lui  verser  des  mensualités,  décrète  des  taxes  à  son 
profit  sur  les  vaisseaux  marchands,  se  brouille  avec  le  très-conciliant 
ambassadeur  français.  Alquier,  fait  jeter  en  prison  et  mettre  au  secret 
un  des  attachés  de  cet  ambassadeur  qui  a  regardé  de  trop  près  dans  ses 
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opérations  financières.  Gomme  César  en  personne,  il  prétend  être  le 
premier  dans  Rome,  sous  prétexte  que  «  le  pouvoir  militaire,  qui 
«  répond  de  tout,  a  besoin  de  la  première  considération  !  »  En  1806,  ces 
façons  d'agir  ne  sont  plus  de  mise,  car  le  pouvoir  central  a  repris  son 
équilibre  et  remis  de  l'ordre  dans  l'administration  de  la  chose  publi- 
que. Malet  est  donc  rappelé  à  Paris  et  son  alfaire  soumise  à  l'examen 
d'une  commission  composée  de  trois  conseillers  d'état  qui  prononce- 
ront sur  les  abus  de  pouvoir  dont  il  est  inculpé.  Il  pourrait  être 
dégradé,  ou  même  fusillé  pour  vol  :  mais  Clarke,  son  ancien  ami, 
est  ministre  de  la  guerre  :  il  s'en  tire  avec  une  mise  à  la  retraite 
d'office  qui  ne  lui  laissera  qu'une  maigre  pension  pour  vivre. 

Quelques  jours  plus  tard,  il  se  trouve  impliqué  dans  une  première 
conspiration  et  emprisonné.  Il  s'est  en  effet  intéressé,  pendant  l'ins- 
truction de  son  affaire,  a  une  tentative  de  pronunciamento,  dont  le 
succès  aurait  eu  pour  résultat  de  lui  éviter  la  sentence  qu'il  prévovait. 
Ces  conjurés  sont  bien  dans  la  tradition  révolutionnaire  :  il  s'agit 
surtout  pour  eux  de  prendre  le  pouvoir  au  nom  du  Peuple  et  de  s'en 
partager  le  lendemain  les  profits.  On  supposera  et  on  répandra  un 
Sénatus-Consulte  déclarant  Napoléon  traitre  aux  intérêts  du  peuple 
français,  coupable  de  prolonger  une  guerre  ruineuse  par  délire  ambi- 
tieux et  pour  satisfaire  à  la  cupidité  sans  frein  d'une  poignée  d'es- 
claves, enfin  de  tarir  les  sources  de  la  vie  politique  sous  l'action  d'un 
extravagant  et  sombre  despotisme.  Il  sera  donc  déclaré  tyran  et  mis 
hors  la  loi.  On  connait  cette  phraséologie  et  ses  lendemains  habi- 
tuels. Le  projet  n'a  d'ailleurs  pas  même  reçu  un  commencement 
d'exécution  cette  fois. 

Quatre  ans  se  passent  de  façon  pénible  pour  Malet  qui  a  obtenu 
seulement  d'être  transféré  dans  une  maison  de  santé  surveillée  parla 
police,  mais  où  il  a  quelque  liberté  d'action  malgré  tout.  On  est  à  la 
fin  de  181  2  ;  l'Empereur  s'attarde  au  fond  delà  Russie  et  des  bruits  de 
défaite  commencent  à  courir  sourdement  dans  Paris.  Le  général 
réformé  va  mettre  sur  pied,  de  son  chef  cette  fois,  une  entreprise  à 
peu  près  calquée  sur  celle  de  1  808.  On  annoncera  la  mort  de  Napoléon. 
Le  Sénatus-Consulte  supposé  qui  ordonne  les  dispositions  nécessitées 
par  cet  événement  gardera  quelque  apparence  de  modération  pour 
paraître  moins  invraisemblable  que  la  caricaturale  diatribe  de 
naguère  :  mais  les  pièces  annexes,  proclamation  aux  citoyens  et  à 
l'armée,  ordre  du  jour  a  la  division  militaire  de  Paris  n'ont  plus  même 
cette  prudence  élémentaire.  Dans  la  matinée  du  23  octobre,  le  complot 
reçoit,  comme  on  le  sait,  un  commencement  d'exécution  et  a  tout 
d'abord  un  semblant  de  succès  :  il  s'effondre  devant  la  première 
lueur  de  bon  sens  et  de  sang-froid  a  laquelle  il  se  heurte  ;  et  le  méga- 
lomane qui,  déjà,  s'est  cru  despote  a  son  tour,  sous  l'étiquette  jaco- 
bine ressuscitée,  sera  exécuté  quelques  jours  plus  tard  en  compagnie 
de  quelques  naïfs,  soudain  précipités  par  lui  dans  l'abîme. 
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Mais  la  créance  qu'il  a  trouvée  près  de  certains  pendant  deux  ou 
trois  heures  aura  été  pour  Napoléon  un  trait  de  lumière.  Depuis  son 
mariage  autrichien  surtout,  celui  ci  s'était  identifié  de  bonne  foi  aux 
monarques  de  droit  divin  ei  avait  cru  fonder  une  dvnastie  séculaire. 
Il  est  contraint  de  constater  soudain  qu'il  n'a  modifié  qu'en  surface 
la  France  telle  que  l'ont  faite  le  xvme  siècle  et  Rousseau,  telle  que  la 
verront  i83o.  184S.  [870.  La  Révolution  qu'il  a  pensé  clore,  continue 
son  cours  souterrain,  parce  qu'il  est  des  restaurations  d'idées  qui  sont 
impossibles.  A  ce  titre.  Malet,  l'ex-royaliste  devenu  concussionnaire 
dès  qu'il  a  pu  s'emparer  d'un  lambeau  de  l'autorité  publique,  mais 
toujours  tablant  sur  la  puissance  d'illusion  politique  de  ses  compa- 
triotes, est  un  svmbole  et  un  symptôme.  Là  réside  l'intérêt  psvcholo- 
gique  profond  du  drame  que  M.  Masson  fait  revivre  sous  nos  veux 
avec  son  érudition,  sa  pénétration  et  son  animation  habituelles. 

-  Ernest  Seiluëre. 


Helen  Maxwell  King.  Les    doctrines  littéraires  de  la  »  Quotidienne  »,  1814- 
1830;  un  chapitre    de    l'histoire    du  mouvement  romantique  en  France. 

Smith  Collège   Studies  in    modem  Languages.  vol.  I.  nos    1    à   4).  Paris,   Cham- 
pion, 1920;  in-S-  de  260-iv  pages. 

Avec  une  louable  diligence.  M11"  King  a  dépouillé  la  collection  d'un 
journal  important  de  la  Restauration  pour  y  suivre  les  épisodes  et  les 
phases  de  la  lutte  engagée  entre  novateurs  et  attardes  littéraires. 
Peut-être  le  Drapeau  blanc,  las  Débats  ou  le  Journal  de  Paris  — à 
défaut  de  certains  périodiques  encore  mal  étudiés — auraient-ils  per- 
mis de  parler  plus  autheniiquement  de  «  doctrines  littéraires  »  qu'un 
journal  un  peu  balance  et  incertain  dans  ses  tendances.  Quoi  qu'il  en 
soit,  avec  sa  date  de  1824  nettement  placée  au  centre  de  l'enquête 
comme  le  moment  de  crise  par  excellence,  le  livre  de  M,le  K.  aidera 
à  surpendre  quelques-unes  des  fluctuations  de  cette  curieuse  époque. 
Nous  ne  dirons  pas  que,  isolée  comme  elle  Test  un  peu  trop  de  cer- 
taines péripéties  de    la  lutte   littéraire  ',  cette  restitution    n'apparaisse 

1.  Par  exemple  la  campagne  du  Globe,  à  partir  de  1824,  en  faveur  de  la  nou- 
velle école,  les  protestations  de  l'Académie  française,  etc.  11  serait  bon  aussi  de 
confronter  les  opinions  alléguées  ici  par  D'Eckstein,  Nodier,  Mély-Janin,  etc.,  avec 
les  exposés  des  mêmes  auteurs  dans  des  pério  tiques  où  ils  écrivaient.  La  correc- 
tion typographique  est  en  général  digne  de.  louange.  Cependant  quelques  con- 
frontations (par  exemple  p.  1  141  donnent  des  différences  sensibles  en  fait  de 
ponctuation.  Lire  Ernest  Charles  et  D'Avenel,  p.  7  ;  adaptateurs  p.  5q.  Et  l'auteur 
aurait  pu  adopter  la  manière  française  de  citer  une  date  sans  mettre  de  virgule 
entre  le  mois  et  l'année.  —  P.  2 1  5  lire  Coutouly  et  non  Contouli  et  consulter  sur 
liu  l'avis  rendant  la  Terreur  p.  Caron,  I,  p.  382-383;  p.  210  <L a  Maisonfort) 
supprimer  général  puisqu'on  dit  à  la  ligne  suivante  qu'il  est  «  maréchal  de  camp  », 
et  écrire  «  Tableau  »  au  lieu  de  Table  ;  p.  222  (Michaud  ,  lire  Albens  et  non  Abbens 
p.  2  2(3  Soulié  lire  Gray  et  non  Grey  ;  p.  mi  de  l'Index  barrer  Ne'pomucène  qui 
tigure  déjà  à  l'article  Lemercier  (il  est  vrai  qu'à  la  p.  174  une  virgule  malencon- 
treuse fait  de  Népomucène  et  de  Lemercier  deux  personnages). 
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point  parfois  comme  une  tempête   dans  un  verre  d'eau;  mais  le  verre 
d'eau  permet  de  suivre  le  mouvement  et  le  conflit  de  bien  des  éléments 
contradictoires.  Avec  des    théoriciens   comme   d'Eckstein    et  Nodier 
des  feuilletonistes  a  la  suite  comme   Janin  et  Merle,  on  est  assuré  de 
voir  la  Quotidienne  refléter,  soit  des  conceptions  assez  cohérentes  sur 
le  sens  des  mouvements   littéraires,  soit  les  remous  de  la  mode  et  du 
goût.   La   personnalité    de  Victor    Hugo    se   dégage  en  particulier,   à 
mesure  qu'on  avance  vers  i83o.  de  la  mêlée  des  attaques  et  des  ripos- 
tes. Et   peut-être  la  «  conclusion    »  d'une  seule  page,  que  l'auteur  tire 
d'un   exposé    qui   en  compte  plus  de  deux  cents,  paraîtra-t-elle  un  peu 
grêle  et  pauvre;  de  fait,   il  eût  été  tout  aussi   vrai,  et  bien    plus  satis- 
faisant, de  dégager    les   grandes  lignes  qui    ressortent    pour  nous   du 
travail    de  MUe    King    :    comment    la    révolution     littéraire,    d'abord 
réprouvée  par  la  moyenne   légitimiste,  ensuite  acceptée    comme  une 
«  restauration  »,  finit  par  redevenir  une  sorte  de  fatalité    progressiste. 
Il  y  a  là  un  approfondissement  des  questions  auquel  on  est  bien  tenté 
de  convier   l'auteur  de  cet    utile  exposé,   lorsqu'on  lui  voit  multiplier 
«  en  surface  »  seulement  les  relevés,  répertoires    et    énumérations  qui 
complètent  son  travail. 

F.  Baldknsperger. 


C.  H.  C.  Wright.  French    Classicism   (Harvard  Studies  in  Romance  Languages 
IV).  Cambridge,  Harvard  University  Press,   1920;  in-8°  de  vm- 177  pages. 

Pour  qui  a  eu  l'honneur  de  faire  à  l'Université  Harvard,  en  191  3, 
un  cours  sur  Y  honnête  homme  et  la  littérature  française  du  xvne  siècle, 
il  v  a  double  plaisir  à  saluer,  après  les  ouvrages  de  M.  Babbitt,  cette 
nouvelle  publication  issue  de  la  grande  institution  américaine.  Comme 
le  volume  est  destiné  à  un  public  de  langue  anglaise,  fl  n'apportera 
pas  de  sérieuse  nouveauté  aux  historiens  français  de  la  littérature  : 
mais  il  est  intéressant  de  voir  quelle  justification  notre  classicisme  se 
trouve  recevoir,  à  l'heure  présente,  de  la  part  d'un  «  romaniste  »  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  et  quelle  méthode  on  suivra  pour  rendre  accep- 
table là-bas  un  système  esthétique  bien  souvent  méconnu  et  décrié 
par  l'esprit  anglo-saxon. 

Regrettons  d'abord  que  le  grand  fait  social  qui  donne  à  la  profon- 
deur du  mouvement  classique  son  plein  sens  ne  soit  guère  qu'indiqué  : 
une  société  principalement  composée  de  gens  «  organisant  leurs  loi- 
sirs »  et  demandant  à  la  littérature  d'être  d'accord  avec  un  certain  idéal 
de  civilisation,  d'encourager  une  certaine  notion  des  bienséances,  le 
sacrifice  des  excessives  humeurs  individuelles  à  l'esprit  de  société. 
M.  Wright,  qui  jrianie  avec  dextérité  les  données  livresques  de  la  doc- 
trine de  1660,  est  moins  à  son  aise  au  milieu  des  faits  et  des  nuances 
qui  concernent  la  vie  française  du  temps.  Il  cite  plus  volontiers  le 
P.  Bouhours  que  le  chevalier  de  Méré,  c'est-à-dire  une  doctrine  qui 
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se  tixe  plutôt  qu'un  effort  qui  se  manifeste  '.  Il  n'indique  pas  assez 
les  particularités  «  romantiques  »  cun  re  les  |uelles  le  classicisme  — 
en  tant  qu'expression  sociale  —  sentait  la  nécessité  de  taire  front,  et 
semble  taire  à  l'excès,  de  i  école  de  1660,  ia  continuatrice,  sans  grande 
solution  de  continuité,  de  la  Renaissance    p.  6 

Mais  c'est,  nous  l'avons  dit,  dans  la  présentation  de  la  doctrine 
elle-même,  de  ses  conditions  intellectuelles  et  d     -  ications,  que 

M.  W.  est  le  plus  à  son  avantage.  Le  beau  idéal  et  le  vraisemblable, 
la  part  mutuelle  qu'il  faut  faire  a  Aristote  et  a  Platon  dans  le  subslra- 
tum  doctrinal  du  classicisme,  la  façon. dont  se  comportent  les  diffé- 
rents gemes  a  l'égard  des  exigences  moyennes  de  l'école  il  faudrait 
faire  cependant,  aux  succédanés  du  lyrisme  dans  les  adaptations  reli- 
gieuses et  dans  les  déguisements  pastoraux  une  place  plus  considé- 
rable) :  autant  d'articles  où  l'on  trouvera  dans  l'auteur  un  guide  sûr 
et  bien  informe,  habile  à  rattacher  les  particularités  classiques  fran- 
çaises a  leurs  analogues  anglais. 

L'aspect  le  plus  intéressant  de  cette  présentation  américaine  de 
notre  classicisme,  c'est  une  sorte  d'actualité.  Une  période  troublée, 
une  civilisation  effervescente  ne  peuvent  que  gagner  a  mieux  con- 
naître une  époque  dont  les  conditions  premières  n'étaient  nullement 
exemptes  de  trouble,  de  fièvre  et  de  rudesse,  et  qui  s'est  imposé  une 
belle  discipline  avec  le  désir  «  de  travailler  sur  l'idée  de  la  perfection.  » 
Le  classici.>me,  si  souvent  décrié  hors  le  France  comme  une  gène  ridi- 
cule et  pompeuse,  offert  ici  comme  uiu  sorte  de  <(  conscience  »  artis- 
tique et  sociale,  tel  est  le  principal  mérite  de  ce  livre.  On  peut  d'au- 
tant mieux  s'étonner  qu'il  tourne  un  peu  court,  et  que,  dénué  de  vraie 
conclusion,  il  ne  nous  offre  point,  p.  167,  les  considérations  géné- 
rales et  actuelles  des  pp.  u5  ss.  C'eût  été  peut-être,  cet  encadrement 
d'idées  dominant  le  détail  des  faits,  le  meilleur  hommage  rendu  à  une 

excellente   méthode  de  l'esprit. 

F".  Baldknspergkr. 


Marie-L.   Herkjng.    Charles- Victor  de  Bonstettan    (1745-1832),   sa  vie,  ses 

œuvres.  Lausanne.  Imprimerie  de  la  Concorde,  1921  ;  in-8°  de  446  pages. 

Cette  biographie,  bien  documentée  et  attentive,  d'un  des  plus 
aimables. personnages  de  second  plan  de  la  littérature  ■  européenne  » 
qui  est  en  même  temps  un  Suisse  authentique,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  son  auteur.    Peut-être,  quand    un   recul  suffisant   aura   été 

1.  Les  Entretiens  d'Ariste  et  Eugène  sont  cités  constamment  (p.  83,  89,  111) 
avec  une  erreur  légère,  mais  caractéristique,  dans  le  titre  même.  Ajouter  —  et 
l'omission  est  fâcheuse  —  à  la  citation  de  La  Bruyère,  p.  88  «  à  penser  et  à  parler 
juste  ».  11  ne  faut  pas  se  lasser  de  signaler,  outre  Y  Honnête  Homme  de  Faret  et 
les  opuscules  de  Méré.  Courtin,  Callières,  Du  Bosc.  Pour  les  portraits,  rappeler  le 
succès  des  peintres.  Il  est  entendu  (p.  91)  que  la  question  du  bel  esprit  impos" 
sible  en  Allemagne  ne  se  pose  pas  si  simplement  pour  Bonhours. 
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acquis,  s'apercevra-ton  que  si,  comme  dit  son  Introduction,  «les 
Suisses  tendent,  de  plus  en  plus,  à  prendre  conscience  du  rôle  qu'ils 
ont  joué  dans  l'histoire  de  la  pensée  européenne  »,  c'est  grâce  à  des 
influencesoù  le  point  de  vue  français  a  sa  part.  Un  Goilfried  Keller  où 
l'on  faisait,  en  1899,  de  Y  «  helvétisme  »  un  élément  important  de  la 
mentalité  de  cet  écrivain,  la  gratitude  avouée  que  MM.  P  Kohler  et 
G.  de  Reynold  témoignent  à  certains  de  leurs  maîtres,  — voilà,  parmi 
bien  d'autresindications,  des  preuves  que  la  France  n'a  pas  failli  à  un 
rôle  assez  conforme  à  sa  tradition.  Mlle  Herking,  en  enracinant 
fortement  son  héros  dans  le  patriciat  bernois  (dont  il  a  à  cœur  de 
s'émancipera  l'heure  où  celui  ci  perd  ses  qualités  véritables),  nous  fait 
mieux  comprendre  les  traits  caractéristiques  de  l'aimable  bailli  de 
Nyon.  Même  son  cosmopolitisme  —  comme  celui  de  Benjamin 
Constant,  condottiere  du  parlementarisme  tandis  que  cet  Helvète  —  ci 
est  surtout  épris  de  sociabilité  intelligente  —  reste  bien  souvent  l'in- 
quiétude d'un  homme  que  sa  petite  patrie  satisfait  mal  parce  qu'il  en 
possède  les  meilleures  vertuset  qu'il  les  sent  dépaysées  dans  un  milieu 
qui  s'abandonne  et  se  laisse  aller. 

On  sait  le  rôle  d'intermédiaire  et  d'honnête  courtier  des  valeurs 
intellectuelles  que  joua,  aux  confins  du  xvin8  et  du  xixe  siècles,  cet 
esprit  curieux  qui  vécut  dans  l'intimité  de  Gr'a.y  et  de  Mme  de  Staël, 
de  Matthisson  et  de  Frédérique  Brun,  habita  le  Danemark  et  observa 
l'Italie.  Une  philosophie  un  peu  molle —  et  où  une  note  imprévue  de 
Mlle  H.  nous  invite  bien  singulièrement  à  trouver  du  bergsonisme  — 
un  épicuréisme  de  bon  ton,  des  ouvrages  qui  ont  aidé  à  faire  fléchir 
les  dogmatismes  et  les  abstractions  de  l'époque  antérieure,  mais  avant 
tout  un  faisceau  d'amitiés  et  de  relations  incomparables  :  tels  sont  les 
résultats  d'une  existence  qui  fut,  à  tout  prendre,  h&ureuse,  mais  qui, 
même  à  l'échelle  d'un  canton  suisse,  ne  fut  guère  celle  d'un  héros. 
«  Sans  être  une  individualité  quis'impose,  il  intéresse  et  attire  »  '. 

F.  Baldensperger. 

1.  La  Bibliographie  ne  signale  pas  deux  articles  publiés  dans  le  Globe, 
12  janvier  et  i3  février  1828.  Ecrire  Saint-René  Taillandier  p.  422;  la  date  d'Isis, 
p.  418,  n'est   pas   donnée. 
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Houtsma,  La  Khamsa  de  Nizâmi    (Cl.  Huarl). 

Trannoy,  Hypothèses  critiques  sur  les  Pensées  de  Marc-Aurèle,  I  et  III  (My). 

Ullman,    Le  mot  Satura;  Le  5oe  bulletin  de  la  Société  américaine    de  philologie 

(S.  Ch.). 
Thùmsen,  Etudes,  II;  B.  Piiillpotts,  L'origine  dramatique  des  poèmes  eddiques; 

E.   M.  Smith-Dampjer,  Ballades  danoises;  Variétés  de  la  Société  de  philologie  de 

Gôteborg,  1920  (L.  P.). 
LabaNde,  Avignon  au  xv°  siècle  (E.  Welvert). 
Rodocanachi,  La  Réforme  en  Italie,  I.    H.  Hauvelte). 
Fay,  Tu  et  vous  dans  Molière  (L.  R.). 
Œuvres  de  Turgot,  p.  Schelle,  III  (H.   Hauser). 
Van    Houtte,   Histoire  économique    de  la  Belgique    à  la  hn    de  l'ancien    régime 

(E.   Welvert). 
A.  Cochin,  Les  Sociétés  de  pensée  et  la  démocratie  (E.  Welvert). 
Max.  Buffenoir,  Les  bonheurs  fragiles  (P.  d'Uzelle). 
Chr.  Schefer.   D'une  guerre  à  l'autre  ;  L.  R.). 

Académie  des  Sciences  morales,  Des  causes  de  la  cherté  actuelle  de  la  vie  (L.  R.). 
Albert,    L'alcoolisation  de  la   France;  G.    Cahen,    L'autre  guerre  ;    Lavedas,    Les 

Grandes     Heures;    Thamin,    Pédagogie     de     guerre;    Mandw,    Notre     Passion; 

R.  Guillou,  Pendant  que  la  France  pleurait. 


M.  Th.  Houtsma.  Choix  de  vers  tirés  de  la  Khamsa  de  Nizàmi.  Texte  persan. 
Leyde,  E.  J.  Brill,  192  1.  1  vol.  in-S,  3-8o  pages. 

Nizhàmî  est  incontestablement  un  des  grands  poètes  de  la  Perse. 
Contemporain  de  Khàqànî  et  d'Anwérî,  il  naquit  en  1  140  à  Guendja, 
ville  que  les  Russes,  en  s*en  emparant  au  dix-huitième  siècle,  avaient 
appelée  Elisavetpol,  mais  quia  repris  maintenant  son  nom  traditionnel 
depuis  qu'elle  fait  partie  de  l'Etat  en  formation  nommé  Azerbaïdjan. 
Il  fut  le  protégé  des  souverains  qui  régnaient  alors  sur  le  territoire 
morcelé  de  l'Iran.  Yatabek  de  TAtropatène,  celui  de  iMossoul,  le  roi 
du  Chirvàn.  Son  œuvre,  réunie  en  un  seul  bloc,  sous  le  titre  général 
de  Khamsa  «  les  Cinq  »,  se  compose  en  réalité  de  cinq  poèmes  diffé- 
rents de  caractère  et  de  mètre  prosodique.  En  dehors  de  l'Orient,  il 
semble  qu'on  ne  les  lise  plus  guère  aujourd'hui  ;il  faut  du  calme  et 
du  loisir  pour  s'y  plonger  ;  la  vie  trépidante  actuelle  ne  le  permet  plus. 

La  publication  d'un  choix  de  vers  de  ce  poète  par  le  savant  profes- 
seur de  l'Université  d'Utrecht  est  de  nature  à  attirer  de  nouveau 
l'attention  sur  Nizhàmî.  Ce  choix  n'est  pas  le  fait  de  M.  Houtsma  :  il 
l'a  trouvé  tout  préparé  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde, 
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rédigé  par  un  auteur  anonyme  à  une  époque  incertaine,  mais  en  tout 
cas  antérieure  au  seizième  siècle.  Ce  sont  des  maximes  et  des  conseils: 
sur  divers  sujets,  rangés  sous  certaines  rubriques;  les  extraits  des 
cinq  poèmes  y  sont  donnés  pêle-mêle,  selon  le  sujet  choisi  pour 
l'en-tête  du  chapitre.  Ce  n'est  pas  une  anthologie  à  proprement  parler. 
La  publication  qu'en  fait  M.  Houtsma  a  le  grand  avantage  de  pré- 
senter un  texte  d'explication  correct,  facile  à  lire  et  à  scander,  bon  à 
mettre  entre  les  mains  des  élèves  ;  pour  le  persan,  ces  sortes  d'éditions 
sont  assez  rares,  et  pas  toujours  correctes  :  le  choix  de  vers  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est,  à  ce  point  de  vue  comme  aux  autres, 
excellent. 

Cl.  Huart. 


A.  J.  Trannov.  Hypothèses  critiques  sur  les  Pensées  de  Marc-Aurèle,  I  et 
III.  Le  Puy,  lmpr.  Peyriller,Rouchon  et  Gamon,  1920  ;  16  et  16  p. 

Je  viens  de  recevoir  les  fascicules  I  et  III  des  Hypothèses  critiques 
de  M.  Trannoy  '.  Les  passages  étudiés  dans  la  première  série  sont  au 
nombre  de  39  et  dans  la  troisième  de  38;  reste  à  publier  une  quatrième 
série.    Mon  appréciation    n'a  pas   varié  ;   toutefois  les  corrections  et 
conjectures  de  M.  T.  me  paraissent  moins  satisfaisantes,  particulière- 
ment  dans   la  première   série,  que   dans  la   série  II,   dont  je  parlais 
récemment.  Je  donnerai   un  exemple  qui  montrera  comment  M.  T. 
procède  souvent.  XII,  4  èàv   Geoç  Èîtcaxâç  (M.  T.  écrit  "£7r{aTaç,   mais  les 
fautes  de  ce  genre  sont  extrêmement  rares)  y]  3coà<rx.aXo<;  £fi.<op<ov  y.z\z/j<jri 
etc.  Ce  texte  est  clair,  semble-t-il  ;  mais  écoutons  M.  T.  "E^piov  est 
oiseux,  et  ne  se  rattache  en  aucune  façon  au  contexte  ;  une  correction 
s'impose  donc.  «  Je  comprends  ainsi  »,  poursuit  M.  T.;  «  un  dieu  qui 
nous  serait  apparu...  ou  un  maître  qui  (pour  nous  empêcher  de  rien 
dissimuler)  tiendrait  ses  yeux  fixés  sur  les  nôtres  ».  Il  n'y  a  plus  qu'à 
trouver  un  mot  qui  exprime   cette  idée,  et  qui   soit  «  symétrique  »  de 
£7Lt<rtàç,  rôle  que  ne  saurait  jouer  Efjuppwv  ;  ce  mot  sera  ècfopiLv.  On  voit 
l'origine  de  la  conjecture  ;    il   faut  un   participe  qui  fasse  pendant  à 
sTttuxàî,  et  il   faut  que  ce  soit  le  participe  d'un  verbe  qui  réponde  à  la 
pensée  prêtée  à  Marc-Aurèle.  Mais  à'jjiœpwv  est-il  si  peu  à    sa  place  ?  Et 
l'expression   oioâaxaXoç  s|ji<fpa)v  manque-t-elle  vraiment  de  «  logique  », 
comme  on    nous    le  dit?    Cet  adjectif  me   paraît,    contrairement   à 
l'opinion  de  M.  T.,  ajouté   ici  parce   que,   dans  la  supposition    faite 
par   Marc-Aurèle,  il    ne   s'agit    pas   d'un     maître    quelconque,    mais 
d'un    maître  sensé   et   sage,    qui   vous   invite,    comme    pourrait    le 
faire  une    divinité,  à  ne  rien   penser  qui   ne   puisse  être    exprimé   à 
haute    voix.   J'ajoute   que    cette  idée    d'un    maître    qui   tiendrait    ses 
yeux  fixés   sur  les  vôtres  pour  vous  empêcher  de  rien  dissimuler,  il 

1.  M.  Trannoy  est  proviseur  et  non  professeur,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  pré- 
cédent article,  au  Lycée  de  Grenoble. 
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m'est  impossible  de  la  retrouver  ni  dans  le  texte,  ni  dans  la  correction 
proposée.  Il  va  encore  d'autres  passages  qui  ont  sollicité  l'attention  de  , 
M.  T.,  mais  qu'il  n'a  pas,  à  mon  avis,  considérés  assez  objective- 
ment ;  je  veux  dire  qu'il  s'est  laissé  influencer  par  le  sens  qu'il  croit 
devoir  attribuer  au  texte.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  discuter  toutes 
les  Hypothèses  de  M.  Trannoy  ;  il  suffit  de  constater  que  dans  le 
nombre  il  en  est  qui  à  première  vue  sont  séduisantes  et  semblent 
devoir  entraîner  l'adhésion,  mais  qu'il  n'en  est  plus  de  même  à  un 
examen  approfondi.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  langue  et  le  style  de 
Marc-Aurèle  ne  sont  pas  toujours  simples,  et  qu'il  est  facile  d'y  trou- 
ver des  passages  appelant  une  correction  :  impression  à  laquelle  il 
faut  savoir  résister. 

My. 

B.  L.  Ullman.  The    présent  Status  of  the  Satura  question.  Studies  in  Philo- 
logv,  XVII.  4,  octobre  1920,   pp.  379-401. 

M.  Ullman,  dans  ces  vingt  pages  tirées  à  part,  énumère  et  discute 
les  divers  sens  que,  d'après  les  textes  anciens,  a  reçus  tour  à  tour  ou 
à  la  fois  le  mot  Satura.  La  documentation,  tant  ancienne  que 
moderne,  est  fort  étendue  et  l'auteur  apprécie  avec  justesse  les  théo- 
ries successives  de  critiques  tels  que  Jahn,  Léo,  Reitzenstein,  Hen- 
drickson  ;  il  aurait  pu,  semble-t-il,  utiliser  davantage  les  conclusions, 
de  G.  Michaut,  qui  avait  presque  tout  dit  en  1912  dans  ses  Tréteaux 
Latins,  et  nous  devons  regretter  qu'il  n'ait  pu  connaître  à  temps  le 
travail  de  son  compatriote  G.  C.  Fiske,  sur  Lucilius  et  Horace,  paru 
cette  année  même.  Sa  conviction  motivée  est  que  la  Satura  littéraire 
demeure  bien  un  genre  proprement  romain. 

Si  les  observations  ne  sont  pas  neuves,  elles  sont  du  moins  bien 
présentées  et  ne  se  liront  pas  sans  profit. 

S.  Ch. 


Transactions  and  Proceedings  of  the  American  Philological  Association,  vol,  L 
published  by  the  Association  through  its  secretary,  Adelbert  Collège,  Cleveland, 
Ohio,  1919,  193  pp.,  LX1107  pp.  de  récapitulations  diverses,  in-8°. 

Le  5oe  bulletin  de  Y  American  Philological  Association,  qui  compte 
maintenant  un  demi-siècle  d'existence,  présente  un  spécial  intérêt, 
tant  par  les  études  qu'il  publie  et  sa  revue  bibliographique  des  princi- 
paux périodiques  américains  de  même  nature,  que  par  la  liste  des 
auteurs  et  la  table  des  sujets  traités  dans  ses  volumes  4i-5o, 
c'est-à-dire  depuis   1910. 

Nous  signalerons  d'abord  les  articles  d'ensemble  consacrés  par 
M.  Frank  Gardner  Moore  à  l'historique  de  l'Association,  par  M.  Paul 
Shorey  aux  études  classiques  et  par  M.  Maurice  Bloomfield  aux 
études  de  philologie  comparée  en  Amérique  depuis  1870  ;  cinq  autres 
traitent  de  questions  relatives  au  latin  du  ive  siècle,  la  langue,  l'Eglise, 
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la  réaction  païenne,  Claudien,  S.  Jérôme  dans  son  attitude  vis-à-vis 
des  écrivains  profanes.  Les  considérations  notamment  du  professeur  • 
Roland  G.  Kent,  sur  le  latin  de  cette  époque,  sont  d'autant  plus  à 
retenir  que  l'auteur  utilise  à  cet  effet'  une  centaine  d'inscriptions 
datées  ;  nous  regretterons  toutefois  qu'il  s'en  soit  tenu  surtout  aux 
questions  d'orthographe,  négligeant  ces  détails  -de  syntaxe  qui  seraient 
si  importants  à  connaître  pour  comprendre  la  formation  des  langues 
romanes.  Notons  encore  quelques  pages  du  professeur  Evan  T.  Sage 
sur  la  publication   des  poésies  de  Martial. 

Si  la  plupart  de  ces  contributions,  un  peu  courtes  les  unes  et  les 
autres,  n'apportent  rien  de  bien  nouveau,  il  faut  leur  savoir  gré  de. 
ramener  notre  attention  sur  des  sujets  trop  mal  connus  parce  que  trop 
dédaignés,  et  de  résumer  assez  bien  les  résultats  acquis.  Nous  ne 
saurions  d'ailleurs  nous  féliciter  trop  vivement  de  l'attention  crois- 
sante apportée  outre-mer  aux  problèmes  de  l'antiquité  classique,  et 
nous  souhaitons  sincèrement  longue  vie  et  prospérité  à  l' American 
Philological   Association,  qui  donne  depuis  cinquante  années  un   si 

louable  exemple  à  cet  égard. 

S.  Ch. 


Vilh.  Thomsen  :  Samlede  Afhandlinger.  B.  II.  Copenhague,  Gyldendal,  1920. 

C'est  un  beau  et  riche  volume  que  ce  tome  II  des  œuvres    complè- 
tes  du   Prof.  Vilh.    Thomsen.    Outre  de     nombreux   et   toujours   si 
suggestifs  articles  sur  les  langues  nordiques,  latine  et  romanes,  la  par- 
tie  essentielle,    plus   de    200    pages   sur    5oo,    en     est  consacrée    à 
1'  «  Influence  des  langues  gothiques  sur  le  finnois  ».  D'abord  l'état  de 
la  question,  telle  que  l'ont  laissée  les  savants  qui  s'en  sont  occupés 
jusqu'à  ce  jour,'  1869;  puis,  l'exposé  géographique  et  l'historique,  les 
rapports  des  races  entre  elles.  Après  quoi  l'étude  du  finnois  primitif 
et  comment,  en  deux  périodes  assez   différentes,  il  s'est  développé, 
enrichi,  transformé  au  contact  des  langues  gothiques.  Des  spécialistes 
seuls  sauraient  apprécier  et  discuter  les  détails.   Mais,  même  un  pro- 
fane, un  peu  troublé  d'abord  à  l'aspect  d'une  science  si  minutieuse  et 
si  ardue,  v  trouve  pourtant  à  satisfaire  sa  curiosité.  C'est  que  les  mots; 
sont   l'expression    d'une   civilisation    et   s'ils    passent   d'un   peuple   à 
l'autre,  c'est  que  celui-ci  subit  l'influence  de  celle-là.  Aussi  ne  nous 
est-il  point  indifférent  d'apprendre,  par  exemple,  que  le  Kalevala,  qui 
n'a  pas  de  mots  d'origine  russe,  en  contient,  au  contraire,  une  quan- 
tité de  gothiques.  Suit  une  importante  liste  de  vocables  examinés  à  la  ' 
loupe.   Dans  un  chapitre  additionnel  écrit  en   1919,  exactement  cin- 
quante années  après  ce  magistral  travail  qui  fut  sa  thèse  de  doctorat, 
M.  Vilh.  Thomsen,  tout  en  constatant  que  les  progrès  de  la  science  n'y. 
ont,   en  somme,   rien  changé   d'essentiel,   exprime  le   souhait  qu'un 
autre  reprenne  le  même  sujet  et  le  mette  à  jour.  L'étude  sur  la  langue 
magyare  constitue  comme  un  complément,  beaucoup  moins  impor- 
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tant,  à  la  précédente,  puisque  cette  langue  est,  pour  ainsi  dire,  la  sœur 
du  finnois.  Frère  et  sœur  depuis  longtemps  séparés,  si  longtemps 
qu'ils  ont  quelque  peine  à  se  reconnaître  comme  du  même  sang,  ne  se 
comprenant  point  l'un  l'autre.  —  Le  dernier  article  du  volume,  écrit 
en  français,  signale  la  parenté  de  l'étrusque  avec  certains  parlers  du 
Caucase.  C'est  un  nouveau  et  passionnant  problème  de  linguistique 
que  pose  le  savant  professeur. 

L.  P. 


Bertha  S.  Phillpotts  :  The  Elder  Edda  and  ancient  scandinavian  Drama.  (Cam- 
bridge, 1920). 

Ce  livre  pose  la  thèse  de  l'origine  dramatique  des  anciens  poèmes 
eddiques  et  de  la  façon  suivante  :  la  plupart  de  ces  poèmes  ont  la 
forme  dialoguée  ;  or,  cette  forme,  même  pour  ceux  dont  le  sujet  est 
commun,  ne  se  rencontre  pas  dans  les  poèmes  germaniques  propre- 
ment dits.  D'où  vient  cette  différence  ?  Après  s'être  quelque  peu  attar- 
dée à  des  généralités,  voire  égarée  au  milieu  de  détails  qui  peuvent 
impressionner  les  profanes,  mais  dont  beaucoup,  pour  un  lecteur 
averti,  auraient  pu  être  omis,  l'auteur  arrive  à  la  constatation  que  les 
peuples  du  Nord,  à  l'aurore  de  leur  histoire,  possédaient  déjà  deux 
types  de  poèmes  très  distincts  :  les  uns  qui  devaient  être  chantés,  les 
autres  qui  n'étaient  que  de  simples  narrations.  Tandis  que  ceux-ci 
seraient  dus  à  des  influences  celtiques,  les  premiers  seraient  seuls 
d'origine  vraiment  nordique,  vraiment  nationale.  Ce  sont  ceux-là  qui, 
de  fait,  contiennent  les  véritables  éléments  mythologiques  et  répon* 
dent  le  plus  profondément  à  la  mentalité  primitive  du  peuple.  Ces 
chants  sont  dialogues,  donc  des  drames  avec  leurs  scènes  tradition- 
nelles, leurs  personnages,  deux  ou  trois,  comme  dans  la  tragédie 
grecque,  sous  forme  d'animaux,  moins  évolués,  par  conséquent  que 
dans  celle-ci.  Ces  animaux  cachent  les  divinités,  dont  ce  sont  les  aven- 
tures que  ces  «  mystères  »,  en  réalité,  représentent.  Mystères,  dont  les 
échos,  dont  les  traces  n'ont  pas  encore  complètement  disparu  de  nos 
campagnes...  Ces  «  mystères  »  se  seraient  divisés  en  deux  catégories  : 
les  uns  figurant  la  mort  du  dieu,  par  exemple,  «  la  mort  de  Baldr  »  ; 
dans  les  autres,  au  contraire,  le  dieu,  l'être  surnaturel,  causant  la  mort 
de  son  adversaire... 

Beaucoup  d'aperçus  ingénieux  dans  tout  cela.  Quant  à  l'interpréta- 
tion des  thèmes  de  ces  chants,  à  leur  signification  mythique,  il  va  sans 
dire  que  le  champ  reste  ouvert  à  la  discussion.  Je  n'en  trouve  pas 
moins  le  fond  de  la  thèse  de  Bertha  S.  Phillpotts  tout  à  fait  plausible- 
Pour  ma  part,  je  crois  qu'elle  est  dans  le  vrai. 

L.  P. 
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Danish  Ballads  translatée!  by  E.  M.  Smith-Dampier.  (Cambridge  University  Press, 
1920). 

Joli  petit  volume,  bien  présenté,  mais  qui  ne  donne  qu'une  idée  fort 
incomplète  de  la  richesse  et  de  la  valeur  poétique  des  ballades  danoi- 
ses. Là  où  l'auteur  entend  donner  des  éclaircissements  littéraires,  les 
rapprochements  et  les  comparaisons  sont  insuffisants.  Je  sais  bien 
qu'on  affecte  à  l'étranger  d'ignorer  notre  littérature  populaire  fran- 
çaise. Elle  existe  pourtant.  Miss  Smith-Dampier  ne  peut  pas  ne  pas  la 
connaître  et  ne  pas  savoir  que  telle  de  nos  vieilles  chansons,  comme 
le  «  Roi  Renaud  »,  ou'telles  de  nos  rondes  enfantines,  par  exemple, 
«  D'sur  l'pont  du  Nord  un  bal  y  est  donné  »,  peuvent  sans  crainte 
rivaliser  avec  ce  que  les  peuples  du  Nord  ont  de  plus  beau  en  ce  genre. 
Alors  ?  —  Vingt-neuf  ballades  sont  là  traduites  :  neuf  historiques, 
quatre  légendaires  (?),  sept  magiques  et  neuf  diverses.  Leur  choix  est 
affaire  de  goût  Quelles  versions  ont  été  adoptées  et  pourquoi  ?  On  ne 
nous  l'indique  pas,  ce  qui  rend  difficile  leur  vérification.  Ainsi,  pour 
le  «  Thord  of  Hafsgaard  »,  c'est  bien  la  version  A  de  Grundtvig,  tirée 
du  manuscrit  de  Svaning  qui  a  été  suivie.  Dans  ce  cas,  qu'est  devenu 
le  refrain  :  «  saa  vinder  mand  suerchen  »  ?  Une  ballade  danoise  sans 
son  refrain,  c'est  un  corps  sans  àme. 

L.  P. 


Gôteborgs  Hôgskolas  Aarsskrift,  1920,    II:  Minneskrift...  (Wettergren  et  Ker- 
ber.  Gôteborg,  1920-Pr.  12  Kr.). 

Le  22  octobre  1920  la  Société  de  Philologie  de  Gôteborg  fêtait  son 
vingtième  anniversaire.  A  cette  occasion  elle  a  publié  l'intéressant 
volume  de  variétés  ci-dessus  annoncé.  Tout  d'abord  et  comme  de 
juste  c'est  par  B.  Karlgren  l'historique  de  son  activité  depuis  1 920,  un 
premier  volume  paru  alors,  ayant  exposé  les  résultats  obtenus  pendant 
les  dix  premières  années.  Suit  la  liste  des  membres  actuels.  Puis,  ce 
sont  17  articles  ou  études  de  longueur  et  de  valeur  variées.  Je  citerais 
de  Johan  Vising  «  Le  français  en  Angleterre  au  moyen-âge  »,  de  Hel- 
mut de  Boor.  «  Les  chants  populaires  des  îles  Féroé  »,  en  allemand, 
dont  la  conclusion  est  qu'ils  n'ont  rien  de  primitif,  rien  de  tradition- 
nel, mais  que  tout  y  est  emprunté  à  des  sources  écrites  —  ce  dont, 
personnellement,  je  ne  suis  nullement  convaincu.  Dans  son  «  Origine 
du  diable  de  Gogol  »  (aussi  en  allemand)  Ad.  Stender  Petersen  expose 
que  ce  diable,  le  célèbre  romancier  russe  l'a  emprunté,  caractère  et 
physique,  aux  traditions  populaires  de  la  Petite-Russie  ;  mais  qu'il 
s'y  ajoute  une  conception  nouvelle  d'après  laquelle  on  le  rencontre,  à 
l'occasion,  habillé  en. .  .  Allemand.  Primitivement,  il  n'était  jamais  et 
.il  ne  pouvait  l'être,  question  de  costume  :  c'était  un  monstre  noir  avec 
une  queue,  des  ailes  de  chauve-souris,  de  grandes  cornes,  des  sabots 
de  cheval  et  une  braise  ardente  dans  la  gueule.  C'est  en  Pologne  qu'on 


d'histoire  et  de  littérature  187 

lui  a  imaginé  un  costume,  qui  ne  pouvait  être  que  celui  de  l'ennemi 
héréditaire.  —  Dans  «  Raynal,  Diderot  et  Polly  Baker  »  J.  Viktor 
Johansson,  à  propos  de  la  collaboration  que  Diderot  a  prêtée  à  l'abbé 
Raynal,  montre  qu'en  ce  qui  concerne  le  fameux  épisode  de  Pollv 
Baker,  celui-ci  Ta  tiré  directement  du  texte  de  Franklin.  —  A  signaler 
encore  de  Elis  Wadstein  «  Die  Sprachform  des  Hildebrandsliedes  » 
et,  pour  les  hellénisants,  les  notes  de  Otto  Lagerkrantz  «  Zwei  grie- 
chische  Wôrter  »  (ya<rc/;p  et  ïli^oç)  et  de  Ture  Kalén  «  Griechische 
Wortdeutungen  ». 

_______  L.  P. 

Labande,    Avignon   au    XVe  siècle.  Monaco    et   Paris,   1920,    in-8°,  723  pages. 
Prix  :  5o  f'r. 

Le  nouveau  volume  que  M.  Labande  nous  offre  aujourd'hui  fait 
partie  de  la  collection  des  mémoires  et  documents  historiques  publiés 
par  ordre  du  prince  de  Monaco.  L'auteur  ne  manque  pas  de  rendre 
un  juste  hommage  à  la  munificence  d'un  prince  qui  manifeste,  dans 
tous  les  champs  de  la  science,  le  plus  noble  souci  de  propager  la 
vérité. 

Nous  devions  déjà  à  M.  Labande  un  livre  sur  Avignon  au  xuie  siècle. 
Il  se  disposait  à  lui  donner  pour  suite  immédiate  une  histoire  de  la 
même  ville  au  xive  siècle,  c'est-à-dire  pendant  le  long  séjour  que  les 
papes  furent  amenés  à  y  faire,  lorsque  son  attention  fut  puissamment 
distraite  de  ce  projet  par  la  découverte,  aux  archives  de  Monaco,  d'une 
liasse  de  doeuments  concernant  Jean-André  Grimaldi  et  sa  politique 
en  qualité  de  gouverneur  d'Avignon  pendant  l'année  1494,  c'est-à-dire 
au  moment  où  le  cardinal  Julien  de  La  Rovère,  en  révolte  contre  le 
pape  Alexandre  VI,  se  présenta  dans  le  Comtat.  Ces  documents  sont 
uniques  :  complétés  par  ceux  des  riches  archives  avignonnaises,  ils 
permettent  de  reconstituer  toute  l'histoire  de  ces  temps  troublés. 
Mais  pour  bien  en  saisirla  physionomie,  il  était  nécessaire  de  pénétrer 
un  personnage  énigmatique,  le  grand  adversaire  d'Alexandre  VI,  ce 
fameux  Julien  de  La  Rovère,  sur  lequel  l'histoire  en  est  encore  réduite 
à  beaucoup  d'  «  on  dit  ».  Son  rôle  en  particulier  à  Avignon  était  à 
peu  près  ignoré.  M.  Labande  a  donc  cru  devoir  remonter  jusqu'à 
Tannée  1464,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Pierre  de  Foix, 
légat  du  Saint-Siège  à  Avignon.  Malgré  le  titre  de  son  livre,  il  n'est 
cependant  pas  allé  plus  loin  en  arrière,  parce  que  c'eût  été  empiéter 
sur  l'histoire  du  séjour  des  papes  sur  les  bords  du  Rhône,  longue  et 
importante  étude  qui  se  suffit  amplement  à  elle-même  et  que 
M.  Labande  réserve  pour  des  publications  ultérieures.  Et  encore  la 
matière  qu'il  traite  à  cette  heure  est  elle-même  si  développée  qu'il 
n'a  pas  cru  pouvoir  l'enclore  en  un  seul  volume;  elle  en  exigera  deux. 
Dans  celui-ci,  il  se  borne  à  donner  l'histoire  politique  et  diplomatique 
d'Avignon  pendant  la  période  qu'il   étudie.  Il  consacrera   un  second 
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volume  aux  beaux-ans,  à  l'instruction  publique,  aux  corporations  et 
confréries,  aux  moeurs,  à  la  vie  interne  de  la  cité. 

Ce  volume  est  suivi  d'un  choix  de  pièces  justificatives  où  l'on 
trouvera  notamment  des  lettres  de  souverains  que  les  éditeurs  de  la 
correspondance  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII  n'ont  pas  connues, 
des  brefs  pontificaux  dont  la  copie  a  disparu  des  registres  du  Vatican, 
des  lettres  de  Julien  de  La  Rovère  ignorées  jusqu'à  ce  jour.  Quoique 
la  reproduction  intégrale  de  pièces  dites  justificatives  s'explique  mal 
à -la  suite  d'un  ouvrage  où  elles  sont  déjà  analysées  copieusement 
dans  le  texte,  elle  se  «  justifie  »  ici,  car  elles  permettront  à  d'autres 
historiens  de  déborder  le  cadre  restreini  de  M.  Labande,  en  faisant 
mieux  connaître  les  grands  événements  qui  s'accomplirent  dans  le 
midi  de  la  France,  en  Provence  principalement,  avant  ou  après  la 
mort  du  roi  René,  de  préciser  les  relations  de  la  France  avec  le  Saint- 
Siège,  et  d'éclairer  d'un  jour  nouveau  ou  plus  éclatant  la  figure  de 
personnages  de  premier  plan,  tels  que  le  roi  Louis  XI  et  le  cardinal 
de  La  Rovère. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  cette  nouvelle  publication  de  M.  Labande 
se  recommande  par  une  connaissance  approfondie  du  milieu  dans 
lequel  il  nous  transporte,  par  une  abondance  presque  invraisemblable 
de  matériaux  de  premier  choix,  enfin  par  la  conscience  scrupuleuse 
qu'il  met  à  les  utiliser  ?  Eugène  Welvert. 

E.  Rodocanachi.  La  Réforme  en  Italie.  Première   partie.    —   Paris,  A.   Picard; 
in-16,  465  pages. 

Voilà  un  magnifique  sujet,  sur  lequel  beaucoup  reste  à  dire,  beau- 
coup à  trouver,  et  M.  Rodocanachi  n'y  était  pas  niai  préparé  par  le 
livre  qu'il  a  jadis  consacré  à  Renée  de  France  (1896).  Ce  qu'il  nous 
donne  est  méritoire,  puisque  le  public  français  ne  dispose  encore 
d'aucun  ouvrage  de  quelque  étendue,  capable  de  le  renseigner  avec 
plénitude  sur  ce  grand  problème  de  l'échec  de  la  Réforme  en  Italie. 
Le  livre  de  M.  R.  lui  apprendra  beaucoup,  d'autant  plus  que  cette 
«  première  partie  »  en  annonce  au  moins  une  seconde.  On  y  trouvera 
enregistrés  à  peu  près  tous  les  faits  importants  déjà  connus,  mais  épar- 
pillés jusqu'ici  dans  des  vingtaines  de  volumes  et  de  revues  qu'il  est 
souvent  difficile  d'atteindre.  Est-ce  à  dire  que  l'entreprise  tentée  par 
M.  R.  comble  la  lacune  dont  se  plaignent  les  historiens  de  la  Renais- 
sance ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Car,  en  premier  lieu,  nous  ne  trou- 
vons ici  le  résultat  d'aucune  recherche  originale  ;  or  ce  qui  a  été  publié 
jusqu'à  présent  est  trop  fragmentaire  pour  permettre  de  faire  la  syn- 
thèse d'une  question  aussi  complexe.  Il  est  entendu  que  M.  R.  n'a  rien 
voulu  faire  de  plus  qu'un  livre  de  vulgarisation  ;  mais  justement  le 
sujet  est  un  de  ceux  où  les  travaux  préalables  sont  trop  peu  avancés 
pour  se  prêter  à  une  vulgarisation  d'un  caractère  tant  soit  peu  définitif; 
celle-ci  ne  devrait  tendre  actuellement  qu'à  signaler  les  points  obscurs 
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à  côté  des  parties  mieux  éclairées,  et  à  faire  le  départ  exact  entre  ce 
que  nous  savons  et  ce  qui  nous  échappe.  Un  inventaire  de  ce  genre 
serait  un  programme  de  recherches  à  entreprendre,  dont  chacun 
aperçoit  l'utilité. 

M.  R.  ne  paraît  pas  avoir  songé  à  cela,  et  voici  un  second  grief:  il 
n'a  pas  de  plan  ;  on  ne  sait  où  il  nous  conduit  ;  le  sait-il  bien  lui- 
même  ?  Il  ne  consacre  pas  une  ligne  d'introduction  à  dire  ce  qu'il  a 
voulu  faire  —  dans  quel  ordre,  par  quelle  méthode  — ,  à  indiquer 
notamment  quelles  limites  il  a  tracées  entre  sa  première  partie  et  la 
suivante.  Un  très  distingué  académicien,  rendant  compte  de  son  livre 
avec  une  grande  volonté  d'indulgence,  écrit  à  plusieurs  reprises  : 
«  Voilà  ce  qu'il  eût  été  bon  de  signaler....  ;  ce  sera  sans  doute  pour  la 
seconde  partie  ».  Et  si  la  lacune  se  retrouve  dans  la  seconde  partie,  on 
pourra  dire  :  «  Attendons  la  troisième,  ou  la  dixième  !  »  Pourquoi 
non?  Quand  un  livre  commence  et  se  développe  au  hasard,  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  qu'il  ait  une  fin. 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  «  Caractère  de  la  Réforme  en  Ita- 
lie ».  C'est  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs,  car  ce  caractère  ne  peut 
être  défini  qu'après  l'enquête  méthodique  qu'il  s'agit  précisément  de 
faire;  on  eût  mieux  compris  une  vue  d'ensemble  sur  le  catholicisme 
italien  au  xve  siècle  et  au  début  du  xvie  siècle.  Cela  eût  permis  d'éviter 
bien  des  confusions  ;  celle-ci.  fondamentale,  par  exemple  :  on  lit  dès 
la  p.  1  :  «  L'hérésie  italienne  fut  concentrée,  humble  et  méditative; 
elle  s'attaque  plutôt  à  la  discipline  qu'aux  dogmes,  aux  représentants 
de  l'Eglise  quà  V Eglise  elle-même  ».  Mais  alors  il  ne  s'agit  pas  d'hé- 
résie ;  il  s'agit  de  cette  aspiration  à  des  réformes  nécessaires,  dont  les 
interprètes  ont  été  tous  les  grands  chrétiens  du  moyen-âge,  des  papes 
comme  Grégoire  VII,  des  saints  comme  François  d'Assise,  des  poètes 
c  imme  Dante  ;  où  est  l'hérésie  en  cela  ?  Continuons  ;  p.  3  :  «  Pendant 
un  fort  long  temps,  les  protestants  ne  mirent  pas  en  Italie  cette  viva- 
cité dans  la  discussion  ni  cette  violence  dans  les  moyens  d'action  qu'ils 
apportèrent  ailleurs;  la  Réforme  fut  conciliante  au  début  et  ne  se 
montra  pas  du  tout  hostile  au  Saint-Siège  et  à  l'Eglise  romaine  ». 
Cette  absence  d'hostilité  aurait  pu  suggérer  à  M.  R.  l'idée  que,  «  au 
début  »,  il  n'était  nullement  question  de  «  protestantisme  »,  mais  bien 
de  cette  liberté  de  discussion,  même  sur  certaines  interprétations  du 
dogme,  dont  le  catholicisme  médiéval  italien  avait  toujours  très  large- 
ment usé.  Il  n'y  avait  là  rien  de  bien  nouveau  ;  l'innovation  vint  de 
la  papauté,  qui  se  mit  à  réprimer  toute  discussion  lorsqu'elle  y  vit  un 
danger  politique  ;  alors  la  scène  changea.  Quand,  pour  quelles  raisons 
sous  quelles  influences,  avec  quels  effets  pour  l'Eglise  elle-même, 
entra-t-elle  dans  cette  nouvelle  voie  ?  Ce  sont  des  questions  que  M.  R. 
ne  s'est  même  pas  posées.  On  parle  parfois  cependant  des  tentatives 
inutiles  de  conciliation  avec  les  luthériens  qui  eurent  lieu  à  Ratisbonne 
en  i  540,  et  où  le  cardinal  Contarini  joua  un  rôle  important  ;  et  en  effet 
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la  répression  ne  commença,  en  Italie,  qu'après  cette  date.  Jusqu'à 
preuve  du  contraire,  on  peut  donc  penser  qu'avant  i5qi  ou  042,  il 
n'y  eut  pas  de  «  protestants  »  en  Italie,  mais  seulement  des  catholiques 
réformistes.  Et  alors  pourquoi  s'étonner  qu'un  Juan  de  Valdes,  mort 
en  i5qi,  assistât  à  la  messe,  communiât,  accomplit  les  pratiques  que 
commande  l'Eglise  catholique,  «  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer 
à  une  ardente  propagande  réformiste  »  p.  226)  ?  Cet  état  d'esprit  a  été 
général  en  Italie  de  1320  à  i5qo,  et  c'est  ce  qu'il  v  aurait  eu  lieu 
d'expliquer. 

Cet  historien  pousse  d'ailleurs  loin  le  mépris  des  dates  :  il  expose 
avec  soin  pourquoi  les  Italiens  accueillirent  mieux  les  doctrines  de 
Luther  que  celles  de  Calvin  ;  mais  il  ne  s'avise  pas  que,  dès  1  5  19,  les 
écrits  de  Luther  pénétrèrent  en  Italie,  tandis  que  l'Institution  de  Cal- 
vin est  de  1  5 3 5  —  et  cela  est  assez  suggestif.  Ailleurs  (p.  3g),  il  énu- 
mère  les  humanistes  qui  ont  préparé  la  Réforme  et  cite,  après  «  Fla- 
mino  »  (sic;  évidemment  Marcantonio  Flaminio,  mort  en  i5  5o),  l'aca- 
démie romaine  de  Pomponius  Laetus,  qui  nous  reporte  en  plein 
xve  siècle  !  Ce  sont  là  les  défauts  ordinaires  des  compilations  :  on  trou- 
vera ici  quatorze  pages  sur  les  «  attaques  contre  le  Saint-Siège  et  le 
clergé  »,  où  ni  Dante  ni  Pétrarque  ne  sont  oubliés  ;  on  en  trouvera 
quarante-deux  sur  1'  «  abaissement  de  la  valeur  morale  du  clergé  »  et 
encore  cinq  sur  l'  «  avidité  et  l'ignorance  du  clergé  »  ;  tout  cela  sous 
prétexte  d'exposer  les  «  causes  du  développement  de  la  Réforme....  », 
qui  ne  s'est  pas  développée  !  N'eût-il  pas  été  plus  instructif  de  recher- 
cher les  causes  de  son  échec  ?  Comme  dit  l'autre,  ce  sera  sans  doute 
pour  la  deuxième  partie  ! 

Contre  l'opinion  généralement  acceptée,  en  particulier  par  Quinet, 
M.  R.  soutient  (p.  26-27)  que  «  les  plus  humbles  artisans  »,  «  les 
ouvriers,  les  gens  de  petite  condition  »  prirent  une  part  active  au 
mouvement  de  réforme,  et  non  pas  la  seule  élite  intellectuelle.  C'est 
un  point  qu'il  serait  très  intéressant  d'établir;  mais  quelle  preuve 
nous  en  donne-ton?  <x  Dans  certains  procès  d'inquisition  compa- 
raissent à  la  fois  des  libraires,  des  ferrons,  des  hommes  de  loi,  des 
gentilshommes  »,  puis  encore  des  médecins,  des  prélats,  un  inquisi- 
teur, un  secrétaire  de  cardinal,  de  grandes  dames,  des  érudites....  Et 
c'est  justement  ce  que  savait  Quinet.  M.  R.  ajoute,  il  est  vrai  :  «  des 
femmes  du  peuple  comme  celles  de  Faenza  ».  Pas  un  renvoi,  pas  un 
texte.  Assurément  l'auteur  sait  à  la  perfection  quel  rôle  ont  joué  ces 
femmes  du  peuple  et  quelle  valeur  eut  leur  adhésion  à  la  Réforme. 
Que  ne  nous  fait-il  part  de  ses  lumières  ? 

Après  ces  généralités,  M.  R.  expose  «  comment  se  répandit  la 
Réforme  »,  c'est-j-dire  qu'il  analyse  certains  ouvrages  qui  attirèrent 
l'attention  du  public  italien  sur  les  discussions  dogmatiques  ,  et  passe 
en  revue  les  «  principaux  apôtres  de  la  Réforme  ».  Il  y  a  là  dix  sep1 
notices  biographiques  sans  aucun  lien  entre   elles,  ni  avec  le  reste  du 
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livre  :  il  est  question  des  écrits  de  B.  Ochino  aux  pages  i  74-1  87,  et  de 
son  action  personnelle  p.  234-247  ;  la  première  notice  est  consacrée  à 
Savonarole  '  ;  J.  de  Vaides,  mort  avant  toute  persécution  \  vient  après 
Mainardi  qui,  en  1542,  «  devint  résolument  protestant  et  passa  en 
Suisse  »  (p.  228).  Ces  deux  exemples  confirment  ce  qu'il  y  a  de  vague 
dans  l'idée  que  M.  R.  se  fait  de  la  Réforme  et  des  étapes  essentielles 
qui  en  marquent  l'histoire,  c'est-à-dire  l'arrêt,  en  Italie.  Tout  cela 
donne  l'impression  de  matériaux  utiles,  classés  de  façon  provisoire  et 
empirique,  en  vue  d'une  enquête  qui  reste  à  entreprendre. 

Henri   Hauvette. 

Percival  B.  Fav.  The  Use  of  tu  and  vous,  in  Molière,  TJniversity  of  California 
Publications  in  modem  Philology.  vol.  VIfl,  n°  3,  pp.  227-281").  University 
or  California  Press,  Berkeley,  1920. 

L'emploi  du  pronom  appellaiif  dans  Molière,  forme  familière  ou 
forme  de  politesse,  correspond  certainement  à  l'usage  contemporain  ; 
mais  il  offre  dans  le  détail  certaines  particularités  et  des  passages  d'une 
forme  à  l'autre  qui  justifient  la  petite  étude  de  M.  Fav.  Elle  avait  été 
déjà  abordée  par  d'autres,  mais  aucun  n'v  a  apporté  autant  de  méthode 
et  de  scrupule.  Le  plan  adopté  par  l'auteur  a  le  mérite  d'épuiser  la 
question  et  d'éviter  de  fatigantes  répétitions.  Il  envisage  successive- 
ment les  rapports  familiauxou  sociaux  des  personnages,  mari  et  femme, 
parents  et  enfants,  maîtres  et  valets,  etc.  Il  note  pour  chaque  groupe 
la  forme  courante,  relève  les  emplois  divergents  et  les  explique  par 
des  raisons  de  psychologie  ou  de  stvle.  C'est  d'ordinaire  un  mouve- 
ment passionné,  une  intention  ironique,  un  ton  de  menace,  le  désir 
de  souligner  l'autorité  ou  la  tendresse  paternelle,  ou  d'autres  raisons 
particulières  encore  qui  font  passer  le  personnage  du  vous  au  tu,  ou 
inversement.  11  n'y  a  pas,  on  le  comprend,  de  conclusions  générales 
a  tirer  de  l'emploi  du  pronom  appellaiif  dans  Molière.  M.  F.  a  tenu  à 
s'interdire  des  généralisations  artificielles  où  d'autres  se  sont  risqués, 
mais  il  était  d'un  réel  intérêt  de  s'arrêter  sur  ces  points  de  détail.  Le 
commentaire  de  l'œuvre  et  l'histoire  des  mœurs  auront  un  égal  profit 
à  retirer  de  l'étude  si  perspicace  de  M    Fav  \  L.  R. 

1.  Pour  la  bibliographie,  on  doit  rappeler  que  le  Beneficio  di  Cristo,  certains 
écrits  de  B.  Ochino  et  des  lettres  de  divers  amis  de  Vaides  ont  été  réimprimés, 
en  191  3,  par  M.  Gius.  Paladino,  Opuscoli  e  lettere  di  Riformatori  italiani  del  Cin- 
quecento,  Bari.  I.aterza  (coll.  des  Scrittori  d'Itaha).  Ce  n'est  qu'un  premier  volume. 

2.  Le  rôle  de  Vaides  et  de  son  groupe  est  insuffisamment  déhni.  Signaler  un 
important  métnoire  de  M.  Benedetto  Croce,  Archivio  storico per  le  province  Sapo- 
letane,  t.  XXVIII  (igoS),  et  le  volume  récemment  réimprimé  du  même:  La  Spa- 
gna  nella  vita  italiana  durante  la  Rinascen^a  ;  Bari.  Et  ne  pas  écrire,  p.  225.  que 
Naples  était  «  devenue  tout  a  fait  une  ville  espagnole  (îblq.)  ».  Pour  une  fois  la 
date  est  d'une  précision  déplacée. 

3.  P.  248,  le  languedocien  de  Lucette  bény  ne  peut  pas  être  une  seconde  per- 
sonne du  pluriel. 
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Œuvres   de  Turgot  et  documents  le  concernant,  avec  biographie   et  notes 

par  Gustave  Schelle.  Tome  troisième,  Paris,  F.  Alcan,  1920.  In-8°.  700  p. 

Le  tome  III  du  Turgot  de  M.  Schelle,  dont  l'impression  avait  été 
retardée  parla  guerre,  va  de  1768a1774.Il  comprend  donc  les  dernières 
années  du  séjour  de  Turgot  à  Limoges.  C'est  toujours  la  même  excel- 
lente méthode,  qui  consiste  à  nous  donner  dans  Tordre  chronologique 
les  œuvres  de  Turgot,  ses  ébauches,  ses  lettres,  et  les  documents  qu1 
peuvent  nous  éclairer  sur  sa  vie  et  ses  idées.  Que  ce  Turgot  vivant, 
aux  prises  avec  les  difficultés,  soucieux  de  parer  au  plus  pressé,  est 
loin  de  cette  figure  un  peu  fade  d'enfant  sage  de  l'Economie  politique 
que  s'étaient  plus  à  dessiner  les  gens  de  «.  la  secte  »,  comme  il  les 
appelle  souvent  lui-même.  Il  tient  à  ne  pas  être  confondu  avec  eux;  r 
rabroue  Du  Pont  quand  cet  infidèle  éditeur  se  permet  de  corriger  les 
Réflexions  pour  les  rendre  de  tous  points  conformes  à  la  doctrine 
orthodoxe.  Ainsi  donc,  du  vivant  même  de  Turgot,  commençait  ce  tra- 
vail de  dénaturatlon  dont  l'édition  Daire  devait  être  le  résultat.  Avec 
M.  Schelle  nous  voy  >ns  un  administrateur  qui,  par  exemple  lors  de 
la  famine  de  1770,  veut  empêcher  ses  administrés  de  mourir  de  faim, 
dût  la  doctrine  recevoir  quelques  entorses  '.  Tel  est  l'intérêt  des 
«  œuvres  limousines  *  »,  parmi  lesquelles  se  trouve  réimprimée  la  cor- 
respondance, déjà   connue    grâce  à  M.  Henry,  de  Turgot  avec  Con- 

dorcet. 

Henri   Hauser. 


H.   van  Houtte.  Histoire  économique   de  la  Belgique,  à  la   fin   de  l'ancien 
régime.  Gand,  1920,  in-8". 

La  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Gand  vient  de 
publier  dans  le  recueil  de  ses  travaux  un  ouvrage  qui  fait  honneur 
non  seulement  à  elle-même  mais  encore  à  toute  la  Belgique  studieuse. 

Avec  autant  de  modestie  que  de  science,  sans  fracas  et  sans  l'ombre 
de  complaisance  pour  lui-même,  l'auteur  nous  y  donne  une  vue  d'en- 
semble sur  la  situation  économique  des  Pays-Bas  autrichiens  à  la 
veille  de  la  Révolution  française,  résumant  dans  une  langue  claire, 
simple,  à  la  portée  de  tous,  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  le  livre  de 
Briavoinne  sur  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  des  Pavs-Bas' 
durant  le  xvne  et  le  xvuie  siècle. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  bibliographie,  si  commentée  soit- 
elle,  que  nous  donne  l'auteur  de  ce  vaste  sujet.  Il  revient  sur  les   pro- 


1.  Notamment  pour  l'approvisionnement  en  blés,  Turgot  ne  craint  pas  de  créer 
un  service  public  de  ravitaillement. 

2.  M.  Schelle  se  demande  parfois  qui  est  le  «  bœuf  Apis  »  ou  «  le  dieu  mugis- 
sant des  Egyptiens  ».  Il  n'est  pas  douteux  que  Turgot  ne  désigne  par  là  les  Parle- 
ments, les  «  bœufs-tigres  »  de  la  p.  684.  —  Les  «  œuvres  limousines  »  présentent 
un  mélange  curieux  de  vues  politiques  et  économiques,  de  dissertations  sur  les 
sciences  physiques,  de  discussions  littéraires,  etc. 
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blêmes  d'histoire  économique  qui  lui  paraissent  n'avoir  pas  été'  suf- 
fisamment étudiés  ;  et  comme  il  est  lui-même  professeur,  comme  il  a 
un  sens  pédagogique  très  exercé,  il  entend  orienter  les  débutants 
parmi  ces  questions,  tracer  des  cadres  où  les  chercheurs  puissent 
classer  les  matériaux  qu'ils  jettent  trop  souvent  pêle-mêle  sur  le 
papier. 

Mais  l'histoire  économique  est  devenue  une  science  si  complexe,  on 
y  a  fait  entrer  tant  de  matière,  cet  arbre  s'est  ramifié  en  tant  de 
branches,  que  l'historien  est  oblige  d'élaguer.  C'est  ainsi  que  notre 
auteur  n'a  parlé  ni  de  la  technique  industrielle  ni  des  salaires,  ni  des 
institutions  de  crédit,  ni  des  systèmes  monétaires,  ni  des  lettres  de 
change,  ni  du  droit  commercial.  Il  a  supprimé  tous  ces  chapitres,  non 
qu'il  en  méconnaisse  l'intérêt,  mais  parce  qu'il  ne  voulait  pas  retarder 
encore  son  travail.  Les  questions  omises  par  lui  sont  d'ailleurs  si  spé- 
ciales qu'il  a  reculé  devant  la  difficulté  de  les  traiter  avec  l'ampleur 
et  la  précision  qu'elles  exigent.  Il  y  reviendra  sans  doute  plus  tard 
dans  une  ou  plusieurs  études   propres. 

Gomme  toutes  les  histoires  économiques  générales,  celle-ci  se 
divise  en  trois  grandes  parties  :  industrie,  commerce,  agriculture.  A 
ne  suivre  que  l'ordre  logique  des  choses,  peut-être  eût-il  été  préfé- 
rable d'examiner  d'abord  l'agriculture  :  n'est-elle  pas  en  effet  la  mère 
de  l'industrie  et  du  commerce  ? 

Nous  regrettons  que  la  place  nous  fasse  ici  défaut  pour  rendre  un 
compte  détaillé  de  cette  vaste  synthèse.  Nous  aurions  eu  plaisir  à 
conduire  le  lecteur  à  travers  les  chapitrer,  où  l'auteur  nous  expose  les 
formes  industrielles  des  Pays-Bas  à  la  fin  du  xvme  siècle,  tant  sous  le 
régime  corporatif  que  sous  celui  des  octrois  du  pouvoir.  L'étude 
savante  qu'il  a  consacrée  au  commerce  tant  extérieur  qu'intérieur  et 
de  transit  ne  s'impose  pas  moins  à  notre  attention  que  son  magistral 
tableau  du  régime  de  la  terre,  de  sa  culture  et  de  sa  législation.  Nous 
ne  saurions  trop  insister  sur  le  triple  mérite  de  ce  bel  ouvrage  :  clarté 
de  l'exposition,  connaissance  approfondie  du  sujet,  absence  complète 
du  «  moi  haïssable  ». 

Eugène  Welvert. 


Augustin  Cochix.  Les  Sociétés  de  pensée  et  la  Démocratie.  Etudes  d'histoire 
révolutionnaire.  Paris,  Pion,   1921,  in-12,  3oo  pages.   Prix  :  7  fr.  5o. 

Comme  le  sous-titre  l'indique,  ce  livre  est  fait  de  la  réunion  de 
plusieurs  études  préparatoires  à  une  histoire  de  la  Révolution  que 
l'auteur  projetait  d'écrire  et  à  laquelle  il  avait  voué  sa  trop  courte  vie. 
La  première  est  la  reproduction  d'une  conférence  sur  les  Philosophes 
français  du  xvme  siècle,  dans  laquelle  Cochin,  à  l'exemple  des  phi- 
losophes allemands,  refuse  le  nom  de  philosophes  à  ces  prétendus 
penseurs  qui  ne  sont,  selon  lui,  que  des  sectaires,  des  démolisseurs 
et  non  des  constructeurs. 
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La  deuxième  est  un  nouvel  examen  du  Contrat  social.  Contraire- 
ment à  l'opinion  commune,  le  Contrat  social  ne  serait  pas  un  traité 
de  politique  mais  de  théologie,  la  théorie  d'une  volonté  extra-natu- 
relle, substituée  dans  l'homme  à  sa  volonté  propre  par  le  mystère  de 
la  Loi  et  le  sacrement  du  Vote.  Rousseau  serait  le  saint  Augustin  de 
cette  religion-là.  Ce  chapitre  se  termine  par  une  «  Lettre  à  M.  Edouard 
Le  Roy  »  où  l'auteur  traite  de  ce  qui  fait  le  fondement  de  1'  «  imma- 
nentisme  »,  du  «  solidarisme  »,  du  «  syndicalisme  ».  que  les  théori- 
ciens de  la  Démocratie  moderne  opposent  au  Christianisme.  Ce  sont 
là  des  questions  fort  abstraites  dans  les  arcanes  desquelles  Cochin 
aimait  à  s'enfoncer  avec  une  juvénile  ardeur,  mais  dont  il  n'est  pas 
certain  que  tous  ses  lecteurs  auront  le  goût  ou  seront  en  état  de  le  suivre- 

On  a  réimprimé  ensuite  la  principale  étude  de  Cochin,  celle  qui, 
dès  1909,  avait  mis  son  nom  en  vedette  et  annonçait  en  lui  un  histo- 
rien aussi  original  que  vigoureux,  je  veux  dire  le  contre-examen  de 
l'œuvre  de  Taine  que  M.  Aulard  venait  de  critiquer,  et,  du  même 
coup,  la  critique  de  l'œuvre  de  M.  Aulard  lui-même.  Sans  revenir  ici 
sur  cette  étude  bien  connue,  je  me  borne  à  rappeler  qu'Augustin 
Cochin  sait  gréa  Taine  d'avoir  rompu  les  vieux  clichés  des  historiens 
de  la  Révolution,  tout  en  déclarant  qu'il  ne  les  a  pas  remplacés.  S'il 
lui  fait  un  mérite  d'avoir  été  l'interprète  plus  ou  moins  heureux  des 
faits,  il  conteste  à  M.  Aulard  l'impartialité  de  l'historien  :  il  n'est  que 
l'avocat  d'une  doctrine  ;  défenseur  aveugle  de  la  Révolution,  il  repré- 
sente l'onhodoxie  jacobine  ;  c'est  par  là,  mais  par  là  seulement  que 
son  œuvre  restera  intéressante  à  consulter. 

Nous  passons  à  une  introduction  qu'Augustin  Cochin  avait  écrite 
pour  expliquer  la  méthode  employée  par  lui  dans  cette"  vaste  enquête 
qu'il  projetait  sur  le  gouvernement  révolutionnaire  proprement  dit. 
Ce  gouvernement,  démonté  comme  les  pièces  d'une  machine,  devait 
être  étudie  par  lui  uniquement  d'après  ses  actes  officiels,  lois,  ins- 
tructions, circulaires,  conservés  dans  nos  dépôts  publics.  Chemin 
faisant,  Cochin  montre  les  lacunes  du  grand  recueil  de  M.  Aulard 
sur  les  actes  du  comité  de  salut  public  et  le  fatras  de  pièces  inutiles 
dont  il  est  encombré  ;  il  fait  aussi  toucher  du  doigt  l'insuffisance  des 
instructions  de  la  commission  des  recherches  sur  l'histoire  économi- 
que de  la  Révolution.  Vu  l'ampleur  qu'il  comptait  donner  à  ce 
grand  travail,  on  peut  se  demander  si  un  homme  seul  aurait  eu  le 
temps  et  les  forces  nécessaires  pour  le  mener  à  bien. 

Comment  furent  élus  les  députés  aux  Etats  généraux,  tel  est  le 
titre  de  l'étude  qui  suit  la  précédente.  Esprit  philosophique  beaucoup 
plus  peut-être  qu'historien,  Augustin  Cochin  prend  ici  les  choses  de 
haut  :  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  les  tâtonnements,  les  contradic- 
tions et  les  vices  de  cette  première  consultation  nationale.  C'est  là 
plutôt  une  leçon  de  droit  polititique,  bien  que,  à  titre  d'exemple, 
l'auteur  nous  raconte  la  campagne  électorale  en   Bourgogne. 
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L'ouvrage  se  termine  par  des  considérations  sur  le    patriotisme  dit 
«  humanitaire  »  comparé  au  patriotisme  tout  court.    Cochin   rappelle 
que,  dès   1770,  les  troubles  parlementaires  avaient  donné  lieu   à  un 
mouvement  collectif  d'insurrection  contre  le   «   despotisme  ministé- 
riel ».  Parlementaire  et  provincial  jusqu'en  1788,  en  vue  d'enrôler  et 
de  fédérer  les  villes  du  royaume,  ce  mouvement  devient   national   en 
1789  pour  dissoudre  tous  les  corps  constitués.  Il  s'étend  en  1791  sous 
l'action   jacobine   et  aspire  à  devenir  européen.    Les  uns   veulent   la 
guerre  des  peuples  contre  les  rois  ;  les  autres  s'en  méfient,  par  crainte 
du    militarisme.    Mais   les   premiers    l'emportent,    comptant   sur    le 
«  patriotisme  des  soldats  »  et  sur  celui  des  «  frères  étrangers  »   pour 
déjouer  toutes  les  intrigues.  Cochin  voit  dans  ce  patriotisme  l'intérêt 
d'une  secte  et  non  celui  de  la  France.  Les  deux  patriotismes  —  l'hu- 
manitaire   et    le    français   —   firent  côte   à  côte  en    1792   la  guerre  à 
l'Europe  au    profit    des   Jacobins,    comme  cent   ans   auparavant   ils 
l'avaient   faite  pour  l'orgueil  du   grand  roi,  et  comme    ils   la  feront 
quinze  ans  plus  tard  pour  la  folie  de  Napoléon.    Alliés,   mais    jamais 
amis.  Le  patriote  des  sociétés  populaires  dénonce,  déclame,  mais  ne 
se  bat  pas.  L'autre,  celui  des  camps,  travaille  à  coups  de  fusil  contre 
les  Prussiens  et  les  Anglais,  mais  ne  guillotine  pas.  L'un  fait  la  guerre 
aux  ennemis  de  France,  l'autre  aux  ennemis  de  l'humanité;   guerre 
sans  précédents,  mais  non  sans  lendemains;  guerre  féroce,  car  si  l'on 
fait  quartier  à  l'ennemi  de  son  pays,   que   faire    de    celui    du    genre 
humain,  sinon  le  détruire?  Un  homme  libre  ne  compose  pas  avec  un 
tyran   ou   un  esclave,  pas  plus  que  la  vertu  avec  le  crime    Delà  ce 
mépris  du   droit  des  gens,  ces  massacres  de  prisonniers  de  guerre, 
ces  destructions  d'hommes,  de  femmes  pu  même  d'enfants.   De  telles 
débauches    de  sang   nous    révoltent  ?    C'est    que     nous    n'entendons 
rien    au    patriotisme     humanitaire.    Carrier    l'a     dit    :    «    C'est     par 
principe  d'humanité   que    je    purge   de    ces    monstres    la  terre    de    la 
liberté  ».  Et  Cochin    cite,   a  l'appui,   des  mots  analogues  de  Marat, 
de    Danton,    de    Robespierre,    du    président    du    club    des  Jacobins. 
Mais  quand  ces  grands  assassins  arrivent  devant   leurs  juges,  pas  un 
n'a  le  courage  de  sa  doctrine.  Pas  un  ne  dit  :  «  Eh  bien,   oui  !  j'ai  tué 
sans  formes,   sans   mesure,   sans  pitié,  pour  une  idée  que   je  croyais 
bonne.  Je  ne  regrette  rien,  ne  retire  rien,  ne  nie  rien.  »  Leur  seul  argu- 
ment,   c'est   qu'ils   ne  pouvaient   épargner  les  autres  sans  se   perdre 
eux-mêmes  ;  ils  plaident  la  contrainte.  Tel  est,  selon  Augustin  Cochin, 
le  patriotisme  humanitaire  :  un   mystère  qu'on  ne  peut  expliquer  que 
par  une  énigme  ;  on  constate,  mais  on  ne  comprend  pas. 

Quand  Cochin  écrivait  ces  lignes,  il  ne  pouvait  prévoir  l'actuelle 
révolution  russe.  N'est-il  pas  saisissant  de  le  lire  en  pleine  crise  de 
bolchévisme  ? 

Eugène  Welvert. 


I96  REVUE  CRITIQUE 

Les  bonheurs  fragiles,   poésies   par   Maximilien  Buffenoir.  Paris,   Emile-Paul, 
1921.  In-8°,  p.  5  fr. 

C'est  un  très  bon  début.  Les  délices  et  les  tourments  que  provoque 
l'attente  de  l'amour,  sa  rayonnante  éclosion  et  son  splendide  épa- 
nouissement, ses  tendresses  inquiètes  et  ses  amers  déclins,  la  nos- 
talgie qu'il  laisse  après  lui,  le  désespoir  d'une  âme  qui  pleure  sur  sa 
solitude,  mais  qui,  passionnément  éprise  de  la  vie,  se  reprend  bientôt 
à  aimer,  voilà  les  principaux  thèmes  du  jeune  auteur  des  Bonheurs 
fragiles.  Cette  éternelle  légende  du  cœur  lui  suggère  des  poèmes 
variés  qui  revêtent  la  forme  soit  de  symboles  émus,  comme  le  Sylvain 
dont  le  vent  fait  choir  la  flûte,  soit  de  pièces  lyriques  dont  l'ardeur  se 
dissimule  sous  la  grâce.  On  louera  le  romantisme  discret  et  profond 
de  ce  recueil  dédié  à  Georges  Chaigne,  député  de  la  Gironde.  Chaigne 
tomba  sur  le  champ  de  bataille,  au  mois  d'avril  191  5  ;  il  n'avait  que 
27  ans;  c'étaitle  camarade,  l'ami  de  Maximilien  Buffenoir  dont  il  par- 
tageait les  enthousiasmes.  «  C'est  en  souvenir  de  cette  conformité  de 
goût,  écrit  M.  Maximilien  Buffenoir,  que  j'inscris  en  tête  de  ce  livre 
ton  nom  fraternel,  et  te  dédie  ces  poésies  dont  plusieurs  eussent 
rencontré  un  écho  dans  ta  mémoire;  ce  sont  de  pâles  fleurs  écioses 
au  jardin  de  l'esprit,  mais  qui  se  trouvent  plus  belles  d'être  jetées  sur 
un  tombeau  ». 

Pierre  d'UzELLE. 


Christian  Schefer.  D'une  guerre  à  l'autre.  Essai  sur  la  Politique  extérieure  de  la 
troisième  République  (1871-1914).  Paris,  Alcan,  1920,  in-8,  pp.  11  et  371. 
12  francs. 

Le  reproche  d'incohérence  a  été  souvent  adressé  à  la-politique  exté- 
rieure de  la  troisième  République.  On  s'est  plu  à  lui  opposer  l'allure 
ferme  et  l'esprit  de  suite  de  la  diplomatie  à  d'autres  époques  de  notre 
histoire.  M.  Schefer  ne  partage  pas  ces  préventions,  il  découvre  dans 
l'évolution  de  notre  politique  étrangère  pendant  les  quarante-quatre 
dernières  années,  malgré  l'instabilité  de  ses  représentants  et  les  agita- 
tions du  dedans,  certains  principes  directeurs,  une  orientation  déter- 
minée, qui  permettent  la  comparaison  de  notre  dernière  histoire 
diplomatique  avec  celle  du  passé  que  le  recul  des  siècles  nous  fait 
juger  plus  harmonique.  Il  s'est  donc  proposé  d'étudier  de  plus  près, 
autant  que  l'information  actuelle  le  permet  (elle  devient  naturellement 
insuffisante,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  présent)  et  sans  s'arrêter 
au  détail  des  tractations  diplomatiques,  mais  en  s'appuyant  sur  les 
résultats  acquis,  en  les  coordonnant  et  les  expliquant,  l'effort  de  nos 
ministres  hors  de  France  pour  assurer  au  pays  son  intégrité  et  sa  place 
légitime  parmi  les  autres  nations. 

Une  période  d'effacement  forme  l'histoire  des  huit  premières  années 
du  nouveau  régime.  La  France  avec  son  organisation  intérieure  pro- 
visoire, république  sans  républicains,  reste  isolée  devant  une  Aile- 
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magne  agressive.  Ses  représentants  Broglie,  Decazes,  Waddington  ne 
veulent  que  pratiquer  une  politique  «  des  mains  libres  et  des   mains 
nettes  »;  la  défaite  pèse  à  tel  point  sur  elle  qu'au  congrès  de    Berlin 
elle  se  tient  à  l'écart,  sans  même  songer  à  se  faire  payer  son  désinté- 
ressement. Avec  l'avènement  des  républicains  au  pouvoir  que  marque 
la  présidence  de  Jules  Grévy  (1879)  commence  une  période  de  relè- 
vement. Nos  nouveaux  ministres  n'ont  pas   en   matière  de   politique 
étrangère    un    credo    plus    ferme   que    leurs    prédécesseurs,    mais   ils 
éprouvent  le  désir  confus  d'alliances  utilitaires  et  surtout  ils  veulent 
manifester  la  vitalité  de  la  France  par  une  vigoureuse  expansion  colo- 
niale. Ils  reprennent  la  tradition   des  diplomates  de    la  Restauration 
dont  M.  Sch.  les  a  heureusement  rapprochés.  Toutes  nos  entreprises 
coloniales  en  Indo-Chine,  en  Tunisie,  dans  l'Afrique  du  Nord,  dans 
l'Afrique  équatoriale,  à    Madagascar,  sont  suivies  attentivement,  nos 
progrès  et  ceux  de  nos  compétiteurs  marqués,  les  menaces  des  compli- 
cations ou  les  espérances  de  gains  pour  l'avenir  annoncées.  En  dehors 
de  cette  action  extra-européenne,  qui  déjà  cependant  commence  à  réa- 
gir sur  la  diplomatie  traditionnelle  bornée  à  l'Europe,  deux  orienta- 
tions différentes  caractérisent  notre  attitude  extérieure  :  l'une  de  ména- 
gements pour  l'Allemagne,  personnifiée  par  J.  Ferry,  l'autre  d'avances 
à  l'Angleterre,  représentée  par  Freycinet.  Toutes  deux  évoluent  vers 
un  équilibre  que  la  constitution  de  la  Triple  alliance  allait  involontai- 
rement aider  à  se  fixer.  C'est  cet  équilibre  qu'étudie  l'auteur  dans  la 
troisième  partie  de  son  livre,  la  période  qui  va  de  1892   à   1905.   L'al- 
liance franco-russe  est  définitivement  assurée;  mais  que  deviendront 
nos  relations  avec  l'Angleterre  ?  Seront-elles  amicales  ou  hostiles?  Le 
conflit  latent,  engendre  par  la  question  d'Egypte  et  la  rivalité  des  deux 
peuples  dans  la  vallée  du  Haut-Nil,  viendra-t-il  modifier  le  groupe- 
ment des  puissances  européennes?  L'intention  de  M.  Hanotaux  sem- 
blait   être   de   forcer   notre    alliée  d'aujourd'hui  à    une   explication   à 
laquelle  elle  s'était  toujours  dérobée,  et  d'encourager  certaines  avances 
de  l'Allemagne.  Avec  l'arrivée  de  M.  Delcassé  aux  affaires  étrangères 
une  orientation  nouvelle  incline  notre   politique    vers  un  rapproche- 
ment avec  l'Angleterre  qui,  en  échange  de  nos  concessions  en  Egypte, 
s'engage  à  nous  laisser  les  mains  libres  au  Maroc.   De  plus  en  plus  le 
domaine  colonial  devient  le    pivot  des  combinaisons  diplomatiques. 
Toute    cette   partie  et    la  suivante  retracent  l'histoire  rigoureusement 
enchaînée  de  nos  progrès  dans  l'Afrique  du  Nord  et  des  compétitions 
qu'ils  allaient   susciter  de  la  part  de  l'Allemagne.  La  dernière    phase 
de  notre  politique  extérieure  où  s'affirme  l'équilibre,  où   l'Angleterre 
se  rapprochant  de  la  Russie   noue  définitivement  la  Triple  Entente, 
.voit   aussi   se   succéder   les    attaques  redoublées  du  germanisme,  en 
1907,  en  191  1 ,  et  finalement  en  1 914.  En  repassant  avec  M.  Sch.  par 
le  détail  de  ces  rivalités,  de  ces  antagonismes  et  de  ces  accords,  on  se 
convaincra  avec  lui  qu'il  y  a  eu  effectivement,  à  travers  le  changement 
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des  personnes,  une  direction  consciente  de  nos  intérêts  politiques 
étrangers,  presque  toujours  en  conformité  d'action  avec  l'impulsion 
plus  confuse  qui  venait  de  la  nation  elle-même.  L'unité  a  été  créée 
par  la  conscience,  tantôt  nette,  tantôt  assoupie,  du  péril  allemand  ; 
c'est  autour  des  nuances  destinées  à  le  conjurer  que  s'ordonne  notre 
politique  étrangère;  M.  Sch.  l'a  parfaitement  senti  et  fait  ressortir.  Il 
n'a  pas  négligé  non  plus  de  relever  dans  chacun  de  ses  chapitres  les 
liens  intimes  qui  unissent  la  politique  intérieure  à  l'action  extérieure, 
heureusement  sans  la  paralyser.  Il  a  tenu  aussi  à  souligner  l'impor- 
tance des  facteurs  moraux,  à  montrer  comment  les  transformations  de 
la  psyché  française  commandèrent  parfois  l'allure  de  la  diplomatie. 
L'essai  de  M.  Sch.,  écrit  pour  les  étudiants  du  cours  qu'il  professe  à 
l'Ecole  des  Sciences  politiques,  mérite  de  trouver  d'autres  lecteurs 
encore;  il  s'adresse  à  tous  les 'Français  que  préoccupe  l'orientation 
futurede  notre  politique  étrangère  et  qu'ils  ne  sauraient  suivre  sans  une 
connaissance  raisonnée  de  celle  du  passé. 

L.  R. 


Des  causes  de  la  cherté  actuelle  de  la  vie.  Rapports  et  observations  présentés 
à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  par  MM.  Arnauné,  Colson, 
Delacour,  d'Eichthal,  le  comte  d'Haussonville,  R.  G.  Lévy,  A.  Ribot,  Schelle, 
Souchon  et  Welschinger.  Paris,  Alcan,  1920,  in-8,  p.  126. 

Dans  la  séance  du  i5  mars  19 19,  M.  Arnauné  a  lu  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  une  communication  où   il    recherchait 
les  causes  qui,  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre  et  en  France,  ont  amené 
l'exagération  du  coût   de   la   vie  dont  nous    souffrons    actuellement. 
Accroissement  excessif  du  crédit  des  banques  en  Amérique,  augmen- 
tation à  la  fois  de  la  circulation  et  des  crédits  en  Angleterre,  en  France 
simple  inflation  fiduciaire,  mais  dans  des  proportions' autrement  exa- 
gérées, ont  également  faussé  partout  le  jeu  de  l'offre  et  de  la  demande. 
On  est  d'accord  pour  chercher  dans  un  développement  de  la  produc- 
tion le  remède  qui  nous  ramènera  à  une  situation  plus  normale,  mais 
réminent  économiste  insiste  sur  la  nécessité  de  réduire  dans  la  pro- 
duction le  prix  de  revient  et  de  modifier  le  régime  douanier  qui  cons- 
titue le  principal  obstacle  à  cette  réduction.   La  discussion   engagée 
dans  les  cinq  séances  suivantes  par  les  confrères  de  M.  A.  a  provoqué 
une  série  d'observations  intéressantes  sur  plusieurs  des  aspects  de  la 
crise  économique  actuelle,  en  particulier  sur  l'intervention  de  l'Etat 
dans  l'application  des  tarifs  maximum,  dans  la  politique  du  blé  et  du 
sucre,    avec    des    rapprochements    instructifs   sur    le    développement 
parallèle  de  la  même  crise  en   Angleterre,  en    Italie  ou    chez    nous,  à 
d'autres  moments  de  notre  histoire.  M.  A.  a  repris  encore  la  parole  le 
dernier,  le  5  novembre,  pour  présenter  un  résumé  de  ces  observations 
et  formuler  les  conclusions  du  débat.   Il  a  insisté  pour  la    reprise  du 
régime  de  la  liberté  des  transactions  commerciales,  pour  une  réduc- 
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tion,  mais  opérée  graduellement,  du  volume  de  la  circulation  fidu- 
ciaire et  une  restriction  de  la  protection  douanière  qu'il  serait  sage  de 
remplacer  par  un  système  temporaire  et  dégressif  de  primes  aux 
industries  désavantagées.  Il  faut  souhaiter  à  ces  discussions,  qui  d'or- 
dinaire restent  enfermées  dans  l'enceinte  savante  d'une  Académie, 
une  plus  grande  diffusion  ;  le  public  fausse  ces  questions  en  les  simpli- 
fiant à  l'excès,  il  aurait  tout  profit  à  se  renseigner  d'une  façon  positive, 
étayée  de  chiffres,  illustrée  de  cas  concrets,  auprès  d'hommes  com- 
pétents, familiarisés  avec  le  jeu  des  lois  économiques,  dont  l'action  a 
déjà  provoqué  des  conséquences  nouvelles  que  ne  pouvait  envisager 
un  débat  institué  en  1919. 

L.  R. 


Dans  L" Alcoolisation  de  la  France  Paris,  Bossard,  1920,  in- 1 6,  p.  1  36,  fr.  l\6o). 
M.  E.  Aubert  a  résumé  avec  beaucoup  de  preuves,  de  statistiques,  de  documents 
de  tout  ordre  les  méfaits  de  l'alcoolisme,  la  déchéance  physique,  morale  et  écono- 
mique dont  il  menace  le  pays.  Il  a  examiné  les  mesures  de  préservation  qu'il 
convient  de  prendre  contre  ce  danger  :  éducation  scientifique  sérieuse  du  peuple, 
institution  de  foyers  civiques,  pratique  des  sports,  régime  de  tolérance,  au  moins 
pour  les  boissons  fermentées,  plus  susceptible  de  conduire  à  des  résultats  effectifs 
que  le  radicalisme  des  abstinents  purs.  Un  légiste  autorisé.  M.  J.  Letort,  lui 
a  prêté  sa  collaboration  pour  étudier  la  législation  concernant  l'alcool.  Il  a  résumé 
l'œuvre  parlementaire  réalisée  jusqu'à  présent  et  qui,  exception  faite  pour  la 
durée  de  la  guerre,  s'est  montrée  à  peu  près  inefficace;  il  conclut  par  des  propo- 
sitions qui  aboutissent  à  la  suppression  complète  de  l'alcool  de  bouche,  donc  à  la 
suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de  crû.  Les  hygiénistes  applaudiront  aux 
généreuses  intentions  des  deux  auteurs;  les  économistes  et  les  financiers  auront 
beaucoup  de  réserves  à  faire,  sans  parler  des  politiciens.  —   L.    R. 

M.  Georges  Cahen  qui  dirige  activement  des  œuvres  variées  de  bienfaisance,  a 
eu  l'occasion,  pendant  ces  quinze  dernières  années,  dans  des  conférences  et  des 
articles  de  revue  d'éclairer  et  de  stimuler  le  zèle  de  ses  collaborateurs  et  collabo- 
ratrices, en  précisant  les  buts  à  atteindre  et-  résumant  les  résultats  déjà  obtenus. 
Il  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  petit  volume  [L'autre  guerre,  Nancy-Paris, 
Berger-Levrault,  1920,  in- 1 6  p.  161,  fr.  4)  ces  causeries  écrites  et  parlées  pour 
signaler  à  un  plus  large  publie  le  rôle  des  œuvres  de  charité  et  d'hygiène  sociales 
auxquelles  il  s'est  dévoué.  Les  lecteurs  y  trouveront  sur  les  cantines  maternelles, 
sur  la  question  des  logements  insalubres,  sur  les  réformes  à  introduire  dans  le 
régime  de  nos  casernes  d'intéressants  aperçus,  des  chiffres  éloquents  sur  les 
efforts  réalisés,  des  suggestions  variées  sur  les  initiatives  encore  à  entreprendre. 
Il  faut  souhaiter  que  tous  ces  sages  conseils  sur  la  meilleure  façon  de  soulager  et 
surtout  de  prévenir  la  misère  rencontrent  l'écho  le  plus  prolongé.  —  L.   R. 

La  5"-  série  des  Grandes  Heures  de  M.  Lavedan  (Paris,  Perrin,  1920  in-16, 
p.  270  fr.  5,5o)  reproduit  les  causeries  qu'il  a  données  dans  l'Illustration  de 
janvier  à  septembre  1918.  C'est  un  commentaire  varié,  pénétrant,  ingénieux, 
parfois  non  sans  subtilité,  des  impressions  et  des  émotions  qui  ont  rempli  les 
Français  pendant  cette  dernière  année  de  la  guerre.  Mais  l'auteur  y  fait  encore 
plus  œuvre  de  moraliste  que  de  psychologue  :    la   tenue  et   les    sentiments    qu'il 
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voulait  suggérer  à  ses  contemporains  dans  cette  redoutable  fin  de  la  crise  sont 
analysés  et  justifiés  dans  la  série  de  ces  entretiens  et  illustrés  par  maintes  obser- 
vations que  lui  a  offertes  le  spectacle  du  Paris  d'alors.  Certaines  de  ces  pages  qui 
ont  fixé  d'une  façon  spirituelle  tels  aspects  de  la  capitale  bombardée  et  menacée 
de  l'invasion  pourront  prétendre  à  prendre  rang  parmi  les  menus  documents  de 
l'histoire  de  la  guerre.  —  L.  R. 

En  publiant  le  recueil  qu'il  a  intirulé  Pédagogie  de  guerre  (Paris,  Hachette, 
1920,  in-16,  p.  176,  fr.  5),  le  recteur  de  Bordeaux,  M.  Thamin,  a  voulu  comme 
écrire  l'histoire  morale  de  sa  circonscription  académique.  A  côté  de  lettres,  de 
discours,  de  circulaires,  émanant  du  chef  lui-même  et  retraçant  dans  un  langage 
élevé  ou  familier,  mais  toujours  prenant,  les  préoccupations  et  les  espérances  de 
la  première  année  de  la  guerre,  l'auteur  y  a  fait  place  à  des  correspondances 
variées  de  professeurs  et  d'instituteurs  combattants,  de  prisonniers,  à  des  allocu- 
tions adressées  aux  élèves  des  lycées  de  jeunes  filles,  à  des  extraits  de  copies  du 
concours  de  l'école  de  Fontenay,  etc.  L'ensemble  exprime  heureusement  cette  âme 
collective  de  l'Université  française  à  laquelle  M.  T.  a  prêté  une  voix  et  dégage  les 
multiples  leçons  qui  sont  sorties  de  la  guerre  pour  tous,  mais  plus  spécialement 
pour  les  maîtres  de  la  jeunesse.  — L.  R. 

Quelques-uns  des  poèmes  que  M.  Louis  Mandin  a  réunis  sous  le  titre  de 
Notre  Passion  (Paris,  Renaissance  du  Livre,  s.  d.  (1919),  in-16  p.  272  fr.  6) 
avaient  été  déjà  publiés  en  1916.  Ils  reflètent  les  émotions  diverses  par  lesquelles 
la  guerre  nous  faisait  tous  passer.  Depuis',  l'auteur  les  a  enrichis  d'impressions  plus 
profondes  et  d'une  vue  plus  directe  des  événements.  Quoique  réformé  et  versé 
dans  le  service  auxiliaire,  il  a  tenu  à  servir  au  front,  et  les  divers  groupes  de 
feuillets  constituant  son  volume  reproduisent  les  multiples  aspects  des  deux 
dernières  années  de  la  lutte.  On  sent  dans  ces  vers  une  âme  timide  et  fière, 
habitant  un  corps  frêle,  souffrant  et  jouissant  de  son  isolement  moral,  orgueil- 
leuse de  sa  sensibilité  frémissante.  11  faut  ajouter  que  M.  M.  est  de  l'école  des 
poètes  qui  ont  rompu  avec  la  prosodie  traditionnelle  ;  ses  vers,  restés  cependant 
fidèles  à  la  rime,  sont  d'un  rythme  très  libre  et  souvent  même  réduits  à  une 
simple  prose  poétique.  On  ne  peut  s'empêcher  de  constater  une  fois  de  plus, 
devant  ces  tentatives  qui  ne  sont  pas  neuves,  que  la  poésie  véritable  ramasse  et 
concentre  et  que  la  prose'  poétique  émiette  et  disperse.  — L.  R. 

Le  mince  recueil  d'aphorismes,  modestement  qualifiés  de  Petites  Pensées,  que 
M.  Robert  Guillou  a  publié  sous  le  titre  Pendant  que  la  France  pleurait  (Paris, 
Société  d'éditions  Levé,  1920,  in-16,  p.  i3o,  fr.  4-5o)  est  le  fruit  de  méditations 
variées  sur  la  guerre,  la  victoire,  la  paix,  la  vie  à  l'arrière  et  au  front,  etc.  Ces 
réflexions  n'offrent  ni  rien  de  bien  pénétrant  pour  le  fond,  ni  rien  de  brillant  ou 
d'inattendu  dans  l'expression.  A  ceux  qui  n'aiment  dans  la  littérature  gnomique 
que  le  paradoxe  il  ne  faut  pas  conseiller  la  lecture  du  petit  livre  de  M.  G.  Mais  en 
revanche  ses  pensées  sont  exemptes  de  toute  âcreté  et  enseignent  une  sage  philo- 
sophie ;  l'auteur  ne  devient  guère  amer  que  lorsqu'il  exerce  sa  verve  aux  dépens 
des  parlementaires  et  des  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  tradition.  —  L.  R. 

L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 

Le  fuy-eu-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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Autran,  Phéniciens     A.  Merlin  . 
Rostagni,  Ibis    Mv  . 

Wiener,  Trouvailles,  2  et  3  ;  Trombetti,  Essais  de  linguistique,  3    A.  Meillet). 
M.  Bloch,  Rois  et  serfs  ;    Vansteenberghe,  Le    cardinal  de  Cues;    Schaldel,  Les 

comtes  de  Saim  (E.  W.). 
Cohen,  Ecrivains  français    en    Hollande  dans  la  première    moitié  du    xvir   siècle 

(A.  Waddington). 
Correspondance  de  Vivonne,  II,  p.  Cordev  (R.). 
Le  Mémoire  de  Mahelot,  p.  Lancaster  (II.  de  Curzon). 
Seillière,    M""'  Guyon  et  Féneiôn,  précurseurs   de  Rousseau;    F.   Ingensoll,  La 

sculpture    funéraire  en  France    au    xvme    siècle;    Charlety,    La    Restauration 
Hippolyte  Buffenoir). 
Serban,  Vigny  et  Frédéric  II  (F.  Baldensperger). 
Revue  musicale;  Chantavoine,  De  Couperin  à  Debussy    H.  de  C.  . 
Rivet,  Les  Tchécoslovaques  ;  Miktovitch,  Une  voix  serbe:  Aron,  L'enseignement 

du    droit  et  la  formation  du  citoyen;  Maritain,   Éléments  de  philosophie.  I  (F. 

Bd.). 
H.    Chardon,     L'organisation    d'une    démocratie,  les    deux    forces,  le    nombre   et 

l'élite  (L.  Brunschvigg). 
Correspondance  :  Lenient,  La  faute  capitale  du  haut  commandement. 


C.  Altran.  «  Phéniciens  ».  Essai  de  contribution  à  l'histoire  antique  de  la  Médi- 
terranée, Paris.  Geuthner,  1920.  xv-146  p..  3o  fr. 

Dans  l'ouvrage  qu'il  présente  au  public  savant  et  qu'il  annonce 
comme  le  premier  essai  d'un  travail  plus  étendu,  M.  Autran  examine 
la  notion  que  nous  avons  des  «  Phéniciens  »  et  la  soumet  à  une  minu- 
tieuse et  radicale  révision. 

A  la  suite  de  Movers  en  particulier,  dont  les  Phônizier  ont  lait 
longtemps  autorité,  on  fait  des  Phoinikes  un  peuple  sémitique  cana- 
néen, colonisateur  de  l'Hellade  ;  mais  cette  opinion,  aux  veux  de 
M.  A.,  n'apparait  justifiée  ni  par  l'onomastique  qui  ne  donne  rien  de 
nature  à  forcer  l'évidence,  ni  par  la  religion  dont  les  similitudes  ne 
sont  que  d'un  ordre  très  générai,  ni  par  l'archéologie  qui  demeure 
muette.  Et  dès  lors  la  question  se  pose  de  savoir  ce  que  sont  «  ces 
Phéniciens  insaisissables  que  la  légende  et  l'ancienne  histoire  grecque 
nous  révèlent  partout  et  que  nous  ne  découvrons  nulle  part  »  p.  14  . 
Pour  M.  A.,  la  linguistique,  l'histoire  et  l'archéologie  nous  invitent  à 
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les  considérer  comme  une  «  nation  analogue  aux  peuples  de  la  mer, 
vivant  de  la  même  vie,  apparentée  à  ceux-ci  par  le  langage  et  par  les 
mœurs  ».  Une  étroite  affinité  unit  au  point  de  vue  morphologique  la 
plupart  des  noms  géographiques  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure  ;  les 
noms  des  dieux  grecs  ne  sont  pas  des  mots  helléniques  et  les  informa- 
tions que  nous  possédons  sur  le  culte  et  sur  la  personnalité  divine  de 
la  plupart  de  ces  divinités  interdisent  de  penser  au  monde  sémitique 
cananéen  et  nous  reportent  toutes  vers  la  côte  d'Asie  Mineure.  L'étude 
des  légendes  confirme,  en  les  précisant,  les  indications  tirées  de  la 
revue  divine  à  laquelle  procède  M.  A.  ;  les  traditions  qui  concernent 
notamment  Phoinix  et  Kadmos  nous  permettent  d"arriver  à  une  loca- 
lisation plus  complète,  nous  orientent  vers  le  monde  préhellénique  de 
l'Egée  et  de  l'Asie  Mineure  caro-lyco-cilicienne.  C'est  encore  aux 
mêmes  conclusions  que  nous  fait  aboutir  l'analyse  des  rares  vestiges 
de  la  langue  phénicienne  qui  nous  ont  été  conservés  par  les  auteurs. 
Ainsi  les  Phéniciens  que  nous  retrouvons  à  l'origine  de  la  plupart  des 
villes  grecques,  qui  ont  dans  tous  les  domaines  une  incontestable 
priorité,  sont  un  peuple  d'Asie  Mineure  nettement  distinct  des  Sémi- 
tes Cananéens  ;  la  Phénicie  proprement  dite,  qui  était  en  intime  con- 
nexion à  l'époque  primitive  avec  les  peuples  asianiques,  est  la  vraie 
patrie  des  Phoinikes  ;  peu  à  peu  le  nom  a  gagné  le  long  des  côtes  et 
s'est  étendu  à  la  Carie.  Au  temps  du  déclin,  il  s'est  «  de  nouveau  con- 
finé dans  son  ancien  domaine  ».  La  Phénicie  sémitique  nous  apparaît 
dès  lors  comme  «  un  replâtrage  de  basse  époque,  —  disons  postérieur 
à  i  200/1000  av.  J.-C. — qui  nous  masque  la  vraie  Phénicie  »  (p.  58), 
«  la  Grande  Phénicie  des  Cariens  et  de  leurs  cousins  de  l'Egée  » 
(p.  81),  dont  nous  sommes  en  mesure  de  suivre  l'histoire,  malgré  bien 
des  obscurités  depuis  l'an  ?ooo  av.  J.-C. 

Ces  Phéniciens  égéens  n'ont  pas  laissé  en  Svrie-Palestine  beaucoup 
de  traces  de  leur  présence  ;  cependant  on  peut  y  relever  deux  signes 
de  leur  influence  :  la  persistance  dans  la  théologie  phénicienne  d'un 
certain  nombre  de  divinités  qui  ont  été  incorporées  dans  le  panthéon 
grec  et  le  culte  d'Adon,  incarnation  de  la  fécondité  de  la  terre. 

La  Grande  Phénicie  égéenne,  à  laquelle  succédera  la  Phénicie  sémi- 
tique, a  une  physionomie  bien  à  elle  qui  lui  donne  sur  les  cultures  qui 
l'entourent  une  incontestable  supériorité.  Habiles  à  tous  les  arts 
manuels,  bénéficiant  d'une  étonnante  diversité  d'aptitudes,  avant  tout 
guerriers  et  agriculteurs,  les  «  Phéniciens  »  ne  tardent  pas  à  être  atti- 
rés par  la  mer  et  ils  la  sillonnent  comme  d'incomparables  agents  de 
civilisation,  apportant  partout  dans  leur  conquête  pacifique  «  deux 
nouveautés  capitales  :  le  mouvement  et  l'organisation  »  (p.  87],  et  ils 
occupent  une  situation  privilégiée  dans  le  monde  méditerranéen 
jusqu'au  jour  où,  après  plusieurs  siècles,  les  indigènes  ayant  pris 
conscience  de  leurs  forces,  «  l'histoire  des  grands  peuples  méditerra- 
néens ne  sera  plus  que  celle  du  lent  écroulement  de  cette  grande  féoda- 
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lité  colonisatrice  »  (p.  89).  L'idéal  démocratique  est  ainsi,  en  son  prin- 
cipe, la  revendication  des  hommes  du  pays,  des  autochtones  contre 
les  étrangers  qui  se  sont  implantés  dans  la  région  et  prétendent  con- 
tinuer à  la  gouverner  à  leur  profit  ;  «  parti  démocratique  signifiait 
donc  à  l'origine  simplement  parti  national   »  (p.  89). 

Ces  clans  qui  forment  l'aristocratie  dirigeante  ne  peuvent  se  ratta- 
cher qu'au  groupe  indo-européen  ;  ils  appartiennent  à  la  première  des 
grandes  invasions,  la  vague  lélège-phénicienne,  qui  sont  venues  défer- 
ler sur  le  bassin  de  la  Méditerranée  par  l'Asie  Mineure.  La  vague 
hétéenne,  puis  la  vague  iranienne  suivirent,  mais  de  ces  trois  invasions 
c'est  la  première  qui  a  joué  le  rôle  capital,  le  rôle  créateur  aussi  bien 
dans  l'histoire  politique  que  dans  l'histoire  économique  et  religieuse  ; 
les  Asianiques  en  Méditerranée  ont  été  d'abord  des  initiateurs,  jouis- 
sant d'une  prédominance  incontestée,  puis  plus  tard  simplement  des 
intermédiaires.  Dans  la  plus  ancienne  de  ces  vagues,  on  peut  discer- 
ner trois  courants  principaux  :  l'un  dirigé  vers  la  Mésopotamie,  un 
autre  qui  a  pénétré  en  Méditerranée  par  l'Egypte  et  l'Afrique  du  Nord, 
le  troisième  qui,  prenant  pour  base  la  Phénicie-Canaan,  gagne  de  pro- 
che en  proche  le  long  de  la  côte  et  à  travers  l'Egée.  L'infiltration  dans 
la  Méditerranée  s'opère  ainsi  de  plusieurs  côtés  à  la  fois  ;  par  la  mer 
qui  fait  l'unité  de  cette  civilisation  les  relations  entre  les  tribus  cauca- 
siennes répandues  autour  de  la  Méditerranée  demeurent  actives  et 
fécondes.  Vient  un  moment  où  les  Phéniciens  égéens  eurent  des 
rivaux  et  des  ennemis  sur  les  flots,  où  la  mer  sépara  ce  qu'elle  avait  si 
longtemps  relié,  où  pour  le  négoce  on  apprit  à  se  passer  d'intermé- 
diaires, où  les  deux  principales  industries  dites  phéniciennes,  celle 
des  tissus  et  celle  des  métaux  ouvrés,  s'éteignirent  devant  l'invasion 
sémitique  et  les  luttes  dont  la  Syrie-Palestine  devint  le  théâtre  :  c'était 
la  décadence. 

Telle  est  la  théorie  que,  d?ns  un  tableau  largement  brossé, 
M.  Autran  nous  expose.  Pour  lui,  il  faut  renoncer  à  aller  chercher 
chez  les  indigènes  de  l'Egypte  ou  de  la  Mésopotamie  les  origines  de 
notre  culture,  car  ces  races  n'ont  jamais  possédé  des  caractères  très 
actifs.  Tout  autres  ont  été  ces  Phéniciens-Lélèges,  à  qui  il  a  entrepris 
de  rendre  leur  véritable  état-civil,  dont  il  reconstitue  la  physionomie 
et  retrace  le  rôle  civilisateur.  La  thèse  bien  présentée  est  pleine  de 
faits,  de  rapprochements  et  d'idées;  elle  soulèvera  sans  nul  doute  des 
discussions  et  appellera  des  réserves,  mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à 
ne  pas  reconnaître  le  gros  effort  accompli  par  l'auteur. 

A.  Merlin. 


A.  Rostagni.  Ibis,  storia  di  un  poemetto  greco.  Florence,  Le  Monnier.  1920; 
123  p.  (Contributi  alla  scienza  dell'  Antichità  pubblicati  da  G.  de  Sanctis  e 
L.   Pareti,  vol.  III). 

M.  A.    Rostagni  est  l'auteur  d'un  important  ouvrage  sur  la  poésie 
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alexandrine  (Poeti  alessandrini,  Turin,  Bocca  frères,  1916),  plein  de 
vues  neuves  et  d'aperçus  originaux,  et  qui  suffirait  pour  faire  à  son 
auteur  un  nom  parmi  les  hellénistes.  On  y  trouve,  entre  autres  chapi- 
tres suggestifs,  une   remarquable  interprétation  des  Hymnes  de  Cal- 
limaque,  à  laquelle,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  inférieures  les  études  sur 
Théocrite  et  sur  Asclépiade  de  Samos.  Or,  dans  le  premier  des  appen- 
dices qui  terminent  le  volume,  on  lit  (p.  334)  ce  qui  suit  :  «  Callimaco, 
o,  meglio  (secondo  io  credo),  lo   Pseudo-Callimaco,  autore  dell'  Ibis 
greco  ».  L'Ibis,  poème  grec  aujourd'hui  perdu,  imité  par  Ovide,  n'est 
donc  pas,  pour  M.  R.,  une  œuvre  de  Callimaque.  C'est  pour  démon- 
trer cette  assertion,  d'abord,  et  ensuite  pour  discuter  d'autres  questions 
relatives  à  Y  Ibis,  que  M  .  R.  a  écrit  la  présente  dissertation.  L'opinion 
courante  est  que  Callimaque  avait  composé  un   poème   intitulé  Ibis, 
dirigé  contre  Apollonios  de  Rhodes,  et  qui   fut  imité  et  même  par- 
tiellement traduit  par  Ovide;  mais  cette  opinion  ne  résiste  pas  à  un 
examen  approfondi.  M.  R.  démontre,  par  des  arguments  qui  parais- 
sent irréfutables,  qu'il  y  eut  bien  un  Ibis  grec  imité  par  Ovide,  mais 
que   ce  petit   poème,   attribué  à    Callimaque,  n'était  pas  une  œuvre 
authentique   du  poète  de  Cyrène.  Composé  dans  la  première  moitié 
du  11e  siècle  av.  J.-C.  par  un  imitateur  de  Callimaque,  qui  pensait  ainsi 
faire  montre  de  son    érudition   historique  et  mythologique,  il  n'était 
pas   dirigé  contre  Apollonios,   et  du   reste    n'avait   rien   à   voir  avec 
l'oiseau   ibis  '.    C'est  cet  Ibis  grec  qu'Ovide  a  traduit,   l'attribuant  à 
Callimaque,   en    s'adressant  à  un  ennemi  inconnu  de   lui,  qu'il  sup-  | 
posait  pouvoir  et  vouloir  lui  nuire,  mais  qui  n'était  pas  une  personne 
déterminée  ;    or  Y  Ibis  grec  était  dirigé  contre  un  ennemi  fictif  appelé 
Ibis,  et  Ovide,  relégué  à  Tomes,  pouvait  imaginer  avec  quelque  raison 
que  ce  poème  s'adaptait  bien  à  sa  propre  situation.  Ce  sont  là  quelques 
unes  des  conclusions  de  M.  R.  ;  mais  la  principale  et  la  plus  interes- 
santé   est  que  le  poème  grec  imité  par  Ovide  n'est  pas  l'œuvre  de 
Callimaque,  et  ce  résultat  me  paraît  acquis.  M.  R.  n'a  pas  terminé  là 
son  étude.  Le  poème  d'Ovide  nous  est  parvenu  avec  des  scholiesdans 
lesquelles  on  peut  trouver  de  précieux  renseignements,  et  M.  R.  émet 
l'hypothèse  que  ces  scholies  de  Y  Ibis  d'Ovide  ne  sont  autre  ch'ose, 
pour  la   plupart,   que  la  traduction   des  scholies  grecques  qui  sans 
doute  accompagnaient  Y  Ibis  du  Ps.  Callimaque  ;  et  ce  qu'il  convient 
de  remarquer,  c'est  que  ces  scholies,  quelle  que  soit  la  valeur  qu'on 
leur  attribue,   ignorent  totalement  la  tradition  suivant  laquelle   Ibis, 
l'ennemi  visé  par  le  poème  grec,  serait  Apollonios  de  Rhodes.  Cette 
hypothèse  d'une  traduction  des  scholies  grecques  en  latin  trouve  sa 
confirmation  dans  les  traces  de  la  rédaction  grecque  que  M.  R.  relève 
dans  le  latin  de  l'ignorant  scholiaste,  et  qu'il  nous  fait  pour  ainsi  dire 

1.    M.    Rostagni  considère  comme   interpolé    le   fameux    distique   vv.    449-450 
Et  quibus  exiguo  volucris  devota  libello  est, 
Corpora  projecta  quœ  sua  purgat  aqua. 
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toucher  du  doigt.  La  conclusion  d'ensemble,  que  M.  R.  formule  en 
deux  lignes,  est  que  Y  Ibis  grec  était  «  une  patiente  mosaïque  de 
réminiscences  de  Callimaque,  ce  qu'il  devait  être  pour  qu'il  ait  pu 
être  attribué  au  poète  de  Cyrène  ».  Dans  un  appendice,  M.  Rostagni 
propose  une  interprétation  nouvelle  d'une  dizaine  de  passages  obscurs 
de  VI bis  d'Ovide. 

My. 

Léo  Wiener.  Contributions  toward  a  history  of  Arabico-gothic  Culture. 
Volume  II.  New-York  iNeali  Publishing  Company),  19 1 g,  in-S\  XII-4.n0  p.  et 
Volume  III.  Tacitus,  Germania  and  other  forgeries.  Philadelphie  (Innés  and 
sons),  in-8-  XX-32<S  p.  et  5  tables. 

Sans  se  laisser  décourager  par  l'accueil  qu'a  reçu  son  premier 
volume,  M.  L.  Wiener  continue  d'exposer  ses  trouvailles.  Il  enseigne, 
par  exemple,  que  le  verbe  fort  germanique  représenté  par  le  vieux  haut 
allemand  quêdan  (sic),  est  une  corruption  du  latin  inquit;  «  ce  mot, 
dit-il,  est  resté  un  mot  livresque,  comme  le  lat.  inquit  (sic),  et  a  dis- 
paru de  toutes  les  langues  germaniques  »  :  n'aurait-il  jamais  entendu 
parler  de  l'anglais  quoth  ?  L'étymologie  de  arbeit  est  plus  divertissante 
encore. 

A.  Meillet. 


A.  Trombetti.  Saggi  di  glottologia  générale  comparata.  III.  C.ompara^ioni 
lessicali.  Bologne,  1919,  in-4',85.  (Memorie  délia  R.  Accademiadelle  science  dell' 
Istituto  di  Bologna.  Ser.  II.  T.  III.  Sezione  di  Scienze  Storico-Filologiche). 

Avec  l'érudition  linguistique  étendue  qu'on  lui  connaît  —  une  érudi- 
tion trop  étendue  pour  être  profonde,  et  dont  le  caractère  superficiel 
est  un  peu  trop  visible  — ,  M.  Trombetti  continue  à  rassembler  les 
faits  qui  tendent,  suivant  lui,  à  prouver  l'unité  d'origine  du  langage 
humain. 

On  connaît  les  groupements  linguistiques  qu'admet  depuis 
longtemps  M.  Trombetti  :  ils  sont  vastes,  mais  faiblement  éta- 
blis ;  par  exemple,  M.  Trombetti  opère  avec  un  «  ouralo-altaïque  » 
qui  va  du  Japon  à  la  Hongrie,  en  passant  par  le  turc.  Dans  ces 
groupements  vagues,  l'auteur  puise  des  mots  çà  et  là,  au  hasard  ; 
par  exemple,  il  suffit  du  nom  que,  seul  en  indo-européen,  le 
slave  donne  au  «  chien  »  pour  faire  figurer  l'indo-européen  dans 
une  série  à  initiale  labiale  (cette  initiale  étant  le  seul  élément  com- 
mun aux  noms  rapprochés ).  Et  les  rapprochements  ne  sont  souvent 
pas  mieux  démontrés  ;  c'est  affaiblir  une  thèse  que  de  citer  pour 
un  primitif  papa  «  voler,  aile  »  à  la  fois  gr.  -rakoua:  et  son  groupe,  lat. 
auis  et  uolare  et,  chose  naïve,  zend  va^aiti,  qui  est  notoirement  le 
correspondant  du  skr.  vahati  et  du  lat.  uehit.  La  méthode  employée 
n'a  pas  la  rigueur  suffisante  pour  fonder  une  démonstration  valable. 

A.  Meillet. 
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Marc  Bloch.  Rois  et  Serfs.  Paris,  Champion,  1920,  in-8°,  224  pages.  Prix  :  ij  t'r. 

Pour  peu  qu'on  ait  étudié  l'histoire  du  servage  en  France,  on  est  à 
même  d'apprécier  et  l'incertitude  et  l'obscurité  de  la  question  traitée 
ici.  Les.  rois  de  France  ont-ils  eu  une  politique  servile?  Malgré  la 
rareté  et  l'imprécision  des  sources,  M.  Bloch,  non  sans  hésitation  tou- 
tefois, croit  pouvoir  l'affirmer.  Au  début,  le  lien  qui  unit  le  serf  au 
roi  son  seigneur  est  tellement  fort  qu'il  ne  se  sent  pas  en  état  de  s'en 
dégager.  Mais  la  perception  des  droits  serviles,  si  elle  est  lucrative, 
est  difficile,  et  Philippe-Auguste  comprend  la  nécessité  de  la  confier 
à  des  collecteurs  spéciaux,  les  baillis.  En  même  temps,  les  affranchis- 
sements se  multiplient.  Peu  à  peu,  devant  l'exigence  des  besoins  de 
l'Etat,  ils  deviennent  une  ressource  financière  presque  normale  Tan- 
dis que  sous  Louis  VI  et  Louis  VII,  les  serfs  arrachaient  pénible- 
ment leur  liberté,  Philippe-le-Bel  la  leur  offre  ;  Louis  X  tâchera  de  la 
leur  imposer.  Il  semble  toutefois  qu'on  se  soit  borné  à  procéder  par 
régions.  Pourquoi?  M.  Bloch  ne  le  dit  pas.  L'opération  est  confiée  à 
des  commissaires  ambulants.  On  n'en  connaît  pas  exactement  le  résul- 
tat. Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  acquis,  aux  yeux  de  M.  Bloch  : 
i°  que  les  deux  ordonnances  fameuses  du  3  juillet  i3i5  et  du  23  jan- 
vier 1  3  1  8  n'ont  pas  eu  le  but  egalitaire  ou  humanitaire  que  l'on  a  cru 
longtemps,  mais  celui  d'augmenter  les  ressources  du  Trésor  ;  20  que, 
en  fait,  le  servage  a  subsisté  sur  le  domaine  royal,  bien  des  siècles 
après  la  mort  de  Philippe-le-Long.  Telle   est  la  thèse  que   M.   Bloch 

offre  à  la  discussion   des  médiévistes. 

E.  W. 

Edmond  Vansteenbergme.   Le    cardinal  de  Cues    (1401-1464).    Paris,    Cham-j 
pion,  1920,  in-8-,  583  pages.   Prix  :  35  fr. 

Cues,  pettit  village  des  bords  de  la  Moselle,  entre  Trêves  etCoblence 
en  face  de  Berncastel,  a  donné  naissance  et  nom   au  personnage  dont  <j 
on  nous  entretient  ici.  Bien  que  ce  personnage  soit  parvenu  aux  plus 
hauts  honneurs  de  l'Eglise,  qu'il  ait  rempli  de  nombreuses    missions 
apostoliques    dans   les  villes  d'Allemagne  et  jusqu'à   Constantinople,  ■ 
qu'il  se  soit  multiplié  contre  les  ennemis  du  Pape,  il  ne  nous  samble 
pas  tenir  dans  l'histoire  une  place    proportionnée  au  gros   in-8°  con- 
sacré à  sa  biographie.  Mais  l'auteur  a  étudié  sa  vie  parce  que  Nicolas  de  j 
Cues  ayant  beaucoup  agi,  écrit  et  prêché,  il  lui  a  paru  intéressant  de 
dégager  la  pensée  d'un    homme  public  qui,  né    en    1401,  mourut   en 
1464,  c'est-à-dire  entre  le  Moyen-Age  finissant  et  l'aurore  de  la  Renais-  < 
sance.  Cependant   il  y  a  longtemps  qu'on   a  reconnu   qu'il   n'y  a  pas 
d'époque  de  transition,  pas  plus  en  histoire  que  dans  la  nature.  Quand 
finit  l'hiver  et  quand  commence    le  printemps?   Bien  hardi  celui   qui 
prétendrait  le  dire.  D'ailleurs  ce  livre  est  plus  gros  en  apparence  qu'en 
réalité.  Il  se  divise  en  deux  parties  bien  tranchées   :    l'action,  la   pen- 
sée. Mais  il  est  suivi  de  plusieurs  appendices  qui  en  augmentent   sen- 
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siblement  le  volume.  Quoique  l'auteur  ait  suivi  Nicolas  de  Gués  dans 
les  diverses  étapes  de  son  ministère  et  qu'il  l'ait  situé  avec  beaucoup 
de  science  historique  dans  son  milieu  et  dans  son  temps,' il  est  visible 
qu'il  s'est  attaché  surtout  à  dégager  sa  pensée.  Il  a  longuement  étudié 
en  lui  le  savant,  le  philosophe  et  le  théologien.  La  tâche  était  relati- 
vement aisée,  car  le  cardinal  a  beaucoup  écrit  et  la  plupart  de  ses 
œuvres  sont  imprimées.  Somme  toute,  ce  livre  est  instructif  parce 
que  l'auteur,  théologien  et  historien,  connaît  bien  sa  matière.  Il  rem- 
plit une  lacune,  car  si  Nicolas  de  Cues  a  été  étudié  en  Allemagne,  il 
n'avait  pas  encore  t'ait  le  sujet  d'une  biographie  en  France. 

E.  W. 


L.    Schaudel.    Les    comtes   de    Salm  et  l'abbaye   de    Senones    aux    xn'   et 
xme  siècles.  Nancy-Paris-Strasbourg,  Berger-Levrault,  1921,  in-8°.  Prix   :   12  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  limite  nettement  l'objet.  Il  y  a  eu  trois 
maisons  de  Salm.  La  plus  ancienne  était  dans  l'Ardenne  belge,  aux 
contins  du  pays  de  Liège.  Un  membre  de  cette  famille  ayant  épousé 
Agnès  de  Montbéliard,  alla  se  fixer  au  xie  siècle  dans  les  Vosges  et 
jeta  les  bases  du  comté  de  Salm-èn-Vosge.  En  1397,  Christine  de 
Salm,  par  son  mariage  avec  François  de  Vaudémont,  apporta  à  la  mai- 
son de  Lorraine  la  partie  nord  du  comté  de  Salm-en-Vosge.  La  partie 
sud  revint  à  une  dynastie  étrangère  au  pays  et  fut  érigée  en  principauté 
en  1623,  petit  État  indépendant  dont  les  habitants  se  donnèrent  libre- 
ment à  la  France  en  1793. 

C'est  l'histoire  du  comté  de  Salm-en-Vosge  et  de  ses  démêlés  avec 
l'abbaye  de  Senones  aux  xnc  et  xme  siècles  qui  nous  est  exposé  ici- 
Cette  histoire  est  celle  de  la  plupart  des  luttes  des  abbayes  contre  les 
seigneurs  dont  elles  dépendaient  au  temporel.  Celle-ci  a  pour  elle 
d'être  exposée  pour  la  première  fois  sur  des  documents  et  non  des 
légendes,  avec  une  clarté  et  une  critique  inconnues  jusqu'à  présent. 
Elle  sera  lue  avec  profit  par  tous  les  lotharingistes  et  encore  par 
beaucoup  de  médiévistes. 

E.  W. 


G.  Cohen  :  Ecrivains    français  en  Hollande   dans   la  première  moitié   du 
XVII"  siècle,  in-8»,  y56  p.,  Paris,  Champion,  1920. 

La  thèse  de  doctorat  de  M.  C.  est  à  la  fois  un  ouvrage  d'histoire 
littéraire  et  un  ouvrage  d'histoire,  tout  court.  L'auteur  a  eu  le  souci 
de  se  documenter  aux  meilleures  sources,  en  Hollande  comme  en 
France,  non  seulement  dans  le  domaine  de  la  littérature,  mais  aussi 
dans  celui  de  l'histoire,  politique,  diplomatique  et  militaire  ;  il  ne  s'est 
pas  borné  à  étudier  les  œuvres  françaises,  écrites  en  Néerlande  de  1 600 
à  i65o,  ce  qui  était  pourtant  son  principal  objectif  ;  il  a  encore  voulu, 
et  il  y  a  réussi,  faire  revivre  les  personnes,  les  montrer  en  action,  avec 
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leurs  intérêts  et  leurs  passions,  dans  ce  milieu  si  riche  de  pensée  en 
môme  temps  que  de  capitaux,  si  libre,  si  largement  ouvert  aux  recher- 
ches de  tout  genre,  où  une  foule  de  Français  sont  venus  chercher  la 
formation  militaire  sur  les  champs  de  bataille,  ou  la  formation  intel- 
lectuelle sur  les  bancs  des  hautes  écoles  de  Leyde,  de  Franeker  et 
d'Utrecht.  M.  C.  a  même  fait  davantage  :  il  a  orné  son  texte  de  multi- 
ples gravures,  cartes  et  planches,  qui  ajoutent  aux  mérites  d'une 
œuvre  érudite  le  charme  d'un  livre  d'art.  D'ailleurs  tel  portrait  de 
Scaliger  ou  de  Descartes,  en  donnant  l'impression  de  l'homme  même, 
peut  être  compté  au  nombre  des  plus  précieux  documents. 

Certes,  quelques-uns  des  écrivains  français,  en  Hollande,  à  cette 
époque,  ont  été  plutôt  médiocres,  comme  ce  Jean  de  Schelandre, 
poète-soldat,  dont  les  vers  ne  méritent  peut-être  pas  l'admiration  que 
leur  accorde  M.  C.  Il  n'en  reste  pas  moins  que,  parmi  les  professeurs 
et  étudiants  fournis  par  la  France. à  l'Université  de  Leyde,  entre  i5j5 
et  i65o,  il  y  a  eu  des  théologiens  (les  Daneau  et  les  Rivet),  des  juris- 
tes (les  Hugues  Doneau),  des  philologues  (les  Scaliger  et  les  Sau- 
maise),  des  lettrés  (les  Balzac),  des  savants  des  de  l'Escluze),  dignes 
d'être  mieux  mis  en  lumière  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici.  Le  Discours 
politique  sur  ï Estât  des  Provinces-Unies,  composé  par  Balzac  à  dix- 
sept  ans  (vers  1612),  est  plus  qu'un  bon  devoir  d'élève  ;  il  s'y  révèle  un 
esprit  vigoureux,  qui  dispose,  pour  exprimer  ses  idées,  d'une  forme 
déjà  remarquable.  Le  grand  nom  de  Descartes  domine  naturellement 
tous  les  autres,  et  les  27  chapitres  consacrés  à  l'illustre  philosophe 
tourangeau  contiennent  maint  détail  propre  à  renouveler  sa  biogra- 
phie ;  M.  C.  a  suivi  Descartes,  pieusement  pour  ainsi  dire,  dans  ses 
résidences  de  Franeker,  d'Amsterdam,  d'Endegeest  ou  d'Egmond,  et 
il  a  vraiment  enrichi  nos  connaissances,  en  scrutant,  parallèlement  la 
mentalité  du  penseur,  et  celle  de  son  entourage,  cultivé  sans  doute, 
mais  souvent  trop  étroit  pour  le  comprendre. 

Au  cours  de  son  exposé  méthodique  et  savant,  M.  C.  a  abordé  et 
résolu  plus  d'un  problème;  il  en  est,  par  contre,  qu'il  a  seulement 
effleurés.  Serait-il  indiscret  de  lui  demander  plus  de  précision  ?  Per- 
sonnellement, je  voudrais  savoir  quelles  raisons  il  invoque  contre 
l'attribution  à  Duplessis-Mornay  des  Vindiciae  contra  tyrannos,  que 
j'estime  cependant  pleinement  justifiée  ?' Je  serais  heureux  également 
de  connaître  son  opinion  sur  l'auteur  anonyme  des  Mémoires  de 
Hollande,  et  s'il  est  prêt  à  voir  avec  moi  dans  le  sieur  de  Villeneuve 
un  officier  français  au  service  hollandais,  M.  du  Buisson  \  Il  est  vrai 
que  ce  dernier  problème  sera  peut-être  tranché  dans  un  autre  volume 


1.  Cf.  mon  article  sur  L'auteur  des  Vindiciae  contra  tyrannos  {Revue  historique 
de  janvier  i8g3). 

2.  Cf.  mon  étude  :  Un  anonyme  du  xvue  siècle  ;  les  Mémoires  de  Hollande  et  leur 
auteur  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques, 
année  1898). 
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sur  les  écrivains  français  en  Hollande  durant  la  seconde  moitié 
du  xviie  siècle  ;  souhaitons  que  M.  C.  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre 
une  œuvre  qui  sera  certainement  aussi  considérable  et  aussi  utile  que 
la  présente  !  C'est  le  vœu  que  je  prends  la  liberté  de  formuler,  en  ter- 
minant ce  trop  bref  compte-rendu. 

Albert  Waddington. 


Correspondance  du  maréchal  de  Vivonne  relative  à  l'expédition  de 
Messine,  publiée  pour  la  première  fois  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
par  Jean  Cordey.  Tome  II,  Paris,  Société  de  l'histoire  de  France,  I920,  xxxvi, 
364  p.  in-8°.  Prix  :   i5  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  du  premier  volume  de  M.  Jean  Cordey, 
ici  même,  il  y  a  quelques  années  '.  Ce  second  volume  embrasse  la 
correspondance  officielle  de  M.  de  Vivonne,  relative  à  l'expédition 
de  Sicile,  depuis  octobre  1676  jusqu'à  janvier  1678.  Il  nous  apporte 
également  l'introduction  générale  à  tout  le  recueil,  que  nous  promet- 
tait l'éditeur  dans  son  tome  Ier.  M.  Cordey  v  examine  les  raisons  qui 
amenèrent  Louis  XIV,  d'abord  hésitant,  à  envoyer  des  secours  à 
Messine  révoltée  contre  les  Espagnols,  l'organisation  de  l'expédition 
de  terre  et  de  mer,  la  nomination  de  Vivonne,  frère  de  la  favorite  en 
titre,  Mme  de  Montespan,  comme  commandant  en  chef;  il  nous 
raconte  les  vicissitudes  des  luttes  contre  les  armées  et  les  flottes 
ennemies,  les  épidémies  qui  décimèrent  nos  troupes,  les  raisons 
politiques  et  financières  qui  décidèrent  finalement  le  roi  à  cesser  une 
«  diversion  qui  coûtait  trop  cher  »  et  qui  aurait  pu  se  terminer  parla 
capture  des  troupes  françaises,  si  les  flottes  anglaise  et  hollandaise 
réunies  avaient  investi  la  Sicile.  Il  accordait  en  janvier  1678  à 
Vivonne  un  congé  qu'il  n'avait  point  demandé,  puis  La  Feuillade 
fut  chargé  de  retirer  les  garnisaires  de  Messine  et  d'ejnmener  en  même 
temps  ceux  des  habitants  de  la  ville  craignant  les  représailles  des 
Espagnols  qui  restaient  les  maîtres  de  l'île.  L'expédition  avait  coûté 
à  la  France  beaucoup  d'argent  et  dix  mille  morts  ou  disparus.  Un 
autre  général  aurait  il  pu  obtenir  des  résultats  plus  satisfaisants? 
Peut-être;  Vivonne  «  peu  militaire,  médiocre  marin,  n'avait  pas, 
quoique  très  brave,  très  zélé  et  consciencieux,  les  qualités  nécessaires 
pour  transformer  la  diversion  en  conquête  »  (p.  xxxiv  ;  il  faut  dire 
aussi  que  ce  n'étaient  pas  précisément  des  régiments  d'élite  que  lui 
avait  fournis  Louvois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  la  documentation  solide  d'une  page  intéres- 
sante de  l'histoire  militaire  du  règne  de  Louis  XIV  que  nous  devons 
à  M.  Cordey,  et  grâce  aux  cinq  cent  soixante  quatre  pièces  éditées 
en   entier  ou  analysées   par   lui   dans  ses  deux  volumes  \  les   histo- 

1.  Voy.  Revue  critique  du  17  avril  191 5. 

2.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  les  notes  nombreuses  dont  M.  Cordey 
a  très  utilement  enrichi  ses  deux  volumes. 
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riens  futurs  seront  à  même  de  donner  un  re'cit  infiniment  plus 
détaillé,  plus  vivant  et  plus  exact  que  ceux  que  nous  possédions  jus- 
qu'ici sur  cet  épisode  de  notre  passé.  R. 


Le  «  Mémoire  »  de  Mahelot,  Laurent  et  d'autres  décorateurs  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  et  de  la  Comédie  Française  du  XVIIe  siècle,  publ.  par 
Henry  Carrington  Lancaster  ;  av.  49  repr.  des  dessins  originaux.  Parisi 
Champion,  in-8°. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  un  cahier  manuscrit  de 
94  feuilles,  provenant  de  la  célèbre  bibliothèque  théâtrale  du  duc  de 
la  Vallière,  où  plusieurs  décorateurs  (trois  surtout),  entre  1 63 3 , 
probablement,  et  1686,  ont  noté,  après  consultation  des  comédiens, 
les  décors  employés  pour  les  pièces  jouées,  d'abord  à  l'hôtel  de  Bour 
gogne,  ensuite  à  la  Comédie  Française  proprement  dite.  Nous  avons, 
grâce  a  lui,  les  titres  de  268  pièces,  les  décors  et  quelques  costumes 
de  192  d'entre  elles,  et,  pour  47  de  celles-ci,  des  dessins  sommaires 
mais  très  nets.  Aussi  faut-il  le  considérer  comme  un  document  essen- 
tiel, et  d'ailleurs  unique,  pour  l'histoire  du  théâtre  français  à  l'époque 
où  elle  est  peut-être  le  moins  connue.  De  Du  Rver,  Gombauld, 
Scudérv,  sans  oublier  le  répertoire  précédent  de  Hardv,  Théophile, 
Rotrou...,  jusqu'à  Dancourt,  Hauteroche,  Campistron,  et  par  consé- 
quent le  répertoire  de  Corneille,  Racine,  Molière,  Thomas  Corneille, 
Scarron,  Montfleury,  tout,  ou  peu  s'en  faut,  est  passé  en  revue  ainsi. 

Ce  précieux  recueil  n'était  pas  resté  inconnu,  et  même,  en  1902, 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  M.  Emile  Dacier  en  avait  publié 
le  texte.  Mais  il  a  paru,  non  sans  raison,  à  un  professeur  de  littéra- 
ture française  à  l'Université  Johns  Hopkins,  si  épris  de  notre  vieux 
théâtre  que  déjà  trois  études  importantes  de  lui  ont  paru  en  Amérique 
(The  French  Tragi-Comedy..,;  Pierre  Du  Ryer  dramatist...  ; 
La  Calprenède  dramatist...),  il  a  paru  à  M.  Carrington  Lancaster 
qu'une  édition  critique,  au  texte  authentique,  et  comportant  tout 
l'ensemble  des  dessins  du  manuscrit,  était  nécessaire  pour  offrir  enfin 
aux  érudits  de  théâtre  des  deux  mondes  l'usage  de  ce  document.  Et 
c'est  l'ouvrage  que  nous  signalons  ici,  où  plusieurs  chapitres  histo- 
riques écrits  en  un  français  précis,  excellent,  précèdent  le  «  Mémoire» 
des  décorateurs,  et  dont  une  annotation  abondante,  fruit  de  recherches 
considérables,  rehausse  infiniment  l'intérêt. 

Il  ne  suffisait  pas,  en  effet,  du  texte  seul  pour  répondre  aux  exi- 
gences des  chercheurs.  L'identification  de  nombre  des  pièces  indi- 
quées est  assez  malaisée,  et  une  vingtaine  d'entre  elles  serait,  sans  ce 
manuscrit,  entièrement  inconnue.  De  là  plus  d'un  problème  à 
résoudre,  plus  d'une  discussion,  d'une  explication  à  donner,  plus 
d'une  recherche  intéressante  à  faire  ou  à  suggérer,  toutes  choses 
dont  l'érudit  américain  s'est  acquitté  avec  une  rare  dextérité,  qu'on  ne 
saurait  trop  louer. 
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Les  croquis  de  décors  ne  se  rapportent  qu'au  premier  mémoire,  le 
plus  détaillé,  celui  de  Mahelot  :  ils  s'appliquent  à  des  pièces  de  Hardy, 
Du  Ryer.  Rotrou,  Mairet,  et  n'atteignent  pas  la  période  «  classique  » 
dont  traite  Michel  Laurent,  d'abord,  puis,  anonymement,  1'  «  assem- 
blée »  des  comédiens  français,  dont  le  tableau  est  donné  à  la  lin  du 
manuscrit,  à  la  date  du  19  juin  1684. 

Un  index  alphabétique  des  auteurs  et  des  pièées  complète  heureu- 
sement cette  remarquable  publication. 

\  -         Henri  de  Clrzon. 

Madame  Guyon  et  Fénelon.  précurseurs  de  Rousseau,  par  Ernest  Seillière, 

membre  de  l'Institut.  Paris.  Alçan.   In-8°  394  p.  10  tr. 

La  sculpture  funéraire  en  France  au  xvuV  siècle,  par    Mlle   Florence  Isgen- 
soll  Smouse,  Paris.  Schemit.  In-8°,  256  p.   i3  fr. 

La    Restauration,     par     S.     Charlétv.       Histoire     de     France     contemporaine. 
Tome  IV).  Paris,  Hachette.  192  1 .  In-8°,  3gj  p.  (Nombreuses  gravures,  hors  texte). 

M.  Seillière  veut,  dans  son  livre,  mettre  en  relief  les  éducateurs  mys- 
tiques de  l'àme  moderne,  tâche  délicate  qui  demande  autant  de 
pénétration  que  de  savoir.  Mme  Guyon  et  Fénelon  lui  apparaissent 
comme  des  précurseurs  de  Jean-Jacques.  De  là  l'intérêt  de  son  étude. 

Il  marque  d'abord  le  caractère  et  la  formation  mystique  de 
Mme  Guvon  :  c'est  la  jeunesse,  puis  le  premier  directeur,  le  père 
Lacombe,  puis  le  zèle  de  l'action  qui  prend  cette  femme.  Vient  la 
conquête  de  Fénelon.  Nous  voyons  quels  fruits  a  portés  le  Guyonisme  ; 
nous  assistons  à  la  controverse  du  quiétisme  où  Bossuet  tient  legrand 
rôle  ;  nous  jugeons  de  la  direction  fénelonienne  et  sa  vertu  thérapeu- 
tique, médecine  toute  spéciale.  Dans  un  appendice  étendu.  M.  S.  met 
en  relief  le  svstème  métaphysique  de  Mme  Guvon,  si  on  peut  donner 
ce  nom  aux  conceptions  fuligineuses  de  cette  béate. 

En  somme,  comme  il  l'écrit  au  début,  M.  S.  étudie  le  tenelonisme 
sur  une  base  nouvelle,  en  se  servant  de  la  correspondance  dont  Pierre- 
Maurice  Masson  «  sut  établir  l'authenticité  ».  Sa  tentative  est  faite 
«  en  toute  déférence  et  même  en  toute  sympathie  pour  l'illustre  prélat 
qui  a  laissé  un  si  grand  nom  dans  les  lettres  françaises,  mais  avec  un 
entier  .dévouement  à  la  vérité  psychologique  et  morale  qui  ne  doit 
jamais  laisser  prescrire  ou  contester  ses  droits   ». 

Et  ainsi,  Mme  Guvon  est  mise  tout  à  fait  en  lnmière.  Elle  devint 
un  personnage  par  le  fait  de  sa  rencontre  avec  Fénelon,  et  de  l'amitié 
tenace  qu'il  eut  pour  elle.  Sans  lui.  qui  aurait  eu  le  courage  de  s'occu- 
per de  eette  femme  dangereuse,  qui,  mariée,  mère  de  famille,  quitte 
mari  et  enfants  pour  se  réfugier  dans  le  mysticisme,  dans  l'abandon  à 
Dieu,  dans  la  vie  intérieure  ?  Il  faudrait  de  longues  pages  pour  expli- 
quer, avec  une  clarté  relative,  le  système  d'existence  de  ce  singulier 
personnage. 

D'après  certains  passages  de  ses  lettres  à  Fénelon,  cités  par  M.  Seil- 
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lière,  on  peut  croire  qu'il  y  avait  en  elle  un  fond  de  perversité  intel- 
lectuelle incroyable,  de  méchanceté  diabolique  à  doses  mélangées 
d'envie,  de  jalousie,  de  haine  sainte,  et  autres  ferments  de  désordre.  Il 
me  semble  découvrir  en  elle  l'arrière  conscience  d'une  vie  manquée  : 
sa  joie,  infernale,  au  fond,  ne  serait-elle  pas  de  voir  partout  autour 
d'elle  désillusion  et  désespoir  ? 

•  Mais  comment  le  génie  lumineux  de  Fénelon  put-il  s'empêtrer  dans 
les  filets  perfides  de  cette  femme  ?  Je  me  le  suis  souvent  demandé,  et, 
après  avoir  lu  le  livre  si  intéressant,  si  documenté  de  M.  S.,  je  me  le 
demande  encore.  Voulut-il  ramener  cette  àme  à  la  saine  raison  ? 
L'aimait-il  comme  un  médecin  aime  son  malade  ?  Voulut-il  se  servir 
d'elle  pour  arriver  au  pouvoir,  et  devenir  un  second  Richelieu  ? 
Portait-il  en  lui  une  conception  du  bonheur  mvstique,  analogue  à  celle 
de  plusieurs  saints  et  saintes  de  l'Eglise  ?  Sans  doute,  ces  divers  élé- 
ments devaient  se  combiner  dans  son  àme  énigmatique.  Il  y  a  du 
sphinx  en  lui. 

Qu'il  soit  un  précurseur  de  Rousseau,  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 
Presque  tout  Jean-Jacques  est  déjà  dans  le  Télémaque.  Aussi,  quelle 
admiration,  quel  culte  le  citoyen  de  Genève  professait  pour  Fénelon  ! 
Quant  à  Mme  Guyon,  cerveau  morbide,  créature  mauvaise,  sans 
culture  classique,  pourquoi  l'accoupler  au  génie  étincelant  de 
M.  de  Cambrai,  au  prestige  supérieur  de  l'auteur  d'Emile  ?  De  grâce, 
laissons  la  végéter  dans  sa  folie,  sans  la  mêler  à  de  si  grands  noms. 

Après  une  Introduction  consacrée  à  la  sculpture  funéraire  en  France 
depuis  la  Renaissance  jusqu'en  1690,  Mlle  Ingensoll  décrit  la  période 
qui  va  de  1690  à  1760,  puis  de  1720  à  1  760,  enfin  de  1  760  à  1790. 

«  C'est  notre  dessein,  dit-elle,  d'étudier  la  sculpture  funéraire  en 
France  au  xvme  siècle.  Cependant,  lorsqu'on  l'examine,  on  voit  bientôt 
qu'elle  n'a  continué  que  les  éléments  décoratifs  et  les  types  qui  eurent 
leur  origine  au  xvne  siècle,  quelquefois  même  à  la  Renaissance  ». 
Mlle  Ingensoll  nous  montre  donc,  clairement,  méthodiquement,  et 
dans  le  détail,  les  ensembles  funéraires  les  plus  remarquables 
du  xvic  siècle,  et  leur  relation  avec  ceux  du  xvne  :  nous  voyons  à 
l'œuvre  les  artistes,  renommés  en  leur  temps,  qui  s'appellent  Nicolas 
Blasset,  Jacques  Sarrazin,  François  Anguier. 

Vers  1660,  une  conception  nouvelle  s'affirme  dans  l'art  funéraire; 
l'influence  du  Bernin  et  de  Le  Brun  se  fait  sentir.  On  sait  que  le  Ber- 
nin  vint  à  Paris  entre  juin  et  octobre  1 665 ,  et  qu'il  fit  des  projets  pour 
la  chapelle  des  Bourbons  à  Saint-Denis,  et  pour  le  mausolée  de  Riche- 
lieu. Le  Brun,  peintre  et  décorateur,  introduisit  des  sujets  pittores- 
ques et  dramatiques:  «  Il  dessina,  écrit  Mlle  Ingensoll,  assurément 
cinq  et  probablement  six  des  tombeaux  les  plus  importants  de  l'épo- 
que de  1660  à  1690.  Par  là,  il  joue  dans  le  développement  de  la 
conception  dramatique  du  mausolée  un  rôle  de  novateur,  on  dirait 
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volontiers  de  créateur.  Et  en  second  lieu,  c'est  sous  sa  direction  que 
les  sculpteurs  commencèrent  à  exécuter  des  ouvrages  de  ce  genre  ». 
Telle  est  l'histoire  de  la  sculpture  funéraire  en  France  au  xvn"  siècle. 
Mlle  I.,  selon  ses  propres  expressions,  classe  les  tombeaux  selon  la 
façon  de  représenter  le  défunt,  priant  ou  demi-couché,  en  buste  ou  en 
médaillon  ;  elle  analyse  les  motifs  décoratifs,  les  vases  fumants,  la 
pyramide  et  la  Mort  qui  accompagnaient  la  statue  du  défunt  ;  elle 
montre  le  développement  de  la  conception  du  tombeau  «  comme  une 
scène  unifiée  et  dramatique  ». 

En  raison  du  xvme  siècle,  elle  suit  scrupuleusement  l'ordre  chrono- 
logique ;  elle  expose,  dans  la  première  période,  les  travaux  funéraires 
de  Girardon,  de  Coysevox,  de  Nicolas  Coustou,  de  J.-B.  Bouchar- 
don.  et  dans  la  deuxième  période  de  1 720  à  1  760,  les  œuvres  de  Guil- 
laume Coustou,  de  Roubillac,  Edme  Bouchardon,  J.-B.  Lemoyne, 
Michel-Ange  Slodtz,  Pigalle,  etc  ;  dans  la  troisième  et  dernière 
période,  de  1760  à  1790,  elle  constate  un  changement  dans  la  concep- 
tion des  mausolées  où  se  signalent  de  nombreux  artistes. 

L'étude  de  Mlle  Ingensoll  est,  avant  tout,  documentaire  ;  mais  elle 
renferme  une  psychologie  attachante,  sobrement  exprimée,  celle  qui 
révèle  la  pensée  des  vivants  dans  les  hommages  qu'ils  rendent  aux 
défunts:  le  lecteur  suit  avec  intérêt  cette  histoire  du  mausolée  et  son 
évolution  artistique.  Ajoutons  que  de  nombreuses  reproductions  des 
tombeaux  les  plus  célèbres  rehaussent  la  valeur  de  l'ouvrage. 

M.  Charléty  a  donné  à  son  ouvrage  quatre  grandes  divisions.  Il  nous 
montre  d'abord  rétablissement  du  rc-gime  parlementaire  (1814-1816)  : 
nous  assistons  à  la  première  Restauration,  puis  voici  les  Cent  Jours? 
enfin  la  deuxième  Restauration. 

L'historique  du  Gouvernement  parlementaire  remplit  la  seconde 
division  (1816-1828)  :  d'abord  gouvernement  des  rovalistes  modérés  ; 
puis  gouvernement  de  la  droite  jusqu'en  1828;  avènement  d'une 
génération  nouvelle,  néo-libéraux,  Saint-Simoniens,  ultramontains, 
romantiques,  savants. 

La  troisième  division  embrasse  l'étude  des  partis  et  de  la  politique 
économique,  dans  la  période  qui  va  de  1814  à  1829  :  système  prohi- 
bitif, production   et  échange  à  l'intérieur,  condition   des   personnes. 

La  quatrième  division  est  consacrée  à  la  chute  des  Bourbons 
(1 828-1830)  :  dernier  gouvernement  royaliste  modéré,  conflit  entre  le 
roi  et  la  Chambre,  révolution  de  juillet. 

L'histoire  de  la  Restauration  est  généralement  moins  connue  que 
celle  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  M.  Charléty  a  su  mettre  en  relief 
les  singulières  péripéties  de  ce  régime  embroussaillé. 

Parmi  les  faits  qu'il  s'attache  à  marquer,  nous  noterons  particuliè- 
rement les  hésitations  des  Alliés  en  1 8 14  pour  rétablir  le  trône  des 
Bourbons  :  c'est  Talleyrand  et  quelques  fonctionnaires  impériaux  qui, 
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parleurs  intrigues,  leur  firent  rendre  la  couronne.  De  même,  en  i8i5  ; 
eette  fois  ce  fut  l'Autriche  qui  détermina  la  Restauration. 

Autre  point  intéressant  touché  par  l'historien  :  Napoléon  ne  sut  pas 
mettre  à  profit  l'enthousiasme  révolutionnaire  qui  l'avait  porté  de  l'île 
d'Elbe  à  Paris;  il  l'avait  compris  et  utilisé  pour  opérer  son  retour, 
mais  ce  fut  tout.  Sa  Constitution,  élaborée  par  Benjamin  Constant  et 
imitée  de  la  Charte,  fut  une  déception  pour  la  France,  elle  arrêta  net 
l'élan  national.  Au  lieu  de  se  poser  en  soldat  de  la  Révolution, 
Napoléon  prit  l'attitude  d'un  souverain  constitutionnel.  Même  après 
Waterloo,  il  aurait  pu  encore  déchaîner  un  mouvement  révolution- 
naire. Il  ne  le  voulut  pas. 

M.  Charléty  consacre  des  pages  attachantes  aux  différents  aspects 
de  l'opinion,  sous  la  Restauration:  il  trace,  d'après  les  rapports  des 
préfets  qu'on  avait  très  peu  consultés  jusqu'ici,  le  tableau  de  l'esprit 
public  ;  il  passe  en  revue  toutes  les  régions,  et  il  prouve  que  «  nulle 
part  le  royalisme  n'est  appuyé  sur  un  sentiment  profond  de  fidélité  à  la 
dynastie  ». 

Fait  curieux  à  constater:  les  Alliés  interviennent  fréquemment  dans 
le  gouvernement  des  Bourbons.  Au  début,  ils  combattent  l'abus  de  la 
réaction  et  contribuent  à  faire  dissoudre  la  Chambre  introuvable.  Ils 
agissent  ensuite -en  sens  contraire,  car  ils  marquent  leur  hostilité  au 
ministre  Decazes. 

L'étude  de  la  formation  des  partis  est  remarquable.  Nous  saisissons 
sur  le  vif  les  passions  des  royalistes,  des  libéraux,  des  doctrinaires, 
ainsi  que  les  agitations  parlementaires,  les  progrès  de  l'opposition, 
l'avènement  d'une  génération  nouvelle.  Le  chapitre  où  nous  voyons 
cette  génération  sortir  de  l'ombre  est  un  des  plus  curieux  du  volume. 
Quelle  armée  de  réformateurs  !  Ce  sont  les  néo-libéraux  du  Globe,  les 
Saint  Simoniens  qui  jettent  à  travers  le  monde  une  moisson  d'espé- 
rances inconnues,  les  savants  comme  Cuvier  et  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  dont  la  querelle  fait  naître  des  clartés  créatrices  ;  ce  sont  les 
romantiques,  dont  le  lyrisme,  né  de  Rousseau  et  de  Chateaubriand, 
s'est  alimenté  à  la  rêverie  de  Young  et  d'Ossian.  «  Les  romantiques, 
écrit  M.  Charléty,  ont  réformé  le  vocabulaire  parce  qu'ils  ont 
voulu  traduire  dans  une  langue  nouvelle  le  nouvel  état  de  la  sensi- 
bilité française.  Une  société  démocratique,  un  public  élargi  ne 
veulent  plus  se  soumettre  aux  conventions  de  style  où  se  plaisait 
l'orgueil  des  hiérarchies  abolies  ». 

La  Révolution  de  juillet  est  considérée  généralement  eomme  faite 
par  les  républicains,  et  escamotée  par  les  libéraux.  M.  Charléty 
rectifie  un  peu  ce  jugement.  Il  montre  que  les  républicains  de  Paris 
ont  opéré  la  Révolution,  mais  qu'ils  n'étaient  pas  en  mesure  d'en 
recueillir  les  fruits;  Les  libéraux,  eux,  étaient  prêts,  aspirant  depuis 
toujours,  suivant  le  mot  de  Louis  Blanc,  à  «  asservir  la  royauté  sans 
la  détruire  »,  Ils  étaient  prêts  à  prendre  le  pouvoir,  ce  pouvoir  dont 
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Napoléon  —  approuvé  par  l'armée  —  et  la  Restauration  —  approuvée 
par  les  émigrés  —  avaient  écarté  la  bourgeoisie. 

Le  volume  fait  grand  honneur  au  recteur  de  l'Université  de  Stras- 
bourg. L'auteur  ne  se  contente  pas  de  narrer  avec  talent  et  en  un  style 
clair  les  faits  d'une  période  difficile.  Il  possède  la  qualité  suprême 
de  l'historien  :  entrer  dans  la  psychologie  et  caractériser  les  causes 
des  événements. 

Hll'l'OLYTE   BUKKENOIR. 


N.  Skrban,  Alfred  de   Vigny   et   Frédéric   II,    étude   d'influence   littéraire. 
Paris,  Champion,  1920;  petit  in-8°  de  68  pages. 

A  quel  point  le  sympathique  professeur  de  l'université  d'Iassy  était 
peu  préparé  à  entreprendre  une  étude  ayant  Vigny  pour  point  de 
départ,  rien  ne  le  montrera  mieux  que  l'aperçu  qu'il  donne  (p.  5j  ss.. 
de  la  première  et  de  la  troisième  période  de  la  vie  du  poète  :  «  En 
dépit  de  quelques  traces  d'influence  romantique,  les  poésies  de  cette 
première  période  nous  montrent  en  Vigny  un  poète  d'une  person- 
nalité peu  accusée,  soumis  à  toutes  les  influences  du  temps  (181  5- 
1822)  »;  (  1 8 3 9 - 1 8 6 3 )  «  Le  poète  se  retire  sur  les  bords  de  la  Loire 
et  renonce  à  son  activité  politique,  mondaine  et  même  littéraire.  Les 
ressorts  de  son  àme  semblent  avoir  été  usés  par  les  efforts  soutenus 
de  l'époque  précédente...  »  Est-ce  l'effet  d'une  lecture  hâtive  du  livre 
imprudent  de  M.  Louvriére?  M.  Serban  fait-il  de  l'abondance  de  la 
production  le  critère  de  la  valeur  d'une  personnalité  intellectuelle? 
Toujours  est-il  qu'il  tire  trop  aisément,  de  rapprochements  de  textes 
parfois  curieux,  la  conclusion  que,  sans  les  œuvres  philosophiques  de 
Frédéric  II,  le  poète  des  Destinées  n'aurait  pu  constituer  son  credo 
stoique.  Il  est  aussi  inopérant  d'expliquer  tout  Vigny  par  le  roi-philo- 
sophe que  de  l'expliquer  par  le  Jansénisme,  comme  on  a  tenté  de  le 
faire  jadis. 

F.     B  U.DENSPERGER. 


André  Pirro.  Louis  Couperin  à  Paris;  Henry  Prlnières.  Une  chanson  de 
Molière:  Prod'homme.  Les  débuts  de  Beethoven  à  Paris  ;  M.  I..  Pereyra, 
La  tempête  de  Shakspeare  et  la  Musique  de  Pelham  Humfrey...  (La  Revue 
Musicale). 

Je  crois  être  utile  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs  en  leur  signalant 
spécialement  les  travaux,  publiés  par  la  nouvelle  Revue  musicale  de 
M.  Prunières,  qui  ont  trait  à  quelque  point  d'histoire  de  la  musique  : 
laissant  de  côté,  faute  de  mieux,  les  études  de  critique  ou  d'esthétique 
actuelle,  qui  rentrent  moins  dans  notre  cadre. 

Les  recherches  de  M.  Pirro  sur  les  Couperin,  dont  j'ai  déjà  recom- 
mandé les  premières  pages,  sont  de  celles  qui  peuvent  rendre  le  plus 
de  services,  tant  par  l'abondance  de  l'information  que  par  la  vie  évo- 
quée par  le  récit,  que  par  la  finesse  des  jugements  critiques.    —  La 
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chanson  de  Molière  dont  le  problème  a  tenté  la  sagacité  de  M.  Pru- 
nières  est  celle  du  Bourgeois  Gentilhomme  :  «  Je  croyais  Jeanneton  »... 
Elle  est  de  Perrin,  le  fondateur  de  l'Opéra,  privilégié  dont  on  raillait 
fort  l'incompétence,  et  la  musique  de  Sablières.  —  Les  premières 
notions  du  génie  de  Beethoven  à  Paris,  de  son  vivant  encore,  ont  été 
relevées  par  M.  Prod'homme  avec  le  soin  minutieux  qu'il  apporte 
toujours  à  ces  recherches  bibliographiques.  —  Enfin  c'est  un  chapi- 
pitre  des  plus  curieux  de  l'histoire  de  la  musique  anglaise  que  celui 
que  Mme  Pereyra  a  consacré  aux  partitions  adaptées  de  la  Tempête 
de  Shakspeare,  au  xyne  siècle,  à  une  époque  où  l'on  n'admettait  que. 
les  pièces  mêlées  de  musique,  et  non  entièrement  musicales,  — -  et 
spécialement  à  celle  que  le  musicien  Pelham  Humfrey  composa  pour 
l'adaptation  du  poète  Thomas  Shadwell  et  qui  est  antérieure  à  Pur- 
cell.  C'est  une  petite  découverte  qui  a  son  prix. 

H.  de  C. 


Jçan  Chantavoine.   De    Couperin    à  Debussy.  Paris,  Alcan    (Les   Maîtres   de  la 
musique),  i   vol.  in-12. 

M.  Chantavoine  a  bien  fait  de  reproduire  les  études  qui  composent 
ce  volume  et  qui,  soit  comme  articles,  soit  comme  conférences,  eus- 
sent passé  trop  facilement  inaperçues.  Elles  méritent  de  rester  et  de 
guider  le  jugement  des  amateurs  ou  les  recherches  des  érudits,  car 
elles  sont  le  fruit  d'une  expérience  personnelle  et  d'un  goût  original 
et  éprouvé.  On  appréciera  ainsi,  particulièrement,  le  premier  tableau  : 
des  «  caractères  généraux  de  la  musique  française  »  où  très  finement, 
très  historiquement,  sont  mises  en  relief"  ces  qualités  essentielles  de 
l'invention  musicale  de  notre  race,  faites  de  clarté,  de  mobilité,  de 
curiosité  aussi,  aussi  promptes  à  s'éprendre  des  exemples  offerts  par 
les  autres  races,  que  riches  elles-mêmes  en  trouvailles  que  lui  emprun- 
teront ces  autres  raées...  On  suivra  avec  intérêt  l'examen  impartial 
et  réellement  critique  de  la  personnalité,  de  l'œuvre,  de  l'influence, 
des  Couperin,  de  Rameau,  de  Berlioz,  de  Chabrier,  de  Debussy... 
En  pareille  matière,  et  sur  de  tels  sujets,  il  n'est  pas  banal  de  dire  un 
mot  qui  soit  neuf,  et  bien  à  soi. 

H.  de  C. 


Charles  Rivkt,  chez  les  Slaves   libérés,  Les  Tchécoslovaques,  leurs  problèmes, 
leur  avenir,  nos  intérêts  communs;  in-16,  322  pages;  Paris,  Perrin':  1921  ;  8  fr. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Rivet  est  un  plaidover  ;  ce  n'est  pas  un 
livre  sensationnel  comme  Le  dernier  Romanof,  ni  un  livre  vivant  et 
quelque  peu  partial  comme  En  Yougoslavie.  Les  Tchécoslovaques 
sont  nos  amis  ;  ils  seront  nos  alliés;  ils  doivent  l'être.  C'est  par  eux 
que  se  rétablira  toute  la  Slavie  régénérée,  et  que  la  vieille  amitié 
franco-russe  renaîtra.  Ils  seront  nos  truchements  et  nos  guides.  Mais, 
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il  faut  commencer  par  les  bien  connaître,  et  ensuite  il  ne  faut  pas  hési- 
ter à  les  aider  pour  leur  permettre  de  traverser  heureusement  les 
années  dures  des  commencements.  M.  Rivet  plaide  éloqucmment  leur 
cause,  en  connaisseur;  et  son  plaidoyer  qui  tient  le  milieu,  pourrait- 
on  dire,  entre  le  livre  du  très  regretté  E.  Denis  sur  Les  Slovaques,  et 
celui  de  M.  V.  Dedetchek  sur  La  Tchécoslovaquie  et  les  Tchécoslo- 
vaques, fait  penser  aux  travaux  de  nos  anciens  consuls  qui  s'intéres- 
saient aux  pays  où  ils  résidaient.  Il  appartient  à  la  bonne  tradition. 

F.  Bd. 


Dr  Mitkovitch,  Une  voix  serbe,  in-8°.  224  pages  ;  Payot,  Paris,  1920  ;  6  t'r. 

L'auteur  de  ce  livre  intéressant  et  courageux,  privat-docent  à 
l'Université  de  Genève,  •<  n'a  point  d'idole  »;  il  parle  librement  des  diri- 
geants de  son  pays  qui  ne  l'enthousiasment  guère,  avec  émotion  des  sol- 
dats au  milieu  de  qui  il  a  vécu,  avec  une  grande  admiration  pour  leur 
patriotisme  désintéressé  et  total.  Le  plus  long  chapitre  du  livre  est 
celui  où  il  est  parlé  de  Nicolas  Pachitch,  sans  ménagement.  Le  vieux 
ministre  serbe  est  l'idole  et  le  chef  des  vieux  radicaux  :  les  autres  par- 
tis en  Yougoslavie  ne  l'aiment  guère  ;  c'est  un  fait.  Mais,  comment  se 
fait-il  qu'il  revienne  constamment  au  pouvoir,  depuis  1881  ?  c'est  un 
autre  fait.  Il  y  revient  et  il  s'y  maintient  d'habitude  assez  longtemps 
pour  accomplir  la  tâche  qu'il  s'est  assignée.  Tout  le  monde,  ou 
presque,  crie  contre  M.  Pachitch  et  on  ne  cesse,  en  somme,  de  voir 
M.  Pachitch  au  pouvoir.  La  Serbie  sans  Pachitch,  c'est  comme  la 
France  ministérielle  "sans  Briand,  sans  Yiviani,  sans  Barthou  et 
quelques  autres.  Voyons,  cela  se  conçoit-il?  Il  est  d'ailleurs  vrai  que 
personne  n'est  immortel. 

F.   Bd. 


Gustave  Aron,  L'enseignement  du  droit  et  la   formation    du  citoyen,    in-8°, 
xm-i3o  pages;  Paris,  de  Boccard,  1920. 

Dans  cet  ouvrage,  il  est  déclaré  que  «  la  France  n'enseigne  pas  a 
ses  enfants  les  règles  du  droit  et  les  principes  de  la  justice  »  (p.  xm  ; 
—  «  l'enseignement  du  droit  tel  qu'il  existe  aujourd'hui...  n'a  guère 
en  vue  que  des  fins  pratiques  et  utilitaires.  Il  faut  donc,  là  où  il  existe, 
le  compléter  en  l'orientant  dans  le  sens  de  l'utilité  morale  et  sociale, 
là  où  il  n'existe  pas  le  créer  en  vue  de  cette  double  utilité,  pratique  et 
morale  »    p.  17). 

11  fut  un  temps  où  l'on  enseignait,  au  Lycée,  l'économie  politique 
en  classe  de  philosophie  et  le  droit  usuel  en  3e  B.  Autant  qu'il  m'en 
souvient  ces  enseignements  ne  déplaisaient  pas-aux  élèves.  On  les  a 
pourtant  supprimés  pour  alléger  le  programme  encyclopédique  du 
secondaire.  Si  on  les  rétablit  ce  doit  être  plutôt,  semble-t-il,  pour  en 
faire  profiter  les  candidats  au  baccalauréat  pour  la  philosophie,  qui 
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n'ont  pas  plus,  à  ce  jour,  de  vingt  heures  de  classes  par  semaine.  Les 
autres  élèves  sont  toujours  débordés  et  font  à  peine  la  moitié  de  la 
besogne  imposée.  F.  Bd. 

Jacques  Maritain.  Éléments  de  philosophie,  I,  introduction   générale   à  la  phi- 
losophie ;  xu-2  14  pages  ;  Paris,  Téqui  ;  1920  ;  5  fr.  +  5o  0/0. 

...«  La  raison  et  la  foi,  tout  en  étant  distinctes,  ne  sont  pas  séparées, 
et  puisque  nous  nous  adressons  principalement  à  des  lecteurs  chré- 
tiens, nous  ne  nous  sommes  pas  interdit  de  faire  parfois  allusion, 
pour  mieux  situer  la  philosophie  dans  leur  esprit,  et  pour  les  aider  à 
maintenir  leur  pensée  dans  l'unité,  soit  aux  connaissances  familières 
à  tout  catholique,  soit  à  certaines  applications  théologiques  des  prin- 
cipes philosophiques. . .  »  (p.  xn).  —  «...  L'élève  devra  apprendre  par 
cœur  la  partie  du  résumé  aide-mémoire  correspondant  à  chaque 
leçon...  »  (p.  209).  Cette  philosophie  néo-catholique,  ou  thomiste,  et 
tirée  d'Aristote  ',  convient-elle  bien  à  des  consciences  modernes  ?  Et 
la  philosophie  doit-elle  être  religieuse  ?  Doit-on  apprendre  quelque 
chose  par  cœur  en  philosophie?  Un  manuel  de  philosophie  est-il  un 
catéchisme? 

F.    Bd. 

L'organisation  d'une  démocratie.  Les  deux  Forces.  Le  Nombre  et  l'Elite, 

par  Henri  Chardon,  Paris,  Perrin,  1921.  In-16,   126  p. 

M.  Chardon,  conseiller  d'Etat,  a  dans  cette  étude  condensé 
les  travaux  sur  la  fonction  administrative  qui  l'ont  placé  au 
premier  rang  de  nos  publicistes.  Il  v  a  plus  d'un  siècle  et 
demi  que  Voltaire  écrivait  :  «  Celui  qui  voudrait  calculer  les 
malheurs  attachés  à  l'administration  vicieuse  serait  obligé  de 
faire  l'histoire  du  genre  humain  ».  Le  mot  était  cruellement 
exact  pour  notre  pays,  —  plus  même  que  Voltaire  ne  le  soup- 
çonnait —  alors  que  l'incurie  des  bureaux  de  Louis  XV  nous  coûtait 
notre  admirable  domaine  colonial.  On  souhaiterait  que  depuis  il  eût 
perdu  de  son  actualité.  Pourtant  comment  ne  pas  être  frappé  de  la 
remarque  sur  laquelle  M.  Chardon  insiste  avec  une  amertume  virile 
et  salubre  ?  «  En  1875.  nous  sommes  partis  à  peu  près  du  même  point 
que  ies  Allemands  :  population  et  territoire  à  peu  près  équivalents  ; 
notre  richesse  en  sol  cultivable,  en  chutes  d'eau  et  en  côtes  peuvent, 
dans  une  assez  large  mesure,  compenser  leurs  mines  et  leurs  larges 
fleuves  ».  Par  quel  vice  de  système  intérieur  avons-nous  abouti  à 
cette  disproportion  des  hommes  et  des  choses,  dont  la  victoire  com- 
mune des  Alliés  est  loin  d'avoir  écarté  le  danger  ?  C'est  que,  transfor- 
mant nos  institutions"  politiques  dans  le  sens  démocratique,  nous 
n'avons  rien  fait,  tout  au  contraire,  pour  refondre  et  mettre  au  point 

1.  L'auteur  connaît-il  l'étude  de  O.  Hamelin  sur  V Intellect  actif'. 


D'HISTOIRE     FT    DE    LITTERATURE  2  10 

une  machine  administrative  qui  déjà,  il  y  a  cinquante  ans,  était  mani- 
festement rouillee  et  paralysée.  Le  suffrage  universel  change  trois  ou 
quatre  ans  les  représentants  chargés  de  contrôler  la  marche  des  servi- 
ces publics  ;  à  leur  tour  ces  représentants,  tous  les  ans  ou  tous  les  six 
mois,  renouvellent  leurs  délégués  au  gouvernement.  Mais  un  ne 
s'appuie  que  sur  ce  qui  résiste.  La  force  du  nombre  s'exerce,  et  tombe  : 
dans  le  vide,  si  elle  ne  rencontre  pas  une  force  qui  lui  fasse  contre-poids 
la  force  agissante  d'une  élite  qui.  (sous  le  contrôle  indispensable  des 
hommes  politiques  en  qui  s'incarne  la  souveraineté  de  la  France 
impriment  aux  grands  organes  de  la  vie  nationale  cette  sûreté  de  direc- 
tion, cette  accélération  de  vitesse,  qui  sont  les  nécessités  de  l'heure 
présente.  «  Les  bons  services  publics,  écrit  M.  Chardon,  sont  des 
hommes  qui  agissent  énergiquement  et  non  des  circulaires,  des  pro- 
clamations, des  règlements  ».  Les  services  publics  réclament  des 
directeurs  qui  aient,  non  seulement  le  titre,  mais  la  réalité  de  la  fonc- 
tion, capables  par  l'envergure  de  l'intelligence  de  concevoir  les 
réformes  organiques  qui  mettent  la  patrie  en  état  de  faire  face  a  son 
destin,  par  la  fermeté  de  leur  caractère,  de  briser  sans  délai  l'obstacle 
de  l'ignorance  ou  de  l'intérêt.  Quatre-vingts  chefs  civils,  suivant  le 
calcul  de  M.  Chardon,  suffiraient,  soit  dans  nos  administrations  cen- 
trales, soit  dans  nos  ambassades  et  dans  nos  colonies,  à  restaurer  nos 
affaires,  pourvu  que  ce  soient  de  vrais  chefs,  formés  par  une  sélection 
sévère,  disposant  d'un  pouvoir  stable  et  d'une  "indépendance  morale 
qui  leur  permettent  de  déployer,  en  toute  efficacité  de  rendement, 
des  vertus  de  clairvoyance  hardie  et  de  méthodique  ténacité. 

Les  principes  de  M.  Chardon  conduisent  dans  l'application  a  des 
conséquences  qui  s'éloignent,  sur  plus  d'un  point  essentiel,  des  prati- 
ques courantes  ;  j'exprime,  pour  ma  part,  ma  conviction  protonde 
qu'elles  ne  s'en  écartent  que  pour  demeurer  strictement  tidèles  aux 
exigences,  aujourd'hui  inéluctables,  du  bon  sens  &i  du  patriotisme. 
La  France  de  l'après-guerre  mérite  qu'on  n'ait  plus  à  lui  présenter 
l'image  de  son  régime  administratif  dans  la  formule  classique,  qui  est 
rappelée  par  M.  Chardon  et  qui  est  de  M.  Charles  Benoist  :  n'importe 
qui,  n'importe  où  et  pour  n'importe  quoi. 

Léon  Brunschvicg. 


CORRESPONDANCE 

La  faute  capitale  du  haut  commandement,  par  E.  Lenient.  Réponse  a  la  cri- 
tique de  M.  Salomon  Reinach  'Revue  Critique' d'histoire  et  de  littérature,  n°  du 
Ier  avril  1921). 

M.  S.  Reinach  fait  valoir  l'objection  suivante  concernant  la 
manœuvre  mondiale  que  j'ai  essaye  de  faire  aboutir  dès  le  7  septembre 
19 14  :  une  manœuvre  par  l'Asie  Mineure,  «  à  partir  de  Smyrne  »,  eût 
présenté,  dit-il,  des  difficultés  de  ravitaillement  insurmontables. 
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Mais  d'abord,  il  ne  s'agit  pas  d'une  opération  «  à  partir  de  Smyrne  ». 
Smyrne  représente,  non  pas  le  point  de  départ,  mais  l'extrême  point 
d'arrivée.  Il  s'agissait  d'opérer  par  Koumkalè,  Yenikeui,  Salihler, 
Ezine,  Adramit  et  Tchandarli,  puis  Smyrne.  En  ce  qui  concerne  le 
ravitaillement,  mes  prémisses  concernant  l'actionsur  l'Islam  et  l'ac- 
tion parallèle  des  flottes  en  établissaient  la  facilité,  soit  pour  les  vivres, 
soit  pour  les  munitions.  M.  S.  Reinach  me  semble  ne  pas  avoir  tenu 
compte  de  mes  arguments  :  action  incessante  et  profonde  sur  les 
populations  musulmanes,  coopération  assidue  des  armées  et  de  la 
marine,  compréhension  de  la  guerre  maritime,  faute  monstrueuse  de 
mai  1915,  impossibilité,  après  l'écrasement  de  la  Serbie,  d'obtenir  une 
solution  heureuse  par  Salonique.  A  Salonique,  les  flottes  ne  pouvaient 
jouer  leur  jeu  parallèle.  La  victoire  trop  tardive  n'y  fut  obtenue, 
comme  d'ailleurs  sur  le  front  occidental,  que  par  la  famine,  l'atroce 
famine,  donc  par  le  blocus  et  l'entrée  en  jeu  de  l'Amérique.  Aucune 
manœuvre  de  guerre  n'y  produisit  la  rupture  d'équilibre. 

Ma  manœuvre  mondiale  était  la  seule  qui  pouvait  assurer  une  véri- 
table victoire,  rapide,  féconde,  heureuse,  dès  le  début  de  1916,  avec 
économie  d'un  million  d'hommes  pour  la  France  et  de  deux  cents 
milliards  de  dépenses. 

M.  S.  Reinach  regrette  qu'on  n'ait  pas  poursuivi  le  Goeben  et  le 
Breslau.  Cette  poursuite  n'eût  donné  aucun  résultat.  Pour  qu'il  en 
soit  convaincu,  je  le  prie  de  vouloir  bien  se  reporter  aux  événements 
qui  se  passèrent  du  1 9  février  au  3  mars  1 807,  quand  la  flotte  anglaise, 
commandée  par  les  amiraux  Duckworth,  Louis  et  Sidney  Smith,  se 
trouvant  dans  une  situation  infiniment  plus  favorable  que  celle  de  la 
guerre  actuelle,  tenta  une  attaque  brusquée  sur  Constantinople  et 
échoua  de  la  manière  la  plus  lamentable  '. 

En  ce  qui  concerne  le  reproche  concernant  ma  «  violence  »,  j'avoue 
que  M.  S.  Reinach  a  raison.  Mon  excuse  est  que  je  suis  officier,  ancien 
camarade  de  plusieurs  commandants  de  groupes  d'armée  et  d'armées, 
que  je  les  connais  à  fond,  et  que  les  tristes  résultats  de  la  soi-disant 
victoire  m'ont  exaspéré.  Je  l'avoue,  mais  je  ne  puis  me  condamner. 

E.  Lenient. 


1.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  comparer  les  moyens  des  flottes  de  1807  à  ceux 
des  flottes  de  19 14.  M.  Auguste  Gauvain  écrivait  encore  ces  jours-ci  (Débats,  6  mai 
1921)  :«  Au  mois  d'août  1914,  nous  insistions  pour  qu'on  occupât  les  Détroits 
alors  sans  défense.  Mais  on  ne  voulait  pas  compliquer  la  situation  ».  La  responsa- 
bilité de  cette  inaction  funeste  incombe  à  la  Grande-Bretagne  bien  plus  qu'à 
nous.  —  S.  R. 


L'imprimeur-gerant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le  Puy-eti-Velny."  —  Imprimerie   Peyriller.  Rouenon  et  Gamon. 
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Marc  Slonim.  Le  bolchévisme  vu  par  un  Russe.  Paris,  Bossard,  1921  ;  in-12,  208  p. 

Ce  clair  exposé  des  principes,  de  l'histoire  er  de  l'évolution  du  bol- 
chévisme est  dû  a  un  Russe  très  compétent,  qui  fut  député  à 
l'Assemblée  Constituante.  Là  où  il  n'est  pas  renseigné  de  première 
main,  il  Test  par  la  presse  bolcheviste,  dont  il  cite  de  longs  extraits  ; 
beaucoup  constituent  d'irrécusables  aveux  d'impuissance.  Inutile 
d'insister  sur  le  jugement  final  :  le  bolchévisme  est  une  entreprise  à 
la  fois  sotte  et  criminelle,  qui  tend  à  la  destruction  complète  de  la 
civilisation  en  Russie.  Son  triomphe  momentané  —  mais  les  heures 
russes  sont  longues  —  est  dû  au  concours  de  soldats  qui  ne  voulaient 
pas  se  battre,  d'ouvriers  qui  ne  voulaient  pas  travailler,  de  paysans 
qui  ne  voulaient  pas  attendre  un  partage  régulier  et  légal  des  terres 
de  la  Couronne.  Or,  les  soldats  ont  ete  contraints  à  se  battre  ;  la  seule 
arme  efficace  qu'eût  forgée  le  bolchévisme,  c'est  une  armée  où  la  dis- 
cipline est  beaucoup  plus  sévère  qu'au  temps  des  tsars.  Les  ouvriers 
ont  soutien  non  plus  de  la  disette,  mais  de  la  famine  ;  la  production  des 
usines  est  tombée  si  bas  qu'au  lieu  de  se  suffire  à  elle-même,  comme 
elle  le  pourrait,  la  Russie  n'a  d'espoir  que  dans  un  renouveau  d'im- 
portations. Les  paysans  se  sont  emparé  de  force  et  sans  contrôle  des 
terres  de  la  Couronne  et  des  grands  propriétaires  ;  beaucoup  sont 
devenus  gros  propriétaires  à  leur  tour;  un  bien  plus  grand  nombre 
ont  déjà  été    dépossédés  par  des  voisins  brutaux    ou    astucieux.    Mais 
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les  villes,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  ont  eu  la  prétention  de  vivre 
aux  dépens  des  campagnes  ;  elles  ont  multiplié  les  réquisitions  et 
les  razzias.  Les  paysans  ont  beaucoup  pâti  de  ces  violences  ;  ils  ont 
restreins  leur  production  à  leurs  besoins.  Alors  le  Gouvernement  a 
fait  des  concessions,  aboli  les  soviets  de  «  paysans  pauvres  »,  renoncé 
aux  expéditions  punitives.  Ces  reculs  vers  un  régime  moins  sauvage 
n'ont  pas  amélioré  la  situation  des  villes,  car  les  paysans  refusent  de 
livrer  leurs  récoltes  en  échange  d'un  papier  qui  ne  vaut  plus  rien. 
D'autre  part,  l'effroyable  misère  des  villes  a  eu  pour  conséquence 
l'exode  des  ouvriers  capables  vers  les  campagnes  ;  ils  travaillent  dans 
les  villages  pour  être  nourris.  Appauvri  par  le  départ  de  bons  élé- 
ments, le  prolétariat  urbain  se  montre  de  plus  en  plus  inférieur  à  sa 
tâche  ;  la  grande  industrie  est  à  peu  près  morte  ;  celle  des  petits 
centres  agricoles,  manuelle  et  sans  machines,  subsiste  seule  et 
s'étend.  C'est  le  retour  au  xvme  siècle,  sinon  au  Moyen-âge. 

Les  bolchévistes  ne  gouvernent  pas  avec  un  parti,  mais  contre  tous 
les  partis.  La  petite  bande  d'anciens  exilés,  qui  a  prétendu  instituer 
le  communisme  intégral,  dispose  encore  d'une  armée  et  de  très 
nombreux  fonctionnaires,  mais  non  de  l'opinion.  Toutes  les  fractions 
du  socialisme,  même  les  plus  avancées,  répudient  ie  «  tsarisme  rouge  ». 
M.  S.  montre  fort  bien  que  les  ralliements  qu'a  signalés  la  presse 
européenne  ont  été  éphémères  ou  ne  se  sont  pas  produits.  Aujour- 
d'hui, c'est  le  bolchévisme  qui  tend  sa  main  sanglante  aux  autres  par- 
tis, mais  aucun  d'eux  n'est  disposé  à  la  prendre  ;  si  quelques  chefs  se 
laissaient  duper,  on  ne  les  suivrait  pas. 

Les  défenseurs  occidentaux  du  bolchévisme  allèguent  souvent  les 
services  qu'il  aurait  rendus  a  l'instruction.  En  réalité,  tout  se  réduit  à 
la  réimpression  en  masse  de  classiques  russes,  vendus  au-dessous  du 
prix  de  revient.  Les  nombreuses  écoles  que  le  Gouvernement  a  fon- 
dées n'existent  que  sur  le  papier.  Ouvrant  à  tous  le  haut  enseignement 
(sauf  celui  du  droit,  qui  a  été  aboli),  supprimant  tout  examen  et  tout 
concours,  le  bolchévisme  a  obtenu  d'abord  le  résultat  ridicule  d'em- 
combrer  d'illettrés  les  salles  où  l'on  enseignait  encore  ;  mais,  faute  de 
chauffage  et  aussi  faute  de  préparation,  les  aspirants  aux  diplômes  *se 
sont  bientôt  dispersés.  Il  y  a  encore  en  Russie  des  gens  qui  se  disent 
étudiants,  mais  il  n'y  a  pas  d'études  ;  il  y  a  des  professeurs,  mais  il 
n'y  a  pas  de  cours. 

La  double  tendance  qui  s'est  manifestée  parmi  les  dirigeants  bolché- 
vistes au  début  de  1019  —  modérée  avec  Lénine  et  Krassine,  intran- 
sigeante et  autocratique  avec  Trotski  —  doit  être  observée  et  suivie  de 
près,  car  elle  ne  peut  aboutir  qu'à  un  conflit.  Krassine,  ingénieur  de 
talent  — il  administrait,  avant  la  guerre,  les  établissements  allemands 
de  Simmens  à  Moscou  —  a  enlevé  la  direction  des  fabriques  aux 
ouvriers  pour  la  confier  à  des  «  bourgeois  »  spécialistes  très  bien 
payés.    En    février  1920,  il  a  fait  supprimer  les   Comités    d'ouvriers 
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ainsi  que  les  tarifs  dits  êgalitaires  ;  il  a  rétabli  les  primes  et  le  travail 
aux  pièces;  la  journée  de  huit  heures  n'existe  plus  qu'en  théorie.  En 
même  temps,  il  a  fait  de  grands  efforts  pour  attirer  en  Russie  des  tech- 
niciens allemands  ;  il  a  interdit  toute  vente  ou  nationalisation  de  biens 
allemands,  etc.  Cette  évolution  de  l'aile  droite  du  bolchévisme  est  trop 
tardive  pour  le  sauver,  mais  elle  prépare  le  terrain  à  ses  successeurs, 
qui  auront  à  reconstruire  la  Russie  industrielle.  Les  Allemands  pren- 
dront nécessairement  une  grande  part  à  cette  œuvre  ;  c'est  aux  nations 
de  l'Entente  de  faire  en  sorte  qu'ils  ne  soient  pas  les  seuls  à  v  contri- 
buer, au  lendemain  de  l'inévitable    Thermidor. 

S.   Reinach. 

Arnold    van    Gennkp.    L'état   actuel   du   problème   totémique.  Paris,    Leroux, 
1920  ;  gr.  in-8,  363  p. 

La  découverte,  due  à  Mac  Lennan  (1869),  de  l'importance  du  toté- 
misme comme  fait  général  d'ordre  religieux,  n'a  longtemps  porté  de 
fruits  qu'en  Angleterre  (Spencer,  Lubbock,  Tylor,  Rob.  Smith).  Un 
élève  de  ce  dernier,  M.  J.  G.  Frazer,  résuma  tout  ce  qu'on  savait  à  ce 
sujet,  en   y   ajoutant  des  idées   personnelles,  dans  l'admirable  article 
Totemism  de  la   io*  édition  de  YEncyclopaedia  Britannica  (1887), 
lequel  fut  publié  en  français  par  M.  van  G.,  alors  à  ses  débuts.  Cette 
traduction  a  exercé  une  influence  considérable  et  justifiée.  Dès  lors, 
mais  surtout  depuis  la  mort  accidentelle  du  regretté  Marillier,  auteur 
d'articles  critiques  de    haute   valeur  sur  le  totémisme,  M.  van  G.  a 
suivi  de  près  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  ce  grand  sujet; 
il  n'a  cessé  d'analyser  et  d'examiner,  dans  les  périodiques,  les  théories 
nouvelles    et    les  faits  nouveaux,   en    particulier  ceux  que    Spencer, 
Gillen  et   Strehlow  ont   observés  chez  les  indigènes  d'Australie.  Il  a 
aussi   tenu  compte  des   tentatives,   inspirées   de   Mac    Lennan,    mais 
remontant   au    jésuite   français    Lafitau    (1724),   d'expliquer  par    des 
survivances   du   totémisme   les  croyances  et  légendes  zôolâtriques  ou 
dendrolàtriques  d'autres   religions,  celles  de   peuples  non   plus  sau- 
vages, mais  civilisés.  M.  Frazer,  après  s'être  tenu  longtemps  en  dehors 
du   débat,  a   publié  en    iqio  un  ouvrage  très  considérable,  Totemism 
and  Exogamy,  qui  est   une  véritable    bibliothèque   totémique  et  où 
l'on   trouve  aussi  une  explication   imprévue  du   totémisme  primitif, 
fondée  sur  les  découvertes  faites  en  Australie.  Ce  travail  colossal  de 
synthèse  et  d'exégèse  a  fourni  une  base  plus  large  et  plus  sûre  aux 
discussions;   à   la  veille  de  la  guerre,  il  était  question  d'un  Congrès 
scientifique  international  qui  s'occuperait  exclusivement  du  totémisme. 
A  défaut  du  compte  rendu  d'un  pareil  Congrès,  où  l'on  eût  recueilli 
bien  des  paroles  inutiles,  nous  avons  le  présent    livre  qui,  supposant 
connu   celui   de   M.  Frazer,  désormais    et  pour  longtemps  indispen- 
sable, se  divise  assez  logiquement  en  trois  parties  :  i°  Critiques  adres_ 
sées  à   Frazer  et  autres  théories  générales,  classées  suivant  l'idée  cen- 
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traie  qui   leur  est  propre  (Durkheim,  Wundt,  etc.);   2°  Critique  des 
opinions  sur  les  survivances  du  totémisme  ;  3°  Exposé  et  justification 
de  la  thèse  de  l'auteur,  qualifiée  de  «  classificatrice,  parentale  et  terri- 
toriale »,  déjà  formulée  par  lui  en  191  i,  mais  sans  les  développements 
qu'elle  reçoit   ici.  «  Le  totémisme,  dit   M.  van  G.,  est  un  mode  parti- 
culier de  combinaison  de  l'apparentement  et  de  la  territorialité  collec- 
tifs, institué  et  perfectionné  dans  le  but  de  résoudre  le  problème  fon- 
damental de  toutes  les  sociétés  générales,  comment  assurer  la  cohé- 
sion et  la  durée  sociale,  malgré   le  changement  des  individus,  la  ten- 
dance   à    l'autonomie    des    groupements    secondaires,   les    crises    du 
milieu  intérieur  et  l'hostilité  du    milieu   extérieur  ».  Ainsi,  le  choix 
du  totem   animal  ou  végétal,  le  respect   témoigné  à  ce  totem,  l'exo- 
gamie,  etc.,  ne  sont  que   des   phénomènes  secondaires,  réactions  de 
l'organisme  social   qui   se  défend  et  dérivant  de  la  conception  primi- 
tive. «  Les  emblèmes  des  sections  de  camions  automobiles   répondent 
exactement  au  même  but  que  les  emblèmes   totémiques  ;    ils  rendent 
visible  un  lien  qui  préexiste  de  par  la  communauté  d'activité  militaire 
spécialisée  »(p.  3  19).  Quant  à  l'exogamie,  il  ne  faut  pas  en  considérer 
seulement    le    rôle    négatif,    interdiction    d'épouser    telles    ou    telles 
femmes,  mais  le  côté   positif,   l'obligation   d'épouser  telles  ou  telles. 
«  L'élément  positif  de  l'exogamie  est  socialement  tout  aussi  puissant 
que  son  élément  négatif;   mais  là,  comme  dans  tous  les  codes,  on  ne 
spécifie  que  ce   qui  est  défendu.   L'institution  sous  ces  deux  aspects 
sert   au   renforcement   de   la   cohésion,  non  pas  tant  des  membres  du 
clan  entre  eux   que  des  divers  clans  vis-à-vis  de  la  société  générale. 
Si  l'on   rencontre   l'exogamie  concurremment  avec  le  totémisme  chez 
un   peuple,  c'est  que  ce   peuple  a   jugé  bon  de  renforcer  sa  cohésion 
sociale  déjà  établie   par  le  totémisme  en  y  adaptant  un  autre  système 
encore  qui  rejoint  le  premier  par  le  facteur  de   la  parenté  physique  et 
sociale  et  s'en   distingue,   sans  s'y   opposer,  par  l'élimination    de  la 
parenté  cosmique.  Ce  même   rôle,  l'exogamie  est  apte  à  le  jouer  dans 
des  sociétés  générales  constituées  sur  d'autres  bases  que  le  totémisme; 
aussi  la  répartition  géographique  des  deux  institutions  ne  coincide-t- 
elle  que  sur  quelques  points  du  globe  ». 

Cette  longue  citation  peut  donner  une  idée  non  seulement  du 
langage  assez  enveloppé  de  l'auteur,  mais  de  la  conception  dominante 
qui  lui  est,  du  reste,  commune  avec  d'autres  sociologues,  notamment 
Durkheim.  Au  lieu  de  chercher  l'origine  du  totémisme  des  sauvages 
dans  quelque  phénomène  bien  simple,  dans  quelque  illusion  tentante 
pour  l'enfant  et  le  primitif —  par  exemple  une  exagération  puérile  de 
l'instinct  de  camaraderie  —  on  postule  une  société  à  la  fois  très  igno- 
rante et  très  subtile,  ayant  recours,  pour  assurer  sa  cohésion  contre 
des  périls  dont  elle  a  conscience,  à  l'élaboration  de  systèmes  très 
compliqués,  si  compliqués  que  pour  en  préciser  le  caractère  toutes  les 
ressources  de  notre  langage  abstrait  doivent  être  mises  à  contribution. 
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Ce  que  le  xvme  siècle  attribuait  à  la  sagesse  prévoyante  de  législateurs, 
dominant  une  foule  imbécile  de  la  hauteur  de  leur  génie,  on  en  fait 
honneur  maintenant  à  l'organisme  social,  sans  se  rendre  compte  qu'il 
v  a  là,  sous  une  forme  laïcisée,  l'équivalent  d'une  conception  quelque 
peu  mystique  de  cet  organisme. 

M.  van  G.,  qui  a  bénéficié  d'une  éducation  française,  n'abuse  pas 
de  la  permission  d'être  obscur  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  eût  donné  du 
totémisme  cette  définition  digne  de  mémoire,  élaborée  par  un  socio- 
logue américain  qu'il  cite  avec  respect  :  «  Le  totémisme  est  une 
socialisation  spécifique  de  certaines  valeurs  émotionnelles  ».  C'est  là 
une  caricature,  naturellement  involontaire,  du  style  en  faveur  quand 
il  s'agit  d'énoncer,  avec  une  apparence  de  profondeur,  des  faits 
sociaux  ;  mais  ceux-mêmes  qui  ne  poussent  pas  aussi  loin  le  goût  des 
formules  ténébreuses  s'exposent  au  reproche  de  parler  une  langue 
bien  savante  à  propos  de  faits  constatés  dans  des  communautés  de 
Hurons  ou  d'Aruntas,  lesquels  ne  sont  certes  pas  des  philosophes, 
mais  de  grands  enfants  illogiques  et  impulsifs. 

M.  van  G.  s'est  arrêté  longuement  sur  les  survivances  prétendues 
du  totémisme  en  Egypte  ;  il  a  été  plus  bref  pour  la  Grèce  et  a  laissé 
presque  entièrement  de  côté  le  totémisme  d'autres  peuples  ayant  une 
histoire.  Ses  conclusions  sont  négatives;  on  l'en  a  déjà  félicité  (Rev. 
d'hist.  et  de  litt.  rel.,  1921,  p.  141).  J'avoue  ne  pas  comprendre  ce 
scepticisme.  Assurément,  le  totémisme  de  populations  encore  exis- 
tantes, étudié  par  des  observateurs  expérimentés,  nous  est  mieux 
connu  que  les  survivances  de  ce  système,  entrevues  péniblement  sous 
les  témoignages  d'auteurs  grecs  et  latins;  mais  ces  témoignages 
doivent  être  expliqués  et,  s'ils  peuvent  l'être  par  l'hypothèse  de  la 
survivance  de  phénomènes  analogues  à  ceux  que  nous  constatons 
aujourd'hui  in  vivo,  l'hypothèse  paraît,  jusqu'à  ce  qu'on  en  propose 
une  autre,  naturelle  et  légitime.  M.  van  G.  cite  Maspero  qui,  recon- 
naissant en  Egvpte  des  faits  de  totémisme-(p.  i85),  inclinait  à  les 
croire  plutôt  secondaires  que  primaires  et  y  voyait  volontiers  «  le 
produit  d'un  raisonnement  sacerdotal  plutôt  que  d'un  concept  ins- 
tinctif de  la  masse  populaire  ».  Voilà  qui,  a  priori,  est  bien  peu  vrai- 
semblable. La  circonstance  regrettable  que  «  les  documents  égyptiens 
directs,  c'est-à-dire  les  textes,  manquent  absolument  »  ne  suffit  pas  à 
réduire  a  néant  les  témoignages  des  voyageurs  et  historiens  grecs  :  ce 
serait  un  hasard  bien  étrange  que  ces  hommes,  absolument  ignorants 
du  totémisme  actuel,  eussent  relaté  des  usages  et  des  croyances  d'où 
ressort,  pour  les  modernes,  une  conception  tout  au  moins  analogue 
à  celle  du  totémisme.  Il  y  a,  dans  ces  questions,  un  argument  de 
cumulative  évidence  qui  ne  saurait  être  négligé.  Quand  l'Egypte,  la 
Grèce,  l'Italie,  la  Gaule  fournissent  des  faits  d'ordre  zôolatrique  qui 
s'expliquent  facilement  par  la  survivance  de  conceptions  voisines  du 
totémisme,  il  n'y  a  pas  assurément  certitude,  mais  il  y  a  vraisemblance 
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que  cette  explication  est  la  bonne.  La  peine  que  Ton  prend  pour 
l'écarter  n'est  scientifique  qu'en  apparence,  car  il  n'est  pas  scienti-  ! 
fique  d'exiger  des  faits  de  survivance  une  conformité  rigoureuse  avec 
ceux  que  l'on  étudie  de  nos  jours  là  où  le  système  totémique,  ou 
quelque  variété  de  ce  système,  s*est  conservé  avec  peu  d'altérations. 
Si  l'on  ajoute  que  la  domestication  des  animaux  et  la  culture  des 
plantes  utiles  trouve  une  explication  dans  le  totémisme  et  n'en  a  pas, 
jusqu'à  présent,  trouvé  d'autre,  qu'il  en  est  de  même  des  interdic- 
tions alimentaires  et  d'autres  scrupules,  on  n'aura  certes  pas  le  droit 
de  postuler  un  totémisme  universel,  mais  on  sera  justifié  à  prétendre 
que,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  l'hypothèse  d'un  totémisme 
primitif  en  Inde,  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Grèce,  en  Italie,  en  Ger- 
manie et  en  Gaule  rend  compte  d'un  grand  nombre  de  faits  bien 
attestés,  ce  qui  est  le  propre  d'une  hypothèse  qui  tient  debout.  Je  ne 
crois  pas  que  celle-ci  soit  encore  près  d'être  renversée. 

L'ouvrage  de  M.  van  G.  n'est  pas  seulement  très  érudit  et  instructif  ; 
on  y  trouve  partout  la  preuve  des  recherches  personnelles  de  l'auteur 
et  de  sa  compétence  exceptionnelle  en  matière  d'ethnographie. 

S.  Reinach 

L'apothéose    de   Jésus,  par  A.  Hollard,    avec   préface    de  M.    Goguel.    Paris. 
Leroux,  192  i  ;  in-12,  221    pages. 

Ce  modeste  volume,  publié  dans  la  Bibliothèque  historique  des  reli- 
gions, a  pour  objet  de  mettre  à  la  portée  du  grand  public  les  résultats 
plus  ou  moins  acquis  de  la  critique  biblique  sur  le  problème  fonda- 
mental des  origines  chrétiennes,  à  savoir  l'existence  et  l'activité  per- 
sonnelle de  Jésus,  la  fondation  du  christianisme  sur  le  culte  de  Jésus 
comme  Christ  et  Seigneur.  Le  titre  même  de  l'ouvrage  indique  l'évo- 
lution que  M.  Hollard  a  voulu  décrire.  L'exposé,  simple  et  clair,  très 
nourri,  pourra  sembler  parfois  un  peu  sec.  L'auteur  suit  le  fil  de  l'his- 
toire, traitant  sommairement  de  l'attente  du  Messie,  puis  discutant 
les  récits  évangéliques  de  la  naissance,  décrivant  le  ministère  de  Jésus 
en  Galilée,  son  voyage  a  Jérusalem  et  sa  mort,  la  foi  du  Christ  res- 
suscité et  la  naissance  de  la  première  communauté,  l'évangile  de  Paul, 
la  tradition  des  évangiles  synoptiques,  la  doctrine  du  quatrième  évan- 
gile, le  culte  de  Jésus  dans  l'Eglise,  l'évolution  du  dogme  de  la 
rédemption,  le  point  de  vue  traditionnel  touchant  les  origines  chré- 
tiennes. Matière  abondante,  trop  serrée  peut-être  dans  son  cadre  étroit. 
Le  noyau  principal  est  la  carrière  de  Jésus.  Il  m'est  assez  difficile  de 
critiquer  sur  ce  point  M.  Hollard,  qui  déclare  s'être  servi  beaucoup 
de  mes  publications.  J'avouerai  que  les  récits  du  baptême  et  de  la  ten- 
tation au  désert  ne  me  paraissent  plus  avoir  de  signification  historique 
par  rapport  à  Jésus  :  mythe  d'institution  du  baptême  chrétien,  figura- 
tion symbolique  du  rôle  qui  appartient  au  Christ,  Le  caractère  de  la 
tradition  synoptique  me  semble  réclamer  une  discussion  des  faits  et 
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des  enseignements  plus  sévère  sur  certains  points  que  celle  a  laquelle 
je  les  ai  soumis  dans  mes  commentaires  déjà  publiés.  Ce  que  nous 
appelons  tradition  evangelique  doit  être  en  grande  partie  une  création 
de  la  foi  primitive.  Pour  ma  part,  je  simplifierais  notablement  l'exposé 
de  M.  H.,  sans  en  changer  les  lignes  essentielles:  prédication  gali- 
léenne  du  règne  de  Dieu,  tentative  messianique  sur  Jérusalem  et  mort 
par  crucifiement.  Et  je  ne  présenterais  pas  la  gnose  chrétienne  comme 
une  poussée  de  champignons  hérétiques,  nés  subitement  au  cours  du 
second  siècle,  mais  je  dirais  que,  par  un  cote,  Paul  et  le  quatrième 
évangile  tiennent  beaucoup  de  la  gnose. 

Alfred  Loi  s  y. 

Handbook  of  aboriginal  American  Antiquities.  Part  I.  The  lithic  industries, 
by  W.  H.  Holmes,  Smithsonian  Institution,  Bureau  of  American  Ethnology, 
Bulletin  60.  Washington,  1 9 1 9  ;  in-8,  xvm-lï8o  pages. 

Cet  important  ouvrage  mériterait  d'être  signalé  ici  par  un  spécialiste 
de  l'archéologie  préhistorique.  Il  est  d'ailleurs  coordonné  au  précieux 
Handbook  of  American  Indians  (1907  et  1 91 2),  édité  par  le  même 
Institut. 

L'auteur  explique  avec  méthode,  précision  et  clarté,  l'objet  de  l'ar- 
chéologie préhistorique,  et   d'abord  le  sens  de   ces    mots  —  pris  à  la 
lettre,  ils  n'ont  pas  de  sens,  nous  dit  spirituellement  l'auteur,  puisque 
toute  trace  d'activité  appartient    à   l'histoire,   et  que  si  on   les  entend 
d'histoire  non   écrite,  il  y  a  toujours  une  large  part  de   l'histoire  des 
peuples    civilisés    qui     n'est     pas    dans     les    textes,    —    l'état    de    la 
préhistoire   américaine,    les    questions    qui    se    posent    à    propos    de 
l'Amérique  précolombienne.    La    culture   de    cette    Amérique  appar- 
tient   à    l'âge    néolithique.     Nuls    vestiges      de    l'âge    paléolithique 
dans    les    cavernes    des  Etats-Unis.    Difficulté    d'établir    une    chro- 
nologie.   Quand    même    les    émigrants    seraient    tous    venus    par    la 
même    voie,   en  passant    de  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie    au    nord- 
ouest  de  l'Amérique,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'ils  aient  appartenu  à  un 
même  peuple,  il   pourrait  y  avoir  eu  entre  eux  les  mêmes  différences 
qu'entre  les  tribus  actuelles  de  la  Sibérie,  de  la  Mongolie  et  de  l'Asie 
centrale  ;  la  différence  des  langages  peut  tenir  en   partie   aux  antécé- 
dents de  la  migration.   Cependant  les  qualités   physiques  et  mentales 
des  immigrants  semblent  avoir  été  à  peu  près  les  mêmes.    Les  diver- 
sités se  seront  accentuées  et  multipliées  par  les  migrations  successives, 
les  changements  de  lieu  et  de  climat.  Les  progrès  ont  pu  être  relati- 
vement   rapides,    parce    que  ces   peuples    étaient    déjà    chasseurs    et 
pêcheurs.  Le  fait  est  que  les  grandes  constructions  du  Vucatan   et  de 
l'Amérique  centrale  sont  à  peu  près  contemporaines  de  celles  de  Java, 
du  Cambodge  et  de  l'Inde.   Rien  ne  prouve  que  les  tribus  qui  les  ont 
élevées  fussent  là  depuis  quantité  de  siècles. 

M,  Holrrjes  discute  et  écarte  les  hypothèses  risquées  de  certains 
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géologues  américains  qui  ont  parle  d'homme  ternaire.  Puis  il  expose 
en  détail,  région  par  région,  les  résultats  des  découvertes  archéolo- 
giques en  ce  qui  concerne  le  travail  de  la  pierre.  Un  second  volume 
traitera  des  objets  fabriqués,   outils,   ustensiles,  etc. 

A. -F.  L. 


Perse,  Satires,  texte  établi  et  traduit  par  A.  Cartault,  in-8-,  56  pp.  —  Persb, 
Satires,  texte  établi  par  A.  Cartault,  iu-8-,  96  pp..  Paris,  Société  d'édition 
«  Les  Belles  Lettres  »,   1920. 

Cicéron,  Discours  tome  I,  Pour  P.  Quinctius,  Pour  Sex.  Roscius  d'Amerie,  Pour 
Q.  Roscius  le  comédien  :  texte  établi  et  traduit  par  H.  de  la  Ville  de  Mirmont  ; 
in-8\  xvn-159  pp.  ;  Paris,  Société  d'édition  «  Les    Belles    Lettres    ».   1921. 

C'est  un  devoir  des  plus  agréables  que    d'annoncer  dans   la    Revue 
Critique    les   livres  publiés    par   la    Société    nouvelle    d'édition    «  les 
Belles  Lettres  ».  Tous    les  érudits,  ions    les    lettrés  restés    fidèles    au 
culte  de  l'antiquité  classique  savent  et  déplorent  le    petit    nombre    de 
textes  classiques  édités  en    France,  en  dehors    de  ceux  destinés  aux 
classes.  Depuis  les  collections    publiées    par  Lemaire,    Pancoucke    et 
Nisard  pour  le   latin,  par  Didnr  pour  le  grec,  aucun  effort  d'ensemble 
n'avait  plus  été  tenté,  et  dans   ce  domaine  nous  avons  dépendu  entiè- 
rement de  l'étranger.  C'était  la  une    situation    humiliante  autant  que 
dangereuse,  a  laquelle  la  guerre   a    montré   la    nécessité    absolue    de 
remédier.  Les  bonnes  volontés  éparses  se  sont  cherchées,    puis   grou- 
pées dans  l'Association  Guillaume  Budé  que  préside  avec  sa   maîtrise 
souriante  M.  Maurice  ^Croiset.  L'Association  Budé    a    dressé  un  plan 
d'éditions  grecques  et  latines,  établies  dans    un   même  esprit,   suivant 
une  même  méthode;  elle  a  réparti  la  besogne  entre  les  premiers  colla- 
borateurs de   l'œuvre  ;  elle  a  forme  un  novau  de  lecteurs  qui    se    sont 
engagés  â  acheter  les    volumes    parus.    Restait    à    les    faire   paraître 
S'éditer  elle-même  ?  Elle  y  avait    bien     songé    un    instant  ;  mais    les 
prix  pratiqués  sont  tels  que  l'impression  d'un  seul  volume  eût  absorbé 
et  au-delà  toutes  ses  pauvres  ressources.  Heureusement,    des  gens   de 
bien  se  sont  trouvés  assez  désintéressés  pour  assumer  la   responsabi- 
lité   financière    de  l'entreprise.    A    coté    de    l'Association  Budé   s.'est 
constituée  la  Société  d'édition  «  Les  Belles  Lettres  »,  qui  prend  à  son 
compte  la  publication  de  la  «  Collection  des  Universités  de    France  », 
comme  ses  fondateurs  l'ontappelée.  Les  éditions  publiées  sont  de  trois 
sortes  pour  chaque  auteur  :  texte  et  traduction  se    faisant    face,    texte 
seul,   traduction    seule.  En  grec  ont  été  publies  le  tome  I    du     Platon 
dû  à  MM.  A  et  M.  Croiset,  le  Théophraste  de  M.  Navarre,    le  tome  I 
de  l'Eschyle  de  M.  Mazon.    En  latin,  après  un  Lucrèce  complet    paru 
en  1920,  voici  un  Perse  dû  à  M.  Cartault,  et    le  tome  I    des    discours 
de  Cicéron,  édité  par  M.  de  la  Ville  de  Mirmont.     Une    brève    intro- 
duction oriente  le  lecteur  dans  les  questions  soulevées  par  l'établisse- 
ment du  texte  et  le  classement  des  manuscrits;  une    biographie    som- 
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maire  de  l'auteur  y  est  jointe  le  plus  souvent.  L'apparat  critique, 
placé  au  bas  des  pages,  contient  les  variantes  essentielles,  disposées 
d'une  façon  claire  et  accessible  à  tous.  Le  papier  est  beau,  maigre  la 
crise  actuelle,  les  caractères  sont  neufs  et  plaisants  à  l'œil  ;  le  format, 
sans  mesquinerie  :  bref  la  présentation  matérielle  nous  change 
agréablement  des  éditions  que  nous  avons  connues  jusqu'à  ce 
jour. 

Le  Perse  de  M .  Cartault  sera  bien  accueilli  de  tous  ceux  qui  veulent 
un  texte  conforme  à  la  tradition  manuscrite.  L'éditeur  a  collationné  de 
nouveau  le  manuscrit  de  Montpellier  (Montepessulanus  H  1 2 5  qu'on 
désigne  par  la  lettre  P  ,  et  il  l'a  suivi  exactement  sauf  dans  le  cas  où 
il  est  manifestement  fautif.  Il  en  a  respecté  jusqu'à  l'orthographe, 
transcrivant  sans  changement  les  formes  set,  haut,  elleborum,  olus, 
Pulfenius  III  160);  il  aurait  pu,  je  crois,  sans  trop  d'audace  garder 
le  Mut  de  II  55.  et  le  relïcum  de  VI  68,  auquel  il  substitue  le  reliqum 
du  correcteur:  relicum  n'est  pas  plus  étonnant  que  ecus  ou  secuntur. 
M.  Cartault  a  souvent  raison  contre  ses  prédécesseurs  en  revenant  à 
la  leçon  de  P  ;  ainsi,  I  6  1 ,  où  il  lit  avec  P  ius  au  lieu  de  fas  :  VI  67, 
où  il  Ynat  au  lieu  de  ast.  Quelquefois,  on  est  tenté  de  discuter  avec 
lui  sur  les  raisons  de  son  choix  :  ainsi  V  1  23 ,  où  il  écrit:  «  tris  tan- 
tum  ad  numéros  satyri  moueare  Bathylli  »,  la  leçon  satyrum  des 
autres  mss.  est  bien  séduisante,  si  l'on  se  rappelle  le  vers  d'Horace 
nunc  satyrum.  nunc  agrestem  Cyclopa  mouetur  (Epist.  II  2,  1  2  5  . 
Par  contre  il  arrive  qu'on  ait  envie  de  défendre  P  contre  M  .  Cartault  ; 
ainsi  III  66  où  le  discite  et  adopté  par  l'éditeur  pour  éviter  l'hiatus  a 
bien  l'air  d'être  une  correction  d'érudit,  comme  le  disciteque  de  cer- 
tains mss.  inférieurs.  Saint  Augustin  qui  cite  le  vers,  et  le  scoliaste 
sont  d'accord  avec  le  Montepessulanus  pour  écrire  discite,  o  miseri, 
et  causas  cognoscite  rerum;  et  l'hiatus  peut  se  justifier  par  la  légère 
pause  devant  le  vocatif. 

Au  vers  VI  60,  M.  Cartault  lit  extat  sans  variante;  l'édition  de 
Jahn-Bucheler  exit,  sans  variante  également.  La  même  édition  a 
uidemus  I  69  et  attribue  au  ms.  de  Montpellier  la  leçon  docemus  uel 
uidemus  ;  M.  Cartault  lit  docemus  sans  variante.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
n'ait  raison  dans  les  deux  cas  ;  mais  je  voudrais  savoir  d'où  viennent 
les  leçons  aberrantes  de  l'édition  allemande. 

L'impression  du  volume  est  très  correcte.  Je  n'ai  guère  rélevé  que 
V.  89  liccat  au  lieu  de  liceat.  et  au  v.  2  des  choliambes  somnisase 
au  lieu  de  somniasse. 

Le  volume  comprenant  le  texte  latin  seul  est  muni  d'un  index  uer- 
borum  complet,  qui  rendra  les  plus  précieux  services.  Quant  à  la 
traduction,  elle  est  d'une  exactitude  parfaite.  Elle  ne  délaie  pas,  elle 
n'arrange  pas,  elle  n'aplanit  pas;  elle  donne  dans  notre  langue 
l'image  fidèle  du  style  dur  et  serre  de  son  modèle.  Tous  ceux  qui 
se  sont  heurtés  à  l'obscurité  légendaire  de  Perse  sauront  çré  à  M.  Car- 
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tault  d'avoir    apporté  à  l'éclaircissement  du   poète    une  contribution 
aussi  précieuse. 

On  trouvera  les  mêmes  qualités  dans  l'édition  des  trois  premiers 
discours  de  Cicéron  que  vient  de  publier  M.  H.  de  la  Ville  de  Mir- 
mont.  Ces  essais  de  jeunesse  de  l'orateur  sont  généralement  peu 
connus  ;  ils  ne  figurent  guère  que  dans  les  oeuvres  complètes:  seul  le 
pro  Roscio  Amerino  a  trouvé  place  dans  le  choix  édité  par  Halm  et 
revu  par  Nohl.  Au  réel  intérêt  qu'ils  offrent  en  eux-mêmes,  tant  pour 
l'étude  de  la  première  manière  de  Cicéron  que  pour  l'étude  du  droit 
civil  romain,  s'ajoutera  pour  plus  d'un  lecteur  l'intérêt  de  la  nou- 
veauté. 

Après  les  travaux  du  grand  philologue  anglais  Clark,  qui  ont 
renouvelé  la  critique  du  texte  des  discours  de  Cicéron,  il  ne  fallait 
pas  espérer  faire  de  découvertes  sensationnelles  dans  ce  domaine. 
L'édition  de  M.  de  la  Ville  de  Mirmont  se  recommande  par  l'inter- 
prétation réfléchie  et  judicieuse  des  matériaux  que  fournit  une  tra- 
dition tardive  et  souvent  corrompue.  Comme  M.  Cartault,  il  s'est 
montré  fort  avare  de  conjectures  personnelles  ;  et  souvent  il  a  rai- 
son contre  ses  devanciers  en  revenant  aux  manuscrits,  par  ex.  Pro 
Roscio  Amerino  _p,  i  25  où  il  écrit  laesos  se  esse  putent,  que  Clark, 
d'après  Zielinski,  avait  corrigé  en  laesos  se  patent,  simplement  pour 
avoir  une  clausule  meilleure.  Dans  le  même  discours,  on  eût  aimé 
voir  au  moins  mentionner  dans  l'apparat  la  conjecture  de  Nohl  san- 
guini  inimicissimam  qui  fournit  un  meilleur  sens  que  le  sanguine 
dignissimam  de  Madvig. 

La  traduction  est  un  modèle  de  conscience.  L'allure  oratoire  du 
texte  a  été  soigneusement  gardée;  la  lourdeur,  les  fautes  du  goût 
qu'on  rencontre  dans  ces  œuvres  du  début  n'ont  pas  été  masquées 
par  une  fausse  élégance.  Nous  sommes  loin  de  J.  V.  Leclerc  ;  et  il 
faut  nous  en  féliciter. 

A.  Ernout. 


P.  Imbart  de  la  Tour.  Histoire  politique  des  origines  à  1515),  formant  ]e 
tome  III  de  YHistoire  de  la  Nation  française,  dirigée  par  Gabriel  Hanotaux. 
Paris,  Pion,  [1921],  in-40,  5go  pages.  Illustrations. 

M.  Imbart  de  la  Tour  est  un  historien  heureux.  Il  recueille  aujour- 
d'hui la  moisson  que  tant  d'autres  ont  préparée  :  et  je  ne  sais  si,  dans 
aucun  autre  champ  de  la  science,  la  moisson  a  été  aussi  bien 
préparée  et  se  trouve  aussi  florissante.  Lorsqu'on  songe,  en  effet, 
comment  depuis  cent  ans,  le  champ  de  l'histoire  de  France  a  été 
fouillé,  remué,  amendé,  renouvelé  ;  lorsqu'on  songe  aux  ouvriers  qui 
ont  passé  leur  vie,  usé  leurs  forces  à  façonner  le  sillon  qu'ils  s'étaient 
réservé,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  de  l'œuvre  ou  des 
ouvriers.  Les  uns  se  sont  voués  aux  origines  :  ils  en  ont  pénétré  les 
obscures  profondeurs  avec  les  lumières  de  jour  en   jour  croissantes 
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de  l'anthropologie,  de  la  géographie  humaine,  de  l'histoire  comparée 
des  peuples  primitifs.  D'autres  ont  étudie  spécialement  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois,  la  décomposition  de  l'empire  romain  dans 
la  Gaule,  et  les  germes  de  reconstitution  nés  de  la  fusion  des  autoch- 
tones et  des  conquérants.  D'autres  se  sont  appliqués  à  comprendre  les 
modalités  si  complexes  que  la  féodalité  a  introduites  dans  les  relations 
des  personnes  et  dans  l'état  des  terres.  D'autres  enfin  se  sont  efforcés 
de  nous  révéler  le  sens  des  actes  de  nos  rois,  le  secret  de  leur  politique, 
et  ont  posé  sur  des  assises  documentaires  la  grande  loi  de  notre  unité 
nationale.  Et  lorsqu'on  pense  à  la  conscience  de  tous  ces  artisans  de 
notre  histoire,  à  la  critique  minutieuse  qu'ils  ont  mise  a  vérifier  les 
textes  et  à  en  éliminer  les  faux  ou  les  suspects;  lorsqu'on  pense  aux 
longues  séances  qu'ils  ont  passées  dans  ces  humbles  ateliers  de  la 
science  que  furent  les  greniers  de  la  vieille  Sorbonne  où  gîtait  alors 
l'École  des  hautes  études,  l'obscure  salle  des  cours  de  l'ancienne 
École  des  chartes,  insensibles  a  toutes  les  incommodités  matérielles 
de  ces  misérables  installations,  mais  uniquement  occupes  à  poursuivre 
l'idéal  auquel  ils  avaient  consacré  leur  vie,  le  respect  pour  un  pareil 
labeur  le  dispute  a  la  confiance  qu'il   doit  nous  inspirer. 

C'est  de  ces  matériaux  lentement,  patiemment,  sûrement  amassés 
par  deux  ou  trois  générations  d'incomparables  chercheurs,  que 
M  Imbart  de  la  Tour  a  tiré  le  volume  qu'il  nous  présente  aujour- 
d'hui. De  l'echeveau  filé  par  leurs  mains  diligentes  il  a  trame  cette 
vaste  toile  qu'il  déroule  à  nos  veux  émerveillés.  S'il  était  permis  de 
prolonger  cette  image,  on  pourrait  dire  que  de  cette  toile  il  a  tait  une 
tente  qui  abrite  l'histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  i  5  i  5 . 
Cette  tente  repose  sur  quatre  piliers  :  Clovis,  Charlemagne,  la  féo- 
dalité,  la    royauté. 

Clovis  arrête  ou  contient  les  invasions.  Par  l'union  du  Nord  et  du 
Midi,  il  reconstitue  la  Gaule  et  prépare  la  France.  Un  Etat  jeune  et 
vigoureux  n'aspirant  qu'à  s'étendre,  une  autorité  royale  fondée,  avec 
l'appui  d'une  croyance,  sur  la  consécration  du  Droit,  une  société 
homogène,  la  seule  qui  subsiste  de  toutes  celles  qu'avaient  créées  les 
Barbares,  telle  est  l'œuvre  de  Clovis  '. 

On  pourrait  croire  que  le  portrait  que  M.  Imbart  de  la  Tour  a  tracé 
de  Charlemagne  est  surfait,  que  c'est  le  Charlemagne  de  la  légende 
et  non  celui  de  l'histoire.  Mais  l'œuvre  du  grand  empereur  n'est-elle 
pas  une  épopée?  Et  qu'il  s'agisse  du  guerrier,  du  législateur,  de 
l'administrateur,  du  politique,  Charlemagne  est  un  héros,  une  des 
cinq  ou  six  intelligences  souveraines  qui  ont  fait  faire  un  pas  à 
l'humanité.  Voilà  ce  que  M.  Imbart  de  la  Tour  nous  déclare  avec  une 

i.  M.  Imbart  de  laTour  n'a  peut-être  pas  assez  insisté  sur  l'action  publique  que 
l'Église  exerça  entre  la  chute  de  l'Empire  romain  et  l'établissement  définitif  de  la 
monarchie  franque.  Les  évèques  tirent  alors  l'intérim  du  pouvoir,  C'est  là  un 
fait  important  qui  méritait  plus   le  relief. 


2  I  2  REVUE    CRITIQUE 

assurance  que  justifie  le  long  exposé  qu'il  nous  fait  de  ses  actes. 
Charlemagne  fut-il  Latin  ?  Fut  il  Germain  ?  La  Belgique  gallo-romaine 
est  le  berceau  de  sa  race.  Par  sa  culture,  l'universalité  de  son  esprit, 
son  besoin  d'ordre  et  de  clarté,  son  sens  de  la  mesure,  sa  notion 
éclairée  du  droit  et  du  juste,  il  est  Franc,  c'est-à-dire  le  représentant 
de  cette  Société  où  des  éléments  germaniques  ont  pu  se  fondre,  mais 
où  l'esprit  de  la  Gaule  et  l'esprit  de  la  Rome  impériale  et  chrétienne^ 
prédominent,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  Boulainvilliers,  les  Guizot, 
les  Thierrv  et  tous  les  germanistes. 

On  a  cru,  de  même,  et  l'on  a  dit,  pendant  longtemps,  que  la  féoda- 
lité n'avait  été  qu'une  forme  de  la  conquête,  le  triomphe  d'une  aristo- 
cratie germanique  ayant  imposé  au>  Gallo-Romains  sa  domination, 
ses  institutions  et  ses  mœurs.  M.  Imbart  de  la  Tour  établit  fortement 
ce  fait  que  la  féodalité  n'appartient  ni  à  un  pays  ni  à  une  race,  qu'elle 
apparaît  comme  un  événement  européen,  produit,  résultat  du  démem- 
brement de  la  puissance  publique,  à  laquelle  se  substituent  des  patro- 
nages particuliers  avec  leur  clientèle  et  des  engagements  réciproques. 
Ce  système  a  duré,  précisément  parce  qu'il  était  né  de  la  nécessité  et 
correspondait  aux  besoins  vitaux  du  temps.  M.  Imbart  de  la  Tour 
ne  conteste  pas  les  maux  que  la  féodalité  a  produits,  mais  il  estime 
que,  vu  les  circonstances  et  l'état  du  monde,  elle  a  rendu  plus  de 
services  qu'elle  n'a  fait  souffrir.  D'ailleurs  la  féodalité  n'a  pas  été  le 
régime  figé  et  immuable  des  peuples  de  l'Orient.  Elle  a  évolué.  Après 
les  terreurs  de  l'an  mil,  sous  l'influence  des  grandes  abbayes,  de 
Cluny  surtout  qui  couvre  alors  la  France  et  le  monde  entier  de  la 
'  «  blanche  robe  des  églises  »,  l'homme  sort  de  son  trou  :  il  travaille? 
il  voyage,  il  pense,  il  regarde,  il  se  réorganise.  La  féodalité  développe 
en  elle  les  germes  d'où  va  éclore  la  royauté. 

A  cette  rovauté  capétienne  personne  n'a  mieux  que  M.  Imbart  de 
la  Tour  rendu  la  justice  qui  lui  est  due.  Il  a  vu  que  c'est  elle  qui  a 
fait  la  France,  son  unité,  sa  force,  sa  grandeur.  Mais  il  reconnaît  que, 
si  c'est  là  un  fait,  c'est  une  réussite.  Car  les  rois  capétiens  ont  été 
généralement  des  politiques  habiles  et  heureux,  aidés  par  les  circons- 
tances ou  par  des  serviteurs  exceptionnels.  «  Cette  lente  formation  de 
la  patrie  française  (ainsi  s'exprime  M.  Imbart  de  la  Tour,  tient  du 
miracle.  Une  race  vigoureuse  et  saine,  des  règnes  assez  longs  /"trois  à 
peu  près  par  siècle)  sans  s'épuiser  dans  la  vieillesse,  deux  minorités 
seulement  qui  donneront  le  pouvoir,  l'une  à  un  grand  féodal,  Baudoin 
de  Flandre,  soutien  passionné  et  puissant  du  trône,  l'autre  à  une 
femme  de  tête,  énergique,  calculatrice,  Blanche  de  Castille  ;  un  seul 
roi  médiocre,  Louis  le  Jeune,  servi  par  un  grand  ministre,  Suger,  et 
suivi  lui-même  par  deux  très  grands  hommes;  ceux-ci,  le  politique  et 
le  saint,  venant  chacun  à  leur  heure,  secondant  un  même  dessein  par 
des  qualités  tout  opposées  ;  enfin  dans  le  rovaume  comme  en  Europe, 
une   complaisance  aveugle   des   événements    :   communes,  croisade, 
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réveil  intellectuel,  guerre  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire  se  faisant  les 
complices  de  l'énergie,  de  la  fidélité,  de  la  ténacité  des  rois,  tels  sont 
les  bonheurs  que  trouva,  que  mérita  cette  famille  qui  a  t'ait  la  France 
et  incarné  la  royauté  ».  Quand  on  a  lu  cette  page,  on  se  prend  à  se 
demander  à  quoi  pensent  nos  pédagogues  qui  ont  si  étroiiement 
mesuré  la  place  de  l'histoire  de  France  dans  le  programme  des  études 
de  nos  établissements  d'instruction  publique.  Quoi  de  plus  glorieux, 
quel  plus  énergique  stimulant  pour  l'activité  de  la  jeunesse,  pour  son 
légitime  orgueil,  pour  son  patriotisme  ?  Quoi  de  plus  propre  à  laire 
aimer  la  France,  à  lui  susciter  de  ces  dévouements  généreux  qui 
grandissent  un  peuple  dans  la  prospérité,  qui  le  relèvent  dans  l'adver- 
sité? 

Conformément  au  plan  de  M.  Hanotaux  qui  préside  à  cette  vaste 
Histoire  de  la  nation  française,  le  livre  de  M.  Imbart  de  la  Tour  est 
abondamment  illustré.  Les  érudits  y  retrouveront  des  images  qui  leur 
sont  familières,  et  à  tous  ces  images  faciliteront  l'intelligence  du  texte. 
Autant  que  possible,  cette  illustration  est  la  reproduction  d'objets, 
miniatures,  sculptures,  tableaux  contemporains  des  personnages  ou 
des  événements,  et  non  des  fantaisies  dues  a  l'imagination  d'artistes 
de  nos  jours.  Il  n'y  a  pas  de  méthode  plus  instructive  pour  faciliter 
la  compréhension  des  livres  d'histoire.  Mais  ce  qui  achèvera  de 
rendre  celui  ci  populaire,  c'est  la  flamme  qui  l'inspire.  Sur  l'appareil 
caché  d'une  solide  érudition,  M.  Imbart  de  la  Tour  a  jeté  la  draperie 
d'une  langue  éloquente.  S'il  est  vrai  que  les  bons  livres  se  font  à  eux- 
mêmes  leur  succès,  le  sien  sera  dans  toutes  les  mains,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  France. 

Eugène  Welvbrt. 

Rertran  de  la   Vii.lehervé.  Baculard  d'Arnaud.  Son  théâtre  et  ses  théories  dra- 
matiques. Paris.  Champion,   1920,  gr.  in-8'.  pp.  32  et    168. 

Ce  travail  sur  Baculard  d'Arnaud  est  le  premier  essai  d'un  jeune 
étudiant  de  la  Sorbonne.  fils  du  poète  cher  aux  derniers  romantiques, 
Robert  de  la  Villehervé.  La  mort  l'a  frappé  au  seuil  même  de  la  jeu- 
nesse, il  n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans  ;  moins  de  six  mois  après,  le 
père  mourait  a  son  tour,  et  c'est  l'affection  maternelle  qui  a  assumé  le 
soin  d'éditer  cette  monographie  écrite  en  vue  du  diplôme  des  études 
supérieures.  Arnaud  serait  sans  doute  resté  ignoré  sans  ses  relations 
passagères  avec  Voltaire  à  qui  il  devra  toujours  le  plus  clair  de  sa 
notoriété.  M.  de  la  Villehervé  a  lait  d'après  la  correspondance  l'his- 
toire de  ces  rapports  qui  furent  ceux  de  prêteur  a  quémandeur.  En 
1741  une  pièce  licencieuse  conduisit  Arnaud  à  la  Bastille  pour 
quelque<  semaines,  d'autres  vers  galants,  moins  libres  et  plus  spiri- 
tuels. YEpitre  à  Manon,  le  signalèrent  à  l'attention  de  Frédéric  II, 
qui  se  l'attacha  comme  correspondant  littéraire,  puis  lui  fit  à  Berlin 
une  pension  de  4.800  livres.  Mais  quand  Voltaire  fut  arrivé  à  son  tour 
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à  Berlin,  la  brouille  vint  vite  et  Frédéric  l'aurait  durement  sacrifiée 
son  ancien  protecteur.  Arnaud  se  réfugie  à  Dresde,  où  il  est  choyé  et 
décoré  du  titre  de  conseiller  de  légation  ;  il  échange  des  lettres  avec 
Gottsched,  qui  imprime  ses  petits  vers  dans  des  revues  et  fait  revoir 
par  lui  les  traductions  de  sa  femme.  En  i  7 5  t  il  revient  à  Paris,  tombe 
aussitôt  dans  la  gêne,  vit  d'expédients  et  est  mêlé  à  une  affaire  de 
lettres  de  change  aussi  trouble  que  peu  délicate.  Il  traverse  les  années 
de  la  Révolution,  non  sans  avoir  goûté  de  la  prison  de  l'Abbaye  pour 
avoir  recueilli  un  ancien  émigré,  et  meurt  à  87  ans  en  i8o5,  non  pas 
complètement  oublié,  puisque  Napoléon  fit  une  pension  à  sa  veuve. 

M.  de  la  V.  a  réuni  des  documents  inédits  sur  cette  existence  beso- 
gneuse et  sans  dignité.  Il  a  signalé  à  mesure  de  leur  apparition  les 
œuvres  littéraires  d'Arnaud,  pièces  de  vers,  nouvelles  et  romans,  et 
s'est  surtout  arrêté  à  son  théâtre  dont  l'examen  plus  complet  constitue 
la  seconde  partie  de  son  travail.  Avec  la  confiance  ordinaire  aux  bio- 
graphes débutants  il  s'est  exagéré  les  mérites  du  poète  obscur  qu'il 
exhumait.  Il  a  soigneusement  analysé  son  théâtre  et  découvert  dans  les 
principes  dramatiques  d'Arnaud  une  véritable  originalité  et  des  inno- 
vations heureuses.  Arnaud  aurait  rendu  à,  la  tragédie  plus  de  simpli- 
cité et  d'abandon,  imaginé  des  sources  d'émotions  nouvelles  en  recou- 
rant au  genre  sombre  et  au  genre  terrible,  recommandé  par  son 
exemple  le  choix  de  sujets  nationaux,  remis  en  honneur  la  chevalerie 
etle  moyen  âge  ;  par  ces  préoccupations  et  le  souci  du  costume,  de  la 
mise  en  scène,  du  naturel  dans  le  dialogue,  il  ferait  presque  pressentir 
le  romantisme.  Je  crains  que  les  analyses  indulgentes  de  l'auteur  ne 
suggèrent  pas  les  mêmes  conclusions  à  ses  lecteurs.  Arnaud  nous 
apparaît  plutôt  comme  un  poète  habile  à  flatter  les  goûts  de  ses  con- 
temporains, plus  attentif  à  suivre  les  voies  tracées  par  Voltaire,  La 
Chaussée  ou  de  Belloy,  qu'à  en  ouvrir  de  nouvelles,  inépuisable  sur- 
tout à  exploiter  la  sensiblerie  et  l'anglomanie  de  son  époque.  S'il  a.  eu 
des  disciples  et  des  imitateurs,  ils  sont  de  dernier  ordre  et  encore  plus 
justement  oubliés  qu'il  ne  l'est  lui-même.  Mais  quelque  restriction 
qu'on  apporte  aux  appréciations  excessives  de  son  jeune  défenseur,  il 
faut  rendre  justice  a  l'abondance  des  recherches  qu'il  a  faites  et  à 
l'agrément  avec  lequel  il  a  su  les  présenter  '. 

L.  R. 


Général  von  Lkttow-Vorbeck.    Meine    Erinnerungen   aus    Ostafrika.   Leipzig, 
Kœhler,   1920.  In-8°,  p.  3o2. 

Le  général  von  Lettow-Vorbeck  avait  débarqué  à  Dar-ès-Salam  sept 


1.  L'édition  scientifique  de  la  Correspondance  de  Frédéric  II  avec  Voltaire 
qu'ont  donnée  Koser  et  Droysen  (Leipzig,  1908-1911,  3  vol.)  renferme  plusieurs 
détails  inédits  sur  Arnaud  ;  il  est  fâcheux  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  consultée.  On 
pouvait  aussi  tirer  parti  4e  Krieger,  Friedrich  (1er  Grosse  und  seine  BUcher  (  19 14), 
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mois  avant  la  déclaration  de  guerre  :  ce  n'était  pas  un  bien  long  délai 
pour  apprendre  à  connaître  un  pays  deux  fois  vaste  comme  l'Alle- 
magne, qu'il  allait  être  oblige  de  défendre  pendant  plus  de  quatre  ans 
et  de  traverser  presque  à  deux  reprises  avec  armes  et  bagages  dans  sa 
plus  grande  longueur.  Mais  il  était  bien  préparé  à  cette  tâche  difficile. 
Il  avait  accompagné  en  iqoo  l'expédition  de  Chine  contre  les  Boxers, 
fait  campagne  de  1904  à  iqo5  contre  les  Hereros  et  pris  part  dans 
L'état-major  du  général  von  Trotha  a,  la  guerre  anglo-boër.  De  plus  il 
a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  autour  de  lui  des  auxiliaires  précieux 
parmi  les  colons  allemands  ;  beaucoup  de  ses  meilleurs  lieutenants 
étaient  d'anciens  officiers  de  réserve  établis  planteurs  dans  V Osîafrika 
et  il  a  rencontré  sur  place  dans  ces  soldats-laboureurs  l'armature 
solide  dont  sa  petite  troupe  avait  besoin  pour  une  résistance  à  long 
terme.  Elle  et  son  chef  se  sont  ainsi  naturellement  adaptés  à  cette 
forme  particulière  de  la  lutte  qu'imposait  le  théâtre  des  opérations  et 
le  nombre  réduit  des  effectifs.  Au  début  le  général  v.  L.  disposait  de 
3.ooo  Européens  et  de  11.000  soldats  indigènes.  Avec  cette  petite 
colonne  volante  qui  au  moment  de  l'armistice  avait  fondu  jusqu'à  ne 
compter  que  i.3oo  combattants,  il  a  tenu  tête  à  3oo.ooo  hommes  et 
1 3o  généraux,  infligé  à  l'adversaire  des  pçrtes  qu'il  évalue  à 
60.000  morts,  et  retenu  ainsi  loin  des  champs  de  bataille  décisifs  un 
contingent  appréciable.  Occuper  l'ennemi  en  l'obligeant  à  un  grand 
déploiement  de  forces,  en  n'acceptant  le  combat  que  dans  des  condi- 
tions favorables  pour  lui-même,  enlever  ses  camps  d'approvisionne- 
ment et  détruire  ses  lignes  de  communication  :  tel  fut  le  plan  du  géné- 
ral et  telle  est  la  matière  des  Souvenirs  où  il  raconte  comment  il  l'a 
réalisé. 

D'engagements  importants,  il  n'y  en  eut  guère  qu'au  début  de  la 
lutte  :  en  novembre  1914,  à  Tanga,  où  une  tentative  de  débarque- 
ment anglaise  fut  repoussée  avec  des  pertes  sanglantes  pour  l'ennemi 
(2,000  tués  sur  8,000);  le  19  janvier  191  5,  où  le  camp  retranché  de 
Jassini  fut  enlevé;  le  14  juillet  191  5,  échec  au  Kilimandjaro  delà  bri- 
gade du  général  Malleson  ;  à  Reata,  le  1  1  mars  1906,  eut  lieu  la  der- 
nière affaire  sérieuse,  pour  échapper  à  l'attaque  concentrique  des 
troupes  sud-africaines  du  général  Smuts.  Dès  lors  v.  L.est  obligé  de  se 
replier,  de  reculer  vers  ie  sud,  d'entrer  même  dans  la  colonie  portu- 
gaise du  Mozambique  jusque  vers  Quilimané,  pour  remonter  ensuite, 
passer  entre  la  colonne  qui  le  poursuit,  faire  \ine  incursion  à  l'ouest 
dans  le  Rhodesia,  et  revenir  finalement,  désarmé,  dans  la  colonie 
allemande.  Mais  cette  retraite  n'est  pas  la  marche  d'un  ennemi  traqué, 
cherchant  à  gagner  de  vitesse  des  forces  supérieures.  La  petite  troupe 
a  besoin  pour  se  ravitailler  en  munitions  et  objets  d'équipement  des 
ressources  d'un  adversaire  abondamment  pourvu.  Aussi,  gardant  tou- 
jours le  contact,  s'ingénie-t-elle  a  multiplier  les  coups  de  mains  et  les 
attaques  de  patrouilles,  à  surprendre  les  campements  et  les  dépôts 
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promettant  un  butin  fructueux.  Chacun  de  ces  menus  engagements 
qui  se  répètent  sans  cesse,  surtout  au  cours  des  deux  dernières  années 
de  la  guerre,  sont  minutieusement  notes  par  le  narrateur,  avec  le  rôle 
respectif  de  ses  lieutenants,  le  chiffre  des  pertes  pour  l'adversaire  et 
pour  ses  propres  forces,  les  gains  de  l'entreprise.  Lorsqu'à  la  conclu- 
sion de  l'armistice  la  troupe  de  v.  L.  rend  ses  armes,  elle  ne  livre 
presque  exclusivement  que  des  fusils  et  mitrailleuses  anglais  et  portu- 
gais. Une  des  grandes  difficultés  pour  la  conduite  de  cette  expédition 
était  le  choix  de  la  route  à  suivre,  la  nécessité  de  ne  s'engager  que 
dans  des  régions  assez  riches  pour  suffire  au  ravitaillement  de  la 
colonne,  l'obligation  d'organiser  les  dépôts  de  vivre  et  d'assurer  leur 
transport.  Dans  beaucoup  de  cas  il  devint  indispensable  d'envover  à 
travers  la  brousse  des  patrouilles  de  chasse  pour  parer  à  l'insuffisance 
des  vivres,  et  toujours  d'entretenir  avec  les  indigènes  des  rapports 
amicaux.  Comment  ceux-ci  se  sont-ils  comportes  à  l'égard  de  leurs 
anciens  maîtres  ?  L'auteur  est  plein  d'éloges  pour  les  soldats,  les  aska- 
ris,  qu'il  avait  enrôlés  ;  il  vante  leur  fidélité,  qui  aurait  résisté  à  toutes 
les  épreuves,  même  à  celle  des  arriérés  de  solde  restés  impaves.  Il 
semble  néanmoins  qu'à  la  fin  de  la  campagne  les  succès  croissants  des 
Anglais  commençaient  à  détacher  d'eux  les  populations.  Mais  il 
insiste  pour  détruire  la  légende  d'une  oppression  barbare  que  les 
Allemands  auraient  fait  peser  sur  les  nègres  de  leur  colonie  africaine  ; 
il  est  par  contre  très  sévère  sur  l'attitude  de  leurs  voisins  les  Portu- 
gais vis-à-vis  des  indigènes . 

Sur  ce  point  particulier  et  même  plus  généralement  pour  apprécier 
en  toute  équité  le  récit  de  la  longue  campagne  du  général  v.  L.  il  fau- 
drait pouvoir  le  contrôler  par  les  témoignages  des  Anglais  qu'il  a  eus 
pour  adversaires.  Les  Souvenirs  s'v  réfèrent  bien  parfois,  mais  pour 
mesurer  l'importance  de  l'effort  réel  opposé  par  nos  alliés  à  l'armée 
coloniale  de  l'Allemagne  dans  l'Afrique  Orientale  et  savoir  si  la  résis- 
tance de  son  chef  a  gêné  leur  collaboration  sur  le  front  principal  des 
opérations  dans  les  proportions  surprenantes  qu'il  allègue,  une  infor- 
mation de  source  anglaise  serait  indispensable.  Le  livre  au  contraire 
garde  toute  sa  valeur  pour  tout  ce  qui  intéresse  les  ressources  qu'offre* 
à  la  colonisation  un  pays  encore  assez  mal  connu.  En  exposant  com- 
ment il  a  pu  surmonter  les  difficultés  de  tout  genre  accumulées  devant 
lui,  v.  L.  apporte  une  foule  de  détails  précieux  pour  l'exploitation  de 
la  colonie,  et  cette  relation  militaire  méritera  de  prendre  place  à  côté 
des  informations  des  géographes  et  des  explorateurs. 

L.   Roustan. 

Michtil  Salomon,  Portraits  et  Paysages,  Préface  de  Paul  Bnurget.  Paris.  Perrin, 
1920,  in-  r 6.    pp.    12  et  3o6.  5  fr.   5o. 

Le  recueil   posthume   de  M.  Salomon    réveillera  les  regrets  que  sa 
mort  prématurée  a  fait  éprouver  à  tous  les  amis  des  lettres.  Une  main 
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pieuse  y  a  réuni  des  articles  très  varies,  parus  pour  la  plupart  dans 
les  Débats,  entre  iqoo  et  1912.  Les  premiers  surtout  méritent  d'être 
distingués.  Ecrits  a  l'occasion  de  publications  de  valeur,  s'ils  n'ap- 
portent aucun  document  nouveau  aux  travaux  qui  les  ont  suggérés, 
ils  présentent  des  livres  et  des  auteurs  une  étude  informée,  des  vues 
personnelles,  des  réserves  à  retenir,  enfin  une  juste  et  rine  caracté- 
ristique. C'est  ainsi  que  le  chapitre  qui  ouvre  le  volume,  Montaigne 
d  Bordeaux,  nous  donne  de  la  place  que  la  cité  girondine  a  occupée 
dans  la  vie  du  philosophe,  de  ses  rapports  avec  La  Boétie,  avec 
Charron,  du  rôle  que  tint  dans  sa  maison  la  compagne  qu'il  avait 
choisie,  une  analyse  nourrie  et  précise.  Un  moraliste  aussi  et  un 
psychologue,  mais  combien  éloignés  de  Montaigne.  William  James, 
fait  l'objet  de  l'étude  suivante.  Un  autre  exemple  de  ces  raccourcis 
heureux  est  le  chapitre  sur  Quelques  épistnliers  :  Musset,  Barbey 
d'Aurevilly,  Mérimée,  Zola.  Taine,  Joseph  de  Maistre  ont  été  con- 
frontés avec  des  choix  de  lettres  ou  des  correspondances  plus  vastes 
qui  venaient  d'en  être  publiées.  Quelques  croquis  plus  rapides  ter- 
minent la  première  partie  du  volume.  M.  S.  s'est  souvenu  de  ses 
études  de  droit  pour  noter  les  qualités  d'orateur  de  deux  maîtres  du 
barreau,  dont  l'un,  il  est  vrai,  s'est  effacé  longtemps  derrière  l'homme 
politique,  M  .  R.  Poincaré  et  M°  Chenu  ;  et  a  propos  de  compétitions 
académiques  déjà  bien  lointaines  il  a  rappelé  les  mérites  de  Vogù.\ 
d'E.  Rostand  et  de  M.  F.  Masson.  Les  Paysages,  auxquels  est 
réservé  le  reste  du  livre,  nous  offrent  encore  des  Portraits,  mais  ceux- 
ci  dans  le  cadre  familier  où  l'auteur  a  tenu  a  les  évoquer.  Le  hasard 
des  villégiatures,  de  la  chasse,  des  voyages  l'a  promené  en  Sologne, 
aux  bords  de  la  Loire,  dans  le  Quercy,  et  nous  l'accompagnons  dans 
le  château  d'Eugène  Sue,  dans  le  domaine  de  Labiche,  dans  le  refuge 
d'exil  de  La  Réveillère-Lepeaux,  dans  la  retraite  d'Eugénie  de  Guérin: 
nous  suivons  avec  lui  Mme  de  Sévigné  a  Briare  ou  le  paysagiste  Har- 
pignies  dans  son  coin  favori  des  Loups.  Plus  nombreuses  encore  sont 
les  visites  dans  la  petite  patrie  de  l'auteur,  dans  l'Auvergne,  dans  sa 
ville  natale  de  Riom  <■  le  mort  »,  au  château  du  comte  de  Chabrol. 
L'union  intime  de  la  terre,  de  l'histoire  et  des  habitants  a  été  partout 
saisie  avec  un  rare  bonheur.  Il  y  aurait  encore  à  citer  d'autres  pages 
.parmi  ces  morceaux  courts  mais  substantiels,  qui  ne  sont  ni  des 
portraits  ni  des  paysages,  mais  où  se  révèle  partout  l'observation 
pénétrante  et  la  culture  variée  de  l'essaviste. 

L.  R. 


Richard  T.  Hoi.brook,   Living  French.  A   new    Course    in  reading,    writing  and 
speaking  the  French  Language.  Boston,  Ginn..  in-8°,    pp.   17  et  480,  s.  d.  (1920) 

Le  Français  vivant  de  M.  Holbrook  est  destiné  aux  élèves  et 
étudiants  anglo-saxons  qui  veulent  se  familiariser  complètement  avec 
notre  langue.  Il  a  été  composé  sur  un  plan  neuf  et  s'écarte  des  manuels 
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ordinaires  écrits  par  des  étrangers  pour  des  étrangers.  En  raison  du 
but  pratique  que  le  livre  s'est  proposé,  il  ne  devait  pas  s'encombrer 
d'un  appareil  scientifique,  mais  on  sent  néanmoins  partout  qu'il 
s'inspire  des  dernières  recherches  des  historiens  et  des  grammairiens 
et  que  les  travaux  de  G.  Paris,  F.  Passy,  F.  Brunot,  Clédat  sont 
familiers  à  l'auteur.  Les  faits  du  passé  linguistique  sont  sobrement 
rappelés,  dans  la  mesure  où  ils  ont  à  justifier  certaines  anomalies  du 
langage  actuel.  Comme  il  s'agit  avant  tout  de  langue  parlée,  M.  H.  a 
tenu  à  fonder  solidement  sur  une  étude  précise  la  phonétique  du 
français  et  les  32  premières  pages  de  sqii  livre  en  donnent  un  résumé 
substantiel  avec  la  méthode  de  transcription  adoptée  par  l'Association 
internationale  de  phonétique.  D'ailleurs,  au  cours  de  tout  le  volume, 
les  exemples  et  les  textes  cités  sont  toujours  accompagnés  d'une  rigou- 
reuse transcription  phonétique  et  ne  laissent  jamais  l'élève  dans 
l'embarras.  Vient  ensuite  le  corps  même  de  l'ouvrage  divisé  en 
jj  leçons.  Chacune  d'elles,  de  deux  à  trots  pages,  étudie  les  diverses 
parties  du  langage,  mais  en  présentant  à  la  fois  à  l'élève  les  emplois 
du  nom,  du  pronom  et  du  verbe,  mettant  au  début  les  notions  les  plus 
simples  et  réservant  pour  la  dernière  partie  les  questions  plus  com- 
pliquées de  l'emploi  des  modes,  de  l'adjectif,  de  la  négation.  La  mor- 
phologie et  la  syntaxe  sont  ainsi  menées  de  front,  sans  qu'il  en 
résulte  de  confusion,  et  toujours  éclairées  par  un  choix  judicieux 
d'exemples  et  de  textes.  Les  premiers  sont  tirés  de  la  langue  courante 
et  brièvement  formulés,  les  autres  empruntés  aux  auteurs  modernes, 
mais  toujours  en  observant  la  distinction  entre  la  langue  véritable- 
ment parlée  et  ses  formes  littéraires  ;  une  place  est  faite  même  aux 
déformations  du  parler  familier  ou  populaire.  Une  des  grandes  diffi- 
cultés pour  les  étrangers  qui  abordent  l'étude  du  français,  réputé,  on 
ne  sait  pourquoi,  langue  facile,  est  celle  du  verbe.  M.  H.  lui  a  consa- 
cré une  très  large  place  et  un  soin  minutieux  d'élucidation  ;  il  s'est 
appliqué  à  distinguer  des  formes  du  verbe  ses  fonctions  réelles  et  à 
expliquer  par  un  exposé  méthodique  le  maniement  délicat  des  emplois 
divers  dupasse  et  du  subjonctif.  Chacune  des  leçons  est  accompagnée 
d'exercices  variés  d'application  et  de  traductton.  Enfin  un  double* 
lexique  pour  les  termes  employés  dans  le  livre  complète  ce  Nouveau 
cours  qui  ne  peut  manquer  de  rendre  d'utiles  services  aux  maîtres 
comme  aux  élèves  des  pays  de  langue  anglaise.  Il  ne  sera  pas  non 
plus  sans  intérêt  pour  les  nôtres  par  le  rapprochement  constant  qu'il 
institue  entre  les  deux  langues. 

L.  R. 

J.M.  F.  Bascoui.    No»  Etymologies  reconquises.   Défense  de    la   langue   fran- 
çaise contre  l'invasion  allemande.  Paris,  Leroux,  i g i g .   8°  pp.    16  et  119. 

M.  Bascoui  a  entrepris  par  patriotisme  une  révision   de  certaines 
explications  étymologiques  de  Littré.  Il  estime  que  le  savant  lexico- 
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graphe  a  accepté  trop  légèrement  des  collaborations  étrangères  et  s'est 
fié  un  peu  les  veux  fermés  aux  interprétations  de  Dietz  et  de  ses 
disciples.  Il  prétend  établir  sur  des  sources  authentiques  une  filiation 
tantôt  romane,  tantôt  celtique  de  quelques  termes  que  le  Dictionnaire 
de  Littré  rapportait  à  des  origines  germaniques,  tels  que  riche,  brave, 
rèche,  mauvais,  hardi,  soin,  maréchal,  sénéchal,  etc.  Il  a  réuni  pour 
chaque  discussion  particulère  une  foule  de  témoignages  savants,  fait 
des  rapprochements  avec  les  langues  classiques,  avec  les  idiomes  cel- 
tiques et  romans,  avec  le  vieux  français,  avec  les  patois  modernes,  et 
multiplié  à  chaque  occasion  les  digressions  historiques  et  géogra- 
phiques. Sa  méthode  est  si  confuse,  la  démonstration  s'engage  surjtant 
de  pistes  à  la  fois,  s'embarrasse  dans  tant  de  tours  et  de  détours  qu'il 
est  bien  difficile  de  la  suivre  et  de  donner  sans  réserves  son  assentiment 
aux  conclusions  auxquelles  il  arrive.  M.  R.  qui  est  médecin  militaire 
en  Algérie,  a  le  goût  des  recherches  linguistiques  ;  mais  c'est  un 
domaine  doublement  hasardeux  pour  un  dileuantequi  s'y  risque  avec 
la  pensée  arrêtée  de  faire  oeuvre  de  patriotisme. 

L.  R. 


André    Maurel.   Paysages    d'Italie.    III  :  de  Trente  à  Trieste,  224  p.  petit  in-8, 
Paris,    Hachette,     19211. 

Cette  nouvelle  série  des  Paysages  complète  heureusement  le  pre- 
mier volume  des  Petites  Villes,  après  quinze  années  utilement 
employées  ailleurs,  tandis  que  s'achevait  au  Nord-Est  l'affranchisse- 
ment des  terres  irredente. 

En  1906,  l'auteur  ne  s'était  guère  écarté  de  la  grande  voie  Milan- 
Venise;  discrètement,  il  avait  laissé  dans  l'ombre  l'odieuse  frontière 
dont  les  jours  étaient  comptes,  se  réservant  d'y  revenir  quand  les 
temps  seraient  révolus.  Or,  depuis  191 8,  la  géographie  et  l'his- 
toire ont  repris  leurs  droits  en  même  temps  que  les  nationalités; 
l'Adige  et  l'Isonzo  ont  secoué  la  tyrannie  d'outre-monts  :  c'est  le 
moment  de  restaurer  les  vieux  noms  italiens,  de  saluer  dans  leur 
nouvelle  jeunesse  Trento,  Bolzano,  Merano,  Bressanone,  Brunico, 
Dobbiaco,  le  val  Pusterla,  Gorizia,  Trieste.  Pays  heureux,  encore  tout 
à  la  joie  que  nous  connûmes  le  1  1  novembre  dernier,  médiocre, 
ment  troublés  par  les  incertitudes  relatives  au  surplus  des  règlements 
territoriaux. 

Fidèle  à  une  méthode  qui  s'affirme  de  plus  en  plus  sûre  et  féconde, 
M.  M.  nous  présente  chaque  point  de  son  parcours  dans  la  plénitude 
de  son  être  :  paysages  de  montagne  et  de  plaine,  manifestations  de 
l'art  purement  vénitien,  traditions  d'un  passé  historique  et  légendaire 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Dans  cette  vaste  province  unifiée 
à  nouveau,  les  souvenirs  de  Catulle  à  Sermione,  de  Virgile  sur  le  lac 
de  Garde  et  le  Timave,  l'archéologie  d'Aquilée,  l'art  de  Titien   et   de 
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Tiepolo,  la  politique  de  Saint-Marc,  la  splendeur  des  Dolomites,  sont 
tour  à  tour  célébrés  et  chantés,  avec  un  enthousiasme  et  une  discrétion 
tout  ensemble  qui,  pareillement,  nous  provoquent  à  suivre  l'écrivain 
dans  sa  rapide  excursion. 

Jamais  du  reste  aucun  de  ses  livres  ne  fut  aussi  actuel  pour  ses  lec- 
teurs de  France,  tant  la  guerre  de  libération  est  proche  encore,  tant 
les  souvenirs  de  notre  pays,  Bonaparte  et  les  Napoléonides,  le  général 
Dumas  et  Stendhal,  les  Bourbons  de  Gorizia  et  les  Alpins  de  1917  s'v 
évoquent  à  leur  place. 

Ce  qu'on  regrette  un  peu,  c'est  que.  trop  strict  imitateur  de  l'an- 
cienne administration  romaine,  M.  M.  soit  demeuré  au  pied  des 
Alpes,  et  ne  les  ait  décrites  que  d'en  bas,  ou  d'un  peu  loin.  On  aime- 
rait à  gravir  quelque  Dolomite,  à  guetter  par  dessus  les  cols  de  Tar- 
visio  et  du  Brennero  la  Vindélicie,  le  Noricum,  réduits  à  leurs  justes 
limites,  à  i  egarder  aussi  par  delà  le  présent  :  quelles  destinées  peuvent 
bien  attendre  notre  sœur  latine  ?  que  retient  M.  M.  de  ses  conclusions 
anciennes,  alors  contredites  par  G.  Ferrero?  Esi-ce  aujourd'hui,  ou 
dans  un  avenir  mal  dérini,  que  l'âme  de  Pétrarque  «  s'envolera  dans 
l'allégresse  »?  On  sent  que  l'auteur,  de  parti  pris,  n'a  pas  tout  dit,  ni 
voulu  tout  dire. 

Mais  quoi!  après  tant  d'années  d'angoisses  et  d'efforts,  on  éprouve 
le  besoin  de  respirer  un  instant  sans  chercher  davantage  ;  c'est  cette 
minute  de  bonheur  que  nous  donne  le  livre  de  M.  M.  Il  ne 
faut  pas,  cette  fois-ci,  lui  reprocher  de  s'en  être  tenu  là,  et  de  nous 
avoir  permis  de  nous  détendre  un  peu. 

S    Ch. 


—  Le  Palais  des  Académies  à  Bruxelles  avait  été  transformé  par  les  Allemands 
en  hôpital  militaire.  Evacué  le  17  novembre  1918,  il  a  offert  aux  premières 
constatations  nu  rare  spectacle  de  désordre  et  de  malpropreté.  Le  secrétaire  de  la 
Commission  administrative,  M.  Louis  Le  Nain,  a  publié  à  ce  sujet  un  rapport 
succinct  (Bruxelles,  Hayez,  1919,  p.  8.  Extrait  des  Bulletins  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  janvier  1 9 1 9)  qui  donnera  une  idée  provisoire  des  pertes  et  des 
dégradations  de  tout  genre  subies  par  le  Palais.  La  publication  est  accompagnées 
de  douze  photographies  des  principales  salles  avec  une  brève  indication  de  l'état 
qu'elles  présentaient.  —  L.  R. 
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Waterhouse,  Bibliographie  des  Langues  modernes,  1914-1920  (A.  Jeanroy). 

La  Revue  théologique  de  Harvard,  XIV  (A.  L.;. 

Riemann-Lejay,  Syntaxe  latine  (A.  Ernout,. 

Dépêches  des  ambassadeurs  milanais,  p.  B.  de  Mandrot,  III;  Les  Grandes  Chro- 
niques de  France,  p.  Viard.  I  (R.). 

Bossuet,  Correspondance,  p.  Urbain  et  Lkvesque,  XI  et  XII  (Georges  Picavet). 

Lacour  Gayet,  Napoléon  (H.  de  Curzon). 

Ancel,  Les  travaux  et  les  jours  de  l'année  d'Orient  (S.  Reinach). 

Schuré,  Lettres  à   un  combattant,  p.  A.  Roux  (R.). 

Vksnitch.  La  Serbie  à  travers  la  guerre  (A.  Chuquet). 

Camille  Mayran,  L'Epreuve  du  fils;  Henri  Bordeaux,  Ménages  d'après-guerre; 
Autin,  L'Anathème  (E.  Seillière). 

Diehl,  Salonique  (F.  Bertrand.. 


The  Year  Book.  of  Modem  Languages,  (/920)  edited  for  the  Council  of  the 
Modem  Language  Association  by  G.  Waterhouse.  Cambridge,  University  Press, 
1920;  in-8°   de  vm-209  P- 

Le  Comité  directeur  de  la  Modem  Language  Association,  fondée 
en  1892  pour  l'extension  et  le  perfectionnement  de  l'enseignement  des 
langues  modernes  dans  le  Royaume-Uni,  se  détermine  à  inaugurer  la 
publication  d'une  Bibliographie  annuelle  des  travaux  accomplis  dans 
son  domaine,  équivalent  des  divers  Jahresberichie  qui  paraissent 
depuis  longtemps  en  Allemagne.  Le  présent  volume,  correspondant 
aux  années  1914-20,  s'ouvre  par  l'analyse  et  la  critique  de  deux 
rapports  officiels  sur  les  réformes  à  apporter  à  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  au  régime  des  examens  etc.,  et  se  termine  par  des 
documents  sur  l'activité  de  l'Association.  La  partie  scientifique,  qui  en 
forme  l'essentiel  (p.  25-189)  se  divise  comme  suit  :  Lies  études  de 
phonétique  (pratique);  II,  Français  (a,  anglo-normand  ;  b,  littérature 
des  origines  au  xve  siècle  inclus  ;  c,  littérature  aux  xvii-ivme  siècles;  ; 
III,  Provençal;  IV,  Allemand  (a,  la  langue  ;  b,  c,  la  littérature  au 
moyen-âge  et  a  l'époque  moderne)  ;  V,  Italien  (a,  les  origines  et  Dante  ; 

b,  xtve-xvuie  siècles  ;    c,  xix°  siècle  ;  d,   mouvement  philosophique  ;  e, 
époque  contemporaine)  ;    VI,  Espagne  (a,   Cervantes  ;    b,  xvi«  siècle  ; 

c,  Amérique  espagnole);   VII,  Russie;    VIII,  Langues   celtiques.    Je 

Nouvelle  série  LXXXVIII  i3 
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n'insiste   pas  sur  les  lacunes,  qui   sautent  aux  yeux.  Il  eût  du  moins 
été  possible  d'obienir,  entre  les  sections  représentées,  plus  de  cohésion 
et  d'uniformité  ;  ici  les  notices  sont  suivies  de  listes  bibliographiques  ; 
là,  ces    listes    tiennent  lieu  de  notices.  Peut-être   eût-il    mieux    valu, 
pour  cette  fois,  se  resigner  à  ne  publier  que  des  listes  de  cette  sorte, 
en  faisant  suivre  la  mention  des  principaux  ouvrages  d'un    jugement 
très  sommaire  et    d'un  renvoi  à  quelques  comptes  rendus  approfon- 
dis ;  aussi  bien  les  jugements  sont-ils  rares  et,  en  général,  d'une  bien- 
veillance   banale.    Les   lacunes    sont,  au  moins  dans  les  sections  qui 
m'intéressent,  nombreuses  et  quelques-unes  fort  regrettables  :  je  ne  vois 
figurer  nulle  part  les  livres  si  importants  de  H.  Hauvette  sur  Boccace, 
de  C.  H.   Grandgent  sur   Dante  (dans  la  collection    Master   Spirits), 
de  A.  Renaudet  sur  la  Préréforme  et  V Humanisme,  de   A.    Bertrand 
sur   Cervantes  et    le    romantisme    allemand,   non    plus   que   l'édition 
de  Pamphile  et  Galatée   par  J.  Morawski.  La  liste   des  publications 
allemandes  est  très  maigre;   peut-être  eût-il  mieux  valu  la  supprimer 
tout  à   fait;    les    rédacteurs   qui  ont   accepte    cette  tâche  à    peu   près 
impossible  à  bien   remplir  n'ont  pas  épuisé,  en    tout  cas,  les    moyens 
d'information  :  en  ce  que  concerne  les  langues  romanes  par  exemple, 
le  Neophilologus  néerlandais,  VA rchivum  romanicum  suisse  devaient 
être  consultés. 

Le  «  gênerai  Editor  »  reconnaît  lui-même  les  insuffisances,  en 
grande  partie  imputables  aux  circonstances,  de  ce  premier  essai. 
Faisons-lui  confiance  et  souhaitons  qu'il  persévère  dans  cette  utile 
entreprise. 

A.  Jeanroy. 


The  Harvard  Theological  Revie-w,  XIV,  1,  january   i92i.-Cambridge,  Harvard 
University  Press. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  aux  amateurs  de  science  reli- 
gieuse cette  importante  Revue  américaine.  Le  numéro  qui  nous  a  été 
adressé  contient  quatre  articles  principaux  et  des  notices  bibliogra- 
phiques. —  De  M.  G.  H.  Rendal,  Immanence,  Stoic  and  Christian, 
article  philosophique  conçu  dans  un  très  large  esprit.  —  De  M.  K'i"- 
sopp  Lake,  The  Epistola  Apostolorum,  étude  sur  l'apocryphe  traduit 
du  copte  et  de  l'éthiopien  par  C.  Schmidt,  Gespràche  Jesu  mit  seiner 
Jungern  nach  der  Auferstehung,  ein  katholisch-aposiolisches  Send- 
schreiben  des  2tc"  Jahrhunderts  (Texte  und  Untersuchungen,  XLIII, 
1 9 1 9).  Le  texte  éthiopien  du  même  document  a  été  publié,  avec  tra- 
duction française,  par  l'abbé  Guerrier  dans  la  Patrologia  Orie'ntalis 
de  Graffin-Nau.  La  date  de  cet  apocryphe  n'est  pas  certaine  :  on  la 
déduit  du  terme  que  le  Christ  y  assigne  à  sa  parousie  ;  mais  le  copte 
dit  dans  cent-vingt  ans,  l'éthiopien,  dans  cent-cinquante;  le  texte  ori- 
ginal serait  donc  du  second  siècle  et  peut-être  d'avant  i5o  (?).  D'après 
Schmidt,  il  aurait  été  composé  en  Asie,  parce  que  Cérinthe  y  paraît 
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visé,  que  l'usage  pascal  des  quartoJccimans  y  paraît  consacré,  que 
Jean  y  est  le  premier  sur  la  liste  des  apôtres,  Pierre  étant  le  troisième 
et  Céphas  le  dernier.  M.  Lake  opinerait  pour  Alexandrie,  parce  que 
Clément  distingue  Pierre  de  Céphas,  et  que  la  Constitution  aposto- 
lique égyptienne  donne  une  liste  des  apôtres  où  le  même  dédouble- 
ment a  lieu,  Jean  figurant  aussi  en  tête  de  la  liste.  Le  document  est 
curieux  ;  il  utilise  très  librement  nos  évangiles,  et  l'on  en  peut  juger 
par  ce  trait  :  Jésus  dit  aux  apôtres  que  c'est  lui,  le  Logos,  qui  a  été 
l'ange  Gabriel  pour  annoncer  sa  propre  incarnation  à  Marie,  qui  a  cru 
et  quia  ri.  Le  mvsticisme  du  quatrième  évangile  est  là  singulière- 
ment rapetissé.  —  De  M.  R.  Lempp  (pasteur  wurtembergeois  ,  Church 
and  Religion  in  Germany,  intéressant  à  lire  pour  ce  qui  regarde  la 
situation  faite  aux  différentes  églises  par  le  régime  de  séparation  d'avec 
l'état.  Citons  sans  commentaire  cette  phrase  du  préambule,  que  les 
éditeurs  américains  ont  enregistrée  sans  sourciller:  «  If,  after  the 
slaughter  of  the  innocents,  the  représentatives  of  Herod  had  inquired 
of  the  good  people  of  Bethlehem  concerning  the  outlook  for  religion 
in  the  period  of  reconstruction  then  beginning.  they  would  hardly 
hâve  elicited  a  dispassionate  reply  ».  —  De  M.  G.  La  Piana,  The 
tombs  of  Peter  and  Paul  ad  Catacumbas,  excellente  discussion  d'un 
problème  qui  a  été  remis  à  l'ordre  du  jour  par  le  livre  de  H.  Lietzmann 
(Petrus  und  Paulus  in  Rom,  191  5  et  de  récentes  découvertes  archéo- 
logiques. 

A.  L. 


Syntaxe  latine  d'après  les  principes  de  la  grammaire  historique  par    O.  Riemann, 
6*  éd.  revue  par  P.  Lejay  ;  Paris,  Klii-cksieck  1920  ;  xv-653  pp.  in-8°:  prix  i5  fr. 

Malgré  les  difficultés  présentes,  nous  avons  vu  paraître  en  1920  la 
sixième  édition  de  la  Syntaxe  latine  d'Othon  Riemann.  revue  et 
corrigée  une  dernière  fois  par  Paul  Lejay.  Il  est  inutile  d'analyser 
minutieusement  un  ouvrage  devenu  classique  en  France  dès  le  jour, 
on  peut  le  dire,  de  son  apparition.  Le  plan  de  l'édition  primitive  n'a 
du  reste  jamais  été  modifié  ;  et  les  améliorations  apportées  par  le 
réviseur  ont  porté  sur  des  points  de  détail  :  corrections  d'erreurs 
matérielles,  additions  légères,  modifications  de  rédaction,  mise  au 
courant  de  la  bibliographie.  Les  volontés  mêmes  de  la  famille  de 
Riemann  enfermaient  dans  ces  limites  sa  part  de  collaboration.  Paul 
Lejay  s'y  est  conformé  avec  résignation,  tout  en  se  rendant  compte 
qu'une  refonte  complète  eût  été  nécessaire.  La  svntaxe  de  Riemann 
a  conservé  ses  grandes  qualités  d'exactitude  et  de  précision;  mais  la 
doctrine  en  est  restée  assez  étroite.  Bien  que  le  titre  porte  «  d'après  les 
principes  de  ia  grammaire  historique  »,  elle  est  surtout  une  syntaxe 
de  la  langue  strictement  classique,  et  l'histoire  n'intervient  qu'assez 
peu,  pour  fournir  des  exemples  «  rares»  ou  «  incorrects  »  par  rapport 
à  la  norme  établie.  L'évolution  de    la  langue  y  apparaît    peu,  et  c'est 
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encore  souvent  une  grammaire  faite  en  vue  du  thème.  Le  souci 
qu'avait  Riemann  de  tout  réduire  à  des  règles  et  à  des  formules 
strictes  Ta  conduit  à  rédiger  toute  sorte  de  remarques,  de  notes 
additionnelles,  où  sont  consignées  les  «  exceptions  »,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  contredit,  ou  semble  contredire  à  l'usage  de  Cicéron  ou  de 
César.  Il  en  résulte  une  certaine  confusion  assez  déconcertante,  d'au- 
tant que  les  raisons  données  pour  expliquer  ces  «  exceptions  »  ne  sont 
pas  toujours  convaincantes.  L'armature  du  volume  ne  laisse  pas 
suffisamment  apercevoir  la  souplesse  et  la  liberté  réelles  de  la  syntaxe 
latine. 

Ceci  tient  à  ce  que  Riemann  n'était  pas  un  linguiste.  Du  reste,  à 
l'époque  où  il  composait  son  livre,  les  études  de  syntaxe  historique  et 
comparée  étaient  encore  dans  l'enfance  ;  et  les  philologues  avaient 
pour  elles  une  méfiance  unanime,  et  dans  une  certaine  mesure  justifiée. 
Mais  depuis  35  ans,  des  progrès  considérables  ont  été  réalisés  dans 
le  détail  comme  dans  l'ensemble,  progrès  que  Paul.  Lejay  a  suivis 
avec  une  curiosité  toujours  en  éveil,  et  auxquels  il  a  collaboré  pour 
sa  part  avec  bonheur.  lien  a  fait  profiter  dans  la  mesure  du  possible 
les  éditions  successives  dont  la  révision  lui  a  été  confiée.  C'est  ainsi 
que  cette  fois,  résolument  il  a  refait  la  théorie  des  temps,  en  s'atta- 
chant  à  mettre  en  lumière  les  notions  fondamentales  d' infectum  et  de 
perfectum  déjà  distinguées  par  Varron,  et  les  différences  d'aspect, 
duratif  ou  momentané,  exprimées  par  la  forme  verbale.  C'est  la  seule 
modification  essentielle  du  livre.  Mais  elle  est  la  marque  d'un  esprit 
nouveau,  et  constitue  un  grand  progrès  qu'on  aimerait  voir  se  pour- 
suivre et  se  généraliser  dans  une  prochaine  édition. 

On  s'étonne  qu'un  esprit  aussi  exact  que  Paul  Lejay  ait  laissé 
figurer  dans  la  bibliographie  la  première  édition  (iqo3)  de  Y  Intro- 
duction à  V étude  comparative  des  langues  indo-européennes  de 
Meillet,  quand  une  4e  édition,  notablement  modifiée  et  améliorée,  en 

a  paru  en  191  5. 

A.  Ernout. 


Dépêches  des  ambassadeurs  milanais  en  France  sous  Louis  XI  et  François 

Sforza,    publiées    pour  la  Société  de  l'histoire  de  France   par    B.  de    Mandrot. 
Tome  III.  Paris,  Société  de  l'histoire  de  France,  1920,  431   p.  in-8°.  Prix   12  fr. 

On  a  rendu  compte  du  premier  volume  du  recueil  de  M.  de  Man- 
drot dans  la  Revue  critique  du  3  mars  19 17.  Le  tome  II  ne  nous  est 
point  parvenu.  Le  troisième  renferme  quarante-huit  dépêches  des 
envoyés  milanais  Albéric  Malleta.  J.  P.  Panigarola,  Christophe  de 
Bollate.  etc.  à  leur  maître,  le  duc  François  Sforza,  expédiées  d'une 
série  de  localités  du  royaume,  où  séjournait  la  cour,  durant  l'année 
1465  (janvier-octobre).  L'éditeur  y  a  joint  une  douzaine  de  pièces 
justificatives,  correspondances  émanant  soit  du  duc  lui-même,  soit 
d'autres  personnages    (mars-octobre  1465). 
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Grâce  à  la  méthode  employée  par  l'éditeur  dès  le  début  (faisant 
précéder  les  textes  italiens  d'une  analyse  copieuse  et  très  fidèle  en 
français),  les  historiens  ignorant  cette  première  langue  pourront  néan- 
moins utiliser  en  toute  confiance  son  recueil.  Les  dépêches  de  iVlal- 
leta  et  de  Panigarola  seront  lues  par  eux  avec  un  intérêt  tout  particu- 
lier, car  elles  ne  nous  entretiennent  pas  seulement,  avec  beaucoup  de 
détails,  des  relations  diplomatiques  de  Louis  XI  avec  les  ducs  de 
Milan,  de  Savoie,  de  Modène,  le  roi  Fernand  de  Naples.  etc.,  mais 
elles  nous  fournissent  aussi  de  très  nombreux,  souvent  piquants,  ren- 
seignements sur  les  événements  qui  se  passaient  alors  en  France 
même,  à  la  suite  de  la  révolte  du  duc  de  Berry,  du  duc  de  Bretagne, 
du  duc  de  Bourbon  et  des  autres  membres  de  la  Ligue  du  bien 
public.  A  eux  vient  se  joindre,  en  juillet  1465,  le  comte  de  Charolais, 
fils  du  duc  de  Bourgogne,  pour  assaillir  Paris,  tout  en  affirmant  qu'il 
arrive  uniquement  «  per  bene  et  utile  del  reame  et  non  per  fare  guerra 
n  dispiacere  al  signore  re  de  Francia  »  (p.  214).  Je  signalerai  surtout  la 
lettre  de  Panigarola,  datée  de  Paris,  le  26  juillet  1465.  dans  laquelle 
il  raconte  avec  force  détails,  la  bataille  de  Montlhéry,  livrée  le  iô  de 
ce  mois,  bataille  très  sanglante  où  les  adversaires  se  battirent  «  corne 
cani  rabiati  e  furiosi  (p.  239  et  au  cours  de  laquelle  Louis  XI  se 
comporta  «  cosi  virilmente  corne  unquam  se  legesse  de  Alexandro  o 
Cesare  »  'p.  242)  '.  Une  autre  relation  de  cette  même  rencontre  est 
envoyée  au  duc  François  Sforza  par  Barthélémy  Chiozzi,  le  17  août 
suivant  (p.  250-264).  Quoiqu'il  se  soit  proclamé  lui-même  victorieux, 
on  voit  bien  par  les  dépêches  de  l'ambassadeur  milanais,  que  le  roi  se 
trouva  le  lendemain  de  la  bataille  dans  une  situation  fâcheuse.  Pani- 
garola écrit,  le  10  août,  que  Louis  «  e  condutto  in  maie  termini  et 
ogni  di  pegiora  e  se  trova  sen^a  consiglio  »,  car,  ajoute-t-il,  les  «  con 
siglitri  usati  moreno  de paura  »  (p.  283).  Il  finit  pourtant  par  quitter 
Rouen  et  regagner  Paris  ;  mais  bientôt  les  négociations  pour  la  paix 
commencent  et,  le  2  octobre,  l'envoyé  de  Sforza,  qui  a  suivi  le  roi 
dans  la  capitale,  annonce  que  le  traité  de  réconciliation  a  été  signé  la 
veille,  au  soir  et  qu'on  a  fraternisé  avec  les  ennemis  \  Le  volume 
s'arrête  à  cette  date  ;  espérons  que  M.  de  Mandrot  nous  fournira  bien- 
tôt la  suite  de  son  intéressant  recueil.  R. 


Les  Grandes  Chronique»  de  France,  publiées  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France  par  Jules  Viard.  Tome  I.  Paris,  Société  de  l'histoire  de  France,  1920, 
xxxii,    353  p.  gr.  8*.  Prix:  i5  fr. 

Après  avoir  fait  paraître,  par  les  soins  de  M.  Delachenal,  les  quatre 

1  .  Charles  le  Téméraire  lui  aussi  se  proclamait  vainqueur.  Dans  une  lettre  au 
maréchal  de  Bourgogne,  du  20  juillet,  il  dit  :  Finaliter  rex  et  ejus  comitiva  con- 
fuse fugam  ceperunt  in  bene  magno  disordine  sue  rupture,  v.  (p.  410). 

2.  «  Sono  stati  ricevuti  con  tanto  amore,  affectione  et  f esta  che  basterebbe  se 
may  non  H  fussero  stati  inimici  0  li  fussero  fratelli  »  (p.  378). 
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volumes  des  Grandes  Chroniques  de  France  qui  nous  racontent  les 
règnes  des  rois  Jean  et  Charles  V,  la  Société  de  Vhistoire  de  France, 
remontant  aux  débuts  de  ce  recueil,  qui  occupe  une  place  si  impor- 
tante dans  l'historiographie  de  notre  pays  a  chargé  M.  Jules  Viard  de 
donner  une  nouvelle  édition  critique  des  parties  antérieures  des 
Grandes  Chroniques,  depuis  les  origines.  Ce  premier  tome  comprend 
le  prologue  et  les  trois  premiers  livres,  qui  narrent  les  événements 
depuis  la  fin  de  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  l'année  585,  s'arrêtant 
provisoirement  aux  querelles  de  Gontran,  Childebert  et  Gondoald, 
après   l'assassinat  de  Chilpéric  par  Frédégonde. 

Dans  une  introduction  succincte,  mais  à  la  fois  très  nette  et  très 
prudemment  critique,  l'éditeur  nous  oriente  sur  l'origine  des  Grandes 
Chroniques,  sur  la  date  où  elles  furent  vraisemblablement  rédigées, 
sur  les  inspirateurs  présumés  et  l'auteur  même  du  texte  qu'il  établit 
avec  soin.  Après  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  par  tant  d'érudits  com- 
pétents, pendant  bientôt  deux  siècles,  par  La  Curne  de  Sainte-Palaye, 
l'abbé  Lebceuf,  Natalis  de  Wailly,  Léon  Lacabane,  Paul  Meyer, 
Léopold  Delisle,  il  n'y  a  plus  à  douter  que  toute  la  première  partie 
des  Grandes  Chroniques,  depuis  ses  débuts  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Philippe-Auguste,  n'est  qu'une  compilation  de  seconde,  voire  même 
de  troisième  main  '.  A  cette  rédaction  primitive  ont  été  joints  plus 
tard,  au  xive  et  au  xve  siècle,  des  récits,  émanant  de  chroniqueurs 
plus  ou  moins  contemporains,  parfois  même  de  personnages  ayant 
joué  un  rôle  dans  les  événements  narrés  par  eux.  Il  est  tout  aussi 
certain  que  le  modèle  et  le  type  des  Grandes  Chroniques  doit  être 
cherché  dans  le  De  gestis  Francorum,  d'Aimoin,  compilé  vers  la  fin 
du  xe  siècle,  encore  qu'il  ait  précédé  de  plus  de  deux  cents  ans  le  tra- 
vail des  moines  de  Saint-Denis,  qui  dans  lès  Chroniques  «  se  conten- 
tèrent généralement  de  le  traduire  »  (p.  IX).  Ils  ont  consulté  cepen- 
dant, à  côté  d'Aimoin,  d'autres  essais  d'histoire  nationale,  les  Gesta 
gentis  Francorum,  les  Nova  Gesta  Francorum,  et  surtout  le  manus- 
crit latin  5925  de  la  Bibliothèque  Nationale  «  où  sont  réunis  presque 
tous  les  textes  latins  que  traduisit  l'auteur  des  Grandes  Chroniques, 
et  dans  le  même  ordre  »  (p.  xn)  \  L'inspirateur  de  l'entreprise  a-t-il 
été,  comme  on  l'a  dit  autrefois,  Philippe  III  ou  bien  l'idée  en  remonte 

1 .  La  valeur  des  Grandes  Chroniques  est  donc  minime,  en  tant  que  sources 
puisqu'elles  n'offrent  qu'une  paraphrase  de  textes  connus  d'ailleurs.  Mais  on  ne  les 
relit  pas  moins  avec  intérêt  puisqu'elles  nous  montrent  comment  la  barbarie 
mérovingienne  se  reflétait  dans  la  prose  d'un  moine  du  xm*  siècle.  —  Notons 
encore  que  M.  V.  a  placé,  au  bas  de  chaque  page,  l'interprétation  moderne  des 
mots  désuets  qui  embarrasseraient  trop  les  lecteurs  ignorant  le  langage  de  cette 
époque. 

2.  Déjà  Dom  Bouquet  avait  signalé  ce  manuscrit  comme  l'original  sur  lequel  la 
traduction  française  avait  été  faite.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  source  unique;  le  traduc- 
teur a  butiné  de  ça  et  delà,  comme  M.  Viard  l'a  montré  par  une  série  d'exemples 
topiques  (p.  xiv-xvn). 
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t-elle  déjà,  comme  notre  éditeur  penche  à  le  croire,  à  Saint-Louis . 
Cela  est  certainement  possible;  en  tout  cas  ce  ne  fut  pas  une  œuvre 
individuelle  spontanée.  Elle  fut  entreprise  d'ordre  supérieur,  peut- 
être  à  l'instigation  d'un  des  successeurs  de  Sucer  à  l'abbave  de  Saint- 
Denis,  l'abbé  Mathieu  de  Vendôme.  M.  V.  croit  pouvoir  affirmer 
également  que  le  rédacteur  de  cette  première  partie  des  Chroniques 
fut  le  moine  Primat,  signalé  comme  un  des  historiographes  de  la 
célèbre  abbaye  '. 

R. 


Bossuet,     Correspondance     (Les    grands  écrivains   de    la    France),    éditée    par 
MM.  Urbain  et  E.   Levesque  :  t.  XI,   1920  :  t.  XII,  1920,   2  vol.  Paris,  Hachette. 

Il  est  presque  superflu  de  reprendre  l'éloge  de  la  nouvelle  édition 
de  la  Correspondance  de  Bossuet,  commencée  dès  1909  par 
MM.  Gh.  Urbain  et  E.  Levesque,  et  dont  le  xie  et  le  xne  volumes 
viennent  de  paraître,  suite  continuée,  malgré  les  difficultés  de  la 
guerre  et  de  l'après-guerre,  du  tome  IX  publié  en  191  5,  du  tome  X 
publié  en  1916.  Aux  mérites  éminents,  signalés  ici-même,  qui  distin- 
guent cette  édition,  la  première  qui  suive  l'ordre  chronologique, 
renonçant  à  tout  classement  arbitraire  par  matières,  vient  s'y  ajouter 
celui  non  moins  appréciable  de  la  célérité. 

La  correspondance  contenue  dans  le  tome  XI  va  de  décembre  1698 
à  mai  1699  :  elle  est  donc  très  abondante  par  opposition  aux  deux 
premiers  tomes,  l'un  s'é tendant  de  1 65  1  à  1676,  l'autre  de  1675  à  1 683  : 
c'est  que  depuis  le  tome  VI  [octobre  1693-décembre  1094)  nous  som- 
mes en  pleine  affaire  du  quiétisme,  et  avec  le  tome  XI,  nous  arrivons 
à  la  condamnation  en  cour  de  Rome  des  Maximes  des  Saints,  qui  est 
du  12  mars  1699.  Des  141  lettres  de  ce  onzième  volume,  33  sont 
absolument  inédites  ou  ne  figurent  point  dans  l'édition  Lâchât,  étant 
dispersées  en  diverses  publications  :  le  texte  d'une  quarantaine  d'autres, 
déjà  donné  par  elle,  a  été  complété  et  corrigé  d'après  les  originaux. 
Relevons  parmi  les  inédites  une  lettre  de  Bossuet  au  grand  duc  de 
Toscane  (29  avril  1689)  pour  le  remercier  de  son  appui  prêté  à  Rome 
à  la  «  bonne  cause  »,  deux  lettres  à  Alphonse  de  Valbelle,  évêque  de 
Saint-Omer,  qui  contiennent  des  conseils  pour  la  conduite  à  suivre, 
afin  d'obtenir  de  l'assemblée  du  diocèse  de  Cambrai  l'acceptation  du 
bref  condamnant  les  Maximes  des  Saints. 

Le  tome  XI  renferme  également  un  certain  nombre  de  lettres  écrites 
à  Bossuet,  publiées  chronologiquement,  en  plus  petits  caractères  que 
celles  du  prélat.  Les  plus  nombreuses  sont  celles  de  l'abbé  Bossuet 


1 .  P.  xxiv.  M.  V.  indique  également  dans  son  introduction  la  série  des  éditions 
des  Grandes  Chroniques,  parues  depuis  l'édition  princeps  en  3  volumes  in-folio, 
de  1476,  jusqu'à  celle  de  Paulin  Paris,  à  laquelle  il  adresse  les  mêmes  reproches 
qu'avait  déjà  formulés  M.  Delachenal  (p.  xxvii-xxvm). 
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agent  de  son  oncle  à  Rome,  et  en  fort  mauvais  rapports  avec  le  cardinal 
de  Bouillon,  comme  le  montre  une  lettre  de  ce  dernier  à  Bossuet,  datée 
du  7  avril  1699. 

En  appendice  sont  donnés  des  documents  sur  le  curé  de  Seurre,  et 
les  poursuites  pour  quiétisme  dont  il  fut  l'objet,  et  aussi  une  série  de 
lettres  sur  le  quiétisme,  non  adressées  à  Bossuet,  et  qui  jusqu'ici  avaient 
été  publiées  dans  la  collection  de  ses  œuvres  :  cet  appendice  n'est  que 
la  continuation  de  ceux  qui  figuraient  dans  les  volumes  précédents', 
VIII,  IX  et  X.  Il  contient  quelques  inédits,  découverts  par 
MM.  Urbain  et  Levesque,  lettres  de  Jean  Phelipeaux  ou  de  l'abbé 
Bossuet  à  Antoine  de  Noailles  sur  les  affaires  de  Rome,  un  billet  très 
curieux  de  l'abbé  Langlois,  déclarant  à  Fénelon  qu'on  «  le  trompe  à 
Rome  et  à  Paris,  que  ses  ennemis  le  déchirent  et  que  ses  amis  le  plai- 
gnent et  se  taisent  »,  une  lettre  de  Louis  XIV  à  Innocent  XI,  rédigée 
d'après  un  mémoire  remis  à  Louis  XIV  par  Bossuet  et  Noailles,  une 
lettre  d'Innocent  XII  à  Louis  XIV.  Enfin  le  tome  XI  se  termine  comme 
les  précédents  par  des  mémoires  et  écrits  divers  sur  le  quiétisme. 

La  correspondance  de  Bossuet  contenue  dans  le  tome  XII  va  de 
mai  1699  à  décembre  1  700.  Elle  est  beaucoup  plus  variée  que  dans  les 
mois  antérieurs,  et  ne  traite  pas  exclusivement  des  suites  de  la  con- 
damnation des  Maximes  des  Saints.  Il  y  est  question  de  la  conduite  à 
tenir  à  l'égard  des  nouveaux  convertis,  des  critiques  que  soulève  de 
la  part  des  Jésuites  l'édition  bénédictine  de  Saint  Augustin,  d'affaires 
religieuses  particulières  sur  lesquelles  le  Roi  consulte  Bossuet,  des 
discussions  qui  eurent  lieu  à  l'Assemblée  du  clergé  de  1700,  et 
déjà  du  recommencement  imminent  de  la  querelle  janséniste. 
Les  correspondants  de  Bossuet  sont  plus  nombreux  et  plus  variés, 
Leibniz  auquel  Bossuet  envoie  pour  le  duc  de  Hesse  deux  lon- 
gues consultations  historicothéologiques,  Torcy,  Pierre  de  la 
Broue,  évêque  de  Mirepoix,  dom  Jean  Mabillon,  Lamoignon  de 
Basville,    etc. 

Des  1 35  lettres  de  ce  douzième  volume,  six  n'existent  pas  dans 
l'édition  Lâchât  :  le  texte  d'une  quarantaine  d'autres,  déjà  donné  par 
elle,  a  été  complété  et  corrigé  d'après  les  originaux.  Parmi  les  inédits 
relevons  une  lettre  au  grand  duc  de  Toscane,  un  billet  à  Claude  le  Pel- 
letier, une  lettre  à  Mabillon,  quelques  lettres  nouvelles  au  cardinal  de 
Noailles,  une  intervention  auprès  de  Torcv  en  faveur  de  l'abbé  Bossuet 
dénoncé  à  la  Cour  par  lecardinal  de  Bouillon,  deslettres  à  Valbelle,  etc. 

En  appendices  figurent  des  lettres  sur  le  quiétisme,  dont  quelques- 
unes  inédites,  des  documents  relatifs  à  la  réception  du  bref  condam- 
nant Fénelon,  les  curieuses  clefs  de  la  correspondance  sur  le  quiétisme 
entre  Bossuet,  son  neveu,  Phelipeaux  et  la  Broue,  des  lettres  et  mémoi- 
res sur  les  nouveaux  convertis,  enfin  une  série  fort  intéressante  de 
documents,  presque  tous  demeurés  manuscrits,  sur  Bossuet,  soit  dans 
administration  du  diocèse  de  Meaux  ou   de    son   abbaye    de  Saint 
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Lucien,  soit  dans  ses  charges  de  supérieur  de  Navarre  et  de  conseiller 
d'Etat,  de  1698  à  1700. 

Cette  trop  brève  analyse  des  deux  derniers  volumes  de  la  Corres- 
pondance de  Bossuet  ne  se  propose  que  de  montrer  l'intérêt  continu 
de  la  publication  de  MM.  Levesque  et  Urbain.  L'annotation  des 
textes  est  à  la  fois  sobre  et  méticuleuse,  et  contient  tous  les  renseigne- 
ments historiques  et  bibliographiques  nécessaires  pour  l'intelligence 
du  texte.  Pas  plus  que  dans  les  volumes  précédents  n'ont  été  repro- 
duites les  graphies  de  Bossuet,  de  ses  secrétaires  ou  de  ses  copistes. 
On  regrettera  seulement  que  dès  le  début  de  la  publication  n'ait  point 
été  prévu  pour  chaque  volume  un  index  des  noms  des  personnes 
citées,  qui  eut  facilité  l'utilisation  de  ces  documents  épistolaires 
d'importance  littéraire  et  historique  si  considérable. 

Camille-Georges  Picavet. 

G.  Lacour-Gavet.  Napoléon,  sa  vie,  son  œuvre,  son  temps.  Paris,    Hachette, 
1  vol.  in-40   s.,  588  p.  et  524illustr. 

.C'est   un   très  beau   livre  d'images;   mais  ce  n'est  pas  que  cela.  Et 
d'abord,  le  choix  de  ces  images  est  déjà  un   mérite  qu'il   n'est    que 
juste  de  souligner.  Il  est  à  la  fois  documentaire  et  artistique,  et  dicté 
par  un  goût  sûr  comme   par  une   information   étendue.   Parmi    les 
œuvres  reproduites,  tableaux,  dessins,  estampes,   beaucoup  sont  iné- 
dites, difficilement  visibles    et  d'un   attrait  que  les  publications  cou- 
rantes n'ont  pas  affaibli.  Les  plus  belles,   parmi  celles  qu'on  connaît, 
ont  été  données  ici  en  couleurs  et  de  la  façon  la  plus  délicate.  Il  faut 
compter  encore  des  pièces  d'archives,  des  lettres,  des  cartes  militaires, 
des  photographies  directes  de  lieux  ou  d'objets...   Mais  c'est  aussi  un 
livre  d'images  parle  texte  même,  et  c'est  ainsi  qu'il  convient,  en  effet, 
de  concevoir  ce  genre  d'histoire.  Le  récit  de  M.  Lacour-Gavet  est  la 
vie  même  et  evocateur  essentiellement.  Les  plus  frivoles  parmi  ceux 
qui  feuilleteront  son  livre  ne  pourront   s'empêcher  d'être  attirés  par 
cette  netteté,  cette  agilité  du  style,  que  souligne  ce  procédé  des  para- 
graphes d'un    même  chapitre  caractérisés  par  des  titres  qui   les  résu- 
ment ou  les  annoncent.  Que  s'ils  poursuivent  leur   lecture,  ils  s'aper- 
cevront vite  du  fonds  très  solide  de  cette  histoire  d'allure  si  légère  ;  ils 
v  reconnaîtront  des  idées  originales,  le  fruit  de  réflexions  personnelles 
et  longuement  mûries  ;  bref,  sans  s'être  donné  nulle  peine,  ils  auront 
appris  quelque  chose,  —  et  le  but  de  l'ouvrage    sera  atteint.  J'ai  tort, 
cependant,    de    sembler    convier    à    cette  lecture    les    seuls   lecteurs 
«  d'occasion   »  :  ce  qui  plaira  aux  uns,  ici    plaira  aux  autres,  et  ceux 
mêmes  dont  l'information  est  dès  longtemps  achevée  seront  charmés 
de  la  façon  dont  l'historien  a  présenté  la  sienne.  Ce  n'est  pas  peu  de 
chose  ;  c'est  même,  souvent,  la  chose  la  plus  malaisée  qui  soit.  Dans 
cette  montagne  d'éléments  utilisables,  M.  Lacour-Gayet  a  fait  le  choix 
qu'il  fallait.  Le  «  despotisme  de  la  mémoire  »  de  Napoléon,  qui  emplit 
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encore  le  monde,  il  s'agissait  de  l'expliquer,  non  de  l'exalter  ou  de 
le  combattre.  Le  tact  avec  lequel  l'auteur  a  mené  à  bien  cette  œuvre 
nécessaire  lui  vaudra  des  suffrages  unanimes. 

H.  de  Curzon. 


Jacques    Ancel.  Les    travaux    et   les  jours   de  l'Armée    d'Orient  (1915-1918). 
Paris.  Bossard,  192  1  ;  in- 12,  233  p.,  avec  2  cartes  et  16  photographies. 

C'est  sur  le  front  d'Orient  que  s'est  d'abord  dessinée  la  victoire 
(capitulation  de  la  Bulgarie,  29  septembre  1918).  Cette  victoire  fut 
longuement  préparée  à  Salonique  par  deux  chefs  énergiques  et 
patients,  les  généraux  Sarrail  et  Guillaumat,  qui  eurent  à  lutter 
d'abord  contre  l.a  perfidie  grecque,  puis  contre  les  hésitations  ou  le 
mauvais  vouloir  des  GQG.,  toujours  contre  les  difficultés  formidables 
du  sol  et  du  climat.  Le  général  Sarrail  sauva  la  petite  armée  française 
sur  le  Vafdar;  il  réorganisa  l'armée  serbe  épuisée  et  prête  à  se  dis- 
soudre; il  reprit  Monastir.  Pourquoi  fut-il  rappelé?  L'auteur  croit 
savoir  que  c'est  à  la  demande  de  l'Angleterre,  mais  ne  devine  pas  le 
motif  vrai  de  cette  mesure,  qui  reste  entourée  de  mvstère  (10  décem- 
bre 1917J.  Ce  qui  n'est  pas  mystérieux,  c'est  le  parti-pris  des 
gens  qui  libellèrent  ainsi  le  communiqué  annonçant  la  reprise  de 
Monastir  : 

«  Dans  les  Balkans,  la  prise  de  Monastir  a  suscité  chez  les  Alliés  un  enthou- 
siasme d'autant  plus  vif  que,  jusqu'à  présent,  les  résultats  obtenus  par  notre 
armée  d'Orient  n'avaient  pas  paru  proportionnés  a  ses  efforts  ». 

Il  était  difficile  d'incriminer  plus  injustement  et  avec  une  hvpocrisie 
plus  savante  l'homme  de  guerre  qui,  mal  soutenu  par  la  métropole, 
avait  préparé  et  obtenu  ce  grand  succès.  Mais  à  quelles  plumes 
expertes  demandait-on  les  communiqués  de  cette  espèce-là  ? 

Le  successeur  du  général  Sarrail,  le  général  Guillaumat,  était,  nous 
dit  M.  A.,  de  la  lignée  des  Bugeaud,  des  Faidherbeet  des  Galliéni.  Lui 
aussi  a  semé  sans  récolter;  mais  du  moins  a-t-il  été  épargné  par  la 
calomnie.  Pendant  deux  ans,  il  fit  exécuter  des  travaux  énormes,  cou- 
vrit la  Macédoine  déroutes  stratégiques,  améliora  le  régime  des  eaux, 
combattit  avec  succès  le  paludisme,  intensifia  la. culture  et  même  l'in- 
dustrie et  ie  commerce  de  l'arrière.  On  lira  avec  émotion  le  détail  de 
cette  œuvre  à  la  fois  pacifique  et  militaire,  de  ces  travaux  de  Romains 
exécutés  en  vue  de  l'offensive  dont  Paris,  Londres  et  Rome,  jusqu'au 
mois  d'août  1918,  semblèrent  ne  pas  comprendre  l'utilité.  Il  fallut 
que  Guillaumat  fit  rapporter  un  ordre  de  Paris  prescrivant  le  renvoi 
en  Occident  de  S, 000  hommes  par  semaine,  et  il  ne  put  rien  contre 
l'indifférence  anglaise  lorsque  des  milliers  de  soldats  anglais  furent 
transférés  de  Macédoine  en  Palestine.  Pourtant,  de  juin  à  août  191  8, 
il  réussit  à  emporter  les  dernières  résistances  ;  mais,  pour  cela,  il  avait 
dû  quitter  son  commandement.  Son   successeur,  le  général  Franchet, 
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prit  les   mesures   décisives  et  c  »m  nença  la  campagne  qui,  en  quinze 
jours,  amena  l'effondrement  de  la  Bulgarie. 

Mais  la  malveillance  a  poursuivi  Tannée  d'Orient  jusqu'à  son 
triomphe  final,  chèrement  payé.  Qui  n'a  entendu  dire  que  ce  pave- 
ment s'était  t'ait  surtout  en  or  anglais  et  américain:  M.  A.  a  pris  la 
peine  de  répondre  (p.   201    : 

«  !l  suffitde  demander  aux  poilus  qui  o  it  perce  le  front    bulgare  si   les  balles  et 
les  marmites  ennemies   étaient    de  telle    mo  maie.  La    résis  les  B  ilgares   le 

i5  septembre  sur  le  Dobropolié,  leui    contre-attaque    du    soir  qui  leui  permettait 
de  reprendre  le  Sokol  et  de   taire   croire  à  quelques  stratèges  en  en  im  1e   la 

partie  était  perdue,  l'a  (Taire  de  Doïran  du  18  el  19  qui  coûta  aux  A    2  |ue 

mille  hommes,  la  lenteur  du    lécollement  du  front  de  Mon  istirqui  ne  se  disloqua 
que  le  23  (la  correspondance  des  soldats  .les  divisions  caractéris- 

tique à  cet  égard  par  leurs  plaintes  réitérées,  voire   les   ac  le  «  bouche- 

rie o  coutumières  .ies   chaudes    affaires);  la   première  demande  J'armistice  du   26 
que  le  général  ei    che  usse  :  tout  cela  atteste  que  l'on  s'est  bel  et  bien  battu, 

et  que  ce  fut  dur  ». 

L'auteur  a  disposé  de  rapports  inédits  et  reçu  de  nombreuses  con- 
fidences :  il  a  aussi  vu  beaucoup  par  lui-même.  Son  ton  est  modéré. 
même  quand  il  a  lieu  de  signaler  des  tantes  insignes;  au  lecteur  d'ap- 
précier. L'histoire  sera-t  elle  plus  sévère  ?  J'incline  à  le  croire,  mais 
avant  qu'un  jugement  d'ensemble  soit  possible  sur  ce  qu'on  peut 
appeler  les  difficultés  politiques  du  front  de  Macédoine,  il  faudra  des 
documents  plus  divers  et  plus  nombreux  '. 

S.    Reinach. 


Edouard    Schuré.    Lettres    à   un     combattant,    suivies    d'extraits   du   <•   Journal 
intime  »,  publiées  avec  une  introduction  et  des  se  Roux,  ancien 

officier   au  267e  et  au    s,,1     |'  nfanterie,  professeur    de  l'Université    Paris,  Perrin 
et  Comp.  !o2i.  272  p.  in-180.  Prix  :  7  fr. 

Ces  lettres  ont  été  adressées  par  1  auteur  du  Drame  musical,  des 
Grands  Inities,  des  Grandes  Légendes  de  France,  a  i'un  de  ses  jeunes 
amis  —  on  peut  dire,  i'un  ne  ses  disciples  —  M.  Alphonse  Roux,  pro- 
fesseur de  l'enseignement  secondaire  et  qui  a  participé  à  la  grande 
guerre,  comme  sergent  d'abord,  puis  comme  officier.  La  correspon- 
dance qu'entretint  avec  lui  M.  Schuré  s'étend  du  20  août  îqiq  au 
1 3  mars  1 9 1 9 .  Si  elle  n'apporte  pas  un  contingent  bien  consi  lérable 
de  faits   matériels  à   l'hi  n  qui   les   parc  >urra   plus  tard,  elle  sera 

ti  Le  mouvement  tournant  par  Salonique  ayant  finalement  réussi,  plusieurs  ont 
revendiqué  I  honneur  de  l'avoir  conçu';  il  semble  bie  le  meritj  en  revienne  au 

général  Sarraii    août    iqi3).  Cet    officier  fu  le   début,  un  de    ceux  qui 

virent  clairement  dans  ie  jeu  alleman  I  tin  et  de  sa  cli 

ment  on  ne  l'écouta  pas,  mais   on  soutint  mollement  l'insurrection  patriotique 
Venizelos.  li   fallut  la  ré  lât   à   agir.    Constantin 

n'était  pas  seulement  le    protège  de  l'Allemagne,  mais  ne  la  Russie   tsariste,   à    qui 
l'unissaient  des  liens  familiaux. 
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pour  lui  une  source  d'informations  précieuse  pour  l'étude  des  fluctua- 
tions de  l'opinion  publique  au  cours  de  ces  années,  des  alternatives 
d'espoir  et  de  crainte  qui  troublèrent  alors  les  âmes;  elle  lui  fera 
toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  l'influence  réciproque  de  ceux  de 
l'avant  sur  ceux  de  l'arrière,  des  non  combattants  hors  d'âge  sur  les 
«  jeunes  »  du  front,  qui  barraient  la  route  à  l'ennemi.  M.  S.  fut  de 
ceux  qui  n'ont  cessé  de  croire  fermement,  même  aux  heures  les  plus 
sombres,  au  triomphe  final  de  la  justice  et  de  la  liberté  des  peuples. 
C'est  cette  foi  qu'il  proclamait  inlassablement,  dans  les  lettres  adres- 
sées à  M.  Roux,  en  énumérant  les  raisons  qui  devaient  assurer  le 
succès  de  la  bonne  cause,  et  il  l'a  fait  avec  une  éloquence,  venant  du 
cœur,  qui  a  certainement  fortifié  le  courage  et  remonté  le  moral  du 
combattant  dans  les  tranchées. 

A  ces  correspondances,  reçues  au  cours  de  la  guerre,  M.  Roux  a 
joint,  avec  l'autorisation  de  son  maître,  quelques  extraits  du  Journal 
intime  du  penseur  et  du  patriote  alsacien,  quelques  articles  aussi, 
rédigés  par  lui  après  la  victoire,  le  Salut  de  la  France  à  V Alsace, 
L'explosion  de  Y  âme  celtique  dans  l'Alsace  libérée,  et  son  beau 
poème,  La  France  à  Verdun. 

Sans  doute  on  ne  relira  pas  certaines  de  ces  pages  sans  un  peu  de 
mélancolie.  Depuis  qu'elles  furent  écrites,  certaines  des  visions  idéa- 
listes de  l'auteur  ont  singulièrement  pâli,  et  l'horizon  politique,  dans 
les  deux  mondes,  s'est  de  nouveau  couvert  de  sombres  nuages.  Les 
rêveries  innocentes  d'une  paix  universelle  succédant  aux  horreurs  de 
la  guerre,  d'une  fraternité  des  nations,  s'effacent  devant  d'implacables 
réalités.  Rien  ne  semble  plus  précaire  aujourd'hui  que  cette  paix  qu'on 
croyait  assurée  aux  derniers  jours  de  19  18  et  qui  pourrait  bien  n'être 
qu'une  trêve  avant  d?autres  batailles.  Mais  la  foi  confiante  et  l'énergie 
virile  des  Lettres  à  un  combattant  doivent  nous  donner  aussi  la  certi- 
tude que  si  les  vœux  de  l'auteur  ne  se  réalisaient  pas,  la  France  sau- 
rait faire  face  à  des  périls  nouveaux 

R. 


Milanko   Vesnitch,  La  Serbie  à  travers  la  guerre.  Paris,  Bossarci.   In-8°,  xn  et^ 
162  p.  8  fr.  40. 

Après  avoir  réglé  à  Rapallo  la  question  de  l'Adriatique  et  dirigé  à 
Belgrade  le  ministère  qui  fit  élire  la  Constituante,  M.  Vesnitch  est 
rentré  à  Paris  où  il  représentait  la  Serbie  depuis  1904,  où  il  la  repré- 
senta durant  la  guerre  mondiale,  et  qui  ne  sait  qu'il  fut  le  glorieux 
champion  de  sa  patrie,  qu'il  déplova  dans  ces  terribles  années  d'admi- 
rables qualités,  le  tact,  la  fermeté,  une  incessante  activité,  une  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  et  des  choses  de  la  politique,  qui  lui 
ont  valu  la  gratitude  de  son  pavs  et  l'affection  des  alliés? 

Nous  l'avons  vu  à  Paris,  près  de  nous  et  avec  nous,  parler  et  agir, 
ce  grand  Serbe.  , 
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Il  nous  apprit  ce  qu'était  la  Serbie,  et  c'est  avec  raison  qu'il  a 
rassemblé  dans  ce  volume  que  nous  annonçons,  ses  études  et  ses 
discours  d'alors.  Nous  saurons  désormais  ce  que  fut  le  soldat  serbe 
qui  ne  succomba  qu'au  nombre,  qui  refusa  d'avouer  sa  défaite  et  qui, 
en  1918,  reconquit  le  sol  natal.  Ces  Slaves  que  Bismarck  appelait 
dédaigneusement  des  voleurs  de  moutons  et  des  êtres  inférieurs,  ces 
pauvres  petits  Serbes  que  Guillaume  II  et  François-Joseph  se  promet- 
taient de  détruire,  ont,  au  bout  de  cinq  ans,  triomphé  des  Germains, 
et,  pendant  que  s'écroulait  la  monarchie  des  Habsbourg,  ils  formaient 
le  rovaume  des  Youço-slaves,  le  rovaume  des  Serbes.  Croates  et 
Slovènes,  et  avec  quelle  joie  M.  Vesnitch  salue  ce  fait  accompli,  ce 
fait  qui  résulte,  comme  il  dit,  de  la  volonté  d'un  peuple,  ce  tait  dont 
il  a  été,  comme  il  ne  dit  pas,  un  des  participants,  et  non  des  moindres, 
et  en  jus  pars  magna  fuit! 

Il  rend  le  plus  éclatant  hommage  à  ce  qu'il  nomme  le  secours  fran- 
çais, et  il  assure,  en  mots  inoubliables,  qu'il  n'y  a  pas  une  famille 
serbe  qui  ne  soit  redevable  du  salut  de  l'un  ou  l'autre  de  ses  membres 
à  la  grande  nation. 

Les  Français  ont,  en  effet,  versé  leur  sang  —  ce  sang  qui,  selon  le 
dicton  .serbe,  n'est  pas  de  l'eau  —  pour  les  descendants  du  roi  Bodine 
avec  lequel,  au  temps  de  la  première  croisade,  fraternisa  Raymond  de 
Saint-Gilles.  Les  Français  se  sont  souvenus  du  mot  que  Lamartine 
prononçait  il  y  a  quatre  vingts  ans  :  «  J'aimerais  à  combattre  avec 
ce  peuple  serbe  qui  meurt  pour  la  liberté  !  ».  La  France,  écrit 
M.  Vesnitch,  «  a  été  notre  sœur  préférée;  elle  a  toujours  été  pour 
nous  une  amie  sûre  et  dévouée  ;  la  légende  nous  dit  que  notre  patron 
scolaire,  saint  Sava,  est  le  rils  d'une  Française  ». 

Mais  quel  vaillant  soldat  que  le  soldat  serbe  qui  fut  notre  compagnon 
d'armes!  Il  avait  toujours  été.  comme  remarque  M  Vesnitch,  le 
meilleur  soldat  des  Balkans;  il  aurait  vaincu  dans  les  champs  de 
Kossovo  sans  la  trahison  de  Vouk  Brankovitch;  il  connaissait  le 
passé  de  sa  patrie  et  il  voulait  se  rendre  digne  de  Miloche  Obilitch, 
de  Kralevitch  Marko,  de  Karageorge  levant  en  1804  l'étendard  de  la 
délivrance,  du  vieux  roi  Pierre,  l'élève  de  notre  Saint-Cyr  et  le  com- 
battant de  Villersexel;  il  garde  ce  que  Goethe  avait  entrevu  dans  la 
poésie  populaire  serbe  et  ce  que  les  Autrichiens  et  les  Allemands  n'ont 
pas  su  voir,  la  kriegerische  Spannung,  la  «  tension   guerrière»  ! 

Félicitons,  remercions  de  ce  beau  livre,  de  cet  utile  et  généreux 
recueil  M.  Vesnitch  qui  fut,  dans  des  heures  décisives,  l'un  des  pre- 
miers, l'un  des  meilleurs  ouvriers  de  l'unité  vougo-slave  '. 

Arthur  Chtqukt. 


1 .  Au  moment  où  nous  corrigeons  l'épreuve  de  cet  article,  nous  apprenons  la 
mort  soudaine  de  M.  Vesnitch.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  suivi  de  près, 
Français  et  Serbes,  le  regretteront  toujours. 
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Camille  Mayran,  L'Épreuve  du   fils.  Paris,  192 1.  ln-16.    Plon-Nourrit,   247  pp. 
-  fr.  5o. 

\ 
Le    pseudonyme    de    Camille    Mayran    (qui    paraît    emprunté    de 

l'ébauche  romanesque,  et  autobiographique  trouvée  dans  les  papiers 
de  Taine  et  publiée  après  sa  mort,  Etienne  Mayran)  s'est  imposé 
soudain  à  l'attention  du  public  par  deux  nouvelles  dont  la  Revue  des 
Deux  Mondes  eut  la  primeur.  Le  second  début  de  l'écrivain  était  donc 
impatiemment  attendu  des  esprits  éclairés.  L'événement  vient  de  se 
produire  et  l'œuvre  nouvelle  affirme  plus  de  maîtrise  encore  que  les 
précédentes.  Un  solide  et  grave  talent  prend  paisiblement,  sans  osten- 
tation et  sans  réclame,  sa  place  vers  les  sommets  des  lettres  françaises# 

L'Epreuve  du  fils  est  l'histoire  d'un  jeune  prêtre  qui  souffrira  gran- 
dement en  effet  par  ceux  qui  lui.  ont  donné  la  vie.  Dans  sa  tendre 
enfance,  la  nature  délicate  et  impressionnable  du  petit  Augustin 
Morlat,  rils  de  paysans  nivernais,  a  été  durement  éprouvée  par  un 
cruel  drame  de  famille.  Sa  mère,  qu'il  aimait  de  tout  son  cœur  inno- 
cent, fut,  en  certain  jour  tragique,  surprise  par  son  père  en  compagnie 
d'un  gentilhomme  du  voisinage.  Le  larron  d'honneur  a  été  grièvement 
blessé  sur  la  place  par  le  plébéien  furieux;  et,  le  soir  même  du  crime, 
sous  les  yeux  du  petit,  après  une  altercation  suprême  avec  l'homme 
qu'elle  a  trahi,  cette  femme  a  refusé  de  s'éloigner  à  sa  suite  et  même 
de  suivre  leur  enfant  qu'il  emmène.  Morlat  et  le  petit  garçon  ont  alors 
quitté  le  pays  dans  la  nuit  pour  n'y  plus  reparaître.  Augustin,  inca- 
pable de  comprendre  les  causes  de  la  tourmente  qui  ravage  ainsi  le 
matin  de  son  existence,  a  laissé  immobile,  sur  le  seuil  de  la  maison 
natale,  sa  mère  dont  il  n'a  même  pas  reçu  un  dernier  baiser. 

C'est  une  tante  du  côte  paternel  qui  le  recueille  et  achève  son 
éducation.  Près  de  cette  vieille  fille,  pieuse  et  dévouée,  l'àme  d'Au- 
gustin secoue  de  pénibles  souvenirs,  se  dilate  et  s'épanouirait  davan- 
tage encore  sans  les  trop  fréquentes  apparitions  de  son  père,  qui, 
désormais  sans  foyer,  aigri  par  son  infortune  conjugale,  glisse  au 
désordre  et  au  vice.  Quand  Morlat  franchit  le  seuil  de  la  tante  Ursule, 
il  emplit  la  paisible  demeure  de  paroles  bruyantes  et  de  gestes  violents 
qui  apportent  à  l'enfant,  plus  affiné,  un  malaise  ou  même  une 
souffrance  cruelle.  Peut-être  par  une  protestation  ou  réaction  incons- 
ciente contre  les  exemples  de  ce  piètre  personnage,  il  laisse  sa  mater- 
nelle parente  lui  suggérer,  presque  sans  le  vouloir,  la  pensée  d'une 
vocation  ecclésiastique. 

Le  jeune  séminariste,  dont  l'âme  habite  les  régions  séraphiques,  à 
la  veille  de  recevoir  le  sacrement  qui  confère  la  dignité  sacerdotale, 
sera  brutalement  ramené  sur  la  terre  par  une  nouvelle  intervention  de 
ce  père  néfaste  dans  sa  vie.  Morlat,  devenu  alcoolique  et  dominé  par 
une  coquine,  vient  frapper  à  la  porte  du  pieux  asile  où  Augustin 
travaille  et  prie  afin  de  mieux  mériter  la  grâce  éminente  qu'il  va  rece- 
voir. De  la  charité  instinctive,  du  détachement  sincère  de  son  enfant, 
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il  réussit  à  obtenir  l'abandon  de  la  petite  fortune  qu'une  protectrice 
généreuse  avait  assuré  par  testament  au  futur  lévite.  C'est  avec  un 
réalisme  puissant  que  le  romancier  déroule  ces  scènes  pénibles  et 
détaille  les  sentiments  qui  se  partaient  le  cœur  d'Augustin  :  sug- 
gestions de  la  méfiance  paysanne,  souhait  de  venir  en  aide  à  cet  être 
dégradé  qui  n'en  est  pas  moins  son  père,  appréhension  de  lui  faciliter 
la  vie  honteuse  à  laquelle  il  est  tombe.  Les  souvenirs  de  son  enfance 
lui  reviennent  alors  avec  une  insistance  impérieuse  qu'ils  avaient 
perdue  depuis  longtemps,  et  l'image  de  sa  mère  lui  apparaît  avec  une 
intensité  obsédante  :  cependant  qu'attable  au  cabaret  devant  une 
absinthe,  le  vieux  Morlat  termine  sa  nuit  dans  une  crise  d'agitation 
délirante,  après  avoir  revécu,  lui  aussi,  par  une  hallucination  de 
l'ivresse,  les  heures  dramatiques  qui  ont  décidé  de  sa  vie. 

Augustin  sort  si  troublé  de  cette  épreuve  qu'il  cède  au  désir  de 
revoir  son  village  natal,  sa  maison,  sa  mère.  Il  s'échappe  à  cet  effet 
de  son  pieux  abri  pour  y  revenir  bientôt,  épuisé  par  un  douloureux 
pèlerinage.  Il  n'a  fait  qu'apercevoir  de  loin  celle  qu'il  cherchait, 
occupée  a  bercer  sur  son  sein  un  autre  enfant  :  l'enfant  de  la  faute. 
—  L'ordination  du  séminariste  et  le  récit  de  sa  première  messe  sont 
parmi  les  plus  belles  pages  de  ce  livre,  dicté  par  une  foi  grave  qui, 
loin  d'atténuer  la  clairvoyance  psychologique  de  l'auteur,  semble 
prêter  une  plus  pénétrante  acuité  à  son  regard.  Le  lecteur  partagera 
l'émotion  de  la  tante  Ursule,  parvenue  au  comble  de  ses  vœux,  et 
suivant  à  travers  ses  larmes  les  rites  chargés  de  sens  qui  vont  faire  de 
son  enfant  d'adoption  l'apôtre  du  Christ,  le  délégué  du  Très-Haut  à  la 
direction  des  âmes.  Chaque  prière  liturgique  éveille  dans  son  cœur 
un  hymne  de  reconnaissance  et  d'amour.  Elle  pense  défaillir  lorsque, 
la  voix  de  son  Augustin  entonne  les  versets  chantés  du  sacrifice,  et 
lorsqu'elle  se  prosterne  devant  lui  à  la  fin  de  la  cérémonie  pour  rece- 
voir sa  première  bénédiction. 

Le  lendemain  de  ces  ivresses  mystiques  ramène  le  dur  contact  de 
la  vie  terrestre.  Comme  tant  d'autres  prêtres  avant  lui,  Augustin  con- 
naîtra des  heures  d'inquiétude  ou  de  découragement  pendant  les 
premières  années  de  son  ministère.  Son  zèle  se  meurtrira  au  contact 
de  l'indifférence,  de  la  méfiance,  de  l'hostilité  ambiante.  Le  vieux 
curé  infirme  dont  il  est  devenu  le  vicaire  l'accueille  avec  une  pater- 
nelle bonté  sans  doute,  mais,  diminué  par  l'âge  et  par  la  maladie,  se 
montre  incapable  de  l'assister  dans  son  noviciat  difficile.  Succédant  à 
la  cordiale  camaraderie  du  séminaire,  la  solitude  du  logis  rustique 
paraît  pesante  au  jeune  prêtre  :  son  âme  est  déchirée  de  scrupules  : 
il  en  vient  à  se  demander  si  la  charité  habite  véritablement  son  cœur. 

Puis,  c'est  un  nouveau  calvaire  à  gravir,  —  toujours  du  fait  de 
ses  parents  déplorables.  Appelé  d'urgence  a  l'hôpital  de  Bourges 
auprès  de  son  père  sur  lequel  la  boisson  achève  son  œuvre  meurtrière, 
il  le  trouve  enveloppé  déjà  du  linceul  funèbre  dans  la  froide  chambre 
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des  morts  où  s'alignent  les  corps  anonymes,  dans  l'immobilité  défi- 
nitive de  leur  dernier  sommeil.  Durant  cette  pénible  veillée,  l'abbé 
Morlat  boira  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  l'angoisse  :  un  trouble  affreux 
s'emparera  de  son  âme.  A-t-il  fait  tout  son  devoir  vis-à-vis  de  ce  mort 
qu'il  contemple  avec  effroi  ?  Sa  vocation  même  ne  l'a-t-elle  pas  détour- 
né de  s'attacher  a  ce  solitaire,  de  l'entourer  de  soins,  de  le  sauver  du 
naufrage?  A-t-il  rempli  du  moins  vis-à-vis  de  lui  son  devoir  restreint 
par  le  sacerdoce  ?  Non,  car  une  main  étrangère  à  dû  se  lever  pour 
absoudre  le  mourant,  puis  s'abaisser  peu  après  pour  lui  fermer  les 
yeux,  alors  que  son  fils,  à  quelques  lieues  de  là,  ignorait  tout  de  son 
agonie  !  La  prière  du  survivant  se  fait  alors  plus  anxieuse  et  ressemble 
à  un  cri  de  détresse  :  «  Mon  Dieu,  souvenez-vous  de  travail  de  ces 
«  pauvres  mains  de  mon  père  sur  votre  terre  »... 

A  dater  de  cette  crise  dont  il  sort  brisé,  un  trouble  étrange  ne  le 
quittera  plus.  Il  ne  pourra  se  croire  dans  la  bonne  voie  ni  goûter  la 
paix  du  coeur  s'il  n'a  tout  fait  pour  sauver  une  autre  âme  que  le  péché 
tient  captive,  elle  aussi,  parce  qu'elle  se  sent  abandonnée  de  tous.  Sa 
pensée  s'envole  à  tout  instant  vers  sa  mère.  Ses  austérités,  sa  solitude 
morale,  l'aridité  même  de  ses  prières  qu'il  ne  parvient  plus  à  réchauffer 
au  feu  de  l'amour  divin  deviennent  des  offrandes  faites  au  ciel  à  cette 
intention.  Puis  il  constate  qu'une  activité  purement  spirituelle  au 
profit  de  la  pécheresse  ne  suffit  plus  aux  aspirations  de  son  cœur  :  il 
s'attache  au  projet  de  la  rejoindre  et  de  la  fixer  près  de  lui. 

Ce  désir,  sans  cesse  plus  impérieux,  ne  trouve  d'abord  que  peu 
d'encouragements  de  la  part  de  ses  supérieurs  hiérarchiques.  Le  vieux 
curé,  le  directeur  du  séminaire,  la  tante  Ursule  elle-même  s'efforcent 
de  calmer,  de  maintenir  dans  la  sphère  des  communions  spirituelles 
les  vœux  du  fils  endolori.  Ils  ne  le  comprennent  pas  et- son  abandon 
se  fait  chaque  jour  plus  navrant,  ses  luttes  plus  cruelles.  Comme 
tant  d'autres  fervents  dans  le  passé,  il  connaîtra  les  heures  tout  à  fait 
sombres  où  Dieu  se  retire,  et  les  inquiétantes  défaillances  où  le  corps 
se  révolte  contre  le  joug  de  l'esprit  :  ici,  sous  la  forme  de  la  tentation 
du  vin,  chez  ce  fils  d'un  alcoolique  de  longue  date.  Mais  ce  supplice 
aura  son  terme.  L'abbé  Desaulnoyes,  qui  guidait  au  séminaire  la. 
conscience  d'Augustin,  s'inspirera  du  précepte  évangélique  attendri 
plutôt  que  de  la  prudence  humaine.  Il  laissera  marcher  le  fils  pur 
vers  la  mère  coupable,  qui,  vieillie  et  délaissée,  comprendra  jusqu'à 
un  certain  point  la  grandeur  du  sacrifice  qui  lui  est  consenti  par  son 
enfant.  Une  fois  de  plus,  dans  l'évocation  des  sentiments  et  des 
attitudes  de  cette  femme  vulgaire  devant  les  plus  hautes  inspirations 
de  la  charité  mystique,  on  constate  une  largeur  de  touche,  une  vrai- 
semblance élevée  qui  font  le  plus  grand  honneur  au  romancier.  —  Le 
paisible  spectacle  de  l'abbé  Morlat  penché  sur  sa  table  de  travail 
pendant  que  sa  mère  vaque  près  de  lui  aux  travaux  du  ménage,  termine 
ce  très  émouvant   récit.    La  droite  virilité  de   la   pensée   comme  de 
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l'expression  en  est  le  caractère,  bien  qu'il  procède  d'une  plume  fémi- 
nine comme  ne  l'ignorent  plus  aujourd'hui  les  admirateurs  de 
Camille  Mayran. 

Ernest  Sf.illière. 

Henri   Bordeaux,  Ménages    d'après-guerre,    Paris,   Plon-Nourrit,    1921,    in- 16, 
2  56  p.  p.  7  francs. 

Pendant  près  de  cinq  ans  la  guerre  a  tenu  séparés  les  uns  des  autres 
une  grande  partie  des  époux  français  et  une  si  exceptionnelle  épreuve 
pour  le  lien  conjugal  ne  pouvait  être  subie  sans  préparer  de  graves 
conséquences.  Gomment  demander  en  effet  à  ceux  qui  passèrent  de 
longs  mois  dans  la  souffrance  et  dans  le  sang  de  revenir  tels  qu'ils 
étaient  partis  au  début  de  l'interminable  campagne  ?  Et  comment  exi- 
ger de  celles  qui  les  attendirent  dans  l'inquiétude,  la  solitude  et  sou- 
vent la  gène,  de  les  accueillir  au  retour  avec  les  dispositions  dont  elles 
se  sentaient  animées  au  moment  de  leur  départ?  Comment  s'étonner 
enfin  que  les  périls  bravés  en  commun  pour  le  salut  de  la  France  aient 
préparé  dans  les  relations  domestiques  entre  employeurs  et  employés, 
maîtres  et  serviteurs  des  situations  délicates,  difficiles,  parfois 
étranges?  Tel  est  l'aspect  du  problème  social  présent  que  M.  Henri 
Bordeaux  a  soumis  à  une  étude  attentive,  avec  sa  compétence  d'ana- 
lyste éminent  du  cœur  humain,  avec  ses  qualités  de  conteur  émérite 
et  capable  de  fixer  l'attention  des  plus  légers,  dans  les  nouvelles  d'iné- 
gale importance  qui  figurent  dans  son  nouveau  livre.  La  plupart  sont 
assez  brèves:  ce  sont  des  esquisses  rapides,  des  notations  de  gestes  ou 
d'attitudes  significatives,  mais  qui  saisissent  par  leur  qualité  de  vie. 
Humoristiques  ou  mélancoliques,  attendris  ou  poignants,  ces  récits 
touchent  à  tout,  pénètrent  partout  et  seront  pour  la  génération  de 
demain  un  précieux  document  historique. 

Le  plus  étendu  d'entre  eux  s'intitule  La  Dame  de  Pralognon.  Pas 
d'intrigue,  ou  à  peine  ;  une  atmosphère  imprégnée  de  la  poésie  des 
Alpes  savoisiennes  ;  puis  l'analyse  émue  des  impressions  d'un  com- 
battant qui  retrouve  ces  sites  aimés  dont  la  mobilisation  l'avait  brus- 
quement éloigné.  La  nature  lui  paraît  la  même  :  mais  sa  paix  immuable 
recouvre  d'un  voile  de  sérénité  la  cruelle  angoisse  humaine.  A  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale,  le  soldat  rendu  a  la  vie  civile  constate  la 
persistance  de  cette  angoisse.  Dans  certains  ménages  paysans  qu'il 
avait  laissés  unis  et  courageux,  il  soupçonne  la  mésintelligence,  la 
révolte  secrète,  le  refus  du  travail  et  l'appréhension  de  l'effort. 

Au  dessus  de  ses  misères  se  détache,  dans  une  lumière  plus  pure, 
la  figure  endeuillée  mais  sereine  de  la  dame  de  Pralognon.  Sa  foi  lui 
persuade  l'efficacité  du  double  sacrifice  qu'elle  a  fait  à  la  patrie  (dans 
la  personne  d'un  époux  et  d'un  fils  très-chers)  ;  elle  poursuit  donc,  le 
cœur  en  paix,  une  mission  de  charité,  d'amour  et  d'oubli  de  soi  : 
type  accompli  de  ce  que  furent  tant  de  femmes  françaises,  de  ce  qu'elles 
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sont  encore  et  de  l'influence  bénie  qui  rayonne  de  leur  noble  front. 
Mais  voici  par  contraste  auprès  d'elle  l'infirmière  qui  n'a  pas  su  trou- 
ver son  chemin  vers  le  devoir  présent.  L'activité  de  sa  vie  au  chevet 
des  blessés,  les  initiatives  qui  lui  furent  permises  sont  devenues  pour 
elle  des  habitudes  si  impérieuses,  que  la  paix  la  laissa  désemparée, 
rebutée  par  l'existence  prosaïque  et  monotone  du  ménage,  révoltée 
contre  l'autorité  masculine  et  résolue  à  s'en  affranchir  de  nouveau  pour 
se  donner  à  des  tâches  volontaires  qui  lui  rendront  la  sensation  de  son 
indépendance. 

Sur  cet  égoisme  fardé  d'abnégation,  le  sourire  discret  de  la  dame 
de  Pralognon  exercera  son  influence  pacificatrice.  Bientôt  la  rebelle 
se  recueillera  pour  écouter  a  nouveau  dans  son  àme,  —  telles  les 
cloches  appelant  naguère  les  mobilisés  à  la  défense  du  sol  natal,  — 
ces  sonorités  intérieures  qui  la  convient  au  plus  saint  des  devoirs, 
celui  de  la  maternité  réparatrice  de  la  France.  Elle  porte  en  son  sein 
la  promesse  d'une  vie  nouvelle.  Pourquoi  dans  peu  de  mois,  penchés 
sur  le  berceau  qu'ils  vont  préparer  de  concert,  elle  et  son  mari  ne 
reviendraient-ils  pas,  après  un  malentendu  transitoire,  à  marcher  cou- 
rageusement côte  à  côte,  «  dans  une  même  foi  et  vers  un  même  but  », 
selon  la  devise  vaillante  de  la  dame  de  Pralognon  ? 

Une  pareille  amnistie  ne  terminera  pas  l'aventure  d'Edith,  qui,  mise 
en  possession  des  clefs  de  son  mari  mobilisé  et  chargée  par  lui  d'une 
recherche  de  papiers  d'affaires,  a  trouvé  sous  sa  main  par  hasard  une 
correspondance  galante  et  constaté  que  le  héros  d'aujourd'hui  fut  hier 
un  époux  sans  foi.  Elle  aussi  voudra  se  montrer  héroïque  à  sa  manière. 
Lors  de  ses  permissions,  le  volage  la  trouvera  telle  qu'il  l'a  laissée; 
il  ne  pourra  soupçonner  le  véritable  état  de  cette  âme  ravagée  par  la 
douleur.  Mais  la  paix  signée,  une  lettre  de  sa  compagne,*  partie  pour  ne 
plus  revenir,  lui  apprendra  qu'elle  n'a  pas  senti  en  elle  la  force  du 
pardon  et  de  l'oubli. 

L'Attente  dit  cet  espoir  tenace  des  veuves  qui  cherchèrent 
longtemps  à  nier  l'évidence  de  leur  deuil  et  les  épisodes,  touchants 
ou  navrants,  qui  ont  accompagné  parfois  ces  douloureuses  rebellions 
contre  la  vérité,    trop   lourde  à   porter. 

Retour  de  Bal,  Justice  des  Enfants,  On  déserte,  Sur  une  Naissance, 
sont  encore  de  bien  attachants  récits. 

Ernest  Seillière. 

Albert  Autin.  L'Anathème.  Paris,  Ollendorf,  192  i,   x  et  236  pp.  in- 16.  7  frs. 

Ce  très  intéressant  roman  conte  l'aventure  d'un  séminariste  qui  fut 
exclu  du  sacerdoce  pour  opinions  modernistes  il  y  a  quelque  vingt 
années  déjà  :  on  y  assiste  au  conflit  séculaire  de  l'inspiration  indivi- 
duelle avec  la  discipline  indispensable  aux  vastes  groupements  d'inté- 
rêts sociaux. 

Les   maîtres   du    lévite    aux   convictions    novatrices  sont  dessinés 
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avec  une  belle  sérénité  historique;  le  directeur  des  études  seul, 
sera  quelque  peu^  sacrifié  et  sévèrement  jugé  en  raison  de  son 
rôle  ingrat  :  celui  de  régent  responsable  de  l'ordre  matériel  et  moral. 
Mais  le  directeur  de  conscience,  l'abbe  Martel,  et  le  protesseurde  théo- 
logie dogmatique,  l'abbe  Césaire,  sont  traités  avec  une  entière  sympa- 
thie. Lt  premier  réservé  jusqu'à  paraître  froid,  intimidant  les  uns  et 
paraissant  nul  aux  autres,  mais  sous  cette  nullité  apparente,  cachant 
une  indomptable  énergie  et  s'imposant  insensiblement  en  vertu  d'une 
souplesse  où  n'entre  aucune  déloyauté  :  sa  bonté  de  cœur  corrigeant 
ce  que  sa  médiocrité  d'esprit  lui  suggère  parfois  de  mesquin.  Le 
second  professant  avec  une  verve  juvénile  et  une  visible  joie  intellec- 
tuelle l'aride  matière  de  son  enseignement,  et  dissimulant,  iui  aussi, 
derrière  une  impassibilité  déconcertante,  une  intense  bonté  d'âme, 
faite  de  sympathie  profonde  et  d'effectif  dévouement. 

Le  séminariste,  qui  rend  pleine  justice  aux  mérites  de  ces  guides 
pleins  d'expérience  et  de  bonne  volonté,  est  pourtant  jeté,  par  certai- 
nes lectures  qu'ils  proscrivent,  sur  les  voies  du  mysticisme  moder- 
niste, admirablement  défini  et  résumé  dans  ces  pages  par  une  pensée 
qui  en  a  très  évidemment  vécu  les  émotions  exaltantes.  D'après  cette 
manière,  essentiellement  historique,  d'envisager  le  dogme  chrétien, 
Dieu  et  son  Christ  ne  sont  plus  les  seuls  agents  de  la  Révélation 
authentique  :  le  premier  à  l'origine  du  monde,  le  second  après  la 
chute.  Au  contraire,  la  divine  Parole  se  fait  entendre  à  l'oreille  inté- 
rieure des  hommes  tout  le  long  de  la  route  des  siècles,  depuis  les 
entretiens  du  Paradis  terrestre,  jusqu'aux  récents  conciles  œcumé- 
niques; l'éternelle  vérité  s'adaptant,  ferme  et  souple  toujours,  aux 
tempéraments  comme  aux  destinées  des  races. 

Dans  cette  doctrine,  la  Révélation  apparaît  comme  l'anonyme 
collaboration  de  tous  les  croyants  au  cours  des  âges  :  les  prophètes 
bibliques  ayant  su  la  discerner  en  eux  au  même  titre  que  les  Pères  de 
la  primitive  Eglise  et  que  les  modernes  apologistes.  L'humanité 
collaborerait  donc  de  ses  recherches,  de  ses  prières,  de  ses  souffrances 
à  l'œuvre  divine.  La  tradition  ne  serait  plus  la  stérile  contemplation 
du  passé.  Ici,  comme  dans  la  récente  conception  des  sciences  naturelles, 
l'évolution  régnerait  en  souveraine.  Les  Augustin  ou  les  Jérôme, 
tout  vénérables  qu'ils  demeurent  à  notre  mémoire  reconnaissante, 
n'auraient  eu  de  la  divine  Parole  que  l'intelligenee  permise  en  leur 
temps.  L'heure  viendrait  où,  par  l'apport  d'intuitions  nouvelles, 
l'interprétation  du  Verbe  éternel  s'enrichirait  encore,  où  le  Père 
céleste  tirerait  de  son  inépuisable  trésor  à  côté  des  antiques  significa- 
tions, les  nouvelles  et  bienfaisantes  lumières. 

La  réalité  qui  est  au  fond  de  cet  ingénieux  poème  de  l'histoire,  c'est 
que  l'évolution  mystique  reflète,  à  travers  les  complexités,  et  peut- 
être,  en  effet,  à  travers  les  intuitions  du  sentiment,  l'évolution  expéri- 
mentale, se  modèle  sur  celle-ci  et  ne  s'en  doit  pas  trop  imprudemment 
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écarter.  Cette  réserve  faite,  il  est  certes  loisible,  il  est  même  morale- 
ment salutaire,  afin  de  conserver  le  pressentiment  des  sanctions 
ultraterrestres,  d'accepter  dans  les  génies  religieux  (comme  il  est  de 
mode  aujourd'hui  de  désigner  les  novateurs  en  matière  de  métaphy- 
sique sentimentale)  ou  même  dans  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté 
morale  un  élément  intuitif  subtil,  qui  aurait  le  privilège  d'éperonner 
le  progrès  expérimental.  L'essentiel,  encore  une  fois,  est  de  faire  mar- 
cher à  peu  près  du  même  pas  l'un  et  l'autre,  de  rendre  et  de  reprendre 
tour  à  tour  la  bride,  ainsi  que  les  cavaliers  experts  font  aux  généreux 
coursiers,  à  cet  élan  mystique  audacieux  qui  invoque  l'Alliance 
supraterrestie  et  l'escompte.  C'est  ce  que  le  Christianisme  rationnel 
s'est  toujours  préoccupé  de  réaliser.  C'est  ce  qu'il  a  dû  faire  en  face 
des  mvstiques  modernistes,  comme  vis-à-vis  des  précédentes  éman- 
cipations du  sens  individuel,  dans  ce  difficile  problème  des  innova- 
tions permises. 

Après  l'éviction  du  disciple  indépendant,  la  fin  du  récit  dit  les 
souffrances  morales  de  ce  dernier  dans  son  milieu  d'origine  où  son 
échec  sacerdotal  est  trop  souvent  considéré  comme  un  opprobre. 
Encore  a-t-il  le  privilège  de  posséder  à  son  foyer  des  parents  de  large 
esprit  et  surtout  de  cœur  excellent.  Bien  que  profondément  déçus,  eux 
aussi,  dans  les  espérances  fondées  sur  son  avenir,  ils  lui  faciliteront 
cette  transition  forcée  vers  une  conception  laïque  de  sa  future  activité 

vitale. 

Ernest  Seiluère. 


Charles  Diehl,  Les  visites  d'art.  Salonique,  collection  des    Memoranda,  64  pages  ; 
Henri  Laurens,  Paris,   1920;  3  fr. 

Elégante  brochure  de  24  pages  de  texte  et  de  3p  photographies, 
avec  une  bibliographie  suggestive  à  la  page  24,  où  la  part  faite  au 
vieux  Papageorgiou  n'est  peut-être  pas  assez  large.  A  signaler  aussi 
l'article  signé  :  L'arc  romain  de  Salonique,  dans  la  France  en  Macé- 
doine (chez  G.  Grès,  1917)  du  lieutenant  C.  qui  vaut  de  n'être  point 
oublié.  —  On  trouvera  dans  la  brochure  de  M.  Diehl  l'essentiel  sur 
la  cité  de  saint  Démétrius  ;  il  est  surtout  agréable  de  la  lire  sur  place 
et  d'en  souligner  la  parfaite  exactitude  ;  c'est  un  petit  travail,  mais 
fort  consciencieux  et  précis,  un  bon  guide  à  conserver.  Le  portrait, 
ou  la  description  de  la  ville,  tout  au  début  de  la  brochure,  me  paraît 
seulement  un  peu  flatté.  Il  n'y  a  vraiment  point  assez  d'arbres  ni  de 
fraîcheur  dans  «  cette  parure  de  l'Hellade  ».  Il  est  vrai  que  ceci  n'est 
pas  une  remarque  qui  compte  aux  yeux  de  l'archéologue. 

Félix  Bertrand. 

L imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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.\oske.  De  Kiel  à  Kapp    L.  Roustan  . 

Yii.i.KNF.rv] -Trans,  A  l'ambassade  de  Washington;  Sabry,  La  Révolution  égyp- 
tienne; Driallt,  La  renaissance  de  l'hellénisme;  Doumenc,  Les  transports  auto- 
mobiles sur  le  front  français  (S.  Reinach). 

Muir,  Nationalisme  et  internationalisme    G.  Afannasietf). 

Marouzeau,  La  linguistique  ou  science  du  langage  (J .   Bloch). 

A.   Merlin,  Le  Musée  Alaoui  [M.  Besnier). 

.1 .   M.  Carré,  Goethe  en  Angleterre  (A.  Waddington). 

G.  dk  Reynold,  Baudelaire    Maximilien  BafFenoir  . 

Brillant.  Musique  sacrée,  musique  profane  (Marc  Citoleux 


Gustave  Noske.  Von  Kiel  bis  Kapp.  Zur  Geschichte  der    deutschen    Révolution. 
Berlin,  Verlag  rûr  Politik  uinl    Wirtschaft,  1920,  in-8°  p.  211. 

Pendant  dix-huh  mois  Noske  a  joué,  comme  délégué,  puis  comme 
membre  du  gouvernement,  un  rôle  énergique  et  actif  dans  la  période 
anarchique  qui  a  inaugure  le  nouveau  régime  de  l'Allemagne.  La 
Révolution  était  faite  quand  il  a  été  associé  au  pouvoir  par  son  parti, 
mais  les  émeutes  sont  restées  L'état  chronique  du  pavs,  et  c'est  la 
répression  de  ces  divers  mouvements  que  nous  expose  ce  volume  de 
souvenirs.  Le  bruit  que  la  flotte  de  guerre  devait  être  risquée  dans  une 
tentative  désespérée  pour  finir  au  moins  la  lutte  par  un  héroïque 
sacrifice,  avait  provoqué  à  Kiel  le  premier  soulèvement  grave.  Schei- 
demann  confia  a  Noske  le  s  iin  de  rétablir  L'ordre  dans  la  ville,  où  le 
gouverneur,  l'amiral  Souchon,  se  trouvait  débordé  et  impuissant.  Le 
mandataire  des  socialistes  y  tombe  au  milieu  d'une  confusion  extra- 
ordinaire: des  bandes  sans  chefs,  sans  programme,  se  jetant  sans 
raison  contre  des  adversaires  imaginaires,  s'excitant  par  des  fusillades 
et  des  mitraillades  inutiles,  heureusement  presque  sans  victimes. 
Pour  se  tirer  de  la  cohue  et  des  palabres  sans  fin,  Noske  commence 
par  former  un  conseil  de  soldats,  réduit  à  les  choisir  sur  leur  mine; 
il  en  est  le  président,  il  interdit  le  port  des  armes,  organi;>è  une  garde 
et  ramène  un  peu  de  calme  vlans  L'affolement  général.  Ce  sucées 
rapide  lui  vaut  le  poste  de  gouverneur  de  Kiel,  et  le  voilà  brusque- 
ment avec  80,000  hommes  sous  ses  ordres.  Il  s'applique  à  réprimer 
les  pillages,  à  écarter   les  intrigants,  les  avides  et    les    brouillons  ;   ii 
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s'attire  la  confiance  des  officiers  et  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il 
a  su,  à  côté  des  mesures  énergiques,  souvent  brutales,  qu'exigeait  la 
situation,  déployer  assez  de  souplesse  pour  conserver  dans  une  bonne 
part  de  l'armée  une  sympathie  véritable  au  nouveau  gouvernement. 
Il  eut  plus  de  mal  à  contenter  le  groupe  des  socialistes  indépendants.  ; 
Il  les  charge,  eux  et  les  communistes,  avec  qui  ils  eurent  souvent 
partie  liée,  de  tous  les  reproches  et  les  rend  responsables  de  toutes  les 
difficultés  auxquelles  il  devait  se  heurter  dans  sa  courte  carrière;  à 
Cuxhaven,  à  Hambourg,  a  Kiel  même  il  lui  fallut  briser  les  préten- 
tentions  des  extrémistes  qui  auraient  rendu  le  chaos  encore  plus 
inextricable. 

A  la  fin  de  décembre  19:9  Ebert  appelle  Noske  à  Berlin.  Il  attendait 
de  la  rude  main  qui  avait  réduit  l'émeute  de  Kiel  des  services  non 
moins  précieux  dans  la  capitale.  A  Berlin  le  conflit  entre  indépendants 
et  majoritaires  s'était  envenime  ;  les  manifestations  menaçantes  des 
prolétaires  se  succédaient  devant  le  palais  du  gouvernement,  les  fusil- 
lades éclataient  sur  tous  les  points.  Noske,  maintenant  ministre  de  la 
défense  nationale,  organise  sans  appareil  à  Dahlem  un  véritable  camp 
retranché  et  marche  sur  Berlin.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  les 
Spartakistes  étaient  réduits  ;  en  février  ce  fut  le  tour  de  Brème,  puis  de 
Hambourg.  Avec  la  même  énergie  il  assure  a  Weimar  la  réunion  de 
l'Assemblée  nationale,  contre  laquelle  les  indépendants  voulaient 
dresser  les  soviets.  Il  retourne  presque  aussitôt  à  Berlin  pour 
y  décréter  l'état  de  siège,  réprime  les  troubles  de  mars  avec  autant  de 
froideur  implacable  fies  combats  de  rues  coûtèrent  1200  morts);  il 
va  jusqu'à  donner  l'ordre  de  fusiller  sur  le  champ  toute  personne 
résistant  aux  troupes  gouvernementales.  Aussi  est-il  devenu  le  plus 
impopulaire  des  hommes  ;  on  l'abreuve  d'injures,  le  poursuit  de 
calomnies  et  de  menaces  ;  le  syndicat  des  ouvriers  du  bois  auquel  il 
s'était  dévoué  pendant  vingt-cinq  ans,  le  renie  et  l'exclut.  Noske  n'en 
continue  pas  moins  sa  tâche  de  réorganisateur.  Il  arrête  à  Brunswick 
l'action  des  extrémistes  qui  préparaient  un  mouvement  secessioniste, 
il  brise  une  grève  de  cheminots,  il  fait  marcher  ses  troupes  sur  Munich 
après  l'assassinat  de  Kurt  Eisner,  il  fait  fermer  les  ateliers  militaires 
de  Spandau,  sans  redouter  de  renvoyer  d'un  coup  45,000  ouvriers,  il 
rétablit  l'ordre  à  Dresde  et  à  Leipzig. 

Une  épreuTe  plus  dure  lui  était  réservée.  Le  traité  de  paix  avait  été 
notifié  à  l'Allemagne  ;  le  cabinet  fut  d'accord  pour  le  déclarer  inac- 
ceptable et  se  retirer.  Noske  sur  l'insistance  de  ses  collègues  resta 
auprès  des  nouveaux  ministreset  signa  avec  eux  à  son  corps  détendant. 
La  fin  de  son  rôle  sera  maintenant  de  créer  a  nouveau  la  force  mili- 
taire de  l'Allemagne,  en  préparant  la  réduction  imposée  par  le  traité 
et  le  régime  de  la  nouvelle  Reichsivehr,  surtout  en  extirpant  des  forma- 
tions militaires  anormales  le  virus  anarchique.  Ce  ne  fut  pas  chose 
aisée  de  licencier  la  plus  grande  partie  de  400,000  hommes  formant 
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l'effectif  du  moment;  délicat  lut  surtout  le  renvoi  de  la  VII I r  armée 
qui  avait  pris  pied  dans  le  Baltikum,  où  les  volontaires  allemands 
étaient  accourus  en  foule,  dans  l'espoir  d'y  rester  comme  colons.  En 
même  temps  les  insurrections,  les  pillages,  les  grèves  continuaient 
avec  les  intrigues  les  indépendants.  Il  s'y  joignait  le  mécontentement 
des  officiers  dont  i5,ooo  au  moins  en  mars  i  920  avaient  dû  quitter 
l'armée.  Le  général  von  Liitfwitz  et  Kapp  jugèrent  le  moment  favo- 
rable pour  un  pronunciamiento;  encourages  par  la  complicité  des 
extrémistes,  ils  accueillirent  les  sollicitations  des  partis  de  droite. 
Ce  tut  Noske  qui  sauva  la  situation,  en  conseillant  la  retraite  du  gou- 
vernement à  Dresde  pour  garder  l'action  sur  les  troupes.  La  tentative 
se  termina  piteusement;  elle  ne  fut  'atale  qu'à  Noske  qui  fut  sacrifié 
pour  les  fautes  que  les  autres  avaient  commises.  On  ne  pourra  plus 
du  moins  reprendre  ces  accusations  sans  avoir  sous  les  yeux  sa 
longue  plaidoierie  pour  justifier  sa  conduite.  Elle  apparaît  partout 
guidée  par  le  désir  de  sauvegarder  l'avenir  du  pays,  de  le  tirer  le  plus 
tôt  possible  du  chaos  où  les  compétitions  des  partis,  l'ignorance  et 
l'ambition  des  meneurs  menaçaient  de  l'enfoncer  sans  retour.  La  tâche 
était  ingrate.  On  ne  saurait  s'étonner  que  le  chef  socialiste  ne  Tait  pas 
autrement  réalisée  qu'avec  les  procédés  des  gouvernements  bourgeois, 
ni  qu'elle  lui  ait  coûté  une  partie  de  sa  popularité. 

L.  Roustan. 

H.  dé  Yilleneuve-Trans.  A  l'ambassade    de  Washington.  Les  heures  déci- 
sives de  l'intervention  américaine.  Paris,  Bossard,  1 9 2 1  :  in-S,  287  p. 

Attache  à  l'ambassade  de   France  à  Washington  de   1917  a  1 9 1 9 , 
l'auteur  a  pu   suivre   de  près  l'opposition  grandissante  entre  la  poli- 
tique personnelle  du  président  Wilson  et  le  Sénat  américain,  soutenu 
par  la  majeure  partie  de  l'opinion.  M.  Wilson  a  le  tempérament  d'un 
prédicateur   et   d'un   idéaliste  plutôt  que  les  qualités  d'un  chef  d'Etat. 
Dès  le  début  de  la  guerre,  il  crut  qu'il  avait  reçu  la  mission  d*y  mettre 
fin  en  qualité  de  médiateur;  c'est   pourquoi  il   ne  fit  aucun  préparant 
et  recommanda  avec  insistance  la  neutralité,  persuadé  que  le  moment 
viendrait  où  il   saurait  séparer  les  combattants  par  le  seul  ascendant 
de  la  force  redoutable  qu'il  représentait  à  leurs  yeux.  Les  fautes  et  les 
provocations.de    l'Allemagne    l'obligèrent   à    modifier    son   attitude, 
mais  non  ses  vues;  parce  qu'il  croyait  toujours  à  la  possibilité  d'une 
médiation,  l'Amérique,  une   fois  entrée  en  guerre  contre  l'Allemagne, 
ne  se   pressa   pas  de    lui    faire  sentir  sa   force;   M.  Wilson  interdit  à 
M.  Roosevelt,  qui  le  demandait  avec  insistance,  d'amener  aux  Alliés 
une  armée  de  200,000  volontaires,  qui  eût  été  particulièrement  efficace 
à  ce    moment.    Encore  au   mois  d'octobre   1918,    M.   Wilson  essaya 
d'une   médiation  ;  ce   furent  des  sénateurs  républicains  qui  s'y  oppo- 
sèrent,  réclamant,    d'accord   avec   l'esprit   public,    la  capitulation   de 
l'Allemagne.   Quand  celle-ci  avoua  sa  défaite,    M.  Wilson  eut   plus 
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que  jamais   la   conviction    de    son    rôle    providentiel,   de    sa   sagesse 
infuse  ;  il   se  délégua  lui-même  à  la  Conférence  de  la  paix  et  v  obtint, 
non  sans  peine,  que   le   Covenant  de  la  Ligue   des   Nations  fît  partie 
intégrale  du  traité  (février  19  19).  Mais  en  agissant  ainsi,  sans  s'adjoin- 
dre des  sénateurs  influents  des  deux  partis  et  en  véritable  autocrate, 
M.  Wilson  en  vint  jusqu'à  oublier  la   Constitution  américaine.  C'est 
bien   le   Président  qui  conclut  les  traités,  mais,  pour  devenir  valable, 
le  texte  signé  par   le   Président  doit  être  approuvé  par  les  deux  tiers 
des  sénateurs.  Cela  n'est   pas  la  théorie  seulement,  mais  la  pratique. 
Ainsi,   sous  la   présidence   de    Cleveland,  le  Sénat  avait   rejeté  deux 
traités;  il  en  avait  amendé  un  bien  plus  grand  nombre,  le  dernier  en 
191 1.  Le  Sénat  montra,  sans  retard   et  sans  ambages,  qu'il  n'enten- 
dait pas  être  traité  comme  un   rouage   négligeable  de   l'État.  Dès  le 
1  5  et  le  18  décembre  19 18,  les  sénateurs  Lodge  et  Knox  prononcèrent 
des  discours  qui  ne  laissaient  aucun   doute  sur  leurs  sentiments    à 
l'égard  de  «  la  ligue  bigarrée  de  toutes  les  nations  »,  où  l'Angleterre, 
avec  ses   Dominions,  aurait  eu  un   avantage  énorme    sur    les   Etats- 
Unis.  Le   1  3  janvier  1919.  le  sénateur  Sterling  insista  sur  la  faute  q*ue 
l'on   commettait  en   retardant   les  travaux  de  la  Conférence  «  pour  se 
livrer  au  plan  chimérique  d'une  Société  de  Nations  ».  Dix  jours  plus 
tôt,  le  sénateur  Brandegee  avait  fait  parvenir  à  l'ambassade  de  France 
—  où  M.  Jusserand,  alors  en  Europe,  était  remplacé  par  M.  de  Cham- 
brun  —  vingt  exemplaires-du  Congressional  Record  contenant  le  dis- 
cours du  sénateur  Lodge  et  autant  de  brochures  reproduisant  celui  de 
M.  Knox;  il  priait  notre  chargé  d'affaires,  qui  le  fit  aussitôt,  de  trans- 
mettre  ces  documents  au  gouvernement  français.  Celui-ci  ne  semble 
pas  en  avoir  apprécié  l'importance  et  n'en  favorisa  point  la  diffusion. 
D'autre  part,  avec   un   aveuglement  qui  revêt  à  distance  un  caractère 
tragique,   lorsqu'on    songe  à   toutes   ses  conséquences   néfastes    pour 
notre   pays,  l'ambassade  de    France   écrivait  alors  à  Paris  que  «  rien 
n'autorisait  à  penser  que   le  président   Wilson   n'eût  point  la  grande 
majorité  du  pays  avec  lui  ». 

Le  Président  lui-même  revint  d'une  tournée  en  Amérique  ave.c  la 
même  illusion.  Il  connaissait  l'opposition  du  Sénat,  mais  se  fiait,  pour 
en  avoir  raison,  sur  «  le  sentiment  du  peuple  américain  ».  On  sait  que 
le  résultat  fut  tout  différent  et  que  le  peuple  lui-même,  à  une  immense 
majorité,  condamna  le  régime  de  M.  Wilson.  Faut-il  chercher  l'expli- 
cation de  ces  faits  dans  l'animosité  des  partis,  dans  Vinvidia  demo- 
cratica  éveillée  par  les  succès  personnels  du  Président  en  Europe? 
En  une  certaine  mesure,  cela  est  probable  ;  mais,  comme  l'a  bien  vu 
M.  de  V.,  l'explication  décisive  est  tout  autre.  Il  s'agissait,  en  pre- 
mier lieu,  de  la  Constitution  américaine  méconnue  dans  son  esprit, 
et  aussi  «  d'une  lutte  entre  les  traditionalistes,  les  partisans  de  la 
doctrine  de  Monroè,  et  les  éléments  moins  profondément  américains 
ou    plus  idéologues  du    pays  »  (p.   245).   D'ailleurs,   malgré   certains 
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articles  aussi  injurieux  qu'injustes  de  la  Presse  jaune,  de  MM.  Pulitzer 
et  Black,  on  n'a  constaté  aucune  diminution  dans  les  sentiments  de 
cordialité  des  Etats-Unis  envers  la  France  et  la  Belgique,  mais  une 
méfiance,  assez  compréhensible,  à  l'endroit  de  l'Angleterre  et  du 
Japon. 

Je  trouve  des  idées  analogues,  mais  exposées  avec  une  bien  autre 
sévérité,  dans  un  article  important  de  M.  William  Roscoe  Thaver, 
The  close  of  an  epoch  [North  American  Reviens  mars  1021).  A  en 
croire  Fauteur,  M.  Wilson  aurait  toujours  été  un  ami  de  l'Allemagne, 
lie  avec  M.  de  Bernstorff  jusqu'en  19 18,  uniquement  préoccupé  de 
sa  personne,  sourd  aux  appels  de  l'humanité  et  de  la  justice,  relé- 
guant dans  l'ombre  les  capacités  avérées,  comme  le  général  L.  Wood, 
pour  s'entourer  de  favoris  et  de  courtisans,  etc.  M.  de  V.,  qui  a  dû 
lire  bien  des  articles  de  ce  genre,  a  eu  la  sagesse  de  n'en  point  imiter 
le  ton;  la  part  qu'il  a  faite  à  la  critique  est  assez  large.  En  ce  qui 
louche  la  prétendue  partialité  de  M.  Wilson  pour  l'Allemagne,  voici 
un  témoignage  à  retenir  (p.  49  :  «  Dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Jusserand,  le  25  novembre  1918,  le  Président  disait  que  la  perte 
de  l'Alsace-Lorraine  par  la  France  avait  été  une  des  tristesses  de  son 
enfance  »  '. 

S.  Reinach. 


M.  Sabrv.  La  Révolution  égyptienne.    Seconde    partie.  Avec  une  lettre-préface 
de  M.  Alxard.  Paris.  J.  Yrin,  1921  :  in-8°,  277  p. 

L'agitation  égvptienne  pour  l'indépendance  a  commencé  aussitôt 
après  l'armistice  now  1918),  comme  une  protestation  contre  l'acte 
unilatéral  de  la  déclaration  du  protectorat  anglais  en  1914.  Le 
1?  nov.  1918,  Saad  Zagloul  Pacha,  vice-président  de  l'Assemblée 
législative,  accompagné  de  deux  autres  députés,  notifia  au  Haut- 
Commissaire  anglais  que  l'Egvpte  voulait  être  désormais  complète- 
ment indépendante,  comme  la  Bulgarie,  la  Serbie  et  d'autres  pays  de 
civilisation  moins  avancée  ;  Zagloul  et  ses  amis  admettaient  d'ailleurs 
que  l'Angleterre  continuât  à  assurer  la  garde  du  Canal,  que  l'Egypte, 
devenue  l'alliée  de  la  Grande  Bretagne,  lui  fournît  des  soldats  et  que 
les  pouvoirs  exercés  actuellement  par  les  commissaires  de  la  Dette 
fussent  dévolus  à  un  conseiller  anglais.  Depuis  cette  époque,  les 
Egyptiens  ont  fêté  le  1  1    novembre  comme   leur  IndepenJence  Day. 

1.  L'impression  de  ce  livre  est  peu  correcte;  ainsi  :p.  247)  Metternich  est  appelé 
deux  fois  Maettemich.  11  y  a  de  nombreuses  faiblesses  de  style,  par  exemple 
«  préciser  des  conditions  de  paix  précises  »  ;p.  3),  «  se  surpasser  en  verve  et  en 
intérêt  »  (p.  23),  «  brosser  des  considérations  ampoulées  ■■  p.  23?  .  —  P.  2,  il  est 
taux  que  Kerensky  ait  quitté  le  pouvoir  en  août  1917;  il  offrit  le  4  sa  démis- 
sion, qui  fut  refusée.  —  P.  4,  21,  r3o,  145.  etc.;  il  y  a  d'inutiles  et  assez  cho- 
quantes indiscrétions,  au  mépris  des  convenances  et  aussi  de  l'art.  37S  du  Code 
pénal. 
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Zagloul  forma   une  Délégation    nationale  à   laquelle   des   milliers   de 
pétitions  assignèrent    le  devoir   de  revendiquer  l'indépendance  com- 
plète. Le  président  du  Conseil   égvptien,  Ruchdi,  voulut   partir  pour 
Londres  avec  Adlv,    ministre  de  l'Instruction  publique  et   la  Déléga- 
tion,  afin  de   faire  valoir   les  droits    de  l'Egypte  ;   le    gouvernement 
anglais   leur   interdit   de  s'embarquer.   Alors     la  Délégation   adressa 
(25  janvier  1 9 1 9)  un  mémorandum  à  la  Conférence  de  la  Paix;  il  n'en 
tut  pas  tenu  compte.  Comme  le  pavs  était   en  état  de  siège,  le  général 
Watson  fit  déporter  à  Malte  Zagloul  et  trois  de  ses  collègues  (8  mars). 
Ce  fut  le   signal  de   soulèvements    auxquels  participèrent  toutes   les 
classes  de  la  population,  y  compris  les   fonctionnaires.    Hommes  et 
femmes,    musulmans    et    chrétiens    agissaient    d'accord  ;   le  nouveau 
drapeau  égyptien  porta    la   croix  et  le  croissant  associes.  Les  victimes 
de  la  répression,  qui   fut  assez    dure,    étaient   ensevelies   en    grande 
pompe,   suivies  de    foules   énormes.    Alarmé,    le  généra!    Allenby  fit 
relâcher  les  prisonniers  de  Malte  (7  avril)   et  autorisa  les  Egvptiens  à 
s'embarquer  pour  l'étranger  ;  mais   il    se    déclarait  en   même    temps 
décidé  à  mettre  fin  aux  désordres  et  instituait  des  cours  martiales.  La 
Délégation,  arrivée  à    Paris  le    19   avril,    ne   put   rien   obtenir  ;  trois 
jours  après,  le  président  Wilson  reconnaissait  le   protectorat   britan- 
nique. Mais,  la  semaine  suivante,  comme  pour  atténuer  lui-même  sa 
victoire  diplomatique,   le  gouvernement   anglais   rit  annoncer  par  la 
presse  l'envoi  d'une   mission  spéciale  en  Egvpte,   sous   la  présidence 
de  Lord  Milner,  afin  de  proposer  au  gouvernement  les  modifications 
à  la  Constitution  égyptienne  rendues    nécessaires  par  l'établissement 
du  protectorat  et  aussi  pour  enquêter  sur  la  persistance  des  troubles. 
Les  Egyptiens   ne  voulaient  recevoir  qu'une   mission  internationale; 
ils  décidèrent  de  boycotter  la  mission  anglaise.  De  nouvelles  émeutes 
se  produisirent  à  Alexandrie,  où  l'on  éleva  des  barricades  (oct.-nov.  . 
Une    déclaration    d'Alienby,     affirmant     que    l'Angleterre    entendait 
sauvegarder  l'autonomie  de  l'Egypte,  sous  la  protection  de  S.  M.  Bri- 
tannique, et  le  développement  du  self  governmeht  sous  un  souverain 
égyptien,  ne  fit  que  verser  de  l'huile  sur  le    feu.  Les   trade-unions  et 
syndicats  ouvriers,    formés    en    août    1919,    marquèrent    l'entrée    en 
scène  du  prolétariat  organisé.   Arrivée   en    Egypte  le  7  décembre,  là 
mission  Milner  ne  trouva  pas  «  un  chat  à   qui   parler  »>  ;  le  vide  se  rit 
autour  d'elle  ;  princes  égyptiens  et  ulémas  s'associèrent  au  boycottage. 
La  situation  se  compliqua  encore   du   fait  des    projets    d'ingénieurs 
anglais    comportant    la  construction    de    barrages   sur    le    Haut-Nil; 
comme  il  y  avait  là  un  danger  pour  les  paysans  de   l'Egypte,   une 
Assemblée  déclara  que   le  Soudan,   rattaché  à    l'Egypte,    devait    être 
indépendant  comme  elle   (9  mars    1920).  Allenby   intervint  alors  (la 
mission    Milner   s'était    rembarquée)    pour    interdire    toute    réunion 
irrégulière  et  déclarer  nulles    les  motions  votées.    Puis  les  attentats 
recommencèrent  un  peu  partout. 
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Lord  Milner  n'avait  pas  perdu  courage;  comme  on  n'avait  pas  voulu 
de  lui  en  Egypte,  il  invita  la  Délégation  a  venir  le  trouver  à  Londres 
(juin  1920).  Adly,  rallié  aux  espérances  de  transaction,  servit  d'inter- 
médiaire. Le  projet  de  Lord  Milner,  reproduit  et  critiqué  par  M.  S., 
renonce  à  l'expression  plutôt  qu'au  principe  de  protectorat  ;  il  admet 
l'alliance  de  l'Angleterre  avec  l'Egypte,  mais  y  met  des  conditions  qui 
excluent  toute  égalité  entre  les  contractants.  Un  parti  nombreux 
déclara  l'accepter  sous  d'expresses  réserves  ;  Zagloul,  suivi  de  la 
masse  intransigeante,  exigea  qu'une  renonciation  formelle  au  Protec- 
torat précédât  toute  négociation.  L'opinion  se  souleva  contre  Adlv; 
au  moment  où  j'écris  (mai  1921;,  des  émeutes  se  sont  produites  à 
Alexandrie  et  paraissent  gagner  le  reste  de  l'Egypte. 

On  nous  dit  que  la  Révolution  égyptienne  n'est  ni  turque,  ni 
allemande,  ni  xénophobe;  elle  réclame  seulement  pour  l'Egypte 
l'application. bona  fide  des  principes  wilsoniens  et  l'évacuation  du 
pavs,  si  souvent  et  depuis  si  longtemps  promise  par  l'Angleterre, 
sans  rien  qui  ressemble  désormais  a  un  protectorat.  La  question  est 
de  savoir  si  l'Egvpte,  qui  possède  une  petite  élite  intellectuelle,  un 
prolétariat  urbain  turbulent  el  une  énorme  population  agricole  illet- 
trée, peut  vraiment  se  gouverner  elle-même,  sans  tutelle  ni  garantie 
du  dehors.  La  prospérité  de  l'Egypte,  non  moins  que  les  intérêts  vitaux 
de  l'Empire  britannique,  exigent  le  maintien  de  l'ordre  et  un  gouver- 
nement constitutionnel.  Zagloul  et  ses  amis  se  font  peut-être  illusion 
en  crovant  qu'ils  peuvent,  dès  maintenant,  far  da  se.  Laissés* complè- 
tement à  eux-mêmes,  leur  déconvenue  pourrait  être  bientôt  aussi 
désastreuse  que  celle  des  Cadets  de  Petrograd. 

S.  Reinach. 

Edouard  Driault,  La  grande  Idée,  La  Renaissance  de  l'Hellénisme.  Avec  une 
.  préface  de  M.   Politis.  Paris,  Alcan,  1920  :  in-8°,  vi-243  p. 

«  La  Méditerranée  aux  Méditerranéens  !  »  Telle  est  la  doctrine 
politique  que  M.  Driault,  philhellène  de  marque,  enseignait  à  ses 
auditoires  athéniens,  au  cours  de  seize  conférences  janvier-mars  1920) 
que  nous  avons  maintenant  le  plaisir  de  lire  en  ce  volume.  Les  Turcs 
n'ont  aucun  droit  à  la  Méditerranée  ;  qu'ils  s'en  aillent  !  «  Si  vous 
êtes  sages,  dit  M  .  D.  aux  Grecs,  c'est  vous  qui  aurez  Constantinople  » . 
La  Russie  n'a  qu'à  reculer  vers  le  nord  ;  la  «  descente  du  glacier 
russe  »  vers  le  sud  est  un  péril  aujourd'hui  conjuré.  L'Angleterre  n'a 
rien  à  voir  dans  la  grande  mer  bleue;  qu'elle  cesse  donc  d'y  occuper 
des  territoires  et  qu'elle  rende  la  frise  du  Parthénon  à  la  Grèce!  Il 
est  vrai  que  l'occupation  italienne  du  Dodécanèse  est  un  «  scandale  »  ; 
mais,  du  moins,  dans  la  Méditerranée.  l'Italie  est  chez  elle.  Quant 
aux  anciens  Empires  centraux,  ieurs  appétits  méditerranéens  ont 
trouvé  le  châtiment  mérité.  De  l'Espagne,  il  n'est  guère  question  ; 
mais  c'est  sur  la  bonne  entente  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce. 
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agrandie  par  la   reprise  de   PTonie,   que   doit   s'édifier  autour  de    la 
Méditerranée,  soustraite  aux  barbares  du  nord,  un  ordre  nouveau. 

On  conçoit  que  les  Athéniens  aient  entendu  tout  cela  avec  allé- 
gresse ;  M.  D.  n'était  pas  venu  pour  leur  dire  des  méchancetés;  il 
leur  a  fait  beaucoup  de  compliments  et  a  glisse  très  rapidement  sur 
«  des  faits  moin'--,  glorieux  ».  Ainsi,  dans  un  récit  très  éloquent  et 
parfois  touchant  de  la  grande  guerre  :  «  Il  se  passa  alors  à  Athènes 
des  événements  sur  lesquels  je  ne  vous  ferai  pas  le  chagrin  d'insis- 
ter »  (p.  2o5).  Dès  le  début,  on  lit  (p.  18  :  «  L"ère  constantinienne  ne 
fut  qu'un  misérable  accident  ».  Cet  accident,  hélas!  s'est  renouvelé  ; 
il  se  prolonge.  Le  philhellène  doit  être  préparé  à  ces  déceptions  ; 
il  pourrait,  a  la  rigueur,  y  trouver  même  un  aliment  a  ses  préférences; 
car  si  les  Grecs  actuels  n'étaient  pas  des  descendants  authentiques  de 
ceux  d'autrefois,  sauraient-ils  si  bien  étonner  le  monde  par  leur 
ingratitude?  Phidias  a  passé;  l'ostracisme  reste. 

Dans  l'ensemble,  ce  livre  se  lit  avec  intérêt  d'un  bout  à  l'autre  ; 
il  témoigne  à  la  fois  d'une  science  historique  très  mûre,  qui  s'élève 
sans  effort  aux  idées  générales,  et  d'un  talent  oratoire  non  dépourvu 
d'atticisme.  Les  deux  grands  fléaux  qui  ont  menacé  la  iiberté  de 
l'Europe  depuis  vingt-cinq  siècles,  le  flot  asiatique  et  le  flot  germa- 
nique déferlant  vers  l'ouest,  y  sont  parfaitement  caractérisés  jusque 
dans  la  dernière  phase  de  leur  alliance,  le  pangermanisme  uni  à  ce 
que  M.  Gauvain  appelle  le  pantouranisme,  produit  de  la  révolution 
jeune-turque.  Quand  on  parle  de  la  dernière  guerre,  les  souvenirs 
de  Marathon,  de  Salamine,  des  Champs  catalauniques,  de  la  victoire 
de  Charles  Martel,  de  Navarin  et  de  tant  d'autres  journées  où  l'Europe 
a  brisé  la  barbarie  asiatique,  s'imposent  même  ailleurs  que  devant  un 
auditoire  athénien.  Ce  qui  fait  un  peu  défaut  au  brillant  exposé  de 
M.  D.,  c'est  le  sentiment  —  bien  hellénique  pourtant,  celui-là  —  de 
la  caritas  generis  humani.  Refouler  la  barbarie  n'est  qu'un  expédient  ; 
l'essentiel  serait  de  l'helléniser,  de  (aire  régner  non  seulement  la 
justice,  mais  la  fraternité  parmi  les  hommes  de  toute  origine  et  de 
toute  langue.  Le  vœu  du  poète  romain  :  Inque  vicem  gens  omnis 
amet,  n'a  point  de  part  dans  la  prédication  de  M.  Driault. 

Pour  lui  montrer  que  je  l'ai  lu  avec  soin,  j'indique  en  note  un  nombre 
trop  élevé  d'erreurs  qu'une  revision  un  peu  attentive  aurait  évitées  '. 

S.  Reinach. 

i.  P.  20,  l'entrée  de  l'Italie  dans  la  Triplice  n'a  rien  a  voir  avec  le  refus  opposé 
par  Napoléon  III  aux  justes  prétentions  de  l'Italie  sur  Rome.  —  P.  28,  M.  D.  exa- 
gère le  rationalisme  aimable  de  la  religion  grecque;  il  n'y  avait  pas  que  les  cultes 
ofliciels.  —  P.  3i,  lire  quelques  centaines  et  non  quelques  dizaines  d'années 
d'Homère  à  Alexandre).  —  P.  33,  il  n'est  pas  exact  que  les  dariques  de  Suse  et 
de  Persépolis  «  assurèrent  au  commerce  le  numéraire  nécessaire  jusqu'à  la 
découverte  de  l'Amérique  ».  —  P.  ^4,  il  est  question  d'un  commerce  phénicien 
avec  la  Chine,  dont  il  n'y  a  pas  trace.  —  P.  3-,  il  n'est  pas  exact  que  le  Pirée, 
détruit  par  Sylla,    n'ait  été  relevé  que    par  la  Grèce    moderne;    il    le   fut    d'abord 
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Ct.  Doumknc.  Les  transports  automobiles    sur   le  front  français,  Paris.  Pion, 
1920  ;  in-8°,  IV046  p.,  7  t'r. 

Le  service  automobile  n'a  donné  sa  pleine  mesure  que  pendant  les 
derniers  mois  de  la  guerre.  Faute  de  préparation  et  de  matériel 
(6,000  véhicules  en  août  1914,  il  était  tout  à  fait  insuffisant  lors  de 
la  première  bataille  de  la  Marne  ;  c'est  l'absence  de  camions,  non 
celle  de  projectiles,  qui  a  été  le  plus  grand  obstacle  à  la  poursuite,  à 
la  victoire  décisive.  Au  moment  de  la  «  course  à  la  mer  »,  le  service 
démontra  pour  la  première  fois  son  utilité  de  premier  ordre  et 
l'avenir  qui  lui  était  réservé.  Cinquante  mois  de  travail  intense  le 
transformèrent  ;  après  avoir  rendu  possible  la  défense  de  Verdun  par 
un  flot  ininterrompu  de  camions  sur  une  artère  unique  à  double  voie 
(la  voie  sacrée,  où  un  véhicule  passait  toutes  les  quatorze  secondes), 
il  permit  le  transport  rapide  de  divisions  françaises  en  Italie  après 
Caporetto  et  devint,  dans  l'offensive  finale,  une  véritable  force  de 
guerre,  nourrissant  le  front  d'attaque  en  hommes,  en  vivres,  en  muni- 
tions, en  canons,  et  assurant  l'évacuation  des  blessés  dans  des 
conditions   de    sécurité    et   d'hygiène    inconnues    en    1914    et    191 5 

par  Hadrien.  —  P.  40,  une  coquille  place  Justinien  au  xie  siècle.  —  P.  41,  Basile 
n'a  pas  été  surnommé  Bulgarochtone,  ce  qui  signifierait  «  d'origine  bulgare  ».  — 
P.  63,  la  victoire  de  Montecuculli  n'a  pas  été  remportée  par  25, 000  chrétiens  sur 
200,000  Turcs;  c'est  une  hâblerie.  —  P.  yS,  Odessa  n'a  nullement  été  fondée 
sur  l'emplacement  d'une  ancienne  colonie  grecque,  car  Odessos  est  Varna,  ce 
qu'on  ignorait  du  temps  de  Catherine.  A  la  même  p.,  il  devrait  être  question  du 
philhellénisme  de  Voltaire.  —  P.  86,  Gœthe  ne  s'est  pas  «  écrié  »  le  soir  de 
Valmy  le  mot  connu,  qui  est  bien  postérieur.  —  P.  92,  on  ne  dit  pas  sir  Arbuth- 
not,  mais  sir  G.  Arbuthnot.  —  P.  io3,  ce  n'est  pas  «  après  la  chute  de  Constanti- 
nople  >;  que  «  les  Occidentaux  connurent,  par  l'entremise  de  l'Italie,  les  lettres 
grecques  et  latines  »  ;  ce  sont  là  de  vieilles  erreurs.  —  P.  124,  Gustave  Flourens, 
qui  combattit  en  Crète,  ne  fut  pas  un  «  grand  savant  >>,  bien  qu'ayant  suppléé 
quelque  temps  son  père  ,'le  grand  savant  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France- 
—  P.  14?,  il  n'est  pas  exact  que  la  Constitution  turque  de  1876  «  n'eut  pas 
même  un  commencement  d'exécution  »  ;  le  premier  parlement  turc  s'ouvrit  le 
19  mars  suivant;  Midhat  ne  mourut  pas  «  quelque  temps  après  »,  mais  en 
mai  1884.  —  P.  181  :  «  Le  marché  américain  est  réservé  par  la  doctrine  de 
Monroë  ».  Cette  doctrine  n'a  rien  à  voir  avec  le  commerce.  —  P.  195,  le  meurtre 
de  Serajevo  n'est  pas  du  26,  mais  du  28  juin.  —  P.  197,  nos  munitions  n'étaient 
nullement  épuisées  au  début  de  la  bataille  de  la  Marne,  où  il  en  fut  fait  une 
consommation  prodigieuse.  En  revanche,  p.  199,  là  où  est  rappelée  la  grande 
retraite  russe,  il  n'est  pas  dit  que  l'armée  manquait  de  munitions  et  même  de 
fusils.  —  P.  201,  ce  ne  sont  pas  «  les  Anglais  de  Mésopotamie  »  qui  capitulèrent 
à  Kut,  mais  .quelques  milliers  d'hommes  que  le  gros  de  l'armée  essaya  en 
vain  Je  secourir.  —  P.  207,  le  bombardement  à  distance  de  Paris  n'a  pas  commencé 
le  21  mars,  mais  le  samedi  23,  a  8  h.  20.  —  P.  210  :  «  L'armée  italienne,  un 
instant  refoulée  vers  la  Piave...  »  C'est  tout  ce  qu'on  trouve  sur  l'immense 
désastre  de  Caporetto  et  ses  conséquences.  —  P.  229  :  «  Rome  succomba  la  pre- 
mière. Les  Visigoths  d'Alaric  renversèrent  ses  temples  et  ses  palais  ».  Les  Goths 
brûlèrent  les  jardins  de  Salluste,  pillèrent  et  violèrent  pendant  trois  jours,  mais 
ne  détruisirent  ni  temples  ni  palais;  du  moins  les  textes  sont-ils  muets  là-dessus- 
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(92,000  véhicules  sur  le  front  français  seul  en  novembre  19  18).  Tout 
cela  représente  une  dépense  énorme  d'intelligence  disciplinée  et  de 
dévouement  ;  civils  et  militaires  y  ont  eu  également  leur  part  et  il  ne 
serait  pas  juste  de  l'ignorer.  Jamais  pareils  problèmes  ne  s'étaient 
posés  du  fait  de  l'accroissement  inouï  des  effectifs  et  de  leurs  besoins; 
on  a  pu  dire  qu'après  la  vaillance  des  troupes,  les  transports  ont  été 
un  des  facteurs  essentiels  du  succès,  et  cela  dès  les  opérations  de 
Champagne  en  1915,  mais  surtout  en  mars-avril  1918,  lorsque  des 
divisions  entières,  amenées  en  camion  sur  les  points  les  plus  menacés 
du  front,  ont  enrayé  la  seconde  ruée  allemande  sur  Paris. 

Nous  connaissons  moins  bien  l'organisation  du  service  allemand 
analogue,  mais  on  peut  en  croire  l'auteur  lorsqu'il  écrit  (p.  207)  :  «  Si 
l'Allemand  avait  eu,  en  mai  19 18,  une  organisation  de  transports 
automobiles  comparable  à  la  nôtre,  jamais  son  attaque  n'aurait  pu 
être  arrêtée  ».  Lorsque  vint  le  moment  d'uniher  les  méthodes  d'emploi 
des  automobiles  entre  les  armées  alliées,  ce  furent  les  règlements 
français  qui  furent  choisis. 

Plusieurs  exemples  —  dont  un  des  derniers  jours  de  septembre  19 18, 
en  pleine  victoire  —  montrent  combien  la  tâche  du  service  automo- 
bile devient  difficile  à  l'arrière  d'une  armée  qui  avance  et  qui,  attirant 
sans  cesse  de  nouvelles  réserves,  évacuant  sans  cesse  des  blessés, 
tend  à  l'encombrement  irrémédiable  des  routes  d'accès;  il  fallut  une 
fois  amener  les  vivres  au  front  dans  des  avions,  alors  que  trente 
avions  peuvent  à  peine  porter  le  contenu  d'un  camion.  Les  Américains 
en  firent  aussi  la  pénible  expérience  lors  de  leur  attaque  sur  Saint- 
Mihiel. 

Le  service  automobile  eut  pour  premier  chef  le  lieutenant-colonel 
d'artillerie  Girard  [1914-1917),  puis  son  ancien  adjoint  le  lieutenant- 
colonel  Doumenc  (1917-1919).  Ce  sont  les  notes  de  ce  dernier  qui, 
recueillies  et  classées  par  le  lieutenant  Paul  Heuzé,  forment  la 
substance  du  présent  volume,  plein  de  faits  et  de  statistiques,  indis- 
pensable aux  historiens  de  la  grande  guerre. 

S.  Reinach. 

-  • 

Ramsay  Muir.  Nationalisme  et  internationalisme.  Traduction  de  H.  de  Varigny. 
Paris,  Payot,  1918;  in-16,   326  p. 

Au  xixe  siècle,  l'idée  de  nationalité  occupe,  dans  la  politique,  la 
même  place  prépondérante  que  l'idée  de  religion  au  xvie  et  au 
xvne  siècle.  Aux  efforts  souvent  sanguinaires  du  passé  pour  réaliser 
l'unité  religieuse,  répondent  ceux  de  notre  temps  pour  dénationaliser 
des  peuples,  entrés,  sans  leur  aveu,  dans  quelque  corps  politique. 
De  là,  par  exemple,  la  conduite  des  Allemands  et  des  Austro-Hongrois 
envers  les  Slaves,  celle  des  Russes  envers  les  Polonais.  Après  bien 
d'autres,  et  parles  mêmes  raisons,  M.  Mr  distingue  la  nationalité  de 
la  race  ;  la  confusion  de  ces  deux  notions  a  été  une  plaie  de  la  politique 
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allemande,  d'autant  plus  que  le  sentiment  national  avait  atteint,  en 
Allemagne,  un  paroxysme  comparable  à  celui  du  fanatisme  religieux 
au  xvie  siècle.  La  pureté  de  race  est  une  cliimère  ;  quant  à  la  nationa- 
lité, elle  se  fonde  sur  des  traditions  et  des  souvenirs  de  vie  commune 
bien  plus  que  sur  des  intérêts.  Quelle  communauté  d'intérêts  peut 
exister  entre  le  pavsan  du  Dorset  et  l'ouvrier  du  Lancashire.  entre  le 
vigneron  provençal  et  l'ouvrier  lillois?  M.  M.  appelle  de  ses  vœux  les 
progrès  de  l'internationalisme,  seul  capable  d'atténuer,  comme  une 
sorte  de  libre  pensée  politique,  ce  que  le  nationalisme  a  d'intolérant 
et  d'agressif.  Il  insiste  avec  raison  sur  le  rôle  joué  à  cet  égard  par  les 
Tsars  russes,  Alexandre  Ier  d'abord  (1804.  181  5),  puis  Nicolas  IL  Le 
premier  finit  par  être  dominé  par  la  politique  réactionnaire  de  Metter- 
nich;  le  second  se  heurta  aux  résistances  calculées  du  pangermanisme 
militariste.  Pourtant,  l'idée  d'un  régime  commun  d'où  la  guerre 
serait  exclue  fait  son  chemin,  avec  une  lenteur  qui  ne  doit  pas  sur- 
prendre, puisqu'il  s'agit  du  progrès  même  de  la  civilisation  morale. 
Ecrivant  en  pleine  guerre,  avant  la  tentative  généreuse  de  M.  Wilson, 
le  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Manchester  interrogeait  l'ave- 
nir avec  confiance  ;  les  sacrifices  sans  précédents  offerts  à  la  religion 
nationaliste  devaient  servir  à  développer  l'internationalisme,  à  en 
faire  mieux  comprendre  la  nécessité  et  les  bienfaits. 

G.  Afannasieff. 

J.  Marouzeau,  La    linguistique  ou  science  du  langage,  Paris  (Geuthncr),  1921, 
111-18,  189  p..  7  fr.  5o. 

Vieille  de  plus  d'un  siècle  maintenant,  la  linguistique  a,  non  seule- 
ment éclairé  jusque  dans  le  détail  l'histoire  des  langues  de  la  famille 
indo-européenne  et  débrouillé  assez  profondément  celle  d'autres 
groupes,  mais  encore  fourni  peu  à  peu  des  notions  et  des  formules 
s'appliquant  a  toute  langue  ;  une  «  philosophie  du  langage  »  se  cons- 
titue, fondée  sur  l'histoire,  et  qui  ne  doit  plus  rien  à  la  logique,  la 
métaphysique  ou  l'imagination  pure  et  simple.  Pourtant  cette  science 
est  souvent  ignorée,  même  de  certains  qui  pensent  en  avoir  une  idée 
exacte  ;  on  la  confond  avec  la  polyglottie,  la  philologie,  la  philosophie; 
on  n'en  connaît  tout  au  plus  que  des  résultats  partiels,  appréciés  pour 
leur  utilité  ou  pour  i'amusement  :  or  des  faits  isolés  peuvent  valoir 
l'estime  a  la  science  qui  les  fournit,  non  la  faire  comprendre.  C'est  au 
public  bienveillant  et  curieux,  mais  non  éclairé,  que  M.  M.  destine 
son  petit  livre.  Et  ceci  en  détermine  d'abord  le  caractère.  Soucieux  de 
ne  pas  déconcerter,  il  ne  prend  pas  la  linguistique  comme  un  bloc  et 
ne  l'enseigne  pas  en  elle-même;  il  préfère  montrer  toujours  comment 
les  questions  qui  se  posent  d'ordinaire  pour  l'étudiant  des  langues 
classiques  ou  modernes  et  pour  le  philologue  mènent  à  la  linguistique, 
et  s'éclairent  par  ses  enseignements.  Dans  le  détail,  rien  n'a  été 
négligé  pour  rendre  la  lecture  aussi  aisée    que    possible  :  les  descrip- 
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lions  précèdent  les  définitions  ;  les  exemples  sont  pris  dans  des  langues 
généralement  connues,  de  préférence  le  français  ;  les  redites  mêmes 
n'ont  pas  été  évitées. 

Le  plan  du  livre  est  le  suivant.  D'abord  le  matériel  du  langage  : 
sons,  mots  —  et  à  propos  des  mots  leur  origine,  les  formes  grammati- 
cales, le  sens  — ,  phrases  (en  y  considérant  tour  à  tour  la  syntaxe  et 
le  style).  Ces  éléments  constituent  les  langues  :  celles-ci  sont  considé- 
rées d'abord  sous  l'aspect  statique  (description  grammaticale,  répar- 
tition géographique  et  sociale)  ;  puis  dans  leur  évolution  ;  enfin  dans 
leur  groupement  en  familles,  et  en  particulier  dans  la  famille  indo- 
européenne. Ces  exposés  ont  pour  conclusion  les  enseignements  géné- 
raux sur  les  sons  et  les  formes  de  toute  langue,  et  sur  les  facteurs  psy- 
chologiques et  sociaux  qui  dominent  l'évolution  du  langage.  Suivent 
deux  chapitres  sur  les  rapports  de  la  linguistique  avec  les  différentes 
branches  de  la  philologie,  et  sur  l'histoire  de  la  linguistique. 

Ce  plan  en  lui-même  est  d'une  clarté  parfaite,  et  il  n'y  a  qu'à  l'ap- 
prouver. On  pourrait  discuter  certains  détails  de  l'application.  Sou- 
vent il  est  fait  trop  exclusivement  appel  aux  langues  écrites,  et  le 
sens  général  de  la  démonstration  s'en  ressent:  ainsi  p.  62,  solution- 
ner, réceptionner  sont  blâmables  dans  le  langage  académique,  mais 
le  rôle  du  linguiste  est  de  rendre  compte  de  leur  nécessité.  Le  spécia- 
liste pourra  contredire  à  certaines  interprétations  ',  nier  même  cer- 
tains faits  \  Il  regrettera  sans  doute  qu'en  face  de  développements 
assez  longs  consacrés  à  des  questions  de  style  et  d'histoire  littéraire, 
certains  points  importants  de  la  linguistique  proprement  dite  soient 
laissés  dans  l'ombre  ou  la  pénombre.  Ainsi  des  différentes  modalités  de 
l'accentuation:  les  rapports  de  l'accent  et  du  ton  sontà  peine  indiqués, 
l'importance  du  ton  dans  les  langues  d'Extrême-Orient  n'est  pas  signa- 
lée. De  même  pour  les  tabous,  dont  on  a  constaté  l'action  dans  l'his- 
toire du  vocabulaire  indo-européen,  mais  qui  ont  une  importance 
capitale  dans  les  langues  des  non-civilisés.   Ces   omissions  viennent 

1.  P.  14,  dans  chut,  ou  mieux  cht,  le  t  a-t-il  «  autant  de  sonorité  qu'une 
voyelle  »?  P.  36,  tonner  n'est  pas  en  français,  ni  même  en  latin,  un  mot  imitatif 
comme  ronronner  ;  il  remonte  à  la  période  indo-européenne,  et  l'ancienne  forme 
n'a  rien  d'expressil.  P.  3g,  dans  ciel  de  lit  il  y  a  changement  de  sens,  non  pas  de 
nom.  P.  147,  panpan  est  un  mot  qu'un  enfant  français  tient  des  grandes  personnes, 
et  non  une  découverte  «  onomatopoétique  »  ;  le  «  parler  des  enfants»  auquel  il  est 
tait  allusion  p.  1  25,  n'existe  pas  en  soi  ;  on  ne  peut  jusqu'à  présent  qu'étudier  le 
parler  d'enfants  individuels,  en  tenant  compte  non  seulement  de  leur  nationalité 
et  de  leur  entourage,  mais  des  degrés  de  leur  développement  ;  il  y  a  des  études  sur 
l'acquisition  du  langage  écrites  en  français  et  qu'il  aurait  été  bon  de  signaler  dans 
la  bibliographie. 

2.  P.  35,  journée  ne  signifie  pas  «  période  de  24  heures  »  comme  jour.  P.  60, 
joliesse,  féminité  ne  sont  plus  des  néologismes.  —  Quelques  lapsus:  p.  17,  lire 
épenthèse,  ou  insertion,  au  lieu  de  prothèse  ;  p.  60,  lire  fiche,  cité  correctement 
p.  40  et  non  ficher  (on  sait  que  fiche  va  avec  foute  comme  fichu  avec  foutu)  ; 
p.    1  56,  1.   12  du  bas,  lire  ive  siècle  au  lieu  de  ixe. 
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du  scrupule  de  M.  M.  à  dépayser  le  lecteur.  On  en  trouverait  d'autres 
preuves  ;  ainsi,  puisqu'il  décrit  assez  longuement  dans  son  avant-der- 
nier chapitre  des  techniques  comme  la  critique  des  textes_  ou  l'épigra- 
phie,  pourquoi  n'a-t-il  pas  montre  plus  clairement  le  secours  que  la 
linguistique  tire  des  enregistrements  du  laboratoire  de  phvsiologie,  de 
la  géographie,  ou  de  l'histoire  des  moeurs  et  des  institutions  ?  On  croi- 
rait que  M.  M.  a  craint  de  montrer  la  linguistique  sous  ses  aspects  les 
plus  récents,  et  pour  ainsi  dire  sous  sa  forme  vivante.  De  même,  dans 
le  chapitre  sur  l'histoire  de  la  linguistique,  qui  parait  si  court  par 
comparaison  avec  le  précédent,  on  aurait  aimé  voir  exposer  de  façon 
plus  détaillée  le  travail  des  cinquante  dernières  années;  c'était  le 
moment,  en  notant  les  découvertes,  les  controverses,  et  les  «  modes  », 
de  montrer  la  vitalité  de  la  science  étudiée:  puisque  M.  M,  ne  cite 
dans  sa  bibliographie  que  des  livres  français,  il  pouvait  signaler  ce  que 
la  linguistique  doit  aux  Bréal,  aux  Saussure,  aux  Meillet,  aux  Gilliéron. 
On  pourrait  Jonc  chicaner  sur  certains  détails  de  ce  livre  ;  mais  le 
principal  est  qu'il  soit  écrit.  Or  il  n'en  existait  pas  d'autres  de  ce  type 
au  moment  où  l'auteur  l'a  entrepris,  et  on  ne  saurait  contester  que 
l'entreprise  était  difficile.  Tel  qu'il  est.  il  répandra  des  notions  exactes 
sur  une  science  trop  méconnue  :  par  la,  il  contribuera  a  l'effort  néces- 
saire pour  rendre  à  l'enseignement  des  langues,  base  de  tout  enseigne- 
ment, la  valeur  éducative  qu'il  a  en  grande  partie  perdue  depuis  qu'il 
n'est  plus  fondé  sur  ta  logique  ;  car.  pour  emprunter  les  paroles  de 
M.  Meillet,  «  on  ne  se  doute  pas  généralement  du  fait  que  l'enseigne- 
ment de  la  grammaire  est  moins  raisonné  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était 
dans  la  première  moitié  du  xixe  siècle  ».  Plus  particulièrement,  par  le 
tour  même  que  M.  M.  a  donné  à  son  exposé,  l'étudiant  sera  amené 
à  mieux  apprécier  le  rapport  entre  les  textes  et  les  réalités  qu'ils 
représentent,  plus  d'un  «  laie  »  même  se  rendra  compte  qu'il  est 
mieux  préparé  qu'il  ne  pensait  a  des  études  qui,  pour  compliquées 
qu'elles  soient  dans  le  détail,  sont  attrayantes  parce  qu'elles  gardent 
le  contact  avec  l'actuel  tout  en  menant  au  général  ;  on  peut  donc 
espérer  que  ce  petit  livre  gagnera  à  la  linguistique  non  seulement 
des  sympathies,  mais  des  recrues.  J.  Bloch. 

Description  de  l'Afrique  du  Nord.  Musées  et  collections  archéologiques  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Musée  Alaoui  (2e  supplément,  i°r  fascicule,  par  A. 
Merlin,    Paris.    Editions     Leroux.    1921,    in-8°.    160  pages  et  XVI  planches. 

Grâce  à  l'activité  de  la  Direction  des  antiquités  de  Tunisie  et  au 
concours  que  lui  apportent  les  administrations  civile  et  militaire  et 
les  colons,  les  collections  du  musée  Alaoui  s'accroissent  avec  une 
telle  rapidité  que  déjà  il  a  paru  nécessaire  de  publier  un  second  sup- 
plément du  catalogue,  douze  ans  seulement  après  l'apparition  du  pre- 
mier. Au  moment  de  quitter  la  Direction  des  antiquités,  après  tant  de 
campagnes  fructueuses  et  de  découvertes  retentissantes,  M.  Merlin  a 
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cru  de  son  devoir  de  dresser  le  bilan  des  enrichissements  dont  le 
musée  a  bénérïcié  pendant  qu'il  présidait  à  ses  destinées.  Dans  la  pré- 
face qu'il  a  mise  en  tête  de  ce  fascicule  M.  Gagnât  associe  justement 
au  nom  de  M.  Merlin  celui  de  l'un  de  ses  principaux  collaborateurs, 
M.  Pradère,  conservateur  du  musée  Alaoui  depuis  trente  ans.  qui  a 
contribué  de  toutes  ses  forces  à  développer  la  prospérité  de  l'établisse- 
ment dont  la  garde  lui  est  confiée.  Directeur  et  conservateur,  autorités 
publiques  et  particulières,  tous  ont  associé  leurs  efforts  avec  une  loua- 
ble émulation  pour  rendre  plus  aisément  accessibles  aux  érudits  et 
aux  visiteurs  les  trésors  archéologiques  de  la  Tunisie. 

Le  seul  énonce  numérique  des  documents  enregistrés  par  le  deu- 
xième supplément  permet  d'apprécier  les  résultats  du  labeur  de  ces 
douze  années  :  i  i  3  mosaïques,  88  morceaux  d'architecture,  327  sculp- 
tures, 211  inscriptions,  5o  objets  d'or  et  d'argent,  349  bronzes, 
1 1  1  objets  de  plomb  sont  successivement  passés  en  revue  et  décrits. 
La  variété  des  provenances  atteste  que  l'ardeur  des  chercheurs  ne  se 
limite  pas  à  quelques  champs  de  fouilles  privilégiés,  mais  s'étend  à 
tout  l'ensemble  du  territoire  de  l'ancienne  Proconsulaire.  Avec  Car- 
thage,  Mahdia  et  Thuburbo  majus  sont  les  points  où  la  récolte,  ces 
derniers  temps;  a  été  le  plus  abondante.  Ajoutons  enfin  que  parmi 
les  récentes  acquisitions  figurent  des  oeuvres  dont  l'intérêt  n'est  pas 
seulement  documentaire  et  archéologique,  mais  qui  présentent  une 
réelle  valeur  artistique,  comme  par  exemple  les  bijoux  d'or  extraits 
d'une  tombe  chrétienne  de  Car th âge  (E,  nus  1  30-143),  la  cuirasse  cam- 
panienne  de  bronze  de  Ksour-es-Saf  (F,  n°  206,  pi.  X)  et  les  statuet- 
tes retirées  du  navire  antique  submergé  au  large  de  Mahdia  (F,  nos  208 
et  suivants,  pi.  XI-XV).  M.  Besnier. 

J.  M.  Carré  :  Goethe  en  Angleterre,  in-8D,  xvuiooo  p..  Paris,  Pion,  s.  d.(rg2o). 

M  .  C.  avait  fait  avant  la  guerre  de  vastes  recherches  ;  il  avait  même 
écrit  sa  thèse  en  grande  partie  lorsque  l'Allemagne  a  déchaîné  la  tem- 
pête. Après  avoir  pris  part  à  la  défense  du  pays  et  s'y  être  signalé 
comme  interprête,  grâce  à  sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  et 
de  la  mentalité  allemandes,  sans  oublier  son  infatigable  dévouement,  . 
il  n'a  pas  cru  devoir  abandonner  son  sujet,  malgré  le  fâcheux 
discrédit  qui  risque  forcément  de  s'attacher  à  tout  ce  qui  est  germa- 
nique. On  ne  saurait  trop  l'en  louer,  et  lui  même  a  éloquemment 
exposé  les  motifs  de  sa  persévérance.  Tout  d'abord,  même  si  certains 
Français  égarés  ne  voulaient  plus  voir  que  des  «  Boches  »  dans  les 
Allemands  de  toute  époque  et  de  toute  valeur,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  pour  les  ignorer  ;  il  est  prudent  de  connaître  ses  ennemis. 
D'autre  part,  il  y  a  des  génies  qui  dépassent  leur  petite  patrie  et 
appartiennent  à  l'humanité  :  Goethe  est  de  ceux-là,  et  jamais  leçon  ne 
fut  plus  méritée  que  celle  dont  Mlle  Haldane  sut  un  jour  corriger 
vertement  une  Berlinoise,  réclamant  le  poète  comme  sa  chose.  Il   y  a 
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peut-être  en  France  des  esprits  assez  étroits  pour  en  vouloir  a  Goethe 
des  atrocités  commises  par  ses  compatriotes  durant  la  dernière  guerre, 
atrocités  qu'il  aurait  été  le  premier  a  flétrir.  M.  C.  ne  s'est  pas  arrête 
devant  de  pareils  raisonnements,  que  son  livre  réduirait  à  néant,  s'il 
en  était  besoin.  Sans  doute,  il  v  a  eu  de  tout  temps  des  «  Boches  ». 
et  il  v  en  aura  probablement  toujours;  mais  il  serait  injuste  de 
qualifier  de  la  sorte,  sans  exception,  les  innombrables  rejetons  d'une 
race  :  on  ne  peut«  mettre  sur  le  même  plan  tout  le  passé  et  tout  le 
présent,  l'homme  au  chiffon  de  papier  et  le  poète  à'Iphigénie      (p.  v  . 

C'est  de  1780  jusqu'au  milieu  du  xix-'  siècle  que  M.  C.  a  étudié 
l'influence  de  Goethe  en  Angleterre.  Trois  périodes  se  dessinent,  très 
nettement  distinguées  :  avant  Carlvle,  au  temps  le  plus  brillant  de 
celui-ci,  et  après  ;  ou  bien,  en  considérant  la  vogue  successive  des 
productions  du  grand  écrivain,  la  vo^uc  de  Werther,  celle  de  Faust, 
celle  de  l'œuvre  tout  entière. 

Aux  Anglais  du  xvme  siècle  finissant  et  des  débuts  du  xix'-'.  Goethe 
apparaît  surtout  comme  l'auteur  de  Werther-,  où  le  romantisme  de 
l'époque  goûte  la  passion  fiévreuse,  évoluant  dans  un  décor  rustique 
de  l'idylle  au  drame;  traductions  et  commentaires  se  succèdent* 
appelant  tour  à  tour  l'enthousiasme  le  plus  exagéré,  et  la  critique  la 
plus  excessive,  celle  du  puritain  scandalisé.  Cependant  d'autres 
œuvres  de  Goethe  attirent  l'attention,  et  si  Walter  Scott  trouve  peut- 
être  dans  Goety  de  Beriichingen  la  voie  du  roman  historique,  la 
plupart  des  lettrés  anglais  qui  vont,  vers  1S10,  saluer  à  Weimar  le 
«  conseiller  secret  »  du  duc  Charles  Auguste,  commencent  à  voir  en 
lui  l'auteur  de  Faust  plutôt  que  celui  de  Werther.  Il  est  vrai  que  là 
encore  un  sentiment  religieux  rigide  arrête  plus  d'un  admirateur:  si 
Byron  et  Shellev  s'inclinent  respectueusement,  si  Robinson  tradnit  et 
analyse  avec  ferveur,  Wordsworth,  Southev  et  particulièrement 
Coleridge  se  détournent  de  l'œuvre  impie. 

Alors  vient  Carlvle,  plébéien  a  peine  dégrossi,  puritain  morose, 
dont  l'àme  anxieuse  semble  peu  faite  pour  comprendre  l'optimisme 
souriant,  la  sérénité  païenne,  de  l'aristocrate  de  Weimar.  L'opposition 
des  deux  natures  a  été  bien  mise  en  lumière  p.  io3).  Un  moment 
effarouché,  Carlvle  pénètre  peu  a  peu  plus  avant  dans  l'œuvre  de 
Goethe  ;  il  v  trouve  une  règle  de  vie,  surtout  dans  le  Wilhelm 
Meister  ;  il  est  séduit  par  <c  la  maîtrise  de  l'expression  »  comme  par 
l'imagination  «  sublime  et  puissante  •»  ;  il  arrive  à  se  convaincre  que 
l'œuvre  n'est  ni  immorale,  ni  amorale,  qu'elle  est  au  contraire  une 
splendide  leçon  d'énergie  et  de  résignation.  Il  enseigne  à  sa  génération 
la  grandeur  d'un  écrivain  qui  a  été  «  tout  ce  que  fut  Voltaire  »  et 
davantage  encore,  «  non  pas  un  destructeur,  mais  uu  constructeur, 
non  pas  un  homme  d'esprit  seulement,  mais  un  sage  »  (p.  1 28  . 

Pourtant  Carlyle  qui  n'a  saisi  qu'un  côté  du  caractère  allemand  et  a 
glorifié  aveuglément,  au  lendemain  de  1870,  la  victoire  de  la    «  noble, 
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patiente,  pieuse  et  solide  Allemagne  »,  n'a  aussi  compris  Goethe  qu'à 
demi.  Il  a  admiré  en  lui  le  «  héros  »  ;  il  n'a  vu  ni  le  savant,  ni  l'artiste  ; 
il  a  ignoré  le  païen,  épicurien  et  égoïste,  il  a  même  t'ait  tout  son  pos- 
sible pour  l'ignorer  (p.  186). 

Le  public  anglais,  stimulé  par  les  éloges  de  Carlyle,  a  scruté  plus 
objectivement  la  pensée  de  Goethe  et  est  parvenu  à  l'apprécier  à  sa 
juste  valeur;  on  suit  ce  travail  de  critique  dans  la  troisième  partie  de 
la  thèse  de  M.  G.,  intitulée  «  De  l'interprétation  de  Carlyle  à  la  com- 
préhension de  Lewes  » .  Après  maint  auteur  étudiant  le  moraliste  ou 
le  poète  lyrique,  un  Anglais  qui  était  une  sorte  de  Protée,  tour  à  tour 
négociant,  journaliste,  romancier,  auteur  et  acteur  dramatique,  G.  H. 
Lewes,  parvient  à  la  «  compréhension  totale  »  du  génie  de  Goethe,  et 
fait  la  part  de  l'artiste  et  du  savant  à  côté  de  celle  du  poèts  et  du 
philosophe  :  sa  Vie  de  Goethe,  publiée  en  i853,  dégage  l'individualité 
complète  du  grand  homme,  qui  a  été,  comme  le  lui  disait  en  1808 
Napoléon,  vraiment  «  un  homme  ». 

Telle  est,  dans  ses  lignes  principales,  la  thèse  de  M.  C.  Certes,  et 
c'est  le  fait  de  tout  ouvrage  de  littérature  comparée,  elle  peut  et  doit 
soulever  plus  d'un  doute.  Je  crois  qu'il  est  impossible  de  déterminer 
exactement  l'influence  d'un  homme  et  d'une  œuvre,  si  géniaux  soient- 
ils,  sur  les  hommes  et  les  œuvres  d'un  autre  pays  ;  j'estime  que  le 
problème  ne  peut  se  résoudre  qu'à  coups  de  conjectures  plus  ou 
moins  hasardeuses.  L'effort  n'en  est  pas  moins  intéressant,  et  il 
mérite  tout  particulièrement  l'attention  lorsqu'il  s'appuie,  comme  ici, 
sur  une  solide  érudition,  que  seconde  un  style  souvent  brillant, 
toujours  agréable.  Albert  Waddington. 

Charles  Baudelaire,  par  Gonzague  de    Reynold.    Un   volume  in-8°,  Paris,    Crès, 
1920,  417  pages,  avec  un  portrait.  Prix  :  14  tr. 

M.  Gonzague  de  Reynold,  professeur  de  littérature  française  à 
l'Université  de  Berne,  consacre  à  Baudelaire  un  copieux  volume, 
développement   d'un   cours  professé   par   lui  à  Berne  en   1917-1918. 

Deux  parties  dans  le  livre  :  la  première  a  pour  titre:  l'Homme  et  la 
Pensée,  la  seconde  :  l'Art  et  l'Œuvre. 

Sur  la  vie  de  Baudelaire,  ses  tristes  amours  avec  Jeanne  Duval,  «  sa 
Vénus  noire  »,  et  avec  la  belle  Mme  Sabatier,  son  attitude  à  l'égard  de 
la  société,  des  institutions,  de  la  politique,  son  dandysme  aristocra- 
tique, sa  lutte  désespérée  contre  la  misère  et  la  maladie,  sa  religion 
où  le  dogme  du  péché  .originel  tient  une  si  grande  place,  M.  de  Rey- 
nold, mettant  à  profit  de  récentes  publications,  celles  entre  autres 
auxquelles  donna  lieu  le  cinquantenaire  de  la  mort  du  poète,  fixe  et 
complète  nos  connaissances.  Il  se  résume  ainsi  : 

«  Aspirer  à  l'ordre  dans  le  désordre,  au  calme  dans  l'agitation,  à  la 
pureté  dans  le  vice  ;  se  sentir  croyant  en  vivant  comme  un  athée,  par- 
fois même  comme  un  réprouvé  ;  à  chaque  effort  pour  se  relever,  pour 
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s'ouvrir  une  route  ascendante  et  nouvelle,  rencontrer  un  obstacle 
infranchissable  :  la  maladie,  la  misère  ;  aller  ainsi  jusqu'à  la  mort,  se 
raidissant  aux  yeux  des  autres,  leur  dérobant  son  visage  sous  un 
masque  ;  être  le  spectateur  de  sa  déchéance  et  de  son  agonie;  lancer 
vers  le  ciel  quelques  grands  cris  et  mourir  :  telle  est  ce  qu'on  peut 
appeler  la  tragédie  de  Baudelaire  ». 

Tragédie  est  bien  le  mot,  et  1  insignifiance  extérieure  de  la  vie  ne  doit 
pas  taire  illusion  :  le  drame  intérieur  qu'elle  cache  est  un  des  plus 
douloureux  qui  aient  été  vécus. 

Mais  Baudelaire  est  tout  entier  dans  son  œuvre  :  «  Si  l'homme  est 
incomplet,  faible,  avec  une  volonté  détaillante,  l'artiste  a  créé  une 
œuvre  complète,  forte,  où  domine  la  volonté  créatrice  ». 

M.  de  Reynold  voit  dans  les  Fleurs  du  Mal  la  Divine  Comédie  dé 
l'homme  moderne.  11  y  trouve  un  Enfer  qui  aurait  pour  vestibule 
Paris  et  dont  il  établit  ingénieusement  les  différents  cercles:  spleen, 
amour  coupable,  luxure,  mort,  orgueil...,  un  Purgatoire  et  un  Paradis 
dont  il  marque  les  degrés:  remords,  idéal  d'art,  idéal  d'amour... 
Division  arbitraire:  sans  doute,  mais  méthode  d'exposition  commode, 
et  qui  fait  ressortir  le  grand  intérêt  humain  des  Fleurs  du  Mal.  la 
cause  véritable  de  leur  persistant  succès  :  la  lutte  éternelle  de  l'esprit 
et  de  la  chair,  du  bien  et  du  mal,  du  génie  de  l'homme  et  de  sa  misère, 
lutte  que  Baudelaire  lui-même  résumait  dans  un  sous-titre  :  Spleen 
et  Idéal.  Par  là,  il  se  rapproche  de  ce  quinzième  siècle  avec  lequel  son 
temps  présente  plus  d'une  analogie,  et  dont  le  christianisme  angoissé 
contraste  si  fort  avec  la  foi  sereine  du  treizième,  comme  l'établit  bril- 
la m  e  n  t  son  biographe,  développant  une  indication  de  M.  Lanson, 
dans  un  des  chapitres  les  plus  vivants  de  son  livre. 

Les  influences  qui  ont  agi  sur  le  poète  soin  principalement  celles 
des  Romantiques  français  :  Chateaubriand,  Senancour,  Constant, 
Sainte-Beuve,  Gautier,  et  celles  des  anglo-saxons:  Shakespeare,  Byron 
et  ce  Poe  en  qui  Baudelaire  vit  moins  un  modèle  qu'un  autre  lui- 
même,  et  qu'il  traduisit  avec  tant  de  bonheur.  Nous  nous  étonnons 
de  ne  trouver  aucune  mention  de  Vigny  et  de  Longfellow. 

Les  chapitres  sur  l'art  et  l'expression  sont  fort  remarquables  :  l'au- 
teur v  dégage  le  triple  caractère,  classique,  plastique,  musical  des 
poèmes  de  Baudelaire.  Celui-ci  est  un  classique  a  bien  des  égards, 
mais  surtout  parce  qu'il  subordonne  tout  à  l'homme.  Sur  sa  puissance 
de  sensation,  tout  semble  avoir  été  dit:  M.  de  Reynold  n'en  a  pas 
moins  composé  sur  sa  laculte  visuelle  souvent  méconnue,  sur  «  ses 
transpositions  d'art  »,  sur  son  goût  des  images  et  des  symboles,  sur  sa 
vision  du  monde  extérieur,  des  pages  pénétrantes  et  parfois  neuves.  Il 
rajeunit  par  un  effort  de  précision  tout  ce  qu'on  a  écrit  déjà  sur  la 
«  musicalité  »  des  vers  baudelairiens. 

L'étude  s'achève  par  une  revue  des  œuvres  en  prose,  particulière- 
ment des  ouvrages  de  critique  littéraire,  artistique,  musicale  de  Bau- 
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delaire  qui  fut  l'ami  et  l'admirateur  de  Delacroix,  et  sut  le  premier  en 
France,  envers  et  contre  tous,  rendre  justice  au  génie  de  Wagner. 
Mais  M.  de  Reynold  nous  permettra  de  le  trouver  bien  dur,  chemin 
faisant,  pour  Pierre  Dupont  que  Baudelaire  pourtant  sut  apprécier,  et 
qui  reste  un  des  grands  noms  de  la  chanson  française. 

L'exposé  de  la  doctrine  esthétique  se  dégage  des  ouvrages  de  cri- 
tique. Il  est  intéressant  de  constater  que  Baudelaire  ne  donna  point 
dans  la  théorie  de  l'art  pour  l'art,  et  désapprouva  l'école  parnassienne 
à  laquelle  on  le  rattache  souvent,  et  qu'il  appelle,  lui,  l'école  païenne. 
«  Congédier  la  passion  et  la  raison,  dit-il  à  son  sujet,  c'est  tuer  la 
littérature  » . 

En  somme,  toutes  les  questions  relatives  à  Baudelaire  —  sauf  toute- 
fois celle  de  son  influence  d'ailleurs  toujours  agissante  —  sont  ici  envi- 
sagées. Ce  livre  est  une  mise  au  point  nécessaire  :  et,  à  notre  avis,  le 
travail  le  plus  important  qui  ait  paru  sur  le  sujet.  Sur  tous  les  points, 
M  .  de  Reynold,  à  la  fois  critique  et  poète,  apporte  des  développements, 
des  éclaircissements  utiles,  et  s'il  exprime  l'opinion  actuelle  très  favo- 
rable au  poète  des  Fleurs  du  Mal,  nous  ne  lui  reprocherons  pas  un 
enthousiasme  que  nous  partageons  :  on  ne  comprend  bien  que  ce  qu'on 
aime.  Pourtant,  il  manque  quelques  ombres  à  son  tableau.  Baude- 
laire, mystificateur  dans  sa  vie,  l'est  aussi  parfois  dans  son  œuvre, 
moins  souvent  sans  doute  que  ne  l'ont  cru  Brunetière  et  tant  d'autres, 
et  nullement  au  point  de  nous  cacher  le  grand  poète  si  douloureuse- 
ment pathétique  que  nous  aimons  en  lui,  mais  un  peu  plus  tout  de 
même  que  ne  le  laisse  entendre  M.  de  Reynold. 

Maximilien  Buffenoir. 

Maurice  Brillant.  Musique  sacrée.  Musique  profane.  Poèmes.  Paris.    Garnier, 
s.  d.  (192  1)  1  26  pp. 

On  a  sUongtemps,  si  improprement  assimilé  la  poésie  a  la  peinture 
ou  à  la  sculpture,  les  poèmes  aux  tableaux  ou.  aux  bas-reliefs,  ou 
encore  aux  émaux  et  aux  camées,  qu'on  ne  saurait  avoir  trop  de  grati- 
tude pour  les  poètes  contemporains  qui  se  sont  souvenus  que  la  poésie 
était  essentiellement  une  musique. 

Musique  sacrée,  Musique  profane  n'est  point  un  titre  trompeur. 
D'une  poésie  profane,  d'une  poésie  sacrée  nous  entendons  tour  à  tour 
les   chants. 

M.  B.  est  un  humaniste  ;  et  il  serai1  inutile  de  connaître  ses  Secré- 
taires Athéniens,  ouvrage  couronné  par  l'Ac.  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  pour  reconnaître  en  ses  poèmes  un  hellénisme  de  bon 
aloi.  Ils  en  ont  toutes  les  qualités.  C'est  d'abord  l'aristocratique 
distinction,  particulière  aux  poètes  qui  ont  fréquenté  chez  le  plus 
aristocrate  de  tous  les  peuples,  chez  les  Athéniens.  C'est  la  lumière 
subtile  qui  enveloppe  et  pénètre  l'idée,  de  sorte  que  les  pensées  les 
plus  abstraites  se  déploient  dans  la  clarté.  Ainsi  M.  B.  nous  exposera 
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une  psychologie  mystique  qui  ne  s'évapore  jamais  en  brouillard  mais 
au  contraire  se  dessine  sur  le  ciel  bleu,  ('.'est  la  proportion,  la  mesure 
qui,  même  à  propos  de  l'extase,  révèlent  une  ame  fine  et  équilibrée, 
ennemie  de  L'étrange  et  de  l'inhumain,  pour  laquelle  i  l'état  mystique 
est  le  couronnement  harmonieux  et  comme  la  fleur  exquise  de  la  vie 
chrétienne  ordinaire  »  (p.  44). 'C'est  enfin  l'harmonie;  sans  harmonie 
l'hellénisme  ne  serait  point.  Or  chaque  poème  de  M.  B.  est  propre- 
ment une  mélodie;  et  les  mots  de  prélude,  sérénade,  nocturne, 
adagio  se  présentent  sous  sa  plume,  parce  qu'ils  sont  les  plus  conve- 
nables pour  définir  une  poésie  qui  est  toute  musicale.  Aussi  lorsqu'il 
veut  dire  qu'au  moins  dans  l'àmedu  poète  ne  meurt  pas  le  souvenir  des 
poèmes  abandonnés,  il  songe  à  ces  cloches  dont  on  croit  encore  saisir 
la  voix  alors  qu'elles  se  sont  tues. 

L'helléniste  goûte  toutes  les  splendeurs  de  la  nature  païenne  et 
même  le  charme  épicurien  des  jours  qui  s'enfuient.  Au  printemps 
d'éternité  «  sans  fièvre  et  sans  enlacements  »  dont  jouit  Koré  aux 
Champs  Elysées  il  préfère  le  doux  printemps  mortel  qu'elle  retrouve 
sur  terre  «  et  qui,  devant   mourir,  se  hâte  de  chanter  ».. 

C'est  pourquoi  le  chrétien  a  peur,  s'il  s'abandonne  a  Dieu,  de 
renoncer  aux  joie  du  monde.  Le  sentiment  est  bien  humain  ;  et  M.  B. 
l'exprime  avec  une  rare  finesse.  Il  craint  la  grâce  autant  qu'il  la  désire. 

Poutant  voici  le  monde  et  sa  musicale  beauté  : 
Sur  la  colline  et  sur  notre  désir 
Le  ciel  comme  un  satin  voluptueux  semble  Hotter. 
Voici  des  enfants  et  des  femmes  au  clair  sourire.... 
Si  vous  venez  en  moi  tout  cela  va  périr. 
Vous  régnerez  sur  une  âme  désenchantée, 
Vous  brûlerez  mes  pauvres  )<>ies  comme  la  cire 
Qui  meurt  d'amour  devant  votre  divinité. 

Mais  dans  une  Rhapsodie  —  le  joyau  du  recueil  —  il  nous  montre, 
à  la  suite  de  Saint  Jean  de  la  Croix,  les  quatre  «  étapes  essentielles  de 
la  vie  mystique  ».  i°  Dieu  nous  enivre  du  vin  de  son  amour  puis  nous 
rend  au  monde  aveugles  et  sourds;  il  faut  bien  l'appeler  à  notre 
secours  et  il  revient.  20  Les  choses  profanes  deviennent  sans  attrait,  et 
c'est  non  plus  comme  naguère,  la  crainte  de  les  perdre,  mais  au 
contraire  d'en  être  repris.  3°  Puis  vient  d'absence;  non  l'absence 
momentanée  de  la  première  étape,  mais  la  nuit  durable,  l'agonie  et 
malgré  tout  l'obstination,  l'amoureuse    résignation. 

Votre  lumière  est  morte  au  cœur  de  la  chapelle. 
Je  ne  vois  même   plus  le  vitrail    et  l'autel... 
Vous  n'êtes  plus  caché  au  détour  du  chemin 
Pour  attendre  sournoisement  que  je  confesse 

Votre  puissance  et  ma  détresse 

Obstinément,  dans  la  chapelle  désertée, 
.Mon  âme  au  souvenir  des  heures  enchantées 
S'enlacera,  vivante  et  divine  liane. 

40  Alors    succèdent    le     retour   très    doux,    la     certitude     de     ne 
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plus    perdre    Dieu    et    de    n'être     plus    soumis     à     la    séduction    dès 
choses  : 

J'adorais  votre    absence.... 

Avec  des  pas  légers  vous  êtes  revenu.... 

Je  ne  crains  plus  l'absence  et  mon  bonheur  détruit. 

Car  vous  êtes  dissous  aux  flots  Je  ma  ferveur... 

Je  ne  redoute  plus  la  trompeuse   féerie, 

Car  vos  amants,  sous  l'exquise  chimère 

En  déchirant  la  frêle  draperie, 

Ont  retrouvé  votre  divinité   première. 

La  musique  profane  est  vaincue;  et  le  dernier  poème  et  le  dernier 
vers  du  recueil  consacrent  sa  défaite  : 

Vous  m'avez  séparé  des  bruits  humains:  la  neige 

De  votre  amour  et  de  l'oubli 

Sans  repos  m'enveloppe  et  m'assiège  .... 

Je  ne  vois  lien,  je  ne  sais  rien  que  mon  amour. 

De  ces  poèmes  si  mélodieux  il  convient  de  signaler  la  réforme 
prosodique.  Jugeant  périmée  la  classification  traditionnelle  des  rimes 
masculines  et  féminines,  parce  que  Te  muet  ne  se  marque  plus  assez 
aujourd'hui  pour  distinguer  deux  espèces  de  rimes,  M.  B.  considère, 
avec  M.  Maurice  Grammont,  comme  rimes  masculinesles  mots  qui  se 
terminent  pour  l'oreille  par  une  voyelle,  et  comme  rimes  féminines 
les  mois  qui  se  terminent  par  une  consonne  vibrante;  peu  importe 
que  ces  deux  séries  de  rimes  soient  ou  ne  soient  pas  suivies  d'un 
e  muet.  Rimeront  ensemble  corps  et  aurore  rimes  féminines)  écrit  et 
bergeries  (rimes  masculines). 

J'admets  bien  volontiers  que  la  rime  soit  pour  l'oreille  ;  je  suis  tout 
prêt  à  recevoir  une  autre  définition  des  rimes  masculines  et  féminines, 
si  elle  permet  de  mieux  mettre  en  valeur  une  ressource  linguistique, 
la  résonnance  des  consonnes  finales.  Mais  je  suis  tellement  irappé  de 
l'importance  de  i'e  muet,  auquel  notre  langue  doit  je  ne  sais  quoi  de 
doux  et  de  lointain  —  car  tantôt  il  semble  assourdir  et  comme  ouater 
les  sonorités,  et  tantôt,  en  prolongeant  les  mots  indéfiniment,  nous 
donner  la  sensation  même  de  l'infini  —  que  je  suis  effrayé  de  tout  ce 
qui  pourrait  l'aider  à  disparaître.  Je  ne  demande  pas  que  l'on  souligne 
tout  e  muet  d'un,  véritable  hoquet,  comme  quelques  acteurs  d'aman  ;  je 
me  demande  seulement  si  l'e  muet  est  devenu  à  ce  point  insensible 
qu'on  pût  faire  rimer  écrit  et  bergeries.  M  B.  ne  prend-il  pas  trop 
aisément  son  parti  de  l'escamotage  de  l'e  muet  dans  la  prononciation  ? 
'Qu'il  me  pardonne  ce  plaidoyer  pour  l'e  muet,  et  me  laisse  espérer 
qu'il  aura  la  bonne  fortune  du  mot  car  pour  lequel  plaida  Voiture  et 
qui    n'est  plus  menacé  après  l'avoir    été.  Marc,  Citolkux. 

L' imprimeur-gérant  :  Ulysse   Rouchon. 


Le  Puy-eu-Velay.  —  imprimerie  Peyriller,  Roucnon  et  Gamon. 
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Macler,  L'Evangile  arménien  :  Lattes,  L'énigme  étrusque;  Peisker,  L'origine  des 

Roumains;  Spoerri,  Le  dialecte  de  la  Valesia  (A.   Meillët  . 
Renauld,  Psellos    My). 

Rodocanachi,  La  Réforme  en  Italie.  II  (H.  H.).   . 
Figueiredo,  La  littérature  classique  portugaise  (G.  Ci  rot). 
Piren.ne,  Histoire  de  Belgique.  V  (\.  Waddington  . 
Santesson,  Les  poésies  de  jeunesse  d'Atterbom  (P.  Van  Tieghem). 
Wilson,  Histoire  du    peuple  américain.   Il:    Quiller-Couch.    L'art  de   la  lecture: 

Walston,  L'Eugénie  (L.  R.  . 
Schnvder,  Les  limites  de  la  psychothérapie    E.  Seillière  . 
Sisson,  Le  complot  germano-bolcheviste  (L.  R.). 


F.  Macler.  L'évangile  arménien.  Edition  phototypique  du  manuscrit  n°  22g  de 
la  Bibliothèque  d'Etchmiadqin.  Pans.  (Geuthner)  1920.  in-40,  27  p.  et  266 planches. 

Le  manuscrit  229  d'Etchmiadzin  est  le  plus  célèbre  de  ces  beaux 
manuscrits,  datant  de  la  renaissance  arménienne  du  xe  siècle,  où  est 
conservé  le  texte  delà  traduction  arménienne  de  l'Evangile.  Ses  minia- 
tures, sur  lesquelles  M  Strzygowski  a  attiré  l'attention,  la  mention 
du  prêtre  Ariston  comme  auteur  de  Ut  finale  de  Marc,  qui  a  été  signalée 
par  M.  Cunybear,  enfin  la  remarquable  correction  du  texte  le  rendent 
précieux.  L'édition  phototypique  que  M  .  Macler  publie,  grâce  à  un  don 
généreux  de  M.  Marrtecheff,  met  aux  mains  des  arménistes  le  moven 
d'étudier  la  paléographie  et  l'orthographe  des  manuscrits  arméniens 
au  xe  siècle,  et  en  l'absence  d'une  édition  critique  de  l'Evangile  armé- 
nien, fournira  une  base  parfaitement  solide  pour  l'étude  du  texte,  ainsi 
qu'il  ressort  de  l'étude  de  M.  Macler  sur  Le  texte  arménien  de  l'Evan- 
gile, annoncée  dans  la  préface  (datée  de  19  14)  et  parue  depuis. 'L'exé- 
cution matérielle  est  bonne.  Le  format,  réduit  par  rapport  a  l'original, 
rend  aisée  la  consultation  de  la  reproduction.  En  donnant  cette 
édition,  M.  Macler  a  rendu  un  grand  service  aux  études  arméniennes. 

A.  Meillet. 


Elia  Lattes.  L'enigma  etrusco.  Bologne  Zanichelli),  191g,  in-8°,  7  pages  (extrait 
de  Scient ui,  vol.  XXV). 

M.  Lattes,  le  vétéran  des  études  étrusques,  expose  au  grand   public 
de    la    revue    internationale   Scientia    quelques-uns    des   résultats    de 
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l'explication  des  textes  étrusques  qu'il  tient  pour  acquis.  Même  s'il 
interprète  bien  les  fameux  dés  sur  lesquels  se  lisent  des  noms  de 
nombre,  et  si  ces  noms  ressemblent  de  très  loin  à  ceux  de  l'indo- 
européen,  il  ne  résulte  pas  de  là  que  l'étrusque  soit  une  langue  indo- 
européenne, moins  encore  une  langue  proche  du  latin. 

A.  Meillet. 

J.  Peisker.  Die  Abkunft  der  Rumaenen  wirthschaftlich  untersucht.  Graz 
(Leykam),  1917,  in-8°,  48  p.  (Extrait  de  la  Festgabe  Loserth,  Zeitschrift  der 
Historischen  Vereins  fiter  Steiermark,  xv). 

Les  Roumains  de  Macédoine  sont,  on  le  sait,  des  pâtres  nomades. 
M.  Peisker,  constatant  avec  raison  qu'une  population  stable  ne  passe 
guère  au  nomadisme,  conclut  que  les  Roumains  de  Macédoine 
descendent  de  populations  turques  venues  d'Asie  centrale,  et  que  le 
caractère  latin  de  leur  langue  tient  a  une  romanisation.  Le  mot  katun, 
qui  existe  en  roumain  serait  une  survivances  du  vieux  parler. 

L'hvpothèse  est  plausible.  Mais  il  ne  résulte  pas  de  là  que  les  Rou- 
mains soient  des  descendants  de  Turcs  ayant  accepté  un  parler  roman. 
Et  il  n'est  plus  permis  de  dire  que  le  magyarsoit  un  mélange  de  finno- 
ougrien  et  de  turc,  sur  un  tond  rinno-ougrien  ;  le  magyar  est  du  fin.no- 
ougrien,  avec  un  certain  nombre  de  mots  empruntés  au  turc. 

A.  Meillet. 

T.  Spoerri.  Il  dialetto  délia  Valsesia.  Milan  >Hoepli),  1918.  in-8°  (extrait  de 
Rendiconti  de  Ylstituto  lombardo,  vol.  p.  391-419,  683-698  et  732-752). 

M.  Spoerri  a  fait  une  enquête  dialectale  dans  la  Valsesia,  durant 
huit  semaines.  Il  en  donne  les  résultats  dans  une  brochure  brève, 
mais  très  condensée.  Son  exposé  est  fait  dans  les  formes  les  plus 
traditionnelles  :  traitant  dechacune  des  voyelles  et  consonnes  latines 
dans  les  groupes  de  parlers  étudiés,  et  faits  principaux  de  la  morpholo- 
gie .  Rien  sur  le  système.  Le  vocabulaire  est  en  dehors  du  plan  de  l'au- 
teur. M.  Spoerri  se  tient  rigoureusement  à  l'énoncé  des  correspondan- 
ces entre  le  latin  et  le  dialecte  décrit  si  bien  que  les  choses  apparaissent 
toutes  simples,  plus  assurément  qu'elles  ne  sont  dans  la  réalité.         . 

Des  croquis  où  seraient  figurées  les  limites  des  faits  étudiés  auraient 
rendu  beaucoup  plus  claire  la  conclusion  sur  la  place  des  parlers  de 
la  Valsesia  parmi  les  parlers  italiens,  conclusion  qui  est  trop  schéma 
tique. 

A.  Meillet. 

\ 

Emile   Renauld.    Etude  de  la  langue  et  du  style  de   Michel   Psellos.    Paris, 

Picard,  1920  :  xxx-614  p.  —  Lexique  choisi  de  Psellos,  contribution  a  la  lexico- 
graphie byzantine    Paris,  Picard,  1920;  xxvm-160  p. 

Michel  Psellos  n'est  pas,  actuellement,  pour  le  public  lettré,  un 
simple  nom  ;   grâce  à  de   savants  byzantinistes,  comme  Rambaud  et 
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Diehl,  ce  Grec  du  xic  siècle,  l'une  des  plus;  remarquables  figures  de  la 
cour  de  Byzance,  est  si  bien  connu  qu'il  n'y  a  plus  rien,  semble-t-il, 
à  apprendre  sur  son  compte.  Il  nous  est  montré  sous  les  aspects  les 
plus  divers,  et  Rambaud  nous  l'a  présente  en  quelques  lignes.  «  His- 
torien, il  sert  de  modèle  a  tous  ceux  de  l'âge  suivant  ;  philosophe,  il 
est  le  précurseur  de  la  renaissance  platonicienne  ;  homme  d'état,  il 
annonce  le  réveil  de  la  nationalité  hellénique  ;  professeur,  iJ  ressuscite 
l'université  de  Constantinople  ;  ses  lettres  même  nous  révèlent  par- 
fois un  auique  égaré  dans  le  xie  siècle  ».  Voila  qui  est  bien  dit.  et 
qui  caractérise  exactement  Michel  Psellos.  Cependant  le  portrait  n'est 
pas  complet.  Psellos,  dans  beaucoup  de  ses  ouvrages,,  nous  apparaît 
comme  un  littérateur  de  haute  valeur,  dont  la  langue  et  le  style  méri- 
tent une  étude  approfondie.  Albert  Dumont,  qui  aurait  volontiers 
orienté  vers  les  études  byzantines  quelques-uns  de  ses  «  Athéniens  ». 
avait  suggéré  ce  travail,  qui  pour  diverses  raisons  ne  put  alors  être 
entrepris,  et  il  fallut  attendre  longtemps  encore  avant  que  l'idée,  inté- 
ressante à  tant  de  titres,  fût  reprise  et  mise  a  exécution.  Un  jeune  pro- 
fesseur du  lycée  de  Montauban,  puis  de  celui  de  Toulouse,  actuelle- 
ment au  lycée  Condorcet,  après  avoir  passé  au  collège  Rollin.  était 
curieux  des  choses  byzantines.  Il  avait  déjà  traduit  l'ouvrage  de 
Neumann,  Die  Weltstellung  des  by^antinischen  Reiches  vor  den 
Kreu\\iigen.  quand  son  attention  fut  attirée  sur  Psellos  par  l'un  de 
ses  anciens  maîtres,  qui  lui  conseilla  de  prendre  cet  écrivain,  le  plus 
complet  et  le  plus  illustre  représentant  de  la  culture  byzantine 
au  xie  siècle,  comme  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat.  Ce  n'est  pas  sans 
quelques  hésitations  que  M.  Emile  Renauld  se  décida  à  se  mettre  à 
l'œuvre.  Il  y  avait  en  effet  de  quoi  hésiter.  Psellos  a  énormément 
écrit,  sur  les  sujets  les  plus  variés,  et  peut-être  n'était-il  pas  stricte- 
ment obligatoire,  pour  porter  un  jugement  exact  et  équitable  sur  sa 
langue  et  son  style,  de  s'attarder  a  lire  des  opuscules  de  peu  d'impor- 
tance ou  des  dissertations  sans  grand  intérêt;  un  choix  judicieux 
pouvait  suffire,  semble-t-il,  pour  arriver  à  une  appréciation  précise, 
pour  justifier  une  vue  d'ensemble,  et  pour  découvrir  les  qualités  —  et 
aussi  les  défauts  —  de  l'écrivain  byzantin.  M.  R.  n'a  pas  jugé  oppor- 
tun de  faire  ce  départ  :  aucun  des  écrits  de  Psellos  n'a  échappé  à  ses 
investigations  ;  il  a  pris  à  tâche  de  lire,  la  plume  à  la  main,  non  seule- 
ment les  œuvres  pselliques  les  plus  importantes  où  l'auteur  se  révèle 
dans  toute  son  originalité,  comme  sa  Chronographie,  ses  Discours 
[ï-'.z 7.^:0:.  hç/.uvv.7.T*':/.ol ,  à7ïoXoY7)T'.y.o'.  Aoyoi),  ses  Lettres  (plus  de  deux 
cents),  ou  encore  le  de  Operatione  daemonu  /net  la  AioarxaXîa  -r:av-:ooa~T, 
mais  aussi  les  nombreux  traités  d'ordre  inférieur,  dont  la  lecture 
n'était  peut  être  pas  indispensable.  Mais  nous  pouvons  en  croire 
M.  R.  :  tous  les  écrits  de  Pseilos  que  mentionne  l'abondante  biblio- 
graphie des  pages  ix-xvn  ont  été  l'objet  de  ses  recherches,  à  en  juger 
par  les  nombreuses  citations  et  références  que  nous  rencontrons  dans 
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le  cours  de  son  ouvrage.  Disons  en  passant,  à  ce  propos,  que  M.  R. 
est  aussi  bien  documenté  sur  les  travaux  relatifs  à  Psellos  que  sur 
les  ouvrages  de  Psellos  lui-même.  Une  autre  observation  pouvait 
encore  faire  hésiter  M.  R.  dans  son  entreprise.  Il  n'est  pas  besoin 
d'un  texte  épuré  selon  les  règles  de  la  critique  pour  apprécier  sur  le 
fond  un  historien,  par  exemple,  ou  un  épistolier  ;  il  suffit  d'avoir  un 
texte  clair,  puisqu'il  n'est  pas  question  de  la  forme.  Il  n'en  va  pas  de 
même  s'il  s'agit  d'étudier  la  langue  et  le  style  d'un  auteur.  Je  n'insiste 
pas  sur  ce  point  :  c'est  l'évidence  même.  Or  M.  R.,  dans  ses  recher- 
ches préparatoires,  s'est  trouvé  souvent,  très  souvent  même,  en  pré- 
sence de  textes  corrompus  et  mal  publiés,  par  des  éditeurs  soit  infé- 
rieurs à  leur  tâche,  soit  peu  soucieux  de  la  correction  ;  de  pareils  textes 
sont  presque  inutilisables  pour  ceux  dont  les  travaux  portent  sur  le 
style  et  l'élocution.  Ceux-là  sont  mis  en  défiance,  car  ils  savent  qu'ils 
courent  risque  de  tirer  de  leurs  observations  des  conclusions  erro- 
nées ;  et  M.  R.  nous  dirait  peut-être  qu'il  lui  est  arrive  parfois  d'être 
dans  l'embarras,  par  exemple  dans  son  chapitre  de  la  svntaxe  duverbe, 
par  la  faute  de  l'éditeur;  les  manuscrits,  en  effet,  n'ont  pas  toujours 
été  bien  lus,  et  d'autre  part  le  texte  a  eu  a  souffrir  de  corrections 
intempestives.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  sent  a  chaque  page  que  le  tra- 
vail a  été  préparé  avec  une  conscience  digne  d'éloges. 

L'exécution  n'est  pas  inférieure  à  la  préparation.  Il  s'agit,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  d'un  byzantin,   vivant  à  une  date  éloignée  de  plusieurs 
siècles  de  l'époque  classique,  et  la  langue  a  éprouvé  dans  cet  inter- 
valle de  multiples  modifications,  tant  dans  le  vocabulaire  et  la  signifi- 
cation des  mots  que  dans  la  construction  syntaxique.  M.  R.  a  compris 
que  son  travail  ne  devait  pas  se  borner  à  enregistrer  les  faits  gramma- 
ticaux et  stylistiques  que  peut  révéler  une    observation   attentive,   et 
qu'il  était  nécessaire,  pour  que  son  étude  portât  tous'ses  fruits,  d'éta- 
blir une  comparaison   perpétuelle   entre   la  langue    de    Psellos    et    la 
langue  des    bons   auteurs;   nous  voyons  ainsi,  de  la  manière  la   plus 
claire,  en  quoi  le  grec  byzantin   diffère  du  grec  classique.   Pénétré  de 
ce    principe,   l'œil  bien    fixé  sur   la  route    à    parcourir,   et    conscient 
d'apporter  à  l'histoire  de   l'hellénisme   une  importante  contribution, 
M.  R.  n'avait  plus  qu'à  suivre  le  plan  qu'il  s'était  tracé,  et  dont  voici 
les    grandes   lignes.    Après  un   avant-propos    où    l'auteur    expose    sa 
méthode,  vient  la  bibliographie,  dont  j'ai  dit  quelques  mots  plus  haut, 
et  nous  entrons  dans  le  sujet.    L'ouvrage    comprend  trois  livres  :  le 
premier,    consacré  à   la   morphologie,    se  divise   en    sept  chapitres  : 
Substantifs,  Adjectifs,  Article,  Noms  de  nombre,  Pronoms  et  adjectifs 
pronominaux,  Verbes  et  Indéclinables.  Le  livre  II  traite  de  la  syntaxe 
et  comprend,  comme  première   partie,  la  syntaxe  de   la  proposition 
simple,  en  sept  chapitres  :  Le  Verbe  ;  le  Verbe,  le  sujet  et   l'attribut  ; 
les    Cas;(  les  Prépositions;     l'Adverbe;     l'Infinitif;    le   Participe    et 
l'adjectif  verbal  ;  une  seconde  partie  étudie  la  syntaxe  de  la  phrase,  et 
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principalement  celle  des  différentes  espèces  de  propositions  subordon- 
nées. A  la  fin  de  chaque  livre,  et  souvent  aussi  à  la  fin  de  chaque  cha- 
pitre. M.  R.,  dans  une  brève  synthèse,  résume  les  résultats  acquis 
par  ses  observations,  et  souligne,  d'un  trait  net  et  précis,  l'état  de  la 
langue  à  l'époque  de  Psellos.  Le  sujet  de  ces  deux  premiers  livres  est 
purement  grammatical;  avec  le  livre  III  M.  R.  nous  introduit  dans 
un  autre  domaine,  celui  de  la  stylistique,  et  c'est  là  qu'il  va  mettre  en 
œuvre  toute  son  ingéniosité,  pour  nous  montrer  dans  Psellos  un 
écrivain  subtil  et  raffiné,  nourri  des  grands  classiques,  qu'il  admire  et 
qu'il  s'efforce  d'égaler,  et  doué  d'un  talent  littéraire  réel,  bien  que  ses 
qualités  soient  étouffées  parfois  par  des  défauts  choquants;  M.  R., 
qui  aime  son  auteur,  est  trop  impartial  pour  exalter  les  unes  outre 
.mesure  et  dissimuler  les  autres.  Ce  troisième  livre,  intitulé  Style,  est 
divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  analysé  l'emploi  stylistique  des  par- 
ties du  discours  (substantif,  article,  adjectif,  adjectifs  numéraux,  pro- 
noms et  adjectifs  pronominaux,  verbe,  infinitif,  participe,  adverbe  et 
interjection,  particules),  tandis  que  l'autre  s'occupe  des  procédés  de 
stvle.  Ici  M.  R.  nous  adonné,  en  cent  cinquante  pages,  une  étude  des 
plus  complètes  dans  laquelle  il  essaie,  avant  d'exposer  les  principes  de 
Psellos  sur  l'art  d'écrire  et  l'application  qu'il  en  fait  dans  ses  ouvrages, 
de  les  expliquer  par  sa  formation  intellectuelle.  Il  remet  Psellos  dans 
son  milieu,  le  suit  dans  ses  études  depuis  son  enfance,  nous  montre 
son  goût  passionné  pour  la  culture  hellénique,  l'abondance  et  la 
variété  de  ses  lectures,  tous  les  éléments  enfin  qui  ont  formé,  déve- 
loppé et  parachevé  sa  personnalité  littéraire.  Ses  lectures  surtout  : 
Psellos  s'est  avant  tout  modelé  sur  les  anciens,  qu'il  imite  avec  recon- 
naissance, pourrait-on  dire,  car  c'est  à  eux,  à  leur  commerce  assidu  — 
il  en  a  pleinement  conscience  —  qu'il  doit  d'être  un  écrivain,  et  de 
compter  pour  quelqu'un  dans  la  république  des  lettres.  Ces  questions 
traitées  (eh.  I  Formation  intellectuelle  de  Psellos;  ch.  II  Les  modè- 
les de  Psellos),  M  .  R.,  dans  un  troisième  et  dernier  chapitre,  s'attache 
a  mettre  en  lumière,  grâce  à  de  nombreuses  citations  et  analyses,  les 
principales  caractéristiques  du  style  de  Psellos,  en  montrant  comment 
il  use,  comment  il  mesuse  aussi,  des  ressources  que  la  rhétorique 
mettait  à  sa  disposition,  aussi  bien  la  rhétorique  des  anciens  que  celle 
de  la  seconde  sophistique.  Je  note  comme  dignes  d'une  attention  par- 
ticulière les  sections  relatives  à  l'harmonie  et  à  la  couleur,  et  dans 
celle-ci  ce  qui  est  dit  de  1'  ÈxopasTiç.  M.  R.  a  su  relever,  dans  celte  der- 
nière partie,  tous  les  traits  saillants  du  style  de  Psellos;  procédant 
avec  la  même  méthode  que  dans  les  livres  précédents,  c'est  dans  des 
conclusions  spéciales  à  chaque  chapitre  qu'il  fait  la  synthèse  de  ses 
observations.  Une  conclusion  général.'  ne  pouvait  manquer  à  un 
ouvrage  si  bien  ordonné;  il  serait  imparfait  et  tronqué  si  l'auteur  ne 
répondait  pas  a  des  questions  que  le  lecteur,  nécessairement,  doit  lui 
poser,  et  que  du  reste  M.   R.   se  pose  lui-même.    Que  vaut   Psellos 
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comme  écrivain  ?  Quelle  place  doit  lui  être  attribuée  dans  la  littéra-  ' 
ture  bvzantine  ?  Et  quelle  place  lui  assignera-t-on  dans  l'histoire  litté- 
raire de  la  langue  grecque  ?  Analysant  l'impression  d'ensemble  que 
l'œuvre  de  Psellos  considéré  comme  écrivain  peut  faire  naître  dans 
l'esprit  du  lecteur,  M.  R.  use  a  plusieurs  reprises  des  mots  «  admira- 
tion »  et  «  admirer  »  ;  c'est  qu'alors  il  regarde  son  auteur  par  ses 
beaux  côtés  ;  il  est  plus  près  de  la  vérité  quand  il  parle  de  «  titres 
suffisants  à  notre  attention  et  à  notre  estime  ».  Il  est  plus  près  de  la 
vérité,  encore,  lorsque,  mettant  en  balance  les  qualités  et  les  défauts 
du  style  de  Psellos,  il  attribue  les  unes  à  la  personnalité  même  de 
son  auteur,  quand  les  autres  lui  paraissent  dus  à  son  temps.  Classique 
par  certains  côtés,  byzantin  par  d'autres,  Psellos,  pour  M  .  R. ,  est  un 
humaniste  qui,  à  une  époque  de  décadence,  a  su  se  placer  au  premier 
rang  parmi  ses  contemporains,  et  qui,  dans  l'histoire  de  la  littérature 
hellénique,  se  rattache,  plus  étroitement  qu'on  ne  pourrait  le  croire, 
aux  grands  écrivains  qu'il  avait  choisis  pour  modèles.  —  Voilà  donc 
un  bon  ouvrage,  longuement,  mais  sûrement  préparé,  où  chaque 
page  témoigne  d'un  consciencieux  effort  vers  le  bien,  et  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur.  M.  R.  s'était  proposé  de  «  faire 
connaître,  dans  un  des  grands  représentants  de  la  culture  hellénique, 
les  principaux  caractères  de  la  langue  en  usage  parmi  les  érudits 
byzantins  » .  A-t-il  réussi  ?  Une  critique  pointilleuse  pourra  découvrir 
des  négligences  de  rédaction,  des  inexactitudes  d'observation,  même 
de  légères  erreurs  de  doctrine;  mais  qu'est-ce  que  cela  prouverait  ? 
Que  M.  Renauld  a  parfois  sommeillé  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
suffisante  pour  atténuer  la  valeur  de  son  livre.  Il  a  apporté,  à  l'histoire 
de  la  langue  grecque  en  général,  et  de  la  langue  byzantine  en  particu- 
lier, une  excellente  contribution,  et  il  a  droit  à  nos  remerciements. 
Pour  sa  thèse  complémentaire,  M.  Renauld  avait  composé  un 
Lexique  de  Psellos.  Malheureusement,  ce  lexique  ne  put  être 
imprimé  ;  les  circonstances  en  empêchèrent  la  publication,  et  M.  R . 
garda  par  devers  lui  son  manuscrit,  qui,  nous  dit-il,  comporte 
i5oo  pages,  soit  environ  3oooo  mots.  Il  eût  été  regrettable  qu'un  tra- 
vail de  cette  importance  fût  perdu  pour  les  études  grecques  ;  aussi 
M.  R.,  plutôt  que  d'attendre  qu'il  lui  fût  possible  de  publier  inté- 
gralement son  Lexique  de  Psellos,  préféra-t-il  en  donner,  selon  son 
expression,  une  «  réduction  »,  se  bornant  à  en  indiquer  le  plan 
d'ensemble  et  la  méthode.  Quant  au  Lexique  choisi,  il  contient  i°  les 
mots  de  Psellos  qui  appartiennent  à  l'usage  général  des  écrivains 
byzantins,  y  compris  les  mots  d'origine  étrangère  et  les  vulgarismes; 
2°  ce  que  M.  R.  appelle  les  néologismes  de  Psellos,  c'est-à-dire  les 
mots  non  attestés  avant  lui  et  ceux  qu'il  a  employés  sous  une  forme 
nouvelle,  avec  un  sens  nouveau,  avec  une  syntaxe  nouvelle  ;  3°  les 
mots  rares  ou  donnés  comme  tels  par  Psellos  lui-même.  C'est  là  une 
première    partie,  où  sont  catalogués  par  ordre  alphabétique  tous  les 
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mots  de  Psellos  tous  ceux,  s'entend,  qui  ont  trouve  place  dans  le 
lexique),  accompagnés  de  leurs  références,  de  leur  signification,  des 
noms  des  écrivains  chez  lesquels  ils  se  rencontrent,  et  de  signes 
diacritiques  qui  indiquent  une  comparaison  a  taire  avec  les  grands  dic- 
tionnaires, tels  que  le  Thésaurus,  le  Lexicon  de  Sophocles,  et  autres. 
Une  seconde  partie  du  Lexique  choisies1!,  intitulée  Indices grœcitatis  ; 
ce  sont  de  simples  listes  des  mots  inscrits  au  lexique,  groupés 
alphabétiquement  sous  diverses  rubriques  (mots  bvzantins  d'usage 
gênerai,  neologismes  de  forme,  de  sens  et  de  syntaxe,  mots  rares),  de 
sorte  qu'un  coup  d'oeil  sur  ces  listes  est  suffisant  pour  retrouver  à 
quelle  catégorie  appartient  le  mot  étudie.  C'est  un  complément 
au  Lexique  choisi  de  Psellos,  dont  l'utilité,  comme  celle  du  lexique 
lui-même,  n'échappera  pas  aux  byzantinistes  et  aux  historiens  de  la 
langue  grecque. 

My. 

E.  Rodocanachi.  La  Réforme  en  Italie,  t.  II.  Paris,  Picard,  1921.   In-S",  608  p. 

Le  deuxième  volume  de  la  Reforme  en  Italie  a  promptement  suivi 
le  premier  [cï.  Revue  critique,  n°  10,  p.  188).  Les  chapitres  qu'il  ren- 
ferme sont  au  nombre  de  onze,  dont  les  neuf  premiers  indiquent  que 
l'ordre  chronologique  a  été  suivi  :  ch.  1.  Pontificats  de  Léon  X;  Adrien 
VI  et  Clément  VII;  c.  11,  Paul  III;  cm,  Jules  III;  c.  iv,  Paul  IV; 
c.  v,  Pie  I  V  ;  c.  vi,  Pie  V  ;  c.  vu,  Grégoire  XIII  ;  c.  vm,  Sixte  V  ;  c.  ix, 
ClémentVIII.  La  matière  de  ces  chapitres  est  constituée  par  de  longues 
énumérations  de  mesures  variées,  et  en  particulier  de  sentences  de 
condamnations  prononcées  contre  des  hérétiques,  mises  bout  à  bout. 
L'ordre  chronologique  est  d'ailleurs  parfois  interrompu  ;  ainsi  au 
ch.  iv,  l'étude  de  la  lutte  contre  l'Inquisition  espagnole  à  Naples 
marque  un  retour  en  arrière,  et  l'excursus  sur  le  palais  du  Saint-Office 
en  1848  est  un  formidable  pas  en  avant.  A  partir  du  ch.  vi,  un  ordre 
régional  tend  à  se  substituer  à  l'ordre  chronologique  (Mantoue,  Bolo- 
gne, Milan;  puis  ch.  vu  :  Toscane,  Florence,  Lucques,  Sienne),  et 
l'ordre  régional  triomphe  aux  chapitres  x  (Piémont)  et  xi  fVénétie). 
Visiblement  l'auteur,  en  possession  d'un  nombre  considérable  de 
fiches,  a  été  un  peu  embarrassé  pour  leur  faire  un  sort  :  il  a  hésité  au 
moins  entre  deux  systèmes  de  classements,  aussi  empiriques  l'un  que 
l'autre.  Il  ne  semble  avoir  saisi  aucun  lien  profond  entre  cette  multi- 
tude de  faits,  et  il  en  a  si  peu  dégagé  une  vue  d'ensemble,  ou  une  idée 
directrice,  qu'a  la  suite  du  dernier  chapitre,  à  l'endroit  où  on  attend 
une  conclusion,  on  ne  trouve  (p.  566)  qu'une  liste  des  nonces  à  Venise 
de  r  5  1  7  à  1  698,  puis  une  bibliographie  '  et  un  index  des  noms  propres. 

1.  On  est  surpris  de  n'y  pas  voir  ri^urer  le  très  important  ouvrage  de  H.  Ch. 
Lea,  Inquisition  in  the  Spanish  dependencies,  New-York,  1908,  qui  intéresse 
l'Italie  au  premier  chef. 
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Ne  faisons  pas  fi  de  ces  dernières  pages  :  l'index  est  particulièrement 
précieux  pour  s'orienter  à  travers  ces  deux  volumes  bourrés  de  faits, 
et  remercions  M.  Rodocanachi  d'avoir  mis  à  notre  disposition  sa  riche 
collection  de  fiches  sur  la  Réforme  en  Italie.  Mais  ce  second  volume 
confirme  bien  l'impression  initiale  que  l'ouvrage  n'aurait  pas  de  «  fin  »; 
il  y  a  simplement  a  arrêt  »,  non  parce  qu'on  est  arrivé  au  but  du 
vovage,  mais  parce  que  le  moteur  cesse  d'être  alimenté. 

H.  H. 


Fidelino  de  Figueiredo.  Historia  da  Litteratura  classica  (1502-1580^.  Lisboa, 

Livraria  classica  editora  de  A.  M.  Teixeira.   1917-432  p.  in-8°. 

Je  devrais  me  contenter  de  renvover  le  lecteur  à  l'appréciation  très 
autorisée  que  M.  Le  Gentil  a  fait  paraître  sur  ce  livre  "  dans  le  Bulletin 
hispanique  (1920,  p.  103-qi  ;  mais  il  convient  au  moins  ici  de  donner 
une  description  extérieure,  avec  quelques  mots  sur  une  des  parties 
qu'il  m'a  paru  le  plus  intéressant  de  sonder. 

L'introduction,  rapide  revue  de  la  littérature  médiévale,  tient 
5o  pages.  Dans  les  neuf  chapitres  qui  constituent  le  livre,  l'auteur 
étudie  Gil  Vicente,  Sa  de  Miranda,  le  théâtre  classique,  le  Ivrisme,  le 
roman,  l'historiographie,  Camôes,  la  prose  mystique,  les  genres 
«  mineurs  »  enfin  (moralistes,  voyages,  relations  de  naufrages,  épisto- 
lographie). 

Un  tableau  synoptique  permet  de  suivre  le  développement  des 
différents  genres  au  cours  des  années  de  1 5o2  à  1607.  Dans  ce 
tableau,  les  genres  sont  divisés  et  subdivisés  d'une  façon  un  peu  théo- 
rique :  prose  représentative,  expositive  (a  subjective,  b  d'action)  ; 
poésie  représentative,  expositive  (a  subjective,  b  d'action)  ;  une  der- 
nière colonne  pour  la  critique,  la  philosophie  et  «  divers  ».  On  peut 
préférer  les  vieilles  rubriques  :  épopée,  théâtre,  roman,  lyrisme,  etc.  ; 
mais  de  toute  façon  il  est  commode  de  trouver,  en  regard  de  la  colonne 
des  principaux  synchronismes  historiques,  les  principaux  faits  de 
l'histoire  littéraire. 

Tel  chapitre  (sur  l'historiographie  par  exemple)  m'a  bien  intéressé, 
mais  je  ne  m'arrêterai  qu'au  théâtre,  auquel  sont  consacrés  le  premier 
chapitre  (Gil  Vicente),  une  partie  du  second  (Sa  de  Miranda;,  et  le 
troisième  (théâtre  classique  :  A  Tragédie,  B  Comédie). 

Au  sujet  de  Gil  Vicente,  la  question  des  influences  reçues  d'Espagne 
est  naturellement  posée.  La  part  d'Encina  est  mise  en  relief;  mais 
celle  de  Torres  Naharro  est  éliminée,  d'abord  en  considération  de  la 
date  à  laquelle  parut  la  Propalladia  (  1  5 1 7),  «  quando  jâ  ia  adiantada 
a  carreira  litteraria  de  Gil  Vicente  e   nâb   havendo   probabilidade  de 


1.  En  même  temps  que  sur  toute  l'œuvre  de  l'auteur  (Historia  da  Litteratura 
realista,  Historia  da  critica  litteraria  en  Portugal,  Estudos  de  Litteratura, 
Revista  de  Historia  depuis  1912,  etc.). 
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antes  dessa  data  chegarem  ao  conhecimento  ao  nostro  dramaturgo  »  ; 
puis  des  traits  caractéristiques  du  théâtre  de  l'auteur  espagnol  (division 
en  cinq  actes,  dénommés  jortiadas,  étapes  ;  nombre  de  personnages 
allant  de  six  à  douze,  et  exceptionnellement  à  vingt  dans  la  Tinelaria; 
introito  plaisant).  Menéndez  Pelavo,  dans  l'Étude  préliminaire  qu'il 
a  mise  en  tête  du  t.  II  de  la  Prupalladia  (t.  X  des  Libros  de  antano, 
1900)  relève  un  fait  qui  aurait  pu  être  discuté.  Parlant  de  la  Comedia 
do  Viuvo  de  Gil  Vicente  (p.  lxxxxiii  ',  malgré  la  date  (  1 5  14),  il  la 
déclare  «  peut-être  influencée  »  par  les  essais  de  Naharro.  A  la  vérité, 
il  se  trouve  que  la  pièce  de  Naharro  qui  rappelle  le  plus  cette  comedia 
de  Gil,  à  savoir  la  Comedia  Aquilana,  fut  publiée  postérieurement  à 
la  Propalladia  :  cela  rend  la  supposition  peu  vraisemblable  au  pre- 
mier abord  (p.  cxli).  Et  Menéndez  Pelavo  n'a  pas  conclu  2.  Mais  il 
ne  paraît  pas  hésiter  en  ce  qui  concerne  l'influence  de  l'ensemble  de 
la  Propalladia  sur  les  œuvres  de  la  seconde  manière  de  Gil  Vicente, 
manière  qu'il  date  de  1  52  i  à  1  5 36  (et  à  ce  sujet  notons  que  M.  de  Fi- 
gueiredo  divise  la  vie  littéraire  de  son  auteur  en  trois  phases,  et  non 
en  deux  :  i5o2-i5o5,  1  5o5- 1 5 1  7,  1 5 17-1 536).  L'importance  et  le 
mérite  des  œuvres  du  poète  portugais  sont  tels  que  ce  problème  méri- 
terait d'être  élucidé  d'une  façon  un  peu  moins  dubitative.  Si  la 
réponse  doit  être  négative,  qu'elle  soit  non  seulement  péremptoire, 
comme  celle  de  M.  de  Figueiredo,  mais  appropriée  aux  indications 
de  Menéndez  Pelayo,  dont  il  convient  tout  de  même  de  tenir  compte. 
Nous  ne  savons  pas  dans  quelles  conditions  les  œuvres  de  Naharro, 
écrites,  jouées  en  Italie,  publiées  en  premier  lieu  à  Naples,  ont  pu 
être  connues  isolément  en  Espagne  et  en  Portugal  avant  l'impression. 
Naharro  ne  déclare-t-il  pas  dans  son  Prohemio,  que,  s'il  les  publie, 
c'est  «  que  las  mas  destas  obrillas  andaban  va  fuera  de  mi  obediencia 
v  voluntad  »?  A  cette  époque,  où  l'imprimerie  datait  d'un  demi-siècle, 
on  n'attendait  pas  forcément  qu'un  ouvrage  fût  imprimé  pour  le  con- 
naître. On  avait  dû  conserver  l'habitude  des  copies  manuscrites. 
N'était-ce  pas  l'usage  encore  au  temps  de  Lope  de  Vega  ?  Enfin 
Naharro   était  de  l'Estremadoure,   des  environs  de  Badajoz,   à   trois 


1.  Et  aussi  dans  son  Historia  de  la  poesia  espahola  en  la  edad  média  (t.  III, 
p.  377)  où  l'on  retrouve  la  teneur  du  t.  VII  de  son  Antologia  (p.  exem),  qui  est 
de   1898. 

2.  Et  pas  davantage  M.  Mendes  de  Remedios,  qui  repose  la  question  dans  la 
préface  aux  Obras  de  Gil  Vicente  {t.  1,  1907,  p.  xxxvn).—  P.  XI  de  sa  même  étude 
préliminaire  à  la  Propalladi.i,  Menéndez  Pelayo  argue  aussi  de  l'emploi  par 
Naharro  des  vers  de  six  (ou  cinq)  syllabes  dans  des  strophes  de  dodécasyllabiques 
{arte  mayor),  combinaison  qu'il  retrouvait  dans  Y  Auto  da  Historia  de  Deus  et 
Y  Auto  da  Feira  (t.  I  et  II  de  l'éd.  Remedios);  il  aurait  pu  ajouter  Y  Auto  da  Festa 
et  YAuto  das  Fadas.  Mais  dans  le  t.  VII  de  son  Antologia,  c'est-à-dire  dés  1898 
(cf.  Hist.  de  la  poesia  castellana,  t.  III,  p.  364)  il  avait  lui-même  affaibli  la  portée 
de  sa  remarque  en  notant  que  déjà  Alphonse  X,  dans  une  de  ses  Cantigas  avait 
employé  une  combinaison  analogue  (trois  dodécasyllabes  et  un  demi-vers). 
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lieues  d'Olivenza,  tout  près  de  la  frontière  portugaise.  Bien  qu'il 
vécût  en  Italie,  avait-il  coupé  toutes  relations  avec  son  pays?  Si  des 
copies  de  ses  pièces  y  sont  parvenues,  n'ont-elles  pu  aller  jusqu'en 
Portugal?  Sa  Comedia  Trofea,  représentée  à  Rome  en  1 5  r  4,  en 
l'honneur  de  D.  Manuel  et  à  l'occasion  de  l'ambassade  envoyée  par 
ce  roi  au  pape  Léon  X.  n'a-t-elle  pu  attirer  sur  lui  l'attention  d'un 
poète  portugais?  M.  Fitzmaurice-Kelly  aurait  donc  raison  de  dire 
(p.  184  de  sa  Littérature  espagnole),  à  propos  de  Gil  Vicente,  que 
«  rien  n'empêche  que  dans  la  dernière  phase  de  son  évolution  il  ait 
profité  du  théâtre  de  Torres  Naharro  ».  Mais  alors  qu'on  nous  montre 
en  quoi  !  M.  de  pJgueiredô  est  net  :  il  ne  voit  rien.  Que  ceux  qui 
voient  quelque  chose  s'expliquent! 

Avec  Francisco  Sa  de  Miranda  (mort  en  1  5  58),  commence  l'imita- 
tion du  théâtre  latin,  comédie  et  tragédie  (malheureusement,  de  la 
Cléopatre  de  cet  auteur  il  ne  reste  que  quelques  vers)  ;  elle  continue 
avec  Antonio  Ferreira,  dont  la  Castro,  avec  chœurs,  rédigée  en  1  558  (?), 
publiée  en  1  587,  est  une  œuvre  réputée  en  Portugal,  et  dont  il  reste 
deux  comédies,  Bristo  et  O  Cioso;  puis  avec  Jorge  Ferreira  de  Vascon- 
cellos,  qui,  mort  en  1  58 5  (?),  en  a  laissé  trois,  et  dont  V  Euphrosina 
est  inspirée  parla  Célestine  ',  en  prose  comme  celle-ci  d'ailleurs. 

Sur  Y  Euphrosina,  il  y  avait  peut-être  un  peu  plus  à  dire  que  n'a 
voulu  en  dire  M.  de  Figueiredo,  surtout  après  les  pages  que  lui  a 
consacrées  Menéndez  Pelayo  dans  l'Introduction  du  t.  III  de  ses 
Origenes  de  la  novela  (p.  ccxxx  et  ss.),  paru  en  19  10.  L'érudit  espa- 
gnol a  soin  de  noter  que  cette  imitation  de  la  Célestine,  pas  plus  que 
son  modèle,  n'a  pu  être  écrite  pour  la  représentation;  tout  au  plus 
pour  la  lecture  en  public,  ensuite  il  en  placerait  la  composition  vers 
1537,  et  non  vers  1527,  comme  le  répète,  dubitativement  du  reste, 
M.  de  Figueiredo  après  Theophilo  Braga;il  en  date  les  premières 
éditions  connues  de    i56o    et    1 56 1  2.  Quant    à    la  traduction    due   à 

1.  Si  la  Frosine  de  Molière  remonte  à  Célestine,  c'est  Euphrosina  qui  lui  a 
donné  son  nom,  par  une  sorte  d'intervention,  à  ce  que  je  suppose. 

2.  Dans  sa  thèse  Qaatenus  iragicotnoedia  de  Calisto  y  Melibea  vulgo  Celestina 
dicta  ad  informandum  hispaniense  tlieatrum  valuerit,  p.  122,  M.  E.  Martinenche 
signale  une  Comedia  Euphrosina  «  a  Lope  de  Rueda  circa  annum  1340  aut  1^00 
scripta  ».  Je  ne  sais  quelle  est  cette  pièce,  dont  le  titre  annoncerait  une  imita- 
tion de  la  comédie  de  Jorge  Ferreira  ;  mais  je  note  que  Nicolas  Antonio,  dans  sa 
Bibliotheca  hispana  nova,  au  nom  Lupus  de  Rueda,  au  moins  dans  la  réimpression 
de  1788,  donnant  le  titre  de  l'édition  de  1567,  pour  Las  primeras  dos  élégantes  y 
graciosas  comedias  de  Lope  de  Rueda,  met  Comedia  Eufrosina  au  lieu  de  Come- 
dia  Eufemia,  particularité  qu'a  relevée  Salvà  (Catalogo,  n°  1  589).  Antonio  ou  son 
éditeur  a  dû  se  tromper,  comme  quand  il  a  mis  Comedia  Armedina  pour  Armelina 
Je  vois  du  reste  que  M.  Martinenche  ne  parle  plus  de  cette  Comedia  Eufrosina  de 
Lope  de  Rueda  dans  l'introduction  qu'il  a  publiée  récemment  en  tête  de  la  tra- 
duction de  la  Célestine  [Les  cent  chefs-d'œuvre  étrangers,  Paris,  «  La  Renaissance 
du  livre»);  elle  n'est  au  surplus  mentionnée  ni  par  Menéndez  Pelayo  dans  Origenes 
de  la  novela,  ni  par  M.  Cotarelo  y  Mori,  pas  plus  dans  sou  prologue  aux  Obras 
de  Lope  de  Rueda  (1908)  que  dans  son  article  de  la  Revista  de  Archivos  (1898). 
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Fernando  de  Ballesteros  y  Saavedra,  et  publiée  en  i63i,Menén- 
dez  Pelavo  l'a  incluse  dans  le  même  tome  des  Origenes,  en  souhai- 
tant que  les  érudits  portugais  réimpriment  l'original,  pour  qu'on 
puisse  mieux  se  rendre  compte  de  ce  que  vaut  la  traduction  en  tant 
que  telle,  assez  fidèle,  dit-il,  et  donnant  une  idée  des  défauts  comme 
des  qualités  du  modèle.  Il  est  certain  que,  non  seulement  rattachée  à 
la  littérature  des  Célestines,  mais  étudiée  avec  elle,  Y Euphrosina  prend 
une  toute  autre  importance  que  dans  l'isolement  où  la  montre 
M.  de  Figueiredo,  (car  c'est  l'isoler  que  de  lui  donner  la  simple  place 
qui  lui  revient  en  tant  que  comédie  dans  l'histoire  du  théâtre  portu- 
gais). Et  c'est  peut-être  cette  tendance  de  M  .  de  Figueiredo  à  consi- 
dérer la  littérature  de  son  pays  au  xvie  siècle  trop  en  elle-même,  et 
pas  tout  à  fait  autant  qu'il  faudrait  dans  son  intimité  avec  la  littérature 
espagnole,  que  je  regrette  dans  son  livre,  par  ailleurs  si  bien  inspiré. 
L'influence  de  Brunetière  s'y  montre  sensible,  et  ce  n'est  pas  nous  qui 
nous  en  plaindrons.  Celle  du  maître  espagnol,  qui  a  peut-être  autant 
le  sens  mais  donne  moins  l'impression  des  différents  plans,  de  la 
perspective,  du  plus  et  du  moins  d'importance  et  de  valeur  esthétique, 
qui  s'intéresse  peut-être  trop  à  trop  de  choses,  parce  qu'il  est  avant 
tout  un  érudit,  mais  qui  est  quand  même  un  admirable  maître, 
l'aurait  complétée  heureusement.  Peut-être  M.  de  Figueiredo  s'y  est- 
il  soustrait  volontairement.  Il  s'est  dit  que,  des  érudits  pour  étudier 
les  questions  à  la  loupe,  il  y  en  aurait  toujours  assez  ;  qu'il  fallait  cors- 
truire  haut  et  avoir  de  la  vue.  Seulement  il  y  a  toujours  ceci,  c'est 
qu'une  donnée  fausse  fait  écrouler  un  système,  et  qu'il  faut  toujours 
partir  des  faits  (bien  prouvés,  cela  va  sans  dire.  Il  v  a  aussi  que 
l'importance  des  œuvres  dépend  souvent  de  la  façon  dont  on  les  envi- 
sage, de  la  ligne  dans  laquelle  on  les  place  ;  étudiée  par  rapport  à  une 
littérature,  une  œuvre  peut  être  insignifiante,  ou  presque,  dans 
l'ensemble  du  genre  auquel  elle  appartient  ;  par  rapporta  une  autre 
littérature  ou  à  plusieurs  autres,  elle  grandit  étonnamment  :  voyez  les 
Mocedades  del  Cid  de  Guillen  de  Castro  1 

Je  crois  donc  réellement,  sans  y  attacher  l'idée  d'un  blâme,  qu'il  y 
a  dans  cette  partie  qui  concerne  le  théâtre  des  quinhentistas,  un  point 
faible.  Encore  l'auteur  a-t-il  soin  d'indiquer  le  rapport  de  filiation 
qu  il  y  a  entre  l'œuvre  de  Fernando  de  Rojas  et  celle  de  Jorge  Fer- 
reira,  ce  qu'a  totalement  négligé  de  faire  M.  Mendes  de  Remedios 
dans  son  Historia  da  Literatura  portuguêsa  (4e  édition  19 14).  —  Ce 
dernier  ouvrage  est  évidemment  utile,  en  tant  que  précis,  je  le  pro- 
clame bien  volontiers  en  passant  ;  mais  c'est  en  le  parcourant  qu'on 
se  rend  mieux  compte  delà  supériorité  du  livre  de  M.  de  Figueiredo 
au  point  de  vue  idée.  —  Pour  ce  qui  est  de  Y  Euphrosina,  je  ne  puis 
ne  pas  être  frappé  du  contraste  entre  l'importance  que  lui  donne 
Menéndez  Pelavo  (toujours  bienveillant,  c'est  entendu,  pour  toute 
œuvre  qu'il  a  sous   les   yeux    et  toujours   disposé  à   en   apercevoir  le 
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mérite  relatif),  importance  que  lui  assure  en  fait  sa  signification  dans 
la  littérature  non  seulement  espagnole  mais  européenne,  et  la  réserve 
Qu'éprouvent  ou  que  manifestent  ainsi  des  érudits  portugais  à  son 
endroit.  Qui  a  tort  ?  qui  a  raison  ?  La  valeur  d'une  œuvre,  je  le  répète, 
n'apparaît  pas  toujours  à  la  considérer  dans  le  pays  qui  l'a  produite, 
et  il  arrive  qu'en  jetant  les  yeux  sur  les  littératures  étrangères  on  la 
voit  doublée,  triplée,  centuplée  ;  c'est  une  vérité  bien  connue;  et  en 
fait,  séparer,  au  xvie  siècle  la  littérature  portugaise  de  la  littérature 
espagnole,  c'est  pour  bien  des  raisons  impossible,  impraticable.  Et 
il  ne  suffit  pas  de  renvois  de  celle-là  à  celle-ci.  Il  faut  qu'elles  fassent 
corps.  Non  pas.  qu'on  ne  puisse  étudier  tout  spécialement  (exactement 
comme  on  peut  se  consacrer  à  l'étude  de  la  littérature  galicienne)  les 
œuvres  venues  sur  le  sol  lusitanien  :  mais  une  littérature  portugaise 
ne  peut  être,  en  partie  du  moins,  qu'une  littérature  hispano-portu- 
gaise. Surtout  s'il  s'agit  du  xvie  siècle,  de  l'époque  «  classique  ».  Et  ce 
n'est  pas  que  l'espagnole    déborde  sur    la  portugaise,  à  tout  prendre  ! 

L'effort  de  construction  de  M.  de  Figueiredo  est  personnel  et  inté- 
ressant. Mais  si  l'auteur  reprend  son  livre,  loin  de  se  retrancher  dans 
son  pays,  qu'il  ne  craigne  pas  de  circuler,  de  ravonner  en  Espagne! 
Qu'il  accueille  parmi  les  siens  Jorge  de  Montemôr,  auquel  il  n'a  pas 
voulu  faire  place  !  N'y  a-t-il  rien  en  Portugal  qui  explique  et  annonce 
la  Diana  ? 

Je  ne  veux  pas  cependant  que  l'exposé  de  ma  façon  de  voir  fasse 
tort,  dans  l'esprit  du  lecteur,  à  un  essai  vraiment  original  et  solide  qui 
cherche  à  dégager  la  personnalité  littéraire  d'un  pays  à  tant  d'égards 
sympathique  et  méritant,  d'un  pays,  qui  en  littérature  comme  en  bien 
des  choses,  a  beaucoup  travaillé  pour  les  autres. 

Si,  en  effet,  une  bonne  part  de  la  production  portugaise  a  sa  source 
ou  vient  se  perdre  dans  l'immense  domaine  espagnol,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  bien  des  œuvres,  et  pas  seulement  celle  de  Camôes, 
sont  très  proprement,  très  nettement  portugaises,  même  au  xvie  siècle, 
qui  est  celui  dans  lequel  M.  de  Figueiredo  a  circonscrit  son  histoire. 
Et  la  preuve,  c'est  que  Menéndez  Pelayo,  qui  a  fait  entrer  dans  ses 
très  compréhensives  études  une  bonne  partie  de  ces  œuvres,  et  cela 
non  par  caprice  ou  par  tendance  à  l'absorption,  mais  par  la  force  des 
choses,  ne  les  a  tout  de  même  pas  toutes  envisagées.  Ce  qu'il  n'a  pas 
envisagé,  en  to.utcas.  c'est  le  corps  qu'elles  pouvaient  former  par  leur 
assemblage;  et  c'est  ce  qu'a  voulu  faire  M.  de  Figueiredo.  A  quelque 
point  de  vue  qu'on  se  place,  il  y  a  toujours  quelque  chose  qu'on  ne 
voit  pas,  ou  qu'on  voit  moins  que  le  reste. 

Georges  Cirot. 

H.  Pirenne  Histoire  de  Belgique,  Tome  V(  1648- 1792),  in-8°,xm-584  p.,  Bruxelles, 
Lamertin,    1921. 

La  grande  guerre  a  retardé  de  cinq  ans  la  publication  de  ce  livre. 
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L'auteur  a  éié,  d'autre  part,  cruellement  éprouvé  par  la  mort  d'un  tils, 
tombe  en  combattant  sur  les  bords  de  l'Yser;  lui-même  a  été  vic- 
time de  la  brutalité  allemande,  déporté  loin  des  siens  par  des  enne- 
mis qui  ne  respectaient  ni  l'âge  ni  le  caractère,  soumis  aux  privations 
et  aux  souffrances  d'un  camp  de  prisonniers.  Malgré  ces  justes  sujets 
de  ressentiment,  M.  P.  ne  s'est  pas  écarte  de  l'impartialité  sereine  de 
l'historien  :  le  récent  volume  présente  la  valeur  scientifique  et  l'objec- 
tivité des  premiers,  jointes  à  une  hauteur  de  vues  qui  donne  a  la  syn- 
thèse, fondée  sur  une  analvse  minutieuse,  son  attrait  le  plus  puissant. 
Il  faut  le  remercier  d'avoir  si  vaillamment  repris  la  tâche,  au  lende- 
main de  l'épreuve,  d'avoir  continué  l'œuvre  qu'il  façonne  peu  â  peu 
comme  un  monument  grandiose,  éieve  à  la  gloire  de  sa  petite  patrie. 

L'époque  qui  s'étend  de  la  paix  de  Westphalie  s  la  Révolution  est 
la  plus  triste  peut-être  de  l'histoire  belge  :  sous  la  domination  espa- 
gnole, puis  autrichienne,  les  Pays-Bas  ont  été  successivement  asso- 
ciés au  déclin  de  l'Espagne  et  a  celui  de  l'Autriche  ;  champ  de 
bataille  de  l'Europe  au  xvue  siècle,  ils  n'ont  eu  au  xvin",  après  la  lon- 
gue guerre  de  la  succession  d'Espagne,  que  le  privilège  d'une  paix, 
où  la  stagnation  politique  et  intellectuelle  n'a  pas  empêché  du  moins 
un  relèvement  économique  sensible.  Sous  ce  régime,  en  outre,  tour  à 
tour  faible  et  violent,  libéral  et  despotique,  les  institutions  séculaires 
des  provinces  belges  se  sont  maintenues  presque  intactes,  avec  des 
principes  de  self-governnent,  même  lorsqu'elles  ont  subi  le  système 
centralisateur,  habilement  introduit  par  Marie  Thérèse.  La  princi- 
pauté de  Liège,  enclave  et  partie  intégrante  des  Pavs-Bas,  a  passé, 
malgré  sa  vie  séparée  sous  ses  princes-évêques,  par  des  phases  sembla- 
bles de  développement,  de  misère  et  de  prospérité,  en  attendant  l'union 
nationale  future,  à  laquelle  la  géographie,  l'ethnographie  et  l'his- 
toire l'avaient  destinée  de  longue  date.  Enfin  une  double  révolution, 
à  Bruxelles  et  à  Liège  provoquée  par  des  causes  analogues,  a  été  l'ori- 
gine de  la  fusion  étroite,  dont  le  xixe  et  le  xxe  siècles  ont  démontré  à 
la  fois  la  légitimité  et  la  force. 

En  dépit  de  circonstances  malheureuses,  cette  période  de  l'histoire 
de  Belgique  ne  le  cède  pas  en  intérêt  aux  précédentes.  C'est  que  le 
pays,  si  son  existence  propre  est  souvent  terne  et  morose,  attire  cons- 
tamment l'attention  de  l'Europe  entière,  et  que  Français.  Anglais, 
Hollandais  et  Allemands  ne  peuvent  être  indifférents  a  ses  destinées  ; 
c'est  qu'il  a  déjà  un  caractère  presque  international,  avec  les  avantages 
et  encore  plus  les  inconvénients  d'une  situation  qui  l'expose  à  être  un 
état-tampon  plutôt  qu'un  état  neutre. 

Le  volume  se  divise  en  trois  parties  principales  :  la  fin  du  régime 
espagnol,  le  régime  autrichien,  la   Révolution. 

La  fin  du  régime  espagnol  est  particulièrement  sombre.  Entre  les 
Français  qui  menacent  de  Ja  conquérir  et  les  Hollandais  qui  préten- 
dent la  dominer   pour  s'en   faire   une   barrière.,    la  Belgique   reste  un 
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théâtre  d'opérations  militaires  où  s'affirme  l'impuissance  espagnole. 
Certains  gouverneurs,  comme  l'électeur  bavarois  Max  Emmanuel 
secondé  par  Bergeyck,  cherchent  à  encourager  l'agriculture,  l'indus- 
trie et  le  commerce,  mais  la  fermeture  de  l'Escaut  et  la  guerre  perpé- 
tuelle empêchent  tout  relèvement  économique,  de  même  que  l'obs- 
curantisme espagnol  arrête  tout  essor  intellectuel  ;  la  population  ne 
cesse  de  décroître,  d:un  tiers  peut-être  en  Brabant  (p.  58).  L'avéne- 
ment  de  Philippe  d'Anjou  au  trône  d'Espagne  en  1700  et  l'établisse- 
ment aux  Pays-Bas  du  régime  «  Anjouin  »  qui  ressemble  fort  au 
régime  français,  despotique  mais  épris  d'ordre,  d'unité  et  de  raison, 
ne  peuvent  guère  améliorer  les  choses  :  l'énergie  et  le  dévouement  des 
Bedmar  et  des  Bergeyck,  attelés  sans  arrière-pensée  au  service  du  nou- 
veau maître,  sont  incapables  de  conjurer  les  effets  désastreux  d'une 
guerre  de  douze  ans.  La  paix  d'Utrecht  et  de  Rastadt,  complétée  par 
les  nombreux  traités  de  la  Barrière  (de  1709  à  1  7 1 8),  consacre  l'inter- 
nationalisatioij  des  Pays-Bas,  remis  à  l'Autriche  sous  le  contrôle 
jaloux  des  Hollandais.  A  côté  d'eux,  le  pays  de  Liège,  ravagé  et  épuisé 
comme  eux,  continue  a  être  un  des  membres  du  Saint-Empire,  mem- 
bre très  détaché  d'ailleurs,  qui  appartient  soi-disant  au  cercle  de  West- 
phalie  et  paie  une  contribution  matriculaire  de  826  florins,  mais  avec 
la  faculté  de  se  déclarer  neutre,  sans  devoir  plus  d'appui  a  l'Empe- 
reur qu'il  n'en  a  à  attendre  de  lui  (p.   i63). 

Le  régime  autrichien  n'a  pas  beaucoup  différé  de  l'espagnol.  Les 
souverains  de  Vienne  ne  se  sont  pas  montrés  plus  souvent  à  Bruxelles 
que  ceux  de  Madrid  ;  ils  v  ont  étabii  des  archiduchesses  au  lieu  d'in- 
fants et  d'infantes,  une  cour  allemande  à  la  place  d'une  cour  espa- 
gnole ;  ils  ont  toujours  considéré  les  Pavs-Bas  moins  comme  une  pos- 
session fondamentale  que  comme  un  objet  d'échange  qu'il  eût  été 
désirable  de  troquer  contre  un  territoire  italien  ou  bavarois  (p.  169). 
La  seule  supériorité  du  régime  est  due  au  hasard  des  conjonctures 
européennes  qui,  sauf  de  1 744  a  1  748,  ont  permis  au  pays  de  demeu- 
rer en  paix,  de  jouir  d'un  long  repos  pendant  lequel  des  ministres 
avisés  (un  Botta  d'Adorno,  un  Cobénzl,  un  Nény)  ont  pu  jeter  les^ 
bases  d'une  réelle  prospérité  matérielle  ;  le  chiffre  des  habitants,  qui 
avait  beaucoup  diminue  au  xvn'  siècle,  remonte  vers  1790  à  deux 
millions  (2  millions  1/2  avec  le  pays  liégois)  (p.  263).  L'agriculture 
dansles  Pavs-Bas,  l'industrie  dans  la  principauté  de  Liège,  enrichis- 
sent et  transforment  cette  population,  qui  s'émancipe  peu  à  peu,  mal- 
gré les  vues  généralement  étroites  des  gouvernants,  au  contact  des 
idées  de  la   France  du  xvme  siècle. 

La  Révolution,  préparée  depuis  longtemps  par  une  lente  fermenta- 
tion des  esprits,  stimulée  par  l'exemple  de  Paris  et  la  prise  de  la  Bas- 
tille, éclate  à  Liège  en  août  1789  conire  l'évêque  Hoensbroech,  à  Bru- 
xelles en  octobre  contre  Joseph  II,  qui,  par  ses  réformes  généreuses 
mais  maladroites  on    prématurées,  libérales  et   despotiques  à  la  fois 
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(M.  P.  Ta  admirablement  montre  p.  '385  ss.),  a  groupé  en  face  de  lui 
les  partisans  des  vieux  privilèges  et  des  Etats,  les  «  statistes  »  de  van 
der  Noot,  et  les  partisans  des  idées  nouvelles,  les  «  patriotes  »  que 
dirige  Vunck.  Des  deux  côtés  les  événements  évoluent  d'un  même 
rvthmerau  triomphe  de  la  Re'volution  succède  celui  des  souverains 
dépossédés,  qui,  profitant  de  la  duplicité  de  la  Prusse  et  de  l'inac- 
tion de  la  France,  restaurent  aisément  l'ancien  Régime.  Mais  c'est  là 
un  retour  éphémère  de  fortune.  La  France,  révolutionnaire  vient  de 
rompre  avec  l'Europe  monarchique,  et  elle  va  en  quelques  mois, 
anéantissant  à  jamais  les  institutions  du  passé,  unir  Belges  et  Lié- 
geois, Flamands   et    Wallons,  dans   le    creuset  d'où  sortira  le    solide 

amalgame  de  la  Belgique  moderne 

Albert  Waddington. 


Cari  Santesson.  Atterboms  ungdomsdiktning.  Stockholm,  P.  A.  Norstedt,  1920^ 
in-8°,  vm-422  p. 

M.  Santesson  s'est  posé  la  question  suivante  :  Comment  Atterbom 
est-il  devenu  le  principal  représentant  du  romantisme  suédois?  Il  y 
répond  en  étudiant  de  très  près  tous  ses  écrits,  et  surtout  ses  poésies, 
de  1806,  date  de  ses  premiers  essais,  à  1820  environ;  en  utilisant  de 
nombreuses  sources  manuscrites  encore  inédites,  projets  d'ouvrages 
brouillons,  notes  de  vovage,  lettres;  en  suivant,  en  un  mot,  d'aussi  près 
que  possible  la  pensée  et  l'art  du  poète  pendant  ces  années  décisives 
de  formation  et  d'évolution  intellectuelle  et  morale.  Il  s'accorde 
généralement,  dans  son  interprétation,  avec  M.  Albert  Nilsson,  dont 
l'ouvrage  sur  le  platonisme  dans  le  romantisme  suédois  a  été  signalé 
par  la  Revue  Critique  (16  juin  19171.  Le  livre  de  M.  Santesson 
manque  d'introduction  et  de  conclusion  générale  ;  il  offre  une  biblio- 
graphie satisfaisante;  point  d'index,  mais  la  table  analytique  détail- 
lée permet  peut-être  de  s'en  passer  ;  il  est  clair,  intéressant,  bien  pré- 
senté et  bien  imprimé;  peut-être  un  peu  long  pour  son  contenu.  De 
nombreuses  citations,  surtout  des  rapprochements  de  textes,  per- 
mettent au  lecteur  de  vérifier  et  de  juger  par  lui-même. 

La  division  en  chapitres  est  dans  certains  cas  artificielle  et  peu 
commode.  En  traitant  séparément  l'élément  didactique  et  l'élément 
sentimental  dans  les  mêmes  poèmes,  on  ne  peut  éviter  de  les 
reprendre  sans  jamais  les  étudier  à  fond  :  il  y  a  des  répétitions  et  par- 
fois des  lacunes.  D'ailleurs  ce  problème  :  quel  plan  adopter  dans  une 
étude  biographique  et  littéraire?  est  presque  insoluble,  ou  du  moins 
n'admet  que  des  solutions  particulières  et  approchées. 

Atterbom,  au  moins  jusqu'à  Vile  du  Bonheur,  n'est  pas  un  écri- 
vain bien  original,  ce  livre  le  démontre  sans  réplique.  Il  commence 
par  suivre  certaines  tendances  préromantiques,  ce  qui  est  bien  natu- 
rel ;  puis,  et  de  très  bonne  heure,  il  adopte  complètement  les  idées, 
l'art,   le  genre   même    des   romantiques   allemands.  C'est  un    pur  et 
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simple  écho  de  Fichte,  de  Schelling  surtout,  de  Schleiermacher,  de 
Novalis,  de  Tieck,  plus  tard  de  Eichendorff,  rarement  de  Goethe  ou 
de  Schiller,  enfin  de  Grillparzer.  Encore  plus  que  par  Oehlenschlae- 
ger  en  Danemark,  le  romantisme  allemand  s'est  imposé  à  la  Suède  par 
Atterbom  et  quelques  autres,  sans  que  les  classiques  de  Weimar  aient 
eu  grande  influence.  A  cet  égard,  le  livre  de  M.  Santesson  est  en 
grande  partie  une  étude  de  littérature  comparée.  En  passant  de  l'al- 
lemand au  suédois,  quelquefois  l'idée  poétique  gagne;  le  second  poète 
n'a  peut-être  pas  plus  de  génie  que  le  premier,  mais  il  travaille  sur  une 
matière  déjà  dégrossie,  sur  une  pensée  ou  un  sentiment  qui  ont  déjà 
reçu  une  forme  artistique  et  qui,  repris  par  lui,  en  recevront  une  autre 
différente  et  qui  pourtant  s'inspirera  de  la  première.  Cela  ne  peut 
arriver  que  'lorsqu'il  y  a  de  la  part  de  l'imitateur  connaissance  intime 
de  la  langue  originale  et  des  ressources  du  mètre  employé  (Atterbom 
a  lui-même  écrit  des  vers  allemands). 

Avec  tout  cela,  M.  Santesson  ne  domine  pas  assez  son  sujet.  Après 
l'avoir  lu  attentivement,  on  ne  sait  pas  pourquoi  Atterbom  a  joué  le 
rôle  que  l'on  sait  dans  Y Aurora  et  dans  le  Phosphoros  :  pourquoi  lui,  et 
non  un  autre?  A  travers  toutes  ces  analyses  détaillées  de  poèmes,  on 
ne  voit  pas  (sauf  vers  la  rin,  lors  du  voyage  en  Italie),  on  ne  voit  pas 
le  poète  agir,  se  transformer,  s'élargir.  Ce  n'est  pas  une  biographie 
intellectuelle,  même  partielle,  une  de  ces  jeunesses  qui  ont  donné  lieu 
en  France  à  plusieurs  bons  ouvrages  d'histoire  littéraire.  L'influence 
possible  des  amis  ne  se  dégage  pas  nettement.  L'auteur  dit  ici  et  là  que 
Atterbom  avait  une  âme  féminine,  qu'il  n'était  pas  pour  rien  le  fils  d'un 
pasteur  de  village,  qu'en  Italie  il  eut  bien  de  la  peine  à  ne  pas  céder 
à  l'attrait  de  la  volupté  ;  ces  indications  dispersées  ne  /ont  pas  une 
psychologie.  Il  ne  se  dégage  de  ce  livre,  fait  très  consciencieusement 
sur  des  livres,  aucune  image  nette  et  vivante.  M.  Santesson  connaît 
bien  l'ouvrage  de  M.  Blanck,  qu'il  cite  souvent  :  Geijers  gotiska 
diktning  ;  il  v  a  là,  dans  un  sujet  analogue,  une  atmosphère  toute 
différente,  un  intérêt  plus  général,  une  allure  plus  vivante. 

P.  Van  Tieghem. 

Woodrow    Wilson.     Histoire    du   Peuple    américain.    Traduction    par  Désiré 
Roustan.  Paris,  Bossard.   i g i g .   Vol.  II,  p.  660.  in-8*  7  fr.  5o. 

Avec  une  distribution  plus  juste  des  matières,  le  début  du  second 
volume  aurait  dû  appartenir  au  précédent  qu'il  termine  logiquement, 
puisqu'il  achève  de  retracer  jusque  vers  i83o  l'organisation  du  nou- 
veau gouvernement,  exposée  dans  la  dernière  partie  du  premier 
volume  (V.  Revue  du  5  février  1921).  On  peut,  il  est  vrai,  dans  cette 
conclusion  transformée  en  introduction,  trouver  assez  de  nouveaux 
éléments  annonçant  la  crise  redoutable  qu'allait  traverser  la  jeune 
République  dans  "l'histoire  de  sa  formation  nationale,  pour  accepter  le 
plan  de  l'édition   française.   L'extension   toujours  accrue  des    vastes 


d'histoire  et  dk   lui  krature  297 

territoires  agricoles  de  l'Ouest,  accompagnant  le  développement 
naissant  des  régions  manufacturières  de  l'Est,  marque  déjà  un  anta- 
gonisme destine  à  grandir.  Les  masses  populaires  commencent 
d'exercer  leur  action  sur  le  gouvernement  et  décident  maintenant  de 
l'évolution  politique.  La  rupture  avec  l'ancienne  tradition,  la  tin  de 
la  dynastie  virginienne,  s'affirme  nettement  dans  le  gouvernement  du 
président  Jackson,  le  premier  élu  du  parti  des  démocrates.  Cette 
étroite  association  d'intérêts  personnels  qu'était  le  régime  démocra- 
tique, l'habitude  de  considérer  les  fonctions  publiques  comme  le 
butin  de  la  victoire  d'un  parti,  la  tendance  a  t'ajre  servir  les  institu- 
tions à  maintenir  sa  domination  ont  été  nettement  retracées,  souvent 
non  sans  ironie,  toujours  avec  la  plus  grande  modération.  L'historien, 
sévère  aux  politiciens,  ne  cache  pas  son  estime  pour  les  hautes  qualités 
qu'offrirent  des  représentants  de  ce  régime,  tels  que  Jackson  ;  mais  sa 
chaude  admiration  va  aux  défenseurs  de  la  tradition  libérale,  aux 
apôtres  de  l'union  nationale,  les  Glay  et  les  Webster. 

La  question  de  l'extension  de  l'esclavage  aux  nouveaux  Etats  entrés 
dans  l'Union  s'était  pos.-e  a  diverses  reprises,  déjà  d'une  façon  mena- 
çante au  moment  de  l'admission  du  Missouri.  Ajournée  par  le  com- 
promis de  1820,  elle  allait  reparaître  phw  a-igOe,  quand  il  fallut 
décider  de  l'organisation  réclamée  par  le  territoire  du  Kansas;les 
luttes  armées  que  s'y  livraient  esclavagistes  et  anti-esclavagistes  pré- 
ludaient à  la  guerre  fratricide  entre  le  Nord  et  le  Sud.  Cet  épisode  tra- 
gique de  l'histoire  de  la  jeune  République  est  longuement  raconté  par 
l'historien  avec  un  rare  souci  d'impartialité.  Conséquence  fatale  et 
douloureuse  d'une  évolution  économique  différente,  d'une  opposition 
de  principes  qu'explique  une  divergence  absolue  d'origine  et  d'édu- 
cation politique,  elle  avait  paru  devoir  compromettre  a  jamais  l'exis- 
tence de  la  nation.  Il  fallut  pour  la  sauver  l'énergie  et  la  haute  sagesse 
du  plus  grand  de  ses  guides  après  Washington,  de  Lincoln.  Tout  le 
chapitre  sur  les  Etats  confédérés  qui  suit  le  récit  de  la  guerre  de 
Sécession  est  un  exposé  attachant  et  précis  des  mobiles,  nobles  après 
tout,  qui  avaient  entraîné  le  Sud  dans  ce  mouvement  ;  il  est  plein  d'une 
admiration  non  déguisée-pour  les  ressources  que  surent  déployer  les 
partisans  d'une  théorie  surannée.  L'historien  est  plus  sévère  pour 
ceux  qui  entreprirent  la  tâche  difficile  de  la  reconstruction  et  toutes  les 
mesures  prises  à  l'égard  des  Etats  sécessionnistes  n'ont  pas  rencontré 
son  approbation.  Le  président  Johnson,  comme  son  prédécesseur 
Lincoln,  voulait  apporter  de  la  modération  à  préparer  la  rentrée 
des  anciens  Etats  confédérés  dans  le  sein  de  l'Union,  mais  les  gens  du 
Nord  étaient  plutôt  disposes  a  les  considérer  comme  des  provinces 
conquises.  Sous  l'apparence  de  défendre  les  droits  des  nègres  affran- 
chis, ils  ne  cherchaient  qu'a  ruiner  l'influence  politique  du  Sud.  Les 
deux  présidences  du  géuéral  Grant  furent  remplies  de  ces  efforts  du 
parti  républicain  pour  accaparer  tout  le  pouvoir  et  assurer  le  régime 
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du  favoritisme.  Ce  n'est  que  lentement  que  Je  pays  revint  à   des  con- 
ditions   normales. 

Le  puissant  développement  industriel  et  commercial  dans  le  dernier 
quart  du  xixe  siècle  contribua  à  effacer  l'ancien  antagonisme  poli- 
tique. De  plus  en  plus  les  intérêts  sociaux  et  économiques  s'imposent 
aux  partis,  régissent  la  marche  des  affaires  et  modifient  les  rapports 
du  Congrès  et  du  gouvernement.  Les  luttes  pour  les  transformations 
des  tarifs  douaniers,  pour  l'attribution  des  fonctions  civiles,  l'organi- 
sation des  banques  et  du  régime  monétaire,  la  naissance  de  vastes 
groupements  industriels  ou  agricoles,  contre  lesquels  se  dressent  de 
non  moins  vastes  associations  ouvrières,  remplissent  la  dernière 
partie  de  cette  histoire.  Elle  s'arrête  sur  une  des  pages  les  plus  bril- 
lantes, l'affranchissement  de  Cuba  et  des  Philippines.  Elle  laisse 
deviner  qu'une  nouvelle  période  allait  commencer  pour  la  République 
américaine  et  que,  liée  aux  vieux  monde  par  de  puissantes  relations 
économiques,  elle  ne  pourrait  pas  s'en  isoler  davantage  par  la  poli- 
tique. Après  tous  les  grands  chefs  dont  il  nous  a  rendu  l'image 
vivante  et  retracé  le  rôle,  l'historien  à  son  tour  était  destiné  à  prendre 
la  première  part  aune  phase  encore  plus  étonnante  de  l'évolution  de 
son  pavs.  Il  faut  lui  souhaiter  d'être  jugé  avec  la  haute  impartialité  et 
la  sympathie  clairvoyante  dont  il  a  donné  le  modèle  pour  ses  devan- 
ciers. 

L.  R. 

Sir  Arthur    Quiller-Couch,  On    the    Art  of  Reading.  Cambridge,     University 
Press,   1920,  in-8°,  p.  2LÏ7.  Sh.    i5. 

Sir  Charles  Walston  (Waldstein).  Eugenics,  Civics    and  Ethics.    Ibid.,    1920, 
in-i 6,  p.  ?6. 

I.  Les  douze  conférences,  faites  par  M.  Quiller-Couch  à  l'Univer- 
sité de  Cambridge  pendant  les  années  1916-1918,  ne  sont  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  des  préceptes  de  diction,  un  ensemble  de  con- 
seils sur  l'art  de  la  lecture.  L'auteur,  donnant  un  pendant  à  ses  douze 
leçons  sur  l'Art  d'écrire,  a  réuni  sous  ce  nouveau  titre  des  sujets 
assez  divers,  mais  pour  lesquels  les  raisons  qui  doivent  déterminer  le 
choix  des  livres  ei  la  nature  du  profit  qu'il  faut  en  attendre  ont  fourni  * 
un  lien  suffisant.  Les  lectures  convenant  à  l'enfance,  les  lectures  que 
supposent  les  programmes  d'examens,  la  place  des  chefs-d'œuvre 
anglais  dans  les  écoles,  le  reflet  de  la  culture  grecque  et  latine  chez 
les  écrivains  nationaux,  enfin  le  rang  éminent  que  devrait  tenir  la 
Bible  dans  l'éducation  littéraire  ;  telles  sont  les  principales  questions 
envisagées  dans  cette  suite  de  causeries.  L'auteur  a  poursuivi  son 
examen  avec  la  liberté  d'allures  dans  la  discussion  et  le  goût  des 
digressions  que  les  conférenciers  anglais  aiment  à  se  réserver.  L'idée 
qui  revient  le  plus  souvent  dans  ce  livre  est  que  la  littérature  n'est  pas 
le  domaine  exclusif  de  quelques  professionnels,  qu'elle  est   propriété 
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commune  de  la  nation,  qu'elle  doit  pénétrer  même  les  milieux  sco- 
laires les  plus  humbles.  Pour  cette  raison  il  souhaite  qu'une  place 
d'honneur  soit  faite  dans  les  programmes,  au  même  titre  qu'aux 
œuvres  maîtresses  des  plus  grands  écrivains,  au  livre  qui  a  marqué 
d'une  forte  empreinte  le  caractère  anglais,  a  la  Bible.  Trois  des  der- 
nières conférences  ont  été  expressément  consacrées  à  ce  sujet  pour 
faire  sentir  à  ses  auditeurs  la  valeur  littéraire  de  la  Bible  dans  la 
version  autorisée  de  161  1,  et  pour  illustrer  sa  revendication  d'un 
exempie,  l'auteur  a  particulièrement  étudié  en  détail  le  livre  de  Job, 
en  établissant  un  intéressant  parallèle  avec  le  Promêthée  d'Eschyle. 
Le  volume  est  attrayant  justement  par  son  caractère  discursif,  parles 
rapprochements  imprévus  qu'il  présente,  les  citations  curieuses  dont 
il  est  rempli,  les  pointes  d'humour  qui  l'émaillent  :  mais  il  plaira  aussi 
par  la  pensée  généreuse  qui  en  fait  le  fond,  le  désir  de  vivifier  et 
d'élargir  la  connaissance  de  la  littérature  nationale,  en  appelant  la 
plus  large  portion  du  peuple  à  en  profiter,  par  une  meilleure  forma- 
tion des  maîtres. 

II.  La  conférence  de  M.  Walsion  embrasse  un  vaste  programme  de 
sociologie  appliquée,  comportant  a  la  fois  l'éducation  phvsique.  poli- 
tique et  morale  d'un  groupe  ethnique.  Il  v  a  toujours  un  idéal  éthique 
plus  ou  moins  conscient,  variable  avec  les  temps,  auquel  reste  subor- 
donnée la  science  du  perfectionnement  de  la  race,  Yeugénie,  de  même 
que  l'adaptation  du  citoyen  aux  institutions  politiques  ou  locales. 
C'est  sur  cette  dépendance  que  l'auteur  a  voulu  insister;  il  souhaite- 
rait qu'il  se  constituât  dans  le  domaine  des  sciences  sociales  une  dis- 
cipline particulière,  une  étiologie,  qui  préciserait  les  caractères,  les 
variations  et  l'importance  du  facteur  moral  à  côte  de  tous  les  autres 
éléments  qui  ont  concouru  à  élaborer  la  morale  des  sociétés  humaines. 

L.   R. 


Dr  L.  Schnydkr.  Les  limites  de  la  Psychothérapie.    Neufchâtel.  Editions  Forum 
in- 1 6.  40   pp..  2   1rs. 

Disciple  du  Dr  Paul  Dubois  de  Berne,  qui  fut  un  des  créateurs  de 
la  psychopathologie  contemporaine,  M.  Schnyder  cherche  à  distin- 
guer, dans  cet  intéressant  travail,  les  psychonévroses  des  névroses 
simples  et  des  psychoses  proprement  dites.  Les  névroses  donnent  lieu 
à  une  réaction  d'intensité  exagérée,  non  seulement  à  l'égard  d'influen- 
ces psychiques,  mais  encore  à  l'égard  d'influences  purement  physi- 
ques. Dans  les  psychonévroses,  sont  atteintes  seulement  les  fonctions 
psychologiques  supérieures,  les  plus  récemment  acquises  par 
l'homme,  celles  qui  lui  permettent  l'adaptation  rapide  aux  circons- 
tances sociales,  si  variables.  Dans  les  psvehoses  enfin,  les  mécanismes 
psychologiques  affectifs  ou  intellectuels  plus  anciens  et  plus  stables 
sont  eux-mêmes  touchés. 
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Ce  sont  les  psychonévroses  qui  se  montrent  particulièrement  justi- 
ciables du  traitement  psychique  ou  psychothérapie,  et  lui  tracent,  à 
peu  près,  ses  «  limites  ».  —  La  psychothérapie,  principalement 
rationnelle  et  persuasive,  du  Dr  Schnyder  s'adresse  à  la  raison  du 
malade  et  s'efforce  même  de  se  montrer  moralisatrice,  car  la  morale 
est  la  plus  récente  et  la  plus  haute  de  toutes  les  acquisitions  humai- 
nes. Restaurée  dans  son  domaine,  elle  assure  la  réfection  des  activités 
moins  difficiles.  La  religion,  synthétisant  puissamment  tous  les  facteurs 
d'ordre  moral,  peut  ainsi  devenir  un  des  meilleurs  auxiliaires  de  la 
science  thérapeutique  moderne  ;  comme  elle  a  d'ailleurs  été  de  tout 
temps,  dans  ses  formes  rationalisées  et  moralisees  tout  au  moins,  un 
incomparable  agent  d'équilibre  mental. 

Ernest  Seillière. 


—  M.  Edgard  Sisson  a  été  en  Russie  pendant  l'hiver  1917-1918  le  représentant 
du  Comité  américain  d'information  publique.  Il  y  a  recueilli  un  certain  nombre  de 
documents  secrets  dont  les  originaux  ou  des  reproductions  photographiques  se 
trouvent  entre  ses  mains.  Leur  réunion  a  formé  la  substance  du  rapport  adressé 
par  lui  au  président  du  Comité  et  ensuite  d'une  publication  imprimée.  L'édition 
françaisequi  est  ici  signalée,  Le  complot  germano-bolcheviste.  (Paris,  Bossard,  1920, 
in-16,  p.  178.  Fr.  5  40),  a  été  faite  sur  une  édition  allemande  ;  on  se  demande 
pourquoi  elle  ne  s'est  pas  plutôt  adressée  à  l'original  américain.  Les  documents 
de  M.  Sisson  établissent  formellement  que  l'Etat-ma]or  et  le  gouvernement 
allemands  avaient  partie  bée  avec  les  bolchevistes,  tantôt  se  prêtant  à  leur 
politique  pour  ruiner  les  tentatives  contre-révolutionnaires,  et  tantôt  exigeant  le 
désaveu  de  l'action  communiste,  là  où  elle  gênait  leurs  projets  d'annexions.  Ils 
révèlent  aussi  l'intervention  répétée  des  organismes  financiers  allemands  pour 
soutenir  la  propagande  du  paru  révolutionnaire  chez  les  alliés' et  en  même  temps 
préparer  l'emprise  germanique  sur  les  industries  russes.  La  -publication  de 
M.  Sisson,  si  elle  n'éclaire  pas  encore  suffisamment  l'action  concertée  de  l'Alle- 
magne et  des  soviets,  en  donne  du  moins  quelques  preuves  irréfutables.   —  L.  R. 


L 'imprimeur --gérant  :  Ulysse  Rouchon 


Le    fayen-Velav .   —   Imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et  G*moc 
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Perrier,  La  terre  avant  l'histoire  (S.  Reinach). 

A.  Stein,  Les  administrateurs  de  la  Thrace  ;  F.  G.  de  Pachtere,  La  table 
hypothécaire    de    Veleia  ;  Flinck,  Auguralia  (S.  Ch). 

Rudwin,  L'origine  des  pièces  allemandes  de  mardi  gras  (F.  Piquet). 

TroNCHON,    Herder  en  France  (L.  R.). 

Busquet,  Les  Bouches-du-Rhône  ;  C.  Rabaud,  Paul  Rabaut  ;  Karmin,  D'Ivernois  ; 
(E.  Welvert). 

Sir  Geoffroy  Butler,  Etudes  de  politique;  Renard  et  Weulersse,  Le  travail  dans 
l'Europe  moderne;  Cestre,  Production  industrielle  et  justice  sociale  en  Angle- 
terre; Fueter,  Histoire  des  cent  dernières  années  (H.  Hauser). 


Edmond  Perrier.  La  Terre  avant  l'Histoire.   Les  origines    de   la  vie  et    de 
l'homme.  Paris,  La  Renaissance  du  Livre,    1921;  in-8°,  xxvm-411   p.   i5  r'r. 

La  Bibliothèque  de  Synthèse  historique,  dont  M.  H.  Berr  a  entre- 
pris la  publication,  ne  pouvait  débuter  plus  heureusement  que  par  ce 
beau  livre,  oeuvre  d'un  savant  éminentquia  déjà  donné  mainte  preuve 
de  ses  qualités  littéraires  et  de  son  aptitude  à  présenter  aux  lecteurs 
non  spécialistes'un  tableau  clair  et  bien  ordonné  de  .tes  ensembles 
relevant  des  sciences  naturelles.  Comme  le  titre  l'indique  assez,  le  sujet 
traité  est,  en  effet,  bien  vaste,  touchant  à  la  physique  générale,  à  l'as- 
tronomie, à  la  géologie,  à  la  botanique,  à  la  biologie;  mais  l'exposé 
n'est  jamais  encombré  ni  confus.  Que  l'avenir  coniîrme  ou  non  les 
idées  personnelles  de  M.  P.,  qui  ont  présidé  à  cette  puissante  synthèse, 
elle  conservera  sa  valeur  par  la  multitude  des  faits  précis  qu'elle 
apporte,  comme  par  l'art  sans  apprêt  avec  lequel  ils  sont  décrits  et 
classés. 

Pour  expliquer  les  changements  survenus  à  la  surface  de  notre 
globe,  M.  P.  n'attribue  que  peu  d'importance  à  la  diminution  de  la 
chaleur  interne;  mais  il  insiste  avec  force  sur  celle  du  diamètre  appa- 
rent du  soleil.  C'est  parce  que  le  soleil  était  plus  grand,  il  y  a  des  mil- 
lions d'années,  que  les  saisons  restèrent  inconnues  jusqu'au  tertiaire. 
L'absence  de  saisons  eut,  entre  autres,  pour  conséquence  la  grandeur 
et  la  longévité  des  insectes,  ancêtres  des  insectes  actuels  qui  ne  survi- 
vent pas  à  l'hiver;  ceux-là  purent  alors  acquérir  par  expérience  les 
connaissances  tutélaires  qu'ils  ont  transmises  à  leur  descendants 
(p.  255,  3oi ,  3o5) . 

Nouvelle  série  LXXXVIII  16 
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«  Chez  les  insectes  comme  chez  les  oiseaux,  les  instincts  ne  sont  pas  innés,  n'ont 
pas  été  donnés  à  l'insecte  une  fois  pour  toutes,  sans  variations  possibles,  mais  ils 
se  sont  graduellement  perfectionnés  à  mesure  que  l'insecte  se  modifiait  lui-même; 
leur  apparente  innéité  n'est  que  le  fait  de  l'hérédité  ». 

L'origine  même  de  la  vie  sur  le  globe  paraît  s'expliquer  par  la  puis- 
sance ancienne  du  soleil.  Dans  l'état  actuel  de  cet  astre,  source  de 
toute  activité,  la  génération  spontanée  ne  se  produit  point  :  c'est  de  la 
vie  seule  que  peut  sortir  la  vie.  Mais  il  a  pu  n'en  être  pas  de  même 
avant  l'époque  primaire  des  géologues,  aux  temps  archéens,  où  l'ac- 
tion des  rayons  ultra-violets  (p.  77)  sur  la  matière  inorganique  aurait 
donné  naissance  à  la  substance  albuminoïde  qui  jouit  de  la  propriété 
de  fabriquer,  avec  l'anhydride  carbonique  de  l'air  et  de  la  vapeur 
d'eau,  des  hydrates  de  carbone,  aliments  primitifs  par  excellence  :  c'est 
la  chrorophylle,  matière  colorante  des  plantes.  Il  est  donc  probable 
que  les  premières  masses  vivantes  ont  appartenu  au  monde  végétal. 
Plus  tard,  c'est  dans  les  eaux  et  spécialement  sur  le  littoral  que  les 
formes  vivantes  se  sont  diversifiées  (p.  171),  avant  d'envahir  la  haute 
mer,  les  abîmes,  les  eaux  douces  et  finalement  la  terre  ferme.  Si  le 
soleil  est  le  père  des  êtres  vivants,  il  ont  eu  pour  mère  commune  l'eau 
salée. 

M.  P.  ne  parle  jamais  sans  respect  de  Darwin;  mais  la  tradition  à 
laquelle    il  se  rattache  est  celle  de  Lamarck  et  de  Gaudry. 

Dans  les  divers  circonstances  d'où  sont  issus  les  animaux  remaniés,  l'organisme 
animal,  loin  de  succomber  à  des  conditions  d'existence  défavorables,  se  défend 
contre  elles  avec  succès;  il  devient  l'artisan  de  son  organisation  nouvelle  ;  il  s'est, 
pour  ainsi  dire,  recréé  par  des  efforts  continus  qui  n'ont  pu  être  couronnés  de 
succès  que  dans  des  conditions  de  sécurité  absolue.  La  sélection  naturelle,  la 
concurrence  vitale,  telles  que  les  entendait  Darwin,  n'ont  ri.en'à  faire  avec  la  créa- 
tion des  grands  types  organiques.  Les  animaux  ont  bien  lutté  pour  leur  vie,  mais 
c'est  contre  les  conditions  défavorables  du  milieu,  et  en  réagissant  sur  eux-mêmes, 
sans  avoir  à  redouter  de  concurrents.  Ils  ont  joué  un  rôle  actif  dans  leurs  trans- 
formations, et  comment  pourrait-on  supposer  que  des  êtres  doués  d'organes  des  sens 
pour  recueillir  des  sensations,  de  centres  nerveux  pour  les  apprécier  et  les  réflé- 
chir vers  la  périphérie,  afin  de  mettre  en  mouvement  des  muscles  et  des  glandes, 
soient  demeurés  passifs  en  présence  des  excitations  incessantes  venues  de  l'exté- 
rieur ? 

Ainsi  le  transformisme  s'explique  par  l'action  des  milieux  sur  les 
organismes  et  par  la  réaction  des  organismes  sur  les  milieux,  qui  est 
un  effort  d'accommodation  en  vue  de  ce  que  Lamarck  appelait  le  «  bien 
être  ».  Les  formes  fondamentales  ainsi  constituées  se  sont  perpétuées 
par  l'hérédité,  loi  que  nous  constatons  avec  évidence,  mais  dont  il 
n'existe  encore  aucune  explication. 

L'embryogénie  et  la  paléontologie,  qui  se  confirment  et  se  complè- 
tent, nous  éclairent  sur  les  enchaînements  du  monde  animal,  en  lais- 
sant subsister  pourtant  d'importantes  lacunes  que  M.  P.  ne  cherche 
pas  à   dissimuler. 

De  finalité,  il  ne  saurait  plus  être  question  :  c'est  une  illusion  anthro- 
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pomorphique.  Ainsi,  les  oiseaux  n'ont  pas  reçu  des  ailes  pour  voler  ; 
ils  volent  parce  qu'ils  ont  des  ailes,  lesquelles  ont  poussé  aux  reptiles 
dî  s  les  temps  primaires  par  des  causes  auxquelles  la  tinalité  n'a  aucune 
part. 

Rien  de  ce  qui  fait  l'oiseau  n'a  été  combiné  pour  son  genre  de  vie  actuel;  ses 
plumes  sont  nées  de  la  puissance  de  multiplication  des  cellules  de  son  épidermc 
et  de  leur  faculté  de  produire  abondamment  delà  substance  cornée;  la  conforma- 
tion de  ses  pattes  de  derrière  résulte  de  l'avantage  que  l'animal  a  trouvé  à  se  dres- 
ser sur  elles  et  à  sauter,  et  le  surcroit  d'activité  qu'il  a  déployé  pour  cela  a  réagi 
sur  son  appareil  respiratoire.  Une  fois  tous  ces  caractères  réunis,  le  reptile,  devenu 
sauteur,  usant,  au  coursdu  saut,  de  ses  membresantérieurs  garnis  de  plumes  à  la 
façon  de  parachutes,  a  pu  se  soutenir  dans  l'air  comme  y  avaient  réussi,  par  des 
procédés  tout  différents,  les  insectes  et  les  ptérodactyles,  comme  y  réussiront  plus 
tard  les  poissons  volants  et  les  chauves-souris.  Né  de  la  réunion  fortuite  d'un 
ensemble  de  caractères  et  de  dispositions  organiques,  développés  sans  but  ou  dans 
un  tout  autre  but  que  le  vol,  l'oiseau  s'est  ensuite  perfectionné  par  l'exercice. 

Si  les  oiseaux  ne  sont  qu'une  forme  spécialisée  des  reptiles,  issus 
eux-mêmes  des  batraciens,  les  mammifères  sont  issus  directement  des 
batraciens  et  ont  évolué    parallèlement  aux  reptiles. 

Sur  l'origine  de  l'homme,  vieux  d'environ  40.000  ans  (p.  3j)  —  la 
vie  ayant  apparu  sur  la  terre  il  y  a  quelque  vingt  millions  d'an- 
nées —  M.  P.  est  assez  bref,  car  cela  est  à  l'extrême  limite  de  son  sujet. 
Les  primates  (lémuriens  et  singes)  ont  évolué  parallèlement  aux  autres 
mammifères  placentaires,  sans  se  mêler  à  eux.  Les  singes  anthropo- 
morphes sont  connus  maintenant  dès  le  début  de  l'époque  tertiaire, 
ce  qui  enlève  toute  invraisemblance  à  l'existence  de  l'homme  lui-même 
à  cette  époque  »  (p.  382).  Les  traits  caractéristiques  du  corps  de 
l'homme  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  ceux  des  gibbons,  à  tel  point 
qu'on  se  demande  encore  si  le  crâne  de  Trinil  (Java)  appartient  à  un 
gibbon  géant  ou  à  un  homme  :  les  caractères  propres  à  l'homme  déri- 
vent presque  tous,  comme  l'a  pressenti  Lamarck;  de  son  attitude  verti- 
cale parfaite.  De  là  l'importance  prise  par  la  main  humaine  et,  comme 
conséquence,  le  développement  de  son  cerveau.  Il  ne  convient  nulle- 
ment de  faire  à  l'homme  une  place  à  part  dans  la  nature,  car  son  anato- 
mie,  sa  physiologie,  son  embryogénie  le  rattachent  étroitement  à  tou- 
tes les  variétés  du  monde  organique.  S'il  veut  s'enorgueillir  —  et 
il  n'y  a  pas  toujours  de  quoi  —  que  ce  soit  moins  de  son  cerveau,  du 
«  noble  aspect  de  son  visage  »,  de  son  langage  et  de  son  habileté 
manuelle,  que  de  sa  raison  qui  domine  le  monde,  de  sa  curiosité  infa- 
tigable qui  cherche  à  en  pénétrer  les  secrets. 

On  peut  être  assuré  que  ce  livre  sera  très  lu  et  qu'il  exercera  de  l'in- 
fluence partout  où  notre  langue  est  comprise;  ce  sera  justice  '. 

S.  Reinach. 


1.  M.  Perrier  est  mort  le  ier  août. 
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Arthur    Stein.    Rômische     Reichsbeamte    der   Provinz   Thracia.    Sarajevo, 
Zemaljska  Stamparija,  1920.  vi-iSy  p.  8°.    10  dinars. 

M.  Stein  s'est  efforcé  de  dresser  l'index,  aussi  complet  que  possible, 
des  administrateurs  impériaux  de  la  province  romaine  de  Thrace  aux 
deuxième  et  troisième  siècles  de  notre  ère.  Il  s'y  était  préparé  dès  1898, 
alors  qu'il  accompagnait  sur  le  terrain  la  mission  autrichienne  dont 
les  travaux  devaient  aboutir,  huit  ans  plus  tard,  à  la  publication  par 
Ernest  Kalinka  des  Antike  Denkmàler  in  Bulgarien  ;  les  documents 
recueillis  alors  se  sont  depuis  largement  accrus  en  nombre,  et  nous  les 
trouvons  ici  assez  judicieusement  utilisés. 

On  sait  que,  sous  Trajan,  la  province  auparavant  gouvernée  par  des 
procurateurs  fut  désormais  soumise  à  des  légats  impériaux,  jusqu'au 
remaniement  administratif  de  Dioclétien.  M.  St.,  qui  a  pu  relever  les 
noms  de  2  procurateurs  et  de  4.7  légats,  en  a  donné  le  tableau 
(p.  127-8),  déterminant  avec  plus  ou  moins  de  précision,  suivant  les 
cas,  la  durée  de  leurs  pouvoirs  ;  il  a  pu  cataloguer  en  outre  les  noms 
de  quelques  agents  du  fisc  et  étendre  ses  recherches  jusqu'à  la  Cher- 
sonnèse  et  à  THellespont,  circonscriptions  distinctes  de  la  Thrace. 
Les  détails  qu'il  ajoute  sur  la  résidence  des  fonctionnaires,  sur  les 
forces  militaires  et  les  langues  officiellement  employées,  n'ont  guère 
moins  de  prix. 

L'ensemble  forme  une  monographie  très  précise,  un  peu  sèche  assu- 
rément et  parfois  trop  proche  du  document  littéraire  ou  épigraphi- 
que,  mais  convenablement  disposée  et  de  nature  à  rendre  de  réels 
services.  Une  table  des  titres  et  noms  propres,  tant  grecs  que  latins, 
complète  heureusement  cette  rapide  étude.  S.  Ch. 

F. -G.  de  Pachtere.  La  Table  hypothécaire  de  Veleia.  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes.  228e  fascicule.  Paris," Edouard  Champion,  1920.  xix-119  p. 
8°,   1  portrait. 

F.  G.  de  Pachtere,  ancien  membre  de  l'Ecole  de  Rome,  est  mort 
pour  la  France  le  24  septembre  1  g  1 6  ;  c'est  dans  une  pieuse  intention 
que  M.  Camille  Jullian  a  fait  admettre,  par  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes,  l'un  des  mémoires  qu'il  avait  composés  en  1909 
et  qui,  l'année  suivante,  avait  été  justement  loué  par  l'Académie  des 
Inscriptions.  Le  titre  en  a  été  modifié  conformément  aux  intentions 
de  l'auteur,  et  non  sans  raison  ;  car  celui  qu'il  avait  choisi  d'abord 
débordait  un  peu  le  sujet  traité  et  eût  mieux  convenu  au  projet,  une 
fois  réalisé,  d'une  étude  générale  sur  une  matière  aussi  intéressante 
qu'insuffisamment  connue. 

Certes,  on  savait  de  longue  date  la  valeur  de  ce  catalogue 
foncier  qu'était,  pour  l'Apennin  de  Plaisance,  la  table  de  Veleia 
(CIL.  XI,  1  147)  ;  on  avait  souvent  commenté,  depuis  1747,  ses 
671  lignes,  qui  sont  l'un  des  documents  les  plus  précieux  que  mous 
ayons  conservés  sur   les  fondations  alimentaires  de  Trajan,  sur   le 
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double  but  qu'il  poursuivait  à  la  fois,  d'assistance  publique  et  de 
crédit  agricole.  On  sait  aussi  que  le  monument  fut  transporté  en  i8o3 
à  Paris,  où  il  demeura  jusqu'en  181Ô.  Mais  l'originalité  du  présent 
travail,  conduit  avee  autant  de  sagacité  que  de  méthode,  tient  d'abord 
à  ce  qu'il  comporte  un  examen  de  la  question  sur  place  :  quelques 
changements  qui  se  soient  produits  depuis  18  siècles  dans  cette 
région  accidentée,  les  conditions  de  la  culture,  pour  ne  pas  dire  de  la 
propriété,  ne  s'y  sont  peut-être  pas  beaucoup  plus  modifiées  que 
l'aspect  du  sol  et.  sûrement,  y  ont  beaucoup  moins  varié  qu'en  plaine. 
Raison  de  plus  pour  combiner  le  commentaire  de  l'inscription  avec 
l'exploration  du  pays.  Les  chances  de  succès  s'en  trouvaient  multi- 
pliées, de  même  qu'on  retrouve  plus  facilement  dans  nos  Alpes  que 
dans  la  vallée  du  Rhône  les  vestiges  des  voies  romaines  et  des  anti- 
ques délimitations. 

Ayant  soigneusement  défini  son  sujet,  étudié  le  milieu  géographi- 
que et  la  question  des  pagi,  de  P.  passe  à  l'histoire  de  la  propriété  et 
de  ses  transformations  jusqu'aux  latifundia  d'origines  diverses  ;  il 
conclut  en  examinant  de  très  près  les  rapports  du  domaine  constitué 
et  de  l'institution  alimentaire,  la  crise  qui  menaçait  les  terres  plus 
étendues  et  les  services  qu'aurait  pu  leur  rendre  la  caisse  de  crédit 
agricole.  L'ensemble  se  lit  avec  un  extrême  intérêt  et  ne  prête  guère  à 
la  critique,  mais  plutôt  au  regret  qu'il  n'ait  pu  reprendre  tout  cela,  à 
loisir,  avec  les  développements  et  compléments  qu'il  avait  souhaités 
lui-même. 

Une  carte  des  pagi  Veleiates,  un  tableau  statistique  des  obligations, 

éclairent  parfaitement  les  déductions  du  mémoire  ;  M.  Jullian  l'a  fait 

précéder,    fort    à    propos,    de    la    notice     biographique    parue    dans 

l'annuaire  de  l'Ecole  Normale,  et  delà  bibliographie,  en  28  numéros, 

des  travaux  déjà  publiés  par  l'héroïque  savant. 

S.  Ch. 

Edwin  Flinck.  Auguralia  und  Verwandtes.  Annales  de  l'Académie  finlandaise 
des  Sciences,  Ser.  B,  tom.  XI,  n°  11.  Helsingfors,  1921,  -jb  p.  8°. 

Dans  une  étude  analysée  ici  même  (i5  mars  1921),  M.  FI.  montrait 
déjà  que  les  paradoxes  n'étaient  pas  pour  l'effrayer  :  il  soutient  aujour- 
d'hui, contre  les  anciens  et  la  plupart  des  modernes  (y  compris  Michel 
Bréal,  qu'il  aurait  bien  pu  citer),  que  dans  l'ctymologie  des  auguralia 
le  mot  avis  n'a  que  faire,  et  qu'il  faut  nécessairement  recourir  à  augeo. 
Le  rôle  propre  des  augures  n'est  pas  d'examiner  les  oiseaux,  charge 
qui  incombe  à  Vauspex,  ni  de  prendre  les  auspices,  mais  de  faire 
observer  les  rites  ;  aucun  mot  grec  ne  pouvant  exprimer  leur  fonction, 
c'est  la  transcription  rrfo'jp  qu'emploie  notamment  le  monument 
d'Ancyre.  L'origine  augeo,  accroître,  faire  prospérer,  est  confirmée 
par  l'observation  d'anciens  usages  relatifs  à  l'agriculture  et  surtout  à 
la  viticulture  ;  à  ce  propos,  c'est  à  vinum  que   M.  FI.    rapporte  l'éty- 
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mologie  de  vindex  (p.  3 1)  comme  celle  de  vindemia.  Le  lituus  augurai, 
dont  la  forme  en  spirale  n'est  qu'un  ornement,  est  la  baguette  magi- 
que dont  Yaugnr  se  sert  pour  augere  les  récoltes.  Enfin,  à  propos  de 
Vaugurium  salutis,  il  est  question  de  strena  (mot  sabin),  de  stips,  son 
équivalent  latin,  de  stipulari,  les  fonctions  de  l'augure  étant  toujours 
une  sorte  de  stipulatio. 

Qu'il  y  ait,  dans  ces  explications  plus  ou  moins  hardies,  et  il  s'en 
faut  que  toutes  soient  absolument  neuves,  une  part  excessive  faite  à 
l'hypothèse,  pour  ne  pas  dire  à  la  fantaisie,  c'est  à  peu  près  certain  ; 
mais  on  ne  peut,  chemin  faisant,  s'empêcher  d'être  sensible  à  la  viva- 
cité du  raisonnement,  à  l'ingéniosité  des  théories,  à  l'étendue  des 
connaissances.  L'auteur  a  su  s'en  tenir  à  son  sujet,  d'ordre  étymolo- 
gique, sans  se  laisser  entraîner  à  nous  détailler  plus  qu'il  ne  fallait  le 
droit  augurai  ou  l'organisation  du  collège  des  augures.  Les  référen- 
ces, très  nombreuses,  sont  exactes  et  bien  présentées;  peut-être  la  fin 
est-elle  rattachée  à  l'ensemble  d'une  façon  un  peu  lâche  ;  peut-être 
aussi  quelques  réserves  s'imposeraient-elles  sur  la  science  linguisti- 
que de  M.  FI.  Mais  son  érudition*  est  considérable  et,  puisqu'il 
plaide  ici  une  cause,  on  ne  peut  que  louer  la  netteté  et  la  franchise  de 
son  action.  S.  Ch. 

Maximilian  J.  Rudwin  :  The  Origin  of  the  German  Carnival  Comedy.  G.  E.  Ste- 
chert  and  Co.,New-York-London-Paris-Leipzig,  1920.  In-8°,xn-86  pp.,  1  doll.  2.5c. 

L'histoire  de  l'origine  des  pièces  de  mardi  gras  allemandes  est  fort 
obscure.  Comme  elles  étaient  primitivement  des  divertissements 
populaires  consistant  surtout  en  cortèges  avec  un  bref  accompagne- 
ment de  paroles  improvisées  elles  ne  furent  rédigées  qu'à  une  époque 
assez  récente.  Celles  qui  nous  ont  été  transmises  montrent  un  genre 
déjà  arrivé  au  terme  de  son  évolution.  De  là  la  difficulté  de  saisir 
leur  caractère  à  leur  début. 

Il  est  aujourd'hui  unanimement  admis  que  cette  forme  dramatique 
a  une  source  mythique  Les  réjouissances  du  mardi  gras  sont  la  survi- 
vance de  fêtes  cultuelles  :  sur  ce  point  tout  le  monde  est  d'accord. 
Mais  sur  le  sens  précis  de  ces  fêtes,  sur  la  nature  des  divinités  qu'on 
honorait,  sur  le  genre  du  culte  pratiqué,  sur  les  modifications  subies 
par  elles  au  cours  des  temps  les  informations  sont  aussi  rares  que  les 
hypothèses  sont  nombreuses. 

M.  Rudwin  a  tenté  d'élucider  ce  problème,  dont  l'importance 
dépasse  singulièrement  l'étude  d'un  genre  littéraire  médiocrement 
intéressant.  S'aidant  des  recherches  faites  par  les  mythologues  de  la 
nouvelle  école,  Mannhardt  et  Frazer  surtout,  il  a  cherché  à  recons- 
tituer le  passé  et  à  montrer  comment  une  cérémonie  religieuse  est 
devenue  une  représentation  théâtrale.  D'après  lui  le  carnaval  est  la 
survivance  de  processions  où  un  vaisseau,  symbole  de  la  fertilité, 
était  transporté  en  grande  pompe  et  suivant  un  certain  rite.  C'est  en 
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Égvpte,  pays  du  culte  d'Isis,  que  cette  cérémonie  est  attestée  tout 
d'abord.  De  là  elle  passa  par  la  Grèce  en  Italie,  d'où  elle  vint  en  pavs 
roman,  rhénan,  néerlandais  et  allemand.  A  cette  procession  de  la  nef 
vint  se  joindre  un  drame  mythique,  figurant  la  mort  de  l'hiver  et  la 
naissance  du  printemps,  culte  agraire  honorant  l'esprit  de  la  végé- 
tation. La  lutte  des  deux  saisons  personnifiées  donna  naissance  aux 
débats  entre  l'hiver  et  le  printemps,  débats  qui  sont  un  des  éléments 
des  pièces  de  carnaval  Celles-ci  présentèrent  un  caractère  nouveau 
du  fait  de  l'intervention  de  danses,  telles  que  la  danse  des  épées  ou  la 
danse  des  masques,  qui  étaient  également  partie  intégrante  des  rites 
destinés  à  provoquer  la  fertilité  et  où  les  masques  figuraient  les  esprits 
de  la  végétation.  Le  personnage  comique,  acteur  essentiel  des  pièces 
de  mardi  gras,  est  le  représentant  de  l'un  de  ces  génies,  du  démon 
phallique.  Née  dans  les  campagnes  la  comédie  de  carnaval  s'amplifia 
de  nouveaux  traits  lorsqu'elle  franchit  les  murailles  des  villes.  Elle 
devint  alors  satirique.  Mais  elle  garda  un  caractère  de  grossièreté, 
voire  d'obscénité,  due  à  ses  origines.  L'influence  des  rites  anciens  se 
montre  plus  ou  moins  ouvertement  dans  les  sotties,  les  fêtes  des  fous, 
voire  dans  le  drame  liturgique. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  auxquels  aboutit  l'investigation 
de  M.   R.  Si   cette  étude   apporte  maint   rapprochement  intéressant, 
si  elle  condense  des  vues  déjà  connues  mais  dispersées,  en  revanche 
elle  présente  dans   le  détail  des  hypothèses  qu'on  souhaiterait  mieux 
fondées.  Nous  trouvons  en  somme  dans  cette  réunion  d'éléments  qu 
auraient  constitué  la  pièce  du  mardi  gras,  procession  de  la  nef,  débats 
danses  et  mascarades,  des    traits  qui   peuvent  avoir   contribué    à   lu 
donner  son   aspect,  mais  rien  ne   prouve  qu'il  en  a  été  ainsi.  M.  R 
concède  que  ses  opinions   ne  sont  pas  appuyées  de  démonstrations 
mais  les   croit  cependant   plausibles.  Il  aurait  fallu  instituer  des  dis- 
cussions et  serrer  de  plus  près  les  termes  du  problème.  Est-il  avéré 
que  la  déesse  Nehallenia  (que  M.  R.  appelle  Nehelleniai  était  adorée 
par  une  cérémonie  dont  la   «  procession  de  la  nef»  constituait  l'élé- 
ment essentiel?  Ce  n'est   l'avis   ni  de  Jackel   \Zeit.  f.  d.   Phil.,  24, 
p.  3oo),  ni   de   M.  Herrmann  (Deutsche  Mythologie,  p.  259).  ni  de 
M.   Helm  (Altgermanische   Religionsgeschichte,  p.  387),  et  il   aurait 
fallu  signaler  et  combattre  les  arguments,  qui  paraissent  solides,  de 
ces  contradicteurs.  Que  Tacite  ait  eu  en  vue  cette  déesse  Nehallenia 
quand  il  cita  Isis,  c'est  une  identification  que  rien  de  sûr  ne  justifie. 
Il  n'est  rien  moins  que  certain  que  la  «  procession  de  la  nef  »  ait  aussi 
été  l'un  des  rites  usités  dans  les  fêtes  où  était  célébrée  Nerthus,  cette 
déesse  étant  transportée  sur  un  char  et  non  sur  une  nef.  Affirmer  que 
les  débats  qui   figurent  dans  les  comédies   de  carnaval  sont  l'origine 
de  l'abondante  littérature  que  représente  ce   genre  au  moyen  âge  c'est 
formuler  une  hypothèse  à  laquelle  on  peut  en  préférer  d'autres,  par 
exemple  celle   de  M.  Jeanroy  (Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en 
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France  au  moyen  âge,  p.  48)  ou  de  M.  Jantzen,  Geschiclite des  Streit- 
gedichts  in  Mittelalter,  p.  5),  qui  le  croit  une  imitation  de  la  poésie 
latine.  Enfin  il  n'est  peut-être  pas  sans  danger  de  rapprocher  des 
données  lointaines  et  d'en  tirer  l'argument  qui  étayera  une  preuve.  De 
ce  que  par  exemple  les  Mexicains  confondaient  les  divinités  présidant 
à  la  fécondité  avec  les  dieux  de  la  guerre  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette 
assimilation  a  eu  lieu  en  terre  germanique. 

Le  livre  de  M.  R.  a  donc  une  utilité  incontestable.  L'auteur  a 
recueilli  avec  diligence  un  nombre  considérable  de  traits  ayant  quel- 
que rapport  avec  les  rites  et  usages  du  mardi  gras  et  il  les  a  coor- 
donnés avec  habileté.  On  lira  son  étude  avec  intérêt    mais  non  sans 

quelque  scepticisme. 

F.  Piquet. 


Henri  Tronchon,  La  Fortune  intellectuelle  de  Herder  en  France.  La  Prépa- 
ration. Paris,  Rieder,  1920,  in-8°,  p.  570.  Fr.  20. 

Le  génie  d'un  Herder  d'une  curiosité  si  vaste,  si  variée  et  si  pas- 
sionnée était  appelé  à  exercer  une  influence  non  limitée  aux  frontières 
de  son  pays.  Dans  quelle  mesure  s'est-elle  étendue  sur  le  nôtre? 
La  seconde  partie  de  cette  étude  nous  le  dira.  La  première  s'est 
proposé  de  faire  l'historique  des  débuts  de  la  pénétration  de  Herder 
en  France  jusqu'à  la  traduction  de  Quinet.  Avant  l'information  plus 
directe  de  quelques  émigrés  et  de  M,ne  de  Staël,  le  premier  contact  est 
établi  par  les  journaux  savants  qui  dès  1767  font  connaître  à  un 
public  restreint  mais  d'élite  quelques  fragments  isolés  de  Von  deuts- 
cher  Art  und  Kunst,  des  Volkslieder  et  donnent  une  idée  de  ses 
mémoires  couronnés.  L'engouement  que  provoque  l'Orient  fait  péné- 
trer jusqu'à  nous  quelques-uns  de  ses  Paramythes.  Dans  le  milieu 
des  archéologues  surtout  sa  réputation  s'établit  ;  par  Bôttiger  Millin 
noue  des  relations  personnelles  avec  lui  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
devint  membre  associé  étranger  de  notre  Institut.  Cependant  ni  l'hé- 
braïsant,  ni  le  philosophe,  ni  l'historien  dans  Herder,  c'est-à-dire 
la  part  la  plus  essentielle  de  son  action,  ne  sont  vraiment  représentés 
dans  cette  première  diffusion.  Un  petit  groupe  d'émigrés  a  traversé 
Weimar  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Herder  ;  le  chevalier  de 
Bouffiers,  Mounier,  Duvau,  Camille  Jordan  ;  d'autres  commeles  Por- 
talis,  père  et  fils,  Villers,  ont  connu  de  près  les  amis  du  philosophe. 
Pour  eux  et  pour  Ancillon,  dont  l'action  prolonge  celle  de  ces  intermé- 
diaires passagers,  M.  Tronchon  a  soigneusement  noté  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  connaître  et  retenir  de  Herder,  sans  qu'on  ose  prétendre  qu'il 
ait  grâce  à  eux  pénétré  bien  avant  dans  la  pensée  française.  Mme  de  Staèl 
arriva  à  Weimar  en  décembre  i8o3  ;  ce  fut  pour  assister  à  la  mort  de 
Herder.  L'auteur  s'est  plu  à  imaginer  de  quels  féconds  résultats 
aurait  pu  être  l'entrevue  de  ces  deux  génies  de  l'improvisation,  tant 
étaient  nombreux  les  points  de  contact.  En   réalité  il  n'y  a  pas  eu 
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d'influence  véritable  de  l'auteur  des  Idées  sur  l'auteur  de  V Allemagne; 
Mme  de  Staël  a  pleinement  ignore  le  philosophe,  elle  ne  l'a  connu 
qu'à  travers  un  disciple  infidèle,  le  plus  passionné  des  anti-herdériens, 
G.  Schlegel.  Dans  son  entourage  à  Coppet,  parmi  les  plus  intimes  de 
ses  familiers,  certains  ont  connu  Herder,  mais  aucun  n'a  pu  vérita- 
blement servir  sa  fortune  en  France  :  Honstetten  ne  lui  a  demandé 
que  quelques  compléments  de  documentation,  Sismondi  a  utilisé  son 
Cid  et  s'est  fié  sans  beaucoup  de  critique  à  son  adaptation,  B.  Cons- 
tant a  quelques  rencontres  avec  lui  dans  son  ouvrage  capital  de  la 
Religion,  mais  il  s'en  écarte  à  bien  plus  d'égards  encore. 

Nous  suivons  ainsi  d'un  auteur  à  l'autre  l'enquête  minutieuse  et 
prudente  qu'a  menée  M.  T.  C'est  une  investigation  patiente  et  sûre, 
appuyée  partout  de  preuves,  de  ce  que  ia  pensée  française  doit  à 
l'Allemagne,  de  la  manière  dont  elle  a  mêlé  l'apport  du  xvme  siècle 
finissant  avec  une  première  pénétration  du  germanisme.  Par  contre 
elle  ne  livre  pour  le  sujet  même  que  des  résultats  bien  fragmentaires 
et  en  somme  assez  décevants.  Aussi  l'auteur  envisage-t-il  avec  une 
hésitation  naturelle  les  actions  et  les  réactions  qu'il  aborde  à  présent, 
à  la  suite  de  l'œuvre  de  ces  premiers  informateurs.  Il  relève  des  traces 
légères  de  Herder,  chez  Barthez,  le  savant  médecin  de  l'empereur, 
chez  l'avocat-exégète  Michel  Berr,  admirateur  passionné  du  Génie  de 
la  poésie  hébraïque,  chez  Degérando.  à  qui  est  due  la  première  étude 
d'ensemble  sur  Herder,  mais  qui  a  à  peine  entrevu  l'historien,  chez 
Ballanche,  qui  a  profité  de  l'archéologue,  mais  est  resté  aussi  étranger 
à  ses  conceptions  historiques,  chez  Guizot  enfin  qui,  bien  que  l'ayant 
lu  et  étudié,  relève  encore  plus  de  Schlegel  que  de  Herder  et  garde 
en  histoire  un  point  de  vue  tout  opposé  à  celui  des  Idées.  Ici  encore 
il  n'v  a  eu  comme  partout  que  des  rapprochements  superficiels;  la 
tradiction  intellectuelle,  l'aversion  de  la  métaphysique,  les  leçons 
directes  d'une  période  politique  si  féconde  en  enseignements  ont 
empêché  une  véritable  action  de  s'exercer.  Nos  écrivains  saluent  en 
termes  élogieux  «  le  célèbre  Herder  »,  mais  cette  déférence  cache  une 
profonde  ignorance.  Peut-on  parler  davantage  d'une  influence  de 
Herder  sur  J.  de  Maistre  et  Bonald  ?  Parfois  voisins  de  lui  dans  leurs 
conclusions,  ils  différent  profondément  dans  la  construction  de  leurs 
théories.  Faut-il  la  chercher  dans  Stendhal,  dont  le  romantisme 
pourrait  se  réclamer  de  Herder  ?  l'examen  de  M.  T.  n'autorise  aucune 
induction  de  ce  genre.  Si  l'on  envisage  de  purs  novateurs,  comme 
A.  Comte  et  Saint-Simon,  même  éloignement  fondamental.  On 
approche  ainsi  de  Quinet,  en  rencontrant  quelques  derniers  informa- 
teurs, la  Bibliothèque  germanique,  Loève-Veimars  et,  le  plus  impor- 
tant, le  baron  d'Eckstein,  et  on  n'est  pas  surpris  de  l'aveu  final  de 
l'auteur,  que  de  chapitre  en  chapitre  il  a  fait  «  l'histoire  de  l'infortune 
plutôt  que  de  la  fortune  de  Herder  en  France  ».  Si  sa  copieuse  étude 
n'a  pu  que  relever  peu  de  faits  probants  en  faveur  d'une  action  véri- 


3  10  REVUE    CRITIQUE 

table,  elle  a  éclairé  d'une  manière  très  pénétrante  les  rapports  intel- 
lectuels de  notre  pays  avec  l'Allemagne  dans  des  domaines  voisins  de 
ceux  où  s'est  exercée  l'activité  de  Herder  \ 

L.  R. 


Les  Bouches-du-Rhône,  encyclopédie  départementale.  Tome  III.  Les  Temps 
modernes,  i4S2-ij8g .  Marseille,  1921,868  pages,  gravures. 

A  l'exemple  de  plusieurs  autres  départements,  celui  des  Bouches- 
du-Rhône  a  entrepris  de  publier  son  histoire.  Son  histoire  n'est  pas  le 
mot,  car  le  programme  embrasse,  avec  l'histoire  des  Bouches-du-Rhône 
depuis  1 79 1 ,  celle  des  pays  dont  ce  département  a  été  formé.  Or,  nous 
sommes  ici  à  Marseille,  à  Aix,  dans  le  cœur  même  de  la  Provence, 
c'est-à-dire  d'une  des  contrées  de  l'ancienne  France  les  plus  lourdes 
d'histoire.  On  voit  d'avance  l'intérêt  que  peut  présenter  une  publica- 
tion aussi  largement  comprise.  Si  l'on  en  doit  juger  par  le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  si  les  autres  parties  prennent  de  pareils 
développements,  ce  ne  sera  pas  une  histoire,  mais  une  encyclopédie. 
C'est  bien,  du  reste,  le  titre  même,  qu'on  a  entendu  lui  donner  ;  il 
sera  justifié. 

Cette  encyclopédie  est  dirigée  par  un  des  maîtres  les  plus  compé- 
tents de  l'Université  d'Aix-Marseille,  M.  Paul  Masson,  et  rédigée  par 
une  équipe  de  collaborateurs  :  les  ouvriers  sont  à  la  hauteur  de  la 
tâche,  et  il  le  fallait,  car  on  n'aurait  pu. admettre  que  la  publication 
entreprise  échouât  entre  des  mains  malhabiles. 

Le  présent  volume,  consacré  à  la  période  de  l'histoire  de  la  Pro- 
vence qui  s'étend  de  la  réunion  à  la  France  à  la  révolution  de  1789, 
est  presque  entièrement  l'œuvre  d'un  seul.  A  part  Jes  chapitres  consa- 
crés à  l'histoire  politique  qu'a  traités  M.  Paul  Gaffarel,  à  l'histoire 
économique  rapidement  (peut-être  trop  rapidement)  expédiée  par 
M.  V.-L.  Bourrilly,  à  la  vie  intellectuelle  que  se  sont  partagée 
MM.  Houdot,  Gleize,  Constans,  Masson,  Stephan  et  Arnaud  d'Agnel, 
tout  le  reste,  c'est-à-dire  l'histoire  des  institutions  a  pour  auteur 
M.  Raoul  Busquet,  archiviste  du  département,  soit  vingt  chapitres  sur 
vingt-huit.  Bien  préparé  par  une  connaissance  approfondie  d'un 
de  nos  plus  riches  dépôts  de  documents  anciens  et  par  de  savantes 
monographies  d'approche,  M.  Busquet  était  tout  désigné  pour  la 
tâche  qui  lui  a  été  confiée.  Comme  le  reconnaît  le  directeur  général 
de  la  publication,  les  chapitres  sur  les  «  Institutions  »  sont  la  partie 
la  plus  originale  —  et  ne  craignons  pas  d'ajouter  nous-même — la 
plus  importante  de  ce  volume  ;  «  ils  découvrent  ou  élucident  un  grand 

1.  P.  91,  la  signature  Escli.  ne  cache-t-elle  pas  Escherny  ?.  P.  110,  on  a  encore 
un  meilleur  témoignage  des  connaissances  en  allemand  de  Cuvier  :  né  sujet 
wurttembergeois  (il  est  de  Montbéliard),  il  était  passé  par  la  Karls-Akademic. 
Lire  p.   123,  Vimarienses  et  p.  226,  Bittre,  au  lieu  de  Yinarienses,  Bitten. 
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nombre  de  faits  et  de  particularités  ignorés  jusqu'ici  ou  mal  connus, 
rectifient  des  erreurs  partout  admises  et  forment  un  tableau  d'en- 
semble qu'il  eût  été  impossible  de  composer,  dans  son  exactitude  et 
la  cohésion  de  ses  éléments,  sans  avoir  au  préalable  renouvelé  la  docu- 
mentation du  sujet  ». 

M.  Busquet  commence  par  nous  rappeler  ce  qu'était  la  constitution 
de  la  Provence.  Mais  cette  constitution  n'avait  pas  été,  comme  la  loi 
des  XII  tables,  coulée  d'un  seul  jet  dans  l'airain.  Elle  résultait  d'un 
ensemble  de  principes  formulés,  à  des  époques  diverses,  par  les  Etats 
du  pavs  et  que  les  Etats  affirmèrent  solennellement  une  dernière  fois, 
à  l'occasion  de  la  réunion  de  la  Provence  à  la  France,  les  appropriant 
à  l'événement  du  moment. 

Ce  statut  comprenait  une  vingtaine  d'articles  dont  les  trois  princi- 
paux étaient  :  i°  que  si,  désormais,  le  roi  de  France  devait  régner  en 
Provence,  ce  serait  en  qualité  de  comte  de  Provence  et  qu'il  prendrait 
ce  titre  dans  tous  les  actes  concernant  ce  pays,  à  peine  de  nullité; 
2°  que  tous  les  actes  royaux  ne  seraient  exécutoires  en  Provence 
qu'après  avoir  été  vérifiés  et  enregistrés  par  le  Conseil  royal  résidant 
en  Provence  et  pourvus  de  l'annexe  de  ce  Conseil  ;  3°  que  l'adminis- 
tration et  la  justice  seraient  confiées  au  grand  sénéchal  de  Provence 
résidant  à  Aix  et  assisté  d'un  Conseil  éminent.  Ces  principes,  bien  que 
tous  sanctionnés  par  le  placei  royal,  ne  devaient  pas  tarder  à  recevoir 
de  nombreux  accrocs.  M.  Busquet  suit  l'évolution  des  institutions 
provençales  à  dater  de  1482  et  nous  montre  comment  le  gouvernement 
royal  modifia  l'administration  du  comté,  y  changeant  peu  à  peu  tous 
les  principes  du  droit  public  local.  Les  rois  de  France  établirent  leur 
pouvoir  en  Provence,  comme  partout  ailleurs,  en  usant  des  moyens 
permis  et  des  moyens  défendus,  mais  en  ménageant  les  apparences. 
Rien,  sinon  leur  prudence,  n'a  égalé  la  continuité  de  leurs  desseins  et 
la  persévérance  de  leur  action.  Telle  est  la  thèse  que  M.  Busquet 
développe  et  soutient  avec  des  arguments  d'une  grande  force 
de  conviction,  en  examinant  successivement  l'action  des  repré- 
sentant ou  agents  du  pouvoir  central  en  Provence,  l'organisation  judi- 
ciaire et  surtout  le  rôle  du  parlement,  l'administration  financière  et 
domaniale,  l'histoire  des  Etats  de  Provence,  le  système  d'établisse- 
ment et  de  perception  des  différents  impôts,  les  institutions  militaires 
et  maritimes,  le  régime  spirituel  et  temporel  de  l'Eglise,  les  institu- 
tions communales  de  148 1  a  1789  'chapitre  spécial  rédigé  par 
M.  Raimbault).  Cette  étude  est  directement  écrite  ici  sur  pièces  d'ar- 
chives, et  elle  renouvelle  le  sujet. 

Elle  se  termine  par  un  chapitre  que  M.  Busquet  intitule  «  Conclu- 
sion »,  mais  qui,  en  réalité,  est  un  simple  essai  de  démographie  pro- 
vençale. De  la  moitié  du  xve  siècle  ju5que  vers  1  5i  5,  M.  Busquet  croit 
pouvoir  affirmer  que  la  population  s'accrut.  Mais  dès  lors  et  jusque 
vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  le  pays  se  dépeuple  sous  la  double  action 
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des  pestes  fréquentes  et  des  guerres  de  religion.  De  nouveau  la  popu- 
lation augmente  jusqu'à  atteindre  670.000  habitants  en  1719.  Mais  la 
terrible  épidémie  de  1720  en  enlève  200,000  à  la  Provence.  Bientôt 
l'augmentation  des  naissances  comble  ces  vides  et,  lors  du  dénombre- 
ment de  1765,  la  Provence  compte,  étrangers  compris,  plus  de 
709.000  habitants.  Ces  chiffres  sont  ceux  de  l'abbé  Expilly.  On  aurait 
aimé  que  M.  Busquet  les  discutât,  ou  du  moins  nous  expliquât  pour- 
quoi il  les  accepte  sans  discussion.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulterait  de 
ce  recensement  que  la  population  de  la  Provence  a  un  peu  plus  que 
doublé  de  1765  à  191 1.  Mais  ici  comme  partout  ailleurs,  c'est  la  popu- 
lation urbaine,  celle  de  Marseille  et  de  Toulon  surtout,  qui  s'est 
accrue  au  détriment  de  celle  des  campagnes.  M.  Busquet  décompose 
ces  chiffres  au  point  de  vue  social.  Il  nous  dit  le  nombre  et  l'état  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers  ;  et  ici  il  complète,  il  abandonne 
même,  les  statistiques  d'Expilly,  à  l'aide  de  documents  plus  précis  ou 
nouveaux.  On  lira  avec  curiosité,  sinon  avec  surprise,  car  il  n'est  pas 
le  premier  qui  ait  fait  ces  remarques,  les  détails  dans  lesquels  il  entre 
sur  le  genre  de  vie  et  les  relations  mutuelles  des  nobles  et  des  roturiers. 
Jusqu'au  milieu  duxvn8  siècle,  nous  dit-il,  «  la  noblesse  a  des  habitudes 
fort  peu  différentes  de  celles  des  bourgeois,  des  marchands  et  même 
des  artisans  et  des  ménagers.  Elle  vit  avec  toute  la  roture  dans  un  état 
de  familiarité  et  d'intimité  presque  inconcevable  au  regard  de  nos 
mœurs...  Les  classes  sociales  d'autrefois,  loin  de  former  des  castes 
isolées...  sont,  dans  l'existence  journalière,  toutes  semblables  et  con- 
fondues... Dans  la  grand'rue  d'Ollioules,  les  Bertrand  de  xMarseille, 
gentilshommes  de  vieille  souche  et  seigneurs  fieffés,  habitent  une  mai- 
son toute  pareille  à  celle  des  «  laboureurs  »,  leurs  voisins.  Les  dots 
assignées  à  leurs  filles  par  les  seigneurs  exerçant  juridiction,  ne 
dépassent  guère,  en  général,  celles  des  filles  des  marchands;  elles  sont 
rarement  supérieures  à  800  ou  1.000  florins.  En  outre,  non  seulement 
tous  ces  gens  frayent  les  uns  avec  les  autres,  mais  ils  mêlent  leurs  vies 
et  leurs  intérêts  et  même  s'unissent  entre  eux  par  des  mariages  ».  Les 
choses  changent  au  xvme  siècle.  La  société  se  hiérarchise,  l'orgueil 
nobiliaire  se  développe  dans  la  même  mesure  que  les  idées  d'émanci- 
pation et  d'égalité  chez  les  bourgeois  Cependant  un  fait  social  se  per- 
pétue, c'est  la  facilité  avec  laquelle  on  passe  de  la  roture  à  la  noblesse, 
grâce  aux  charges  et  aux  achats  de  fiefs.  M.  Busquet  relève  par  des 
exemples  topiques  l'àpreté  ou  l'arrogance  des  nouveaux  nobles  à 
défendre  les  privilèges  de  l'ordre  :  à  cet  égard,  la  Provence  ne  se  dis- 
tingue pas  des  autres  parties  de  la  France,  et  la  nouvelle  noblesse  de 
tous  les  parvenus  de  tous  les  temps, 

Ce  volume  est  illustré  de  nombreuses  planches  dont  les  plus  inté- 
ressantes sont  des  portraits  :  le  choix  en  est  fait  avec  autant  de  goût 
que  d'intelligence  et  de  variété. 

Eugène   Welvert. 
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C.  Rabaud.  Paul  Rabaut.  Paris,  Fischbacher,  192  1,  in-i  2 .  27?  pages.  Paris  :  7  fr. 

Bon  livre  d'apologétique,  où  les  âmes  pieuses  des  églises  réformées 
pourront  trouver  à  se  réconforter.  Mais  sous  couleur  d'une  biographie 
du  père  de  Rabaut-Saint-Etienne,  le  but  de  l'auteur  est  surtout  de 
nous  retracer  les  souffrances  endurées  dans  le  «  Désert  »,  par  les  pro- 
testants français  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Disci- 
ple d'Antoine  Court  qui  s'était  donné  la  tâche  de  rassembler  les  brebis 
dispersées  par  les  dragonnades,  Paul  Rabaut  continua  son  œuvre  avec 
un  zèle  tempéré  par  la  prudence.  Malheureusement,  si  l'auteur  de  ce 
petit  livre  s'étend  longuement  sur  les  vicissitudes  générales  de 
l'Eglise  du  Désert,  il  passe  trop  rapidement  sur  l'apostolat  du  pasteur 
Rabaut.  Il  nous  dit  bien  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance,  ses  études, 
son  mariage,  le  nombre  de  ses  enfants  et  l'âge  qu'il  avait  lorsqu'il 
mourut  en  pleine  Révolution  après  le  supplice  de  son  fils  aîné.  Mais 
de  ia  part  qu'il  prit  personnellement  à  l'administration  de  l'église  pro- 
testante, de  la  part  qu'il  subit  lui-même  dans  la  persécution,  il  ne  nous 
apprend  presque  rien. 

C'est  une  biographie  nourrie  moins  de  faits  précis  que  de  considé- 
rations générales.  On  sent  que  l'auteur  est  moins  historien  que  déten- 
seur lui-même  de  la  foi.  En  dépit  qu'il  en  ait.  une  impression  se 
dégage  de  son  étude,  et  c'est  cela  surtout  qui  intéresse  l'histoire,  c'est 
qu'au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  vers  la  fin  de  l'ancien  régime,  la 
persécution  générale  des  protestants  se  détend  ;  c'est  que,  à  part  quel- 
ques cas  isolés  dus  plutôt  à  la  maladresse  de  quelques  agents  subal- 
ternes du  pouvoir,  les  huguenots  n'éprouvent  pas  beaucoup  de  gêne 
à  pratiquer  presque  ouvertement  leur  culte  ;  que  l'église  du  Désert 
n'est  plus  qu'un  souvenir,  et  qu'enfin  l'édit  de  1787,  en  rendant  aux 
protestants  la  partie  essentielle  de  leurs  droits  civils,  n'a  fait  que  con- 
firmer légalement  une  possession  d'état.  Mais  tout  cela  était  connu 
depuis  longtemps,  et  la  biographie  du  pasteur  Rabaut  n'y  ajoute  rien. 
Son  auteur  s'efforce  en  vain  de  nous  présenter  son  héros  comme  un 
«  héros  de  la  foi  ».   De    son    temps   l'ère   des    héros   protestants   était 

passée. 

Eugène  Welvert. 


Otto  Karmin.  Sir  Francis   d'Ivernois.   1757-1842.  Sa  vie.  son  œuvre  et  son 
temps.  Genève,  Eggimann,  1920  in-8°,  730  pages. 

«  C'est  une  entreprise  bien  hasardeuse  que  de  consacrer  une  biogra- 
phie détaillée  a  un  personnage  fort  peu  connu  ».  Ainsi  débute  l'étude 
de  M.  Karmin.  Fort  peu  connu,  d'Ivernois?  Quelle  erreur!  Il  n'est 
guère  possible  d'ouvrir  un  livre,  une  brochure,  un  journal  du  temps, 
publié  en  France,  en  Angleterre,  à  Genève  et  même  ailleurs  sans  ren- 
contrer le  nom  d'Ivernois.  C'est  un  de  ces  nombreux  fils  de  la  turbu- 
lente Genève,  intelligents  et  instruits,  que  les  orages  politiques  de 
leur  petite  patrie   dispersèrent   un    peu    partout  en    Europe   dans  la 
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seconde  partie  du  xvme  siècle,  les  Necker,  les  Etienne  Dumont,  les 
Mallet-Dupan,  les  Duroveray,  les  Panchaud,  les  Clavière,  prêtant 
leur  plume  exercée  ou  leurs  conseils  avisés  (ou  leurs  passions)  aux 
gens  ou  aux  gouvernements  qu'ils  servent,  mais  gardant  presque  tous 
dans  le  cœur  la  nostalgie  de  leur  pays  d'origine.  M.  Karmin  le  recon- 
naît lui-même.  Pendant  près  de  cinquante  ans,  dit-il,  ce  personnage 
a  été  en  relations  avec  quelques-uns  des  hommes  politiques  des  plus 
marquants  de  son  époque,  et  cela  dans  de  nombreux  pays  ;  il  a  sou- 
vent exercé  une  influence  considérable  sur  les  décisions  de  plus  d'un 
d'entre  eux. 

La  carrière  publique  de  Francis  d'Ivernois  se  divise  en  deux  por- 
tions nettement  tranchées.  11  consacra  le  début  et  la  fin  de  sa  vie  à 
détendre  les  intérêts  du  parti  politique  genevois  auquel  il  appartenait, 
et,  entre  temps,  il  utilisa  au  profit  de  l'Angleterre  les  connaissances 
approfondies  qu'il  avait  des  questions  financières  et  économiques. 
Ardent  ennemi  de  la  Révolution  française  puis  de  Napoléon,  il  fut 
surtout  un  polémiste,  et  la  plupart  de  ses  nombreuses  publications 
sont  des  œuvres  de  combat.  Ce  serait  donc  s'exposer  à  de  graves 
erreurs  "que  de  se  servir  des  écrits  d'Ivernois,  sans  en  connaître  exac- 
tement l'origine,  les  circonstances,  le  but. 

L'étude  de  M.  Karmin  suit  pas  à  pas  la  double  carrière  de  sir  Fran- 
cis. Il  nous  fait  entrer  dans  le  milieu  politique  du  microcosme  où 
s'agita  Genève  à  l'époque  d'Ivernois,  et  il  redresse,  chemin  faisant, 
de  fâcheuses  erreurs  commises  non  seulement  par  les  historiens 
locaux,  mais  encore  par  de  plus  grands  auteurs,  tels  qu'Albert  Sorel. 
D'autre  part,  il  s'applique  à  dégager,  dans  les  écrits  de  sir  Francis,  la 
substance  utile  et  permanente  de  l'œuvre  passagère  du  polémiste. 

Cette  double  entreprise  a  été  favorisée  par  une  abondance  exception- 
nelle de  matériaux.  M.  Karmin  a  eu  la  patience  de  les  trier  et  la 
sagesse  de  n'employer  que  ceux  qui  lui  présentaient  un  caractère 
objectif  et  impartial.  Ce  mérite  est  grand  ;  il  n'est  cependant  pas  le 
seul.  La  biographie  d'Ivernois  fourmille  de  renseignements  d'une 
variété  infinie  non  seulement  sur  Genève,  l'Angleterre  et  la  France, 
mais  encore  sur  les  Etats-Unis,  la  Russie,  l'Allemagne,  la  Suède,  sur 
le  blocus  continental,  sur  le  congrès  de  Vienne,  hommes  et  choses, 
personnages  de  premier  et  de  second  plan,  affaires  générales  et  locales. 
Et  c'est  merveille  de  voir  l'aisance  avec  laquelle  l'auteur  se  meut  dans 
ces  milieux  touffus,  le  sang-froid  avec  lequel  il  étudie  tous  les  problè- 
mes qu'il  trouve  posés,  aisance  et  sang-froid  d'autant  plus  difficiles 
qu'il  s'agissait  de  discerner  le  vrai  du  faux  dans  les  actes  et  les  écrits 
d'un  homme  de  parti  prononcé  qui  a  passé  sa  vie  au  milieu  d'intrigues 
politiques.  Telles  sont  les  principales  qualités  qui  recommandent  l'im- 
portante étude  de  M.  Karmin. 

Eugène    Welvert. 
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Sir  Georïrey  Butler,  Studies  in  Statecraft.  Cambridge,  l'niversity  Press,  1920. 
In-8°,  vi-i38  p. 

Sir  Geoffrey  Butler  part  de  cette  idée  fort  juste  que  «  l'homme, 
depuis  la  Renaissance,  est  resté  foncièrement  le  même  ».  En  particu- 
lier les  idées  politiques,  que  nous  appelons  modernes,  sont  élaborées 
dès  le  xvip  siècle;  la  seule  chose  qui  leur  fasse  encore  défaut,  c'est  la 
terminologie  à  laquelle  nous  sommes  habitués. 

Sir  Geoffrey  apporte  à  l'appui  de  cette  théorie  quelques  notes  bio- 
graphiques et  bibliographiques.  L'une  sur  Rodriguez  Sanche/,  de 
Arevalo,  évêque  de  Calahorra,  conseiller  de  Paul  II,  auquel  il  attribue 
un  dialogue  de  la  guerre  et  de  la  paix  :  l'interlocuteur  de  Rodriguez 
est  Platina.  Sur  les  entours  du  sujet,  sir  Geoffrey  aurait  pu  consulter  le 
livre  de  Vast  sur  Bessarion,  encore  que  Vast  ait  écorché  le  nom  de 
l'évêque  et  celui  de  son  diocèse  (voy.  Bessarion,  p.  290,  3o6,  3qo). 
Les  notes  suivantes  traitent  des  civilistes  français  du  xvie  siècle  et  de 
l'influence  du  droit  romain  sur  leur  concept  de  la  monarchie,  de 
Postel,  du  Grand  dessein  et  d'Emeric  Crucé.  Gomme  il  arrive  souvent 
dans  les  ouvrages  anglais,  l'auteur  se  donne  l'apparence  d'avoir 
découvert  des  choses  qui  sont,  chez  nous  Français,  devenues  banales. 
Sur  Crucé,  il  n'a  pas  connu  le  livre  récent  de  Louis-Lucas. 

Aux  appendices,  deux  utiles  bibliographies  des  œuvres  de  Sanchez 

et    de    Postel.    La    seconde    avec   références    aux    bibliothèques    du 

Royaume-Uni . 

Henri   Hauser. 

Georges  Renard    et  G.  Weulersse,  Le  travail  dans  l'Europe   moderne.  Paris, 
F.  Alcan  (Histoire  universelle  du  Travail),  1920.  In-8°,  024  p.,  25  grav. 

Dans  la  grande  collection  qu'il  dirige,  M.  Renard  s'est  chargé,  avec 
la  collaboration  de  M.  Weulersse,  des  temps  modernes.  On  est  un 
peu  effrayé  de  voir  un  seul  volume  de  5oo  pages  consacré  à  cette 
immense  période,  à  côté  d'un  volume  pour  la  Grèce  ancienne  ou  d'un 
volume  pour  le  travail  en  Amérique.  Des  guerres  d'Italie  à  la  Révo- 
lution française  que  de  choses  ont  changé  !  Malgré  toute  leur  science, 
les  auteurs  sont  donc  amenés  à  donner  l'impression  d'une  évolution 
continue,  et  assez  uniforme.  On  ne  se  rend  pas,  en  les  lisant,  suffi- 
samment compte  de  l'espèce  de  torpeur  relative  qui  succède  a  la 
révolution  économique  du  xvie  siècle.  Il  s'agit  même,  sur  certains 
points,  d'une  régression,  ce  qui  faisait  dire  dernièrement  à  MM.  H.  et 
G.  Bourgin,  dans  la  préface  de  leur  travail  sur  la  sidérurgie,  que  l'in- 
dustrie n'avait  fait  aucun  progrès  entre  cette  révolution  et  la  révo- 
lution industrielle  de  la  fin  du  xvmc  et  du  début  du  xixe  siècle. 

Heureusement  les  auteurs  ont  dessiné,  dans  leur  introduction  et 
leur  conclusion,  de  vastes  tableaux  d'ensemble,  solidement  construits, 
peints  d'une  main  vigoureuse.  On  lira  avec  plaisir  ces  deux  morceaux, 
écrits  non  sans  talent. 
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Quant  à  la  matière  elle-même,  ils  l'ont  découpée  en  sections  géo- 
graphiques, pays  par  pays.  Ce  système  des  monographies  n'est  pas. 
sans  inconvénients.  En  interdisant  de  recourir  au  synchronisme,  il  ne 
permet  pas  l'étude  des  grands  courants.  Les  découvertes  géogra- 
phiques, les  foires  et  les  banques,  la  révolution  monétaire,  ce  ne  sont 
pas  là  des  sujets  qui  se  laissent  facilement  morceler.  Les  relations 
entre  elles  de  places  comme  Lyon,  Gênes,  Francfort,  Anvers,  la  déca- 
dence d'Augsbourg  et  de  Nuremberg  au  profit  d'Anvers,  puis  d'Ams- 
terdam et  de  Londres,  les  rivalités  entre  les  peuples  maritimes  pour 
la  conquête  des  routes  du  Catay  par  le  Nord-Ouest  et  le  Nord-Est, 
tout  cela  disparaît  un  peu  dans  ces  cadres  trop  restreints. 

C'est  dans  l'ensemble  aussi  qu'il  conviendrait  d'envisager  l'évolu- 
tion de  la  politique  économique  des  grands  Etats.  On  verrait  mieux 
que  ce  que  nous  appelons  le  colbertisme,  non  seulement  eut  des  pré- 
curseurs en  France,  mais  avait  déjà  été  constitué  en  Angleterre,  avec 
plus  de  cohérence  et  un  mejlleur  succès,  par  le  grand  Burleigh.  De 
même  il  y  aurait  avantage,  au  xvme  siècle,  à  ne  pas  séparer  l'histoire 
des  compagnies  commerciales  des  divers  pays. 

Le  plan  admis,  chacune  de  ces  monographies  nationales  est  soigneu- 
sement établie,  toujours  avec  une  simplification  excessive  de  la  chro- 
nologie. La  France  et  l'Angleterre  ont  naturellement  une  place  d'hon- 
neur, mais  aucun  Etat  n'est  négligé  '. 

Deux  choses  sont  hors  de  pair  dans  cet  ouvrage  :  l'étude  des  progrès 
techniques  et  de  leur  action  sur  l'industrie,  l'étude  de  la  différenciation 
progessive  des  classes  sociales.  En  somme,  la  collection  de  M.  G  R. 
comble  une  lacune  dans  notre  littérature  historique  \ 

Henri  Hauser. 


i.  Que  je  fasse  maintenant  mon  métier  d'éplucheur  de  syllabes.  Pour  l'Espagne, 
MM.  R.  et  W.  acceptent  sans  discussion  l'opinion  courante  sur  la  décadence  de 
la  monarchie;  il  fallait  au  moins  dire  que  les  hispanisants  modernes  prétendent 
en  appeler  de  ce  jugement.  Pourquoi  rien  sur  les  Pays-Bas  avant  la  scission  entre 
Néerlandais  et  Flamands-Wallons  ?  Le  rôle  des  foires  de  paiement  de  Gênes 
aurait  dû  être  analysé  plus  à  fond,  à  l'aide  des  travaux  de  Strieder  et  d'Ehrenberg. 
Celui  des  foires  de  Lyon,  de  celle  de  Francfort,  des  foires  espagnoles  est  trop 
sommairement  exposé.  Pour  Leipzig,  le  sujet  vient  d'être  renouvelé  par  M.  Gheon 
Netta,  dans  une  thèse  roumaine  rédigée  en  allemand  et  soutenue  à  Zurich.  —  Ne 
pas  parler,  au  début  du  xvie  siècle,  de  la  «  confédération  suisse  »,  mais  des 
«  cantons  suisses  et  leurs  confédérés  ».  —  P.  12  :  la  production  minière  de  l'Eu- 
rope balance,  jusque  vers  lô^b,  celle  du  Nouveau  monde. —  Laisser  aux  journa- 
listes ces  formules,,  qui  feront  frémir  un  géographe  (p.  48).  «  Vasco  de  Gama, 
ayant  remonté  la  côte  orientale  de  l'Afrique...  ».  —  P.  83  :  le  Steelyard  ou 
Stali Ihof  est-il  un  «  marché  aux  fers  »?  —  P.  101,  grave  erreur  de  croire  que  «  nul 
ne  proteste  »,  en  Angleterre,  contre  l'immigration  massive  des  ouvriers  huguenots, 
français  ou  flamands. 

2.  Les   notices   bibliographiques   annexées  à  chacune  des   monographies  natio 
nales  en  rendront  la  consultation  encore  plus  utile. 
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Charles  Cestre,  Production  industrielle  et  justice  sociale  en  Amérique. 
Paris,  Garnier  frères  (Bibliothèque  d'information  sociale),  192 1.  ln-16  de 
xxix-342  p. 

M.  Cestre  est  l'un  des  meilleurs  connaisseurs  français  des  choses 
d'Amérique.  Il  nous  donne  en  ce  volume  le  fruit  de  ses  observations 
sur  l'organisation  américaine  de  l'industrie.  Il  étudie  d'abord  l'orga- 
nisation scientifique  de  l'industrie,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  appelle 
communément,  du  nom  de  son  promoteur,  le  système  Taylor.  Mais 
nous  avons  souvent  le  tort  de  ne  voir  dans  le  système  Taylor  qu'une 
conception  purement  technique,  une  sorte  de  mécanisation  du  travail 
humain.  M.  C.  nous  montre  qu'il  y  a  autre  chose  dans  sa  seconde 
partie  :  humanisation  de  V industrie.  Les  œuvres  sociales  de  l'usine 
sont  le  produit  d'une  philanthropie  rationnelle  et  utilitaire,  qui  estime 
que,  pour  obtenir  de  la  machine  humaine  son  maximum  de  rende- 
ment, le  plus  sage  est  de  la  bien  traiter. 

De  là  vient  l'importance  de  notions  nouvelles,  celle  du  square  deal, 
littéralement  «  portion  carrée  »,  c'est-à-dire  de  la  part  légitime  qui 
doit  revenir  à  l'ouvrier  dans  le  produit  du  travail.  Le  taylorisme  pur 
abouiit  à  la  création  dans  l'usine  d'un  organisme  spécial,  le  scientific 
manager,  qui  règle  tous  les  mouvements  et  évite  toute  déperdition 
de  forces.  De  même  la  nécessité  de  s'occuper  du  facteur  humain  fait 
naître  un  nouvel  organisme,  Y  employ  ment  manager,  qui  démêlera  'es 
aptitudes,  classera  les  travailleurs  suivant  leurs  capacités  et  leurs 
forces,  évitera  la  fatigue  et  même  l'ennui.  L."  employ  ment  management 
apparaît  comme  une  sorte  de  fouriérisme  patronal. 

Si  séduisantes  que  soient  ces  créations  des  grands  industriels, 
elles  ont  un  défaut  :  elles  sont  une  émanation  paternaliste  de  la 
volonté  dirigeante.  Despotisme  éclairé,  tant  qu'on  voudra,  despotisme 
bienfaisant,  elles  se  heurtent  à  la  tendance  démocratique  de  l'ouvrier 
moderne.  Ainsi  nous  entrons  dans  un  troisième  stade  :  démocratisation 
de  V industrie,  où  l'organisation  industrielle  de  l'usine  américaine 
tend  à  se  modeler  sur  les  institutions  politiques  de  la  communauté 
américaine.  C'est  «  le  régime  constitutionnel  à  l'usine  »,  tantôt  par 
l'action  des  shop  committees,  ou  conseils  d'usine,  tantôt  par  l'in- 
tervention des  syndicats. 

En  somme  étude  très  poussée,  très  pénétrante,  très  attachante 
aussi,  que  le  talent  de  l'auteur  permet  de  lire  avec  un  vif  intérêt, 
même  lorsque  la  matière  est  ardue.  Documentation  précise  et  riche, 
non  seulement  bibliographique,  mais  aussi  documentation  person- 
nelle, d'un  homme  qui  a  vu,  qui  a  parlé,  qui  a  écouté. 

Deux  critiques  seulement.  D'une  part  l'auteur  semble  connaître  le 
monde  industriel  américain  beaucoup  mieux  que  celui  de  France. 
Il  semble  ignorer  que,  dans  notre  civilisation  plus  vieille,  plus 
complexe,  moins  uniforme,  nous  avons,  à  côté  d'usines  d'un  type 
vieillot,   vrais   fossiles  de   l'industrie,  des  établissements   modernes, 
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qui  n'ont  rien  à  envier  à  personne,  et  que  les  Américains  jugent  très 
favorablement.  D'autre  part,  je  me  demande  s'il  n'a  pas  eu,  en  Amé- 
rique, l'admiration  trop  facile  ou,  du  moins,  trop  facilement  généra- 
lisatrice.  Lui-même,  à  propos  de  la  corporation  de  l'Acier,  nous 
révèle  certaines  des  laideurs  de  l'industrie  américaine;  il  y  a  là  des 
traits  qui  rappellent  la  situation  des  classes  ouvrières  françaises  il  y 
a  soixante  ans. 

L'histoire  de  la  dernière  grève  minière  n'est  pas  plus  édifiante.  Il 
semble  que  si  l'ouvrier  américain  —  et  surtout  le  syndiqué  —  jouit 
des  bienfaits  de  la  démocratisation  industrielle,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  nouvel  immigré,  du  Galicien  ou  du  Ruthène.  Pour  ce  der- 
nier, les  pages  de  la  Jungle  d'Upton  Sinclair  n'ont  pas  encore  perdu 
toute  vérité. 

Il  reste  que  M.  C.  a  eu  raison  de  nous  faire  connaître  un  patronat 
intelligent  et  hardi,  qui  a  confiance  dans  la  nature  humaine,  et  qui 
n'a  pas  systématiquement  peur  des  nouveautés.  Un  John  D.  Rocke- 
feller  junior,  qui  a  créé  les  Conseils  d'usine,  est  un  type  d'homme 
dont  on  pourrait,  sans  inconvénient,  multiplier  les  exemplaires.  M.  C. 
aura  rendu  un  grand  service  à  nos  industriels  —  s'ils  lisent  son  livre. 

Henri   Hauser. 

Eduard  Fueter.  Weltgeschichte    der   letzten    hundert  Jahre   (1815-1920). 

Zurich,  Schulthess,  1921.  In-8°,  vn-674  p.  Index. 

C'est  une  périlleuse  entreprise  que  de  tenter,  au  lendemain  de  la 
grande  guerre,  d'écrire  une  histoire  universelle  depuis  la  paix  de  181 5. 
Ce  qui  fait  l'originalité  du  livre  du  professeur  de  Zurich,  c'est  qu'il  a 
bien  voulu  faire  une  histoire  universelle.  Non  seulement  parce  qu'il 
ne  s'est  pas  borné  à  l'Europe  et  même  qu'il  n'a  pas  pris  l'Europe  pour 
centre  unique,  qu'il  a  fait  leur  place  à  l'Amérique,  au  Japon,  à 
l'Afrique.  Mais  surtout  parce  qu'il  a  rompu  avec  la  méthode  qui 
consiste  à  baptiser  histoire  universelle  une  suite  de  monographies 
nationales.  Il  a  loyalement  essayé  de  nous  donner  un  aperçu  de 
l'évolution  du  monde,  et  de  retracer  l'histoire  des  grands  mouvements 
qui  dépassent  toutes  les  frontières. 

Tout  son  premier  livre,  qui  étudie  les  conséquences  politiques  et 
économiques  de  la  Révolution  française  à  travers  la  réaction  de  181  5, 
est  construit  d'après  cette  méthode  très  large.  De  même  son  chapitre 
sur  la  «  panique  »  de  1848,  ses  chapitres  sur  les  problèmes  économi- 
ques et  les  questions  sociales  des  temps  nouveaux.  Il  y  a  là,  nous  le 
répétons,  d'excellents  essais  d'histoire  vraiment  universelle. 

L'ouvrage  se  divise  en  cinq  parties  :  le  point  de  départ  —  la 
politique  de  la  Sainte-Alliance  —  la  transformation  de  la  politique 
coloniale  —  le  quatrième  Etat  et  la  formation  des  nationalités  —  la 
politique  d'économie  mondiale,  qui  a  conduit  à  la  guerre.  C'est  dire 
que  l'histoire  de  chaque  période  tourne  autour  d'une  idée   centrale. 
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Aussi  ce  bref  résumé,  nécessairement  très  incomplet,  se  lit  avec  un 
vif  intérêt  et  ne  donne  jamais  l'impression  d'une  compilation.  Il  est 
dépourvu  de  toute  référence,  mais  on  sent  partout,  sous  le  raccourci 
des  formules,  la  solide  préparation  de  l'auteur. 

Faisons-lui  cependant  quelques  chicanes,  ne  fût-ce  que  pour  lui 
prouver  avec  quel  soin  minutieux  nous  l'avons  lu. 

P.  8  :  «  Aussi  dans  l'industrie  textile  (anglaise)  furent  bientôt 
installés  des  appareils  mus  par  la  vapeur  ».  En  fait  (voyez  Mantoux) 
le  machinisme  a  précédé  la  vapeur.  C'est  l'essor  du  machinisme  qui 
a  provoqué  la  découverte  de  James  Watt.  —  P.  1  1,  sur  l'émigration 
dans  ses  rapports  avec  le  surpeuplement,  il  fallait  citer  Wakefield.  — 
P.  i3,  écrire  de  la  noblesse  française:  «  c'est-à-dire  la  classe  des 
riches  »,  cela  est  schématiser  à  l'excès.  —  P.  i5  et  ailleurs,  l'opinion 
de  M.  Ed.  F.,  que  la  réduction  de  la  natalité  française  constitue  au 
moins  un  avantage  économique,  cette  opinion  est  des  plus  contestables. 

Il  n'est  pas  juste  (p.  33)  de  présenter  la  politique  du  pacte  colonial 
comme  spéciale  à  l'Espagne.  Seulement  la  faute  de  l'Espagne  fut  d'y 
rester  fidèle  quand  la  révolte  des  colonies  d'Amérique  avait  déjà  éclairé 
l'Angleterre.  M.  F.  explique  d'ailleurs  très  bien  pourquoi  l'Angle- 
terre a,  comme  les  Etats-Unis,  favorisé  l'émancipation  des  colonies 
espagnoles. 

P.  62,  on  ne  peut  écrire  «  in  Sardinien  »,  en  mettant  entre  paren- 
thèses «  Alessandria  »,  sous  prétexte  que  cette  ville  était  dans  le 
royaume  de  Sardaigne. 

Parmi  les  causes  de  la  Révolution  de  i83o  en  France,  il  conviendrait 
(p.  83)  d'insister  davantage  sur  le  désir  d'abolir  les  traités  de  i8i5. 
P.  86,  il  faut  lire,  au  lieu  de  «  la  religion  de  la  PVance  »,  la  religion 
«  de  l'Etat  ».  La  nuance  est  importante.  —  P.  98,  on  passe  bien  légè- 
rement sur  le  mouvement  russe  de  1825  ;  même  dans  un  résumé 
rapide,  il  ne  peut  être  négligé. 

.  P.  100,  citer  l'insurrection  kabyle  de  1871.  —  P.  258,  il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  les  chefs  du  mouvement  révolutionnaire  de  février 
48  étaient  «  anticléricaux  »,  l'expression  est  anachronique.  P.  260  : 
c'est  une  erreur  complète  de  croire  que  les  ateliers  nationaux  ont  été 
ouverts  «  sur  la  pro  position  de  Louis  Blanc  »  ;  les  ateliers  de  Marie  et 
de  Thomas  furent  au  contraire  une  machine  de  guerre  dressée  contre 
Louis  Blanc  et  ses  projets  d'ateliers  sociaux.  Les  papiers  de  Marie  ne 
permettent  sur  ce  point  aucun  doute.  P.  262,  l'explication  des  journées 
de  juin  est  insuffisante. 

P.  472,  M.  F.  est  bien  mal  informé  pour  avoir  écrit  de  la  Cochin- 
chine,  même  de  la  Cochinchine  d'il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans  : 
«  la  colonie  était  en  soi  sans  grande  valeur  ». 

En  exposant,  p.  493,  le  développement  du  self-governement  colonial 
dans  l'Empire  britannique,  il  serait  essentiel  de  montrer  que  ce 
système,  où  les  philosophes  voient  un  aboutissement  logique  des  idées 
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constitutionnelles  anglaises,  fut  en  réalité  une  conquête  des  habitants 
des  colonies,  et  spécialement  des  Canadiens-Français.  Il  fallait  aussi 
insister  sur  le  rôle  de  la  Colombie  dans  la  formation  du  Dominion. 
Pour  l'Australie,  il  importe  de  conserver  le  nom  typique  de 
Commomvealth  au  lieu  du  nom  banal  de  Fédération. 

M.  F.  ne  devrait  pas  répéter  (p.  5  19)  la  formule  banale,  constamment 
employée  par  nos  journalistes,  mais  qui  n'en  devient  pas  pour  cela 
plus  exacte,  que  seule  notre  chambre  des  députés  sort  du  «  suffrage 
universel  ».  Il  faut  ajouter  «  direct  ».  P.  522,  l'affaire  Dreyfus  est  un 
peu  trop  résumée  ;  les  divers  procès  ne  sont  pas  distingués  les  uns  des 
autres  et  l'arrêt  définitif  de  la  Cour  de  Cassation  n'est  pas  mis  en 
lumière. 

P.  5"5  :  ce  n'est  pas  de  5,  c  est  de  10  km  que  les  troupes  françaises 
furent  ramenées  en  deçà  de  la  frontière  avant  la  déclaration  de  guerre. 
Il  est  étrange  que  M.  Ed.  F.,  qui  juge  notre  situation  avec  une  très 
équitable  sympathie,  ait  commis  cette  erreur.  P.  620,  le  caractère  de 
la  manœuvre  de  Foch  entre  le  1  5  et  18  juillet  19 18  n'est  pas  clairement 
rendu. 

Si  je  multiplie  ces  observations,  c'est  parce  que  le  livre  de  M.  F.  me 
paraît  destiné  à  avoir  de  multiples  éditions.  Nous  ne  pourrons  que 
nous  féliciter  de  voir  se  répandre  dans  les  pays  de  langue  allemande 
un  ouvrage  conçu  dans  le  meilleur  esprit  «  européen  ».  La  place  faite 
à  la  France  y  est  large,  et  certains  faits  de  notre  histoire  y  sont  jugés 
avec  une  hauteur  de  vues  que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  chez  nos 
propres  compatriotes.  M.  F.  dit  très  bien,  par  exemple,  que  l'entre- 
prise algérienne  de  i83o  appartient  à  cette  catégorie  d'événements 
«  qui  sont  plus  grands  que  leurs  promoteurs  eux-mêmes  ne  pouvaient 
le  conjecturer  ».  Il  montre  quelle  a  été,  sur  le  relèvement  de  l'esprit 
public  en  France  après  1871,  l'influence  de  l'œuvre  coloniale. 

On  lira  avec  un  intérêt  particulier  les  derniers  chapitres,  relatifs  à 
la  guerre.  Ils  sont  écrits  avec  une  remarquable  objectivité,  et  ils 
contribueront  peut-être  —  à  moins  qu'ils  ne  soient  lus  par  des  aveu- 
gles volontaires  —  à  éclairer  ceux  qui  se  demandent  encore  où  sont 
les  responsables.  Sa  page  574  est,  dans  sa  brièveté,  un  chef-d'œuvre 
de  clarté  démonstrative.  Son  exposé  des  traités  de  Brest-Litovsk  et 
de  Bucarest  (p  618)  est  excellent.  Il  montre  fort  bien  comment  les 
victoires  allemandes  devaient  s'achever  par  la  défaite. 

Il  est  naturellement  très  court  sur  les  traités  de  paix  de  19 19- 1920. 
Je  crois  que  les  esprits  pondérés  trouveront  qu'il  en  parle  avec 
sérénité. 

Henri  Hauser. 

L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 
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Charléty,  La  monarchie  de  juillet  (H.  Buftenoir). 
Questions     roumaines;  Traductions    de     Berkeley;   Un    mémoire    de    Maine    de 
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Moussât.  Sous  le  ciel  d'Allemagne  (Marc  Citoleux). 
Lalo,  L'art  et  la  vie  sociale  (E.  Welvert). 

G.  Glotz,  Le  travail  dans  la  Grèce  ancienne.  Histoire  économique  de  la  Grèce 
depuis  la  période  homérique  jusqu'à  la  conquête  romaine.  Paris,  Alcan,  1920  ; 
468  p. 

Dans  cet  ouvrage  sur  le  travail  dans  la  Grèce  ancienne,  M.  Glotz 
s'est  proposé  d'exposer  l'histoire  économique  de  la  Grèce,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  qui  nous  sont  connus  surtout  par  la  poésie 
homérique  et  l'archéologie,  jusqu'à  l'époque  hellénistique,  pour 
laquelle  l'historien  a  des  sources  d'information  infiniment  plus  nom- 
breuses, et  aussi  plus  précises  et  plus  sûres.  Il  faut  entendre,  par  ce 
mot  de  «  travail  »,  les  multiples  manifestations  de  l'activité  écono- 
mique, comme  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  et  autres  moyens 
que  l'homme  a  inventés  pour  pourvoir  à  son  existence  et  à  ses  divers 
besoins .  Ces  moyens,  d'abord  rudimentaires,  en  quelque  sorte,  se  sont 
transformés  dans  le  cours  des  âges,  en  vertu  d'une  évolution  soumise 
elle-même  à  des  lois,  que  l'on  peut  arriver  à  découvrir.  Pour  faire 
cette  recherche,  M.  G.  pouvait  considérer  séparément  chacune  des 
formes  du  travail,  dont  il  eût  fait  ainsi  une  histoire  particulière,  indé- 
pendante, et  l'on  aurait  pu  suivre  sans  interruption,  dans  leur  déve- 
loppement continu,  les  changements  opérés  dans  chaque  domaine. 
M .  G.  a  usé  d'une  autre  méthode,  et  adopté  une  autre  disposition.  Les 
faits  économiques  ne  sont  pas  indépendants  des  faits  politiques  et 
sociaux,  et  ceux-ci,  le  plus  souvent,  sont  l'occasion  et  la  condition  de 
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ceux-là,  de  même  qu'en  sens  inverse  les  premiers   peuvent  être  l'ori- 
gine des  seconds.  Les   lois  du  travail  changent  selon  les   besoins  des 
sociétés,  et  ces  besoins,  à  leur  tour,  se  modifient  sous  l'influence  de 
causes  diverses.  C'est  pourquoi  M .  G.  a  préféré,  au  risque  de  se  répé- 
ter et  de  «  revenir  sur  les  mêmes  séries  de  faits  à  des  moments  divers  », 
présenter  «  des  tableaux  d'ensemble  période  par  période  »  (p.  5).  Son 
livre  est  divisé  en  quatre   parties  principales,  qui  représentent  quatre 
stades  de  l'évolution  économique   en  Grèce,  et   qui  correspondent  à 
quatre  périodes  historiques,  nommées  par  M.  G.  la  période  homérique, 
la  période  archaïque,  la  période  athénienne  et  la  période  hellénistique. 
Chacune  d'elles  a  ses  caractères  spéciaux,  que  M.  G.  étudie  dans  leurs 
moindres  détails,  grâce  à  une  riche  documentation  ;  et  non  seulement 
il  nous  fait  assister  à  l'évolution  du  travail  dans  chaque  période,  mais 
il  en  recherche  les  causes,  de  manière  à  nous  faire  comprendre  com- 
ment, d'une  période  à  la  suivante,  les  changements  survenus  dans  la 
vie  privée  des  individus  et  dans  la  vie  publique  des  peuples  grecs  ont 
préparé,  puis  produit  des  changements  parallèles  dans   les  lois  de   la 
vie  économique.  Et  ainsi  tout  s'enchaîne.  C'est,  pour  cela  que  l'on  suit 
avec  intérêt  M.  G.  dans  le  développement  de  son  étude,  malgré  l'ari- 
dité de  certains  chapitres,  et  malgré  des  retours  en  arrière  que  la  dis- 
position de  son  ouvrage  lui  imposait,  pour  ainsi  dire,  et  qu'il  a  d'ail- 
leurs,  nous  l'avons  dit,   prévus  lui-même.  Pour  chaque  période,   en 
effet,  était  nécessaire  un  chapitre  sur  le  commerce,  un  autre   sur   l'in- 
dustrie, un  autre  sur  le  régime  monétaire,  un  autre  encore  sur  l'agri- 
culture, etc.,  autant  de  chapitres  qui  devaient  contribuer  à  former  un 
tableau  distinct  de  chaque  période  ;  mais  il  fallait  qu'ils  fussent  reliés 
ensemble,  d'une  période  à  l'autre,  pour  que  l'unité   de  l'ouvrage  fut 
sauvegardée.  C'est  ce  que  M.  G.  a  bien  vu  ;  du  reste,  une  conclusion 
sobre  et  précise  fait  ressortir  les  résultats  obtenus  et  condense  en    un 
tableau  d'ensemble  la  substance  des  études  de  détail.  M.  G.   a  donné 
lui-même,  à  la  fin  de  son  introduction,  un  résumé  des  quatre  périodes 
dont  il  a  exposé  la  vie  économique  ;  je  ne  puis  mieux  terminer  qu'en 
le  reproduisant  sous  une  forme  plus  brève.  I  Régime  patriarcal  et  pas- 
toral, économie  domestique  et  agricole,  origine  de  l'économie  urbaine 
et  commerciale  ;  II  Prédominance  de  l'économie  monétaire,  opposi- 
tion entre  les  métiers  et  le  commerce,  expansion  de  la  race  grecque 
par  la  colonisation  ;  III  Athènes,  grâce  à  son  port  du  Pirée,  développe 
son  empire  maritime,  et  devient  le  centre  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie du  monde  entier;  IV  Transformation  des  conditions  des  diverses 
formes  du    travail,  particulièrement  en  Egypte;   extension  du  régime 
monétaire  et  déplacement  des  grands  centres  vers  l'est  :  l'Orient  s'ouvre 
à  l'hellénisme.  Les  questions  se  pressent  dans  un  ouvrage  de  ce  genre, 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  simple  résumé  ;  toutes   n'ont  pas,  il  est 
vrai,  la  même  importance,  mais  toutes,  cependant,  sollicitent  l'atten- 
tion, et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  d'avoir  mis  en  lumière    leur 
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intérêt  historique,  aussi  bien  qu'économique,  comme   l'a  si  bien   fait 
M.  Glotz.  , 

My. 


F.  H.  Marshall,  Discovery  in  Greek  lands,  a  sketch  of  the  principal  excavations 

and  discoveries  of  the  last  nf'ty  years.  Cambridge,  Univ.  Press;  xn-127  p. 

Dans  ce  petit  volume,  élégamment  imprimé  et  orne  de  38  illustra- 
tions, M.  Marshall  donne  un  résumé  des  découvertes,  sinon  de  toutes, 
au  moins  des  plus  importantes,  que  les  fouilles  ont  mises  au  jour,  en 
Grèce  et  dans  les  pays  grecs,  depuis  1870.  C'est  un  ouvrage  de  vulga- 
risation. Mon  livre,  dit  M.  M.,  ne  s'adresse  pas  aux  spécialistes,  qui 
ont  d'autres  moyens  d'information  ;  mais  le  public  lettre,  qui  désire 
connaître  les  choses  de  la  Grèce  antique,  y  trouvera  des  renseigne- 
ments précis  sur  ce  que  les  explorations  archéologiques  ont  révélé  de 
plus  marquant.  M.  M.  promène  ses  lecteurs  dans  tous  les  sites  où  des 
fouilles  méthodiques  ont  fait  connaître  des  monuments  intéressants  de 
la  sculpture,  de  l'architecture  et  de  la  céramique  grecques:  en  Crète, 
à  Mycènes,  a  Olympie,  a  Rhodes,  à  Chypre,  dans  les  villes  ioniennes 
d'Asie  mineure,  a  Délos,  à  Delphes,  en  Thessalie,  etc.,  notamment 
dans  tous  les  lieux  où  l'on  a  retrouvé  les  restes  des  temples  les  plus 
célèbres.  M.  M.  est  un  cicérone  bien  informé,  qui  sait  intéresser  son 
lecteur  ;  et  il  le  fait  avec  une  sobriété  qui  exclut  toute  mention  super- 
flue; il  le  conduit  jusqu'en  Epire,  où  il  lui  fait  visiter  Dodone,  et  jus- 
qu'en Egypte,  pour  l'entretenir  de  Naukratis  et  de  Daphnie.  L'ouvrage 
est  complété  par  une  bibliographie  choisie,  et  par  une  iiste  où  sont 
énumérées,  selon  l'ordre  chronologique  pour  chaque  région,  les 
fouilles  les  plus  intéressantes,  avec  leur  date,  exécutées  pendant  les 
cinquante  dernière  années.  A  la  lin  est  une  carte  où  sont  marquées  les 
localités  explorées.  Le  livre  de  M.  Marshall  mérite  donc  d'être  bien 
accueilli  ;  mais  on  se  demande  pourquoi  il  n'est  pas  dit  un  mot  des 
fouilles  de  Myrina.  Le  nom  est  sur  la  carte;  il  figure  aussi  dans  la 
liste  générale  des  fouilles  ;  mais  le  nom  seul  est  mentionné  ;  il  ne  se 
trouve  pas  dans  l'index  final,  et  l'on  chercherait  en  vain,  dans  le  cours 
du  volume,  un  renseignement,  si  mince  fût-il,  sur  les  découvertes  de 
Pottier  et  de  S.  Reinach.  C'est  une  lacune  regrettable. 

My. 


Le   Musée    du  Louvre.  Ses  accroissements  de  i<)i4  a  IQ20.  Dons.  legs,  acqui- 
sitions. Paris,  Demotte,  1921,  in-f°,  2  vol.,  100  héliogravures. 

Le  Louvre,  pour  être  agréable  et  utile,  ne  veut  pas  de  longues 
visites.  Pour  être  profitable,  la  chaîne  de  chaque  série  demande  à  être 
intimement  étudiée,  et  c'est  au  service  de  cette  méthodique  directive, 
que  les  érudits  conservateurs  de  notre  grand  musée  mettent  leur  zèle 
et  leur  compétence.  Mais  jusqu'à  présent,  à)  part  les  spécialistes,  qui 


324  REVUE    CRITIQUE 

connait  de  ce  laborieux  et  continuel  devenir?  Aussi,  devons-nous 
témoigner  une  particulière  reconnaissance  à  l'Antiquaire  considérable 
et  érudit  qu'est  M.  Demotte  qui,  pour  la  meilleure  mise  en  valeur  de 
nos  nouvelles  richesses  artistiques,  s'est  improvisé  éditeur  d'art  et  vient 
de  nous  faire  connaître,  dans  une  somptueuse  publication,  les  accrois- 
sements du  Musée  du  Louvre  depuis  1914.  Elle  va  donc  permettre 
à  notre  curiosité  avertie,  de  circuler  dans  l'histoire  de  l'art,  depuis  les 
âges  les  plus  reculés,  de  la  Donation  de  Mardouk  Zakir  (ixe  s.  av. 
J.-C),  jusqu'à  Renoir  et  à  Sisley,  en  faisant,  entre  temps,  un  crochet 
vers  la  Perse  et   la  Chine. 

Dans  ce  splendide  catalogue  des  richesses  entrées  au  Louvre  depuis 
les  jours  terribles,  aussi  bien  par  d'heureuses  acquisitions  que  par  de 
considérables  héritages,  on  doit  une  mention  spéciale  au  legs  princier 
du  baron  de  Schlichting  qui,  en  mourant,  a  donné  à  la  France  la 
collection  merveilleuse  des  objets  d'art  du  xvm8  siècle  qu'il  avait 
réunis  dans  son  vieil  hôtel  de  la  rue  Cambon.  Elle  comprend  de  si  in- 
comparables séries,  qu'une  nouvelle  salle  du  Louvre  est  à  peine  suf- 
fisante pour  en  abriter  les  richesses  ;  et  j'avoue,  qu'en  me  souvenant  des 
appartements  où  elles  étaient  en  quelque  sorte  mobilier  usuel,  ces 
tableaux,  ces  statues,  ces  bronzes,  ces  meubles  historiques  n'étaient 
pas  dans  la  valeur  que  leur  donne  aujourd'hui  l'heureuse  disposition 
où  nous  les  retrouvons. 

On  aime,  avant  d'aller  les  voir  à  leur  place  nouvelle,  à  feuilleter  les 
belles  héliogravures  qui  nous  les  représentent.  Puis  nous  irons  en 
Egypte,  rencontrer  la  Dame  de  Nashaâ,  pendant  moins  charmant 
certes,  mais  bien  intéressant  cependant  de  l'exquise  Dame  de  Toui, 
comme  aussi  la  belle  stèle  de  donation  d'Ibni  Ishtar,  prêtre  baby- 
lonien, si  bien  décrites  par  M.  G.  Bcneditte. 

M.  Vitry  nous  présente  les  réalistes  sculptures  sur  bois  du  moyen- 
âge;  d'abord  un  ange  précieux  (pi.  9)  qui  rappelle  V Annonciation  Cha- 
landon,  admirée  de  tous  dans  la  Salle  des  Ivoires.  On  en  rapprochera, 
malgré  son  éloignement  (pi.  92,  à  la  tin  du  t.  II),  une  petite  statuette  de 
Vierge  en  ivoire,  d'un  style  très  voisin.  Mais  voici  que  je  ne  vais  pas 
tarder  à  être  en  désaccord  avec  mon  savant  confrère.  Sur  le  socje 
d'une  statuette  de  bois  de  saint  Jacques  (pi.  10),  sur  le  côté  gau- 
che —  et  non  pas  de  face,  on  ne  saurait  trop  faire  remarquer  ce 
détail,  —  se  lit  une  inscription  :  Jacquotin  Le  Hourt.  «  Evidemment  », 
dit  M.  Vitry,  c'est  le  donateur,  quelque  bourgeois  de  Semur  en 
Auxois  ».  «  Evidemment  »  est  peut-être  bien  affirmatif  :  pourquoi 
cette  inscription,  si  peu  en  évidence,  ne  serait-elle  pas,  peut-être,  la 
signature  de  l'artiste  qui  l'exécuta,  comme  celle  de  Gillebert  Bertran, 
qui  exécutait  et  signait  en  1482  les  deux  admirables  statues  de 
l'Hôpital  d'Issoudun  ? 

Mais  il  faut  se  rappeler  que   M.  Vitry  n'admet  pas  que  les  artistes 
du  Moyen-âge   aient   jamais  mis  leur  nom   sur   leurs  œuvres,   qu'il 
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juge  même  ces  inscriptions  tellement  inutiles,  que  lorsqu'il  publie 
des  statues,  avec  inscriptions  nominatives,  de  subtils  hasards  les 
font  disparaître  sur  les  clichés  :  ce  qui  supprime  toutes  les  difficultés 
d'interprétation.  Mais  vraiment  les  temps  ne  sont-ils  un  peu  chang es, 
et  la  Tradition  officielle  de  l'Anonymat,  qui  permettait  ainsi  de  négli- 
ger toutes  les  recherches  documentaires,  n'est-elle  pas  aujourd'hui 
quelque  peu  désuète  ? 

Cette  question  des  sculpteurs  du  moyen  âge  est  d'ailleurs  passion- 
nante, parce  que,  —  peut-être  un  peu  volontairement  — ,  nous  ignorons 
tout  d'eux.  A  propos  d'une  Adoration  des  Mages  qui  provient  de  Pont- 
Saint-Vincent  (Meurthe-et-Moselle),  M.  Vitry  signale  les  influences 
flamandes,  qu'il  aperçoit  du  reste  dans  d'anaiogues  petits  monuments 
en  Anjou  et  en  Normandie.  Néanmoins,  vu  l'endroit  où  ils  se  trou- 
vent, il  les  croit  œuvre  d'artisans  locaux;  c'est  fort  possible.  Mais 
cependant,  voilà  où  la  Tradition  de  l'Anonymat  impénétrable  devient 
extrêmement  dangereuse.  Parlons,  par  exemple,  de  la  Normandie,  où 
il  constate  cette  influence  flamande.  Si  nous  interrogeons  les  archives, 
que  nous  répondent-elles?  C'est  bien  simple.  Avec  les  ouvriers 
français  qui  travaillent  à  Rouen,  à  Gaillon,  les  Viart,  les  Fouquet, 
les  François,  nous  voyons  toute  une  colonie  de  flamands  qui  y 
devient  prépondérante  :  les  Laurens  d'Ypres,  les  Gilles  du  Chastel 
dit  Flamenc,  les  Hennequin  d'Anvers,  les  Paul  Mosselmen  qui  avec 
Etienne  Bobillet  avait  exécuté  les  statuettes  du  tombeau  de  Jean  de 
Berry  :  —  et  nous  voilà  transportés  du  coup,  au  centre  de  la  France. 
Les  noms  existent  ainsi,  presque  partout;  ils  nous  permettent  de 
suivre,  dans  leurs  déplacements,  des  artistes,  toujours  en  voyages;  ce 
ne  sont  donc  pas,  la  plupart  du  temps,  de  simples  influences  qu'il  faut 
rechercher,  mais  des  œuvres  aussi    personnelles  qu'originales. 

Et  la  Tradition  officielle  de  l'Anonymat  des  Primitifs  va,  dans  une 
autre  catégorie  d'oeuvres  d'art,  nous  conduire  ici  à  de  bien  curieuses 
descriptions.  Alors  que  dans  les  savantes  notices  de  M.  Migeon,  nous 
admirons  les  exquises  miniatures  persanes  léguées  par  M.  Georges 
Marteau  en  1916,  où  il  nous  fait  lire  les  signatures  de  Mechmed 
Mourad  Smerkandi  Amalé  (pi.  68  ,  de  Behzad  (pi.  66),  de  Malek  al 
Deylemi,  de  Mobammadi  Moçawer  (pi.  67),  M.  Desmonts,  étudiant  la 
curieuse  Nef  des  fous  de  Hieronymus  Bosch  ou  van  Achen  (pi.  18), 
voit,  dans  le  màt  feuillu  de  cette  étrange  barque  satyrique,  «  l'arbre 
«  svmbolique  du  Paradis  terrestre  où  se  tient  le  serpent  a  tête  de 
«squelette  ».  Ce  svmbolisme  n'est-il  pas  quelque  peu  déconcertant 
dans  sa  rareté  ?  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  serpent  à  tête  de  squelette  ? 
D'autant  qu'à  l'examiner,  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  que  cette  tète 
de  squelette  n'est  pas  autre  chose  qu'une  tête  de  hibou,  caché  dans  la 
feuillée,  aux  yeux  ronds,  au  bec  crochu  bien  entouré  de  plumes.  Dès 
lors  tout  s'explique  très  facilement.  Comme  nous  sommes  certains 
que  le  tableau  est  bien  de  van  Bosch,  nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler 
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que  comme  d'autres  artistes  contemporains,  van  Bosch  signait  en 
rébus,  en  idéogramme,  avec  un  hibou,  en  grec  fiuaç  (Bousch),  tandis 
qu'Hornbout  signait  avec  un  petit-duc  (Chat  huant  à  cornes,  horn  == 
corne,  whu  =  chat  huant,  et  qu'Arrigo  Met  de  Blés,  qui  s'appelait  en 
italien  Civetta,  signait  avec  une  petite  chouette  (Civetta),  presque 
toujours  au  centre  du  tableau,  comme  ici  du  reste.  Et  cette  signature 
de  van  Bosch,  on  peut  en  montrer  une  identique  dans  le  célèbre 
Boëce  de  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  Néerlandais,  I).  On  aimerait 
enfin  à  trouver  une  tentative  de  déchiffrement  des  caractères  hébraï- 
ques qu'on  voit  dans  les  galons  des  personnages  de  la  Pieta  du 
xive  siècle  (pi.  23),  qui  certainement  ne  sont  pas  «  simples  procédés 
d'ornementation  »,  «  sans  aucun  sens  précis  »,  comme  on  se  plaît  à  le 
dire,  mais  doivent  nous  fournir,  comme  les  caractères  hébraïques  de 
la  Vierge  Bancel  du  Louvre,  comme  ceux  du  turban  de  la  Madeleine 
du  Retable  de  Roger  van  der  Weyden  au  Louvre,  de  précieux  rensei- 
gnements pour  établir  son  état  civil. 

Mais  où  ne  se  laisserait-on  pas  entraîner  en  feuilletant  ces  belles  et 
substantielles  pages  ?  Les  critiques  que  je  viens  de  leur  adresser  mon- 
trent les  problèmes  qu'elle  soulèvent  et  le  profit  qu'on  doit  en  tirer. 
Il  faut  s'arrêter  cependant,  mais  non  toutefois  sans  exprimer  le  désir 
que  ces  deux  magnifiques  volumes,  vraiment  inaccessibles  et  par  leur 
prix  et  par  leur  format  au  grand  public,  soient  résumés  en  une  pla- 
quette très  condensée,  illustrée  de  simples  gravures  au  trait,  avec 
l'indication  delà  place  où  se  trouvent  les  petits  monuments  nouveaux, 
de  façon  que  les  visiteurs  de  notre  admirable  Musée  puissent  les 
examiner  à  loisir  et  apprécier  l'intérêt  des  nouvelles  acquisitions, 
dans  les  lacunes  qu'elles  sont  ainsi  venues  combler. 

F.  de  Mély. 


Handbuch  der  wissenschaftlichen  Bibliothekskun.de,  von  Dr  Victor 
Gardthausen,  Professer  an  der  Universitaet  Leipzig.  Leipzig,  Quelle  und  Meyer, 
1920  ;  2  vol.  in-8°  de  xn-23o,  et  iv-148  p.  —  Prix  :  48  rak. 

M.  Victor  Gardthausen  est  un  érudit  hellénisant  dont  les  travaux 
font  autorité,  comme  chacun  sait.  Ses  recherches  sur  les  catalogues'de 
manuscrits  grecs  et  sur  les  écrivains  et  copistes  grecs  ont  en  outre  une 
valeur  bibliographique  indiscutable.  Amené  par  là  à  étudier  la  biblio- 
théconomie,  ce  savant  a  fait  imprimer  deux  volumes  qu'un  éditeur  de 
Leipzig  vient  de  mettre  en  vente  et  sur  lesquels  il  sollicite  l'avis  de  la 
«  Revue  critique  ».  Je  dois  dire  tout  aussitôt  que  cet  ouvrage  m'a  fort 
déçu. 

Il  existe  déjà  des  manuels  de  bibliothéconomie  en  différentes  lan- 
gues, et  notamment  en  allemand,  en  danois,  en  anglais,  en  français. 
L'un  d'eux,  celui  de  Graesel,  traduit  en  français  et  en  italien,  est  de 
tous  points  excellent.  Celui  qui  vient  de  paraître  ne  le  fera  pas  oublier. 
Gardthausen  me  paraît  inférieur  à  Graesel  sous  le  rapport  du  fond  et 
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de  la  forme  :  il  manque  de  clarté  et  de  précision  ;  des  développements 
nécessaires  ont  été  négligés,  tandis  que  certains  chapitres  pouvaient 
être  omis  sans  regret  ;  les  bibliographies  jointes  à  chaque  chapitre  sont 
notoirement  insuffisantes.  Par  exemple,  dans  l'ordre  le  plus  général  : 
la  Revue  des  Bibliothèques  et  des  Archives  de  Belgique,  indiquée  sous 
un  titre  inexact,  est  mentionnée  à  tort  comme  paraissant  encore; 
l'Italie  est  représentée  uniquement  par  la  Rivista  de  Biagi,  bien  qu'elle 
ait  compté  ou  compte  plusieurs  autres  périodiques  de  bibliothéco- 
nomie  ;  la  Revista  de  Archivas,  Bibliotecas  y  Museos  de  Madrid 
semble  avoir  paru  sans  interruption  depuis  1871,  ce  qui  mettra  le 
lecteur  sur  une  fausse  piste;  aux  Etats-Unis  l'auteur  ne  connaît  que 
le  Library  Journal;  pour  la  France  certaines  revues  sont  entière- 
ment passées  sous  silence,  et  la  mention  consacrée  à  l' Annuaire  des 
bibliothèques  et  des  archives  est  incomplète  et  insuffisante.  Même  les 
publications  allemandes  ne  sont  guère  mieux  traitées,  et  la  référence 
donnée  pour  la  série  des  bibliographies  de  Hortzschansky  (p.  6)  est 
dénuée  de  toute  précision  et  de  toute  vraisemblance. 

Dans  les  chapitres  particuliers  aux  diverses  questions  traitées  (sys- 
tèmes de  cataloguage,  anciennes  bibliothèques  et  collections,  cata- 
logues anciens  et  modernes,  personnel  et  service,  installation  pratique, 
prêt,  protection  et  conservation  des  livres,  bibliophilie,  etc.),  nous 
avons  le  regret  de  constater  une  absence  permanente  d'ordre  et  de 
classement  (les  mêmes  matières  sont  traitées  dans  plusieurs  chapitres 
éloignés  les  uns  des  autres),  une  connaissance  insuffisante  de  certains 
sujets,  une  abondance  de  renseignements  superflus  qui  surchargent  le 
livre  sans  profit  pour  quiconque.  Et  que  de  noms  propres  mal  ortho- 
graphiés! Que  d'omissions  dans  l'index!  Que  de  développements 
inutiles  ou  mal  compris  pour  un  manuel  de  ce  genre  !  Il  n'est  guère  de 
pages  où  l'on  n'aurait  quelque  observation  à  faire,  sauf  dans  les  pages 
où  M.  Gardthausen  combat  l'emploi  du  système  décimal,  et  que  nous 
approuvons  pleinement. 

H.  S. 


J.  van  dkr  Elst,  L'alternance  binaire  dans  le  vers  néerlandais  du  XVIe  siè- 
cle. Groninsue,  Jari  Haan  et  Cic,  1920.  Gr.  in-8°,   128  pp. 

Il  est  assuré  que  les  études  prosodiques  ont  réalisé  des  progrès 
certains  depuis  un  dem>  siècle.  De  nombreux  savants  ont  appliqué 
leur  intelligence  et  leur  labeur  à  des  études  d'autant  plus  méritoires 
qu'elles  conduisent  parfois  à  des  résultats  contestés.  Plusieurs  des 
embarcations  confiées  à  une  mer  perfide  ont  fait  naufrage.  D'autres 
ont  peine  à  flotter.  Il  en  est  fort  peu  qui  bravent  encore  la  tempête. 
Cependant  des  résultats  importants  ont  été  acquis,  et,  grâce  aux  don- 
nées qui  sont  maintenant  assurées,  des  études  nouvelles  sont  possibles 
sur  des  sujets  qu'autrefois  on  n'aurait  osé  aborder. 

M.  van  der  Elst  est  au  courant  des  découvertes   les  plus  récentes. 
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Il  a  voulu  appliquer  son  savoir  à  des  recherches  sur  la  métrique  du 
moyen-néerlandais.  Il  a  fait  une  découverte  intéressante  en  constatant 
que  ce  vers  prend  peu  à  peu,  au  cours  du  xvie  siècle,  le  caractère 
accentuel,  c'est-à-dire  que  le  rythme  en  est  constitué  par  un  certain 
nombre  d'accents,  le  plus  souvent  quatre,  dont  les  uns  sont  plus  forts 
que  les  autres  et  alternent  avec  eux.  Il  appuie  sa  démonstration  de 
considérations  historiques  et  d'exemples.  On  regrettera  que  les  exem- 
ples les  plus  nombreux  (p.  46  347)  ne  soient  pas  pourvus  de  signes 
indiquant  la  scansion.  Il  fallait,  quoi  que  dise  l'auteur,  prendre  le 
risque  des  responsabilités.  M.  van  der  Elst  estime  que  c'est  l'imitation 
du  vers  français  avec  son  nombre  régulier  de  syllabes  qui  a  aidé  à 
l'éclosion  ou  du  moins  à  la  régularisation  du  vers  binaire  alternant 
néerlandais,  vers  d'ailleurs  assez  libre  et  différent  du  mouvement 
iambique  régulier.  On  peut  se  demander  si  la  prosodie  allemande, 
qui  reposai],  elle  aussi,  sur  le  principe  de  la  répartition  harmonieuse 
des  ictes  principaux  et  des  ictes  secondaires  n'a  pas  agi  sur  la  métri- 
que néerlandaise.  C'est  à  M.  van  der  Elst,  dont  les  qualités  de  cher- 
cheur sont  démontrées  par  ce   livre,  qu'il   appartient   de    donner    la 

réponse  à  cette  question. 

F.  Piquet. 


Marguerite  de  Valois,  Mémoires.  Introduction  et  notes  de  Paul  Bonnefon,  i  vol. 
in-16,  grand  aigle  de  265  pages.  Paris,  Bossard,  1920.  Prix  :   12  francs. 

Cet  ouvrage  est  le  premier  volume  d'une  Collection  des  chefs- 
d'œuvre  méconnus,  qui  comprend  des  auteurs  oubliés  comme 
Bouhours,  La  Mettrie  ou  Dufresny  et  les  œuvres  négligées  d'auteurs 
connus,  comme  la  Vie  de  Rancé  de  Chateaubriand,- les  Lettres  de 
Bossuet  sur  l'éducation  du  Dauphin,  ou  la  Provençale  de  Regnard. 

L'Introduction,  due  à  M.  Paul  Bonnefon,  retrace  la  vie  de  Margue- 
rite d'après  ses  Mémoires  jusqu'à  l'année  1  582.  A  partir  de  cette  date, 
les  Mémoires  ayant  été  supprimés,  sans  doute  par  prudence,  M.  B. 
suit  la  carrière  de  la  reine  jusqu'à  sa  mort  en  recourant  principale- 
ment à  l'ouvrage  de  Merki  :  La  Reine  Margot  et  la  fin  des  Valois.  1.1 
dégage  les  traits  de  cette  physionomie  complexe  et  mobile.  Très 
instruite,  alléguant  avec  aisance  et  à  propos  un  épisode  d'Homèrei 
des  exemples  d'héroïsme  rapportés  par  Plutarque,  des  vers  de  Du  Bel- 
lay ou  de  la  Célestine,  elle  est  adroite  dans  l'art  de  bien  dire.  Elle 
feint  de  laisser  courir  sa  plume  et  c'est  pure  coquetterie  :  on  devine  de 
l'art  et  de  l'étude  dans  l'abandon  et  l'enjouement  de  ce  style  tour  à 
tour  spirituel  et  éloquent  La  reine  Margot  nous  apparaît  dans  ses 
Mémoires  comme  une  femme  «  d'un  rare  savoir  et  d'un  esprit  plus 
rare  encore...  généreuse  et  bienfaisante.  »  Mais  les  Mémoires  taisent 
le  désordre  de  la  conduite  et  ses  causes;  suivant  le  mot  fameux, 
Marguerite  ne  s'y  est  peinte  qu'en  buste. 

J.  Plattard. 
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Ferdinando  Nkri.  Il  Chiabrera  e  la  Pléiade  francese.  in-8  de  21g  pages.  Turin, 
Fratelli  Bocca,  1920.  Pnx  :   10  lire. 

Cet  ouvrage  est  une  étude  de  l'influence  de  la  Pléiade  sur  la  poésie 
lyrique  italienne  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle. 

M.  Ferdinando  Neri  a  rassemblé  d'abord  tous  les  documents  qui 
témoignent  de  l'influence  de  Ronsard  en  Italie  à  cette  époque.  Castel- 
vetro  dès  1 5 5p  en  fait  mention;  Bartolomeo  del  Bene,  protégé  de 
Catherine  de  Médicis,  et  pendant  vingt  ans  gentilhomme  de  Margue- 
rite de  France,  duchesse  de  Savoie,  célèbre  en  vers  italiens  la  gloire  du 
«  gentiluomo  Vandomese.  »  Autour  de  la  duchesse  de  Savoie  on 
découvre  d'autres  poètes  français  qui  ont  vanté  et  imité  Ronsard. 

Le  poète  Gabriello  Chiabrera  avait  connu  à  Rome  dans  sa  jeunesse 
Marc-Antoine  Muret,  qui  sans  doute  lui  révéla  Ronsard.  Dans  ses 
vers  lyriques  (publiés  en  1099)  M.  F.  N.  découvre  de  nombreux 
emprunts  faits  a  Ronsard  :  types  de  strophes,  mètres,  détails  de  ver- 
sification, etc.  Sa  poétique  est  celle  de  la  Pléiade,  telle  que  du  Bellay 
l'a  exposée  dans  la  Deffence,  A  l'exemple  de  Ronsard,  il  imite  Pindare 
et  Anacréon.  Chiabrera  s'est  inspiré  encore  de  quelques  poèmes  de 
Remy  Bellcau  sur  les  pierres  précieuses,  des  Météores  de   Bail. 

L'étude  de  M.  F.  N.  se  termine  sur  un  tableau  de  la  tradition  lyri- 
que de  la  Pléiade  dans  l'école  italienne  de  la  fin  du  xvic  siècle. 

La  documentation  de  cet  ouvrage  est  riche  et  solide,  l'examen  des 
problèmes  d'influences  et  d'emprunts  est  conduit  avec  circonspec- 
tion '.  Les  questions  de  versification  sont  traitées  avec  délicatesse. 
Grâce  à  M.  F.  N.,  nous  savons  maintenant  avec  précision  quelle  a  été 
la  fortune  de  Ronsard  en  Italie  et  nous  constatons  que  si  nos  poètes 
de  la  Renaissance  doivent  beaucoup  aux  poètes  italiens,  ils  ont  aussi 
l'honneur  d'avoir  servi  de  modèles  à  quelques  uns  d'entre  eux. 

J.  Plattard. 


Hugues  Vaganay.  L'Astrée  de  Honoré  d'Urfé.  Première  partie.  Livres  I-IV 
{Bibliotheca  Romanica.  Nos  257-259).  Strasbourg,  Heitz.  s.  d.  (1920)1  in- 12, 
p.  2.14.    Fr.  4,5o. 

Thomas  B.  Rldmose-Brown.  La  Galerie  du  Palais.  Comédie  par  P.  Corneille. 

Manchester,  University  Press,  1920,  in-16.  Pp.  53  et   126.  Sh.  4. 

I.  Le  texte  du  début  de  YAstrée  que  nous  donne  M.  Vaganay  repro- 
duit celui  de  l'édition  de  1616.  Mais  comme  aucune  édition  ne  donne 
isolément  un  texte  satisfaisant,  il  a  adopté  parfois  les  leçons  d'autres 
textes,  en  indiquant  ces  variantes  au  bas  des  pages  ;  ce  sont  celles  des 
éditions  1612  et  1621  surtout,  aussi  de  1 63 5  et  1647.  L'orthographe 
de  l'original  a  été  scrupuleusement  respectée,  mais  les  abréviations 
de  l'imprimeur  de  16  16  résolues.  Une  courte  notice  sur  Honoré  d'Urfé 

1.    Le  poème  du   Vemo,  p.   i65,  est-il  imité  de  l'Hymne  de  l'Hyver  de  Ronsard 
Ne  procède-t-il  pas  plutôt  des  Macaronées  de  F.olengo,  livre  XIV  ': 
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et  son  roman  résume  l'essentiel  et  renvoie  au  travail  si  pénétrant  et  si 
complet  de  M.  Reure  dont  il  ci  été  rendu  compte  dans  la  Revue.  L'édi- 
teur a  eu  l'heureuse  idée  de  mettre  en  tête  de  sa  réimpression  la  remar- 
quable lettre  adressée  en  mars  1624  à  d'Urfé  par  des  «  Princes  et 
Princesses  des  plus  illustres  maisons  de  la  Germanie  »  et  la  réponse 
que  fit  l'auteur  un  an  plus  tard  à  ses  admirateurs  d'Outre-Rhin.  Tous 
les  curieux  de  notre  vieille  littérature  remercieront  M.  V.  d'avoir  mis 
à  leur  disposition  un  livre  qu'on  nommait  souvent  sans  le  connaître 
beaucoup,  qu'on  continuera  à  citer  pour  son  étonnante  fortune,  mais 
dont  on  pourra  parler  à  meilleur  escient. 

II.  Dans  la  série  française  de  la  collection  des  Modem  Language 
Texts  qu'édite  l'Université  de  Manchester  sous  la  direction  de  M.  Kas- 
tner,  M .  Rudmose-Brown  a  publié  une  édition  critique  de  La  Galerie 
du  Palais.  L'œuvre  est  originale  en  ce  qu'elle  marque  la  transition  de 
la  pastorale  à  la  comédie  galante,  qu'elle  ne  doit  rien  à  la  comédie  du 
xvie  siècle  et  qu'elle  illustre  admirablement  le  genre  précieux  au 
début  du  xvne  siècle.  Dans  son  introduction  très  nourrie,  pleine  de 
rapprochements  curieux,  l'éditeur  a  nettement  caractérisé  la  place  que 
tient  dans  l'évolution  de  notre  théâtre  comique  cette  œuvre  de  début 
trop  négligée  de  la  critique  ;  il  a  signalé  les  points  de  détail  où  l'on 
peut  trouver  à  Corneille  des  devanciers  et  déterminé  la  nature  parti- 
culière de  sa  préciosité.  Pour  le  texte,  M.  R.-B.  reproduit  celui  de 
1682,  le  dernier  qu'ait  revu  le  poète  et  le  seul  qui  fasse  autorité  ;  mais 
il  a  ajouté  les  indications  de  scène  que  fournissent  les  éditions  anté- 
rieures. Il  a  même  apporté  une  contribution  originale  à  notre  con- 
naissance du  texte  de  Corneille  en  recourant  à  une  édition  inconnue 
des  éditeurs  du  poète  dans  la  collection  des  Grands  Écrivains  Fran- 
çais, celle  de  i65q,  qu'il  a  collationnée  à  la  bibliothèque  du  Trinity 
Collège  de  Dublin.  Des  notes  sur  l'interprétation  ou  les  allusions  du 
texte,  sur  la  svntaxe  et  la  métrique  de  Corneille  ajoutent  un  commen- 
taire sobre  mais  très  utile  à  cette  œuvre  de  jeunesse  curieuse  à  tant 
d'égards. 

L.  R. 


A.  Mathiez.  Robespierre  terroriste.  Paris,  Renaissance  du  livre,  s.  d.  in-180,  192  p. 

L'histoire  de  la  Révolution,  telle  qu'elle  a  été  écrite  jusqu'à  présent, 
est  une  légende,  et  c'est  à  la  destruction  de  cette  légende  que  M.  Mathiez 
s'est  voué  tout  entier.  Dans  cette  légende,  Robespierre  «  terroriste  » 
occupe  une  place  considérable.  Pour  M.  Mathiez,  non  seulement 
Robespierre  terroriste  est  une  petite  légende  dans  la  grande,  mais  la 
Terreur  elle-même  en  est  une  autre."  Pour  lui,  la  Terreur  n'a  été  que 
«  l'instrument  nécessaire  de  la  victoire  »  (p.  5).  On  avait  cru  long- 
temps que  la  victoire  était  due  au   souffle   patriotique  qui    avait  jeté 
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sur  les  frontières  toute  la  France,  sauf  précisément  les  terroristes  qui 
préférèrent  opérer,  à  l'abri,  dans  l'intérieur^  et  verser  le  sangj  non  de 
l'ennemi,  mais  des  Français  sur  l'échafaudi  C'était  une  erreur.  Il  y  a 
en  effet  ennemi  et  ennemi,  victoire  et  victoire.  Ce  que  M.  Mathiez 
entend  ici  par  ennemi,  ce  ne  sont  pas  les  armées  étrangères,  comme 
vous  le  croiriez,  vous  et  moi;  et  victoire,  ce  n'est  pas  celle  de  nos 
armées,  de  nos  fusils,  de  nos  canons.  L'ennemi,  ce  sont  les  aristocra1-' 
tes.  les  Girondins,  les  Dantonistes  et  autres  conspirateurs;  et  la  vic- 
toire, c'est  l'écrasement  successif  de  tous  les  Français  coupables' de 
n'avoir  pas  compris  la  Révolution  comme  Robespierre  voulait  que 
tout  le  monde  la  comprît.  Si  donc  Robespierre  «  dont  l'âme  était  pour- 
tant douce  et  humaine  »,  prit  sa  part,  «  sa  part  redoutable  »,  dans  I'op- 
ganisation  de  ce  «  système  de  répression  »  que  nous  avons  appelé  la 
Terreur,  c'est  parce  qu'il  estimait  qu'il  travaillerait  ainsi  beaucoup' 
plus  efficacement  à  la  victoire  que  sur  le  front  de  bandière  où  il  rie 
parut  jamais.  Cette  façon  de  travailler  à  la  victoire,  il  l'eut  de  bonne 
heure.  Au  lendemain  même  du  10  août,  il  prit  l'initiative  de  faire 
instituer  le  premier  de  tous  les  tribunaux  révolutionnaires.  Mais 
comme  il  avait  l'âme  trop  douce  et  trop  humaine,  il  refusa  d'y  siéger. 
Il  se  contenta  de  «  dénoncer  »  les  criminels  de  lèse-nation.  Robespierre 
dénonce.  Il  a  passé  sa  vie  publique  à  dénoncer  ;  c'est  le  grand  dénon  - 
ciateur  de  la  Révolution.  M.  Mathiez  s'accorde  sur  ce  point  avec  tous 
les  historiens  ses   devanciers. 

Comme  tant  d'autres,    Robespierre  condamna  Louis    XVI,   parce1 
que,  selon  lui,  il  combattait  la  Révolution  «  du  fond  de  son  cachot  ». 
Mais,  si  vous   en   crovez  M.  Mathiez,  «  il  n'eut  pas   l'hypocrisie  de 
se  poser  en  juge  du  roi  vaincu  ».  Il  le  condamna,  mais  il  ne  le  jugea 
pas.  Comprenez-vous? 

Lorsqu'un  ami  de  Danton,  Osselin,  proposa  d'ajouter  à  la  liste  des 
Girondins  proscrits  les  ~3  députés  qui  avaient  protesté  contre  la 
journée  du  2  juin,  Robespierre  s'y  opposa,  et  M.  Mathiez  dit  que  ce 
fut  par  humanité  et  non  par  ambition,  comme  le  prétendent  les 
calomniateurs.  La  preuve  «  simple  et  décisive  »,  c'est  que  les  j3 
«  étaient  déjà  en  prison  ;  ils  ne  participaient  plus  à  aucun  scrutin. 
Tous  furent  remplacés  par  leurs  suppléants,  et  ils  ne  rentrèrent  à  la 
Convention  que  plusieurs  mois  après  la  chute  de  l'homme  qui  les, 
avait  sauvés.  Ne  disposant  d'aucun  suffrage,  de  quel  secours  auraient- 
ils  pu  être  à  l'ambition  de  leur  protecteur?  »  Plusieurs  ne  trouveront 
peut-être  pas  cette  preuve  aussi  décisive  que  M.  Mathiez  :  car,  au  ' 
3  octobre,  Robespierre  ne  pouvait  rien  savoir  des  événements  tels 
qu'ils  se  produisirent.  Remplacés  par  leurs  suppléants,  les  j3  ne 
rentrèrent  à  la  Convention  qu'après  le  9  thermidor.  C'est  un  fait. 
Mais  ne  pouvaient-ils  pas  v  rentrer  auparavant,  par  l'effet  d'une  de 
ces  réactions  si  fréquentes,  si  subites  en  temps  de  révolution  ?  Qui 
vous  assure  que   Robespierre  n'y  a  pas   pensé,   qu'il    n'a    pas   espéré 
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recueillir,  un  jour  ou  l'autre,  pour  lui-même  le  bénéfice  de  son 
«  humanité  »  ?  Qui  vous  dit  que,  le  8  thermidor,  par  exemple,  si  les 
-3  avaient  déjà  été  réintégrés  à  la  Convention,  Robespierre,  comptant 
à  bon  droit  sur  leur  reconnaissance,  n'eût  pas  été  sauvé?  Robespierre 
dont  M.  Mathiez  fait  un  grand  homme,  le  plus  grand  homme  d'État 
de  la  Révolution,  était  un  calculateur.  Il  voyait  de  loin  ;  si  le  présent 
lui  échappait,  pourquoi  n'aurait-il  pas  mis  l'avenir  dans  son  jeu  ? 
En  douter  ne  serait-ce  pas  le  diminuer  ? 

A  propos'du  rappel  de  Fouché  qui  avait  fait  mitrailler  les  contre- 
révolutionnaires  lyonnais,  M.  Mathiez  reproduit  un  passage  des 
Mémoires  de  Charlotte  Robespierre.  «  Mon  frère  lui  demanda  compte, 
dit-elle,  du  sang  qu'il  avait  fait  couler  et  lui  reprocha  sa  conduite 
avec  une  telle  énergie  d'expression  que  Fouché  était  pâle  et  tremblant. 
Il  balbutia  quelques  excuses  et  rejeta  les  mesures  cruelles  qu'il  avait 
prises  sur  la  gravité  des  circonstances.  Robespierre  lui  répondit  que 
rien  ne  pouvait  justifier  les  cruautés  dont  il  s'était  rendu  coupable  ; 
que  Lyon,  il  est  vrai,  avait  été  en  insurrection  contre  la  Convention 
nationale,  mais  que  ce  n'était  pas  une  raison  pour  faire  mitrailler  en 
masse  des  ennemis  désarmés  ».  A  l'appui  de  ce  passage,  M.  Mathiez 
cite  une  lettre  d'un  des  membres  de  la  commission  qui  condamna 
les  rebelles  lyonnais  :  il  prétend  avoir' été  plutôt  le  défenseur  que  le 
juge  des  accusés.  Et  M.  Mathiez  ajoute  :  «  La  cause  est  entendue  ». 
Il  faudrait  pourtant  que  M.  Mathiez  se  mit  d'accord  avec  lui-même. 
D'une  part,  il  accuse  Fouché  (p.  22)  d'avoir  fait  mitrailler  les  Lyon- 
nais «  après  des  simulacres  de  jugement  »,  et  d'autre  part,  quelques 
lignes  plus  loin  (p.  23),  il  accepte,  argent  comptant,  l'affirmation  d'un 
des  juges  que  les  vrais  coupables,  seuls,  ont  été  condamnés.  Dès  lors, 
de  deux  choses  l'une  :  si  les  jugements  n'ont  été  que  des  simulacres, 
le  témoignage  des  juges  est  sans  valeur.  Mais  si  vous  faites  état  du 
témoignage  des  juges,  vous  reconnaissez  que  le  jugement  n'a  pas  été 
un  simulacre.  Quant  au  récit  de  Charlotte  Robespierre,  il  donne  lieu 
à  plusieurs  observations.  D'abord,  il  est  certain  que  Charlotte  n'a  pas 
assisté  à  la  scène  qu'.elle  raconte  :  à  l'époque  où  elle  la  place,  elle 
n'habitait  pas  avec  Maximilien,  elle  était  même  brouillée  avec  lui. 
Ensuite  ses  Mémoires  parurent  à  la  fin  de  i83q,  c'est-à-dire  plus  de 
quarante  ans  après  l'événement  qu'elle  relate,  et  qu'elle  relate  cepen- 
dant comme  si  elle  l'avait  entendu  de  ses  oreilles  quelques  heures 
auparavant.  Enfin  qui  nous  garantit  l'authenticité  de  ces  Mémoires} 
Ils  contrastent  tellement  avec  ce  que  l'on  sait  par  ailleurs  de  leur 
prétendu  auteur  qu'ils  sont  des  plus  suspects.  Chambrée  par  une 
poignée  de  robespierristes  impénitents,  elle  se  posait  alors  en  sœur 
des  Gracques,  attitude  qui,  certes,  n'avait  pas  été  la  sienne  de  leur 
vivant.  Dans  une  lettre  du  24  mai  i83o  (autographes  Chambry),  elle 
protesta  contre  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  ses  démêlés  avec  ses 
frères,  et  notamment  contre  une  lettre  du  18  messidor  an  II  où  elle 
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se  plaignait  d'être  «  haïe  »  d'eux,  affirmant  que  la  copie  publiée  de 
cette  lettre  contenait  des  phrases  qu'elle  ne  reconnaissait  pas  pour  les 
siennes.  Elle  ne  se  doutait  évidemment  pas  que  l'original  de  cette 
lettre  est  conservé.  Comparez-le  avec  ia  copie  qu'en  a  donnée  Cour- 
tois :  à  part  quelques  fautes  insignifiantes,  les  deux  textes  sont  iden- 
tiques, et  notamment  les  phrases  que  Charlotte  prétendait  apocryphes. 

Un  peu  plus  loin,  M.  Mathiez  excuse  Robespierre  de  sa  collabo- 
ration à  la  loi  du  22  prairial  qui  réorganisait  le  Tribunal  révolution- 
naire en  supprimant  toutes  les  garanties  accordées  jusque-là  aux 
accusés,  et  qui,  sous  préteste  «  d'accélérer  »  les  jugements  criminels, 
décrétait  la  mort  sans  phrases.  Il  l'excuse  :  i°  parce  que,  relevant  de 
maladie,  il  lui  restait  une  sorte  d'exaltation  fébrile  ;  2"  parce  que 
Anatole  France  a  dit  que  la  loi  de  prairial  substituait  à  une  justice 
formaliste  et  lente  une  justice  sentimentale,  une  justice  patriarcale  (!  !  !) 
Après  quoi,  M.  Mathiez  conteste  que  Robespierre  soit,  avec  Couthon, 
le  seul  auteur  de  cette  loi  patriarcale.  Il  n'aurait  fait  que  recopier 
l'arrêté  qui  avait  institué  la  commission  d'Orange,  arrêté  déjà  signé 
de  Robespierre  et  de  Couthon,  mais  aussi  d'autres  membres  du 
comité  de  salut  public  :  la  loi  de  prairial  ne  serait  que  le  résultat  des 
délibérations  de  tout  le  comité.  Ici  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire 
deux  remarques  :  i°  Dans  cette  hypothèse,  que  devient  l'exaltation 
fébrile  de  Robespierre,  invoquée  tout  à  l'heure  pour  le  justifier? 
20  Que  devient  l'âme  humaine  que  M.  Mathiez  attribue  à  Robespierre 
par  opposition  à  l'àme  sanguinaire  des  terroristes,  ses  collègues  du 
comité?  Comment?  voilà  la  loi  la  plus  sanguinaire  de  toute  la  Révo- 
lution. L'occasion  est  magnifique  pour  Robespierre  de  protester 
publiquement  contre  tant  de  sang  que  l'on  se  propose  de  verser,  de  se 
laver  de  l'accusation  de  terroriste  dont  tout  à  l'heure  il  flagellait  à 
huis  clos  le  mitrailleur  de  Lyon,  et  Robespierre  ne  proteste  pas  !  Non 
seulement  il  ne  proteste  pas,  mais  il  monte  à  la  tribune  après  Couthon, 
et  il  appuie  la  proposition  qu'il  a  d'ailleurs  déjà  signée  avec  les  autres 
membres  du  comité.  Voilà  bien  des  contradictions,  dont  M.  Mathiez 
ne  paraît  ni  gêné  ni  même  s'apercevoir.  De  toute  cette  discussion  il 
ne  tire  qu'une  conclusion  «  assez  vraisemblable  »  selon  lui,  c'est  que 
Robespierre,  en  faisant  voter  la  loi  de  prairial,  «  ne  visait  qu'à  punir 
cinq  ou  six  proconsuls  corrompus  et  sanguinaires  qui  avaient  fait  de 
la  Terreur  l'instrument  de  leurs  crimes  ».  Comment  un  historien  qui 
a  l'oeil  si  ouvert  sur  les  moindres  erreurs  d'autrui,  peut-il  être  assez 
aveugle  pour  ne  pas  voir  combien  les  faits,  je  veux  dire  les  héca- 
tombes décuplées  du  Tribunal  révolutionnaire  après  prairial,  démen- 
tent une  supposition  si  ingénue  ? 

Une  grande  partie  de  l'ascendant  de  Robespierre  sur  la  Convention, 
c'est  l'imprécision  redoutable  de  ses  accusations.  Avec  quel  art  il  usa 
de  paroles  menaçantes  —  le  glaive  des  assassins,  les  complices  ou 
agents    de   l'étranger,   les  nouvelles   conspirations,    —  où  beaucoup 
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pouvaient  (à  tort  ou  à  raison)  se  croire  désignés  et  se  reconnaître  ? 
Rarement  il  attaque  ouvertement.  Il  prenait  des  biais,  des  détours  ;  il 
insinuait  à  mots  couverts.  Il  excellait  à  envelopper  sa  pensée  dans 
des  périphrases  emphatiques  à  la  mode  du  temps.  Il  entendait 
«  étouffer  les  horribles  ferments  de  discorde  dont  on  voulait  embraser 
le  temple  de  la  liberté  ».  Il  se  disait  «  impuissant  à  faire  le  bien  et  à 
arrêter  le  mal  ».  Il  voulut  réprimer  les  excès,  punir  les  traîtres,  les 
scélérats,  les  corrompus.  En  terminant  son  fameux  discours  du 
8  thermidor,  cet  éternel  dénonciateur  dénonça  une  poignée  de  fripons 
qui  conspiraient  et  qui  avaient  des  complices  jusque  dans  les  deux 
comités.  «  Sommé  de  nommer  ces  fripons,  dit  M.  Mathiez,  il  commit 
la  faute  de  rester  dans  le  vague.  Il  laissa  ainsi  l'Assemblée  dans 
l'incertitude.  Il  laissa  planer  sur  elle  la  lourde  menace...  Par  là,  il  se 
perdit  ».  Il  se  perdit,  non  seulement  parce  qu'il  n'eut  pas  le  courage 
de  donner  des  noms,  cause  prochaine,  mais  pour  une  cause  plus 
générale.  La  loi  du  22  prairial  avait  suivi  de  près  la  fête  de  l'Etre 
suprême.  Lorsqu'on  vit  ce  berger  se  transformer  en  boucher,  il  réunit 
contre  lui  les  terroristes  qui  le  soupçonnaient  de  modérantisme,  et  les 
modérés  qui  incarnaient  en  lui  la  Terreur.  Il  n'eut. pas  le  talent  de  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas.  H  y  trébucha,  il  tomba.  Mais  il  tomba  sans 
avoir  dit  à  personne  son  secret,  si  tant  est  qu'il  ait  eu  un  secret. 
Depuis  lors,  chacun  d'interpréter  l'énigme  à  sa  façon  :  M.  Mathiez 
nous  présente  la  sienne.  Mais  en  dépit  de  son  assurance,  le  débat 
reste  ouvert. 

Eugène  Welvert. 


Histoire  de  France  contemporaine.  Tome  A',  La  Monarchie  de  Juillet  (i83o- 
1848),  par  S.  Charlktv,  t  vol.  grand  in-8°,  408  pages,  avec  20  gravures  hors 
texte.  Paris,  Hachette,   192  1. 

L'auteur  commence  par  exposer  l'installation  du  nouveau  régime, 
période  qui  va  de  i83o  à  i835.  Il  dégage  avec  habileté  la  signification 
politique  de  la  Révolution  de  Juillet.  «  Pour  les  uns,  dit-il,  la  chute 
de  Charles  X  n'était  qu'un  incident  dans  l'histoire  de  la  monarchie  res- 
taurée, pour  les  autres,  c'était  la  fin  d'un  système,  la  tradition  de  la 
Révolution  française  renouée.  Interprétations  divergentes  qui  diri- 
geaient les  Français  vers  deux  politiques  radicalement  opposées  ». 
D'un  côté  le  programme  conservateur,  vieux  mirage  du  passé  ;  de 
l'autre,  le  programme  démocratique,  marche  en  avant  vers  une  vie 
nouvelle.  «  Prendre  la  revanche  de  quinze  années  d'humiliation, 
rendre  à  la  France  ses  frontières  naturelles,  telle  est  certainement  la 
plus  ardente  pensée  de  ceux  qui  chassèrent  Charles  X  :  on  recommen- 
cera ensuite  la  guerre  de  propagande  qui  émancipera  les  peuples.  C'est 
l'enthousiasme  girondin  de  1792  renforcé  par  la  notion  alors  nouvelle 
de  la  mission  historique  des  peuples  :  la  France  est  dans  le  monde  le 
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champion  du  progrès  politique  et  social.de  la  civilisation  :  elle  a  le 
besoin  de  les  répandre.  Son  énergie  révolutionnaire  annonce  son  éner- 
gie belliqueuse  ». 

Nous  voyons  donc  à  l'œuvre  le  ministre  Laffitte,  puis  celui  de  Casi- 
mir Périer,  essais  de  mise  en  mouvement  des  doctrines  nouvelles. 
Casimir  Périer  meurt  en  mai  i832,  et  le  ministère  de  Broglie  lui  suc- 
cède :  accalmie,  défaite  apparente  des  amis  de  la  liberté,  du  progrès; 
mais  le  feu  couvait  sous  la  cendre  ;  bientôt  l'agitation  révolutionnaire 
se  fortifie  et  s'affirme  par  les  insurrections  d'avril  1834.  En  fé- 
vrier 1 836,  le  ministère  de  Broglie  s'effondre.  Là  s'achève  le  livre  I  du 
volume. 

Le  livre  II  traite  de  la  conquête  du  pouvoir  personnel,  ambition 
suprême  de  Louis-Philippe.  Nous  allons  ainsi  de  1 836  à  1840.  Voici 
le  ministère  Thiers  ;  puis  le  gouvernement  de  Mole,  de  Guizot,  de 
Soult,  de  Thiers  encore,  et  nous  arrivons  à  la  ruine  du  pouvoir  parle- 
mentaire. «  Le  roi,  dit  M.  Charléty,  avait  remporté  la  dernière  victoire. 
La  Révolution  de  Juillet  était  vaincue  dans  toute  sa  politique,  dans 
toutes  ses  espérances,  car  sa  défaite  ne  signifiait  pas  seulement  la  paix, 
avec  tous  ses  renoncements,  mais  encore  l'avènement  définitif  du  pou- 
voir personnel  du  roi,  plusieurs  fois  retardé  ». 

L'historien  consacre  les  livres  III  et  IV  à  la  vie  économique  de 
l'époque  et  à  l'expansion  coloniale.  Il  passe  en  revue  les  conditions  du 
régime  douanier,  de  la  production  et  du  commerce  extérieur,  du  com- 
merce intérieur  et  des  voies  de  communication.  Puis  il  examine,  dans 
un  chapitre  instructif,  les  conditions  des  personnes,  conditions  maté- 
rielles, conditions  intellectuelles  et  morales:  «  l'idée  humanitaire  ins- 
pira des  actes;  aucun  gouvernement  avant  celui-ci  ne  réalisa  plus 
d'œuvres  destinées  à  diminuer  l'ignorance  ».  Nous  voyons  se  dévelop- 
per l'instruction  de  la  bourgeoisie  dans  les  collèges  royaux,  les  insti- 
tutions, lçs  pensions.  L'enseignement  commercial  prend  naissance 
dans  quelques  grands  collèges,  ainsi  que  l'enseignement  spécial,  c'est- 
à-dire  l'étude  de  toutes  les  notions  utiles  pour  les  professions  indus- 
trielles et  commerçantes.  L'enseignement  populaire,  les  écoles  pri- 
maires répandent  leurs  bienfaits,  grâce  à  un  budget  renforcé  qui  laisse 
derrière  lui  le  budget  de  la  Restauration.  Il  v  eut  aussi  des  tentatives 
pour  créer  l'enseignement  professionnel.  «Ce  qui  apparaît,  c'est  un 
grand  progrès.  Un  plus  grand  nombre  de  Français  et  de  Françaises 
savent  lire.  Un  plus  grand  nombre  lisent  :  le  nombre  des  abonnés  aux 
journaux  politiques,  qui  était  de  soixante  mille  en  1825,  est  de  deux 
cent  mille  en  1847  ». 

La  fin  de  l'ouvrage,  livre  V,  contient  le  récit  du  pouvoir  personnel 
de  Louis-Philippe,  1840-1848,  avec  le  ministère  Guizot,  qui  aboutit  à 
la  culbute,  et  fit  surgir  la  Révolution  de  Février.  Les  pages  relatives  aux 
derniers  jours  du  règne  offrent  un  vif  intérêt.  Le  roi  perdit  la  tête,  et 
lâcha  le  gouvernail,  sans  comprendre  les    raisons  de   la  bourrasque. 
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«  Il  apparaît  assez  clairement,  dit  l'auteur,  que  si  Louis-Philippe  suc- 
comba le  24  février  1848  et  entraîna  dans  sa  chute  la  royauté  avec  la 
dynastie,  c'est  qu'il  ne  sut  pas  ou  qu'il  ne  voulut  pas  se  défendre  ;  il 
s'attendait  à  être  défendu  par  la  nation  :  ce  fut  sa  plus  grande  erreur. 
Ainsi  échoua  définitivement  la  monarchie  parlementaire  tentée  une 
première  fois  avec  la  vieille  dynastie  historique,  l'ancienne  noblesse 
et  le  clergé,  une  dernière  fois  avec  une  branche  cadette  et  une  aristo- 
cratie bourgeoise.  L'une  et  l'autre  étant  artificielles  et  fragiles,  il  suffit 
d'un  accident  pour  les  détruire  ». 

Clair,  original,  plein  de  choses,  le  nouveau  volume  de  M.  Charlétv 
est  digne  du  précédent. 

Hippolyte  Buffenoir. 


Les  questions  roumaines  du  temps  présent,  recueil  de  conférences  à  l'École 
inter-alliée  des  Hautes  études  sociales:  avant-propos  de  R.  Poincark  ;  vol,  in- 1 6, 
188  pages;  Alcan,  Paris,   191 1;  8  fr.  40. 

Ces  huit  études-conférences  sont  l'œuvre  de  huit  Roumains,  pro- 
fesseurs aux  Universités  de  Bucarest  et  deJassy;  leur  intention  est  de 
nous  montrer  ce  que  la  Roumanie  a  souffert  avant  d'être  libérée  des 
Hongrois  oppresseurs  ;  —  pourquoi  et  comment  la  Bessarabie  devait 
lui  être  rattachée  ;  —  ses  droits  sur  la  Bukovine  ;  —  les  conditions  de 
l'expansion  économique  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre  en 
Roumanie;  —  les  rapports  moraux,  intellectuels  et  économiques  de 
la  Roumanie  avec  la  France  (cette  étude  est  de  M.  Sipsom,  et  l'une 
des  meilleures  du  recueil  r)  ;  —  l'unité  de  la  politique  nationale  et  les 
tendances  de  l'esprit  public  en  Roumanie; —  ce  que  Ja  Roumanie 
compte  demander  en  vertu  du  principe  des  nationalités  ;  —  enfin  la 
légitimité  des  revendications  roumaines,  ce  qui  a  été  fait  et  ce  qui 
reste  à  faire. 

Tous  les  peuples  des  Balkans,  au  sud  comme  au  nord  du  Danube, 
se  sont  adressés  à  nous  pendant  la  guerre.  Notre  aide  leur  a  telle- 
ment été  profitable,  qu'ils  seraient  inconsolables  de  n'y  pouvoir  plus 
compter.  Et  alors  ce  sont  études  sur  études,  plaidoyers  sur  plaidoyers, 
invites  sur  invites,  flatteries  sur  flatteries,  supplications  sur  supplica- 
tions... Le  toui  très  agréable  pour  nous,  à  qui  l'encens  n'est  pas  pour 
déplaire,  mais  qui  hélas  !  avons  trop  à  faire  chez  nous-mêmes 
pour  nous  éparpiller  au  moindre  appel  aux:  quatre  coins  de  l'Europe 
et  du  monde.  Le  premier  devoir  d'un  Français  est  de  connaître  et 
d'aider  son  pays,  qui  a  besoin  de  l'aide  totale  de  tous,  puis  d'aviser 
aux  besoins  des  autres,  parmi  lesquels,  je  le  reconnais,  les  Roumains 
ont  su  se  taire  une  place  à  part  et  comme  privilégiée. 

F.  Bd. 

1.  Le  mot  violentation  (p.  88)  n'est  pas  français. 
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Berkeley,  Les   Principes    de   la    connaissance    humaine,  traduction    de   Ch, 
Renouvier  ;  in-S°,  110  pages  -f-  xn,  4  tr.;  —  la  Siris.  traduction  deJ.  Beaulavon 

et  D.  Parodi;  in-8°,  160  pages  -f  vin:  5  tr. 

Maine  de  Biran,  Mémoire  sur  les  Perceptions  obscures,  publié  par  Pierre  Tisse- 
rand, in-8',68  pages  -f  xn,  3  tr.  :  librairie  Armand   Colin,    1'ari.s,  1920. 

Voici  trois  jolis  volumes,  d'un  prix  abordable,  qui  rendront  de 
grands  services  à  nos  étudiants  et  a  leurs  maîtres.  Des  textes  comme 
ceux-là  devenaient  peu  à  peu  introuvables  et  il  était  temps  que  Ton 
songeât  à  les  rééditer.  On  a  eu  soin  de  taire  précéder  les  textes  de 
Berkeley  et  celui  de  Biran,  de  courtes  et  très  précieuses  notices  bio- 
bibliographiques. Celle  qui  concerne  Biran  poussera  à  relire  les  deux 
études  si  nourries  que  V.  Delbos  a  consacrées  à  celui  qui  est  le  maître 
original  et  profond  de  la  philosophie  spiritualiste  française  au  xixe  siè- 
cle, et  que  l'on  trouvera  dans  les  deux  volumes  posthumes  publiés  par 
les  soins  de  M.  Maurice  Rlondel  à  la  librairie  Pion  et  Nourrit  en  1918 

et  en  iqiq. 

F.   Bd. 


André  Mairel.  Un  mois  en  Italie.  Paris,  librairie  Hachette,   1921,  208  pp.  in-12, 
3i  planches  hors  texte. 

Cette  nouvelle  publication  de  M.  André  Manrel  n'est  pas  un  simple 
résumé  des  douze  volumes  que.  sous  divers  titres,  il  a  destinés  aux 
voyageurs  d'au-delà  des  Alpes,  ce  qui  serait  déjà  fort  appréciable  : 
en  fait,  par  le  contenu  comme  par  la  disposition,  elle  est  souvent  tout 
à  fait  neuve.  Ce  qui,  dans  les  précédentes,  était  découverte  ou  sur- 
prise, est  ici  retour,  revue  et  mise  au  point.  Le  caractère  pratique  se 
trouve  plus  marqué,  sans  dommage  pour  resseniiel  du  passé:  «  Non 
seulement  les  souvenirs  sont  légitimes,  ils  sont  nécessaires  »,  surtout 
en  ce  pavs-là.  D'autre  part,  les  idées  générales  ressortent  beaucoup 
mieux,  en  raison  du  raccourci  et  de  la  rapidité  du  vovage  ;  il  fallait 
qu'il  en  fût  ainsi  :  les  distinctions  apparaissent  plus  nettes,  dans  une 
trame  plus  serrée. 

Dix  chapitres  nous  conduisent  de  Turin,  par  Venise,  à  Rome, 
Naples  et  sa  banlieue  gréco-romaine  ;  un  onzième,  qui  dépasse  heu- 
reusement la  conception  du  touriste  pressé,  nous  emporte  bien  au 
delà,  dans  cette  Sicile,  «  sans  laquelle  l'Italie  ne  laisse  aucune  image 
dans  l'esprit  »,  et  «  qui  est  la  clede  tout  ».  Le  mois  en  Italie  sera  ainsi 
dépassé,  sans  aucun  doute  ;  mais  quoi  1  on  sacritiera  plutôt  certaines 
étapes  moins   indispensables,  à  notre  avis  du  moins. 

Le  fond  révèle  donc  un  peu  plus  de  gravité  ;  la  forme,  elle,  est  tou- 
jours pareille,  vive,  alerte,  pittoresque,  digne  en  un  mot  de  cette  idée 
que  l'auteur  prend  quelque  part  à  son  compte:  «  La  vie  serait-elle 
supportable,  si  on  ne  faisait  de  temps  en  temps  des  folies?  »  Le 
«  mois  »  ainsi  employé  en  est-il  une  ?  C'est  possible  ;  nous  n'en  remer- 
cierons pas  moins  M.  M.  de  nous  l'avoir  rendue  aisée,  et  de  nous  y 
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engager  avec  tant  de  sagesse.  Ajoutons  que  le  format  du  volume, 
pareii  à  celui  d'  «  Un  mois  à  Rome  »  et  des  diverses  «  Quinzaines  » 
déjà  données,  est  des  plus  commodes  ;  les  photographies  et  les  plans 
insérés  à  propos  seront  à  la  fois  des  repères  pour  le  voyage,  des  sou- 
venirs ensuite,  et  une  certaine  consolation  pour  les  lecteurs  momen- 
tanément réduits  à  les  contempler  de  leur  fauteuil. 

S.  Ch. 


Emile  Moussât,  Sous   le  ciel  d'Allemagne,  Sonnets  d'un   prisonnier  de  guerre. 
Prix  Sully  Prudhomme  nj2o.  Paris,  «  Les  Gémeaux  »   1821,  145  p.  5  fr. 

Une  âme  vigoureuse  dans  un  corps  vigoureux:  telle  est  l'impression 
que  nous  laissent  ces  sonnets  d'un  prisonnier  de  guerre.  Du  i3  dé- 
cembre 19 14  au  i5  novembre  19 18,  nous  ne  noterons  aucune  défail- 
lance. D'une  intelligence  lucide,  d'une  volonté  forte,  sans  appeler  Dieu 
à  son  aide,  il  accomplit  sa  tâche,  c"est  un  stoïcien. 

Les  maux  de  la  captivité,  E.  M,  les  accepte  avec  fierté,  parce  qu'ils 
en  suppriment  l'humiliation  ;  et  voyant  tomber  les  uns  après  les  autres 
ses  compagnons  de  misère,  il  se  sent  sur  un  autre  champ  de  bataille, 
guêté  par  la  mort;  il  les  accepte  avec  joie,  parce  qu'il  a  soif  de  sacri- 
fice; et,  pour  qu'il  se  pardonne  d'être  un  prisonnier  de  guerre,  il  faut 
qu'il  ait 'été  ramassé  par  l'ennemi,  grièvement  blessé,  ne  souffrant  déjà 
plus,  presque  mourant  ;  et  il  aura  la  nostalgie  des  combats.  Mais  ils  se 
révoltent  parce  que  l'Allemand  n'aurait  pas  dû  oublier  que  le  prisonnier 
fut  un  combattant  : 

A  l'heure  où  la  patrie  en  danger  nous  réclame, 

Avoir,  sans  un  regret  pour  les  tièdes  foyers, 

Vu  sans  en  frissonner  pleurer  les  yeux  noyés, 

Etre  parti  le  front  serein,  les  yeux  en  flamme, 

S'être  senti  le  cœur  plus  grand,  plus  belle  l'âme, 

Avoir  été  sans  peur  sous  le  feu  déployés, 

Et  n'avoir  été  pris  qu'en  sang,  les  os  broyés, 

Sans  avoir  encouru  ni  reproche  ni  blâme, 

Avoir  été  grandis  par  le  combat  brutal, 

Avoir  été  trempés  par  des  mois  d'hôpital. 

Avoir  connu  l'orgueil  sublime  du  courage, 

Et  n'être  ici  traités  que  comme  un  vil  voleur, 

Qu'un  geôlier  sans  pudeur  fouille,  dépouille,  outrage, 

C'est  un  écœurement  pire  que  la  douleur.      [Ecœurement,  p.  25). 

Les  maux  de  la  captivité,  il  les  supporta  jusqu'au  bout,  malgré  les 
menaces  de  la  grippe,  la  douleur  de  la  plèvre  et  du  côté.  S'il  a  vécu, 
c'est  d'abord  qu'il  a  voulu  vivre  —  prisonnier  ou  combattant  qui  n'a 
eu  ce  sentiment  que  parfois  la  vie  est  le  miracle  de  la  volonté  ?  —  c'est 
aussi  que,  marié  jeune,  il  avait  sagement  vécu. 

Si  j'ai  pu  maintenir,  pendant  plus  de  quatre  ans, 
Mon  cœur  et  mon  esprit  actifs  et  pénétrants 
Si  je  fus  patient  et  gai,  si  l'on  m'envie, 
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C'est  le  foyer  laissé  la-bas,  qui  me  soutient  : 

Celui  qui  n'a  triché  jamais  avec  la  vie 

Est  le  plus  fort,  à  l'heure  où  l'épreuve  survient. 

La  Force  du  Foyer,  p.  1 

Tous  ces  sentiments  sont  exprimés  avec  une  belle  énergie,  un  noble 
patriotisme  et  une  rare  précision.  Ici  E.  M.  nous  confie  sa  soufïrance 
silencieuse  : 

Il  faut  feindre  la  joie  ou  bien  la  nonchalance 
Etre  pour  ses  amis  ferme  comme  un  rocher  : 
L'àme  d'un  prisonnier  est  connue  une  balance. 
Que  la  douleur  d'un  autre  ébranle  et  fait  pencher  ; 

(Confidence,  p.   l). 
ici,  son  sinistre  émoi,  quand  il  perçoit 

Le  roulement  lointain   des  transports  militaires... 
lui  pensant  que  c'est  vers  nos  frères  et  nos  terres 
Que  roulent  sans  arrêt  les  innombrables  trains  ; 

(Les  Trains,  p.  20). 

là  c'est  l'ivresse  combinée  de  la  vie  et  de  la  mort  : 

Etre  un  cerveau  qui  sait,  qui  médite  et  qui  veut, 
Ah  I  comme  ce  miracle  inexpliqué  m'émeut  ! 
De  quel  amour  païen  j'adore  l'existence! 
Mais  avec  quelle  ivresse  on  donne  un  bonheur  tel  '. 
Car  c'est  vivre  l'instant  de  tous  le  plus  intense 
Que  de  savoir  mourir  pour  un  rêve  immortel! 

(La  belle  mort,  p .    no). 

la,  c'est  le  réveil  de  ses  sens  inassouvis  et  la  persistance  de  son  amour  : 

Tu  n'es  pas  loin.  Plus  près  que  jamais  tu  ne  fus. 
Tu  vis  mieux  chaque  jour  en  mon  âme  fervente. 
Dans  la  paix  de  l'exil,  mon  cœur  fidèle  invente 
Et  découvre  des  rieurs  dans  les  sous-bois  touffus! 
Ah!  si  l'exil  rendait  mes  souvenirs  confus, 
S'il  estompait  l'amour,   j'en  aurais  l'épouvante  ! 
Mais  notre  amour  n'est  pas  le  parfum  qui  s'évente 
C'est  le  vin,  qui  mûrit  au  creux  sombre  des  fûts. 
De  même  que  le  corps  s'engourdit  sur  la  mousse. 
Au  bonheur  coutumier  l'âme  ingrate   s'émousse  : 
Tu  fus  le  bonheur  rare,  où  je  m'habituais. 
Je  chéris  mon  exil,  d'où  je  vois  l'étendue 
De  mon  amour  pour  toi  !  Douce  absente,  tu  es 
■  Plus  chère  chaque  jour  au  cœur  qui  t'a  perdue .     {Présence,  p.  1 20). 

E .  M .  voit  clair  dans  son  àme  ;  et  peut  être  achetons-nous  ce  mérite 
si  cartésien  au  prix  de  quelques  abstractions  ;  l'abstraction  n'effraya 
jamais  la  poésie  universitaire  ;  et  pour  deviner  que  E.  M.  est  profes- 
seur, il  ne  serait  pas  absolument  nécessaire  de  lire  les  pieux  sonnets 
qu'il  consacre  à  ces  élèves  imberbes  que  nous  avons  vus  hâtivement 
passer  des  bancs  de  l'enfance  à  la  tombe  des  héros.  Du  moins  dans 
des  vers  d'une  sobre  et  impeccable  tenue,  d'une  sereine  et  morale  élé- 
vation, a-t-il  ordonné,  distribué  toute  sa  pensée  ;  et  s'il  le  fait  en  son- 
nets, il  sait  pourquoi  : 
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Aux  temps  durs  convient  mal  la  molle  et  souple  danse. 
Vaincre  désirs,  regrets,  rage,  c'est  ta  vertu. 
Comme  c'est  le  devoir  de  ton  effort  têtu 
D'obliger  ta  pensée  à  la  stricte  cadence. 

Marc  Citoleux. 


Ch.  Lalo.  L'Art  et  la  vie  sociale.  Paris,  Doin,  1921,  in-180,  3y8  pages. 

L  'incyclopédie  scientifique  —  cette  vaste  entreprise  qui,  si  ellearrive 
à  bien,  doit  comprendre  un  millier  de  volumes  — vient  de  s'enrichir  (le 
mot  n'a  rien  d'exagéré)  d'une  étude  sur  l'art  et  la  société.  L'auteur  est 
un  jeune  professeur  de  philosophie  qui  semble  s'être  voué  aux  problè- 
mes que  soulève  l'esthétique.  L'Esthétique  est  une  spécialité  dont 
les  théoriciens  abondent  en  Allemagne,  mais  qui,  à  part  Taine  et 
Guyau,  a  tenté  peu  de  penseurs  en  France,  faute  sans  doute  d'un  bon 
outil  pour  travailler  la  matière.  Dédaignant  les  généralités,  les  bana- 
lités faciles,  M.  Lalo  classe  par  catégories  les  rapports  mutuels  de 
l'art  et  de  la  vie  sociale  :  il  étudie  successivement  l'influence  de  l'art 
sur  le  métier,  sur  les  classes  de  la  société,  sur  la  famille,  sur  la  vie 
politique  ou  nationale  et  sur  la  religion.  Il  saute  aux  yeux  que  ce  sont 
là  des  divisions  arbitraires  ;  on  pourrait  les  restreindre  ou  les  étendre. 
Mais  elles  sont  claires  et  prêtent  à  une  foule  d'observations  dont  la 
variété  soutient  l'intérêt  et  où  les  esprits  les  plus  divers  peuvent  trou- 
ver plaisir  et  profit.  Le  seul  regret  que  l'on  oserait  exprimer,  c'est  que 
M.  Lalo  ait  donne  à  son  étude  un  caractère  peut-être  un  peu  trop, 
comment  dirai-je  ?  pédagogique.  Le  public  auquel  il  s'adresse  n'est 
pas  exclusivement  composé  de  savants  auxquels  le  langage  de  la  philo- 
sophie moderne  est  aussi  familier  qu'à  lui-même.  Des  développements 
ou  trop  subtils  ou  trop  abstraits  pourront  rebuter  certains  lecteurs  et 
nuire  à  la  diffusion  d'un  ouvrage  qui,  sans  ce  défaut,  répandrait  sa 
lumière  dans  un  plus  grand  nombre  de  milieux. 

Eugène   Welvert. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le  l'uy-en-Velay .  —  Imprimerie   Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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Les  Réflexions  de  Louis  Racine,  Une  lettre  de  Malcbranche  (L.  R.  . 
M.  Giral'd,  Essai  sur  l'histoire  religieuse  de  la  Sarthe    E.  Welveru. 
Seignobos,  La  révolution  de  1848  et  le  second  Empire  jusqu'à  i85g  (EL  BurTenoir  . 
Calmes,  L'union  douanière  du  Luxembourg  et  de  l'Allemagne  (H.  Hauser  . 
Louis-JARAY,    La  grande    pitié    de   la  terre  de  France;    A.   de    Maricourt.    L'Oise 

dévastée;    A.  M.  de    Poncheville,  Arras    et    l'Artois    dévastés;    H.    Cochin,  N. 

Bourgeois   et   A.    M.  de  Poncheville.  Le  Nord  dévasté  (L.  R    . 


Histoire  de  la  Comédie  romaine.  Plaute,  par  G.  Michaut.  professeur-adjoint  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris.  Paris,  E.  de  Boccard.  1920,  2  vol. 
in-8  de  3i4  -f  294  p. 

M.  Gustave  Michaut  ne  veut  pas  être  tout-à-fait  infidèle  aux  études 
latines.  La  littérature  française  a  beau  accaparer  le  meilleur  de  sa 
pensée  et  de  ses  recherches  ;  il  trouve  encore  le  loisir  de  reprendre 
contact  avec  la  littérature  romaine,  dont  il  sut  jadis  définir  l'essence 
propre,  avec  tant  de  pénétration  et  d'autorité,  dans  son  Génie  latin, 
paru  en  :qoo.  lia  entrepris  une  ample  Histoire  Je  la  Comédie 
romaine.  C'est  une  œuvre  qui  promet  d'être  considérable  :  elle 
résume,  filtre,  clarifie  l'immense  travail  philologique  qu'a  provoque, 
depuis  F.  Ritschl,  le  théâtre  latin  primitif,  et,  parmi  tant  de  discus- 
sions érudites,  elle  conserve  une  parfaite  aisance  d'allures  et  un  très 
vif  agrément. 

Dans  un  premier  volume.  Sur  les  Trcteaux  latins  (Paris,  Fonte- 
moing,  1912;,  M.  Michaut  avait  expose  les  origines  de  la  comédie 
romaine,  ses  différentes  formes,  et  l'organisation  légale  et  matérielle 
du  théâtre  à  Rome.  Son  récent  ouvrage,  en  deux  volumes,  s'ouvre 
par  une  cinquantaine  de  pages  où  sont  étudiés  les  prédécesseurs  de 
Plaute,  Livius  Andronicus  et  Naevius  ;  c'est  à  Plaute  lui-même  que 
tout  le  reste  est  consacré. 

Voici  le  plan  suivi  :  la  vie  et  l'œuvre  de  Plaute  I.  p.  55-87);  le 
public  de  Plaute  d'après  les    Prologues  (p.   88-1 21;;  les  modèles  de 
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Plaute  (p.  122-145)  ;  les  sujets  de  Plaute  (p.  146-199)  ;  les  rôles  et  les 
personnages  de  Plaute  (p.  199-307,  et  tome  II  p.  1-97);  l'Art  de 
Plaute  (II  p.  98-202);  l'originalité  de  Plaute  (p.  203-294).  Ce  plan, 
notons-le,  est  fort  bien  aménagé.  L'objet  principal  de  l'auteur  étant 
de  démêler  et  de  définir,  s'il  se  peut,  le  rapport  de  Plaute  avec  ses 
modèles  grecs,  il  commence  par  présenter  sous  ses  divers  aspects  la 
comédie  plautinienne,  et  c'est  seulement  après  cette  consciencieuse 
enquête  qu'il  se  juge  autorisé   à  poser  ses  conclusions. 

M.  M.  ne  dissimule  point  l'admiration  qu'un  long  commerce  avec 
Plaute  lui  a  laissée.  Cette  admiration  est  d'ailleurs  tempérée  de  nom- 
breuses réserves  :  «  Ecrivain  multiforme,  écrit-il  ',  apte  à  traiter  tous 
les  sujets  et  à  prendre  tous  les  tons,  génie  irrégulier  qui  sacrifie  tout 
au  succès,  il  a  le  don  du  rire,  le  don  de  la  vie,  le  don  du  style.  C'est 
une  belle  part  et,  quelle  que  soit  la  négligence  avec  laquelle  il  en  ait 
usé,  celui  qui  l'a  reçue  est  un  maître  ».  Que  Plaute  soit  «  original  », 
qu'il  ait  inventé  ses  sujets,  ses  intrigues,  ses  personnages,  voilà  une 
thèse  qui  n'a  encore  tenté  personne.  Qu'il  soit  un  simple  traducteur, 
il  y  aurait  des  arguments  spécieux  pour  le  soutenir.  Ils  ne  sont  que 
spécieux  et  c'est  ce  que  M.  M.  démontre  excellemment.  Il  est  arrivé 
à  Plaute  de  transposer  presque  littéralement  les  textes  grecs  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  mais  il  adapte  bien  plus  souvent  qu'il  ne  traduit  ; 
il  fait  des  «  contaminations  »  2,  des  coupures,  il  charge  de  matière  son 
action,  il  l'accommode  au  goût  romain  et  aux  exigences  de  son 
public  ;  et  rien  n'interdit  de  penser,  (si  rien  ne  permet  d'affirmer)  qu'il 
dut  à  l'occasion  s'émanciper  de  ses  modèles  au  point  d'y  ajouter 
quelqu'épisode  de  son  crû. 

A  suivre  cette  étude  minutieuse  et  cependant  alerte,  on  s'aperçoit 
des  avantages  qu'une  vaste  culture,  étendue  sur  des  domaines  fort 
divers,  garantit  à  qui  en  dispose.  En  plus  d'une  page',  des  rapproche- 
ments intéressants  avec  les  littératures  modernes  élargissent  les 
perspectives  du  lecteur,  et  lui  facilitent  la  pleine  intelligence  de  l'art 
de  Plaute,  de  son  comique,  de  l'état  d'esprit  du  public  romain3.  . — 
J'ajoute  que  M.  M.  a  pris  la  peine  de  mettre  lui-même  en  français  un 
grand  nombre  de  passages  de  son  auteur.  Plus  instructifs  que  toutes 
les  paraphrases,  ces  morceaux  sont  d'un  tour  fort  heureux.  Le  teite 
latin  v  est  rendu  fidèlement  et  la  couleur  du  modèle  subsiste  pres- 
qu'intacte,  sans  que  M.  M.  appelle  à  la  rescousse  les  truculences  et 
les  gros  mots  que  prodiguait  un  Laurent  Tailhade  sous  prétexte  de 
restituer  à  Plaute  «  la  vie  et  la  bonne  humeur  dont  quinze  générations 
de  grimauds  l'avaient  châtré   jusqu'à  nous»4. 

1.  T.  Il,  p.  202. 

2.  Toute  la   discussion    de  la  «  contamination  »  chez    Plaute   est   conduite   avec 
une  méthode  remarquable  (t.  II,  p.    237-294). 

3.  Voyez  T.  I  p.  144,  i55,  307  ;t.  II  p.   112,  1 1 5,  256,   270. 

4.  Trois  comédies,  les   Bacchis,    le  Petit  Carthaginois,    Carcidio.  Paris,    Flam- 
marion, s.  d.  p.  XIY. 
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Cet  ouvrage  où  se  reconnaissent  les  qualités  de  chez  nous:  bon 
sens  critique,  dédain  du  paradoxe  érudit,  clarté  de  l'exposition,  fait 
regretter  que  nous  n'ayons  pas  encore  une  traduction  bien  au  point 
de  l'œuvre  de  Plaute,  où  il  serait  tenu  compte  des  progrès  les  plus 
certains  de  la  philologie  pour  la  division  en  scènes  et  en  actes,  pour 
la  technique  théâtrale,  et  où  seraient  signalés  les  movens  si  variés 
dont  disposait  le  vieux  poète  'parties  simplement  parlées,  parties 
modulées  sous  forme  de  déclamations  rythmées,  parties  chantées  avec 
accompagnement  de  flûte).  On  comprendrait  mieux  alors  la  puissance 
dramatique  de  ce  «  prêtre  du  rire  ».  N'oublions  pas  que  la  comédie 
plautinienne  —  c'est  là  un  point  que  M.  M.  néglige  volontairement  — 
a  exercé  sur  l'art  moderne  une  influence  dont  on  suit  la  trace  non  pas 
seulement  dans  notre  littérature,  mais  dans  celle  de  la  plupart  des 
pays  européens.  Je  n'entreprendrai  pas  de  dresser  un  inventaire 
complet  de  ces  imitations,  mais  je  veux  du  moins  en  faire  soupçonner 
l'importance. 

Ainsi  Molière  :  ÏAmphitruo  lui  a  fourni  la  trame  de  sa  délicieuse 
comédie  d'Amphytrion;  Y Aiilularia  s'est  élargie  en  une  riche  et 
profonde  peinture  dans  Y  Avare  ;  à  l'Epidicus,  aux  Bacchides  il  a 
emprunté  plus  d'un  motif  comique  pour  les  Fourberies  de  Scapin:  et 
bien  des  traits  épars  a  travers  son  théâtre  décèlent  le  commerce  assidu 
qu'il  avait  noué  avec  Plaute. 

La  Mostellaria  a  suggéré  à  Regnard  son  Retour  imprévu,  et  le 
danois  Holberg,  au  xvme  siècle,  s'en  est  également  inspiré.  Les  Méne- 
chmes  ont  suscite,  en  un  sujet  tout  pareil,  la  verve  de  Shakespeare,  de 
Rotrou,  de  Picard,  et  de  Tristan  Bernard  lui-même,  qui  en  a  tiré  en 
1908  une  de  ses  plus  amusantes  comédies.  On  retrouve  un  Amphy- 
trion  chez  Rotrou,  chez  Henri  de  Kleist  ;  un  Trinummus  chez 
Lessing  et  chez  Lenz,  au  xvm*  ;  un  Miles  gloriosus  dans  Le  Brave  de 
Baif,  au  xvie;  dans  Y  Horribiliscribrifax  de  Gryphius,  au  xvne,  et  cer- 
taines pages  de  Théophile  Gautier  au  tome  Ier  de  son  Capitaine  Fra- 
casse en  sont  de  simples  pastiches.  —  Ces  quelques  rapprochements 
suffisent  à  prouver  la  durable  survivance  de  lacomédiede  Plaute.  Il  est 
étrange  de  songer  que  l'initiateur  de  cette  longue  tradition  fut  (si  l'on 
ajoute  foi  au  témoignage  de  Varron,  qui  nous  est  venu  par  Aulu- 
Gelle)  un  pauvre  manœuvre  réduit  par  la  misère  à  se  louer  lui-même 
pour  les  plus  durs  travaux,  châtiment  ordinaire  des  esclaves  rebelles, 
et  que,  dans  son  infortune  même,  il  conserva  cette  puissance  de  gaieté 
dont  toutes  les  littératures  ont  répercuté  les  échos. 

On  voit  l'intérêt  général  du  beau  travail   de   M.    Gustave   Michaut. 

Il  faut  souhaiter  qu'il  nous  donne  bientôt  son  Térence  :  la  finesse 
de  certaines  de  ses  analyses  fait  présumer  qu'il  saura  parler  excellem- 
ment de  ce  poète  cher  à  Montaigne,  à  Fénelon,  à  Anatole  France  ',  et 

1.  Voici  quelques  menues  remarques  de  détail.  T.  I,  p.  149.  M.  Michaut  aper- 
çoit dans  VAultilaire  «  le  commencement  d'une  comédie  de  caractère  »  :  on  notera 


344  REVUE    CRITIQUE 

pour   qui   les  délicats    ont    toujours  eu    une    complaisance   si    mar- 
quée. 

Pierre  de  Labriolle. 


Recueil  des  actes  des  rois  de  Provence  (855-928).  publié  sous  la  direction  de 
M.  Maurice  Prou,...  par  M.  René  Poupardin,...  —  Paris,  imp.  nat.,  1920.  In-40 
de  Lix-157  pages,  3  planches. 

Ces  diplômes  sont  relativement  peu  nombreux.  Du  roi  Charles 
(855-863),  il  n'en  existe  que  douze  ;  on  en  connaît  un  treizième  par  une 
mention  dans  un  acte  de  Lothaire  II  ;  un  quatorzième  est  faux.  Sur 
les  douze  authentiques,  un  seul  est  représenté  par  l'original  ;  il  a  d'ail- 
leurs été  retrouvé  récemment  dans  un  lot  de  parchemins  provenant 
des  anciennes  archives  de  la  cathédrale  de  Lyon.  De  Boson,  comte 
(871-879),  puis  roi  (879-887),  on  possède  sept  diplômes  authentiques  ; 
cinq  autres  sont  révélés  par  des  documents  de  dates  postérieures; 
deux  derniers  sont  suspects  ou  faux  ;  par  fatalité,  on  n'a  sous  la  forme 
originale  qu'un  de  ces  actes  suspects .  Le  règne  de  Louis  l'Aveugle, 
roi  de  Provence  (887-920J  et  empereur,  a  laissé  plus  de  souvenirs  : 
quarante  diplômes  authentiques,  dont  quatorze  originaux  (huit 
enrichissent  les  Archives  départementales  de  Vaucluse),  plus  deux 
mentions  d'actes  perdus.  La  plupart  de  ces  documents  intéressent  les 
provinces  ecclésiastiques  d'Arles,  de  Vienne  et  de  Lyon. 

M.  Poupardin  les  a  édités  avec  la  méthode  rigoureuse  établie  et 
maintenue  par  M.  Maurice  Prou.  Quelques  perfectionnements  peuvent 
être  apportés  dans  la  présentation  des  sources  :  je  sais  qu'ils  ont  été 
adoptés  pour  les  recueils  d'actes  carolingiens  qui  suivront  celui-ci. 
L'introduction,  où  se  trouvent  étudiées  la  chancellerie  des  rois  de 
Provence  et  la  forme  des  actes  (caractères  externes  et  internes),  est 
soigneusement  écrite.  Je  noterai  cependant  un  oubli  dans  la  liste  des 
solliciteurs  et  bénéficiaires  des  diplômes  (p.  xxxi  à  xxxnij  :  l'arche- 
vêque d'Arles  Rostaing  (pourquoi  cette  désinence  plutôt  que  Rostan, 
seule  forme  usuelle  dans  le  langage  méridional  ?)  intercéda  aussi  pour 
le  prêtre  Raimond  (n°  XXXVI).  Je  relève  également  une  omission 
pour  une  édition  de  l'acte  n°  XIV  relatif  à  l'église  de  Carpentras  ;   il4a 

que  Max  Bonnet  {Mél.  Havet,  p.  17)  se  refuse  à  v  reconnaître  rien  de  semblable; 
I,  p.  1 55,  1.  22  écrire:  tout  le  reste  est  emprunte...  :  t.  il,  p.  iy3,  l'appréciation 
sur  le  dénouement  de  VAulidaire  paraît  nuancée  tout  autrement  que  celle  qui  est 
indiquée  au  t.  I,  p.  r5o;  II,  206  :  Est-il  bien  exact  que  Quintilien  ne  parle  qu'en 
rhéteur  dans  sa  revue  des  écrivains  grecs  et  latins,  au  livre  X  des  Inst.  Orat.i  Son 
point  de  vue  initial  est,  je  le  sais,  très  particulier;  il  songe  à  munir  d'une  abon- 
dance de  mots  son  futur  orateur.  Mais  j'ai  l'impression  qu'en  plus  d'un  endroit,  il 
se  dégage  de  cette  préoccupation  étroite  et  s'exprime  en  véritable  critique  ;  II,  209 
n.  lire  :  i5  décembre  1900  ;  II,  214,  rectifier  l'appel  de  la  note  7  ;  II.  216,  n.  14  lire 
Pernard  ;  II,  240,  ajouter  à  la  bibliographie  Walthkr  Schwering,  Neue  Jahrb. 
f.  d.  Kl.  Alt.,  1916,  p.  37  et  s.  et  A.  Kœrte,  Berl.  phil.  Wochensch.,  1916, 
p.  979-981. 
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été  publié  encore  dans  Fornéry,  Histoire  du  comté  Venaissin  et  de  la 
ville  d" Avignon,  édition  L.  Duhamel,  t.  111,  p.  61  5. 

Ce  volume  est  resté  longtemps  sous  presse,  selon  les  bonnes  habi- 
tudes de  l'Imprimerie  nationale.  Il  a  fallu  reporter  aux  additions  et 
corrections  les  renseignements  fournis  par  des  découvertes  ou 
notices  de  191 5  et  1916.  Quels  règlements  étroits  s'opposent  à  la 
confection  de  cartons,  lorsqu'il  s'agit  de  remplacer  par  le  texte  d'un 
original  le  texte  d'une  copie  plus  ou  moins  exacte  ?  On  oblige  ainsi  le 
lecteur  à  se  reporter  à  la  fin  du  volume,  ce  qu'il  peut  très  bien  oublier. 
La  dépense,  il  me  semble,  serait  assez  réduite  pour  qu'on  s'impose 
cette  reimpression.  Mais  c'est  peut-être  une  chose  excessive  que  je 
demande  là.  Ailleurs  qu'à  l'Imprimerie  nationale,  c'est  cependant  une 
opération  courante. 

L.-H.  Labande. 


Les  Papes  d'Avignon  (  1  3o5- 1 378),  par  G.  Mo'llat,  ...  Troisième  édition  revue 
et  augmentée. —  Paris.   J.Gabalda,  1920.    In-r6  de  xv-439  pages,   'bibliothèque 

de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique.) 

Vitae  paparum  Avenionensium,  hoc  est  historia  Pontincum  Romanorum,  qui  ni 
Gallia  sederunt  ab  a.  G.  MCCCV  usque  ad  a.  MCCCXCIV.  Stephanus  Baluzius 
...  edidit...  Nouvelle  édition  ...  par  G.  Mollat,  ...  Tome  III.  —  Paris,  Letouzey 
et  Ane,  1921.  In-8°  de  56 1  pages. 

De  l'excellent  ouvrage  de  M.  l'abbé  Mollat  sur  les  papes  d'Avignon 
deux  éditions  sont  épuisées  sans  que  la  vogue  en  soit  diminuée.  Il 
restera  encore  longtemps  consulté,  non  seulement  par  leserudits  qui  y 
trouveront  une  bonne  bibliographie,  un  clair  résumé  des  événements 
ou  des  institutions,  mais  encore  par  un  public  qui  voudra  posséder  des 
idées  nettes,  précises,  sur  une  époque  et  des  personnages  plus  ou 
m  )ins  bien  connus.  Cette  troisième  édition  reproduit  les  précédentes  ; 
elle  offre  cependant  deux  additions  assez  importantes.  La  première 
développe  les  rapports  qui  existèrent  entre  l'empereur  Charles  IV  et 
le  pape  Innocent  VI.  La  seconde  consiste  dans  l'appendice  intitulé  : 
«  L'établissement  du  Saint-Siège  en  Avignon  ».  Déjà  précédemment, 
l'auteur  avait  démontré  que  le  séjour  de  Clément  V  hors  de  l'Italie 
n'avait  pas  été  un  fait  extraordinaire  :  la  turbulence  des  Romains, 
les  violences  des  seigneurs  voisins  de  Rome,  les  agitations  de 
l'Italie  avaient  fréquemment  jeté  hors  de  la  péninsule  les  souverains 
pontifes.  Clément  V  n'était  venu  se  réfugier  à  Avignon  et  dans  le 
comté  Venaissin,  apanage  de  l'Eglise,  que  pour  la  préparation  du 
concile  de  Vienne.  La  maladie  et  la  situation  de  l'Italie  l'avaient,  plus 
que  la  politique  française,  retenu  dans  les  pays  français.  M.  l'abbé 
Mollat  montre  maintenant  qu'il  avait  eu  réellement  l'intention  d'aller 
s'établira  Rome;  cette  intention  il  l'avait  été  manifestée  d'une  façon 
évidente.  Jean  XXII,  bien  que  plus  solidement  installé  dans  le  palais 
episcopal  d'Avignon,   considéra  aussi   comme  provisoire   son   séjour 
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sur  les  bords  du  Rhône.  En  1 3 32,  il  se  disposa  officiellement  à 
repasser  les  Alpes,  à  se  fixer  à  Bologne  pour  pacifier  les  États  de 
TÉglise.  Il  mourut  avant  d'avoir  exécuté  son  projet.  Mais  son 
successeur  Benoît  XII  le  reprit  et  annonça,  au  consistoire  de  juil- 
let 1  33 5,  le  prochain  départ  de  la  cour  romaine.  Et  pourtant  il  avait 
déjà  à  cette  époque  commencé  la  reconstruction  du  Palais,  qu'il  allait 
faire  propriété  de  l'Eglise.  Les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de 
partir  comme  il  l'avait  décidé. 

D'ailleurs,  les  papes  d'Avignon  ont  été  victimes  des  passions  de 
leurs  contemporains,  des  jalousies  de  ceux  qui  les  avaient  chassés 
d'Italie  ou  les  empêchaient  d'y  rentrer,  des  inimitiés  de  tous  ceux 
qu'irritaient  leurs  relations  amicales  avec  la  France.  Même  un  Pastor 
n'a  pas  pu  se  dégager  des  préjugés  soigneusement  entretenus  par  des 
historiens  qui  n'ont  pas  été  au  fond  des  choses.  Ces  préjugés,  un 
érudit  comme  M.  l'abbé  Mollat,  se  doit  de  les  détruire,  après  avoir 
amassé  les  documents  les  plus  probants.  On  pourrait  sans  doute  aller 
plus  loin  que  sa  prudence  et  proclamer  que  le  séjour  des  papes  à 
Avignon,  loin  d'avoir  été  une  calamité  pour  l'Église,  comme  on  l'a 
dit  trop  volontiers,  fut  au  contraire  un  bienfait  :  c'est  là  qu'en  toute 
tranquillité  d'esprit,  ils  eurent  le  moyen  de  réorganiser  les  services  de 
la  papauté,  de  rétablir  leur  souveraineté  temporelle,  de  développer 
leur  influence  dans  les  affaires  du  monde  chrétien.  Sans  doute,  il  y 
eut  le  schisme,  provoqué  surtout  par  les  cardinaux  français  après 
l'élection  d'Urbain  VI.  Mais  si  les  Romains  n'avaient  pas  envahi  le 
conclave,  s'ils  n'avaient  pas  usé  de  menaces  et  de  violences,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  possibilité  de  déclarer  nulle  une  élection  aussi  peu 
régulière  que  le  fut  celle  de  Barthélémy  de  Prignano-;  les  cardinaux 
français,  qui  avaient  commencé  à  se  soumettre  au  fait  accompli,  n'au- 
raient pas  songé  non  plus  à  se  détacher  de  l'élu,  si  le  nouveau  pape 
n'avait  pas  été  un  insigne  maladroit.  Le  grief  du  schisme  ne  doit  donc 
pas  être  retenu  contre  les  papes  d'Avignon.  Ces  derniers  furent  d'ail- 
leurs de  qualité  éminente  :  la  plupart  se  recommandèrent  par  les 
vertus  les  plus  austères;  l'un  d'eux,  Urbain  V,  fut  même  élevé  sur  les 
autels. 

Etienne  Baluze,  leur  premier  défenseur,  avait  recueilli  dans  les 
chroniques  du  xive  siècle  les  pages  qui  concernaient  les  faits  princi- 
paux de  leur  vie  ;  il  avait  enrichi  son  recueil  de  notes  et  de  documents. 
Son  ouvrage,  précieux  à  tous  égards,  était  devenu  fort  rare.  M.  l'abbé 
Mollat  fut  chargé  de  le  réimprimer.  Mais  il  voulut  appliquer  à  ce 
travail  toutes  les  règles  de  la  critique  moderne.  J'ai  déjà  dit  ici  même 
qu'il  a  réédité  dans  un  premier  volume  les  Vi.'ae,  après  les  avoir 
collationnées  sur  les  manuscrits,  et  qu'il  en  a  étudié  la  valeur  et  les 
sources.  Maintenant,  il  nous  donne  la  première  partie  des  documents 
qui  remplissent  le  t.  II  de  Baluze,  remettant  a  plus  tard  la  réédition 
des  notes.  Pour  ces  documents  il  a    recherché  encore    les    originaux 
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ou  les  copies  anciennes,  non  seulement  ceux  que  Baluze  a  connus, 
mais  tous  ceuxqu'il  est  possible  de  retrouver.  Ce  ne  fut  pas  toujours 
un  travail  facile  ;  fréquemment  il  dû  se  contenter  de  reproduire 
simplement  le  texte  de  Baluze,  faute  d'avoir  pu  le  collationner  sur 
les  manuscrits.  Dans  son  désir  de  suivre  exactement  les  dispositions 
du  premier  éditeur,  il  s'est  écarté  quelque  peu  des  règles  de  l'érudition 
moderne.  Il  aurait  été  désirable  de  le  voir  s'affranchir  davantage  delà 
préoccupation  que  je  viens  de  signaler;  on  aurait  aimé  qu'il  indiquât 
ses  sources  après  le  sommaire  de  l'acte  et  avant  le  texte  lui-même,  au 
lieu  de  les  rejeter  en  note.  Il  aurait  disposé  ainsi  celles  du  n°  I,  en 
suivant  par  exemple  la  méthode  adoptée  pour  les  diplômes  publics 
dans  les  Historiens  de  France,    nouvelle  série  : 

A.  Original  perdu.  — B.  Copie  du  xive  siècle  :  Arch.  du  Vatican, 
armario  XXXI,  t.  72,  ep.  2340.  —  C.  Copie  du...  :  Arch.  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  C  1  17,  fol.  227  v°.  —  D.  Copie  du  ...  :  Bibl. 
nat.,  lat.  4184  (anc.  Colbert  128),  fol... 

a.  Baluze,  Vitae,  t.  II,  col...,  d'après  D.  —  b.  Denifle  et  Châtelain, 
Chartularium  Universitatis Parisiensis,t.l,  n°2jo,  d'après... 

Pour  les  documents  nos  V.  VIII,  IX,  etc.  : 

A.  Original  perdu. 

a.  Baluze,  t.  II,  col ....,  d'après  A . 

Inutile  de  multiplier  les  exemples.  Il  me  semble  que  de  cette 
façon  on  aurait  eu  uue  édition  répondant  à  toutes  les  exigences 
de  la  crittque  d'aujourd'hui. 

J'ai  remarqué  aussi  que  les  recherches  de  M.  l'abbé  Mollat  auraient 
pu  être  plus  étendues  hors  de  Rome  et  de  Paris.  Des  Archives  dépar- 
tementales, des  Bibliothèques   municipales  de   France  ont    conservé, 
sinon  toujours  des  originaux,  au  moins  quelques  copies  anciennes  des 
documents  publiés  par   Baluze.   Ainsi,  par    exemple,    le  long  traité 
passé  entre  Charles  II,  roi   de    Sicile,  et  la  commune    de   Gênes,    le 
6  novembre    1307    (et    non    i3o8,     malgré  l'an    3    du    pontificat   de 
Clément  V),  a  été  aussi  transcrit  au  xive  siècle  dans  le  registre    B  1 385 
des  Arch.  départ,  des  Bouches-du-Rhône  ;  il  a  été  publié  par  G.  Saige, 
Documents  historiques  antérieurs  auxv*  siècle  relatifs  à  la  seigneurie 
de  Monaco,  t.  I,  p.  1  12.  D'autres   actes    pourraient  se  retrouver  de  la 
même  façon  '. 

Malgré  ces  observations,  il  est  incontestable  que  la  nouvelle  édition 
est  bien  supérieure  à  l'ancienne.  M.  l'abbé  Mollat  a  fait  oeuvre  très 
méritoire  en  nous  la  donnant. 

L.-H,  Labande. 


1.  P.  232  :  l'«  Abolena.  Tricastrin,  dyocesis  »,  n'est  pas  Abolène.  mais  Bollène, 
ch.-l.  de  cant.  de  Tarr.  d'Orange. 
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Histoire  et  Cartulaire  des  Templiers  de  Provins,  avec  une  introduction  sur  les 
débuts  du  Temple  en  France,  par  Victor  Carrière,  docteur  en  théologie,    élève  ; 
diplômé  de  l'Ecole  Pratique  des  Hautes-Etudes.  — Paris.  Champion,  1919,   in-8* 
de  lxxxviii-23  1   pages. 

127  chartes  constituant  le  cartulaire  des  maisons  du  Temple  en 
Brie  (23,  échelonnées  de  1  127  à  1216)  et  à  Provins  (de  1  iq3  à  1243) 
sont  désormais  aisément  accessibles  grâce  à  M.  l'Abbé  C.  :  neuf 
originaux  ont  été  retrouvés  et  transcrits  ;  36  documents,  antérieurs  à 
i3o5,  ont  été  groupés,  qui  complètent  et  éclairent  les  chartes  con- 
servées. Chacun  de  ces  textes,  précédé  d'une  courte  analvse,  '  est 
suivi,  quand  il  y  a  lieu,  des  cotes  qui  indiquent  le  numéro  des  pièces 
d'archives,  et  autres  renseignements  bibliographiques.  —  En  tête  du 
volume,  sept  chapitres  :  l'institution  de  l'ordre  ;  l'établissement  des 
Templiers  à  Provins  ;  la  formation  du  temporel  ;  en  quoi  il  consiste  ; 
comment  il  est  exploité  ;  quelle  est  la  destination  de  l'excédent  des 
recettes  ;  quelle  fut  l'attitude  des  Templiers  de  Provins  lors  du 
procès  et  de  la  destruction  de  l'ordre.  Une  exactitude  scrupuleuse, 
une  parfaite  netteté,  une  scrupuleuse  précision  recommandent  cette 
enquête. 

Noter  le  caractère  strictement  champenois  du  Temple  à  son  aurore  : 
Hugues  de  Payns,  le  fondateur,  figure  comme  témoin  en  deux 
chartes  du  comte  Hu^es  de  Troves,  dès  octobre  1  100  :  Pavns,  d'où 
il  tire  son  origine,  est  à  1  2  kilomètres  de  Troves  ;  l'un  de  ses  premiers 
compagnons  est  ce  même  Hugues  de  Troves,  comte  de  Champagne, 
qui  a  cédé  son  comté  à  Thibaut  de  Blois  avant  de  se  faire  moine  ;  ses 
premiers  protecteurs  sont  les  évêques  de  Champagn-e  qui  s'assemblent 
en  concile  à  Troves  ;  ses  premiers  donateurs,  des  gens  de  Sézanne  et 
de    Provins. 

Les  Templiers  cherchaient  en  Occident  de  l'argent  et  des  soldats 
aussi  leurs  domaines  présentent-ils  une  physionomie  tout  autre  que 
ceux  des  Cisterciens  ou  des  vieux  Bénédictins  :  la  culture  n'est  pas 
leur  affaire  ;  et  ils  ne  sont  jamais  si  heureux  que  lorsqu'ils  échangent 
des  terres,  au  revenu  aléatoire,  pour  des  immeubles,  des  rentes,  des 
cens,  au  revenu  fixe.  A  Provins  même  ils  possédaient  un  grand 
nombre  de  maisons.  Ils  s'étaient  fait  céder  le  tonlieu  des  animaux,  le 
tonlieu  des  peaux  et  ils  ont  réussi  à  usurper,  au  moins  partiellement, 
le  tonlieu  des  laines  aux  trois  grandes  foires  locales  [Ascension  ;  saint 
Ayoul  ;  saint  Martin]  :  rien  déplus  curieux  que  la  requête  des  bour- 
geois adressée  au  roi  (avant  1270).  C'est  une  pièce  à  joindre  au 
dossier  de  l'histoire,  complexe  et  toujours  obscure,  du  déclin  des 
foiresde  Champagne.  Je  signale,  encore,  p.  100,  la  charte  LXXIX  :  elle 
atteste  pour  l'année  1  23 3  une  pratique  rinancière  fort  analogue  à  ce 
mort-gage  condamné  par  les  conciles  de  Tours  (  1  1 63)  et  du  Latran 
(117g).    M.    C.   en  a  bien  saisi  l'importance.    Ces   quelques    détails 
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suffisent  à  faire  voir  l'intérêt  de  sa  publication  '.  On  attendait,  depuis 
la  notice  de  Bourquelot  (1  858),  que  quelqu'un  voulut  s'en  changer; 
d'autant  que  la  mort  du  marquis  d'Albon  laisse  ininterrompu,  au 
milieu  du  xne,  le   Cartulaire  général  de  l'Ordre  du  Temple. 

Albert  Dlfoircq. 

Napoléon    de   Pauw,  Cartulaire  historique    et  généalogique   des     Artevelde 
Bruxelles,  1920,  in-40,  924  pages,  gravures. 

Le  vénérable  M.  Napoléon  de  Pauw  a  eu  la  bonne  fortune  presque 
inespérée  pour  un  octogénaire  de  conduire  jusqu'à  la  publication  en 
volume  une  des  œuvres  les  plus  considérables  qu'un  particulier 
puisse  entreprendre,  je  veux  dire  l'analyse  de  tous  les  documents  des 
archives,  bibliothèques  et  collections  privées  des  Pays-Bas,  d'Angle- 
terre et  de  France  se  rapportant  au  grand  patriote  gantois  du  xiv»  siècle 
et  à  sa  famille.  Commencé  dès  1884,  ce  travail  n'a  pu  être  terminé 
qu'en  1920,  après  des  péripéties  et  des  interruptions  qu'il  serait 
oiseux  de  rappeler  si  l'auteur  ne  les  avait  mises  à  profit  pour  se 
corriger,  s'augmenter  d'importants  suppléments,  dont  le  plus  précieux 
sans  contredit  est  une  correspondance  de  trente-cinq  lettres  d'Arte- 
velde  avec  la  famille  rovale  d'Angleterre.  La  publication  de  M.  de 
Pauw  fait  honneur  à  son  érudition  autant  qu'à  son  inlassable 
persévérance. 

Grâce  à  une  connaissance  approfondie  des  documents  du  xive  siècle, 
de  l'histoire  des  principales  familles  et  de  la  langue  du  pays,  il  a  pu 
rectifier  d'innombrables  erreurs  commises  par  tous  ceux  qui  s'étaient 
mêlés  de  généalogie  flamande.  La  publication  de  M.  de  Pauw  est 
conçue  sur  un  plan  sensiblement  pareil  à  celui  d'André  Duchesne 
pour  les  maisons  seigneuriales  de  Gand,  Guines,  Béthune,  Coucy  et 
autres,  d'Olivier  de  Vree  pour  la  maison  comtale  de  Flandre,  du  père 
Anselme  pour  les  maisons  princières  et  rovale  de  France.  Comme 
l'auteur  le  fait  remarquer  avec  une  légitime  fierté,  «  le  héros  de  nos 
communes,  le  «  compère  »  des  princes  et  des  rois,  le  précurseur  de 
notre  nationalité  a  autant  de  droits  à  un  travail  sérieux  et  complet 
de  ce  genre  que  des  lignées  fainéantes  parées  de  titres  et  de  noms 
oubliés  depuis  longtemps  ».  M.  de  Pauw  a  reproduit  une  curieuse 
vue  cavalière  du  Mont  de  la  Calandre  à  Gand  au  xiv*  siècle,  trois 
lettres  en  photogravure  de  Jacques  Artevelde  au  roi  d'Angleterre,  à 
sa  femme  et  à  son  fils,  et  plusieurs  planches  de  sceaux  de  familles 
gantoises  des    xive    et  xv*   siècles.   Des   tables  des    familles    du   nom 


i.Mais  je  proteste  contre  l'appréciation  qu'il  fait  du  rôle  de  Clément  V  en 
l'affaire  des  Templiers,  p.  23  :  du  roi  ou  du  pape,  de  celui  qui  commet  l'infamie 
ou  de  celui  'qui  la  laisse  commettre,  s'y  associant  effectivement  par  peur,  je  ne  sais 

en  vérité  qui  me  répugne  le  plus Et  je  me  rappelle  la  théorie  traditionnelle    du 

régicide  selon  Jean  de  Salisbury,  Gerson,  Mariana. 
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d'Artevelde  et  des  alliés  aux  Artevjlde  complètent  ce    volume  auquel 
rien  ne  manque  pour  rendre  de  grands  services    à    l'historien. 

E.  W. 

Benedetto  Croce.    Ariosto,  Shakespeare  e  Corneille.  Bari,  Laterza,  1920,    8°. 
p.  286.  Lire  :   16  5o. 

Les  trois  essais  que  M.  Croce  nous  offre  dans  ce  nouveau  volume 
des  Scritti  di  storia  letteraria,  ne  s'y  trouvent  pas  réunis  par  hasard  ; 
ils  sont  destinés  à  montrer  sur  des  types  très  divers  l'application  des 
mêmes  principes  d'esthétique.  Dédaigneux  des  explications  historiques 
ou  sociologiques  auxquelles  s'est  longtemps  trop  liée  la  critique  lit- 
téraire, estimant  à  sa  juste  valeur  l'information  biographique  dont  la 
philologie  moderne  à  son  tour  a  abusé,  M.  G.  veut  pénétrer  au  cœur 
de  l'œuvre  d'art,  en  recherchant  l'élément  essentiel  qui  a  été  pour  le 
poète  le  principe  déterminant  de  son  inspiration,  le  sentiment  parti- 
culier qui  pour  lui  s'est  transformé  en  poésie.  C'est  cette  interpréta- 
tion exclusive  de  l'artiste  et  de  son  œuvre  qu'il  a  tentée  ici  pour 
l'Arioste,  Shakespeare  et  Corneille.  Comme  il  rencontrait  sur  sa  route 
beaucoup  de  solutions  de  divers  problèmes  de  critique,  il  les  a  men- 
tionnées et  discutées  rapidement.  Le  lecteur,  par  ce  rapprochement 
d'opinions  diverses  et  parfois  contradictoires,  appréciera  plus  com- 
plètement ce  qu'apporte  de  nouveau  le  point  de  vue  de  M.  C.  Dans 
l'Arioste  il  trouve  le  poète  de  l'harmonie  ;  c'est  elle  qui  règle  tous 
les  sentiments  qui  remplissent  le  Roland  furieux,  l'amour,  l'admira- 
tion mêlée  d'ironie  pour  la  chevalerie,  le  patriotisme,  la  religion  ;  ce 
trait  prédominant  ressort  plus  encore  par  le  rapprochement  que  fait 
l'auteur  en  terminant  du  poème  de  l'Arioste  avec  ceux  de  Pulci  et  de 
Bojardo. 

L'étude  consacrée  à  Shakespeare  est  beaucoup  plus  ample  et  pénè- 
tre davantage  dans  le  détail  de  l'œuvre  ;  M .  C.  s'y  est  aussi  plus  sou- 
vent arrêté  à  discuter  les  nombreux  problèmes  qu'a  soulevés  la  cri- 
tique shakespearienne  et  à  constater  les  résultats  assez  décevants  aux- 
quels elle  est  parvenue.  A  M.  C.  Shakespeare  apparaît  avant  tout, 
comme  un  poète  universel,  impersonnel  et  objectif,  uniquement 
préoccupé  de  reproduire  la  vie,  avec  tous  les  contrastes  qu'elle  peut 
offrir,  faisant  une  large  place  au  mystère,  mais  sans  jamais  présenter 
une  arrière-pensée  philosophique  ou  religieuse.  Il  entre  ensuite  dans 
l'examen  des  thèmes  traités  par  Shakespeare  et  commente  les  comédies 
de  l'amour,  les  pièces  romanesques,  celles  où  se  manifeste  le  goût  de 
l'action,  les  pièces  historiques,  puis  les  grands  drames  du  bien  et  du 
mal,  les  tragédies  de  la  volonté,  et  enfin  ce  chant  de  l'indulgence 
qu'est  la  Tempête.  Il  est  évident  qu'entre  ce  développement  idéal  et 
la  chronologie  d'ailleurs  incertaine  du  théâtre  shakespearien  il  n'est 
pas  possible  d'établir  un  rapport  étroit.  Cette  analyse  des  grands  dra- 
mes de  Shakespeare  est  pleine   de  remarques   justes   et  pénétrantes, 
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souvent  de  jugements  entièrement  neufs  et  qu'on  taxera  peut-être  de 
paradoxes,  tel  celui  sur  Falstatî  (p.  i  3 8  .  Un  chapitre  original  aussi 
est  celui  où  M .  C.  traite  de  l'art  de  Shakespeare  ;  il  ne  voit  pas  en  lui 
le  poète  violent  et  délirant  qu'on  a  trop  souvent  présenté  ;  le  sens  de 
la  mesure,  la  sérénité,  le  goût  même  sont  loin  de  lui  être  étrangers. 
Un  dernier  chapitre  sur  l'histoire  de  la  critique  shakespearienne 
reflétant  l'évolution  de  l'esthétique,  termine  cette  substantielle  étude. 
Pour  notre  Corneille  qui  clôt  le  volume,  l'auteur  a  voulu  l'étudier 
du  même  point  de  vue.  Rejetant  les  appréciations  de  juges  divers, 
étrangers  presque  toujours  partiaux,  il  estime  que  l'idéal  de  Corneille 
est  une  volonté  hère,  délibérant  avec  calme,  toujours  prête  à  sacrifier  à 
la  raison  la  passion.  Il  en  déduit  le  goût  du  poète  pour  la  tragédie 
politique,  pour  l'histoire  romaine  et  aussi  ia  structure  particulière  de 
son  théâtre.  Cette  poésie  de  la  volonté  se  manifeste  ailleurs  encore 
que  dans  les  chefs  d'œuvre  les  plus  souvent  cités.  M.  C.  qui  ne  croit 
pas  à  une  décadence  du  génie  de  Corneille,  a  montré  avec  force  dans 
Pulchérie,  dans  Attila,  dans  Pertharite  et  d'autres  pièces  aussi 
oubliées,  en  quoi  réside  l'essence  même  de  la  poésie  cornélienne.  En 
mettant  à  part  l'Arioste,  qui  n'a  plus  son  large  public  d'autrefois,  les 
études  sur  Shakespeare  et  Corneille,  méritent,  pour  tout  ce  qu'elles 
ont  de  suggestif,  d'être  signalées  aux  lecteurs  français. 

L.  R. 


Emile  Magne.  Un  ami  de  Cyrano  de  Bergerac. Le  chevalier  de  Lignières.  Plai- 
sante histoire  d'un  poète  libertin,  d'après  des  documents  inédits.  Paris,  Sansot, 
1920,  in- 16.  p.    189. 

M.  Magne,  dont  on  connaît  la  manière,  scrupuleuse  documentation 
et  reconstitution  hautement  colorée,  nous  a  donné  une  vivante  et 
attrayante  biographie  d'un  personnage  qui  n'était  guère  connu  que 
des  érudits  et  d'ailleurs  ne  tient  dans  notre  littérature  que  la  place 
d'un  spirituel  ivrogne.  François  Pavot  de  Lignières  est  né  à  Senlis  en 
1626  dans  une  famille  de  bourgeois  annoblis.  On  ne  sait  rien  de  sa 
jeunesse  ni  de  ses  études  qui  furent  cependant  sérieuses.  La  fortune 
de  la  famille  se  trouva  suffisante  pour  permettre  au  chevalier,  orphe- 
lin dès  1642,  de  suivre  ses  goûts  de  poète  et  de  libertin.  On  le  trouve 
tout  jeune  dans  la  société  de  Cyrano,  dont  il  avait  le  nez,  et  la  fameuse 
aventure  de  la  bataille  dans  les  fossés  de  la  Porte  de  Nesle  a  fourni 
au  biographe  l'occasion  d'une  introduction  pittoresque  de  son  héros. 
Lignières  fréquente  les  ruelles,  papillonne  autour  des  dames,  courtise 
our  à  tour  Mlle  de  Villaine,  M°"  de  la  Suse,  Mme  de  Montbel,  M1"'  Des- 
houlières,  sans  parler  de  moins  illustres  et  de  moins  cruelles.  Comme 
il  a  rencontré  dans  les  salons  des  précieuses  beaucoup  de  pédants, 
d'académistes  lourds,  vaniteux  et  intrigants,  il  les  accable  de  ses  épi- 
grammes  :  Conrart,  Pellisson,  Gombauld,  Ménage  et  Gostar  sentirent 
ses  premiers  traits.   Mais  il  s'est    surtout   acharné    sur  Chapelain.  I 
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publie  à  l'apparition  de  la  Pucelle  une  Lettre  cCÈraste  à  Philis,  mêlée 
de  prose  et  de  vers,  qui  provoque  des  réponses  des  amis  du  poète  et 
des  répliques  de  l'auteur,  jusqu'à  ce  que  le  chancelier  Séguier  étouffât 
la  querelle.  Elle  reprit  quelques  années  plus  tard.  Lignières  est  devenu 
l'ami  de  Boileau,  au  moment  où  les  premières  satires  de  Nicolas  cou- 
raient en  manuscrit.  C'est  Lignières  qui  aurait  eu  l'idée  de  la  fameuse 
parodie  de  Chapelain  décoiffé  et  qui  en  aurait  composé  la  plus  grande 
part  '.  Ils  restèrent  unis  jusque  en  1667,  puis  la  brouille  survint,  sans 
qu'on  puisse  en  préciser  l'origine.  Si  le  satirique  n'épargne  pas 
Lignières,  le  chevalier  ne  lui  ménagea  pas  non  plus  les  brocarts, 
M.  M.  analyse  une  pièce  curieuse  inédite,  un  commentaire  amusant 
de  Lignières  sur  VEpitre  au  roi  célébrant  le  passage  du  Rhin  ;  il  le 
terminait  par  une  drôlerie  qu'il  mit  au  compte  de  Bussy-Rabutin  alors 
exilé  ;  les  menaces  de  celui-ci  obligèrent  Boileau  à  faire  des  excuses. 
Lignières  menait  toujours  sa  vie  d'épicurien,  partageant  et  chantant 
les  fêtes  gastronomiques  de  la  troupe  de  Pinchesne,  rimant  des  chan- 
sons, des  épigrammes  et  des  portraits.  Sur  la  tin  de  sa  vie  il  apparaît 
parmi  les  bouffons  dont  le  vieux  Condé  avait  fait  sa  société  à  Chan- 
tilly :  ici  encore  M.  M.  a  découvert  plusieurs  pièces  inédites  qui 
éclairent  cette  rin  inattendue  du  débauché.  Il  meurt  à  Paris  en  1704, 
non  pas,  comme  on  l'a  dit,  ruiné  par  son  inconduite,  mais  demeuré 
buveur  incorrigible,  d'ailleurs  encore  plein  de  verve  et  de  traits  mor- 
dants, et  jusqu'à  la  (in   libertin  impénitent. 

Une  bibliographie  des  pièces  imprimées  de  Lignières  dispersées 
dans  une  foule  de  recueils  et  de  ses  œuvres  inédites,  pour  la  plupart 
conservées  à  la  Bibliothèque  nationale,  termine  cette  étude  neuve  à 
tant  d'égards.  L'auteur  y  a  joint  encore  un  nombre  considérable  de 
pièces  d'archives  intéressant  la  famille  des  Payot  2. 

L.    R. 


Ernest  Jow,  Les  «  Réflexions  »  de  Louis  Racine.  Paris,   Leclerc,  1920,    in-8°, 
p.  3i. 

—  Une   lettre  de  Malebranche.  Ibid.,  1921,  in-8°,  p.  9.  . 

I.  La  Bibliothèque  Nationale  a  reçu  récemment  en  don  quatre 
manuscrits  de  Louis  Racine.  L'un  d'eux  contient  des  Réflexions  sur 
l'histoire  de  V Église.  M.  Jov.y  nous  en  donne  quelques  extraits  choi- 
sis parmi  les  passages  qui  intéressent  la  querelle  du  jansénisme.  Les 
opinions  jansénistes  de  L.  Racine  ont  été  parfois  discutées  ;  il  sera 
difficile,  après  avoir  entrouvert  à  la   suite  de  M.  J.   le   recueil  de    ses 


1.  Une  étude  de  M.  A.  Bernhard,  die  Parodie  Chapelain  décoiffé  (Paris,  Cham- 
pion, 1910),  fondée  sur  l'étude  des  manuscrits,  a  minutieusement  discuté  l'attribu- 
tion de  la  pièce;  l'auteur  penche  en  faveur  de  Boileau. 

2.  Dans  son  recueil  de  Mélanges  (1920}  M.  F.  Lachèvre  a  donné  quelques  com- 
pléments à  la  biographie  de  Lignières. 
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Réflexions,  de  conserver  quelque  doute  sur  le  tond  véritable  de  sa 
pensée  dans  cette  matière.  D'ailleurs,  en  dehors  de  ce  qui  touche  à  la 
peasonne  même  de  L.  Racine,  il  y  a  dans  ces  fragments  des  remarques 
intéressantes  sur  l'animosité  qui  poursuivait  encore  la  mémoire  des 
solitaires.  Ainsi  lorsqu'après  le  transfert  des  cendres  de  Jean  Racine 
à  Saint-Etienne-du-Mont,  son  fils  désira  que  le  changement  de  sépul- 
ture fût  rappelé  par  une  inscription,  le  curé  s'opposa  à  ce  que  le  nom 
de  Port-Royal  parût  sur  les  murs  de  son  église.  D'autres  souvenirs, 
mais  toujours  très  brefs,  sur  Pascal,  M.  de  Pontchàteau,  la  mère  Angé- 
liqus,  la  famille  des  Arnauld,  l'abbé  Paris  et  les  miracles  qui  s'opé- 
rèrent sur  sa  tombe,  méritent  d'être  signales  à  l'attention  des  histo- 
riens du  jansénisme. 

■  II.  La  lettre  de  Malebranche,  publiée  par  M.  J.,  est  tirée  également 
des  fonds  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Elle  est  datée  du  21  mars 
1693,  adressée  à  M.  de  Torssac  et  relative  à  la  démonstration  de  l'im- 
mortalité de  l'àme. 

L.  R. 


Abbé  M.  Giraud,  Essai   sur  l'histoire    religieuse  de  la   Sarthe,   de    1789    à 
l'an  IV.  Paris,  Jouve,  1920,  in-8°,  691   pages. 

Pour  un  prêtre  fortement  attaché  à  sa  foi  comme  l'auteur  de  ce 
livre,  la  tâche  était  délicate  de  retracer  les  péripéties  d'une  des  églises 
de  France  pendant  la  Révolution.  Grande  en  effet  pouvait  être  pour 
lui  la  tentation  d'exalter  les  fidèles,  de  faire  d'eux  des  martyrs  et 
surtout  d'en  augmenter,  d'en  généraliser  plus  ou  moins  arbitrairement 
le  nombre,  et,  d'autre  part,  de  précipiter  aux  gémonies  les  faibles,  les 
jureurs,  les  intrus,  les  renégats.  Avec  une  entente  exceptionnelle  des 
lois  de  l'histoire,  un  respect .  rare  de  la  vérité,  une  modération  plus 
rare  encore  sous  la  plume  d'un  auteur,  juge  et  partie  dans  ce  grand 
procès,  M.  l'abbé  Giraud  nous  a  exposé  l'état  de  l'église  du  Mans,  tel 
que  les  documents  contemporains  le  révèlent  en  1789,  et  le  sort 
qu'elle  subit,  devenue  église  de  la  Sarthe,  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire.  Il  nous  a  dit  la  mentalité  des  populations  mancelles, 
généralement  lentes  à  s'émouvoir,  méfiantes  sinon  hostiles  aux  nou- 
veautés venues  du  dehors,  l'appauvrissement  du  sentiment  religieux 
dans  les  couvents,  la  vie  plantureuse  des  curés,  la  gêne  des  vicaires, 
la  pauvreté  des  prêtres  habitues.  Il  nous  a  montré  la  grande  majorité 
du  clergé  faisant  bon  accueil  aux  premières  reformes  ecclésiastiques 
de  l'Assemblée  constituante  et  notamment  au  serment  exigé  des 
prêtres  fonctionnaires.  Il  est  vrai  que  si  la  plupart  jurèrent,  presque 
tous  jurèrent  avec  des  restrictions  plus  ou  moins  accentuées.  Mais 
sous  l'action  des  instructions  papales  et  épiscopales',  les  prêtres 
jureurs  ouvrirent  peu  à  peu  les  veux  et  rétractèrent  leur  serment. 
Puis,  nous  voyons  les  autorités  administratives,  d'abord  sympathiques 
au  clergé,  suivre  le  courant  qui  emporte  la  nation,  et  modifier  leurs 
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dispositions.  Les  insermentés  sont  persécutés,  puis  chassés,  puis 
déportés.  Le  clergé  constitutionnel  se  divise  en  deux  parties  :  il  v  a 
les  simples  jureurs  et  il  y  a  les  intrus.  Les  premiers  se  font  accepter 
des  populations,  mais  les  seconds  ont  les  plus  grandes  peines  à 
s'introduire  et  se  fixer  dans  les  paroisses  nettement  hostiles.  A  côté 
des  uns  et  des  autres,  il  y  a  les  réfractaires  et  le  culte  clandestin  dont 
l'auteur  suit  les  destinées,  autant  que  les  sources  qui  se  dérobent 
^et  pour  cause)  le  lui  ont  permis.  Enfin  il  y  a  la  Vendée  et  la  Chouan- 
nerie qui  exercent  une  notable  influence  sur  le  culte  et  ses  ministres 
dans  certaines  parties  du  département,  sans  toutefois  qu'il  y  ait  entre 
eux  la  relation  de  cause  à  effet,  comme  certains  historiens  l'ont  cru. 
L'auteur  arrête  un  peu  brusquement  son  étude  à  l'avènement  du 
Directoire,  et  l'on  ne  peut  que  le  regretter,  car  l'histoire  religieuse  de 
la  Sarthe  eomme  de  tous  les  départements  pendant  la  Révolution,  ne 
se  termine  qu'au  Concordat  :  la  couper  à  la  Constitution  de  l'an  III 
est  donc  arbitraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  sa  longue  et  minutieuse 
enquête  M.  l'abbé  Giraud  croit  pouvoir  tirer  ces  conclusions. 
L'église  du  Mans,  tout  imbue  qu'elle  fût  des  idées  gallicanes,  n'avait 
pas  rompu  avec  Rome,  et  tout  en  acceptant  les  nouveautés  discipli- 
naires de  la  Constituante,  l'immense  majorité  des  prêtres  du  diocèse, 
assermentés  comme  réfractaires,  réserva  toujours  la  souveraineté  du 
pape.  Les  fidèles  se  résignèrent  sans  trop  de  résistance  à  des  prêtres 
jureurs,  plus  difficilement  à  des  intrus  ;  mais  ils  s'opposèrent  avec 
énergie  à  la  suppression  de  leurs  paroisses  et  à  la  dépouille  de  leurs 
églises.  L'église  du  Mans  s'écroula,  mais  sous  ses  ruines  la  foi  reli- 
gieuse demeura  intacte.  Tel  est  le  résumé  de  cette  intéressante  étude. 
On  y  trouve  des  répétitions,  des  longueurs  et  une  accumulation 
excessive  d'exemples  souvent  opposés,  de  telle  sorte  que  l'idée  maî- 
tresse a  quelque  peine  souvent  à  s'en  dégager.  Mais  c'est  un  livre 
prudent  et  consciencieux,  très  solidement  bâti  sur  des  matériaux 
originaux,  écrit  avec  chaleur  et  d'une  plume  exercée.  On  ne  peut  que 
souhaitera  l'auteur  le  dessein  de  le  mener  jusqu'au  Concordat. 

Eugène  Welvert. 


Histoire  Contemporaine.  Tome  VI.  —  La  Révolution  de  1S4S.  — Le  Second 
Empire  jusqu'à  i85g,  par  Ch.  Seignobos.  i  vol.  grand  in-8°,  426  pages.  20  gra- 
vures hors  texte.  Hachette,  Paris,   1921. 

L'auteur  consacre  le  livre  I  au  gouvernement  provisoire  de  1848  : 
proclamation  de  la  République,  organisation  du  gouvernement  et  du 
suffrage  universel,  naissance  d'organes  nouveaux  de  la  vie  politique, 
liberté  de  la  presse,  journaux  populaires,  clubs,  garde  nationale, 
ateliers  nationaux,  commission  du  Luxembourg. 

Vient  tout  un  chapitre  sur  les  élections  à  l'Assemblée  Constituante. 
Ce  jour-là,  23  avril,  pour  la  première  fois,  fonctionna  le  vote 
universel.  «  Cette  première  expérience,  dit  Seignobos,  se  fit  avec  un 
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enthousiasme  quasi  religieux  qui  frappa  les  contemporains .  Elle  eut 
lieu  dans  la  forme  traditionnelle  d'une  assemblée  électorale  au  chef- 
lieu  de  canton,  présidée  par  le  juge  de  paix.  On  fit  l'appel  des  électeurs 
par  commune,  en  commençant  par  les  plus  éloignées  ;  chaque  électeur 
se  présentait  à  l'appel  de  son  nom,  et  remettait  son  bulletin  ». 

Le  bonheur  attendu  sortirait-il  des  urnes?  Seignobos  est  sévère  : 
«  La  place  abandonnée  par  la  bourgeoisie  royaliste,  écrit-il,  a  été  prise 
par  les  hommes  de  48,  pleins  de  bonne  volonté  et  dépourvus  d'expé- 
rience. Leurs  idées  théoriques  consistaient  en  doctrines  juridiques 
apprises  à  l'Ecole  de  Droit,  ou  en  formules  humanitaires  répandues 
par  les  écoles  socialistes.  La  compression  qui  pesait  sur  la  presse  et 
les  associations  ne  leur  avait  laissé  faire  aucun  apprentissage  politique 
par  la  discussion.  Le  romantisme  les  habituait  aux  effusions  de 
sentiments  vagues  et  au  lyrisme  grandiloquent  ;  leur  naïveté  les  faisait 
prompts  à  l'enthousiasme  et  à  l'indignation,  ignorants  des  forces 
réelles  et  des  procédés  d'action  de  la  vie  pratique  ». 

Il  est  certain  que  pour  diriger  un  Etat,  il  faut  d'autres  capacités, 
d'autres  caractères,  d'autres  volontés. 

Le  livre  II  traite  du  fonctionnement  de  la  Constituante  qui  s'orga- 
nise, et  crée  une  Commission  executive.  Mais  le  peuple  de  Paris  plein 
de  méfiance  gronde  :  le  1  5  mai,  il  envahit  la  salle  des  séances.  Les 
ateliers  nationaux  sont  transformés,  et  bientôt  vont  disparaître.  Le 
parti  bonapartiste  donne  signe  de  vie.  Tout  semble  précaire.  «  Où 
allons-nous?  »  se  demandait  on.  Personne  ne  le  savait. 

Entre  temps,  de  juin  à  novembre,  le  gouvernement  est  dirigé  par 
Cavaignac,  dont  la  main  a  quelque  rudesse.  L'assemblée  vote  une 
Constitution,  et  fait  procéder  à  l'élection  d'un  président  de  la  Répu- 
blique :  Louis  Napoléon  est  élu,  la  majorité  se  décompose,  les  conflits 
s'aggravent,   la  force   des   choses  amène  l'élection  d'une  Législative. 

En  se  séparant,  le  27  mai  1849,  la  Constituante,  qui  avait  excité 
d'assez  belles  espérances,  laissait  en  souffrance  tous  les  projets 
préparés  par  ses  comités.  Quel  avortement!  Tout  était  abandonné, 
«  l'organisation  judiciaire,  dit  Seignobos,  l'organisation  de  l'armée, 
la  responsabilité  des  ministres,  la  loi  sur  renseignement,  la  loi  sur  la 
presse,  l'impôt  progressif  sur  les  successions,  le  droit  de  mutation 
sur  les  biens  de  mainmorte,  la  caisse  nationale  de  prévoyance  pour 
les  retraites,  le  projet  sur  l'assistance  publique,  le  projet  sur  les 
sociétés  de  secours  mutuels,  l'inamovibilité  des  desservants  discutée 
au  comité  des  cultes,  les  propositions  de  décentralisation  et  d'auto- 
nomie des  communes  ». 

Les  pages  relatives  aux  ateliers  nationaux  offrent  un  vif  intérêt,  et 
peuvent  servir  de  leçon.  «  En  juin,  lisons-nous,  il  y  avait  cent  mille 
inscrits.  La  paie  se  faisait  par  escouade  sous  la  surveillance  des  chefs  ; 
chaque  ouvrier  avait  un  livret  qu'il  devait  signer.  Mais  le  contrôle  était 
illusoire,    un  même   homme   signait   plusieurs  livrets,    le    brigadier 
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gardait  les  livrets   des  absents  et  les  prêtait  à  d'autres,  qui  touchaient 
la  paie  ». 

Dans  le  livre  III,  nous  voyons  la  Législative  à  l'œuvre.  Un  chapitre, 
fort  instructif,  présente  la  distribution  régionale  des  partis  en  France. 
Toutes  les  régions  du  territoire  sont  passées  en  revue  —  c'est  là  un 
travail  de  première  importance  —  mais  l'alliance  de  la  majorité  et  du 
président  de  la  République  n'était  pas  solide.  La  rupture  se  produit,  la 
majorité  se  disloque,  et  le  coup  d'Etat  est  imminent. 

M.  Seignobos  consacre  les  livres  IV,  V,  VI,  au  coup  d'Etat  du 
2  décembre  i85i,  au  plébiscite  de  1 852  et  a  la  proclamation  de 
l'Empire,  au  règne  de  Napoléon  III,  jusqu'à  1 85g  —  (organisation  du 
régime,  la  cour  et  le  gouvernement,  lutte  avec  les  adversaires,  poli- 
tique extérieure  et  politique  coloniale,  alliance  avec  l'Angleterre 
contre  la  Russie,  entrée  en  relations  politiques  avec  l'Extrême-Orienti. 

La  tin  de  l'ouvrage  contient  un  historique  de  la  Société  française 
sous  le  second  Empire  :  division  en  classes,  répartition  des  conditions 
sociales,  population  agricole,  population  industrielle,  classes  movennes 
et  classes  supérieures,  effets  de  la  Révolution  sur  la  littérature  et 
réalisme  qui  la  caractérise,  conditions  générales  des  arts  plastiques, 
progrès  des  sciences.  Ces  pages  sont  d'un  intérêt  puissant,  d'une  exac- 
titude saisissante  ;  elles  seront  très  lues,  elles  couronnent  dignement 
l'exposé  des  faits,  en  nous  faisant  assister  au  mouvement  des  esprits, 
sujet  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'étudier,  de  connaître,  d'approfondir. 

Hippolvte  Bukfenoir. 


Albert  Calmes.  Der  Zollanschluss  des  Grossherzogtums  Luxemburg  an  Deuts- 
chland  ("1842-1918;.  Ier  Bd:  Der  Eintritt  Luxemburgs  in  den  deutschen  Zoll- 
verein  (1835-1842).  Luxembourg,  Joseph  Beffort,  1  525.  Un  vol.  in-8°,  II  267  p.  — 
II°rBd:  Die  Fortdauer  des  Zollanschlusses  und  seine  Lôsung.  Ibid. ,  r 9 1 9.  Un 
vol.   in-8°,  2  52  p. 

La  position  actuelle  du  grand-duché,  les  négociations  économiques 
poursuivies  par  son  gouvernement  d'abord  avec  la  France  puis  avec 
la  Belgique,  donnent  tout  son  intérêt  à  l'étude  de  M.  Calmes.  Comme  . 
l'auteur,  pour  éclaircir  les  origines  de  l'accession  du  Luxembourg 
au  Zollverein,  remonte  à  la  Révolution  française,  comme  il  continue 
cette  histoire  jusqu'à  la  dénonciation  par  le  Luxembourg,  sous  la  date 
du  3i  décembre  1918,  des  traités  douaniers  qui  le  liaient  à  l'Empire 
allemand,  son  livre  est  une  histoire  économique  complète  de  ce  petit 
pays,  si  bizarrement  entoure  par  la  France,  l'Allemagne  et  la  Belgi- 
que, politiquement  rattaché  depuis  181  5  au  royaume  des  Pavs  Bas  et 
en  même  temps  [jusqu'en  1867)  à  la  Confédération  germanique,  et 
que  l'exploitation  des  mines  de  fer  et  surtout,  a  partir  de  1880,  de  la 
minette  phosphoreuse  a  fait  passer  de  l'état  d'une  région  agricole  pau- 
vre et  surtout  sylvo-pastoraie  au  stade  de  la  grande  industrie. 

La  position  géographique  du  Luxembourg  (surtout  à  la  suite  de  sa 
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séparation  d'avec  la  Belgique  en  1 83g  et  encore  plus  depuis  la  créa- 
tion du  réseau  ferré  fait  que  l'histoire  économique  du  minuscule 
grand-duché  est  liée  à  l'histoire  de  ses  grands  voisins,  a  leur  histoire 
économique,  mais  aussi  a  leur  histoire  politique.  Ce  fragment  déta- 
ché du  plateau  lorrain  devient  une  pièce  essentielle  de  l'équilibre 
européen . 

M.  C.  montre  d'abord  'que  l'ancien  département  des  Forêts  ne 
pouvait  matériellement  vivre  sans  être  économiquement  uni  a  une 
grande  puissance.  La  création  de  i8i5,  imaginée  par  les  Alliés  con- 
tre la  France,  avait  ceci  de  bon  qu'elle  assurait  au  grand-duché  (d'ail- 
leurs étendu  alors  sur  7000  km.  carrés  au  lieu  des  2586  d'aujourd'hui 
l'ensemble  du  marché  belgo-néerlandais.  La  révolution  de  i83o  Ht 
d'abord  du  Luxembourg  une  province  belge  (à  l'exception  de  la  capi- 
tale occupée  par  les  troupes  prussiennes;,  mais  le  traité  de  i83o 
amena  le  découpage  de  l'ancien  Etat,  dont  la  partie  orientale  restait 
seule  au  grand-duché,  unie  au  royaume  des  Pays-Bas  par  un  lien 
purement   personnel,  et  sans  aucune  contiguïté  territoriale. 

Le  pauvre  petit  Etat,  complètement  étouffé  entre  ses  voisins,  n'avait 
donc  que  le  choix  des  unions  douanières:  France.  Belgique  ou 
Allemagne,  c'est-à-dire  le  Zoll-und  Handelsverein  dont  la  puissance 
grossissait  chaque  jour.  Ce  sont  des  raisons  politiques,  c'est  la  poli- 
tique germanisatrice  du  roi  Guillaume  Ier  de  Hollande,  c'est  la  pres- 
sion exercée  par  l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Russie  qui  forcent  les 
Luxembourgeois,  contre  leur  volonté,  à  se  tourner  vers  l'Allemagne. 
Pour  la  Prusse,  à  cette  date  de  1841  (au  lendemain  de  la  grande  crise 
orientale  et  de  la  tension  franco-allemande),  c'est  moins  une  question 
économiquequ'unequestion  politique.  Lorsquelenouveau  roides  Pays- 
Bas  Guillaume  II,  prenant  au  sérieux  son  titre  de  grand-duc,  refuse 
de  ratifier  le  traite  préparé  par  les  plénipotentiaires  néerlandais  le 
8  août  1841,  tout  d'abord  Frédéric-Guillaume  IV  accueille  ce  refus 
avec  une  pitié  dédaigneuse.  Mais  le  ministère  prussien  fait  la  leçon  à 
son  roi,  et  affiche  à  l'égard  du  roi-grand-duc  une  attitude  commina- 
toire. Cette  politique  prussienne  de  1841-42  donne  un  avant-goût  de 
la  politique  impériale  du  début  du  xxe  siècle.  Berlin  multiplie  les 
notes  brutales,  permet  à  son  ambassadeur  de  se  mêler  de  politique 
intérieure  à  la  Haye,  essaie  d'intimider  le  grand-duc  en  suscitant  au 
royaume  des  Pays  Bas  des  difficultés  en  Allemagne,  fait  exercer  sur 
Guillaume  Ier  une  pression  par  ses  ministres  néerlandais,  et  traite  avec 
le  dernier  mépris  son  ministère  luxembourgeois.  On  obtient  ainsi  la 
capitulation  du  8  février   1862. 

Ce  traité,  à  travers  renouvellements  et  modifications,  restera  en 
vigueur  77  ans,  survivra  a  la  révolution  de  1848,  au  traité  de  1867  par 

1.  Une  importante  introduction  est  consacrée  à  la  théorie  générale  des  unions 
douanières,  et  en  particulier  a  l'absorption  économique  des  petits  Etats  par  leurs 
grands  voisins. 
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lequel  le  Luxembourg  (de  même  que  le  Limbourg  hollandais)  sortira 
de  la  Confédération,  à  la  promulgation  de  la  Constitution  allemande 
de  1871,  qui  substituera  le  nouvel  Empire  aux  droits  et  obligations 
de  l'ancien  Zollverein.  Chacun  des  renouvellements,  ou  presque  cha- 
cun (le  dernier  prorogeait  le  traité  jusqu'en  1953),  sera  pour  le 
Luxembourg  l'occasion  d'une  nouvelle  humiliation,  d'un  rappel  à  sa 
situation  de  vassal.  Le  26  février  1 852,  Berlin  écrit  à  un  ministère 
luxembourgeois  suspect  de  tendances  démocratiques  et  qui  ne  répon- 
dait pas  assez  vite  aux  réclamations  douanières:  «  La  Prusse  ne 
veut  plus  tolérer  de  la  part  du  Luxembourg  ce  que,  quand  même  elle 
ne  disposerait  pas  de  5oo.ooo  baïonnettes,  elle  n'aurait  certes  pas 
enduré  aussi  longtemps  de  la  parrde. toutes  les  autres  quatre  grandes 
puissances  de  l'Europe  réunies  ensemble  ». 

Voila  comme  il  sied  de  parler  aux  petits  Etats!  On  comprend  l'en- 
thousiasme de  Treitschke,  dont  M.  C.  a  reproduit  en  appendice  à 
son  tome  Ier  une  étude  sur  la  politique  luxembourgeoise  de  la  Prusse, 
étude  où  fourmillent  les  demi-mensonges  et  où  les  documents  roma- 
nesquement  arrangés  voisinent  avec  les  authentiques  pièces  d'archives 

De  renouvellement  en  renouvellement,  la  dépendance  du  grand- 
duché  devient  de  plus  en  plus  étroite,  malgré  la  proclamation,  le  1 1 
mai  1867,  de  la  neutralité  luxembourgeoise,  et  surtout  après  que  la 
paix  de  Francfort  a  fait  passer  entre  les  mains  impériales  l'adminis- 
tration des  chemins  de  fer  luxembourgeois.  Représenté  par  la  Prusse 
dans  l'Union  douanière  allemande,  avec  son  système  douanier  admi- 
nistré par  un  directeur  prussien  et  choisi  par  la  Prusse,  avec  ses 
industries  englobées  dans  les  cartels  allemands,  avec  son  régime 
fiscal  qu'il  est  obligé,  en  fait,  de  modeler  sur  le  régime  allemand,  le 
Luxembourg  n'avait  plus  qu'une  souveraineté  économique  nominale 
le  jour  où  l'Allemagne  viola  une  neutralité  qu'elle  avait  solennelle- 
ment garantie  non  seulement  par  l'acte  général  de  1867,  mais  par  les 
conventions  relatives  aux  chemins  de  fer. 

Que  cette  union  avec  la  puissante  Allemagne  ait  profité  au  grand- 
duché,  M.  C.  est  loin  de  le  nier.  C'est  depuis  1842  que  le  petit 
Luxembourg  est  devenu  un  gros  district  industriel.  Cette  union  n'a 
pas  moins  profité  à  l'Allemagne,  puisque  le  Luxembourg  de  191 3 
fournissait  presque  le  tiers  du  minerai  de  fer  et  le  huitième  de  la 
fonte  produits  dans  le  Zollverein.  L'union  douanière  avec  la  France, 
si  les  puissances  et  surtout  l'Angleterre  l'avaient  permise,  l'union  avec 
la  Belgique,  que  celle-ci  avait  semblé  maintenir  en  i83g  mais  qu'elle 
repoussa  en  1862,  auraient-elles  assuré  au  Luxembourg  la  même 
prospérité  matérielle  ?  Il  est  impossible  de  le  dire  sans  avoir  la  préten- 
tion naïve  de  refaire  l'histoire.  Mais  le  Ier  janvier  1919  a  été  salué  par 
les  Luxembourgeois  comme  l'ouverture  d'une  ère  d'émancipation 
économique. 

C'est  pour  éclairer  ses  compatriotes,  c'est  pour  dicter  leur  choix  à 
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l'heure  actuelle  dans  la  mesure  où  les  petits  ont  la  liberté  du  choix) 
que  M.  C,  professeur  à  l'université  de  Francfort  en  même  temps  que 
patriote  luxembourgeois,  avait  écrit  en  1919  ce  solide  ouvrage.  Il 
dépasse  en  intérêt  l'étroit  cadre  géographique  où  il  parait  s'enfermer; 
il  est  une  excellente  contribution  à  l'histoire  du  Zollverein,  et  il  ne 
sera  pas  inutile  à  l'histoire  générale  de  l'Europe. 

Henri   Hauser. 


Gabriel  Louis-Jaray.  La  grande  pitié  de  la  terre  de  France.  Paris,  Alcan,  1920. 
In- 1 8.  p.    1  33.  Fr.  4. 

Baron  A.  de  Maricourt.  L'Oise  dévastée.  Ibid.  p.  1 35.  4e  édit. 
André  M.  de  Poncheville.  Arras  et  l'Artois  dévastés.  Ibid.  p.  [62,  3e  édit. 
Henry  Cochin,  Nicolas  Bourgeois  et  Y.  M.  de  Poncheville.  Le  Nord  dévasté. 
Ibid.   p.   i  35.  2e  édit. 

I.  Par  les  diverses  missions  dont  il  a  été  chargé  au  cours  de  la 
guerre,  M.  Louis-Jarav  était  bien  qualifié  pour  écrire  un  court  résumé 
du  bouleversement  social  qu'elle  a  provoque  en  France.  Il  débute  par 
la  crise  s'étendant  à  toute  la  nation  comme  conséquence  fatale  de 
l'arrêt  de  la  vie  industrielle  et  commerciale,  puis  passe  en  revue  les 
misères  de  tout  genre  dont  furent  victimes  les  populations  des  régions 
envahies,  réfugiés,  évacués,  rapatriés,  habitants  des  zones  bombardées 
ou  avant  vécu  jusqu'à  l'armistice  sous  le  joug  ennemi.  Il  termine  par 
des  chiffres  expressifs  sur  les  sacrifices  consentis  par  la  France,  les 
charges  qui  pèseront  sur  elle  et  par  quelques  suggestions  sur  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  la  renaissance  du  pays,  dans  laquelle  il  a 
une  confiance  assurée.  C'est  sous  les  auspices  de  M.  L.-J.  qu'a  été 
entreprise  la  collection  des  monographies  suivantes  publiées  sous  le 
patronage  du  Comité  France-Amérique,  et  ce  petit  volume  en  lorme 
comme  l'introduction  naturelle. 

II.  M.  de  Maricourt  qui  a  pénétré  comme  bien  peu  dans  l'intimité 
des  sites,  des  richesses  artistiques  et  du  passé  historique  de  sa  petite 
patrie,  s'est  chargé  de  nous  guider  au  milieu  des  ruines  de  l'Oise. 
Après  une  rapide  esquisse  géographique  du  département  (l'absence 
d'une  carte  est  vraiment  regrettable),  il  retrace  les  principales  opé- 
rations militaires  dont  il  fut  le  théâtre  ;  puis  nous  commençons  à  sa 
suite  le  pénible  pèlerinage  à  travers  les  dévastations.  M.  de  M.  a  tenu 
à  s'arrêter  davantage  sur  ce  dont  il  a  été  le  témoin  direct  ;  il  a 
conté  avec  des  détails  poignants  l'incendie  de  sa  ville  de  Senlis,  «  le 
Louvain  français  ».  et  l'assassinat  de  son  maire  héroïque,  M.  Odent. 
Nous  le  suivons  ensuite  à  Compiègne,  puis  sur  la  rive  gauche  de 
l'Oise,  à  Baillv,  à  Carlepont,  à  Tracy-le-Mont  ;  au  nord  de  la  rivière, 
à  Lassignv,  au  Mont-Renaud,  à  Noyon,  pour  ne  citer  que  quelques 
stations  des  plus  douloureuses.  Sans  déclamation,  sans  apprêt,  d'une 
note  juste  il  a  précisé  les  ravages,  les  destructions  de  tout  genre  des 
Allemands,  celles  qui  furent  fatales  et  celles  qui  furent  voulues,  et  flétri 
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la  conduite  sans  exemple  adversaire  dans  une  terre  pourtant  si  souvent 
ouverte  à  l'invasion. 

III.  Peu  de  villes  ont  autant  souffert  qu'Arras  et  dans  peu  de  régions 
la  destruction  a  été  aussi  radicale  que  dans  l'Artois,  autour  de  Lens  et 
de  Béthune  M.  de  Poncheville  a  cependant  moins  insisté  sur  les 
ravages  de  la  guerre  que  sur  le  glorieux  passé  d'Arras.  Il  en  a  évoqué 
toutes  les  phases  brillantes,  avec  plus  de  complaisance  encore  pour 
l'Arras  du  [3e  siècle,  la  ville  des  merveilleuses  tapisseries  et  des  repré- 
sentations populaires  ;  mais  il  a  rattaché  chacun  de  ces  chapitres  d'une 
vie  provinciale  si  puissante,  si  originale  et  parfois  si  dramatique  à 
quelque  théâtre  particulier  de  la  cité  picarde  qui  presque  toujours 
n'est  plus  à  cette  heure  qu'un  monceau  de  décombres.  Nous  avons 
ainsi  une  attachante  monographie  empruntée  aux  meilleures  sources 
de  l'histoire  de  la  capitale  de  l'Artois  et  une  revue  rapide,  mais  où  rien 
d'essentiel  ne  manque,  des  traditions  pittoresques  et  des  trésors  artis- 
tiques accumulés  dans   une  province  si   douloureusement  blessée. 

IV.  Pour  le  Nord  trois  auteurs  ont  associé  leur  attachement  à  la 
petite  patrie  et  la  connaissance  profonde  qu'ils  en  ont  pour  éveiller  la 
pitié  des  Français  et  des  étrangers  et  accroître  encore  les  raisons  de 
leur  sympathie.  M.  H.  Cochin,  qui  a  été  autrefois  le  représentant  du 
département,  en  a  heureusement  esquissé  la  phvsionomie  morale, 
soulignant  les  traits  qu'une  observation  incomplète  a  trop  négligés: 
chaleur  de  cœur,  enthousiasme,  bonne  humeur,  sens  de  la  beauté. 
M.  N.  Bourgeois  a  dessiné  avec  un  soin  minutieux  et  net  l'aspect  des 
villes  de  la  Flandre  maritime,  de  Dunkerque,  de  Nieuport,  de  Bergues, 
de  Bailleul,  d'Armeniières  ;  il  a  lui  aussi  conté  leur  passé  illustre, 
énumére  leurs  richesses  d'autrefois,  résume  leur  débordante  activité 
industrielle  à  l'époque  moderne  et  montré  toutes  les  blessures  reçues 
dans  la  guerre.  M.  de  Poncheville,  à  qui  la  Flandre  wallonne  n'est 
pas  moins  familière  que  l'Artois,  nous  entretient  à  son  tour  des  souf- 
frances de  Lille,  de  Douai,  de  Valenciennes  et  de  Cambrai,  et  au  récit 
du  martyre  des  cités  du  Nord  son  érudition  variée  a  su  mêler  une 
foule  de  souvenirs  artistiques  ou  littéraires  que  la  richesse  matérielle 
de  ces  provinces  faisait  trop  oublier. 

Ce  sera  un  des  mérites  de  cette  Collection  de  la  France  dévastée,  de 
ces  petites  études  sans  prétentions,  mais  venues  de  plumes  autorisées, 
de  nous  faire  mieux  connaître  les  origines,  le  caractère,  les  trésors  de 
tout  genre  de  régions  jadis  si  prospères,  maintenant  si  éprouvées,  et 
d'exciter  le  zèle  avec  lequel  nous  devons  aider  à  leur  relèvement. 

L.  R. 


L 'imprimeur-gérant  :  Ulvsse  Rouchon, 
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Wells,  La  flamme  immortelle;  Ed.  Guyot,  Wells  (L.  R. 

A.  Brenot,  L'éphébie  attique  (My). 

Homo,  La  Rome  antique  (M.  Besnier). 

Muses,  La  décadence  de  la  domination  espagnole  dans  l'Amérique  du  Sud 
(G.  Cirot;. 

Schrader,  Atlas  de  géographie,  5- 14;  Leckstre,  Saint  Michel;  Gruykr,  Calvaires 
bretons;  Brancour,  Histoire  des  instruments  de  musique;  Jean  d'LÎDiNE, 
Qu'est-ce  que  la  danse,  Van  der  Borrkn,  La  musique  de  clavier;  Saint-Foix, 
Une  sonate  inconnue  de  Mozart;  Gastoué,  Les  premiers  balbutiements  de  la 
musique  française;  La  Laurencie,  Les  créateurs  de  l'Opéra  français  (H.  de  C.). 


Edouard  Schurl,  Lame  celtique  et  le  génie  de  la  France  à  travers  les  âges. 
Paris.  Perrin,  1921  ;  in-8°,  xvi-236  p.  7  fr. 

L'idée  dominante  de  ce  livre,  c'est  qu'il  y  a  dans  l'histoire  de 
France,  depuis  deux  mille  ans,  «  une  lutte  incessante  entre  l'esprit 
latin,  qui  agit  à  la  surface,  et  l'esprit  celtique,  qui  travaille  le  fond- 
de  la  nation  ».  L'esprit  latin,  c'est  l'organisation,  la  discipline,  la 
subordinatio»  de  l'individu  à  l'Etat  ;  l'esprit  celtique,  c'est  un  génie 
d'expansion,  d'enthousiasme,  d'individualisme.  On  peut  se  demander, 
sans  excès  de  méfiance,  si  cette  antithèse  est  fondée  sur  des  faits  précis 
et  saisissables.  Les  «  esprits  »,  même  et  surtout  quand  on  prétend 
les  particulariser  par  un  ethnique,  sont  malaisés  à  définir;  l'histoire  s'en 
méfie  ou  les  ignore.  M.  S.  distingue  d'ailleurs  le  génie  celtique,  celui 
des  Kymris,  de  l'esprit  gaulois,  qui  est  celui  des  Gaèls.  Que  pouvons- 
nous  savoir  de  cela?  Il  est  vrai  que  M.  S.  n'est  pas  difficile  sur 
l'article  des  témoignages;  comme  Michelet  et  Henri  Martin,  mais 
sans  l'excuse  que  pouvait  alléguer  leur  ignorance,  il  fait  fonds  sur  les 
faux  du  xvine  siècle  qui  nous  ont  valu  les  triades  bardiques,  le 
Mystère  des  bardes  et  autres  rêveries  néo-celtiques.  Ces  réserves 
faites,  il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  la  thèse  de  M.  S.,  qui  trouve  une 
confirmation  même  dans  l'archéologie.  La  Gaule  d'avant  César  avait 
un  certain  tempérament,  de  certaines  traditions,  un  certain  génie, 
que  l'administration  romaine  n'a  .pas   étouffés,  non  plus  que  la  con- 

Nouvelle  série  LXXXVI II  iy 
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quête  mérovingienne,  et  qui  se  sont  réveillés  avec  éclat  vers  Tan  iooo  , 
transformés  et  peut-être  mûris  par  cinq  siècles  de  christianisme.  Cela 
n'est  pas,  d'ailleurs,  particulier  à  la  France;  sur  tout  le  vaste  territoire 
dominé  par  Rome,  ce  sont  des  idées  et  des  sentiments  étrangers  à  la 
Rome  impériale  qui  ont  repris  le  dessus  et  ont  présidé  à  la  vraie 
Renaissance,  qui  ne  fut  pas  celle  des  lettres  grecques  et  latines,  mais 
des  tempéraments  et  des  talents  régionaux  éclairés  par  ces  modèles. 
On  ne  discute  pas  avec  les  mystiques.  M.  S.  croit  avoir  trouvé  «  à 
Eleusis,  en  Egypte  et  en  Orient  »  les  clefs  spirituelles  qui  lui  ont 
ouvert  mainte  porte.  Il  a  découvert  dans  la  «  druidesse  »  ce  qu'il 
appelle  »  l'arcane  même  du  druidisme  »,  l'Eternel-Féminin,  alors  que  . 
nous  ne  savons  absolument  rien  des  druidesses  si  ce  n'est  que,  sous 
l'Empire  romain,  quelques  diseuses  de  bonne  aventure  se  paraient  de 
ce  nom.  La  vraie  science  du  passé  celtique  lui  est  restée  complète- 
ment étrangère.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  le  lise  avec  plaisir  quand 
il  parle,  avec  un  enthousiasme  que  les  années  n'ont  pas  refroidi,  de 
Tristan,  de  Merlin  ou  de  Jeanne  d'Arc,  la  «  druidesse  chrétienne  ». 
A  propos  de  Jeanne,  il  prend  vivement  à  partie  M.  Anatole  France, 
«  Grec  de  l'Anthologie,  composé  de  Méléagre  et  de  Lucien  »,  mais  ne 
discute  pas  sérieusement  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  sa  thèse,  laquelle 
ne  consiste  nullement  à  présenter  la  Pucelle  comme  une  hallucinée, 
mais  à  mettre  en  évidence  les  conseils  tressages  qu'elle  a  reçus  et  qui 
l'ont  guidée.  Son  explication  du  «  mystère  de  Jeanne  d'Arc  »  n'en  est 
pas  une,  du  moins  pour  l'historien,  car  elle  fait  appel  au  moi  subcons- 
cient, supraconscient  ou  subliminal,  qui  est  une  partie  de  l'au-delà  et 
le  manifeste  (p.  214),  alors  que  ce  sont  là,  dans  l'état  de  nos  connais- 
sances avérées  et  vérifiables,  des  termes  vides  de  sens.  M.  S.  dispose 
d'un  très  riche  répertoire  de  mots  et  il  en  tire  des  accents  sonores  qui 
peuvent  émouvoir  ;  mais  on  peut  craindre,  quand  on  le  lit  sans  être 
initié,  qu'il  ne  soit  dupe  de  la  sonorité  des  mots. 

S.  Reinach. 

Jules  Léguas.  Mémoires  de  Russie.  Paris,  Paynt,  193  1  ;  in-8,  x-449  p.    20  francs. 

* 

Sous  ce  titre  singulièrement  vague,  l'auteur  publie  le  journal  qu'il 
a  rédigé  en  Russie  depuis  le  début  de  1916  jusqu'en  mars  1918, 
époque  où  il  put  quitter  un  corps  d'armée  bolchevik  en  dissolution 
pour  regagner  la  France  par  Mourmansk  ;  ce  journal  est  suivi  d'études 
sur  l'armée  russe,  son  recrutement,  ses  officiers,  etc.  qui  sont  le 
résultat  d'observations  faites  sur  place,  dans  les  meilleurs  postes 
d'observation.  L'ensemble  est  extrêmement  intéressant  et  même 
précieux  ;  aucun  historien  n'en  pourra  faire  abstraction. 

Professeur  à  l'Université  de  Dijon,  sachant  parfaitement  l'allemand 
et  le  russe,  M.  L.  fut  envoyé  par  notre  gouvernement  en  Russie, 
comme  lieutenant  de  réserve,  pour  donner  des  conférences  sur  l'effort 
français,  que  contestait  alors  une  astucieuse  propagande  trop  écoutée 
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tant  à  l'arrière  que  sur  le  front.  C'est  sur  le  front  qu'on  le  pria  de  dire 
ce  que  la  France  avait  fait  depuis  août  1914  et  ce  qu'elle  faisait  avec 
plus  de  fermeté  que  jamais,  supportant  le  plus  lourd  fardeau  de  la 
guerre,  avant  devant  elle  l'élite  des  troupes  allemandes.  Il  répéta  cela 
dans  cinquante-deux  conférences  auxquelles  assistèrent  les  principaux 
généraux  russes  et  même  le  Tsar.  Cette  tâche  terminée,  il  entra  dans 
l'armée  comme  officier  russe,  servit  à  l'Eiat-major  de  Minsk, 
au  1"'  Corps  sibérien  et  sur  la  frontière  roumaine;  il  prit  part  à 
l'offensive  du  21  juillet  1 9  1 7  au  sud  de  Smorgoni,  qui  donna  d'abord 
des  résultats  brillants,  puis  échoua  par  suite  de  l'indiscipline  des 
troupes  et  de  leur  goût  du  pillage.  Dans  tous  les  emplois  et  dans  de 
nombreux  séjours  à  Petrograd  (lors  de  la  révolution  de  Mars),  à 
Moscou,  à  Kieff  et  dans  d'autres  villes,  il  reçut  beaucoup  de  confi- 
dences et  lut  en  contact  avec  des  Russes  de  toutes  conditions,  mili- 
taires et  civils  ;  il  put  surtout  se  rendre  un  compte  exact  des  vices  de 
l'organisation  militaire  et  des  effets  funestes  de  la  Révolution  sur  la 
discipline  physique,  seule  forme  de  la  discipline  qui  fût  connue  dans 
une  armée  où  la  discipline  morale  n'existait  pas. 

D'une  manière  générale,  M.  L.  ne  trouve  à  louer  que  les  services 
de  ravitaillement  et,  dans  une  certaine  mesure,  l'arme  de  l'artillerie. 
Partout  ailleurs,  sauf  des  exceptions,  brillantes,  c'étaient  l'ignorance, 
l'insouciance  et  la  paresse  qui  paralysaient  ces  multitudes  mal 
commandées.  On  a  exagéré  la  pénurie  des  munitions  ;  même  pendant 
la  grande  retraite  de  191  5,  il  y  avait  du  matériel,  mais  qu'on  ne  sut 
pas  chercher  où  il  était.  On  a  exagéré  aussi  les  pertes  subies  par  les 
Russes  en  1914-5;  seulement,  comme  les  officiers  alors  épargnés 
reçurent  de  l'avancement  ou  allèrent  encombrer  des  Etats-majors,  la 
guerre  de  1916  se  fit  avec  des  cadres  de  qualité  inférieure,  recrutés 
sans  préparation  suffisante.  Le  grand  malheur,  c'est  que  la  Russie 
de  1914  n'avait  presque  pas  de  réserves  instruites  et  pas  du  tout 
d'officiers  de  réserve.  Les  sous-officiers  étaient  braves,  mais  n'étaient 
que  cela.  Il  y  avait  un  «  hiatus  béant  »  entre  les  officiers  (souvent 
joueurs  et  ivrognes)  et  la  troupe,  un  autre  hiatus  non  moins  fâcheux 
entre  les  officiers  de  troupe  et  les  officiers  (infiniment  trop  nombreux) 
des  Etats-majors.  Sauf  l'artillerie,  tousles  services  exigeantdesconnais- 
sances  spéciales  (aviation,  renseignements,  topographie,  photographie) 
étaient  aux  mains  d'hommes  qui  n'avaient  pas  appris  leur  métier.  La 
construction  des  tranchées  était  presque  partout  défectueuse,  en  face 
de  tranchées  allemandes  parfaitement  aménagées.  Mais  ce  qu'il  y 
avait  peut-être  de  plus  grave  était  le  manque  général  d'esprit  de  soli- 
darité, de  patriotisme,  et  cela  du  haut  en  bas  de  l'échelle  :  «  Combien 
d'Etats-majors  russes  auront  été  une  tache  dans  l'histoire  de  la  guerre, 
asiles  paisibles  où  l'on  s'éternise  dans  la  jouissance  et  le  doux 
farniente  !...  On  dit  que  le  peuple  n'a  pas  de  patriotisme;  et  ces  gens- 
là?  »  (p.  210). 
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Même  le  fameux  prica\  n.  i,  dont  M.  L.  raconte  l'histoire  avec 
précision  (p.  297),  ne  désorganisa  pas  tout  de  suite  le  front.  M.  L. 
écrivait,  le  22  mai  1917  :  «  L'armée  russe,  en  dépit  de  la  politique  qui 
l'absorbe  à  peu  près  entière,  travaille  presque  autant  qu'avant  la  Révo- 
lution ;  c'est  le  mot  le  plus  cruel  qu'on  puisse  dire  d'elle  ».  Si,  pendant 
cette  dcmi-trève  de  quelques  mois,  les  officiers  s'étaient  groupés, 
entendus,  entr'aidés,  s'ils  s'étaient  appuyés  sur  les  bons  éléments  qui 
ne  manquaient  pas,  le  désastre  final  aurait  pu  être  évité.  Même  après 
l'avènement  de  Lénine,  «  je  me  demande  si  la  centaine  d'officiers 
qu'il  y  avait  par  régiment  n'aurait  pu  reprendre  la  haute  main  sur  les 
hommes  ».  (p.  322).  Au  lieu  de  cela,  que  vit-on?  La  même  indiffé- 
rence, le  même  individualisme  exaspéré  qu'en  1916.  C'est  ainsi  que  la 
Russie  a  été  conquise,  mise  au  pillage,  décimée  et  finalement  affamée 
—  comme  M.  L.  le  prédisait  dès  septembre  19  17  —  par  un  tout  petit 
nombre  d'énergumènes  résolus  et  sachant  ce  qu'ils  voulaient. 

Appartenant,  par  leur  manque  d'esprit  civique,  à  un  autre  âge,  les 
armées  russes  ont  subi  la  destinée  des  choses  qui  se  survivent  :  elles 
se  sont  brusquement  effondrées.  Mais  M.  L.  n'a  pas  méconnu  les 
services  qu'elles  ont  rendus,  avant  de  disparaître,  à  la  cause  de  la 
civilisation,  qui  était  la  nôtre.  En  1  9 1 4,  elle  ont  contribué,  par  une 
attaque  d'ailleurs  mal  conduite,  à  sauver  Paris  ;  en  1916,  elles  ont 
dégagé  l'Italie  de  la  formidable  pression  de  l'Autriche  ;  même  en  191  7, 
avant  de  la  trahir,  elles  ont  donné  quelque  répit  à  la  Roumanie. 
Partout  inférieures  aux  Allemands,  elles  ne  leur  ont  pas  moins  infligé 
de  grandes  pertes,  et  elles  ont  remporté  sur  les  Autrichiens  et  les 
Turcs  des  victoires  mémorables.  Au  jour  du  triomphe  final  du  droit, 
si  l'on  n'a  pas  voulu  qu'un  détachement  de  l'armée  russe  prît  part  au 
défilé  sous  l'Arc  de  l'Etoile,  les  plus  intelligents  et  les  mieux  informés 
des  spectateurs  n'ont  pas  laissé  de  penser  à  elle  et  de  se  rappeler  ce 
qu'elle  a  souffert  pour  la  cause  commune.  Que  ces  souvenirs  restent 
inscrits  sur  son  tombeau. 

S.  Reinach. 


P.      Gentizon.     La    Résurrection    géorgienne.     Paris,    Leroux,    192 1  :    in-8, 
xm-3i8  p.,  avec  une  carte. 

Des  trois  Etats  formés  au  pied  du  Caucase  à  la  suite  de  l'effon- 
drement du  tsarisme,  Géorgie,  Arménie,  Azerbeidjan,  le  premier  a 
incontestablement  montré  le  plus  de  vitalité  et  de  sens  politique.  Ce 
pays,  comme  toute  la  région  transcaucasienne,  avait  été  pacifié  et 
enrichi  par  l'administration  russe  ;  mais  elle  eut  le  tort  (avec  bien 
d'autres  plus  graves)  de  croire  qu'il  suffisait  de  gouverner  avec 
rigueur,  de  passer  le  rouleau  compresseur  sur  les  nationalités  pour 
imposer  silence  à  leurs  espoirs.  De  vieilles  civilisations  comme 
celle  de  la  Géorgie  ne  se  laissent  pas  étouffer  ainsi .  Le  dernier  gouver- 
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nement  de  ce  pays,  formé  en  mai  iqi8,  reconnu  par  les  Soviets  le 
7  mai  1920,  par  la  Conférence  interalliée  le  27  janvier  1921,  fut 
attaqué  traitreusement  et  renversé  le  mois  d'après  par  les  hordes 
bolchevistes.  appuyées  par  les  Arméniens  et  les  Turcs.  Pendant  sa 
courte  durée,  il  s'est  efforcé  d'être  à  la  fois  national  et  européen,  allant 
aussi  loin  que  possible,  sans  tomber  au  communisme  et  à  l'anarchie, 
dans  la  voie  du  socialisme  radical.  Il  disposait,  à  cet  effet,  d'un 
personnel  dirigeant  très  éclairé  qui  avait  joué  un  rôle  considérable 
dans  les  quatre  premières  Doumas  russes  et  avait  refusé  de  suivre 
Lénine.  En  1917.  la  Géorgie  évita  la  guerre  civile  et  réalisa  même, 
pendant  quelques  mois,  le  projet  d'une  fédération  transcaucasienne. 
Les  haines  tenaces  entre  Géorgiens,  Arméniens  et  Tartares  eurent 
bientôt  brise  cette  union  ;  mais  la  Géorgie,  à  la  différence  de  ses 
voisins,  en  sortit  pour  se  régénérer  et  s'organiser.  Lors  du  voyage  qu'y 
rirent  des  socialistes  d'Occident,  entre  autres  MM.  Emile  Vandevelde, 
Renaudel  et  Ramsav  Macdonald,  elle  leur  présenta  une  brillante  .açade 
et  sembla  comme  une  colonie  européenne  en  Asie.  Vers  la  même 
époque  elle  fut  visitée  par  l'auteur  de  ce  livre,  envoyé  du  Temps,  qui 
v  poursuivit  une  enquête  intéressante  et  instructive;  mais,  en  retour, 
le  paquebot  français  sur  lequel  il  avait  pris  passage  fut  attaqué  de 
nuit  par  des  brigands  circassiens  et  entièrement  mis  à  sac.  C'était 
comme  le  présage  de  ce  qui  devait  advenir  de  la  Géorgie  elle-même, 
victime  aujourd'hui  des  bandits  qui  l'entourent,  coalisés  avec  ceux 
qu'elle  abrite  dans  ses  propres  montagnes.  Là  où  tant  de  barbarie 
incorrigible  voisine  avec  la  civilisation  européenne,  est-il  un  autre 
régime  possible,  du  moins  à  titre  transitoire,  que  celui  du  big 
stick  ? 

La  France,  qui  s'est  beaucoup  occupée  de  la  Géorgie  au  xvni6  siècle, 
l'avait  un  peu  oubliée;  le  commerce  avait  passé  aux  mains  de  l'Alle- 
magne, secondée  par  ses  vieux  colons  wurtembergeois  et  de 
nombreuses  missions  scientifiques.  Depuis  1919,  l'activité  française 
s'est  de  nouveau  fait  sentir;  en  face  du  Realgymnasium  de  Tiflis 
s'est  ouvert  un  lycée  français.  La  région  possède  d'admirables 
richesses  naturelles,  notamment  le  plus  grand  gisement  de  manganèse 
du  monde,  45o  points  où  affleurent  48  minerais  utiles,  2.800.000  hec- 
tares de  forêts.  200  sources  minérales.  Il  faut  que  la  France  ait  sa 
part  dans  l'exploitation  de  ces  trésors;  elle  est  d'ailleurs  très  aimée  en 
Géorgie  et  notre  littérature  y  est  populaire  dans  les  cercles  éclairés. 
Mais  quand  la  Géorgie  sera-t-elle  délivrée  des  brigands  ? 

Le  livre  de  M.  G.  est  le  fruit  d'études  sérieuses  ;  pourtant,  il  s'est 
fait  l'écho  de  quelques  singulières  histoires.  Ainsi,  à  l'en  croire, 
certains  chants  géorgiens  célébreraient  encore  ie  dieu  Ormouz, 
«  l'ancienne  idole  du  pays  »  [p.  1 53)  ;  beaucoup  de  mots  géorgiens 
se  trouveraient  employés  dans  les  textes  cunéiformes  «  et  M.  Tchen- 
keli,  l'un  des  leaders  géorgiens,  me  disait  avoir  pu  comprendre,  grâce 
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à    sa    langue,     les    inscriptions    assyriennes   du     British    Muséum   » 
(p.   i  57).  Ce  leader  a-t-il  appris  le  français  sur  la  Cannebière  ?  '. 

S.  Reinach. 


Jacques  de  Morgan.  L'Humanité  préhistorique.  Esquisse  de  Préhistoire 
générale.  Paris,  Renaissance  du  livre,  1921,  in-8°,  33o  p.,  avec  i  3oo  figures  et 
cartes  (Bibliothèque  de  Synthèse  historique). 

Conçu  sur  un  tout  autre  plan  que  le  Manuel  bien  connu  de 
J.  Dechelette,  ce  court  ouvrage  de  M.  J.  de  Morgan,  très  richement 
et  habilement  illustré  par  l'auteur  lui-même,  témoigne  d'une  origina- 
lité qui  ne  surprend  pas  chez  un  archéologue  auquel  nous  devons  tant 
de  découvertes  sur  le  terrain.  Tout  jeune,  avec  son  père,  il  fouille  la 
station  de  Campigny,  qui  a  donné  son  nom  à  la  première  phase  du 
néolithique  ;  à  sa  sortie  de  l'Ecole  des  Mines,  il  explore  la  presqu'île 
de  Malacca,  puis  séjourne  comme  ingénieur  dans  le  Caucase  et  y 
réunit  une  collection  archéologique  très  importante.  Nommé  direc- 
teur-général des  antiquités  de  l'Egypte,  puis  délégué-général  en  Perse 
du  ministère  de  l'Instruction  publique,  il  attache  son  nom  à  la  décou- 
verte du  préhistorique  égyptien  et  à  l'exploration  si  féconde  de 
Suse.  D'autres  voyages  l'ont  conduit  dans  l'Afrique  du  nord  et  en 
Sicile;  partout  il  a  trouvé  matière  à  des  mémoires  pleins  d'idées 
nouvelles.  Il  en  a  exposé  beaucoup  dans  un  gros  volume,  Les  pre- 
mières civilisations  (1910),  qui  n'a  peut-être  pas  été  apprécié  sui- 
vant son  mérite.  Le  présent  ouvrage,  destiné  à  un  plus  grand  public, 
sera  certainement  très  lu.  La  composition  en  est  fort  simple.  Au 
lieu  d'adopter  un  ordre  géographique  ou  chronologique,  qui  eût 
comporté,  avec  beaucoup  d'incertitude,  de  nombreuses  redites,  M.  de 
M.  a  distribué  sa  matière  en  trois  chapitres  seulement  :  l'évolution 
des  industries  (du  silex  au  fer,  sans  oublier  les  matières  dures),  la  vie 
de  l'homme  préhistorique  (habitations,  chasse  et  pêche,  agriculture, 
vêtement  et  parure),  le  développement  intellectuel  et  les  relations 
des  peuples  entre  eux  (arts,  religion,  écritures,  commerce).  Une  con- 
clusion très  intéressante  résume  les  vues  de  l'auteur  et  insiste  sur  les 
points  où  il  se  sépare  de  ses  devanciers.  Le  Chelléen,  l'Acheuléen  «et 
le  Moustérien  sont  des  industries  contemporaines,  non  successives  ; 
les  pays  où  elles  ne  se  rencontrent  pas  sont  généralement  ceux  qui 
étaient  couverts  de  glaces  pendant  la  majeure  partie  des  temps  quater- 
naires. L'hypothèse  d'un  foyer  unique  des  industries  paléolithiques 
n'est  ni  impossible  ni  démontrable.  Après  le  paléolithique  ancien,  il 
n'y  a  plus  que  des  industries  régionales,  dont  l'aire  paraît  cependant 
avoir  été  fort  étendue  ;  toutefois,  «  il  est  permis  de  se  montrer  scepti- 
que quant    à   l'homogénéité  des  industries  qu'on  groupe  ainsi,  car  les 

1.  P.  118,  il  y  a  un  rapprochement  plus  que  téméraire  de  tepidus  avec  Tiflis  et 
la  ville  numide  de  Thibilis  ! 
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similitudes  dans  quelques  instruments  en  silex  n'entraînent  pas  forcé- 
ment l'identité  des  cultures».  M.  de  M.  a  dessiné  de  petites  cartes 
très  claires  pour  montrer  l'extension  de  l'Aurignacien,  du  Solutréen, 
du  Magdalénien  ;  en  ce  qui  concerne  le  Solutréen,  sa  carte  n'est  plus 
exacte,  car  il  est  aujourd'hui  démontré  que  cette  industrie  a  été  très  flo- 
rissante dans  la  province  de  Constantine.  A  la  fin  de  la  période  quater- 
naire, l'aspect  de  la  terre  est  à  peu  près  ce  qu'il  est  aujourd'hui  et 
«  les  portes  de  l'Asie  centrale,  s'ouvrent  largement  ».  C'est  à  des 
populations  venues  d'Asie  en  Europe  que  M.  de  M.  attribue  les  indus- 
tries mésolithiques  (le  'mot  a  été  proposé  par  lui  et  a  fait  fortune),  et 
peut-être  aussi  —  il  ne  se  prononce  pas  à  cet  égard  —  l'élevage  et 
l'agriculture.  L'art  quaternaire  a  disparu  parce  qu'il  était  au  service 
de  conceptions  religieuses  qui  ont  été  remplacées  par  des  croyances 
toutes  différentes.  Là  où  il  n'y  a  pas  eu  d'industrie  paléolithique  de  la 
pierre,  comme  en  Grèce,  en  Asie  mineure,  dans  l'Archipel,  c'est  par 
la  pierre  polie  et  le  cuivre  que  semble  débuter  la  civilisation  ;  dans 
l'Afrique  du  nord,  le  Capsien  (de  Gafsal  «  sert  de  transition  entre 
l'Acheuléo-Moustérien  et  les  types  néolithiques  accompagnés  peut-être 
du  métal  ».  En  Egvpte,  transition  plus  brusque  encore  :  à  l'Acheuléo- 
Moustérien,  très  abondant,  succède  sans  transition  le  néolithique. 
Ainsi  «  nos  âges  de  l'Europe  occidentale  n'ont  qu'une  simple  valeur 
régionale,  dont  bien  des  archéologues  se'sont  exagéré  l'importance  ». 
Les  courants  venant  de  l'Asie  centrale,  flots  successifs,  ont  été  les 
véhicules  des  civilisations  supérieures.  «  On  peut  tenir  pour  certain 
que  la  découverte  du  métal  ne  s'est  produite  ni  en  Chaldée  ni  dans 
l'Elam,  parce  qu'avant  les  temps  de  l'industrie  énéolithique  (pierre  et 
cuivre)  ces  pays  étaient  inhabités  ;  ni  en  Egypte,  par  suite  de  la  pénu" 
rie  de  minerais  cuivreux  ;  ni  dans  les  îles  méditerranéennes  de 
l'Orient  ».  La  découverte  du  bronze  reste  un  mystère  comme  celle  du 
cuivre.  C'est,  «  suivant  toute  vraisemblance  »,  dans  le  nord  de  l'Asie 
antérieure  que  se  serait  produite  la  découverte  du  cuivre,  qui  serait 
descendue  en  Chaldée  et  de  là  en  Egypte  ;  quant  au  bronze,  M.  de  M., 
comme  Gabriel  de  Mortillet,  est  tenté  d'en  chercher  l'origine  en 
Extrême-Orient,  ce  qui  est  tout  à  fait  improbable  quand  on  réfléchit 
qu'à  l'époque  romaine  encore  c'est  vers  ces  pays  que  le  commerce  de 
l'Egypte  exportait  de  l'étain.  —  A  partir  du  quatrième  millénaire 
avant  notre  ère,  les  influences  méditerranéennes  s'entrecroisent  avec 
celles  qui  rayonnent  de  l'Asie  centrale  ;  il  y  a  tantôt  action,  tantôt  réac- 
tion ;  la  préhistoire  perd  le  fil  et  ne  le  retrouvera,  du  moins  en  partie, 
que  lorsque  l'Asie  Centrale  et  la  Sibérie  auront  été  explorées.  Beau- 
coup d'influences,  peut-être  de  première  importance,  ont  pu  être  dues 
à  des  foyers  complètement  inconnus  aujourd'hui  ;  c'est  d'hier  seule- 
ment qu'on  entrevoit  le  grand  rôle  qu'ont  joué  l'Elam  et  la  Crète. 
Mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  toutes  ces  influences  se  sont 
répandues  très  lentement,  par  des  voies  sinueuses,  que  des  objets  ou 
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des  monuments,  qu'il  est  légitime  de  rapprocher,  ne  sont  pas  nécessai- 
rement contemporains,  sinon  dans  des  régions  bien  délimitées.  Une 
faut  donc  pas  parler  d'une  époque  des  dolmens  ».  De  même  que  l'his- 
toire ne  débute  pas  à  la  même  époque  pour  tous  les  peuples,  de  même 
il  faut  rayer  du  vocabulaire  archéologique  les  mots  âge,  époque, 
période  ».  (p.  395).  Cette  manière  de  voir  est  en  opposition  directe 
avec  celle  qui  prévaut  depuis  les  travaux  de  M.  Montelius,  lequel 
admet  seulement  certains  «  retards  »  ;  le  fait  qu'un  connaisseur  aussi 
averti  que  M.  de  Morgan  revienne  à  une  opinion  plus  ancienne  suffit 
à  montrer  combien  il  nous  reste  à  apprendre  et  l'incertitude  des  résul- 
tats réputés  acquis. 

Dans  cet  exposé  qui  embrasse  tant  de  choses  —  l'archéologie  améri- 
caine n'est  pas  négligée  —  les  erreurs  de  détail  sont  relativement 
rares  '.  Partout  on  sent  que  l'auteur  domine  son  sujet  et  n'est  pas 
l'écho  de  ses  lectures.  L'exécution  matérielle,  sans  être  luxueuse,  est 
très  satisfaisante  et  l'illustration  tout  à  fait  remarquable. 

S.  Reinach. 


A.    Bossert.    Sehopenhauer  et  ses  disciples  d'après    ses  Conversations    et  sa 
Correspondance.  Paris,  Hachette,  1920,  in-8°,  p.  254.  Fr.  12. 

L'étude  que  M.  Bossert  a  publiée  de  Sehopenhauer  en  1904  trou- 
vera dans  ce  nouveau  volume  un  utile  complément.  Les  amis  du 
philosophe  qui  s'étaient  faits  les  apôtres  de  sa  gloire  tardive  n'ont 
pas  été  avares  de  renseignements  sur  le  solitaire  de  Francfort  ;  la 
correspondance  qu'il  avait  échangée  avec  eux  a  été  presque  intégra- 
lement éditée  par  les  soins  de  Grisebach,  Schemann,  Lindner  et 
d'autres.  C'est  dans  ces  conversations  et  dans  ces  lettres  que  M.  B. 
a  fait  un  choix  et  il  nous  a  rendu  ainsi  plus  vivante  cette  physionomie 
mobile  et  narquoise.  L'insistance  âpre  que  mettait  Sehopenhauer  à 
souligner  l'originalité  de  son  système,  les  discussions  souvent 
chaudes  avec  des  disciples,  pourtant  tous  gagnés  à  ses  idées,  sont 
comme  un  commentaire  parlé  du  maître  lui-même  et  fournissent  la 
meilleure  introduction  à  l'étude  de  sa  philosophie.  Sans  doute  l'his- 
toire de  sa  réputation  philosophique  qui  lui  est  justement  venue  de 
ce  groupe  d'admirateurs  jeunes  et  fervents,  de  ses  évangélistes,  s'étale 
un   peu  trop  largement   dans  cette   correspondance  qui   se   rapporte 


1.  P.  25,  Vibraye  n'est  pas  nommé  en  son  lieu.  —  P.  117,  lire  Hérodote  et  non 
Hésiode.  —  P.  140,  les  Celtes  qui  pillèrent  Delphes  n'étaient  pas  «  restés  en 
Thrace  et  en  Macédoine  »  ;  ce  qui  est  dit  de  la  Galatie  est  à  modifier.  —  P.  1 79,  lire 
Heer  et  non  Herr  ;  ne  pas  écrire  Sir  Lubbock.  —  P.  272,  les  galets  peints  du 
Mas  d'Azil  ne  sont  pas  aurignaciens.  —  P.  274,  275,  le  Mané-Lud  est  appelé 
Marié-Lud.  Les  fautes  se  multiplient  vers  la  fin  (p.  281,  282,  285,  296)  et  sont 
nombreuses  dans  la  bibliographie  (p.  3i4-5),  mais  toutes  vénielles.  —Je  note 
avec  plaisir  (p.  265)  que  M.  de  M.  refuse  d'attribuer  au  quaternaire  la  «  danse 
rituelle  »  de  Cogul. 
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presque  exclusivement  aux  quinze  dernières  années  de  sa  vie.  Les 
déclamations  contre  la  philosophie  universitaire,  «les  trois  sophistes, 
les  philosophastres,  polissons  et  gredins  »,  qui  ont  cru  étouffer  le 
seul  esprit  original  que  possédât  alors  l'Allemagne,  toute  cette  bile, 
amassée  et  déversée  par  l'apôtre  moderne  de  l'ascétisme  et  du  renon- 
cement, irrite  parfois,  mais  elle  ne  fatigue  pas,  tant  il  s'y  mêle  de 
verve,  une  telle  ingénuité  dans  l'orgueil  désarme. 

Les  Conversations  débutent  par  quelques  souvenirs  sur  Wieland 
et  Goethe  ;  ils  sont  sans  grande  portée,  car  la  rencontre  que  Ht  d'eux 
à  Weimar  le  jeune  Schopenhauer  fut  trop  brève.  Mais  les  notes  de 
Frauenstaedt,  de  Karl  Baehr,  de  Beck,  qui  ont  fréquenté  le  philo- 
sophe entre  1846  et  1807,  sont  pleines  de  détails  sur  son  genre  de  vie, 
ses  goûts,  ses  lectures,  son  intérêt  croissant  pour  les  faits  d'ordre 
mystérieux,  magnétisme  et  tables  tournantes.  A  ces  témoignages 
d'Allemands  M.  B.  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  ceux  de  deux 
Français,  Foucher  de  Careil  et  Challemel-Lacour,  qui,  s'ils  n'ont 
pas  pénétré  dans  son  intimité,  gardèrent  une  vive  impression  de 
l'étincelant  causeur.  Dans  les  correspondances,  qui  se  rapportent 
aussi  à  la  même  période  de  la  vie  du  philosophe,  les  lettres  à  Frauens- 
taedt sont  les  plus  riches  en  menus  renseignements  sur  sa  vie  et  en 
commentaires  pénétrants  sur  son  œuvre  :  ainsi  pour  les  rapports  avec 
Kant,  pour  l'influence  exercée  sur  sa  pensée  par  la  mystique  alle- 
mande, pour  son  culte  de  Bichat  et  de  Cabanis,  pour  la  genèse  de 
ses  livres  et  l'histoire  de  leur  impression.  Les  autres  amis,  Frédéric 
Osann,  J.  A.  Becker,  Adam  de  Doss  et  Otto  Lindner,  ceux  qu'il 
appelle  ses  apôtres  et  dont  il  stimule  le  zèle  à  lui  gagner  de  nouveaux 
lecteurs,  ont  provoqué  aussi  d'intéressantes  confidences.  En  dehors 
de  ce  groupe  de  familiers,  il  faut  citer  les  lettres  à  Brockhaus  sur 
l'impression  du  grand  ouvrage  die  Welt  als  Wille  et  celle  à  Haywood 
sur  un  projet  de  traduction  de  Kant  en  anglais. 

M.  B.  a  donné  des  extraits  des  entretiens  et  de  la  correspondance 
une  traduction  qui  se  lit  agréablement.  Il  nous  a  renseignés  par  des 
notices  sur  chacun  des  amis  du  philosophe  et  pourvu  le  texte  des 
notes  indispensables.  Schopenhauer  parle  très  souvent  de  son  por- 
trait, de  ses  photographies,  de  son  buste;  il  est  fâcheux  qu'on  ne  nous 
ait  pas  donné  une  reproduction  de  la  mieux  venue  de  ces  images. 
Mais  sa  physionomie  morale  est  bien  marquée  dans  cette  correspon- 
dance et  on  saura  gré  à  M.  B.  de  nous  l'avoir  conservée  aussi  vivante. 

L.  R. 

Charles    Andler,  Nietzsche.   Sa   vie   et  sa   pensée.  I.    Les  Précurseurs    de 
Nietzsche.  2<ne  édit.  Paris,  Bossard,  1920,  8°,   p.  384.  Fr.  18. 

L'important  travail  —  il  ne  prévoit  pas  moins  de  six  volumes  —  que 
M.  Andler  a  consacré  à  Nietzsche  débute  par  une  étude  des  éléments 
épars  de  son  système  qu'on  peut  découvrir  chez  quelques-uns  de  ses 
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devanciers.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  de  relever  la  dette  complète  et  variée 
contractée  par  Nietzsche  et  qui  ne  saurait  se  borner  aux  douze  ou 
quinze  noms  envisagés  dans  ce  premier  volume  ;  ce  sera  l'affaire  de  la 
suite  de  ce  travail.  Mais  dans  le  groupe  de  poètes  et  de  philosophes 
allemands  avec  qui  Nietzsche  s'est  senti  plus  d'affinités,  dans  celui  des 
moralistes  français  qui  l'ont  charmé  dès  l'abord  et  longtemps  retenu, 
dans  la  pratique  familière  de  deux  contemporains,  Burckhardt  et 
Emerson,  M.  A.  a  tenu  à  dégager  ce  qui  a  exercé  une  action  momen- 
tanée ou  durable,  ce  quia  fourni  à  Nietzsche  une  explication  d'attente 
ou  une  solution  d'ailleurs  souvent  modifiée  ou  dépassée.  Il  n'est  pas 
possible  pour  un  livre  si  plein  et  si  bien  lié  d'essayer  de  résumer  ici  la 
démonstration  de  la  façon  dont  chacune  de  ces  pénétrations  s'est  pro- 
duite. Il  suffira  de  signaler  celles  qui  ont  été  les  moins  observées  et 
dans  chacune  quelques-uns  des  éléments  que  l'auteur  s'est  appliqué  à 
serrer  de  plus  près.  L'influence  de  Gœthe  a  été  universellement  recon- 
nue. Celle  de  Schiller  a  moins  attiré  l'attention;  cependant  chez  lui 
et  chez  Nietzsche  même  pessimisme  intellectuel,  même  aristocratisme 
humanitaire,  même  foi  tenace  dans  l'espoir  d'un  renouvellement  de 
l'humanité,  même  façon  de  sentir  le  beau,  même  croyance  au  rôle  de 
l'élite  comme  guide  d'un  monde  futur.  Dans  Hôlderlin  se  retrouvent 
des  anticipations  non  moins  précises:  son  Hyperioh  préfigure  le 
surhomme  et  le  drame  d'Empédocle  annonce  Zarathoustra.  Kleist, 
si  pareil  à  Nietzsche  par  sa  destinée  inquiète  et  son  culte  de  la  sincé- 
rité virile,  lui  a  appris  le  sens  véritable  de  la  vie,  en  même  temps  qu'il 
lui  fournissait  un  modèle  de  conception  dramatique.  Aux  quatre 
poètes  s'ajoutent  deux  philosophes,  Fichte  et  Schopenhauer,  l'un  qui 
a  façonné  son  jeune  disciple  par  son  impérieux  idéalisme;  le  second 
d'une  action  plus  complexe,  d'abord  acceptée,  puis  complétée,  modi- 
fiée, enfin  rejetée;  on  en  suivra  avec  intérêt  la  courbe  sinueuse  dans 
le  chapitre  final  de  la  première  partie. 

A  cet  «  héritage  allemand  »  est  venu  se  superposer  l'action  de  nos 
moralistes.  Ici,  plus  encore  que  pour  les  influences  allemandes,  la 
matière  était  neuve,  et  quelque  abondants  travaux  qu'aient  provoqués 
Montaigne  et  Pascal,  on  n'y  avait  pas  encore  cherché  des  précurseurs 
de  Nietzsche.  Il  a  trouvé  chez  tous  deux  des  maîtres  dans  l'art  de  cri- 
tiquer les  fondements  de  la  morale  et  de  la  tradition,  des  guides  clair- 
voyants dans  l'interprétation  du  rationnel,  des  modèles  d'observa- 
tion intérieure.  Le  pessimisme  de  La  Rochefoucauld  et  de  Chamfort 
était  plus  voisin  de  l'idéalisme  désabusé  de  Nietzsche,  mais  le  premier 
l'incline  en  outre  vers  le  transformisme  moral  et  le  second  l'a  affermi 
dans  son  aversion  pour  les  institutions  sociales  et  la  morale  chré- 
tienne. Entre  La  Rochefoucaud  et  Chamfort  se  place  Fontenelle,  qui 
a  peut-être  plus  encore  enrichi  et  de  façon  plus  durable  la  pensée  de 
Nietzsche  avec  son  parallèle  entre  la  nature  et  la  raison,  sa  théorie  des 
bienfaits  de  l'erreur,  sa  foi  en  la  vie,  Dans  cette  revue   des  penseurs 
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qui  annoncent  Nietzsche  c'est  lui  et  Stendhal  qui  apparaissent  le  plus 
pénétrés  de  nietzschéanisme.  Un  dernier  moraliste  français  continue 
et  approfondit  cette  influence,  Stendhal,  avec  sa  réduction  de  tous  les 
mobiles  humains  à  l'énergie.  Son  action  rejoint  celle  des  deux  esprits 
qu'il  reste  à  l'auteur  à  examiner.  Jakob  Burckhardt  et  Emerson.  De 
Burckhardt  Nietzsche  fut  un  disciple  au  sens  strict  du  terme,  bien  que 
le  maître  ait  accepté  plus  d'une  suggestion  de  l'élève.  Mais  les  con- 
ceptions particulières  de  Burckhardt  sur  l'organisation  des  sociétés, 
sur  la  fonction  sociale  de  l'État  et  de  la  religion,  sur  l'action  des 
grands  hommes  dans  l'histoire  ;  ses  idées  sur  les  origines,  l'évolution, 
la  décadence  de  la  civilisation  grecque,  la  place  qu'y  a  tenue  l'art  et  le 
rôle  des  génies,  sur  le  sens  d'une  renaissance,  telle  qu'elle  s'affirma  en 
Italie,  ont  laissé  des  traces  ineffaçables  dans  la  pensée  de  Nietzsche. 
De  son  côté  la  philosophie  émersonienne  donnant  tout  à  la  volonté, 
faisant  de  la  vie  une  recherche  du  pouvoir,  plaçant  son  idéal  dans 
Yoversoul,  fait  pressentir  le  surhumain  nietzschéen.  Nous  assistons 
ainsi,  depuis  Goethe  jusqu'à  Emerson,  à  une  série  de  tendances  conver- 
geant toutes  vers  une  philosophie  qui  en  les  reflétant  et  les  modifiant, 

était  destinée  à  les  résumer  et  à  les  dépasser. 

L.  R. 


H.    G.  Wells.  La  Flamme   immortelle.  Traduction  de  M.  Butts.  Paris,    Pavot, 
1920,  in-i6,  p.  247.   Fr.  6. 

Edouard  Guyot,  H.  G.Wells,  Ibid.  1920,  in-16,  p.  3oi.   Fr.   12. 

I.  Le  nouveau  roman  philosophique  de  Wells  rappellera  à  beau- 
coup de  lecteurs  le  Faust  de  Goethe.  I!  s'ouvre  comme  lui  par  un  pro- 
logue dans  le  ciel,  où  dans  une  cour  d'anges  et  d'archanges  le  Seigneur 
dialogue  avec  Satan,  mais  avec  autrement  de  fantaisie  dans  l'humour 
que  chez  le  poète  allemand.  S'il  ne  finit  pas  comme  le  Faust,  il  dégage 
pourtant  une  conclusion  assez  voisine  ;  mais  un  bienfait  plus  utile  à 
l'humanité  que  la  conquête  de  quelques  lieues  de  terre  sur  la  mer, 
celui  que  prétend  lui  apporter  le  noble  éducateur  qui  est  le  héros  du 
roman,  Job  Huss,  c'est  d'enseigner  aux  nouvelles  générations  à  orga- 
niser le  monde,  à  sentir  la  solidarité  qui  unit  tous  les  peuples,  à  réali- 
ser ici-bas  plus  de  charité  et  plus  de  compréhension  mutuelle.  La 
guerre  mondiale  —  le  livre  fut  écrit  pendant  qu'elle  se  terminait  —  a 
été  pour  l'auteur  un  de  ces  exemples  effrayants  de  l'impuissance  des 
hommes  à  sentir  ce  qui  doit  être  leur  véritable  destinée;  l'auteur  y  a 
trouvé  des  paraboles  expressives,  comme  cette  merveilleuse  allégorie 
du  sous-marin,  aveugle  et  meurtrier,  symbolisant  pour  le  philosophe 
les  errements  et  les  crimes  de  la  civilisation  moderne.  Job  Huss  sent 
dans  son  âme  la  flamme  éternelle,  qu'il  appelle  le  divin  en  nous,  qu'il 
a  allumée  chez  ses  élèves  du  collège  de  Wolldingstanton,  qu'il  aspire 
à  communiquer  à  des  disciples  toujours  plus  nombreux.  Ni  ses 
malheurs  personnels,  ni  les  coups  inattendus  du  sort,  ni  la   maladie, 
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ni  la  pauvreté,  ni  les  vulgarités  de  la  vie,  ni  le  spectacle  des  cruautés 
et  du  chaos  de  la  nature  ne  peuvent  abattre  sa  foi.  Il  sort  triomphant 
de  toutes  ces  épreuves,  comme  le  Job  des  livres  saints,  comme  l'huma- 
nité elle-même  dont  l'histoire  ne  fait  que  répéter  à  l'infini  la  vieille 
légende  hébraïque.  Autour  de  son  héros  le  romancier  philosophe  a 
groupé  quelques  figures  secondaires  d'un  relief  très  net,  parfois  voisin 
de  la  caricature  ;  elles  sont  chargées  de  représenter  les  diverses  opi- 
nions métaphysiques  qui  s'affrontent  avec  celles  de  Job  Huss.  Le  livre 
est  pour  sa  plus  grande  part  un  dialogue  philosophique  dans  la 
chambre  d'un  malade  sur  les  fins  du  monde,  la  Providence,  le  pro- 
blème du  mal,  le  sens  de  la  vie,  l'immortalité  de  l'âme,  la  notion  du 
divin.  On  y  retrouve  ce  mélange  de  dialectique  serrée,  d'utilisation  des 
dernières  découvertes  de  la  science  et  de  la  technique,  d'exagération 
plaisante  des  conséquences  de  la  thèse  adverse,  de  réflexions  drôles  et 
inattendues,  de  conviction  ardente  qui  caractérise  la  seconde  manière 
de  l'auteur  anglais. 

II.  De  l'œuvre  déjà  si  vaste  d*  Wells  M.  Guyot  n'a  voulu  retenir 
que  ce  qui  intéresse  les  idées  philosophiques  ou  sociales  qui  de  bonne 
heure  l'ont  gouvernée  et  de  plus  en  plus  restreint  la  part  de  l'imagina- 
tion et  de  l'humour  Ces  idées  s'ordonnent  autour  d'un  principe  cen- 
tral la  doctrine  de  l'évolution.  Mais  l'évolution  qui  régit  aveuglément 
le  monde  de  la  nature  apparaît  à  Wells  dans  les  sociétés  humaines 
plutôt  comme  voulue  que  subie.  Le  souci  de  collaborer  au  dévelop- 
pement le  plus  complet  et  le  plus  harmonieux  de  la  vie  de  l'espèce  doit 
dominer  notre  existence,  allumer  chez  les  meilleurs  la  «  flamme 
immortelle  ».  La  règle  de  conduite  idéale  sera  de  découvrir  les  liens 
véritables  qui  unissent  la  vie  individuelle  à  la  vie  collective,  de  faire 
conspirer  toutes  les  activités  de  l'individu,  être  éphémère,  au  perfec- 
tionnement de  l'espèce,  qui  seule  représente  une  réalité.  Quel  sera 
l'avenir  d'une  humanité  ainsi  orientée?  Nous  entrons  ici  dans  le 
domaine  de  la  fantaisie.  M.  G.  a  heureusement  résumé  et  caractérisé 
les  diverses  anticipations  qui  ont  surtout  popularisé  l'œuvre  de  Wells. 
Malgré  leurs  origines  scientifiques  et  la  fausse  analogie  d'un  avenir 
induit,  correspondant  aux  inductions  du  passé  historique,  ces  hypo- 
thèses aventureuses  ne  restent  que  d'ingénieuses  constructions  et  ne 
gardent  qu'une  valeur  secondaire  pour  le  système  philosophique  de 
Wells.  Le  regard  jeté  sur  son  propre  pays  autour  de  lui  ou  derrière 
lui  est  plus  instructif  pour  l'étude  de  sa  pensée.  Parmi  les  critiques 
formulées  contre  le  milieu  britannique,  non  sans  beaucoup  de  parti- 
pris,  revient  surtout  le  reproche  d'incohérence.  Wells  accuse  la 
société  anglaise  de  ne  pas  savoir  organiser  l'activité  et  l'effort  de  ses 
membres,  de  s'attarder  dans  des  traditions  qui  empêchent  toute  crois- 
sance vigoureuse.  Par  la  tournure  qu'avaient  prise  ses  idées,  il  devait 
aboutir  au  socialisme,  puisque  cette  doctrine  lui  offrait  l'exemple  d'un 
essai  d'organisation  de  la  collectivité.  M.  G.  a  trouvé  dans  l'ensemble 
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de  son  œuvre  des  éléments  abondants  pour  nous  exposer  le  socia- 
lisme de  son  auteur.  Mais  il  perd  vite  chez  Wells  son  caractère  de 
doctrine  d'un  parti  politique,  il  reste  pour  lui  un  mouvement  essen- 
tiellement éducatif;  l'Etat  socialiste  peut  prétendre  à  défendre  ces 
intérêts  de  la  race  que  Wells  place  au  premier  rang,  il  produira  un 
renouvellement  des  mentalités,  plus  urgent  qu'une  transformation  des 
institutions.  Mais  Wells  est  hostile  à  un  socialisme  intégral  qui  ferait 
des  individus  «  des  esclaves  des  fonctionnaires  ».  Il  v  a  au  fond  de  sa 
philosophie  sociale  comme  morale  une  conception  aristocratique  de 
la  vie.  Wells  se  demande  d'où  viendra  cette  élite  appelée  à  exercer  son 
action  bienfaisante  sur  la  société.  Il  avait  cru  d'abord  la  reconnaître 
parmi  les  constructeurs  et  les  ingénieurs  destinés  à  bouleverser  les 
conditions  économiques  du  monde  ;  il  la  trouve  en  dernière  analvse 
dans  ces  esprits  que  groupera  un  effort  constant  des  meilleurs  pour  se 
libérer  des  suggestions  de  l'égoïsme,  pour  agrandir  de  plus  en  plus 
le  domaine  des  facultés  critiques  et  philosophiques  :  mieux  que  les 
mécaniciens  et  les  inventeurs,  ils  réaliseront  l'acheminement  vers  les 
fins  supérieures  de  la  race.  Enfin  un  dernier  problème  se  pose  pour 
le  penseur,  celui  auquel  M.  G.  a  consacré  le  chapitre  final  de  son 
étude,  l'établissement  d'une  nouvelle  morale  fixant  les  rapports  des 
sexes  :  l'intérêt  de  l'espèce  exige  que  l'amour  des  deux  côtés  soit  une 
affaire  de  choix. 

Wells  a  déjà  trouvé  en  France  de  nombreux  lecteurs.  L'intérêt  de 
curiosité  qu'avaient  éveillé  ses  premiers  livres  fera  sans  doute  place, 
à  mesure  que  ses  nouvelles  productions  seront  encore  plus  connues, 
au  désir  de  se  familiariser  avec  une  pensée  qui  cherche  de  plus  en 
plus  à  formuler  une  synthèse  originale  de  la  biologie  et  du  pragma- 
tisme. L'étude  de  M.  G.  qui  a  présenté  de  cette  pensée  à  travers  une 
œuvre  si  variée  ce  qu'elle  avait  d'essentiel,  sera  une  excellente  intro- 
duction à  cette  nouvelle  pénétration  plus  complète  et  plus  féconde. 

L.  R. 


Alice  Brenot,  Recherches  sur  l'Ephébie  attique  et  en  particulier  sur  la  date 
de  l'institution  (Bibl .  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  fasc.  229).  Paris,  Champion, 
1920,  XXVII-52   p. 

Ce  mémoire,  qui  a  valu  à  Mlle  Brenot  le  titre  d'élève  diplômée  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  est  un  travail  sérieux  et  consciencieux. 
Les  documents  sur  lesquels  l'auteur  s'appuie,  textes  et  inscriptions, 
sont  bien  analysés,  et  ses  conclusions  sont  généralement  acceptables. 
L'éphébie,  telle  qu'elle  est  décrite  par  Aristote,  n'est  pas  connue  de 
Thucvdide  ;  Athènes  se  préoccupait  bien  moins  de  son  armée  de 
terre  que  de  sa  marine.  Périclès  n'en  parle  pas  dans  son  éloge  funèbre, 
et  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  Athènes,  pour  diverses 
raisons,  politiques  et  autres,  ne  pouvait  songer  à  établir  une  institu- 
tion d'un  caractère  purement  militaire.   Les  yfiwxatot  dont  parle  Thu- 
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cydide  ne  sont  pas  des  éphèbes,  non  plus  que  les  iteplitoXôt.  Au 
commencement  du  ive  siècle,  il  ne  semble  pas  que  l'éphébie  fût 
encore  organisée  ;  mais  au  lendemain  de  Chéronée,  Athènes,  consi- 
dérablement affaiblie,  sentit  enfin,  après  tant  de  revers,  l'urgence 
d'une  réorganisation  militaire,  et  la  loi  d'Epikratès  fit  de  réphébie 
une  institution  d'état.  Le  travail  de  Mlle  B.  est  rempli  de  bonnes 
observations;  et  l'on  n'aurait  à  lui  adresser  que  des  éloges  si  elle 
écrivait  dans  une  langue  plus  correcte  et  plus  châtiée  ;  mais  son  style, 
il  faut  bien  le  dire,  est  très  négligé  et  parfois  d'une  incorrection 
choquante.  On  rencontre  trop  souvent  des  phrases  comme  celles-ci, 
p.  43  :  «  Ce  texte  est  sans  valeur,  puisqu'il  n'est  pas  auihentique,  et 
de  date  postérieure-;  quant  au  passage  des  Lois,  où  ce  mot  figure 
précédant  d'une  dizaine  d'années  l'institution,  il  ne  paraît  pas  impos- 
sible... etc.  »  Notons  en  passant  que  Mlle  Brenot  ne  paraît  pas  bien 
sûre  de  la  date  à  assigner  à  cette  loi  :  p.  41,  elle  dit  336/5,  et 
p.  49  335/4.  P-  24<  il  est  dit  à  tort  que  Périclès  le  jeune  mourut 
aux  Arginuses. 

My. 


Léon  Homo.  La  Rome  antique,  histoire  guide  des  monuments  de  Rome 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'invasion  des  Barbares.  Paris, 
Hachette,  192  1,  in-ié,  36o  pages,  10  gravures  et  35  plans. 

Le  Lexique  de  topographie  romaine  de  M.  Homo,  paru  en  igoo 
(Paris,  Klincksieck  ;  voir  la  Revue  critique  du  1"  avril  1901,  p.  244- 
246)  s'adressait  aux  érudits  :  à  tous  les  sites  et  monuments  du  sol 
romain,  présentés  par  ordre  alphabétique,  il  consacrait  de  brèves 
notices  avec  renvois  aux  sources.  Le  «  guide  archéologique  »  qui  fait' 
suite,  à  vingt-et-un  ans  d'intervalle,  au  Lexique,  a  un  tout  autre 
caractère;  il  est  destiné  à  la  fois  aux  touristes,  qui  demandent  qu'on 
leur  trace  l'itinéraire  de  leurs  promenades  en  les  renseignant  sur  ce 
qui  mérite  d'attirer  l'attention,  et  aux  lecteurs  cultivés  qui  désirent 
s'initier  à  la, vie  de  Rome  antique  et  connaître  le  développement  et 
la  physionomie  de  ses  quartiers,  l'histoire  et  l'aspect  de  ses  édifices 
encore  existants  ou  disparus. 

Le  livre  est  ingénieusement  composé  et  disposé,  de  manière  à 
satisfaire  à  ces  desiderata  différents.  Le  premier  chapitre  contient  une 
introduction  générale  :  topographie  du  sol  romain,  formation  histo- 
rique de  Rome,  matériaux  et  procédés  de  construction.  Les  quatorze 
autres  chapitres  traitent  chacun  de  l'un  des  quartiers  de  la  cité  ;  ils  ne 
correspondent  pas  aux  quatorze  régions  d'Auguste  ;  M.  Homo  s'est 
affranchi  de  ce  cadre  artificiel  pour  suivre  une  marche  plus  logique  : 
il  commence  par  le  cœur  de  la  ville  (Palatin,  Forum,  environs  de  la 
Voie  sacrée,  Forums  impériaux,  Gapitole),  continue  par  la  périphérie 
(Champ  de  Mars,  Pincio,  Quirinal,  Esquilin,  Caelius,  environs  de  la 
Via  Appia,    Aventin,    Vélabre)   et    termine    par  le  Transtévère.    Les 
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quatorze  chapitres  comportent  seize  «  promenades  archéologiques  », 
car  la  visite  du  Champ  de  Mars,  si  étendu,  est  divisée  en  trois.  Dans 
chaque  chapitre  une  histoire  sommaire  du  quartier  précède  sa  des- 
cription et  sur  un  plan  à  grande  échelle  l'itinéraire  à  suivre  est  net- 
tement indiqué,  avec  flèches  marquant  la  direction.  La  description 
elle-même,  toujours  précise,  claire  et  sobre,  repose  sur  une  connais- 
sance personnelle  et  approfondie  des  lieux,  acquise  par  des  séjours 
répétés  et  prolongés;  aucun  appareil  d'érudition  ne  l'alourdit;  on 
trouvera  dans  le  Lexique,  au  besoin,  toutes  les  références  antiques. 
Trois  sortes  de  renseignements  nous  sont  donnés  :  sur  les  édifices  ou 
vestiges  d'édifices  visibles  en  place  (que  signale  un  double  astérique), 
sur  les  objets  antiques  enlevés  de  l'endroit  de  leur  découverte  et 
conseTvés  dans  les  musées  (astérisque  simple),  sur  les  édifices  dont  il 
ne  reste  rien  mais  que  mentionnent  les  textes  (pas  d'astérisque  . 
Un  coup  d'oeil  en  feuilletant  les  pages  permet  de  distinguer  tout  de 
suite  ce  qui  doit  être  lu  sur  le  terrain.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  la 
bonne  fortune  d'avoir  Rome  à  leur  portée  et  devant  leurs  yeux,  quel- 
ques figures  dans  le  texte  reproduisent  le  plan  ou  la  vue  des  prin- 
cipaux monuments.  Si  les  plans  sont  bien  choisis  et  instructifs,  dix 
vues  paraissent  tout  à  fait  insuffisantes  pour  donner  une  idée  des 
richesses  de  Rome  ;  il  fallait  ou  supprimer  complètement  ce  genre 
d'illustrations  ou  les  multiplier,  comme  dans  le  volume  d'Emile 
Bertaux  sur  la  Rome  antique    collection  des  Villes  d'art  célèbres). 

M.  Homo  s'en  est  tenu  strictement  â  la  Rome  païenne  :  ni  les 
édifices  chrétiens  de  la  ville  même,  ni  les  monuments  païens  ou  chré- 
tiens de  la  banlieue  n'ont  trouvé  place  dans  son  livre.  On  peut 
regretter  cette  double  exclusion,  mais  l'auteur  nous  fait  espérer  qu'il 
s'occupera  quelque  jour  de  la  Campagne  romaine,  pour  laquelle  il 
n'existe  pas  encore  de  bonne  monographie  en  langue  française,  et 
l'on  sait  qu'il  a  sur  le  chantier  une  œuvre  de  longue  haleine,  en 
plusieurs  volumes,  sur  la  Rome  impériale,  son  histoire,  sa  topo- 
graphie, son  organisation  administrative,  dont  le  Lexique  et  le 
présent  guide  garantissent  par  avance  la  solide  et    durable  valeur. 

Maurice  Besnier. 

Spain's  declining  power  in  South  America.    17301806,   by  Bernard  Moses. 
University  of  California  Press,  Berkeley.  1 9 19,  440  pages,  in-8°. 

N'ayant  pas  à  ma  disposition  les  deux  volumes  publies  par  le 
même  auteur  en  19 14,  sous  le  titre  de  The  Spanish  Dependencies  in 
South  America,  je  ne  puis  dire  quel  lien  ils  présentent  avec  le  présent 
ouvrage.  Je  constaterai  seulement  que  celui-ci  apparaît  bien  comme 
une  suite.  C'est  l'étude  des  conditions  dans  lesquelles  l'immense 
empire  espagnol,  sous  la  dynastie  bourbonnienne,  s'est  acheminé 
vers  l'indépendance. 

Ce   mouvement  est  surtout  expliqué,  par  M.    Moses,  comme  par 
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M.  Altamira  du  reste  (Hist.  de  Esp.,  paragr.  81  i),  grâce  au  fait  que 
le  haut  personnel  de  l'administration  venait  de  la  métropole  et  se 
trouvait  par  conséquent  en  opposition,  non  seulement  avec  les  indiens, 
mais  avec  les  habitants  issus  d'Espagnols,  nés  dans  le  pays,  et  de 
sang  plus  ou  moins  mêlé.  M.  Moses  montre  à  ce  sujet  comment  la 
question  des  indiens  fut  envisagée  et  résolue  dans  le  nouveau  monde 
espagnol  et  dans  le  nouveau  monde  britannique.  Les  Espagnols, 
habitués  aux  différences  des  classes,  admirent  les  indiens  comme  une 
classe  inférieure,  mais  en  somme  reconnue,  à  laquelle  on  faisait  une 
place  dans  la  société  ;  tandis  que  les  Américains  du  Nord,  avec  leurs 
idées  égalitaires,  refoulaient  les  indiens,  qu'ils  ne  pouvaient  évidem- 
ment traiter  sur  un  pied  d'égalité.  Le  mélange  des  races  et  l'absence 
de  démarcation  nette  entre  créoles,  métis  et  indiens,  voilà  sans  doute 
ce  qui  caractérise  le  mieux  la  formation  ethnique  du  Nouveau-monde 
espagnol. 

La  démarcation  était  ailleurs  :  entre  les  Espagnols  venus  d'Espagne, 
nés  en  Espagne,  et  ceux  qui  étaient  nés  en  Amérique.  A  ces  derniers 
aucune  fonction  importante  n'était  confiée.  On  comprend  facilement 
l'état  d'esprit  qui  résultait  de  cette  façon  de  concevoir  les  rapports 
entre  colonies  et  métropole  :  façon  simpliste,  qui  n'est  pas  tellement 
désuète  aujourd'hui,  après  tout,  qu'on  ait  le  droit  de  la  reprocher 
bien  sévèrement  à  l'Espagne  du  xvue  et  du  xvnT  siècle. 

Ajoutons  que  les  femmes  non  mariées  ne  pouvant  émigrer  d'Espa- 
gne, les  mélanges  de  sang  se  firent  à  peu  près  la  règle,  et  les  innom- 
brables métis  renforcèrent  les   créoles  en  partageant  leurs  rancœurs. 

D'autre  part,  et  sans  doute  à  cause  de  cet  état  d'esprit  même,  une 
certaine  passivité  de  l'administration  locale,  qui  se  rendait  évidem- 
ment compte  du  caractère  suranné  ou  abusif  des  règleme-nts  qu'elle 
était  chargée  d'appliquer. 

La  question  économique  domine  peut-être  toute  cette  histoire  de 
désaffectionnement.  Le  progrès  même  de  la  colonisation,  l'inévitable 
abandon  des  prohibitions,  si  draconiennes,  relatives  au  commerce 
avec  l'étranger,  devaient  amener  la  séparation  d'avec  la  mère-patrie, 
même  si  celle-ci  avait  su  déployer  plus  d'habileté. 

C'est  en  prenant  par  le  détail,  décades  par  décades  ou  peu  s'en  faut, 
que  M.  Moses  nous  fait  comprendre  les  progrès  des  éléments  dis- 
solvants, à  travers  les  contingences  qui  les  ont  tantôt  précipités 
tantôt  retardés,  et  cela  dans  chacune  des  régions,  plus  ou  moins  en 
avance  à  cet  égard  l'une  par  rapport  à  l'autre.  L'exposé  s'en  trouve  un 
peu  alourdi  ;  mais  le  moyen  d'éviter  pareil  écueil  ?  D'autant  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  marquer  par  une  simple  courbe  la  course  à  l'abîme. 
Il  v  a  des  événements  transversaux  qu'il  faut  aussi  raconter  :  par 
exemple  les  difficultés  créées  par  la  rivalité  des  Portugais,  l'affaire 
des  «  sept  reducciones  »,  à  laquelle  est  consacrée  tout  le  chapi- 
tre III  ;  affaire  intéressante  par  elle-même,  puisqu'elle  nous  présente 
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un  spécimen  assez  réussi  de  ce  que  peut  la  fantaisie  des  diplomates, 
décidant  le  partage  ou  an  besoin  le  transport  de  populations  entières, 
le  tout  pour  aboutir  à  rien  du  tout. 

.  La  révolte  des  indiens  ne  fut  pas  elle-même  sans  influence  sur 
l'expulsion  des  jésuites,  et  celle-ci  ch.  iv,  l'un  des  plus  longs;  ne  fut 
pas  sans  influence  à  son  tour  sur  le  progrès  des  idées  d'indépendance, 
puisqu'ils  représentaient  en  somme,  par  leur  autorité  et  leur  activité 
toutes  spéciales,  une  force  qu'il  serait  difficile  de  classer  comme 
révolutionnaire. 

Bien  entendu,  les  causes  n'agirent  pas  avec  la  même  force  dans 
toutes  les  régions.  Et  c'est  à  la  différenciation  des  conditions  où  elles 
ont  opéré,  que  paraît  s'être  attaché  particulièrement  l'auteur.  Je  crois 
qu'il  y  a  réussi.  Il  montre  bien,  ce  qu'un  Européen  est  trop  porté  à 
ignorer,  que  le  Venezuela,  le  Pérou,  le  Chili,  la  Plata,  étaient  des 
pays  bien  distincts,  i°  par  la  nature  et  les  richesses  naturelles,  par 
le  fait  du  sol  même  en  un  mot,  2°  par  le  caractère  des  habitants  pri- 
mitifs, dont  quelque  chose  est  forcément  resté  dans  les  populations 
qui  ont  pris  leur  place  et  en  descendent  plus  ou  moins.  C'est  d'ail- 
leurs l'Espagne  qui  la  première  a  commis  la  faute  de  ne  pas  com- 
prendre ces  distinctions  essentielles.  Elle  voyait  de  trop  loin. 

Georges  Cirot. 

Vivien  de  Saint-Martin  et  F.  Schrader,  Atlas  universel  de  géographie 
(Nouvelle  édition  par  F.  Schrader).  Paris,  Libr.  Hachette,  5°-i4'  livraisons, 
in-8°,  7  fr. 

On  ne  peut,  ici,  que  signaler  l'avancement  progressif  de  ce  bel 
ouvrage,  la  netteté  du  tirage  lithographique  en  teintes  claires,  le  soin 
apporté  à  mettre  les  cartes  au  courant  des  dernières  délimitations  ou 
des  plus  récentes  découvertes.  Les  fascicules  de  l'Année  cartogra- 
phique  nous  font  défaut,  depuis  1914,  mais  nous  en  trouvons  ici  les 
éléments;  il  esta  croire  que  ce  Supplément  reparaîtra  lorsque  l'Atlas 
même  sera  achevé.  En  attendant,  des  cartes  comme  celles  du  Tur- 
kestan,  des  régions  polaires,  de  l'Afrique  N.-O.,  du  Maroc,  de 
l'Indo-Chine,  de  l'Algérie-Tunisie...,  contiennent  des  documents  que 
l'on  chercherait  vainement  ailleurs,  et  c'est  presque  un  plaisir  de 
voyageur  qui  surgit  au  chercheur  dans  les  cartes  à  vaste  échelle  des 
Etats-Unis,  de  l'Espagne,  du  Brésil,  de  notre  France,  enfin  intégrale  ! 
L'ensemble  de  l'ouvrage  doit  comprendre  80  cartes,  que  terminera 
un  irîdex  général.  Nous  en  sommes,  à  cette  heure,  à  42  :  la  moitié 
de  la  tâche  est  accomplie.  H.  de   C. 

Léon  Lecestre  :  Saint  Michel.  Collection  «L'Art  et  les   Saints  ».  —  Paul  Gruvkr 
Calvaires  Bretons.  —  Collection  «  Les  visites  d'art  ».  —  Paris,  Laurens,  in-itf. 
Prix  :  3  francs. 

On  ne  peut  que  se  féliciter  de  voir  ces  deux  petites  collections  de 
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minces  mais  commodes  monographies  se  poursuivre  :  elles  rendront 
maint  service.  Ce  sont  d'ailleurs  presque  des  albums  documentaires. 
Celui  de  M  .  Paul  Gruyer,  surtout;  car  le  caractère  de  ces  memoranda 
est  dans  la  suite  même  des  photographies  reproduites  et  le  texte,  si 
plein  d'indications  et  de  commentaires  qu'il  soit,  et,  ici,  si  agréable 
de  lecture,  ne  prend  guère  la  place  que  d'une  introduction.  L'image, 
au  surplus,  concourt  avec  le  texte  à  l'enseignement  du  lecteur.  Depuis 
l'époque  gallo-romaine  jusqu'à  celle  du  xvm*  siècle,  on  ne  saurait 
trouver  en  5o  reproductions  plus  curieuse  et  plus  neuve  galerie  de 
monuments  du  genre  «  calvaire  ».  Il  en  est  de  connus,  mais  la  plupart 
ne  le  sont  guère,  et  M.  Gruyer  apporte  des  clichés,  par  lui  pris,  qui 
ne  l'étaient  pas  du  tout. 

L'étude  de  M.  Lecestre,  d'un  texte  plus  abondant,  offrait  une 
matière  artistique  particulière  aussi  ;  l'archange  saint  Michel  n'ap- 
partenant pas  à  l'humanité,  les  hommes  ont  eu  toute  licence  pour 
laisser  courir  leur  imagination  a  son  égard  ;  d'où  une  diversité  de 
conceptions  qui  a  produit  également  de  purs  chefs  d'oeuvre  et 
d'étranges  évocations.  Mais,  leur  classement  ne  va  pas  sans  précieuses 
indications.  M.  Lecestre  a  été  amené,  par  elles,  à  traiter  du  culte 
de  saint  Michel,  de  ses  apparitions,  de  sa  liturgie,  de  Jeanne  d'Arc, 
accessoirement,  et  de  l'Ordre  de  saint  Michel.  On  appréciera  spécia- 
lement le  choix  de  miniatures  tirées  des  manuscrits  qu'il  a  mêlées  aux 
peintures  ou  aux  sculptures.  On  goûtera  aussi  le   joli  style  du  récit. 

H.  de'  C. 

René    Brancour.    Histoire    des  instruments   de    musique.    —  Paris,   Laurens, 

I  vol'.  in-8°  avec  16  pi.  Prix  :  2  5  francs. 

II  n'est  pas  très  difficile  d'écrire  un  livre  érudit  et  documenté  sur  les 
instruments  de  musiques  ;  le  cadre  est  immuable  et  il  ne  faut  que  le 
suivre.  Instruments  à  cordes,  à  vent  ou  à  percussion,  on  ne  saurait 
sortir  de  ces  3  divisions  et  les  documents  abondent  comme  les 
variétés  du  même  type.  Le  sagace  gardien  du  Musée  de  notre  Conser- 
vatoire national  de  musique  n'avait  qu'à  regarder  autour  de  lui, 
décrire,  définir  et  enregistrer.  Il  a  juge  qu'il  avait  mieux  à  faire,  et 
que,  s'il  ne  pouvait  évoquer  les  sonorités  spéciales,  de  chaque  type, 
s'il  ne  devait,  d'ailleurs,  en  caractériser  l'emploi  (c'est  affaire  aux 
traités  d'instrumentation  et  d'orchestration)  il  lui  était  loisible  d'en 
faire  sentir  l'attrait,  historique  ou  actuel,  et  de  demander  à  la  littéra- 
ture quelle  place  les  instruments  ont  tenu  et  tiennent  dans  les  esprits 
des  hommes,  comment  ils  les   ont  goûtés  ou  critiqués. 

Certains  ont  fait  reproche  à  M.  Brancour  de  n'avoir  pas  été  plus 
technique.  J'estime,  pourtant,  qu'il  a  eu  raison.  D'abord,  ce  mélange 
intime  de  la  littérature  et  de  la  musique  est  dans  ses  goûts,  sa  plume 
de  critique  le  prouve  souvent,  et  «  ce  que  l'on  conçoit  bien...  »  vous 
savez  la  suite  :  aussi  son  livre  est-il  d'une  lecture  fort  aimable.  Mais 
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cette  conception  du  sujet  a  aussi  l'avantage  de  donner  plus  de  person- 
nalité à  ces  instruments,  plus  de  vie  même,  si  l'on  peut  dire,  et  de 
faire  mieux  comprendre  pourquoi  ceux-ci  ont  disparu,  ceux  là  évolué... 
Et  puis  il  n'en  a  pas  moins  tenu  a  mettre  à  la  disposition  de  ses 
lecteurs  un  sérieux  relevé  bibliographique,  au  cas  où  ils  voudraient 
pousser  plus  loin  cette  étude.  Le  livre  qu'ornent  de  bonnes  repro- 
ductions d'instruments  anciens  et  de  miniatures),  se  termine  par  l'indi- 
cation raisonnée  de  tous  les  ouvrages  consacrés  au  sujet,  et  par  les 
deux  tables  des  noms  propres  et  des  instruments  cités.  On  ne  saurait 
faire  davantage. 

H.  de  Curzon. 


Jean  cI'Udine.  Qu'est-ce  que  la  danse.—  Paris.    H.  Laurens.  i    vol.  in-8°,    avec 
pi.  Prix  :    i  2  francs. 

La  danse  est  un  art,  mais  d'abord  un  mouvement  spontané,  à 
caractère  mimique,  «  le  développement  lyrique  de  notre  mobilité 
corporelle  »  dont  les  gestes  naturels  sont  les  uns  physiologiques,  liés 
à  cette  mobilité  corporelle,  les  autres  psychologiques,  interprêtes  de 
Tàme  et  de  la  vie  intérieure.  Il  s'ensuit  que  pour  étudier  la  danse, 
dans  l'histoire  et  dans  l'art,  il  faut  remonter  aux  sources,  et  c'est  bien 
ce  qui  offre  le  plus  d'intérêt  au  chercheur,  au  critique.  C'est  ce  qu'a 
fait  M.  Jean  d'Udine,  sans  profiter  de  l'occasion  (comme  certains 
eussent  pu  le  craindre  pour  y  prendre  texte  à  un  plaidoyer  pour 
l'école  de  rythme  dont,  comme  on  sait,  il  est  l'initiateur  à  Paris.  Son 
livre,  dont  quelques  reproductions  bien  choisies  d'oeuvres  significa- 
tives, depuis  l'Egypte  et  la  Grèce  anciennes  jusqu'à  la  Renais- 
sance, jusqu'à  Carpeaux  ou  Degas,  sans  oublier  l'Inde  ou  la  Perse, 
soulignent  l'esprit  artistique,  son  livre  va  plus  haut  que  l'étude  d'une 
forme  d'art:  il  tend  à  une  réforme  du  goût  et  de  l'esprit.  Il  voudrait, 
la  musique  aidant,  que  la  danse  ne  fût  plus  «  ni  un  régal  frelaté  de 
délicats,  ni  une  dégradation  de  nos  énergies  erotiques,  ni,  comme  on 
est  trop  porté  à  le  croire,  un  gentil  passe-temps  mondain,  une  amu- 
sette  superficielle  pour  des  spectateurs  libertins  et  oisifs  ».  Il  voudrait 
que  cet  art,  mieux  compris,  pût  prendre  place  à  côté  des  chefs  d'oeuvre 
d"un  Bach  ou  d'un  Mozart,  d'un  Beethoven  ou  d'un  Wagner.  Et  il 
soutient  sa  cause  avec  une  éloquence  sobre  et  un  goût  sûr  qui  méritent 
tous   les  éloges. 

H.     DE   C. 


Ch.  Van  der  Borren.  La  musique  de  clavier  au  xvir  siècle  ;  G.  de  Saint-Foix  : 
Une  sonate  inconnue  de  Mozart  ;  A.  Gastoué  :  Les  premiers  balbutiements 
de  la  musique  française  ,'«  La  Revue  Musicale  »)  1921.  —  Lionel  de  la 
Laurencie  :  Les  créateurs  de  l'Opéra  français.  Collection  «  Les  Maîtres  de  la 
Musique  ».  Paris,  Alcan,  in- 12  ;  prix  :  7  fr.  3o. 

Ces   divers  travaux,  plus    ou   moins   développés,    mais   également 
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approfondis  selon  leur  sujet,  peuvent   être  groupés   ici  et    n'apportent 
pas  une  petite  preuve  de  l'ardeur  des  érudits  de  musique  d'aujourd'hui 
à  se  rendre  compte  des  origines  de  notre  art  et  à  en  remettre  en  valeur 
la  féconde  originalité.   Ce  souci,  et  le  succès  de  ces  efforts,  sont  assez 
piquants  à  enregistrer  à    une    époque  où    maintes   nouvelles    écoles 
soi-disant  esthétiques  s'efforcent,  dans  tous  les  arts,  d'abolir  le  passé 
des  chefs-d'œuvre  et  d'exalter  les  plus  sottes  extravagances.  Les  chefs- 
d'œuvre  du  présent  et  de  l'avenir,  c'est  dans  le  passé  qu'ils  ont  leur 
source  :  ce  n'est  pas   un  des  moindre  résultats   des  investigations  du 
genre  de    celles  que  nous  citons  ici  que  d'en    avoir  établi  l'évidence. 
M.  Van  der  Borren  s'attache   à  définir  et    caractériser  les    diverses 
formes  de  la  musique  de  clavier  au  xvne  siècle,  cite,  en  les  appréciant, 
les  principales  œuvres  qui  la  représentent,  avec  des  thèmes  musicaux 
au  besoin,  et  donne  aux  musiciens  la  place  qu'ils  doivent  garder  dans 
notre  mémoire.  —  M.  de  Saint-Foix  a  découvert  à  notre  Bibliothèque 
nationale    une    sonate    à    quatre    mains,  de  Mozart,    gravée    à     Paris 
presque  à  l'époque  de  la  mort  du  maitre,  et   qui,  cependant,    par  ses 
gaucheries,  ses  à  peu  près,  ne  peut-être  identifiée  qu'avec   celles    que 
Mozart,  tout  enfant,  jouait  avec  sa  sœur,  lorsque  leur  père    les  pro- 
menait  en  enfants    prodiges.    En  1765,   jouer   à   deux  sur  le    même 
clavier    était    encore    une    curiosité,    une  attraction.    —  M.  Amédée 
Gastoué,  avec  sa  précision  ordinaire,  puise    dans   les    manuscrits  du 
fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  provenant  du    Monastère   de 
Saint-Martial-de-Limoges,  quelques-uns  des  plus  anciens  et  des  plus 
caractéristiques  spécimens  de  ce  qui  sera  la  chanson  française  :    nous 
sommes  ici  entre    la    fin   de  l'époque    carolingienne  et   le    déclin  du 
xie  siècle.  Il  faut  souhaiter  que  l'auteur  développe   ces    recherches  et 
ces  conclusions. 

Le  livre  de  M.  de  La  Laurencie  couronne  de  précieux  travaux 
d'approche  et  résume  de  patientes  et  sagaces  investigations.  Ce  n'est 
pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  de  précédents 
exemples,  aux  créateurs  immédiats  de  l'Opéra  français  qu'il  a  consa- 
cré ces  pages,  mais  à  toute  l'histoire  de  ce  genre  dramatique  qui  unit 
la  musique,  la  poésie  et  la  danse,  depuis  le  plus  haut  moyen-âge,* 
depuis  les  drames  liturgiques  et  les  mystères,  les  moralités,  les 
entrées;  le  madrigal  vient  ensuite  et  son  évolution  vers  la  monodié, 
puis  le  ballet  de  cour,  les  pièces  à  machines,  les  pastorales,  l'opéra 
italien.  C'est  à  Cadmus  et  Hermione,  premier  opéra  de  Lully  (1673) 
qu'aboutit  l'évolution.  Tout  ceci  est  exposé  avec  une  finesse  de 
critique  et  un  style  aisé  qui  font.grand  honneur  à  l'auteur. 

H.  de  C. 

L 'imprimeur- gérant  :  Ulvsse  Rouchon. 

Le    lJuy-en-Velav.   —   Imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon 
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A.   Loisv.  Les  Actes  des  Apôtres  (P.  Alfaric). 

M.  Quartana,  La  femme  romaine  (S.  Ch.  . 

Mgr  P.  Batiffol,  Le  catholicisme  de  saint  Augustin  ;  Wai.tzing,  L'Apologétique 

de  Tertullien  (P.  de  Labriolle). 
Ithcrry,  Grammaire  basque  (J.  Saroihandy). 
Sir    Francis    Palgrave,     Histoire   de   Normandie     et     d'Angleterre,    111     ei     IV  : 

Genestal,  Le  Privilegium  fori,  1  :  Renouvin,  Les  assemblées  provinciales  de  1787 

(E.    Welvert). 
Paul  Bourget,  Un  drame  dans  le  monde  ;  Gérard  d'Houville,  Tant  pis  pour  toi  ; 

Pierre  Benoit,  Le  lac  salé  (E.  Seillière). 
Dumur,  Le  boucher  de  Verdun  (S.  Ch.). 
Gallet,  Le  pape  Benoit  XIV  et  la  guerre  (S.  Ch.). 
R.  B.  Morgan,  Lectures  sur  l'histoire  sociale  anglaise  (E.  Welvert). 
Monniot,    Les     Oraisons     Je     Gaston    Phébus  ;     Rudwin,     Le     satanisme     de 

Huystnans    (L.    R.). 

Alfred  Loisy,  Les  Actes  des  Apôtres.    Pans,  Emile  Nourry,  1920,  in-8°,    0,63  p. 

A  ses  grands  commentaires  des  Synoptiques  et  du  IVe  Evangile. 
M.  Loisy  vient  d'ajouter  celui  des  Actes  qui  en  est  la  suite  naturelle. 
L'œuvre  nouvelle  comprend  près  d'un  millier  de  pages.  Mais  une 
introduction  substantielle,  qui,  à  elle  seule,  n'en  compte  pas  moins 
de  i3o,  fait  déjà  ressortir  les  idées  essentielles.  Un  chapitre  surtout, 
le  IIIe,  qui  s'intitule  «  La  composition  des  Actes  »,  donne  la  clé 
du  livre. 

Pour  M.  Loisy,  le  récit  des  Actes,  en  sa  forme  actuelle,  se  présente 
comme  une  œuvre  composite.  La  critique  littéraire  y  démêle  aisé- 
ment deux  couches  bien  distinctes.  Celles-ci  se  révèlent,  elles  se 
caractérisent  même  très  nettement,  dès  les  premières  lignes.  L'auteur 
initial,  qui  se  donne  lui-même  comme  celui  du  IIIe  Evangile,  semble, 
dans  son  prologue,  vouloir  donner  un  aperçu  de  son  plan  :  «  J'ai 
composé  le  premier  livre,  ô  Théophile,  sur  tout  ce  que  Jésus  a  fait  ou 
enseigne  depuis  le  commencement  jusqu'au  jour  où...  il  fut  ravi. .  .  ». 
Un  pareil  début  prépare  visiblement  l'annonce  de  ce  qui  va  suivre. 
Mais  cette  annonce  ne  vient  pas  et  à  sa  place  s'offrent  des  détails 
inattendus,  qui  encombrent  la  phrase  et  sont  visiblement  d'une  autre 
main  :  «  ...  jusqu'au  jour  où  'ayant  donné  ses  ordres  aux  apôtres  que 
par  l'Esprit  Saint  il  avait  choisis)  il  fut  ravi.  (C'est  à  eux  qu'il  se  pré- 
senta vivant  après  sa  passion  en  de  nombreuses  démonstrations...  ». 

«  Le  «   second  livre  à  Théophile  »  était  écrit,  comme  le  premier, 

Nouvelle  série  LXXXVII1  :o 
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avec  le  souci  d'information  exacte  et  de  disposition  harmonieuse 
dont  témoigne  Le  prologue  du  IIIe  Evangile.  Autant  que  nous  pouvons 
en  juger  par  les  débris  qui  nous  en  sont  restés,  il  exposait  les  débuts 
de  l'Eglise  chrétienne  avec  une  précision  et  un  naturel  tout  à  fait 
remarquables.  C'était  une  véritable  histoire,  écrite  par  un  esprit  cul- 
tivé et  judicieux  autant  que  consciencieux.  Les  éléments  légendaires 
qui  s'y  trouvaient  mêlés  tenaient  seulement  aux  sources  utilisées.  Car 
Luc  l'a  composé  assez  longtemps  après  les  événements  qu'il  raconte 
à  une  époque  où  circulaient  déjà  d'autres  récits  du  même  genre,  sans 
doute  vers  l'an  80,  et  très  probablement  à  Rome,  où  se  termine  le 
récit,  c'est-à-dire  loin  de  1*  plupart  des  lieux  dont  il  parle. 

La  rédaction  actuelle  du  livre  des  Actes  a  dû  voir  le  jour  au  même 
endroit,  vers  le  commencement  du  11e  siècle,  en  un  temps  où  le 
christianisme  était  décidément  poursuivi  par  l'autorité  romaine  et 
pouvait  encore  se  flatter  d'échapper  à  la  persécution  en  se  présentant 
comme  une  simple  forme,  la  meilleure  et  la  seule  acceptable,  du 
judaïsme.  Elle  vise  précisément  à  établir  cette  dernière  thèse,  en 
montrant,  comme  l'insinuent  déjà  les  surcharges  du  prologue,  que  la 
communauté  chrétienne  a  été  fondée  et  constamment  dirigée  par 
l'Esprit  tandis  que  celle  des  juifs  demeure  l'esclave  de  la  lettre  et 
s'arrête  à  des  rites  matériels  sans  en  apercevoir  le  sens  figuratif.  C'est 
une  apologie  du  christianisme  où  les  faits  sont  travestis  à  toute  occa- 
sion et  délibérément  par  un  faussaire  peu  scrupuleux,  agissant, 
semble-t-il,  au  nom  de  l'Eglise  romaine,  comme  l'auteur  de  YEpîtrc 
de  Clément,  qui  montre  une  tendance  à  peu  près  identique. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  que  présente  cette  théorie 
littéraire  pour  l'histoire  des  origines  du  christianisme.  M.  Loisy  l'ex- 
pose et  s'applique  à  l'établir  avec  toute  la  science  et*la  pénétration, 
toute  la  vigueur  et  la  souplesse  qu'on  lui  connaît.  On  pourra  la 
discuter  et  en  contester  maints  détails.  Plus  d'un  lecteur  estimera 
sans  doute  qu  il  n'est  pas  sûr  que  l'auteur  des  «  livres  à  Théophile  » 
ait  mis  dans  son  œuvre  une  suite  bien  vigoureuse  et  que  telle  incohé- 
rence de  pensée  ou  de  style  mise  sur  le  compte  d'un  rédacteur  plus 
tardif  pourrait  fort  bien  venir  de  lui-même  ou  plutôt  des  sources 
utilisées  par  lui.  Il  importe  d'ailleurs  beaucoup  moins  de  savoir  qui 
a  conté  telle  légende  que  de  savoir  comment  cette  légende  même  s'est 
formée.  M.  Loisy  se  préoccupe  assez  peu  de  ce  dernier  aspect 
du  sujet.  On  peut  le  regretter.  Mais  ceux-là  même  qui  ne  se  place- 
raient pas  au   même  point  de  vue  trouveront  grand  profit  à  le  lire. 

Prosper  Alfaric 

Maria    Quartana.  La   donna  romana  nella  letteratura    latina  del  1°  secolo. 

Remo    Sandro,  Milan,    Palerme,  etc.  s.   d.  (1921).  x-i35  p.  8°.   L.  4. 

L'étude   que   nous    présente  cette,  mince    plaquette  porte  un   titre, 
manifestement  trop  large,  puisque  plus  de  la  moitié  en  est  consacrée 
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aux  femmes  dans  la  poésie  de  Stace,  tandis  que  les  autres  auteurs 
examinés,  Sénèque,  Lucain  et  Juvenal.  sans  plus,  semblent  ne  figu- 
rer ici  que  pour  escorter  ou  encadrer  le  versificateur  de  la  Thébaide. 
Un  premier  chapitre  avait  eu  pour  objet  la  détermination  de  l'idéal 
féminin  chez  les  Romains  d'avant  l'empire. 

Telle  qu'elle  est,  cette  discussion,  inégalement  approfondie,  d'élé- 
ments fort  divers  et,  semble-t-il,  arbitrairement  choisis,  se  lit  avec 
intérêt  sans  doute  :  on  appréciera  notamment,  même  si  l'on  refuse  de 
l'accepter,  l'idée  que  les  personnages  de  Stace  sont  représentés  d'après 
les  données  de  la  réalité  ambiante  (p.  117;,  ou  encore  cette  assertion 
que,  si  le  sentiment  de  la  famille  n'est  devenu  qu'au  premier  siècle  un 
thème  littéraire,  c'était  (p.  109-1  10)  par  réaction  contre  les  tristesses 
de  la  vie  publique.  Mais  le  grave  défaut  de  ce  travail  est  d'être,  en 
définitive,  bien  peu  probant. 

Par  ailleurs,  les  fautes  d'impression,  et  non  pas  seulement  dans  les 
citations  grecques  et  latines,  sont  extrêmement  nombreuses  ;  la  courte 
liste  d'errata  n'en  corrige  qu'une  très  petite  partie. 

S    Ch. 

Le  Catholicisme  de  Saint  Augustin,    par  Mgr  Pierre  Batiffoi.,    2   vol.   in- 12, 
Paris,  Gabalda,  1920.   Prix:  14  francs. 

Cet  ouvrage  vient  au  troisième  rang  dans  la  série  inaugurée  par 
l' Eglise  naissante  et  le  Catholicisme  '1909)  et  La  paix  constanti- 
nienne  119141.  C'est  toute  une  histoire  des  origines  du  Catholicisme 
que  Mgr  Batiffoi  a  entrepris  d'écrire,  en  se  plaçant  principalement 
aupoint  de  vue  de  la  notion  d'Eglise  et  de  la  constitution  du 
magistère  ecclésiastique.  Saint  Augustin  a  joué  un  rôle  si  important 
dans  le  développement  de  l'ecclésiologie  qu'il  n'a  point  paru  excessif 
de  lui  réserver  une  étude  à  part,  aussi  complète  que  possible. 

Ce  qui  rend  cette  étude  malaisée,  c'est  que  saint  Augustin  a  dispersé 
sa  doctrine  sur  l'Eglise  dans  ses  écrits  de  polémique  :  il  faut  en  cher- 
cher et  en  ajuster  les  traits  épars,  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  présenter 
didactiquement  dans  quelque  traité  spécial.  Mgr  B.  s'est  donc  employé 
à  recomposer  la  pensée  d'Augustin,  à  en  noter  les  enrichissements 
successifs,  les  gains  et  les  déficits  et  à  en  résoudre,  quand  faire  se 
peut,  les  apparentes  contradictions.  C'est  une  analyse  interne  qu'il 
présente,  appuvée  constamment  sur  les  textes  caractéristiques,  et  où 
les  éléments  personnels  à  Augustin  sont  soigneusement  distingués 
des  affirmations  déjà  acquises  du  Catholicisme  traditionnel.  La  polé- 
mique y  tient  un  rôle  tout  à  fait  secondaire,  et  ne  vise  guère  ici  et  là 
que  les  Augustinische  Studien  de  Reuter  (Gotha,  1887)  et  la  Dogmen- 
geschichte  de  Harnack. 

Que  l'ecclésiologie  d'Augustin  ne  soit  «  ni  sans  lacunes,  ni  sans 
déchet  »  p.  vu),  Mgr  B.  ne  balance  pas  à  le  reconnaître.  Mais  il  y  voit 
en   même  temps  «  une   synthèse  d'un  intérêt  supérieur   ».  Cette  syn- 
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thèse  s'est  formée  progressivement;  elle  a  pris  corps  en  opposition 
aux  théories  des  adversaires  contre  lesquels  Augustin  eut  à  employer 
les  prodigieuses  ressources  de  sa  polémique,  surtout  les  manichéens, 
les  donatistes  et  les  pélagiens.  Les  manichéens,  dont  il  avait  été  si 
longtemps  le  disciple,  lui  apprirent  à  reconnaître  les  avantages  de  la 
méthode  d'autorité,  les  titres  par  où  elle  devait  s'imposer  aux  catho- 
liques, la  priorité  logique  de  la  «  foi  »  sur  la  «  raison  »,  mais  il  marqua 
en  même  temps,  avec  plus  de  netteté  que  n'avaient  su  le  faire  un  saint 
Hilaire  ou  un  saint  Ambroise,  la  légitimité  de  l'effort  du  croyant  pour 
pensersafoi  etpour  eninventorierlecontenu. —  Le  puritanisme  brouil- 
lon des  donatistes  l'obligea  à  définir  l'essence  de  la  Catholica,  à  en 
mettre  en  relief  l'unité,  l'cecuménicité,  à  poser  le  principe  qu'hors  de 
l'Eglise  l'Esprit  est  inopérant,  parce  que  l'Esprit  est  un  don  auquel  le 
fidèle  participe  dans  l'Eglise,  dans  l'unique  Eglise  digne  de  ce  nom, 
la  Catholica  ;  mais  il  ne  consentit  pas  pour  autant  à  voir  en  l'Eglise 
une  société  de  saints,  pécheurs  et  saints  y  étant  mêlés,  en  fait,  jusqu'à 
la  discrimination  à  venir  qui  sera  l'œuvre  de  Dieu.  — Enfin  les  débats 
avec  Pelage  et  Julien  d'Eclane  l'amenèrent  à  se  rattacher  plus  étroite- 
ment à  la  cathedra  Pétri  et  à  considérer,  en  telle  occasion,  l'Eglise 
romaine  comme  l'arbitre  des  controverses  en  matière  de  foi.  L'apho- 
risme célèbre  Roma  locuta  est,  causa  fînita  est  ne  se  retrouve  pas 
littéralement  chez  Augustin  :  mais  ce  n'est  point  une  falsification  que 
de  le  déduire  du  Sermo  cxxxi,  6,  où  figurent  d'ailleurs  les  trois  der- 
niers mots. 

Pour  Augustin,  l'Eglise  est,  au  total,  une  vérité  de  fait  «  qui  ouvre 
un  au-delà  de  vérités  surnaturelles  »  ;  elle  est  une  raison  de  croire,  un 
moyen  de  sanctification,  l'ouvrière  visible  du  salut  de  l'homme.  Cette 
conviction  se  tourne  chez  Augustin  en  dévotion  et  en  amour.  Elle 
s'achève  dans  une  tendre  piété  pour  l'Eglise,  corps  mystique  du 
Christ,  épouse  du  Fils  de  Dieu,  mère  des  fidèles. 

Ce  bref  résumé  dessine  les  grandes  lignes  du  livre.  J'ajoute  que,  sur 
le  Manichéisme,  sur  le  Donatisme  et  sa  littérature,  sur  saint  Optât  et 
ses  oeuvres  antidonatistes,  sur  Pelage  et  ses  disciples  Mgr.  B.  apporte 
quantité  de  vues  dont  aucune  n'est  insignifiante.  Les  historiens  de  la 
«  liberté  de  conscience  »  y  auront  aussi  beaucoup  à  glaner,  (chap.  III, 
ii  et  V,  iv).  —  La  figure  de  saint  Augustin  se  détache  peu  à  peu  de  ces 
minutieuses  confrontations  de  textes.  «  Il  est  dans  son  fond  une  sym- 
pathie »,  affirme  Mgr.  B.  «  Le  mot  aimer  est  bien  près  d'être  celui 
qu'il  redit  le  plus  souvent  ».  En  même  temps,  chez  ce  pathétique  et 
miséricordieux  Augustin,  que  de  maximes  rigoureuses,  quand  le 
logicien  se  fait  seul  entendre;  quelles  conceptions  déconcertantes  et 
parfois  désolantes,  que  de  principes  redoutables  dont  sa  bonté,  sa 
modération  amortissent  les  effets,  mais  qui,  lui  survivant,  dévelop- 
peront en  d'autres  âmes  moins  favorisées  leur  vertu  desséchante  et 
leurs  troublantes  complications  !  Mgr  B.    passe  très  discrètement    sur 
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cet  aspect  du  génie  d'Augustin.  Par  contre,  il  définit  avec  bonheur  le 
rôle  théologique  d'Augustin,  quand  il  écrit  (I,  74)  :  «  A  un  moment, 
le  début  du  ve  siècle,  où  l'Orient  grec  et  l'Occident  latin  tendent  à  deve- 
nir étrangers  l'un  a  l'autre,  et  où  l'Occident  latin  est  exposé  ù  se  trouver 
bientôt  terriblement  appauvri  par  l'obligation  de  vivre  sur  son  propre 
fond,  Augustin  lui  constitue  un  patrimoine  de  pleine  valeur.  11  pense 
d'original,  mais.  . .  sa  pensée  s'enracine  constamment  dans  l'ensei- 
guement  impersonnel  de  l'Eglise  '  ». 

Pierre  de  Labriolle. 

Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  de  l'Université  de  Liège. 
Fasc.  XXI.  Le  Codex  Fuldensis  de  Tertullien,  par  J.-P.  Waltzing,  professeur 
à  l'Université,  membre  titulaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  Liège, 
Société  Anonyme,  4,  place  Saint-Michel;  Paris,  H.  Champion,  1914-1917,  Prix  : 
i5  francs. 

—  Du  même.  Fasc.  XXIII,  Tertullien,  Apologétique,  texte  établi  d'après  la  double 
tradition  manuscrite,  Apparat  critique  et  traduction  littérale  revue  et  corrigée. 
Prix  :    10  francs. 

—  Fasc.  XXIV,  Apologétique,  Commentaire  analytique,  grammatical  et  historique, 
1 9 1 9.  Prix  i5  francs.  —  Apologétique  de  Tertullien,  édition  classique,  texte  revu 
avec  sommaires  analytiques,  1920,  Imprimerie  Vaillant-Carmanhe,  à  Liège. 

Il  est  presque  superflu  de  rappeler  que  l'Apologétique  de  Tertullien 
est  une  admirable  plaidoirie  adressée,  non  pas  au  Sénat  romain, 
comme  le  croyait  déjà  l'historien  Eusèbe  de  Césarée,  mais  aux  prae- 
sides  provinciarum,  aux  gouverneurs  des  provinces,  c'est-à-dire  au 
proconsul  d'Afrique,  et,  par  delà  l'Afrique,  au  corps  entier  de  ces 
hauts  magistrats  de  qui  dépendait  pratiquement  le  sort  des  chrétiens, 
au  temps  des  persécutions. 

En  raison  de  sa  grande  importance  historique,  VApologeticum  a  eu 
une  tradition  manuscrite  spéciale.  Il  figure  seul  dans  dix-neuf  mss. 
Montfaucon  en  cite  encore  trois  autres  dans  sa  Bibliothèque  des 
Bibliothèques.  Par  éliminations  successives,  les  critiques  sont  arrivés 
à  établir  que  le  seul  qui  doive  vraiment  compter,  c'est  le  Parisinus 
lat.,  IÔ23,  du  xe  siècle  (=  P).  C'est  d'après  P  qu'est  établie  la  vulgate 
de  VApologeticum. 

Son  rival  est  un  certain  Fuldensis  (==  F).  Ce  ms.,  autrefois  conservé 
à  Fulda,  est  perdu  depuis  le  xvne  siècle  2.  Les  premiers  éditeurs  de 

s  ___ 

1 .  I,  p.  16.  Avant-dernière  ligne  de  la  citation  à  revoir.  —  I,  p.  56,  1.  9,  écrire: 
qui  fussent.  —  II,  p.  541,  1.  5,  écrire  :  sa  légitimité  —  I,  P-  '54  '■  l'observation  sur 
Newman  est  répétée  p.  542.  —  P.  221,  a.  2,  le  passage  cité  des  Enarratioues  paraît 
bien  être  une  simple  réminiscence  de  Tertullien,  Apolog,  III,  I.  — On  trouvera  les 
principales  critiques  sur  saint  Augustin  I,  p.  25:  67;  161  ;  204;  209;  II,  527.  Je 
me  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  signaler  chez  Augustin,  dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie,  un  certain  affaiblissement  de  cet  amour  pour  l'intelligence  que 
Mgr.  B.  loue  en  lui.  Voy.  par  exemple  II,  369-370. 

2.  Kroymann  avait  cru  en  retrouver  une  dizaine  de  feuillets  à  la  Bibliothèque 
nationale,  n°  13047  (cf-  Rl^ein.  Muséum.  1 9 1 3 ,  i3oet  s.).  Il  a  dû  reconnaître  ensuite 
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Tertullien  Pont  ignoré.  Un  érudit  belge,  François  de  Maulde,  cha- 
noine de  Bruges  («  Modius  »  telle  est  la  forme  latinisée  de  son  nom) 
en  avait  noté  les  variantes  en  i  5 8 5  sur  son  exemplaire  de  l'édition 
parue  depuis  peu,  en  i  58o,  par  les  soins  de  De  la  Barre.  Ces  variantes, 
fort  nombreuses,  furent  communiquées  à  Fr.  Dujon  (Junius),  théo- 
logien protestant,  qui  les  publia  en  appendice  dans  son  édition  de 
1597.  C'est  par  lui  que  nous  les  connaissons. 

L'attention  de  la  critique  ne  s'est  portée  d'une  façon  d'une  façon 
décisive  sur  le  Fuldensis  que  depuis  qu'elle  y  a  été  appelée  par 
C.  Callewaert  dans  un  article  de  la  Revue  d'Hist.  et  de  Litt.  relig., 
t.  VII  (1902),  p.  322-353.  Limitant  son  examen  aux  sept  premiers 
chapitres  de  YApologeticum,  Callewaert  aboutissait  à  cette  conclusion 
que  le  Fuldensis  provient  d'une  source  indépendante  des  autres 
manuscrits  de  ce  traité,  et  représente  à  lui  seul  une  tradition  dis- 
parue. Il  mettait  en  relief  l'excellence  des  variantes  fournies  par  le 
Fuldensis. 

M.  Waltzing,  dont  l'activité  scientifique  a  tourné  presque  constam- 
ment en  ces  dernières  années  autour  de  M inuciu s  Félix  et  de  Tertullien, 
publie  une  étude  approfondie  du  Fuldensis,  dédiée  à  M.  Louis  Havet. 
L'Introduction  (p.  1-34)  fournit  des  renseignements  généraux  sur  la 
tradition  manuscrite  de  YApologeticum.  et  spécialement  sur  le  Codex 
Fuldensis.  Vient  ensuite  un  examen  très  minutieux  de  ce  manuscrit, 
auquel  M.  W.  compare  le  texte  fourni  par  P.  (p.  35-i3o).  Il  estime 
que  Tertullien  n'a  donné  qu'une  seule  édition  de  YApologeticum, 
mais  que,  de  bonne  heure,  deux  traditions  se  sont  formées  que  nul 
correcteur  n'a  essavé  de  mettre  d'accord.  Chacune  de  ces  traditions  a 
subi  maintes  retouches,  souvent  maladroites.  C'est  F  qui  a  conservé 
le  texte  le  plus  pur,  encore  qu'on  ne  doive  s'en  servir  qu'avec  pré- 
caution. —  Dans  un  long  appendice  (p.  131-429)  M.  W.  examine 
diverses  leçons  de  F.,  et  cela  lui  donne  l'occasion  de  discuter  quan- 
tité de  passages  litigieux  de  YApologeticum  ;  certaines  de  ces  discus- 
sions prennent  même  le  développement  de  petites  dissertations.  Un 
second  appendice  (p.  420-469)  reproduit  la  collation  de  Modius,  telle 
que  Junius  l'a  publiée.  Un  troisième  appendice  (p.  470-482)  est  con- 
sacré au  fragment  de  Fulda,  publié  en  1  5 97  par  Franciscus  Junius, 
et  que  les  éditeurs  modernes  insèrent  au  chapitre  XIX.  M.  W.  est  favo- 
rable à  l'authenticité  de  ce  morceau,  dont  il  donne  la  traduction  avec 
commentaire.  L'appendice  IV  (p.  483-487)  signale  un  fragment  d'un 
Codex  Rhenaugiensis,  s.  X.  qui  est  très  souvent  d'accord  avec  F.; 
M.  W.  transcrit  la  collation  qu'en  a  donnée,  en   1907,  Alex.  Souter. 

Somme  toute,  ouvrage  touffu,  de  composition  assez  imparfaite, 
mais  où  abondent  les  documents  utiles. 

son  erreur  (ibid.,  191  5,  p.  362).  M.  A.  Souter  (Journ.  of  Theol.  Studies,  192  1,  164) 
a  achevé  de  démontrer  le  mal  fondé  de  cette  hypothèse.  Toutefois  le  fragment  n'est 
pas  sans  intérêt  et  s'apparente  à  F. 
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M.  Waltzing  a  pris  la  peine  d'établir  lui-même  le  texte  de  VApolo- 
geticum  d'après  la  double  traduction  manuscrite.  Il  en  a  fourni  éga- 
lement la  traduction  française  avec  un  abondant  commentaire.  Tra- 
duction et  commentaire  sont  bien  supérieurs  à  ceux  que  M.  W.  avait 
publiés  en  1910,  et  quiluiavaient  attiré  d'assez  vives  critiques.  Il  faut 
le  louer  de  ce  gros  effort  de  mise  au  point,  de  ce  fécond  mécontente- 
ment de  lui-même  qui  l'a  incité  à  reminier  à  fond  son  premier 
travail  pour  le  porter  au  point  de  perfection  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui  '. 

Pierre  de   Labriolle. 


Grammaire  basque.  Dialecte  labourdin.  par  l'abbé  Ithurry.  curé  de  Sare. 
Bayonne,'  1895  'ou  plutôt  1920),  grand  in-8°,  vin  -f-  4-53  pp.  avec  préface  du 
chanoine  Daranatz,  secrétaire  de  l'évêché.  Prix,  20  francs. 

Le  labourdin  est  loin  d'être  parlé  dans  la  totalité  de  l'ancien  pavs 
de  Labourd.  On  ne  l'entend  guère  dans  toute  sa  pureté  que  dans  la 
vallée  de  la  Nivelie,  c'est-à-dire,  dans  la  région  de  Saint  Jean-de-Luz, 
de  Saint-Pé,  de  Sare  et  d'Ainhoa.  Dans  les  régions  avoisinantes  il  est 
plus  ou  moins  mélangé  de  bas-navarrais.  Quant  à  la  vallée  de  la  Nive. 
elle  appartient  tout  entière  au  domaine  du  bas-navarrais.  Dans  son 
introduction  au  prône  de  l'église  d'Arbonne.  le  prince  Louis-Lucien 
Bonaparte  distinguait  dans  le  bas-navarrais  du  Labourd  deux  variétés, 
la  première  parlée  à  Hasparren,  Bonlochossoa.  Louacaye,  Mendionde, 
et  la  seconde  à  Espelette,  Cambo,  Halsou.  Itsatsou,  Jatsou,  Larresore, 
Souraïde,  Ustaritz  et  Villefranquc.  Bien  que  l'cbbé  Ithurrv  soit  mort 
curé  de  Sare,  bien  qu'il  y  ait  passé  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie, 
son  livre  n'est  pas  à  proprement  parler  une  grammaire  du  labourdin 
parlé  actuellement  dans  la  région  de  Sare.  L'auteur  n'explique  pas 
quel  a  été  son  but,  mais  il  est  de  toute  évidence  qu'il  s'est  proposé 
d'écrire  une  grammaire  du  labourdin  littéraire,  de  cette  langue  idéale 
que  s'efforcent  d'acquérir,  sans  jamais  y  réussir  complètement,  les 
basques  français  dont  la  langue  maternelle  est  ordinairement  le  bas- 
navarrais.  C'était  le  cas  de  l'abbé  Ithurry,  originaire  de  Larresore  et 
longtemps  vicaire  à  Cambo.  C'était  le  cas  aussi  du  chanoine  Hiriart- 
Urruty,  directeur  du  journal  basque  Escualduna  dans  lequel  a  été 
publiée   notre  grammaire.  Hiriart-Urruty   n'a   pas    été    sans    exercer 

1.  Je  n'aime  guère  démonter  (11,6)  pour  de  gradu  pulsis.  Littré  signale  un 
exemple  de  cet  emploi,  mais  il  parait  tout  à  fait  périmé  aujourd'hui  ;  III,  3,  nomen 
emendationi  imputatur  est  peu  exactement  traduit;  III,  6  utique  n'est  pas  rendu; 
IV,  2  :  impossible  de  traduire  ici  vani  par  vains,  qui  a  en  français  un  sens  tout  à 
fait  différent  ;  IV,  7,  veterem  et  squalentem  silvam  legum,  est-ce  bien  observer  la 
métaphore  que  de  rendre  squalentem  par  «  confuse  »?;  IV,  9,  constantissimus 
principum.  c'est  non  le  plus  ferme,  mais  le  plus  traditionnaliste  de  nos  princes, 
etc.  Au  chap.  VIII,  8  de  l'édition  classique,  les  premiers  mots  sont  incompré- 
hensibles, étant  donnée  la  suppression  opérée  au  paragraphe  précédent. 
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quelque  influence  sur  la  doctrine  grammaticale  de  l'abbé  Ithurry.  Or 
il  était  né  à  Hasparren  et  pendant  vingt-cinq  ans  il  avait  été  profes- 
seur au  séminaire  de  Larresore.  L'auteur  et  son  conseiller  étaient  l'un 
et  l'autre  des  bas-navarrais  du  Labourd  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
songé  à  prendre  comme  base  de  leur  grammaire  labourdine  la  langue 
parlée  à  Sare,  que  l'on  s'accorde  à  considérer  comme  étant  du  labour- 
din  le  plus  pur.  C'est  ce  que  nous  allons  montrer  en  examinant  les 
formes  verbales  les  plus  ordinaires.  La  conjugaison  labourdine  nous 
est  connue  par  Le  Verbe  basque  du  prince  Bonaparte.  Comparons 
les  formes  données  par  lui  à  celles  de  la  grammaire  d'Ithurry  et  fai- 
sons les  quelques  réflexions  suggérées  par  cette  comparaison. 

i.  Pour  les  formes  suivantes  appartenant  à  l'auxiliaire  dadi,  Bona- 
parte donne  :  b'xte\,  dite\,  lite\,  guinte\,  cinte\,  gaite\,  ditecen,  litecen, 
guintecen,  cintecen,  gaitecen,  çaitecen.  Les  formes  correspondantes 
dans  Ithurry  sont  :  biteci,  diteci,  liteci,  guinteci,  cinteci,  gaiteci,  dite- 
cin...  çaitecin.  Les  formes  normales,  conservées  en  bas-navarrais  et  en 
souletin,  seraient  :  bite,  dite,  Vite,  guinte,  cinte,  cite,  diten,  liten, 
guinten,  cinten,  guiten,  citen.  Les  formes  d'Ithurry,  avec  un  i,  sont 
basées  sur  des  formes  relevées  dans  les  auteurs  anciens,  notamment 
dans  Axular  et  Pouvreau,  mais  comme  les  formes  actuelles  du  labour- 
din,  avec  un  e,  ne  sont  pas  rares  non  plus  dans  l'ancienne  langue,  il 
semble  qu'Ithurry  aurait  dû  leur  donner  la  préférence.  On  peut  en 
dire  autant  des  formes  avec  -%  final.  (En  fin  de  syllabe,  ^  =  c). 

2.  Au  lieu  de  hintu,  hintuen,  guintu,  guintuen  donnés  par  le  prince 
Bonaparte,  nous  trouvons  dans  Ithurry  :  hindu,  hinduen,  guindu, 
guinduen.  La  forme  actuelle  de  la  2e  p.  sg.  du  labourdin  de  Sare  : 
hintu,  hintuen  a  évidemment  subi  l'influence  de  la  personne  corres- 
pondante du  pluriel  cintu,  cintuen  et  la  langue  littéraire  peut,  sur  ce 
point,  se  séparer  de  l'usage  moderne  et  retenir  hindu,  hinduen,  hindu- 
que,  hinduquen,  comme  l'a  fait  Ithurry.  Par  contre  bien  que  guindu 
ne  soit  pas  une  forme  inconnue  dans  la  langue,  elle  n'en  est  pas  moins 
une  forme  anormale,  n'ayant  aucun  droit  à  remplacer  la  forme 
normale  et  traditionnelle  guintu,  actuellement  encore  usitée  à 
Sare.  Ithurry  aurait  donc  dû  choisir  guintu,  guintuen,  comme 
il  a  choisi  cintu,  cintuen  ;  guintu\que ,  cintu\que  et  guintu\quen, 
cintu\quen. 

3.  En  regard  des  formes  actuellement  usitées  à  Saren  :  detca,  cetcan 
et  letca,  nous  trouvons  dans  Ithurrv  :  ditcan,  citcan  et  litca.  Ces 
formes  avec  i  sont  les  formes  normales  du  pluriel  et  la  langue  litté" 
raire  n'aurait  aucune  raison  de  les  rejeter.  D'ailleurs  à  Sare  on  dit  â 
l'imoératif  :  bitca,  itcac,  itcatcu.  Dans  les  formes  dérivées  :  ditcaque, 
litcaque,  citcaquen,  Ithurry  introduit  un  \  devant  que  :  ditca\que, 
\itca\que,  citca\quen.  C'est  là  une  caractéristique  de  pluriel  complè- 
tement superflue,  qu'on  ne  trouve  pas  d'ordinaire  dans  les  auteurs 
anciens  et    comme  elle    n'existe    pas    dans    les   formes  actuelles  du 
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labourdin,   elle   n'aurait  pas  dû    être    introduite    dans  les   formes  du 
labourdin   littéraire. 

4.  Pour  le  labourdin  moderne,  le  prince  Bonaparte  donne  duçu  (il 
est  eu  par  vous),  mais  ditutçu  (ils  sont  eus  par  vous);  ninduçu  ij'étais 
eu  par  vous),  mais  guintutçu  (nous  étions  eus  par  vous).  Suivant  que 
le  sujet  de  la  tournure  passive  est  au  singulier  ou  au  pluriel,  l'agent 
du  passif  de  2e  p.  pi.  a  une  tendance  à  s'exprimer  par  -eu  ou  par  -tcu. 
Ithurry  a  retenu  quelques  formes  en  -tcu;  telles  sont  ditutçu,  guin- 
tutçun,  guintu\qUetçun .  Au  lieu  de  ninduquetçu  (je  serais  eu  par  vous, 
p.  119),  il  aurait  mieux  valu  adopter  ninduqueçu  puisque  le  sujet  est 
au  singulier  et  cette  forme  aurait  été  le  pendant  du  ninduquecun  de  la 
p.  1  1  5.  Avec  un  sujet  au  pluriel,  les  formes  gaitutcu,  guintcatçu,  gait- 
çatçu,  guintçaquetçu  du  prince  Bonaparte  sont  préférables  aux  formes 
gaituçu,  guintçaçu,  gaitçaçu,  guintça\queçu,  choisies  par  Ithurry. 
Par  contre  le  nintçaçu  de  Ithurrv  serait  plus  conforme  a  la  tendance 
que  nous  avons  signalée  que  le  nintçatçu  du  prince  Bonaparte, 
mais  cette  dernière  forme  était  trop  semblable  à  guintçaçu  pour 
n'avoir  pas  été  soumise  à  son  influence.  Ithurry  ne  fait  aucune 
mention  des  curieuses  variantes  du  labourdin  de  Sare,  où,  dans 
des  formes  telles  que  nauqueçu,  ninduqueçu,  on  intervertit  la  carac- 
téristique temporelle  et  la  caractéristique  personnelle  en  disant  : 
nançuque,  ninduçuque.  Comparez  encore  guintu^quetçu  Ithurry)  et 
guintutçuque  (Bonaparte). 

5.  A  Sare,  une  forme  dans  le  genre  de  çaitu\te  peut  avoir  trois 
significations  :  iqhusten  çaitu\tte  :  ils  vous  voient  (vous,  désignant  ici 
une  seule  personne)  ;  il  vous  voit  :  ils  vous  voient  (vous  désignant 
maintenant  plusieurs  personnes  .  La  langue  s'accommode  assez  bien  de 
cette  diversité  de  significations,  néanmoins,  pour  traduire  :  ils  vous 
voient,  on  constate  ailleurs  une  tendance  à  modifier  la  forme  suivant 
que  vous  désigne  une  ou  plusieurs  personnes.  On  dit  iqhusten  çai- 
tu\te  (vous  singulier!  et  iqhusten  çaitu\tete  vous  pluriel).  Ithurry 
accepte  cette  différenciation  et  propose  çaitu\tete,  cintu\tete,  çaitu\- 
quetete,  cintu^quetete,  ce  qui  est  tout  à  fait  légitime.  Le  pluriel  est 
ainsi  caractérisé  trois  fois,  une  fois  par  ^  et  deux  fois  par  te.  A 
relever  à  Sare,  à  côté  de  cintçate,  la  variante  cinta\te,  ignorée 
d'Ithurry.  Ces  deux  formes  appartiennent  à  la  conjugaison  de  l'au- 
xiliaire deçà.  S'ils  vous  voyaient  (vous  singulier;  :  iqhusten  ba  cintçate; 
s'il  vous  voyait  ;  s'ils  vous  voyaient  vous  pluriel)  :  iqhusten  ba  cin- 
ta^te.  Comme  il  arrive  assez  souvent,  la  langue  a  profité  d'un  acci- 
dent phonétique  pour  rattacher  à  chacune  des  deux  formes  diver- 
gentes une  différence  sémantique. 

6.  Signalons  encore  quelques  différences  entre  les  formes  du 
labourdin  parlé  et  celles  qui  sont  proposées  par  Ithurry  pour  le 
labourdin  littéraire  :  ninduquecan,  cinitu^que,  be  naça,  be  haça 
(Ithurry)  et  ninduqueyan,  cintu\que,  be  neça,  be   haitça  {  Bonaparte). 
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Cette  dernière  forme  de  2e  p.  sg.  a  été  influencée  par  la  personne  cor- 
respondante du  pluriel  :  be  caitca.  Des  formes  d'impératif  comme 
iqhus  be  gaitca  (qu'il  nous  voie),  qui  sont  courantes  à  Saie  et  qu'I- 
thurry  enregistre  de  son  côté,  doivent  quelque  peu  embarrasser  ceux 
qui  reconnaissent  un  pronom  de  38  p.  dans  le  b  initial  de  l'impératif 
beca.  Elles  n'offrent  au  contraire  aucune  difficulté  si  l'on  voit  dans  be 
la  réduction  de  bai  (bei)  affirmant". 

Au  lieu  de  çadien  (çadin),  Ithurrv  a  préféré  cedin  qui  représente 
incontestablement  la  forme  normale,  mais  que  l'on  n'entend  plus 
nulle  part  en  Labourd.  Pourquoi  a-t-il  remplacé  par  diteque,  c'est-à- 
dire  par  une  forme  analogique  le  représentant  régulier  de  daditeque, 
à  savoir  daiteque  actuellement  usité  à  Sare  ?  Il  nous  donne  citequen 
(p.  95),  cecaquen  (p.  i53),  à  côté  de  catequeen  (p.  79)  cuqueen  (p.  1  i5). 
Pourquoi  ne  pas  dire  çatequen,  çuquen,  aussi  bien  que  citequen, 
ceçaquenl 

Parmi  les  caractères  qui  distinguent  le  labourdin  du   bas-navarrais, 
les  deux  plus    remarquables   sont    Va  de  nai\,  au    lieu  de  ni\,  d'une 
part,  et  l'emploi  de  ican  avec  le  sens  de  uqhan,  d'autre  part  :  içan  dut 
(je  l'ai  eu),  au  lieu  de  uqhan  dut.  Les  aires  géographiques  de  chacun 
de  ces  deux  caractères  sont  à  peu  près  les  mêmes  et  l'usage  de  nai\  et 
de  ican  se  répand   de    plus  en   plus  dans  la    première  des  variétés  du 
bas-navarrais  du  Labourd,  celle  de  la  région  d'Espelette  et  de  Cambo 
tandis  que   dans  la   région  d'Hasparren  on  dit  exclusivement  ni\  et 
uqhan.  Il  semblerait  que  le  labourdin   littéraire  aurait  dû  adopter  le 
second  de  ces  caractères   aussi  bien   que  le  premier.  Cependant  nous 
voyons  que  de  tout  temps,  de  Liçarrague  à  Ithurry,  les  bas-navarrais 
du  Labourd  n'ont  pu  se  résoudre  à  remplacer  uqhan  dut'par  ican  dut. 
Nous   ne   pouvons   nous  occuper  ici  de  ce  que   les  grammairiens 
basques   appellent  assez  étrangement  la  conjugaison  relative,  c'est-à" 
dire  des  formes  où   se  trouve  incorporé  un  pronom  régime   indirect. 
Nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  verbes  simples.  Ils  occupent   dans 
la  grammaire  d'Ithurry  171  pages  alors  que  les  formes  simples  usitées 
aujourd'hui  tiendraient   aisément  en  une  seule  page.  Mais,  si  la  nou-  ■ 
velle  grammaire  basque  n'est  pas  à  proprement  parler  une  grammaire 
du  dialecte  labourdin  et  si  les  formes  qu'elle  propose  pour  le  labour- 
din littéraire  ne   sont  pas  toujours  celles  que  l'on   attendrait,  il  n'en 
reste  pas  moins  que  ce  livre   est  de  beaucoup  le    meilleur  qui   ait  été 
publié  de  nos  jours  sur  la  langue  basque.  Ce  qui  en  fera  toujours   un 
précieux  instrument  de  travail,  ce  sont  les  références  dont  sont  accom- 
pagnées toutes  les  formes,  aussi  bien  celles  qui  ont  été   acceptées  que 
celles  qui  ont  été  rejetées.  L'auteur  avait  soigneusement  dépouillé  les 
auteurs    basques  et   il   nous  a   fait  bénéficier  de  son    long  et  patient 
labeur  qui,  véritablement,  nous  remplit  d'admiration.  Ajoutons  que  le 
livre,  dont  la  publication  commencée  en  mars  1894  seulementachevée 
en  février  1920,  n'a  pas  souffert   de    ce    long    retard.  Il  est  luxueuse- 
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ment  imprimé  et  ies  paradigmes  de  conjugaison  qui  à  eux  seuls  rem- 
plissent 352  pages  sont  présentés  avec  une  clarté  parfaite  car  l'auteur 
a  eu  l'ingénieuse  idée  de  donner  la' première  place  à  la  3e  personne, 
dont  les  deux  autres  sont  en  effet  les  dérivées.  La  syntaxe  n'est  guère 
qu'ébauchée.  Hiriart-Urruty  se  proposait  de  La  compléter,  mais  il  est 
mort  en  191  5  sans  avoir  rien  tenu  de  ce  qu'il  promettait.  Le  dernier 
fascicule  de  la  grammaire,  composé  en  1907,  n'a  été  tiré  qu'en  1916 
par  les  soins  du  chanoine  Daranatz  qui  a  pris  le  judicieux  parti  de  ne 
rien  ajouter  au  texte  laissé  par  Ithurry  lorsqu'il  mourut  à  Sare 
en   1896. 

J.   Saroihandy. 

Sir  Francis  Palgrave,  The  History  of  Normandy  and    ofEngland.  Tomes  III 
et  IV,  Cambridge,  University  Press.  192  1,  2  vol.  in-8°,  482  et  XXXV-797  pages. 

Le  dernier  des  fils  survivants  de  sir  François  Palgrave  avait,  comme 
la  Revue  Critique  l'annonçait  naguère,  entrepris  de  rassembler  les 
matériaux  de  l'œuvre  historique  de  son  père.  Il  en  avait  publié  les 
deux  premiers  volumes  et  préparait  le  troisième  pour  l'impression 
lorsqu'il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans,  le  25  janvier  1919. 
Son  petit-fils,  Geoffrey  Palgrave  Barker,  livre  aujourd'hui  au  public 
les  tomes  III  et  IV,  qui,  avec  les  deux  premiers,  embrassent  toute  la 
partie  de  l'histoire  d'Angleterre  s'étendant  des  premières  incursions 
des  Normands  en  France  au  vme  siècle  jusqu'à  l'accession  de  Hen- 
ry II  au  trône  en    1  1  54. 

Nous  avons  déjà  dit  ici,  lors  de  l'apparition  des  deux  premiers 
volumes,  les  multiples  mérites  decette  entreprise.  Les  tomes  III  et  IV 
ne  sont  pas  moins  intéressants.  Ils  le  sont  peut-être  davantage  encore, 
en  ce  sens  qu'ils  mettent  pour  la  première  fois  sous  nos  yeux  en  un 
ouvrage  continu  l'œuvre  dispersée  et  en  partie  inédite  de  l'auteur.  On 
trouvera  dans  le  tome  III  l'esquisse  d'un  vaste  tableau  de  l'histoire 
du  moyen-âge  qui  est  malheureusement  inachevée,  car  elle  ne  com- 
prend que  le  rôle  joué  par  l'épiscopat  à  cette  époque,  l'influence  de 
l'Eglise  sur  la  vie  sociale,  sur  les  lettres,  sur  les  arts  et  particulière- 
ment sur  l'architecture.  Nous  entrons  ensuite  dans  le  plein  de  la 
matière  avec  l'étude  des  relations  de  la  France  et  de  la  Normandie, 
des  règnes  de  Richard  sans  Peur,  Richard  le  Bon,  Richard  III, 
Robert  le  Diable  et  Guillaume  le  Conquérant.  On  devine  aisément 
l'attention  que  l'auteur  a  donnée  à  ce  dernier.  Il  le  prend  à  sa  pre- 
mière enfance,  le  suit  sur  le  trône  de  Normandie  et  dans  ses  prépara- 
tifs de  conquête,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  nous  exposer  l'état  de 
l'Angleterre  à  ce  moment.  Il  reprend  le  Conquérant  a  la  bataille  d'Has- 
tings  et  l'accompagne  jusqu'à  son  couronnement.  Il  retourne  ensuite 
avec  lui  en  Normandie,  puis  de  nouveau  en  Angleterre  ;  il  nous  le 
montre  perpétuellement  en  lutte  avec  ses  sujets,  ses  vassaux,  ses  voi- 
sins, et  nous  fait  voir  en  même  temps  que  la  grandeur,  les  difficultés 
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de  la  tâche  qu'il  avait  assumée.  Ici  fatalement  une  comparaison  s'im- 
pose. Toute  l'oeuvre  de  Palgrave  s'inspire  de  Chateaubriand,  de  Gui- 
zot,  d'Augustin  Thierry.  S'il  n'a  pas  la  flamme  de  l'auteur  de  la  Con- 
quête de  l'Angleterre,  il  en  a  l'érudition,  la  connaissance  approfondie, 
l'amour  et  l'admiration  de  son  sujet.  Pour  nous,  Français,  les  cha- 
pitres que  Palgrave  consacre  au  Bâtard  rappellent  une  des  plus 
émouvantes  sensations  qu'un  livre  d'histoire  ait  pu  nous  faire  éprouver. 
Le  tome  IV  nous  conte  l'histoire  des  fils  du  Conquérant,  d'Henry  ier 
et  de  Robert,  duc  de  Normandie.  Les  descendants  de  Francis  Pal- 
grave ont  avoué,  avec  une  sincérité  et  une  franchise  qui  les  honorent, 
que,  n'ayant  pas  eux-mêmes  la  compétence  nécessaire  pour  mener  à 
bien  l'entreprise  à  laquelle  ils  s'étaient  dévoués,  ils  ont  fait  appel  à 
des  collaborateurs,  dont  quelques-uns  de  nos  archivistes  départemen- 
taux, non  seulement  pour  coordonner  et  relierentre  eux  les  fragments 
épars  et  en  partie  inédits  de  l'œuvre  de  leur  aïeul,  mais  encore  pour 
mettre  celle-ci  au  courant,  à  l'aide  de  notes  et  de  commentaires  abon- 
dants, des  découvertes  historiques  qui  lui  sont  postérieures,  et  l'enri- 
chir de  cartes  géographiques  et  de  tableaux  généalogiques  jugés  par 
eux  indispensables.  Cet  amas  de  matériaux  supplémentaires  donne  un 
peu  de  disparate  à  ces  quatre  volumes  et  fait  que  la  lecture  en  est 
parfois  difficile.  Mais  on  ne  peut  que  rendre  hommage  à  la  piété  filiale 
des  éditeurs  et  à  leur  souci  de  présenter  au  public  une  oeuvre  digne 
d'être  lue  par  tous  avec  le  maximum  de  profit. 

Eugène   Welvert. 

R.  Genestal.  Le  Privilegium  fori  en  Franc©  du  décret  de  Gratien  à  la  fin  du 
xiv°  siècle,  tome  I,  Pans,  Leroux,  192  1,  in-180,  xix-246  pages.    - 

Le  Privilegium  fori  soustrayait,  comme  l'on  sait,  aux  juges  séculiers 
la  connaissance  des  affaires  concernant  les  clercs.  Le  Privilegium 
canonis  était  une  protection  de  la  personne  du  clerc  qui  ne  pouvait 
être  violentée  sans  sacrilège.  Le  premier  remonte  à  Constantin  ;  le 
second  date  du  concile  de  Clermont  de  ii3o.  Le  second  complétait 
et  fortifiait  le  premier.  Le  travail  de  M.  Genestal  a  pour  but  de  pré- 
ciser   pour  la  France  l'étendue  de  ces    deux  privilèges. 

Avant  les  décrétales,  le  privilegium  fori  était  encore  presque  exclu- 
sivement réglé  par  la  coutume.  L'activité  législative  et  codificatrice 
de  l'Eglise  commença  à  la  fin  du  xne  siècle  pour  aboutir  avant  le 
milieu  du  xm°  aux  décrétales  de  Grégoire  IX.  Mais  bien  des  incerti- 
tudes subsistaient,  bien  des  questions  importantes  n'étaient  pas 
tranchées  par  les  rescrits  pontificaux,  et  l'interprétation  de  ces  rescrits 
était  variable.  La  législation  ne  se  précisa  que  vers  la  fin  du  xine  siècle- 
La  période  pendant  laquelle  M.  Genestal  a  étudié  le  privilegium 
fori  est  la  plus  ancienne  qui  fournisse  des  documents  assez  abondants 
pour  donner  une  idée  précise  de  l'institution.  L'auteur  reconnaît 
qu'il    aurait  pu  étendre  son  examen  au-delà   de   1400.   Mais,    outre 
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l'immensité  des  dépouillements  que  cet  examen  ainsi  limité  a  déjà 
nécessités,  les  institutions  ecclésiastiques  entrent  à  la  tin  du  xne  siècle 
dans  une  ère  nouvelle.  C'est  le  moment,  nous  rappelle  M.  Génestal, 
où,  après  la  querelle  des  investitures,  la  réaction  contre  l'ingérence  de 
l'autorité  laïque  dans  les  choses  de  l'Eglise  arrive  à  ses  conclusions 
définitives,  où  se  tixe  le  droit  électoral,  où  se  modèrent  les  droits  du 
prince  d'intervenir  dans  l'élection,  où  le  patronage  vient  remplacer  la 
propriété,  où  se  posent  définitivement  ces  règles  sur  l'immunité  des 
biens  d'Eglise,  qui  garantiront  jusqu'à  la  tin  de  l'ancien  régime  le 
clergé  contre  l'impôt.  Cette  période  est  donc  particulièrement  féconde 
en  enseignements;  elle  se  recommandait  d'elle-même  à  l'étude  de 
l'historien.  Avant  d'entrer  dans  l'exposé  systématique  de  son  sujet, 
M.  Génestal  a  cru  nécessaire  de  nous  présenter  d'abord  les  privilégiés, 
c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  qualité  de  clerc  ou  qui,  bien  que  laïques, 
étaient  assimilés  aux  clercs.  Puis,  comme  le  privilège  a  comporté  des 
exceptions,  il  a  recherché  quels  étaient  parmi  les  clercs  ceux  qui  étaient 
déchus  du  privilège.  C'est  l'objet  du  présent  tome  premier  de  son 
ouvrage.  Il  ressuscite  et  fait  passer  sous  nos  yeux  tout  un  monde  pris 
sur  le  vif;  c'est  un  voyage  à  travers  un  pays  profondément  oublié 
sinon  ignoré.  Cette  étude  s'adresse  surtout  à  ceux  qui  se  sont  voués  à 
l'histoire  ecclésiastique.  Mais  il  est  à  souhaiter  qu'il  trouve  aussi  des 
lecteurs  moins  exclusifs,  et  il  en  trouverait  assurément  s'il  était  écrit 
avec  un  peu  plus  de  souci  de  la  forme,  avec  un  peu  plus  d'art,  car, 
bourré  de  faits,  il  est  de  nature  à  intéresser  tous  ceux  qui  sont  curieux 
de  l'histoire  générale  des  moeurs  et  des  passions. 

Eugène  Welvert. 


r- 


P.  Renouvin.  Les  Assemblée»  provinciales  de  1787.  Paris,  Picard,  192  i,  in-8», 
xxx-405  pages. 

André  Chenier,  qui  vivait  au  temps  des  assemblées  provinciales, 
nous  a  rapporté  cette  chanson  chinoise  écrite  sous  le  règne  d'Yao, 
235o  ans  avant  Jésus-Christ  :  «  Quand  le  soleil  commence  sa  course, 
je  me  mets  au  travail  ;  et  quand  il  descend  sous  l'horizon,  je  me  laisse 
tomber  dans  les  bras  du  sommeil.  Je  bois  l'eau  de  mon  puits,  je  me 
nourris  des  fruits  de  mon  champ.  Qu'ai-je  à  gagner  ou  à  perdre  à  la 
puissance  de  l'empereur?  »  Le  vieil  auteur  de  cette  chanson  était  un 
sage  :  il  posait  et  résolvait  le  problème  de  la  vraie  manière.  Que  le 
bonheur  des  peuples  dépende  de  la  façon  dont  ils  sont  gouvernés, 
c'est  en  effet  un  postulat  que  l'histoire  ne  démontre  pas  toujours.  Mais 
en  1787  on  pensait  différemment,  et  c'est  à  une  des  dernières  et  des 
plus  graves  réformes  de  l'ancienne  constitution  monarchique  de  la 
France  que  M.  Renouvin  nous  convie  à  nous  intéresser. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  Assemblées  provinciales  de  1787. 
Depuis  les  ouvrages  du  baron  de  Girardot,  du  vicomte  de  Luçay  et  de 
Léonce  de   Lavergne,   qui    feront  toujours   le  fond  de  nos  connais- 
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sances  sur  ces  assemblées,  leur  étude  a  été  reprise  mainte  et  mainte 
fois,  soii  d'ensemble,  soit  sur  des  points  spéciaux.  M.  Renouvin  s'est 
plongé  avec  intrépidité  dans  l'océan  bibliographique  du  sujet;  il  a 
revu  toutes  les  sources  manuscrites  et  réexaminé  toutes  les  ordon- 
nances et  tous  les  édits  qui  se  rapportent  à  la  réforme.  Ainsi  armé, 
il  est  entré  à  son  tour  dans  la  lice,  et,  reprenant  l'œuvre  administra- 
tive de  Richelieu  et  de  Golbert,  il  nous  en  a  montré,  une  fois  de 
plus,  l'esprit  centralisateur,  la  toute  puissance  envahissante  dont  le 
gouvernement  avait  muni  les  intendants,  l'intervention  croissante 
des  ministres  eux-mêmes  dans  tous  les  détails  de  la  vie  du  royaume. 
Mais,  tandis  que  la  monarchie  faisait  peu  à  peu  triompher  son  système 
administratif,  une  réaction  se  dessinait,  chose  curieuse,  chez  des 
penseurs  et  des  écrivains  les  plus  attachés  au  gouvernement,  tels  que 
Fénelon  (Plans  de  gouvernement  concertés  avec  le  duc  de  Chevreuse) 
et  Saint-Simon  (Projets  de  gouvernement  résolus  par  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  dauphin).  L'un  et  l'autre  arrivent  aux  mêmes  conclusions, 
à  savoir  que  le  despotisme  est  dangereux  pour  la  monarchie  même, 
que  les  institutions  financières  surtout  sont  mauvaises,  que  la  bureau- 
cratie est  responsable  de  ces  défauts,  et  que,  pour  y  remédier,  il  faut 
établir  partout  des  Etats  provinciaux  et  faire  périodiquement  appel 
aux  Etats  généraux.  Mais  Saint-Simon  et  Fénelon  sont  des  penseurs 
en  chambre.  Il  faut  attendre  les  publicistes  du  xvni»  siècle  pour  voir 
ces  idées  se  répandre  et  se  développer,  —  mémoires  du  marquis  de 
Mirabeau,  théories  des  premiers  physiocrates,  remontrances  des 
parlements.  Naturellement  les  ministres  attaqués  se  défendent,  et 
quand  les  députés  des  cours  souveraines  se  présentent  à  Versailles,  ils 
mettent  dans  la  bouche  de  Louis  XV  des  réponses  dont  l'imprudence 
le  dispute  au  mauvais  vouloir.  Avec  Louis  XVI  les  choses'changent. 
Necker.est  un  homme  nouveau,  étranger  au  persotYnel  administratif, 
épris  de  popularité.  Il  tente  de  démontrer  au  roi  la  supériorité  des 
administrations  collectives  sur  les  intendants,  et,  à  titre  d'essai,  il 
établit  des  assemblées  provinciales,  mais  dans  deux  généralités  seu- 
lement. L'auteur  refait,  une  fois  de  plus,  l'histoire  de  la  tentative  de 
Necker  et  de  son  échec.  Du  plan  de  Necker  il  passe  aux  plans  de 
Calonne,  des  Notables,  de  Loménie  de  Brienne.  L'idée  des  assem- 
blées provinciales  est  reprise;  mais  au  lieu  d'être  élues,  elles  sont 
étroitement  soumises  à  l'Intendant.  Au  lieu  d'être  appliqué  partout, 
le  régime  instauré  par  l'édit  de  juin  1787  ne  l'est  que  dans  9  généra- 
lités sur  26.  Comme  celle  de  Necker,  la  réforme  de  1787  fut 
manquée;  elle  était  condamnée  dès  la  fin  de  1788.  L'auteur  attribue 
cet  avortement  à  Brienne,  parce  qu'il  a  nommé  les  membres  des 
assemblées  et  restreint  leurs  pouvoirs,  et  parce  qu'il  voulait  s'assurer 
de  leur  docilité  pour  obtenir  une  augmentation  d'impôts.  Il  s'associe 
donc  pleinement  aux  clameurs  qu'a  soulevées  chez  les  contemporains 
le  court  ministère  de  l'archevêque  de  Toulouse.  D'autres,  plus  adroits, 
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eussent-ils  été  plus  heureux?  C'est  a  savoir.  Peut-être  faudrait-il 
peser  mieux  les  difficultés  auxquelles  tout  ministre,  tout  réformateur 
quel  qu'il  fût,  se  serait  heurté.  Le  régime  administratif  de  la  France 
était  un  édifice  qui  tombait  en  ruines.  Ce  n'est  pas  avec  des  réformes 
qu'on  pouvait  le  consolider;  il  fallait  le  jeter  à  bas,  et  le  reconstruire 
de  fond  en  comble,  avec  des  hommes  et  des  matériaux  nouveaux. 

Eugène  Welvert. 
a 

Paul  Bourget.  Un    drame  dans  le   monde.  Paris.  Pion,  1921.   in-ib".   3o8  pp. 

7    fr.   5o. 

A  travers  un  aventure  criminelle  détaillée  avec  la  maîtrise  psycho- 
logique que  l'auteur  d'André  Cornelis  apporta  de  tout  temps  dans 
les  récits  de  cette  sorte,  et  une  intrigue  d'amour  adultère  comme 
sait  les  nuancer  depuis  ses  débuts  le  romancier  de  Cruelle  Enigme. 
un  Drame  dans  le  monde  développe  un  caractère  masculin  d'une  très 
noble  ligne  et  d'un  bel  exemple.  Géraud  de  Malhyver  est  un  de  ces 
hommes  du  monde  qui,  avant  la  guerre,  ont  mené  une  vie  dépourvue 
d'idée  directrices,  asservie  sans  réaction  à  ses  frivoles  curiosités  du 
moment.  Son  dilettantisme  inefficace  lui  a  procuré  une  culture  assez 
vaste  mais  trop  disparate  pour  ne  pas  demeurer  stérile  en  fin  de 
compte.  On  lui  a  connu  toutes  les  toquades:  poésie  décadente,  hypno- 
tisme, théosophie,  Wagner.  Rodin.  astronomie,  monisme,  syndica- 
lisme, pacifisme,  internationalisme.  Il  s'affichait  en  réaction  contre  tou- 
tes les  croyances  de  son  entourage  mondain  et  cette  réaction  était  au 
surplus  jusqu'à  un  certain  point  légitime  parce  que  ce  milieu  avait 
vraiment  trop  peu  évoluté,  s'était  par  trop  isolé  de  son  temps.  Il  res- 
tait malgré  tout  un  inutile  parce  que  la  fidélité  des  siens  aux  régimes 
abolis  lui  avait  fermé  toutes  les  carrières,  sauf  la  carrière  militaire 
sans  doute;  mais,  pour  consacrer  sa  vie  au  métier  des  armes,  il  faut 
une  vocation  qu'il  ne  s'était  pas  sentie. 

La  guerre  venue,  il  a  fait  très  vaillamment  son  devoir  et  la  tranchée 
l'a  enfin  mêlé  à  ses  concitoyens  qui,  dans  le  danger  commun,  lui  sont 
apparus  tout  autres  qu'il  ne  les  avait  vus  jusque  là.  Une  même  force, 
l'impulsion  du  patriotisme,  les  animait  à  ce  moment;  et,  jour  par 
jour,  dans  les  trains,  dans  les  abris,  sous  les  obus,  le  Français  s'est 
réveillé  en  lui.  Pour  la  première  fois,  il  a  eu  le  sentiment  de  servir  et 
il  entend  continuer  en  temps  de  paix  ce  service.  Il  a  donc  résolu  de 
résider  dans  sa  terre  d'Auvergne,  car  Paris  le  laisserait,  comme  devant, 
sans  influence  et  sans  raison  d'être,  au  lieu  qu'à  Malhyver  il  repré- 
sente encore  une  force  et  il  peut  se  rendre  utile.  La  France  d'après 
guerre  n'a-t-elle  pas  besoin  d'être  soutenue,  développés  dans  son  acti- 
vité rurale?  Il  lui  faut  des  exemples,  des  conseillers,  des  amis  qui 
retiennent  ses  paysans  à  la  campagne,  qui  ralentissent  leur  migration 
vers  les  villes,  qui  les  éclairent,  qui  les  aident  non  pas  seulement  à 
voter  mais  à  penser  leurs  votes. 
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Il  est  entravé  dans  l'exécution  de  ce  programme  par  la  désaffection 
de  sa  femme  qu'il  a  déchristianisée  par  son  exemple,  par  ses  ironies, 
par  ses  raisonnements  sceptiques,  en  sorte  qu'elle  s'est  engagée  dans 
une  deshonnéte  et  vide  aventure  de  passion  ;  passion  qui  la  conduit  à 
tuer  par  le  motif  d'intérêt  le  plus  vil.  Ces  deux  révélations  écrasantes 
atteignent  Géraud  tour  à  tour.  Dans  cette  terrible  crise  de  son  exis- 
tence, il  cherche  instinctivement  le  soutien  de  la  foi  et  il  y  reconquiert 
l'infortunée  qui  a  doublement  et  si  gravement  péché  près  de  lui.  — 
La  haute  inspiration  de  ce  roman  ne  fait  aucun  tort  à  l'attrait  de  ses 
détails  et  à  la  poignante  vérité  de  ses  épisodes. 

Ernest  Seilliére. 


Gérard    d'Houville,    Tant    pis    pour   toi.    Roman,    Paris,    Fayard,    1921,    in-16. 
2 5 1  pp.,  6  fr.   5o. 

Ce  charmant  récit  confronte,  de  la  manière  la  plus  piquante  et  la 
plus  désinvolte,  les  deux  morales  qui  se  partagent  l'adhésion  des 
fîmes  modernes  :  morale  féminine  romanesque,  et  morale  virile 
rationnelle.  —  Marinette  est  partie  pour  Dinard  avec  son  amant  Rémy, 
plantant  là  pour  quelques  jours  son  vieux  mari,  réminent  astronome. 
Mais  un  malencontreux  télégramme,  expédié  presque  aussitôt  par  la 
mère  du  jeune  homme,  le  rappelle  en  Avignon,  au.  chevet  de  sa  cou- 
sine ou  tante  à  héritage,  Eustochie,  qui  semble  sur  le  point  d'expirer  ; 
et  cet  incident  déplorable  est  l'occasion  du  débat,  hautement  actuel, 
dont  nous  venons  d'indiquer  la  matière. 

Marinette  interdit  en  effet  à  son  ami  de  la  quitter  pour  si  peu,  et 
voici  les  principaux  arguments  de  son  plaidoyer.  «  Vis  pour  moi  et 
a  qu'elle  meure  sans  toi,  signifie-t-elle  à  son  compagnon  de  villégia- 
«  ture  !  Tu  ne  parles  que  de  convenances  et  de  devoirs. *Tu  es  donc 
«  farci  de  préjugés,  pourri  de  conventions  à  ce  point?  Mais  si  tu  l'ai- 
«  mais,  Eustochie,  si  elle  t'avait  élevé,  gâté,  nourri,  soigné,  je  te 
«  dirais  :  Pars  tout  de  suite.  Quand  on  aime,  on  fait  n'importe  quoi. 
«  Quand  on  n'aime  pas,  zut  !  »  Il  s'obstine  et  elle  reconnaît  tristement 
que  l'homme,  même  jeune,  même  amoureux,  même  véhément,  dissi- 
mule en  lui  un  fond  bourgeois  et  conservateur.  «  Tu  n'es  qu'un 
«  monstre,  lui  jette-t-elle  donc  à  la  face,  le  produit  hideux  de  conven- 
«  tions  centenaires.  Ce  que  je  voulais,  c'est  que  tu  me  plaises  pendant 
«  que  je  t'aime,  que  tu  sois  mon  bonheur,  ma  joie.  Ce  qui  arrivera 
«  plus  tard  ri  existe  pas  pour  moi\  »  Voilà  le  cri  du  cœur.  Et  comme 
il  a  protesté  qu'elle  ferait  perdre  son  sang-froid  à  un  saint, elle  riposte 
avec  un  à-propos  merveilleux  :  «  Les  saints  n'ont  pas  de  sang-froid. 
«  Ils  sont  brûlants,  magnifiques,  et  le  Seigneur  vomit  les  tièdes.  Je  te 
«  vomis.  Va-t-en  ! 

Lui,  l'homme  «  aux  idées  normales  ».  se  défend  de  son  mieux  sous 
l'orage.  On  ne  peut  pourtant  pas,  gémit-il,  se  conduire  dans  la  vie  par 
le  seul  amour.  On  se  sait  forcé   d'accomplir   des  tas  de  choses   indis- 
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pensables  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  les  sentiments  :  «  J'ai,  précise-t-il, 
«  trente  et  un  ans,  une  existence  familiale  très  solidement  établie.  Ma 
«  mère  qui  fut  veuve  jeune  et  qui,  très  tôt.  compta  sur  moi,  n'eut 
«  jamais  d'ennuis  par  son  fils.  Je  suis  travailleur  avant  toutes  choses. 
«  —  Si  tu  me  révèles  encore  d'autres  infamies,  je  vais  t'exécrer,  inter- 
«  rompt  ici  Marinette!  —  Je  me  suis  bien  vite  aperçu,  gronde-t-il 
«  alors,  que  tu  parlais  et  sentais  et  pensais  comme  si  la  religion,  la 
«  morale,  la  société  et  la  famille  n'existaient  pas!  »  —  11  part,  et  la 
jeune  femme  de  se  réfugier  dans  le  pays  bleu  de  la  littérature  roma- 
nesque la  plus  accomplie,  celle  qui  déroula  ses  rameaux  fleuris  autour 
des  magiques  figures  de  Merlin  et  de  Viviane  ;  et  aussi  dans  l'atmos- 
phère, non  moins  fantaisiste,  des  contes  de  Perrault,  ces  réductions  du 
roman  de  chevalerie  au  bénéfice  de  l'enfance.  Mais  sa  paraphrase  de 
la  Belle  au  Bois  dormant  est  un  peu   osée   pour  convenir  au  premier 


âge. 


Toutefois  la  conclusion  de  son  expérience  sera  bien  indulgente, 
bien  tolérante  en  fin  de  compte  à  ce  sexe  masculin  qu'elle  accabla  de 
ses  foudres  d'abord.  Dès  le  début  de  son  aventure,  nous  avons  été 
prévenus  que  ses  idées  sur  l'amour  de  Rémy  flatteraient  celui-ci, 
mais  l'épouvanteraient  davantage  encore  s'il  pouvait  en  pénétrer  le 
secret.  «  Une  femme,  mon  pauvre  garçon,  écrit  Gérard  d'Houville,  a 
«  mis  dans  tes  mains  toute  sa  vie  comme  une  de  ces  châties  amou- 
«  reuses  du  maître  qui  viennent  lui  porter  en  offrande  leur  informe 
«  chaton  nouveau-né  dont  il  ne  saura  que  faire.  Marinette  ne  veut 
«  plus  être  heureuse  que  par  Rémy.  Elle  lui  a  fait  ce  cadeau  terrible. . . 
«  Dors,  Rémy,  ne  connaissant  rien  de  la  force  ennemie  de  ton  repos, 
«  de  tes  travaux,  de  ta  famille  et  de  tes  affaires  que  tu  serres  si  précieu- 
«  sèment  dans  tes  bras!  »  —  Beaucoup  plus  tard,  Marinette  en  per- 
sonne tiendra  à  l'absent  revenu  ce  philosophique  et  mélancolique 
langage  :  «  Nous  sommes  faits  pour  nous  désirer  et  non  pas  pour  nous 
»  comprendre,  à  moins  que,  plus  tard,  la  vieillesse  ne  nous  apaise  en 
«  nous  unissant.  La  force  qui  nous  attire  l'un  vers  l'autre  ne  conduit 
«  pas  au  bonheur.  Peu  à  peu  j'apprendrai,  moi  aussi,  que  l'amour 
«  n'est  pas  cet  enfant  nu,  malicieux,  capricieux  qui  rit  et  gambade, 
«  mais  un  esprit  mélancolique  qui  met  un  bandeau  sur  ses  yeux,  et, 
«  sur  son  front,  replie  son  aile  afin  de  mieux  cacher  ses  larmes.  Mais, 
«  en  ce  temps,  je  te  dirai  :  Pauvre  Rémy,  ces  ailes  de  flamme  légère 
«  qui  me  brûlaient  en  m'emportant  et  que  tu  n'osas  jamais  suivre, 
«  ces  ailes  ne  sont  plus  que  fumée.  D'abord,  pour  te  plaire  à  ton  foyer, 
«  je  les  ai  abaissées  et  fermées  ;  puis  tu  les  éteignis  pesamment  sous 
«  les  cendres  de  ta  sagesse  et  des  conventions  sociales  ou  familiales, 
«  sous  la  suie  du  noir  possible,  sous  la  poudre  du  grisâtre  ce  qui  se 
a  fait.  Elles  ne  palpiteront  plus  jamais...  par  ta  faute...  Tu  les 
«  regrettes  ?  Hélas  !  Tant  pis  pour  toi  !  » 

Ces  aventures  réalistes  ou  féeriques  se  déroulent  dans  des  paysages 
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bretons  merveilleux  :  petits  arbres  jaune  ardent,  illuminant  comme 
une  aumône  le  paysage  indigent,  villages  couleurs  de  lune,  dormant 
comme  des  larves  en  métamorphose  sous  la  brume  du  soir  :  nuits  de 
septembre  où  l'été  semble  revenir  soudain  pour  réchauffer  un  instant 
dans  ses  bras  le  frileux  automne  et  couvrent,  sous  les  taillis,  des  glis- 
sements de  choses  vivantes,  des  bonds  ouatés,  des  fuites  molles  d'ani- 
maux qui  rêvent. 

Ernest   Seillière. 


Pierre  Benoit.  Le  lac  salé.  Paris,  1921,  in-i6°,  Albin  Michel.  317  pp.  7  fr.  5o. 
Le  mérite  du  nouveau  livre  de  M.  Pierre  Benoit  est  de  ne  ressem- 
bler en  aucune  manière  aux  précédents.  Ce  n'est  plus  la  femme  irré- 
sistible qui  est  au  centre  de,  l'action,  mais  l'homme  inéluctable.  Et  ce 
héros  n'a  plus  rien  de  romanesque,  en  vérité  :  il  agit  sur  la  sensibilité 
féminine  par  une  beauté  de  caractère  impérieux  ou  même  sourcilleux 
qu'il  faut  bien  lui  supposer  pour  expliquer  ses  succès;  mais  surtout 
par  la  puissance  d'un  égoïsme  et  d'une  vanité  qui  n'ont  jamais  douté 
d'eux  mêmes  un  instant  parce  qu'il  les  appuie  sur  les  promesses  d'al- 
liance divine,  empruntées  de  l'Ancien  Testament.  Il  est  digne  de  deve- 
nir un  évêque,  ou  même  un  saint  du  dernier  jour,  au  sein  d'une  secte 
biblique  dont  le  mysticisme  inspirateur  fut  de  caractère  judaïque 
conquérant,  guerrier,  sans  rien  de  ces  mièvreries  que  le  platonisme 
rêveur,  puis  l'évolution  romanesque  du  Moyen-Age  ont  introduites 
dans  certaines  hérésies  chrétiennes,  différemment  inspirées. 

On  ne  discerne  donc  aucun  romantisme  dans  les  pages  concises  du 
Lac  salé.  C'est  une  étude  balzacienne  de  l'àpre  volonté  de  puissance 
humaine,  se  dissimulant  tant  bien  que  mal  derrière  les  formules 
israelites  de  la  prétention  à  l'assistance  divine  de  privilège.  La  nuance 
ironique  du  récit  fait  songer  une  fois  de  plus  au  sarcasme  ingénieux 
d'About..  Ce  ne  sont  pourtant  pas  des  rois  pillards  de  la  montagne, 
mais  des  exploiteurs  de  la  plaine  fertile  que  ces  Mormons  du  siècle 
dernier.  M.  Benoit  les  montre  seulement  plus  hypocrites  en  leurs  bri- 
gandages que  leur  contemporain  Hadji  Stavros,  autre  détrousseur  de 
citoyens  britanniques  en  déplacement.  Le  Père  d'Exilés  est  une  figure 
de  jésuite  qui  n'a  rien  de  conventionnel  ou  de  guindé  ;  et,  quant  à 
l'héroïne,  obstinée  contre  toute  prévision  à  gravir  l'escarpement  de 
son  douloureux  Calvaire  passionnel,  l'auteur  a  bien  adroitement  évo- 
qué, par  suggestion,  dans  notre  cerveau  les  diverses  étapes  de  sa  des- 
tinée tragique. 

Ernest  Seillière. 


Louis  Dumur,  Le  boucher  de  Verdun.  Paris,  Albin  Michel,  1921,448  pp.  in-120 
7  fr.  5o. 

L'auteur  de  Nach  Paris  raconte  ici,  sous  la   forme  de     mémoires 
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d'un  officier  allemand,  un  épisode  romanesque  de  la  ruée  contre  Ver- 
dun, s'attach.ant  surtout  à  décrire  la  cour  extravagante  du  Kronprinz  à 
Stenay.  En  dépit  d'un  style  souvent  discutable  et  d'un  luxe  bien  super- 
flu de  barbarismes  à  effet,  ces  pages  se  lisent  facilement  et  finissent 
par  émouvoir  le  lecteur  :  la  «  suppression  »  de  Juliette  Rossignol  est 
présentée  de  la  façon  la  plus  poignante,  et  la  résistance  française  d'un 
bout  à  l'autre,  menée  dans  un  silence  qui  contraste  fort  avec  les  bruvan- 
tes  orgies  de  l'envahisseur,  est  détaillée  par  prétention  avec  un  art 
presque  irréprochable.  En  général,  les  suggestions  valent  mieux  que 
les  descriptions  positives,  les  obscurs  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
clairs.  Mais  le  «  narrateur  »  est  dans  l'ensemble  si  peu  germanique, 
l'écrivain  se  substitue  à  lui  si  fréquemmentet  si  indiscrètement  parfois, 
que  la  valeur  propre  de  l'ouvrage  s'en  trouve  fort  rabaissée.  Trop  de 
cinéma  et  de  feuilleton,  trop  d'enluminures  criardes  en  un  récit  qui 
pouvait  et  devait  se  maintenir  au  ton  des  meilleurs  livres  inspirés  par 
la  grande  guerre.  C'est  grand  dommage  en  vérité. 

S.  Ch. 


Charles  Gallet.  Le  Pape  Benoit  XV  et  la  guerre.  Paris,  Pierre  Téqui.  1921- 
XXIII-394  pp.  in-120,    1  portrait.  7  francs. 

Nous  avons  ici  un  recueil,  très  nettement  apologétique,  d'articles 
publiés  par  l'auteur  au  cours  de  la  guerre,  dans  l' Etoile  de  Vendée.  A 
ses  yeux,  Benoît  XV  fut  toujours  parfaitement  averti, 'impartial,  équi- 
table, avec  une  préférence  marquée  pour  la  cause  française,  qui  était 
juste.  Dans  ce  volume,  le  lecteur  trouvera  réunis,  non  sans  art  et 
sans  habileté,  les  arguments  en  faveur  de  la  diplomatie  pontificale,  et 
ne  s'étonnera  pas  trop  de  voir  malmenés  ceux,  de  nos  compatriotes  ■ 
toujours  nombreux  —  que  certaines  paroles  et  certaines  abstentions 
romaines  avaient,  à  tort  ou  à  raison,  plus  d'une  fois  scandalisés. 

Au  reste,  le  plaidoyer  est   bien  écrit,  et  de   nature  à  intéresser    la 
partie  même  du  public  qui  ne  saurait  en   adopter  les  conclusions. 

S.  Ch. 


R.  B.    Morgan.    Readings  in  English    social    History  frorn    Contemporary 
literature.  University  Press,  Cambridge,   1921,  2  vol.in-c2,  gravures. 

De  ces  deux  petits  livres  l'un  prend  l'histoire  d'Angleterre  à  ses 
débuts  et  la  conduit  jusqu'en  1272,  l'autre  la  reprend  à  cette  date  et  la 
poursuit  jusqu'en  148D.  Selon  toute  apparence,  c'est  le  commencement 
d'un  recueil  de  morceaux  choisis  qui  se  prolongera  jusqu'à  nos  jours 
et  dont  l'idée  directrice  est  la  suivante  :  le  soulèvement  cause  par  la 
dernière  guerre  a  concentré  l'attention  du  pays  sur  la  nécessité  d'amé- 
liorer les  conditions  sociales  du  peuple,  et,  pendant  longtemps,  la 
législation  aura  pour  principal  objet  l'amélioration  de  ces  conditions. 
L'auteur    pense,  qu'un    coup   d'œil   sur   les  conditions    sociales    des 


zj-OO  REVUE    CRITIQUE    D'HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 

habitants  de  l'Angleterre  dans  le  passé  facilitera  l'intelligence  de  ce 
qui  a  été  fait  pour  transformer  «  ce  petit  monde  posé  sur  la  mer 
d'argent  »,  berceau  d'une  race  de  marchands  mais  aussi  de  guerriers. 
Que  cette  idée  soit  féconde  en  Angleterre,  je  le  souhaite,  mais  en 
France,  elle  aurait  peu  de  succès.  D'abord,  nous  n'avons  pas  attendu 
la  ruée  des  Allemands  en  19 14  pour  améliorer  la  condition  du  peuple. 
Cette  idée  est  la  base  même  de  notre  grande  Révolution.  Ensuite  on 
ne  voit  pas  bien  comment  un  coup  d'œil  sur  la  condition  des  Français 
dans -le  passé  contribuerait  à  améliorer  le  sort  du  peuple.  Aujour- 
d'hui le  peuple  vit  dans  le  présent  et  regarde  l'avenir  :  le  passé  lui  est 
totalement  indifférent.  Interrogez  là-dessus  les  vieux  instituteurs.  Ils 
seront  unanimes  à  vous  dire  que  l'histoire  entre  pour  à  peu  près  rien 
dans  le  bagage  intellectuel  de  la  jeunesse  populaire  :  c'est  -devenu, 
comme  le  grec  et  le  latin,  l'apanage  d'une  élite.  Interrogez,  d'autre 
part,  les  libraires  :  ils  ne  vendent  plus  que  des  romans  pour  le  plus 
grand  nombre,  et  que  des  livres  de  sciences  positives  et  appliquées  pour 
les  trois  quarts  de  l'élite  susdite. 

Eugène  Welvert. 


—  La  Bibliothèque  Nationale  possède  en  manuscrit  de  Gaston  [II  comte  de  Foix, 
un  Livre  de  la  chasse  et,  lui  faisant  suite,  un  recueil  d'Oraisons,  au  nombre  de  36. 
Elles  ont  été  imprimées  pour  la  première  fois  par  l'abbé  de  Madaune.  M.  Jean 
Vorle  Monnioï  nous  en  donne  aujourd'hui,  d'après  ce  texte  qu'il  a  revu  et  corrigé, 
la  première  traduction  complète  en  français  moderne  :  le  Livre  des  Oraisons  de 
Gaston  Phébus  mis  en  français  (Paris,  éditions  de  la  Sirène,  1920,  in-12,  p.  86). 
Une  introduction  trop  sobre  nous  apporte  quelques  détails  sur  ce  prince  cultivé 
et  ami  du  plaisir,  qui  sur  le  tard  de  sa  vie  éprouvait  le  besoin  d'oublier  les  fautes 
d'une  existence  agitée  dans  des  épanchements  mystiques  et  de  longs  actes  de 
contrition.  La  publication  de  M.  M.  sera  la  bienvenue  des  historiens  du  mysti- 
cisme   français.  —  L.  R. 

—  Huysmans  est  de  cette  famille  d'esprits  qui  sont  allés  à  Dieu  en  partant  du 
diable.  M.  Maximilian  J.  Rudwin  a  étudié  dans  un  article  de  la  revue  américaine 
the  Open  Court  (avril  1920),  publié  en  tirage  à  part  (tlie  Satanism  of  Huysmans, 
in-8°,  p.  12)  cette  période  transitoire,  où  le  décadent  devait  se  muer  naturellement 
en  sataniste  et  des  singularités  d'A  rebours  passer  aux  extravagances  de  Là-Bas. 
Huysmans,  qui  avait  rompu  avec  la  philosophie  des  naturalistes,  avait  voulu  con- 
server leur  méthode  d'observation  et  de  documentation  patiente,  et  il  a  fait  entrer 
dans  cette  œuvre  tout  ce  qu'il  avait  appris  directement  ou  par  son  entourage  sur 
l'occultisme  et  la  magie  noire  de  son  temps.  Mais,  même  après  sa  conversion  au 
mysticisme,  si  nous  en  croyons  les  témoignages  de  contemporains  relevés  par  son 
critique,  les  anciennes  obsessions  ne  l'auraient  pas  entièrement  abandonné, 
quand  il  a  délaissé  les  sataniques  pour  les  saints.  —  !..  R. 

L' imprimeur -gérant  :  Ulysse   Rouchon. 

Le  Pay-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Roucnon  et  Gamon. 
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Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de  l'Université  Saint-Joseph,  VII  (J.-B.  Ch.). 

C.  Toussaint,  L'hellénisme  et  l'apôtre  Paul:  L'Epitre  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens (A.   Loisy). 

Delehave,  Les  Passions  des  Martyrs  et  les  genres  littéraires  (P.  de  Labriolle  . 

Seillière,  George  Sand  mystique  de  la  passion,  de  la  politique  et  de  Fart  (L.  R). 

Rivet,  Les  Tchécoslovaques;  M.  Peunot,  L'épreuve  de  la  Pologne;  Szpotanski, 
La  Pologne  nouvelle;  Cazin,  L'humaniste  à  la  guerre;  Cathlix,  Les  treize 
Paroles  du  pauvre  Job:  Brousseau,  La  peur  aux  armées;  M.  Schwarte,  La 
technique  dans  la  guerre  mondiale  (L.  R.). 

Chasles,  Le  bolchévisme  expliqué  par  l'état  social  de  la  Russie  (S.  Reinach). 

En  Bulgarie  (L.  L.). 


Mélanges  de  la  Faculté  Orientale  de  l'Université  Saint-Joseph  ;  tome  VII.  Bey- 
routh 19 14- 192  i  ;  gd-8°,  p.  448,  avec  un  album  de  40  pi. 

Malgré  des  difficultés  particulières,  résultant  du  pillage  dont  elle  a 
été  victime  pendant  la  guerre,  l'Imprimerie  catholique  de  Beyrouth  a 
réussi  à  terminer  ce  volume  commencé  en  1914.  Douze  mémoires 
plus  ou  moins   étendus   vont  trouvé  place. 

i°Le  P.  G.  de  Jerphanion  édite  une  trentaine  d'inscriptions  qu'il  a 
recueillies,  en  19 1 1 ,  sur  la  route  de  Césarée  du  Pont  à  Samsoun.  —  20 
Dans  ses  Notes  de  dialectologie  arabe  (p.  23-66  ,  le  père  L.  Ronze- 
valle  (7  2  avril  1918),  prenant  pour  base  la  remarquable  publication 
de  W.  Marçais ',  compare  les  formes  dialectales  du  parler  de  Tanger 
avec  l'arabe  vulgaire  de  Syrie,  spécialement  de  Beyrouth  et  des  envi_ 
rons.  —  3°  Le  travail  du  Dr.  M.  Asin  Palacios,  consacré  à  La  Mystique 
d^al-Ga\\àli  (p.  67-104),  condense  et  expose  les  idées  maîtresses  de  ce 
célèbre  théologien  musulman,  mort  au  début  du  xne  siècle  de  notre  ère, 
dont  les  œuvres  ont  exercé  et  exercent  encore  de  nos  jours  une  si  forte 
influence  sur  la  vie  pratique  de  lTslam.  Ses  principes  ascétiques  ont 
inspiré  les  fondateurs  des  innombrables  confréries  qui  constituent  le 
plus  sérieux  obstacle  aux  progrès  de  la  civilisation  dans  le  monde 
musulman.  —  40  Les  Notes  et  Etudes  d'archéologie  orientale  du 
P.  Séb.  Ronzevalle  s'appliquent  aux  monuments  les  plus  variés  recueil- 
lis en   Syrie  :  tête    colossale  en    basalte,  verre  antique   en    forme   de 

1.  Textes  arabes  de  Tanger  (Paris,  191 1  ). 

Nouvelle  série  LXXXVIII  1 


4-02  RJEVUE    CRITIQUE 

chaussure,  figurines  de  terre  cuite,  lampe    et    lanternes  de  terre   cuite 
fers  de  hache,  trois    intailles,   etc.  Tous  ces    objets  sont  décrits   avec 
une  surabondance  de  détails  et  une  multiplicité  de  conjectures  qui   ne 
contribuent  pas  toujours   à  la  clarté  de    l'exposition;    la    plupart   sont 
reproduits  parla  photographie.  La  plus  développée  des  notes  est  con- 
sacrée   à    l'enceinte     d'El-Mishrifé   (près    de    Homs),    dans    laquelle 
van   Berchem,  à  la  suite  de  Burton,  a  cru  reconnaître  un   castrum   du 
«limes»  romain  ou  byzantin.  Mais  cette  opinion    ne  s'accorde   guère 
avec  la  nature  de  la  construction  (murs  de  terre  de    i  5  mètres  d'éléva- 
tion, épais  de  60  mètres  à  la  base),   ni  avec  son  étendue    (quadrilatère 
de  1000  mètres  de  côté).  Le  P.    Ronzevalle  incline  à  y  voir  un  camp 
retranché  de  l'époque  de  Ram  ses  III.  —  5°  Le  P.  R   Desribes  a  exploré 
Quelques  ateliers  paléolithiques  de  Beyrouth  :  dix-huit  planches  jointes 
à  sa  note  reproduisent  les  meilleurs  spécimens  d'instruments  recueillis 
par  l'auteur.  —  6°  Quelques  corrections   et   additions,    suivies    d'une 
table  analytique,  terminent  les  précédentes  études  du  P.  M.  Lammens 
sur  le  Califat  de  Ya^id    Ier.  —  70  Le    Catalogue  raisonné  des  manus- 
crits de   la  bibliothèque   orientale,   continué   par  le  P.  L.    Cheikho, 
donne  la  description  de  g5  volumes  (nos  1  5  1-246)  relatifs  à  l'histoire,  à 
la  géographie,  et  aux  sciences  (astronomie,  physique,  musique,  méca- 
nique, mathématiques).  —  8°  Une  note  du  P.    Bouyges    établit    que 
l'auteur  du  traité  de    lexicographie    arabe  intitulé  Kitdb    an-Na'ama 
n'est  pas  le  célèbre  grammairien  de  Bagdad,  Ibn  Qoutayba.  —  90  Dans 
un  article  intitulé  A    propos   d'Ali  ibn  Abi    Tdlib,    le    P.    Lammens 
répond  à  quelques  critiques  suscitées  par  son  livre  sur  «  Fatima  et  les 
filles  de  Mahomet  ».  —  io°  Le  P.  Salhani  commence  la  publication  des 
Naqd'idh,  ou  joutes  satiriques,  des    deux    célèbres    poètes    Djarîr  et 
Ahtal,  compilées  par  Abou  Tammâm,  et  conservées  dans  un  ms.  très 
ancien  (xi-xne  s.)  à  Constantinople.  —  1  i°Trois  inscriptions  grecques 
trouvées  à  Beyrouth  et  une  quatrième  provenant  de  Byblos  sont  édi- 
tées par  le  P.  R.  Mouterde.  —  1  20  Le  titre  du  dernier  article  :  Notes 
sur  les  philosophes  arabes  connus   des  latins  au  Moyen  Age,  par   le 
P.  M  .  Bouvges,  est  de  nature  à  induire  en  erreur  ;  il  ne  s'agit  en  réa- 
lité que  d'une  recension  de  trois  publications  :  le  texte  arabe  des  Ten- 
dances des  philosophes  de  Gazali  (Le    Caire    191 3);  Die  Hauptlheren 
des  Averroes  de  M.  Horten  ;  YEpitome   de    Métaphysique  du    même 
Averroes,  traduit  en  allemand  par  Horten  (Halle,  1 9 1  2  jet  en  espagnol 
par  C.  Quiros  (Madrid,  1 9 1 9). 

La   bibliographie    qui    termine   le   volume    signale   une    vingtaine 
d'ouvrages  se  rapportant  plus  ou  moins  directement  à  la  philologie  et 
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L'hellénisme  et  l'apôtre  Paul,  par  C.  Toussaint.  Paris,  Nourry,   192  i,  gr.  in-8, 
366  pages. 

L'Epitre   de   S.   Paul  aux    Colossiens.  par  le  marne.  Paris,  Nourry,    1921;    gr. 
in-8,  229  pages. 

Thèses  de  doctorat  ès-lettres  qui  ne  sont  pas  des  travaux  de  débu- 
tant. Toutes  les  deux  traitent,  à  grand  renfort  d'érudition,  une  ques- 
tion qui  a  été  fort  débattue  en  ces  derniers  temps,  celle  de  l'influence 
qu'ont  exercée  sur  l'apôtre  Paul,  et  par  lui  sur  le  christianisme  pri- 
mitif, la  philosophie  et  la  mystique  du  monde  païen.  La  tendance 
des  théologiens  était,  elle  est  encore  à  réduire  cette  influence  au 
minimum;  celle  des  critiques  a  pu  être  parfois  à  l'exagérer  sur  cer- 
tains points  et  à  la  concevoir  d'une  façon  trop  mécanique  et  immé- 
diate. M.  Toussaint,  qui  est  depuis  longtemps  versé  dans  les  Écri- 
tures, suit  en  général  une  ligne  moyenne,  d'ailleurs  assez  originale, 
et  il  traite  le  sujet  ave:  plus  de  précision  et  d"ampleur  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'à  présent.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  toutes  ses  conclusions 
soient  indiscutables  dans  le  détail;  mais  son  œuvre  est  vraiment 
magistrale  et  fait  grand  honneur  à  la  science  française. 

Après  une  introduction  où  sont  esquissées  «  les  phases  successives 
du  problème  »,  la  thèse  principale  se  divise,  simplement  et  naturel- 
lement, en  deux  parties  :  l'hellénisme  étudié  dans  ses  préparations 
(colonisation  grecque  et  étrangère,  religions  anatoliennes  et  mystères 
thraco-phrygiens,  orphisme,  spéculation  grecque),  dans  sa  réali- 
sation (empire  d'Alexandre,  des  Séleucides,  des  Lagides,  empire 
romain"),  dans  ses  caractères  (syncrétisme  religieux,  syncrétisme  phi- 
losophique), tout  cela  bien  documenté,  mais  sans  développement 
inutile,  et  bien  coordonné  à  la  seconde  partie  ;  l'apôtre  Paul  consi- 
déré comme  juif  helléniste  (formation  hellénique  à  Tarse,  rapports 
avec  le  judaisme  rabbinique,  avec  le  judaisme  alexandrin  et  la  propa- 
gande juive,  comparaison  avec  Josèphe  et  Philon),  et  comme  apôtre 
hellénochrétien  (langue  et  style  de  Paul,  Paul  et  la  rhétorique  grec- 
que, la  philosophie  grecque,  les  religions  gréco-orientales,  Paul 
mystique  et  théologien).  Ce  riche  exposé  se  déroule  avec  méthode  et 
clarté,  en  un  style  sobre,  facile  et  correct.  Les  conclusions  générales 
ne  semblent  pas  à  discuter.  L'influence  de  l'hellénisme  sur  Paul  a 
été  profonde,  et  celle  du  mysticisme  gréco-oriental  en  particulier  n'est 
pas  contestable.  Mais  on  peut  hésiter  à  suivre  M.  T.  jusqu'au  bout 
de  ses  conclusions  en  ce  qui  regarde  les  connaissances  livresques  de 
Paul  :  pour  un  peu  M.  T.  lui  ferait  dévorer  toute  la  littérature  grec 
que,  philosophique  et  religieuse,  de  son  temps;  cependant,  à  lire  les 
épîtres,  on  ne  soupçonnerait  pas  cette  grande  érudition,  l'on  serait 
amené  plutôt  à  penser  que  Paul  a  toujours  fait  sa  lecture  habituelle 
de  la  Bible  grecque  et  que,  s'il  tient  de  sa  jeunesse  une  certaine  forma- 
tion littéraire,  c'est  surtout  dans  sa  carrière  de  prédicateur,  —  qui  fut, 
à  certains  égards,  celle  d'un  grand  disputeur,  —  qu'il  aura  connu  la 
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philosophie  et  les  religions  du  paganisme.  On  peut  même  se  demander 
si  ce  visionnaire  aurait  eu  la  patience  d'esprit  qu'il  faut  pour  beau- 
coup lire.  Et  plutôt  que  les  sources  proprement  helléniques,  il  aura 
lu,  comme  le  fait  d'ailleurs  remarquer  M.  T.,  les  écrits  de  propa- 
gande judéo-alexandrine.  Aussi  bien  l'idée  de  présenter  le  discours 
de  Paul  à  l'Aréopage  comme  «  un  spécimen  assez  exact  des  relations 
de  Paul  avec  l'âme  de  la  Grèce  »,  si  elle  est  de  celles  qui,  dans  les 
conclusions  d'une  thèse  de  doctorat,  tirent  favorablement  l'œil  des 
examinateurs,  pourrait  bien  n'être  pas  fort  exacte.  Ce  discours  trop 
célébré  prélude  aux  exercices  des  apologistes  comme  Justin,  et  le 
parti  pris  qui  s'y  accuse  d'utiliser  la  philosophie  païenne  en  témoi- 
gnage et  en  définition  de  la  vérité  chrétienne  aurait  fortement  choqué 
le  Paul  des  épîtres.  Un  autre  point  sur  lequel  on  pourrait  chicaner 
M.  T.  est  sa  façon  de  présenter  Paul  comme  le  grand  initiateur  de 
l'helléno-christianisme,  l'homme  sans  lequel  le  christianisme  n'aurait 
été  qu'une  secte  juive  sans  avenir  :  c'est  ce  qu'on  dit  communément, 
sur  la  foi  de  Paul  lui-même.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  que 
l'évangélisation  des  païens  a  été  inaugurée  à  Antioche,  non  par  Paul, 
mais  par  les  anciens  compagnons  d'Etienne,  notamment  par  Barnabe  ; 
que  Paul,  missionnaire  chrétien,  s'est  formé  à  leur  école  ;  que  le 
christianisme  est  allé  sans  lui  à  Rome  et  à  Alexandrie;  qu'Apollos 
avait  enseigné  à  Ephèse  avant  lui;  que  son  attitude  à  demi  schisma- 
tique  lui  a  fait  exagérer  son  propre  rôle;  enfin  que  ce  n'est  pas  son 
enseignement  spécifique,  —  sa  théorie  de  la  justification  par  la  foi, 
conçue,  par  un  côté,  en  apologie  de  sa  propre  attitude  à  l'égard  de 
l'apostolat  commun,  —  qui  a  donné  le  ton  au  christianisme  des  pre- 
miers siècles.  La  propagande  chrétienne  en  pays  païen  hellénisait 
avant  Paul  et  en  dehors  de  lui;  Paul  n'a  fait  qu'accentuer  le  mouve- 
ment; il  est  pour  nous  le  plus  grand  témoin  de  l'hellénisation  du 
christianisme;  de  cette  hellénisation  il  a  été  l'un  des  principaux  agents 
mais  non  le  premier.  Et  à  trop  grandir  son  rôle,  on  le  ferait  inin- 
telligible.. 

L'épître  aux  Colossiens  se  recommandait  aux  bons  soins  de  M.  T» 
parce  que  Paul  y  développe  contre  certaine  propagande  de  gnose 
plus  ou  moins  judaïsante  un  véritable  système  de  gnose  chrétienne 
dont  on  ne  ne  trouve  que  le  rudiment  dans  les  grandes  épîtres.  M.  T. 
montre  fort  bien  que  l'on  avait  suspecté  à  tort  l'authenticité  de  ce 
curieux  document.  Solide  introduction,  traduction  exacte,  peut-être 
un  peu  trop  littérale  en  certains  endroits,- commentaire  philologique 
très  érudit  et  judicieux.  C'est  de  l'exégèse  savante  et  intelligible,  et 
combien  instructive  quand  M.  T.  disserte,  après  Paul,  sur  le  «  plé- 
rôme  »  et  les  «  éléments  »  !  Cependant,  à  propos  de  ces  «  éléments  », 
dont  parle  aussi  l'épître  aux  Galates,  M.  T.  risque,  touchant  l'objet 
de  cette  épître,  une  conclusion  qui  pourrait  bien  être  erronée,  et  non 
seulement  aventurée  (la  note  de  la  p.  1 63  ne  la  corrige  pas  suffisant. 
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ment).  Paul  aurait  eu  à  combattre  en  Galatie  un  syncrétisme  judéo- 
paien,  qui  aurait  eié  acclimaté  là  comme  à  Colosses,  où  les  anges 
étaient  des  «  divinités  astrales  tenant  le  monde  sous  leur  puissance 
tyrannique  ».  Et  qui  sait  si,  à  Colosses,  les  «  apôtres  de  la  gnose  » 
n'engageaient  pas  leurs  adeptes  «  à  se  faire  circoncire?  »  —  Si  l'on 
avait  prêché  la  circoncision  aux  Colossiens,  Paul  n'aurait  pas  crié, 
il  aurait  hurlé.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  que  les  correspondants  de 
Paul  en  Galatie  sont  des  païens  convertis,  que  l'on  presse  de  se  déta- 
cher de  leur  apôtre,  comme  si  celui-ci  n'était  pas  un  représentant 
autorisé  de  l'Évangile,  et  que  Paul  affecte  de  tenir  pour  sollicités,  par 
le  fait,  de  s'assujettir  à  toutes  les  observances  de  la  Loi";  c'est  à  ce 
propos  qu'il  leur  dit  (Gai.,  iv,  8-10)  :  «  Jadis,  il  est  vrai,  ne  connais- 
sant pas  Dieu,  vous  avez  servi  des  dieux   qui   par  nature   ne  le  sont 

point;    mais,  maintenant,  que   vous   avez  connu    Dieu ,  comment 

retourne2-vous  aux  faibles  et  pauvres  éléments  que  de  nouveau  vous 
voulez  servir?  Vous  observez  les  jours,  les  mois,  les  saisons,  les 
années  ».  Paul  dit  que  les  Galates,  en  se  judaïsant,  vont  retomber  dans 
le  paganisme,  parce  qu'ils  se  soumettront,  en  même  temps  qu'à  la 
circoncision,  à  un  cycle  d'observances  qu'on  peut  dire  astrales.  Il 
n'est  aucunement  permis  d'isoler  ce  passage  pour  y  retrouver  une 
gnose  judaïsante  qui  aurait  été  prêchée  par  les  adversaires  de  Paul. 
Celui-ci  alors  aurait  eu  beau  jeu  de  les  dénoncer  comme  corrupteurs 
de  l'Évangile  et  il  n'aurait  pas  été  obligé  de  faire  sa  propre  apologie. 
M.  T.  aurait  donc  pu  laisser  ce  genre  de  conjectures  aux  mythologues 
et  se  borner  à  signaler  le  fait  important  :  Paul,  dès  le  temps  où  il 
écrivait  aux  Galates,  connaissait  «  les  éléments  »,  et  il  pouvait  en 
parler  aux  Galates  sans  risquer  de  n'être  pas  compris,  la  notion  de  ces 
divinités  astrales  étant  également  familière  à  l'Apôtre  et  à  ses  corres- 
pondants. Alfred   Loisy. 

Les  Passions  des  Martyrs  et  les  genres  littéraires,  par  Hippolytb  Dei.ehaye 
S.  I,  Bruxelles,  Bureaude  la  Société  des  Bollandistes,  22,  Bd.  Saint-Michel,  1921. 

L'hagiographie  ne  jouit  point  d'une  bonne  réputation  auprès  des 
lettrés,  surtout  auprès  des  philologues  qui  se  montrent  d'ordinaire 
assez  peu  disposés  à  la  prendre  au  sérieux  et  lui  dénieraient  volontiers 
(au  moins  dans  certaine  école)  toute  originalité  et  presque  toute 
valeur  historique. 

Le  Père  Delehaye,  qui  est  à  l'heure  actuelle  le  plus  réputé  des  Bol- 
landistes, estime  que  ce  dédain  systématique  ne  va  pas  sans  quel- 
qu'injustice.  Certes,  après  toute  une  vie  de  savant  passée  à  étudier  les 
textes  hagiographiques,  il  connaît  aussi  bien  qu'homme  au  monde  les 
déformations  que  l'humble  vérité  y  a  parfois  subies;  il  ne  se  fait 
aucune  illusion  sur  les  incertitudes  et  les  duperies  du  témoignagne 
humain.  Mais  il  se  refuse  à  condamner  en  bloc  cette  énorme  littéra- 
ture, et  il  croit  qu'un  triage  minutieux  s'impose. 
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On  peut,  à  son  gré,  y  distinguer  tout  d'abord  une  série  de  docu- 
ments de  premier  ordre.  Nés  de  l'intérêt  passionné  qu'avait  éveillé 
dans  les  communautés  chrétiennes  l'héroisme  des  témoins:  du  Christ, 
ces  récits  contemporains  se  présententsous  des  formes  très  variées.  Cer- 
tains traits  leur  sont  pourtant  communs  :  une  simplicité  qui  n'exclut 
pas  toute  convention  littéraire,  mais  qui  reste  étrangère  aux  fictions 
chères  aux  rhéteurs  ;  un  naturel  où  se  peint  la  réalité  prise  sur  le  vif; 
une  part  extrêmement  modérée  faite  au  merveilleux;  une  grande 
exactitude  dans  lesallusions  juridiques.  Le  P.  Delehaye  enumère  en  y 
joignant  maintes  discussions  critiques,  les  Passions  qui  offrent  ces 
caractères  significatifs.  Ce  sont,  pour  l'Eglise  de  Smyrne,  la  Passio 
Polycarpi  (auquel  il  joint  la  Vita  Polycarpi,  mais  seulement  comme 
matière  à  comparaison,  car  il  ne  consent  point  à  la  croire  antérieure 
au  ve  siècle),  la  Passio  Pionii;  pour  l'Eglise  d'Afrique,  les  Actes  des 
Martyrs  Scillitains,  ceux  de  Perpétue  et  de  Félicité,  de  Montanus,  de 
Lucius  et  leurs  compagnons,  de  Marianus  jet  Jacobus,  les  Actes  pro- 
consulaires de  Saint  Cyprien,  les  Acta  Maximiliani,  la  Passio  Crispi- 
nae,  les  Acta  Saturnini,  Dativi  et  aliorum,  la  passion  (donatiste)  de 
Saturninus;  pour  l'Eglise  de  Rome  et  celle  de  Gaule,  les  Actes  de 
Saint  Justin,  la  Lettre  relative  aux  Martyrs  de  Lyon,  les  Actes 
d'Apollonius;  pour  l'Eglise  de  Pergame,  les  Actes  de  Carpus,Papylus 
et  Agathonice  ;  pour  l'Eglise  de  Thessalonique,  les  Actes  d'Agape, 
Irène  et  Chionia;  pour  l'Eglise  d'Espagne,  ceux  de  Fructuosus,  Augu- 
rius  et  Eulogius.  Ce  premier  chapitre  (p.  i  i -182)  dégage  donc  les  élé- 
ments sérieux,  à  peu  près  inattaquables  (quoique  fort  souvent  attaqués) 
de  la  littérature  hagiographique. 

En  voici  maintenant  les  éléments  à  demi  fantaisistes  :  ce  sont  ceux 
dont  sont  formés  les  Panégyriques  des  martyrs,  par  Saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Naziance,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Grégoire 
de  Nysse,  etc..  (p.  1 83-235).  L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  démontrer 
que  les  Pères  de  l'Eglise  adaptèrent  à  l'usage  chrétien  les  procédés 
coutumiers  des  sophistes  dans  l'éloquence  d'apparat.  Un  certain 
nombre  de  citations  littéralement  traduites  font  toucher  du  doigt  ce 
que  leur  rhétorique  a  de  conventionnel,  de  factice,  et  dans  quelles 
erreurs  de  goû»:  elle  s'égare  parfois.  L'histoire  y  tient  quelque  place 
aussi,  cela  va  de  soi,  mais  à  l'arrière-plan,  très  insuffisamment  contrô- 
lée, et  toutennuagée  d'amplifications  oratoires. 

Les  deux  chapitres  suivants  [les  Passions  épiques)  [p.  236-3 1 5]; 
Genres  secondaires  et  genres  mixtes  [p.  3  16-364]  seront,  pour  des  lec- 
teurs français,  les  plus  nouveaux  du  livre.  Le  père  D.  part  de  cette 
constatation  élémentaire,  mais  trop  souvent  oubliée,  que  pour  inter- 
préter correctement  une  œuvre,  quelle  qu'elle  soit,  il  faut  se  rendre 
compte  des  intentions  de  celui  qui  l'a  écrite,  du  «  genre  »  litté- 
raire auquel  elle  appartient.  Quantité  de  productions  hagiographiques 
se  rattachent  au   genre  épique.  Il   n'est   plus    question,   ici,   de    récits 
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historiques  écrits  sous  la  dictée  des  événements.  L'image  hiératique 
du  martyr  Se  substitue  aux  portraits  individuels.  Il  devient  un  héros 
d'épopée, aux  propos  sublimes  et  intarissables.  Tous  les  procédés  d'ex- 
position sont  stylisés,  et  se  reproduisent  d'une  passion  à  l'autre  avec 
une  accablante  monotonie:  discours,  scènes  sanglantes,  interventions 
surnaturelles  alternent  dans  les  récits  de  cette  sorte.  L'empereur,  le 
magistrat,  les  bourreaux,  les  assistants  sont  des  êtres  abstraits,  des 
types. Dès  qu'on  voit  apparaître  une  date,  le  texte  d'un  prétendu  édit, 
le  nom  d'un  juge  ou  d'un  témoin,  il  faut  se  méfier  :  l'hagiographe 
n'épargne  aucune  précision  mensongère  pour  relever  l'intérêt  de 
l'histoire  qu'il  raconte.  L'accuser  de  faux  serait  un  bien  gros  mot:  il 
use  largement  et  sans  remords  des  fictions  qu'autorisait  dans  l'anti- 
quité la  convention  littéraire.  —  D'autres  passions  ressemblent  à  des 
romans  d'aventure  (par  ex.  celle  de  Placidas-Eustathe),  à  des  romans 
idylliques,  à  des  romans  didactiques.  Ce  qui  manque  le  plus  à  ces 
élucubrations,  c'est  le  talent  :  tout  entiers  au  soin  d'édifier,  les  auteurs 
se  moquent  de  la  vraisemblance  et  n'évitent  que  rarement  la  plus 
fâcheuse  platitude. 

Le  chapitre   sur  la    Vie    des    textes  hagiographiques    (p.   365-423) 
s'éclaire,  dès  le  début,   d'une   remarque    qui  a  son    prix:  «  Ceux  qu1 
n'ont  étudié  la  transmission  de  la  pensée  que    dans  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  classique,    observe    le    P.    Delehaye,   ont    peine  à  se 
rendre  compte  des  conditions  dans  lesquelles  nous  sont   parvenus   les 
monuments  antiques  du  culte  des  saints....  Ce    qui  les    attend  sur  le 
terrain  de  l'hagiographie,  c'est  l'instabilité  et  l'arbitraire,  un    mouve- 
ment perpétuel  qui   rend    très  difficile    à  saisir    non    seulement  l'état 
initial  d'un  texte,  mais  un  moment  donné  de  son  évolution.  Le  travail 
accompli  au  cours  des  âges  sur  les  classiques  est  entrepris    en  vue   de 
les  conserver.  Tous  ceux  qui  mettent    la   main  à  nos   textes  semblent 
conspirer  pour  les  altérer  »  .  Soumis  à  toutes  les  causes  de  déformation 
qui  sont  le  fait  des  agents  ordinaires  de  la  transmission,  ces  textesy  ont 
été  plus  exposés  que  toute   autre  catégorie    d'écrits  en    raison   même 
de  leurs  visées  édifiantes.  La  vogue  dont  ils  jouissaient  a    incité    d'in- 
nombrables rédacteurs  ou  copistes  à  les  retoucher  afin  d'y   développer 
les  éléments  présumés  utiles,  ou  d'en  accommoder  la  formeà  tels  ou  tels 
scrupules.  De  là  parfois,  pour  une  même  légende,  des  versions    sura- 
bondantes où,  avec  une    parfaite   désinvolture,    chaque    rédacteur    a 
retranché,  ajouté,  contaminé,  corrigé  le  style,    selon    son  caprice    ou 
selon  le  goût  de  son    temps.  Le    père  D.  apporte  quelques  spécimens 
concrets  où  l'on  saisit  les  phases  de  ce  perpétuel  travail  de    remanie- 
ment. Au  surplus,  il  est  équitable  de  noter  que  ces  transformations   ne 
se  sont  pas  toujours  faites  dans  le  sens  du  pis  :    par  exemple,  si  la  pas- 
sion de  saint  Georges  a  été  tant  de  fois  remise  sur  le  métier,   c'est   que 
de  successives  révoltes  du  bon  sens  et  de  la  piété  ont  essayé  de  rendre 
plus  acceptable  cette    histoire  fabuleuse  qui,  sous  sa    forme  initiale, 
remonte  au  ve  siècle. 
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Le  dernier  chapitre  (p.  424-447)  re'sume  les  conclusions  de  l'auteur 
qui  y  souligne  le  caractère  très  spécial  de  cette  branche  de  la  littéra- 
ture chrétienne,  et  présente  quantité  d'observations  intéressantes  sur 
le  mécanisme  de  la  transmission  orale,  sur  la  mémoire  de  la  foule,  sur 
le  sens  du  mot  «  authentique  »  etc.. 

Presqu'aussi  attachant  que  les  Légendes  hagiographiques  du  même 
auteur,  cet  ouvrage  se  recommande  aux  psychologues  aussi  bien 
qu'aux  historiens.  11  offre  une  abondance  de  remarques  précieuses  sur 
les  démarches  de  l'esprit  humain  entant  qu'il  interprète  les  docu- 
ments du  passé  pour  satisfaire  aux  exigences  des  âmes  religieuses.  Il 
est  rare  de  voir  un  spécialiste  dominer  d'aussi  haut  l'objet  habituel  de 
ses  études  et  en  déduire  avec  cette  sûreté  une  méthode  et  presque  une 
philosophie.  Le  père  D.  paraîtra  bien  sceptique,  bien  exigeant,  même 
à  des  historiens  de  profession  :  pourtant,  à  y  réfléchir,  c'est  sûrement  lui 
qui  a  raison.  Et  se  soustraire  aux  précautions  qu'il  recommande,  ce 
serait  déceler  qu'on  n'a  point  au  même  degré  que  lui  le  goût  et  le  sens 
du  vrai  '.  Pierre  de  Labriolle. 


Ernest  Seillière.  George  Sand  mystique  de  la  Passion,  de  la  Politique  et  de 
l'Art.  Paris,  Alcan,  1920,  in-16.  Pp.   i3  et  456.  Fr.   10. 

Dans  le  vaste  domaine  où  M.  Seillière  poursuit  depuis  quelque 
temps  son  étude  des  conflits  de  l'impérialisme  rationnel  avec  les 
formes  variées  du  mysticisme,  il  rencontrait  un  sujet  fait  à  merveille 
pour  en  présenter  la  monographie  la  plus  frappante  et  aussi  la  plus 
aisée  à  contrôler.  L'œuvre  de  George  Sand  a  joui  d'une  assez  grande 
diffusion,  sa  popularité  est  restée  encore  assez  vivante  pour  que  l'en- 
quête de  l'historien  psychologue  soit  suivie  avec  une  sympathie  aver- 
tie ;  et  d'autre  part  la  grande  créatrice  s'est  épanchée  sur  sa  personne 
et  sa  pensée  en  tant  de  confidences,  complétées  et  rectifiées  par  les 
recherches  de  la  critique  moderne,  qu'il  serait  difficile  de  trouver 
ailleurs    une   documentation    plus    riche    pour  nous   présenter  dans 

-  .      —  . . ^ 

1.  Le  P.  Delehaye  qui  a  rédigé  son  travail  en  Belgique,  sous  l'occupation  alle- 
mande, s'excuse  des  imperfections  que  des  circonstances  peu  favorables  l'ont  obligé 
à  y  laisser.  En  fait  le  livre  est  d'une  tenue,  d'une  lucidité  parfaites.  Je  suis  sûr  que 
l'auteur  aurait  su,  en  des  temps  meilleurs,  fondre  plus  habilement  dans  l'en-  j 
semble  les  études  partielles  qu'il  donne  de  certaines  Passions  :  on  a  quelquefois 
l'impression  qu'une  monographie  qui  aurait  pu  paraître  ailleurs  a  été  commodé- 
ment casée  là  où  elle  est  —  Dans  les  Acta  disputationis  Acacii  (p.  352)  les  mots 
Cataphryges...  liomines  religionis  antiquae  visent-ils  le  Montanistes  ?  le  contexte 
me  paraît  imposer  une  autre  interprétation.  Les  Phrygiens  passaient  pour  un  des 
peuples  les  plus  anciens  de  la  terre.  C'est  à  cette  croyance  que  le  juge  fait  allu- 
sion. Il  rappelle  à  Acacius  que  l'antique  religion  phrygienne  a  cédé  la  place  aux 
rites  gréco-romains,  et  il  en  conclut  aussitôt  que  les  chrétiens  ne  doivent  point 
hésiter  à  faire  de  la  leur  le  même  sacrifice  —  P.  268  écrire  Geffcken.  —  P.  437: 
le  développement  du  second  paragraphe  ne  fait-il  pas  double  emploi  avec  celui  de 
la  p.  427  et  s.  ? 
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toutes  leurs  nuances  les  aspects  divers  qu'a  revêtus  chez  cette  femme 
de  génie  le  mysticisme  passionnel,  social  ou  esthétique.  Ce  sont  les 
trois  grandes  divisions  du  livre  de  M.  S.,  mais  il  n'est  pas  besoin  de 
rappeler  que  ces  trois  formes  de  l'alliance  de  l'esprit  romantique 
avec  une  puissance  supraterrestre  ne  sont  jamais  nettement  tran- 
chées dans  George  Sand,  qu'elles  se  mêlent  souvent  ou  se  côtoient, 
et  que  seules  les  nécessites  de  l'exposition  réclament  ces  divisions 
marquées. 

M.  S.  a  commencé  par  établir  dans  l'hérédité  d'Aurore  Dupin  et 
dans  sa  première  jeunesse  les  éléments  qui  pouvaient  ou  favoriser  ou 
contrebalancer  les  propensions  au  mysticisme  chez  ce  représentant  si 
brillant  de  la  seconde  génération  rousseauiste.  Dans  les  premiers 
romans,  d'Indiana  jusqu'à  Lélia,  le  mysticisme  passionnel  n'est  que 
suggéré  timidement  et  même  se  trouve  l'objet  de  rétractations  passa- 
gères. Mais  l'aventure  vénitienne  l'instaure  dans  tous  ses  droits,  et 
les  romans  qui  en  furent  l'écho,  le  Secrétaire  intime,  Leone  Leoni, 
Jacques,  font  de  l'amour  instinctif,  inspire  de  Dieu,  l'apothéose  la 
plus  complète.  On  verra,  grâce  à  M.  S.,  combien  les  fictions  du 
romancier  serrent  de  près  la  réalité  et  s'ingénient  à  justifier  sa  con- 
duite. Sa  liaison  avec  Michel  de  Bourges  l'oriente  vers  le  mysticisme 
social  ;  elle  veut  se  consacrer  à  l'apostolat  du  peuple  dont  son  amant 
actuel  s'est  fait  le  défenseur  et  le  guide.  Ce  nouveau  mysticisme 
trouve  à  son  tour  ses  traductions  romanesques  dans  Simon,  le  pre- 
mier roman  républicain  dont  le  héros  est  le  portrait  moral  du  tribun 
berrichon,  dans  Mauprat,  écrit  encore  sous  son  influence.  Mais  après 
deux  ans  de  vie  commune  elle  s'écarte  de  Michel  pour  se  rappocher  de 
Lamennais  et  de  Pierre  Leroux.  Elle  écrit  pour  le  journal  du  premier 
les  Lettres  à  Marcie  dont  son  mysticisme  passionnel  empêcha  la  con- 
tinuation. Dans  Pierre  Leroux  elle  trouva  un  initiateur  plus  patient. 
Elle  utilise  sa  doctrine  fumeuse  dans  un  but  de  prédication  politique 
et  sociale;  de  cette  période  datent  Spiridion,  Consnelo,  la  Comtesse 
de  Rudolstadt  et  ses  romans  paysans,  la  part  de  son  œuvre  la  plus 
assurée  de  vivre.  Les  événements  de  1848  donnèrent  de  cruels  démen- 
tis à  son  enthousiasme  communiste  ;  avec  quelques  retours  aux 
anciennes  admirations  elle  accepte  finalement  la  solution  de  la  crise 
au  profit  de  Louis  Bonaparte  et  célèbre  la  réhabilitation  du  bourgeois. 
Le  mysticisme  esthétique  est  resté  davantage  une  loi  tenace  chez 
George  Sand,  encouragée  d'ailleurs  par  les  fermes  convictions  de  ses 
contemporains.  De  plus  il  s'est  étroitement  lié  au  mysticisme  social 
dans  la  période  communiste  de  l'auteur,  au  mysticisme  passionnel 
on  peut  dire  pendant  toute  sa  vie.  Dans  Horace  elle  oppose  l'abnéga- 
tion du  plébéien  à  Tégoïsme  et  aux  ambitions  de  l'artiste  bourgeois; 
c'est  du  peuple  que  sortira  le  véiitabie  génie.  Les  relations  avec  Cho- 
pin posèrent  la  question  des  rapports  de  la  passion  avec  l'art;  ici 
encore  les   renseignements  que   nous    livrent  les  fictions  sont  abon- 
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dants  et  précieux.  L'analyse  du  roman  Lucre\ia  Floriani  dont  le 
héros  Roswald  s'identifie  pour  M.  S.  avec  Chopin,  est  un  des  chapitres 
les  plus  attachants  du  livre,  à  côté  de  ceux  que  l'auteur  a  consacrés  à 
l'histoire  des  relations  de  Sand  avec  Musset. 

C'est  la  George  Sand  d'avant  la  quarantaine  que  M.  S.  a  suivie 
dans  cette  succession  d'orages  et  de  révoltes  commandés  par  l'idéal 
rousseaaiste.  Le  calme  de  l'âge  et  de  la  retraite  est  venu  pour  celle 
qu'on  va  s'habituer  à  nommer  «  la  bonne  dame  de  Nohant  ».  L'amour- 
passion  se  retire  alors  derrière  l'amour-bonté,  et  il  se  fait  chez  George 
Sand,  à  demi  à  son  insu,  une  interprétation  de  tout  son  passé  amou- 
reux dans  le  sens  du  dévouement.  Les  prêtres  seuls  sont  exclus  de 
cette  indulgence  sans  limites  et  ici  se  placent  des  manifestations  d'an- 
ticléricalisme que  l'historien  juge  hargneuses.  Les  trois  formes  de 
l'ancien  mysticisme  subissent  une  triple  évolution  :  à  l'artiste  inspiré 
de  Dieu  George  Sand  préfère  maintenant  le  savant  ;  elle  fait  l'apolo- 
gie de  l'amour  unique  et  durable  et  professe  ce  qui  pourrait  s'appeler 
un  mysticisme  conjugal  ;  c'est  en  somme  au  mysticisme  social  qu'elle 
serait  demeurée  la  plus  attachée,  mais  là  aussi  l'expérience  lui  a 
arraché  bien  des  concessions. 

Avec  la  plus  grande  souplesse  M.  S.  a  suivi  toutes  les  fluctuations 
de  ce  génie  si  riche,  si  habile  à  revêtir  des  formes  différentes,  mais 
presque  toujours  impuissant  à  s'affranchir  de  ses  rêveries  mystiques. 
M.  S.  qui  tient  en  haute  estime  l'œuvre  trop  délaissée  à  son  avis  de 
G.  Sand,  —  il  va  jusqu'à  la  mettre  en  parallèle  avec  celle  de  Gcethe  ! 
—  en  a  fourni  un  commentaire  d'une  rare  pénétration,  analysant 
scrupuleusement  chaque  œuvre  nouvelle,  relevant  dans  les  anciennes 
les  modifications  que  l'auteur  leur  fit  subir.  Son  étude -éclaire  d'un 
jour  nouveau  les  deux  générations  romantiques  qui  ont  immédiate- 
ment précédé  la  nôtre,  et  de  plus  elle  fournit  pour  George  Sand  une 
biographie  morale  qui  sera  un  indispensable  complément  des  travaux 
de  Wladimir  Karénine  et  de  Mlle  Vincent. 

L.  R. 

Charles  Rivet,  Les  Tchécoslovaques.  Paris,  Perrin,  1921,   in-16,  p.  3  12.  Fr.  8. 

Maurice  Pernot,  L'Epreuve  de  la  Pologne.   Paris,  Pion,    1921,    in-i6,   p.  3n. 

Fr.  7,5o. 
Stanislas  Szpotanskz.  La  Pologne  nouvelle  et  son   premier  chef   d'Etat  Joseph 

Pilsudski,  Paris,  Fischbacher,  1920,  in-16,  p.  60. 

1.  M.  Rivet  a  donné  un  pendant  à  son  étude  des  Yougoslaves,  en 
groupant  et  complétant  à  leur  tour  les  correspondances  qu'il  avait 
adressées  au  Temps  sur  son  enquête  dans  la  République  tchécoslo- 
vaque. Nous  avons  le  plus  grand  intérêt  à  bien  connaître  le  nouvel 
État  qui  de  toutes  les  anciennes  provinces  de  la  monarchie  dualiste 
présente  l'avenir  le  plus  riche  et  peut  devenir  un  des  appuis  les 
plus  précieux  de  notre  politique  étrangère.  Les  Tchèques  forment  un 
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groupe  compacte,  homogène  et  résistant  ;  moins  rêveur  que  ses  autres 
frères  slaves,  plus  discipliné  par  une  longue  éducation  germanique,  il 
est  appelé  à  tenir  un  rôle  de  direction  et  d'organisation  dans  le  monde 
néoslave.  M.  R.  a  examiné  en  détail  les  divers  problèmes  qui  s'offrent 
au  nouvel  Etat  et  dont  le  moindre  n'est  pas  le  régime  à  octrover  aux 
Allemands  de  Bohème.  Ils  constituent  environ  trois  millions  d'étran- 
gers groupés  surtout  sur  les  frontières  ;  les  Tchèques  se  refusent  avec 
raison  à  leur  accorder  une  autonomie    territoriale,  mais  ils  sont  dis- 
posés à  les  traiter   sur  un    pied  d'absolue  égalité  et  témoignent    d'un 
esprit  très  conciliant  à  l'égard  de  ces  anciens  maîtres  intransigeants, 
Une  bonne  partie  de  l'étude  est  consacrée  à  la  politique   intérieure   et 
entre  dans  beaucoup  de  détails  pour  nous  faire  connaître  l'origine,  le 
recrutement,  la  force,  les  tendances  et  les  programmes  des  divers  par- 
tis tchécoslovaques,    lis   constituent    actuellement    sept   groupes  :   le 
parti  populaire,  les  démocrates  nationaux  et  le  parti  agraricn  figurent 
l'élément  bourgeois  avec  un  modérantisme  qui  n'a  rien  de  réaction- 
naire, le    premier   groupant   la  plupart  des    forces  intellectuelles  du 
pays,  avec  le   Dr  Kramarcz   pour  chef,   le  troisième  représentant   les 
grands  et  les  moyens  propriétaires.  Le  parti  socialiste  s'est  scindé  en 
trois  groupes  :  social-démocrates,    socialistes   nationaux  et,  formant 
un  intermédiaire  entre  lesdeux,  socialistes  progressistes. Le  socialisme 
tehèque    s'est    affranchi    successivement   des    dogmes    de    l'évangile 
marxiste  ;  il  est  soucieux  d'adapter  l'évolution  de  l'Etat  aux  réalités  et 
ne  veut  aborder  que  prudemment  la  question  de  la  socialisation  des 
ressources    nationales,  de  même  qu'après  la  révolution    il  a    apporté 
dans  la  distribution  des  terres  déclarées  biens  de  l'État  un  rare  sens 
de  la  mesure  pour  les  propriétaires  dépossédés.  Quant  au  parti  com- 
muniste,  on  ne  doit  le  citer  que  pour  mémoire,  car  il  n'a  dans  l'Etat 
aucun  avenir.  On   peut    augurer   avec   quelque   exactitude  de  ce  que 
sera  l'orientation  de  la  politique  intérieure  tchécoslovaque    :  un  État 
franchement   démocratique,    tournant  le  dos   au    collectivisme,  pour 
évoluer  vers  une  forme  de  société  coopérative.  Sur  sa  politique  exté- 
rieure on  ne  peut  faire  avec  M.  R.  que  des  conjectures.  Il  est    permis 
néanmoins  de  considérer  comme  certain  que  la  jeune  République  pré- 
tendra à  devenir  surtout  un  facteur  d'équilibre,  sans  se  plier  à  servir 
d'instrument    aux    mains    de    l'Entente    contre    le  germanisme.  Les 
Tchèques  veulent  pratiquer  avec  l'Allemagne  une    politique  correcte 
et  lovale,  entretenir  de  bons   rapports  avec  Vienne  et    Pest,  mais  ils 
se  refusent  à  toute  idée  de  confédération  et  même  d'union  douanière. 
Comme  dans  la  politique   moderne  les  grands  intérêts  économiques 
gouvernent  maintenant  la  diplomatie,  M.  R.  n'a  pas  manqué  de  ter- 
miner son  livre  par  un  aperçu  de  l'activité    industrielle   et   commer- 
ciale des  Tchèques  et  de  leur  organisation  financière.  Dans  l'ancienne 
monarchie  le  pays  représentait  un  des  plus  importants  éléments  agri- 
coles et  par  le  large  essor  de  son  industrie  de  beaucoup  le  premier 
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facteur  d'exportation.  Il  a  devant  lui  les  plus  riches  perspectives  de 
développement;  mais  il  faut  qu'il  trouve  le  crédit  nécessaire  à  son 
expansion.  C'est  aux  Alliés  et  à  la  France  en  particulier  qu'il  appar- 
tient de  lui  fournir  l'aide  indispensable.  Tout  le  livre  insiste  sur 
l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  la  France  à  soutenir  le  développement 
économique  de  la  Tchécoslovaquie  et  à  nous  assurer  son  amitié  pour 
lutter  contre  les  ambitions  germaniques.  Il  faut  remercier  M.  R.  de 
son  information  précise  et  opportune  :  dans  cette  période  confuse  de 
réorganisation  qui  devait  suivre  la  grande  guerre,  nous  ne  saurions 
assez  nous  éclairer  sur  les  besoins  et  les  aspirations  des  jeunes  Etats 
qu'elle  a  appelés  à  l'existence  '. 

II.  Ce  qu'a  fait  M.  Rivet  pour  la  Tchécoslovaquie,  M.  Pernot  vient 
de  le  faire  pour  la  Pologne.  Il  l'a  visitée  —  ou  plutôt  revue  —  dans 
les  mois  de  juin  et  juillet  1920,  à  l'heure  la  plus  critique  de  sa  lutte 
contre  l'armée  rouge  russe  Peut-être  le  moment  n'était-il  pas  des  plus 
favorables  pour  une  enquête  complète,  dans  un  laps  de  temps  si 
réduit.  M.  P.  en  avoue  lui-même  les  lacunes  et  il  a  franchement 
réservé  son  jugement  sur  les  points  qu'il  n'a  pu  assez  éclaircir. 
Néanmoins  ses  observations  directes,  comme  ses  entretiens  avec  les 
hommes  politiques,  les  savants,  les  prélats  qu'il  a  questionnés,  nous 
apportent  une  information  d'autant  plus  utile  qu'il  s'agit  d'un  pays 
dont  l'avenir  importe  aux  Français  et  qui  est  resté  jusqu'ici  assez  mal 
connu  d'eux.  M.  P.  examine  d'abord  l'orientation  de  la  politique 
extérieure  de  la  Pologne;  les  plus  sages  de  ses  conseillers  sont  tous 
partisans  d'un  rapprochement  avec  la  Russie,  lorsque  ce  pays  sera 
sorti  du  chaos;  la  Pologne  doit  tout  faire  pour  empêcher  urte 
alliance  germano-russe  qui  serait  fatale  à  son  indépendance.  Ses 
sentiments  pour  l'Entente  sont  suffisamment  connus;  à  l'égard  des 
petits  Etats  voisins,  elle  semble  se  méfier  plutôt  des  Tchèques  et 
tourner  ses  sympathies  vers  la  Hongrie  et  la  Roumanie.  A  l'intérieur, 
les  dernières  élections  à  la  Diète,  quoique  préparées  par  un  gouver- 
nement socialiste,  ne  permettent  guère  d'augurer  de  la  direction 
véritable  de  la  politique  Douze  partis  y  sont  représentés;  les  plus 
puissants  à  cette  heure  sont  ceux  des  paysans,  de  l'Union  populaire 
nationale,  et  de  la  Coalition  nationale  populaire,  qui  contiennent 
ensemble  271  membres.  La  tâche  la  plus  urgente  qui  s'impose  au 
gouvernement  est  celle  de  l'unification  des  trois  provinces  dont  est 
formé  l'Etat  libéré.  Par  suite  du  régime,  des  tendances,  des  ambitions 
ou  des  craintes  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  il  y  a 
actuellement  à  tous  les  points  de  vue  entre  la    Posnanie,  la   Galicie  et 

1.  Lire  p.  56,  Tetschen-Bodenbach,  Theresienstadt  ;  p.  66,  Tagblatt;  p.  69, 
Selbstbestimmung,  au  lieu  de  Tesçhen-Bodenbsch,  Theresiestadt,  Taglebatt,  Selbs 
Uestimmung. 
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l'ancien    royaume  de   Pologne   un  abîme   qui  les  sépare.    Dans  tous 
les  chapitres  de  son  enquête  M.  P.  a  eu  soin  d'établir  ces  différences, 
de  les  expliquer  et  de  montrer  les  résistances  qu'il  faudra  vaincre  ou 
les  avantages  qu'a  laissés  l'occupation  étrangère.  L'ancienne  Pologne 
russe  est  la  plus  arriérée,  la  plus  négligée;  la  Galicie   présentera   un 
sérieux   foyer   de  conservatisme;  la  Posnanie  qui  a  traversé  la  rude 
discipline  prussienne,  serait   mieux   préparée  à   fournir  un    élément 
directeur.  Deux  chapitres  sur  l'organisation  économique  nous  donnent 
d'utiles    détails     sur    l'industrie,    le    commerce    et   l'agriculture.    La 
Pologne  possède  de  grandes  richesses  naturelles,   mais  l'exploitation 
en  est  encore  rudimentaire,  car  elle   manque  de    matériel,  de  main- 
d'œuvre  et   surtout  de  moyens  hnancieis.   Elle    attend  de  la   Ftance 
moins  de  capitaux  de  spéculation  et  plus  de  capitaux  de  travail.    Par 
son  commerce  elle  pourrait  servir  d'intermédiaire  entre  la  France  et 
la  Russie,  à  la  condition  de  pouvoir  disposer  effectivement  du  port  de 
Dantzig.  La    Pologne  est  d'ailleurs  avant  tout  un   Etat  agricole,  les 
paysans  y  forment  la  classe  dominante.    Sa  première    grande  œuvre 
législative  a  été  la  réforme  agraire  qui  fut  justement  votée  pendant  le 
séjour  de  l'auteur  à  Varsovie.  Le  morcellement  excessif  du  sol  est  un 
obstacle  au  bon  rendement;  par  l'expropriation  ou  le  rachat  forcé  de 
certains  biens  fonciers  il  s'agit  d'accroître  la  production  et   d'attirer 
dans  les  villes  une  partie  de  la   population   paysanne  pour  créer  une 
grande  industrie.   Une  tendance   marquée  à  l'étatisme  caractérise  la 
jeune    République;   c'est     une    conséquence    naturelle     de   l'absence 
d'évolution  historique  pour  un  pays  resté  pendant  cent  cinquante  ans 
sous  un  joug  étranger.  M.  P.  a  consacré  un  très  intéressant  chapitre  à 
la  question  juive,  si  essentielle  dans  un   Etat  où  les  Juifs  constituent 
un  septième  de  la  population  (du  moins  en  Pologne  russe)  et  dans  les 
grandes  villes  le  tiers  ou  même  la  moitié.   L'auteur  nous  les  présente 
comme  formant  un  élément  séparatiste  assez  redoutable,  hostiles  au 
maintien    d'un    Etat  polonais  indépendant  et   favorables  à  la  domi- 
nation allemande  qui  pendant   la   guerre  trouva  en  eux  de  dévoués 
auxiliaires.  Aujourd'hui  ils  sont  opposés  à  un  rapprochement  avec  la 
Russie  et   réclament  pour  eux  un  régime  autonome  qui  ferait  de  leur 
groupe    un    Etat   dans. l'Etat.   L'étude  de  M.    P.    se    termine  par  un 
examen  de  la  situation  religieuse  où  l'auteur  laisse  la  parole  aux  chefs 
éminents  de  l'église  polonaise  auprès  de  qui  il  a  tenu  à  se  renseigner  ; 
il  a  souligné  le  rôle  patriotique  du   clergé,  de  même  que  son  action 
politique  et  sociale.   Un  dernier  chapitre  sur  la  vie  intellectuelle  et  les 
Universités    clôt   le    volume.    L'initiative    privée   s'est    signalée    par 
d'heureux  efforts  :  ainsi  elle  a  créé   à  Lublin   une  nouvelle  Université 
sur  le  modèle  de  celle  de  Louvain.  Mais  l'Allemagne  règne  encore  par 
ses  méthodes  et  par  ses  livres  dans  le  haut  enseignement    et   M.    P. 
indique  tout  ce  que  la  France  aurait  à  faire  pour  assurer  et  accroître 
son  influence,  dans  un  pays  si  bien  disposé  pour  elle.  Il  faut  recom- 
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mander  à   tous  ceux  qu'intéressent  nos  rapports  avec  la  Republique 
polonaise  cette  étude  clairvoyante  et  pondérée. 

III.  M.  Szpotanski  a  voulu  simplement  écrire  une  brochure  de 
vulgarisation  pour  faire  connaître  son  pays  aux  Français.  On  ne 
saurait  en  quinze  pages  résumer  l'histoire  même  abrégée  de  la 
Pologne  depuis  son  démembrement.  L'auteur  y  souligne  la  loi  tenace 
des  Polonais  dans  la  résurrection  de  leur  patrie  asservie  et  l'esprit 
libéral  de  leurs  institutions.  La  seconde  moitié  de  la  plaquette  sera 
plus  utile  à  notre  public,  en  l'éclairant  surle  passé  de  l'actuel  président 
de  la  République  de  Pologne.  Son  rôle  comme  organisateur  de  la 
résistance  nationale,  comme  chef  des  légions  polonaises  et  adversaire 
résolu  de  la  domination  allemande,  a  été  brièvement  retracé,  mais 
avec  l'essentiel.  Quant  à  la  tâche  immense  qui  attend  l'ancien  directeur 
de  V Ouvrier  devenu  chef  d'Etat,  l'auteur  ne  pouvait  l'étudier  dans 
un  cadre  si  modeste;  il  a  surtout  vu  dans  Pilsudski  le  chef  militaire, 
le  guide  de  la  Pologne,  jalouse  de  refaire  l'unité  de  son  ancien  terri 
toire.  L'entreprise  est  délicate  et  pleine  de  dangers;  ce  sera  à  lui  de 
l'aborder  avec  autant  de  sagesse  et  d'esprit  de  modération,  qu'il  a  mis 
d'énergie  et  de  constance  à  sauver  son  pays  des  embûches  du  germa- 
nisme et  des  crises  de  l'anarchie  intérieure  '. 

L.  R. 


Paul  Cazin.  L'Humaniste  à  la  guerre.  Paris,  Pion,  s.  d.  (1920)  in-16,  p.  249.  Fr.  7. 

Léon  Cathlin.  Les  treize  Paroles  du  pauvre  Job.  Préface  par  Etienne  Lamy. 
Paris,  Perrin,  1920.  in-16.  pp.  33  et  200.  Fr.  7. 

I.  M.  Cazin,  de  février  à  juillet  191  5,  a  passé  cinq  mois  sur  le  front 
dans  les  Hauts-de-Meuse.  Il  a  sans  doute  hésité  longtemps  à  publier 
ce  volume  fait  d'une  correspondance  intime  et  de  réflexions  journa- 
lières, mais  il  a  eu  raison  de  céder  aux  instances  de  ses  amis  et  de 
nous  montrer  «  l'humaniste  à  la  guerre  ».  Son  psautier  et  son  Odyssée 
l'y  avaient  en  effet  accompagné,  et  l'on  devine  que  les  scènes  puis- 
santes et  terribles  qu'il  a  vécues  pendant  ces  quelques  mois  n'ont  pas 
manqué  de  lui  apparaître  comme  préfigurées  dans  les  vers  du  psal- 
miste,  de  même  que  dans  des  circonstances  moins  tragiques  le  sou- 
venir des  héros  d'Homère  a  provoqué  de  plaisants  rapprochements; 
«  on  ne  s'attendait  guère  à  voir  Ulysse  en  cette  affaire  ».  A  lire  son 
livre  on  sentira  que  l'humaniste  n'est  pas  seulement  un  lettré  délicat, 
une  intelligence  affinée  et  ornée,  mais  un  cœur  ouvert  à  la  pitié,  à 
toutes  les  émotions,  préparé  à  tout  comprendre,  sans  fausse  délicatesse 
et  sans  exclusivisme.  M.  C.  parle  avec  bonne  humeur,  avec  verve  de 
ses  compagnons  d'héroïsme  et  de  misère,  il  décrit  d'une  note  alerte  et 

1 .  P.  9,  File    de  Saint -Dominique  :    nous    disons    Saint-Domingue.  P.   5i,  «  le 
procès  de  démocratisation  »  est  un  germanisme. 
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pittoresque  ce  qu'il  a  regardé,  avec  une  résignation  amusée  ce  qu'il  a 
enduré;  il  est  entré  sans  effort  dans  la  compréhension  des  âmes 
frustes  qui  l'entouraient.  La  guerre  lui  a  appris  a  voir  avec  plus  de 
relief  encore  dans  les  figures  antiques  ou  dans  les  images  des  pro- 
phètes d'Israël  le  fond  permanent  d'humanité  qu'elles  contiennent. 
Dans  l'abondante  littérature  de  guerre  ce  volume  d'impressions 
méritera  de  rester,  car  il  a  une  marque  originale. 

II.  Le  livre  de  M.  Cathlin  s'apparente  au  précédent,  mais  pour 
n'en  rappeler  qu'un  aspect;  la  comparaison  des  visions  d'épouvante 
offertes  parla  guerre  avec  celles  que  retracent  les  psaumes  domine  ici 
à  peu  près  exclusivement.  L'auteur  n'a  utilisé  ses  souvenirs  et  ses 
impressions  que  pour  les  fondre  en  un  chant  poignant  de  misère  qui  a 
revêtu  partout  la  forme  des  versets  bibliques.  L'ardente  foi  religieuse 
qui  soutient  ces  lamentations  et  en  adoucit  l'amertume  est  sans  doute 
une  des  raisons  qui  ont  valu  à  l'auteur  la  longue  et  belle  préface  que 
le  regretté  Etienne  Lamy  a  écrite  pour  son  livre.  Elle  a  débordé  le 
cadre  ordinaire  de  ces  sortes  d'introductions,  et  si  elle  n'avait  pas  été 
interrompue  par  la  mort,  elle  nous  eût  donné  un  tableau  encore  plus 
complet  de  l'évolution  morale  de  la  France  au  cours  des  cent  der- 
nières années.  Même  ceux  qui  considèrent  la  guerre  et  l'histoire  de  la 
France  au  xixK  siècle  sous  un  autre  angle  seront  frappés  du  dessin 

large  et  puissant  de  ce  fraient  d'esquisse. 

L    R. 

Dr  Albert  Brousseau.  Essai  sur  la  Peur  aux  Armées.  1914-1918,  Paris,  Alcan, 
1920-80.  p.    1 58.  Fr.  6,60. 

M .  le  Dr  Brousseau,  qui  a  passé  trois  ans  et  demi  dans  des  unités  de 
combat,  a  réuni  des  observations  personnelles,  enrichies  de  cas  notés 
par  des  spécialistes  éminents,  sur  les  troubles  complexes  constituant 
la  peur,  et  qui  aux  armées  s'accompagnent  d'un  conflit  redoutable  avec 
le  devoir  militaire.  C'est  justement  ce  conflit  qui  donne  à  la  question 
un  intérêt  primordial,  c'est  lui  qui  en  provoquant  l'intervention  du 
médecin  légiste,  de  l'expert  psvehiâtre,  a  fourni  à  l'auteur  la  plus 
grande  partie  des  matériaux  de  son  étude,  toute  fondée  sur  une  obser- 
vation scrupuleuse  de  la  réalité  :  3i  cas  particuliers,  dont  9  ont  été 
directement  observés  par  lui-même.  M.  le  Dr  B.  commence  par 
définir  et  décrire  les  variétés  de  la  peur,  qui  vont  de  la  crainte  à  la 
terreur,  pouvant  paralyser  dans  la  stupeur  jusqu'à  l'instinct  de  con- 
servation, agissant  par  contagion  morale,  soumises  à  des  conditions 
physiques,  mauvaise  alimentation,  fatigue,  intoxication,  ou  à  des  con- 
ditions morales,  isolement,  obscurité,  attente,  milieu,  situation  hié- 
rarchique. La  peur  d'ailleurs  présente  une  évolution;  elle  peut  pro- 
voquer une  exaltation  de  la  volonté,  ou  au  contraire  une  débilitation 
et  engendrer  alors  la  peur  pathologique,  qui  fait  l'objet  précis  de 
l'étude  du  Dr  B.  Il  insiste  sur  la  distinction  entre  ce  qu'il  appelle  les 
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peurs  pathologiques  acquises  et  les  peurs  pathologiques  constitution- 
nelles. Les  premières  peuvent  être  dues  à  des  causes  physiques,  choc 
émotif  résultant  de  blessures,  comme  dans  la  peur  des  trépanés,  ou  à 
des  causes  mentales,  et  sont  alors  liées  à  un  choc  émotionnel  grave. 
Le  second  groupe  comporte  des  psychopathes  de  tout  ordre,  des 
dégénérés,  présentant  tous  les  symptômes  d'une  infirmité  mentale  et 
d'ordinaire  chargés  d'une  lourde  hérédité.  Ce  sont  souvent  des  sujets 
d'une  hyperémoiivité  morbide,  tantôt  latente,  tantôt  brusquement 
surgie.  L'action  exercée  par  la  peur  sur  la  personnalité,  suivant  que 
l'émotion  produite  s'intègre  ou  non  à  la  conscience,  est  alors  rigou- 
sement  analysée.  L'auteur  termine  en  tirant  de  son  étude  des  con- 
clusions pratiques  sur  le  rôle  de  la  médecine  légale,  la  thérapeutique 
et  la  prophylaxie  de  la  peur.  Il  s'agit  en  somme  d'une  variété  de 
maladie  mentale  pour  laquelle  il  importe  d'avoir  des  personnalités 
compétentes  et  d'assurer  leur  collaboration  avec  l'organisation  mili- 
taire comme  avec  les  commissions  de  recrutement.  Il  serait  également 
à  souhaiter  que  la  formation  intellectuelle  de  nos  officiers  se  préoc- 
cupât d'utiliser  les  résultats  obtenus  par  les  observations  des  neurolo- 
gistes  et  des  psvchiàtres. 

L.  R. 

M.  Schwar  TE.Die  Technik  im  Weltkriege.  Un  ter  Mitwirkung  von  45  technischen 
und  militârischen  fachwissenschattlichen  Mitarbeitern.  Berlin,  Mittler,  1920. 
gr.  8°.  p.  610. 

La  transformation  de  la  guerre  moderne  par  les  applications  scien- 
tifiques et  les  ressources  nouvelles  de  la  technique  est  devenue  un 
lieu  commun.  Au  public  français,  curieux  de  se  familiariser  avec 
tout  ce  qu'elle  leur  a  dû  chez  nos  adversaires,  il  faut  recommander  la 
lecture  du  livre  du  lieutenant-général  Schwarte.  Ce  gros  volume  n'est 
pas  son  œuvre  personnelle,  bien  qu'il  en  ait  écrit  quelques  chapitres  ; 
il  en  a  été  surtout  l'inspirateur  et  l'éditeur.  En  fait,  quarante-cinq 
spécialistes,  officiers  de  terre  et  de  mer,  ingénieurs,  architectes,  cons- 
tructeurs, chimistes,  techniciens  de  tout  ordre,  y  ont  contribue  ;  cha- 
cun pour  une  spécialité  déterminée.  L'intention  qui  a  guidé  cet  im- 
posant état-major  était  de  montrer  au  peuple  allemand  de  quels  pro- 
diges ses  laboratoires  et  ses  usines  ont  été  capables,  de  quel  orgueil  il 
a  le  droit  d'être  rempli  devant  tant  d'ingéniosité  et  d'audace,  quel 
réconfort  il  peut  puiser  au  milieu  des  amertumes  de  la  défaite  dans 
les  perspectives  infinies  que  lui  ouvrent  ses  savants  et  ses  industriels. 
Chacun  des  chapitres  du  livre  finit  comme  un  couplet  du  Deutschland 
uber  ailes.  En  dehors  de  cette  préoccupation  générale,  il  en  est 
d'autres  qu'il  est  utile  de  signaler.  D'abord  la  ténacité  avec  laquelle 
éditeur  et  auteurs  s'attachent  à  la  légende  de  la  guerre  imposée  à 
l'Allemagne.  Si  elle  a  dû  demander  à  ses  savants  de  cabinet  et  à  ses 
chefs  d'usine  de  si  surprenants  tours  de  force  et  dans  bien  des  cas  les 
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mettre  dans  l'obligation  de  créer  tout  de  rien,  c'est  une  preuve  qu'elle 
n'était  pas  préparée  à  la  guerre.  On  l'a  accusée  de  l'avoir  minutieuse- 
ment organisée,  et  voici  que  ses  techniciens  nous  dévoi\ent  une  foule 
de  lacunes  qu' il  a  fallu  combler  devant  des  ennemis  mieux  outillés. 
S'il  est  une  arme  qu'on  ait  fait  grief  à  l'Allemagne  d'avoir  employée, 
les  gaz  toxiques,  par  exemple,  soyez  sûrs  qu'elle  accordera  à  l'adver- 
saire un  droit  de  prio  rite,  tandis  que.  malgré  elle,  elle  devait  se  rési- 
gner à  la  riposte.  Ces  affirmations  n'abuseront  que  le  public  allemand, 
l'éternel  aveugle;  on  sait  dans  l'autre  camp  et  chez  les  neutres  à  quoi 
s'en  tenir  sur  l'impréparation  de  l'innocente  Allemagne. 

Si  l'on  fait  la  part  de  ces  préventions,  le  livre  par  sa  matière  est 
attachant.  Ecrit  pour  le  grand  public  et  dans  un  but  de  vulgarisation, 
il  est  d'une  lecture  assez  aisée  ;  des  croquis  et  de  nombreuses  planches 
éclairent  le  texte  ;  cependant  tous  les  collaborateurs  n'ont  pas  toujours 
fixé  avec  un  égal  bonheur  les  limites  où  doit  s'enfermer  le  spéci  aliste 
pour  être  facilement  suivi.  Par  sa  nature  et  la  masse  énorme  du  détail 
(dix  pages  d'index  sur  deux  colonnes  en  petit  texte!)  il  échappe  trop 
au  compte  rendu,  et  il  faudrait  en  outre  une  rare  compétence  pour 
l'apprécier  justement.  On  peut  du  moins  en  indiquer  l'économie  et 
relever  çà  et  là  quelques  traits  parmi  les  plus  significatifs.  Les  trois 
domaines  où  la  technique  a  eu  à  s'exercer  ont  fourni  les  divisions 
naturelles  du  livre  :  guerre  sur  terre,  guerre  sur  mer,  puis  la  techni- 
que à  l'arrière.  Chacune  de  ces  parties  est  distribuée  en  un  certain 
nombre  de  chapitres,  où  l'auteur  expose  les  conditions  générales  du 
sujet  dans  ses  rapports  avec  l'armée  et  passe  ensuite  la  plume  au  spé- 
cialiste qui  doit  rendre  compte  des  détails  d'exécution,  des  progrès, 
des  inventions,  des  adaptations  nouvelles.  Tour  à  tour  les  armes  de 
l'infanterie,  tant  pour  le  combat  à  distance  que  pour  le  combat  à  pro- 
ximité, les  armes  de  l'artillerie  et  leurs  projectiles  la  poudre  et  les 
explosifs,  les  instruments  d'optique,  les  moyens  de  combat  du  génie, 
l'aéronautique,  les  chars  d'assaut,  les  moyens  de  communication,  le 
système  d'information,  l'emploi  des  gaz  sur  le  front,  le  rôle  des  géo- 
logues dans  la  guerre,  enfin  l'organisation  des  zones  militaires  pré- 
sentent dans  une  série  de  treize  chapitres  l'état  de  chaque  arme  ou 
moyen  de  combat  au  début  de  la  guerre,  souvent  avec  une  compa- 
raison des  ressources  correspondantes  de  l'adversaire,  puis  la  série  des 
modifications  et  perfectionnements  introduits  au  cours  des  hostilités 
et^dont  les  résultats  de  plus  en  plus  surprenants  sont  uniformément 
interrompus  par  la  conclusion  de  l'armistice. 

Je  signale  dans  cette  masse  de  faits  quelques  uns  des  plus  typiques 
avec  quelques  chiffres  expressifs.  Le  système  de  mitrailleuse  Maxim 
s'est  révélé  supérieur  à  la  mitrailleuse  française  ;  il  donnait  100  coups 
en  12  secondes.  Les  Minemverfer,  légers,  moyens  et  lourds,  dont  la 
construction  avait  été  tenue  secrète,  ont  été  une  des  armes  les  plus  effi- 
caces de  l'Allemagne,  une  de  celles  que  l'adversaire  ne  sut  pas  égaler. 
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Notre  canon  de  campagne,  le  jS,  est  déclaré  largement  supérieur  dans 
sa  construction  et  son  maniement;  on  corrigea  l'infériorité  du  77 
allemand,  en  lui  donnant  plus  de  portée,  mais  ce  fut  au  détriment  de 
sa  légèreté.  L'avantage  que  gardait  l'Allemagne  dans  son  artillerie 
lourde  compensait  cette  inégalité;  comme  pour  les  Minenwerfer,  le 
secret  de  la  construction  de  ses  3o5  et  de  ses  420  avait  été  gardé.  Dans 
la  fabrication  des  explosifs  les  chimistes  se  sont  surpassés  :  la  cellu- 
lose du  bois  a  remplacé  le  coton,  et  les  acides,  nitrique  et  sulfurique, 
dont  les  explosifs  sont  des  dérivés,  ont  été  empruntés  à  l'azote  extrait 
de  l'air,  aux  minerais  sulfureux  de  la  vallée  de  la  Siéger  et  jusqu'au 
gypse.  En  avril  1 9  1  5,  à  Ypres,  dans  l'émission  de  gaz  à  base  de  chlore 
il  s'en  est  consommé  3o  tonnes,  et  le  nuage  sur  une  étendue  de  6  km. 
avait  une  profondeur  de  600  à. 900  m.  Sur  les  deux  fronts  la  pioche  et  la 
pelle  du  génie,  que  jadis  l'état-major  regardait  avec  un  certain  dédain, 
ont  accompli  des  merveilles  :  pour  une  seule  division,  sur  une  ligne  de 
10  km.  seulement,  il  a  mis  en  œuvre  3  t. 000  mètres  cubes  de  béton 
armé,  soit  75.000  tonnes  de  gravier,  1  2.000  de  ciment,  3.oo'>  de  fer. 
L'emploi  des  tanks  ne  fut  accepté  par  les  grands  chefs  qu'avec  mau- 
vaise grâce;  audébutde  1918  l'Allemagne  n'en  avait  que  20,  mais  l'au- 
teur ne  cache  pas  les  succès  que  lui  dût  l'adversaire  et  il  fait  l'éloge  du 
petit  char  Renault,  comme  plus  mobile.  L'importance  du  service  des 
chemins  de  fer  pour  l'Allemagne  ressort  des  chiffres  suivants  :  il 
occupait  à  lui  seul  3638  officiers,  62000  sous  officiers  et  soldats, 
67200  prisonniers  et  10000  hommes  de  garde;  6000  km.  de  voies  nou- 
velles furent  construits.  Le  service  d'information  n'était  pas  moins 
compliqué  :  le  réseau  téléphonique  de  la  seule  armée  Scheffer  sur  le 
front  russe  dépassait  d'un  quart  par  la  longueur  de  ses  fils  1-a  ligne  de 
l'équateur  ;  dans  un  jour  de  grande  bataille  à  l'Ouest  il  se  transmet- 
tait plus  de  10000  télégrammes.  Etc.,  etc. 

La  seconde  partie,  la  guerre  sur  mer,  n'est  pas  moins  riche  en 
détails  intéressants.  Elle  traite  de  la  construction  et  de  l'armement  des 
navires,  insiste  sur  la  supériorité  de  protection  que  les  vaisseaux  alle- 
mands ont  due  à  la  qualité  de  leurs  blindages,  et  tire  argument  de  la 
bataille  du  Skagerrack  —  de  la  victoire,  dit-on  là-bas  —  pour  démon- 
trer par  les, lourdes  pertes  anglaises  (six  grosses  unités!)  la  réalité  de 
cet  avantage.  Les  chapitres  suivants  sont  remplis  de  renseignemsent 
sur  les  torpilleurs,  dont  197  furent  construits  pendant  la  guerre;  sur 
les  bateaux  à  moteur  lancés  sur  l'adversaire,  sans  aucun  équipage, 
avec  direction  électrique  imprimée  de  la  côte  ou  par  avion;  sur  les 
innovations  dans  la  machinerie  des  navires,  emploi  des  chaudières 
à  pétrole  et  des  turbines  ;  sur  les  sous-marins,  dont  le  rayon  d'action 
fut  de  plus  en  plus  accru,  jusqu'à  permettre  à  l'U  53  un  voyage  de 
plus  de  10.000  lieues;  sur  l'artillerie  de  marine  dont  1er  pièces  à 
longue  portée  furent  aussi  employées  à  terre;  sur  le  canon  monstre 
qui  a  bombardé    Paris;  sur   les   torpilles,  dont  les  submersibles  ont 


I>  HlsTOlRK     KT    1)K     LITTERATIH!  q  I  Q 

t'ait  une  consommation  évaluée  à  5ooo  pièces,  avec  une  proportion  de 
coups  portants  de  5o  °/0;  sur  le  système  de  signaux:  sur  la  navi- 
gation aérienne  maritime,  qui  démontra  la  supériorité  des  grands 
aéronefs  à  enveloppe  rigide  :  ils  ont  exécute  47  raids,  jeté  172.000  kg. 
de  bombes,  dont  42.000  sur  Londres  et  sa-  banlieue;  sur  la  création 
de  ports,  de  bases  navales,  d'arsenaux,  de  chantiers,  de  docks 
nouveaux,  comme  à  Héligoland,  où  une  station  fut  créée  de  toutes 
pièces,  avec  une  subconstruction  artificielle  en  béton  d'une  surface  de 
20  hectares.  Etc. 

Les  efforts  des  techniciens  ont  été  puissants  et  féconds 'pour  la 
guerre  terrestre  et  maritime  ;  presque  tout  le  livre  leur  est  consacré. 
La  technique  de  l'arrière  s'est  contentée  des  cent  dernières  pages. 
Pour  l'industrie  alimentaire  elle  s'est  ingéniée  dans  toutes  les  variétés 
de  VErsdt\,  mais  sans  arriver  en  général  à  des  résultats  importants  et 
durables.  Elle  a  été  plus  heureuse  dans  la  métallurgie  pour  parer  par 
la  substitution  des  métaux  aux  lacunes  dont  souffrait  l'Allemagne. 
Dans  l'industrie  textile  elle  a  trouvé  dans  le  papier,  dans  les  fibres 
d'orties  et  jusque  dans  la  tourbe  des  succédanés  du  coton  et  de  la 
laine,  jusqu'à  un  certain  point  du  cuir;  elle  a  porté  la  production  du 
caoutchouc  synthétique  à  1  5o.ooo  kg.  par  mois.  Une  de  ses  con- 
quêtes les  plus  remarquables  et  les  plus  durables  a  été  la  production 
de  l'azote  extrait  de  l'air  pour  fournir  à  la  fabrication  des  munitions  et 
à  l'agriculture  les  explosifs  et  les  engrais  nécessaires.  Dans  le  domaine 
du  service  sanitaire  qui  forme  le  chapitre  final,  des  procédés  nouveaux 
et  des  appareils  ingénieux  sont  apparus  en  foule. 

Telle  est  dans  ses  vingt  huit  chants  cette  épopée  de  l'acier  et  de 
l'explosif.  Les  Allemands  la  reliront  avec  le  regret  que  tant  d'efforts 
n'aient  pu  leur  donner  la  victoire,  avec  la  secrète  pensée  de  les  mieux 
utiliser  dans  une  autre  occasion.  Si  sous  la  plume  des  différents  colla- 
borateurs revient  fréquemment  la  suggestion  que  ce  qui  a  été  décou- 
vert par  les  nécessités  de  la  guerre  et  du  blocus  ne  doit  pas  être  perdu 
pour  la  période  de  paix,  plus  souvent  encore  on  rencontre  la  réflexion 
que  la  Direction  de  l'armée  n'a  pas  assez  largement  profité  de  l'aide 
de  l'industrie  et  qu'une  guerre  future  saura  faire  un  usage  autrement 
redoutable  de  l'habileté,  de  la  persévérance  et  de  l'activité  des  savants 
et  des  industriels.  L'Allemagne  vaincue  garde  son  orgueil  et  ses 
menaces. 

L.  Roustan. 

P.  Chasles,  Le  bolchevisme  expliqué  par  l'état  social  de  la  Russie.  Avec  une 
bibliographie.  Paris,  Renaissance  du  Livre,  192  1  ;  in-8,  46  p. 

On  a  dit  avec  raison  que  la  Russie  a  reçu  du  dehors  l'imprimerie 
avant  la  charrue.  Elle  a  de  même  reçu  le  socialisme  tout  fait,  made  in 
Germany,  avant  d'avoir  une  démocratie  consciente.  Nul  pavs  n'était 
moins  préparé  à  un  régime  de  liberté  et  de  progrès.  La  tvrannie,  qua- 
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lifiée  d'autocratie,  était  le  régime  normal,  le  seul  qui  fût  compris  de 
tout  le  monde,  le  seul  qui  ait  persisté  ;  quand  la  bureaucratie  tsariste 
se  fut  effondrée,  un  nouveau  tsarisme,  plus  sanguinaire  et  plus  dénué 
de  scrupules,  se  fonda  sur  les  débris  de  l'ancien.  S'il  l'emporta  si  faci- 
lement sur  le  régime  libéral  intermédiaire,  c'est  qu'il  promit  la  terre 
et  la  paix  à  la  masse  paysanne  qui  aspirait  à  la  propriété  et  qui,  dénuée 
de  tout  patriotisme  comme  de  toute  intelligence  politique,  ne  savait 
pas  pourquoi  la  Russie  était  en  guerre  et  n'en  avait  cure.  Ainsi  le 
marxisme  n'est  qu'un  drapeau,  une  façade  de  la  dictature,  qui  n'est 
nullement  celle  du  prolétariat,  mais  le  vieux  fait  national  russe,  avec 
le  soviet  local  à  la  base,  le  pouvoir  absolu  au  sommet  et  la  «  manière 
russe  »,  c'est-à-dire  la  rigueur  la  plus  implacable,  comme  méthode  de 
gouvernement.  On  peut  conclure  de  là  que,  dans  les  pays  de  vieille 
civilisation,  un  tel  régime,  à  la  différence  du  choléra  ou  de  la  peste, 
ne  peut-être  importé.  L'auteur  connaît  bien  la  Russie  et  son  histoire  ; 
il  a  développé  des  idées  justes,  bonnes  à  méditer. 

S.  Reinach. 


—  En  Bulgarie.  Malgré  les  désastres  de  la  guerre  qui  ont  créé  une  situation  écono- 
mique lamentable,  la  vie  intellectuelle  reprend  à  Sofia  et  à  Plovdiv  (Philippopoli). 
Le  cinquantenaire  de  l'activité  du  professeur  et  publiciste  Stefan  Bobtchev  a  été 
célébré  par  deux  publications  :  le  livre  du  Jubilé  en  l'honneur  de  S.  Bobtchev,  recueil 
édité  par  la  Société  slave  de  Bulgarie  et  un  recueil  intitulé  Remerciment  publié  aux 
frais  de  l'État  par  M.  Chr.  Frankov.  Ce  Recueil  est  accompagné  d'une  bibliogra- 
phie complète  de  l'œuvre  du  jubilaire.  La  bibliothèque  nationale  de  Plovdiv  a  fait 
paraître  un  volume  considérable:  Les  manuscrits  et  incunables  de  la  Bibliothèque 
nationale  à  Plovdiv  par  B.  Tsonev,  professeur  à  l'Université  de  Sofia  (Sofia,  Impri- 
merie de  l'État).  L'ouvrage  est  accompagné  de  40  planches  fac-similé  des  manus- 
crits les  plus  intéressants.  M.  Diakowitch  a  fait  paraître  deux  Annuaires  de  la 
Bibliothèque  de  Plovdiv.  Le  prix  de  l'ouvrage  sur  les  manuscrits  et  les  incunables 
est  de  25o  levs.  Si  l'on  songe  que  le  lev  valait  avant  la  guerre  un  franc,  ce 
chiffre  donne  une  lamentable  idée  des  circonstances  économiques  où  se  débat  la 
Bulgarie.  —  L.   L. 


L'imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 


Le  l'uy-en-Velay .  —  Imprimerie  Peyriiler,  Ronchon  et  Gamon. 
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Th.   W.  Koch,  Les  livres  à  la  guerre  (S.  Reinach). 

Brunhes  et  Vallaux,  La  géographie  de  l'histoire  ;  A.  de  Boùard,  Le  régime  poli- 
tique et.  les  institutions  de  Rome  au  moyen-âge;  Askenasy,  Joseph  Ponia- 
towski    E.  Welvert). 

Aubert,  Notre-Dame  de  Paris  (H.   Steinj. 

Kelly,  L'Angleierre  et  les  Anglais  dans  l'Allemagne  du  xvinc  siècle;  Havkn^ 
L'abbé  Prévost  et  la  littérature  anglaise  ;  Burton,  Balzac  et  ses  métaphores 
(F.  Baldenspergcr  . 

Documents  publiés  par   l'Institut  Carnegie  ,Ch.   Bastide). 

Seignobos,  Le  débris  de  l'Empire  et  l'établissement  de  la  troisième  République  ; 
Lacassagne,  La  verte  vieillesse;  P.  de  Bouchaud,  La  pastorale  italienne: 
H.  Bordeaux.  Au  pays  des  amours  de  Lamartine  ;  Gautherot,  Le  vandalisme 
jacobin;  Lauzanne,  Les  honimes  que  j'ai  vus;  Poincaré,  Les  origines  ie  la 
guerre   (H.  Bunènoir). 


Théodore  Wesley  Koch.  Books  in  the  War.  Boston,  Houghton-Mifflin,  191g; 
in-8°,  xix-358  p.  —Les  livres  à  la  guerre.  Préface  par  M.  le  Maréchal  Foch. 
Introduction  par  Burton  E.  Stevenson,  traduit  par  Abel  Doysié.  Paris, 
Champion,   1920;  in-8°,  xx-408  p.,  avec  nombreuses  gravures. 

On  dit  que  Bonaparte  tut  le  premier  général  qui,  au  cours  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  reconnut  la  nécessité  de  créer  des  bibliothèques  de 
camp;  mais  les  quelques  milliers  de  volumes  qui  furent  réunis  à  cet 
effet  par  les  frères  Sav  n'étaient  destines  qu'aux  officiers.  Pendant  la 
guerre  civile  américaine,  les  régiments  de  Connecticut  furent  bien 
pourvus  de  livres;  partout  ailleurs,  ils  restèrent  aussi  rares  que 
recherchés.  Dès  l'entrée  des  Etats-Unis  dans  la  grande  guerre,  la 
nécessité  du  «  ravitaillement  intellectuel  »  fut  universellement  com- 
prise. A  cet  effet,  le  Ministère  de  la  guerre  invita  l'Association  des 
bibliothèques  américaines  à  prendre  en  main  la  lourde  tâche  de  fournir 
des  livres  à  l'armée  et  à  la  marine.  L'immense  étendue  du  théâtre  de 
la  guerre  et  le  nombre  des  camps  de  préparation  militaire  exigèrent 
des  efforts  énormes  dont  nous  avons  ici  le  récit  circonstancié,  semé 
d'anecdotes  amusantes  et  d'excellentes  photogravures  qui  représentent 
les  bibliothèques  improvisées  et  ceux  qui  se  montrèrent  si  heureux 
d'en  faire  usage.  Sept  millions  de  volumes  et  un  nombre  incalculable 
de  périodiques  furent  répartis  depuis  les  moindres  camps  en  Amé- 
rique jusqu'aux  avants-postes  de  Sibérie  ;  rien  ne  fut    oublié,    ni  les 
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navires,  ni  les  phares,  ni  les  hôpitaux,  ni  les  prisons  d'Allemagne  ;  des 
livres  en  relief  furent  fabriqués  pour  les  aveugles.  La  guerre  terminée, 
un  million  de  livres  furent  distribués  aux  Etats-Unis;  la  précieuse 
bibliothèque  réunie  à  Paris,  io,  rue  de  l'Elysée,  à  l'usage  du  corps 
expéditionnaire  américain,  fut  laissée  sur  place  et  ouverte  au  public 
moyennant  une  faible  rétribution.  Il  y  a  la  un  fonds  très  important 
de  livres  de  tout  genre,  imprimes  en  Amérique,  que  l'on  chercherait 
en  vain  dans  nos  grandes  bibliothèques  et  qui  sera  tenu  au  courant 
des  publications  nouvelles  si  les  moyens  financiers  ne  font  pas  défaut. 

Les  premiers  frais  de  cette  vaste  organisation  furent  couverts  par 
une  souscription  qui  donna  près  de  7  millions  de  francs  et 
200.000  volumes;  plus  tard,  l'Association  des  Bibliothèques  reçut 
environ  17  millions  sur  le  fonds  des  Œuvres  de  guerre  réunies.  En 
octobre  1917,  le  Dr  Herbert  Putnam,  administrateur  de  la  Biblio- 
thèque du  Congrès  à  Washington,  fut  placé  à  la  tête  de  l'entreprise; 
c'est  là.  dans  un  local  cédé  par  le  Congrès,  que  s'installa  la  direction 
qui,  pendant  un  an,  eut  pour  objet  principal  de  fournir  des  livres  aux 
bibliothèques  militaires,  constructions  en  bois  dont  le  modèle  fut 
donné  par  M.  E.  Tilton  et  qui  variaient  seulement  de  longueur 
(30-40  mètres).  En  général,  il  y  avait  dans  chacune  de  quinze  à  vingt 
mille  volumes  et  des  places  pour  deux  cent  lecteurs.  Quant  au  stock  de 
livres,  il  ne  fut  pas  seulement  constitué  par  des  dons,  d'ailleurs  soumis 
à  un  contrôle  sévère,  car  on  dut  refuser  des  milliers  d'ouvrages  de 
rebut  et  aussi  beaucoup  de  publications  pro-allemandes  ;  les  ouvrages 
scientifiques  à  jour  et  les  manuels,  que  les  soldats  demandaient 
beaucoup,  furent  achetés,  et  j'ai  sous  les  yeux  une  grande  anthologie 
de  poésie  anglo-américaine  (in-8  de  4009  p.,  sur  papier  .Bible),  inti- 
tulée The  Home  Book  of  verse,  qui  fut  publiée  par  M.  Burton 
Egbert  Stevenson  à  l'intention  des  troupes  en  campagne  et  des  ser- 
vices auxiliaires. 

La  distribution  des  imprimés  fut  facilitée  par  le  concours  de 
l'YMCA,  des  Chevaliers  de  Colomb  et  de  l'Armée  du  Salut;  c'est 
l'YMCA  surtout  qui  se  chargea  de  l'envoi  des  Bibles,  imprimées  au 
nombre  de  2,  23  1,  83  1  par  la  Société  biblique  américaine.  Le  maréchal 
Foch  écrivit  (p.  319)  :  «  La  Bible  est  certainement  la  meilleure  prépa- 
ration que  vous  puissiez  donner  au  soldat  américain  qui  va  se  battre 
pour  son  idéal  et  sa  foi  ».  La  Ligue  du  Nouveau  Testament  de  poche, 
qui  a  son  centre  à  Philadelphie,  publia  plusieurs  éditions  du  N.  T. 
avec  des  reliures  différentes.  L'une  d'elles  contient  le  message  du 
Président  aux  troupes  sur  la  lecture  de  la  Bible;  une  autre  en  contient 
de  semblables  du  général  Pershing  et  du  colonel  Roosevelt.  Il  y  a 
aussi  une  liste  «  d'urgence  »  de  morceaux  choisis  à  faire  lire  aux 
soldats  qui  se  trouvent  dans  la  solitude,  l'inquiétude  ou  le  danger. 
Beaucoup  de  preuves  sont  alléguées  du  renouveau  d'influence  que 
les  Saints  Livres  durent  à  la  guerre.  Un   cavalier  du   Kansas  disait  : 
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«  J'ai  néglige  la  Eible,  mais  je  commence  à  m'apercevoir  que,  de  ne 
pas  lire  ce  livre,  c'est  comme  si  l'on  oubliait  de  se  laver  les  dents  ». 
Au  Camp  Custer,  un  simple  soldat  demandait  un  N.  T.,  bien  qu'il 
ne  sût  ni  lire  ni  écrire.  «  Je  ne  sais  pas  lire  »,  disait-il,  «  mais  j'aime  à 
en  sentir  un  dans  ma  poche  ». 

L'œuvre  des  bibliothèques  militaires  ne  s'adressait  pas  seulement 
aux  humbles.  Il  y  avait,  dans  l'armée  américaine,  45.000  étudiants 
mobilisés,  appartenant  à  5-6  collèges;  les  ouvrages  de  science  et  de 
littérature  qu'on  mit  à  leur  portée  leur  permirent  non  seulement  de 
continuer  à  s'instruire,  mais  de  prendre  l'habitude  de  la  lecture,  qui 
n'est  pas  très  répandue  chez  les  étudiants. 

En  somme,  vaste  et  noble  entreprise,  qui  a  trouvé  un  bon  historien. 
«  Aider  à  gagner  la  guerre  et  travailler  au  grand  œuvre  de  recons- 
truction après  la  guerre  tels  étaient  les  deux  grands  buts  des  œuvres 
affiliées.  Les  bibliothèques  de  camp  ont  collaboré  à  l'un  et  à  l'autre. 
Elles  ont  servi  à  entretenir  les  hommes  dans  un  état  physique, 
mental  et  spirituel  supérieur,  et  en  ont  préparé  beaucoup  à  rendre  de 
plus  grands  services  après  la  guerre  »  (p.  22).  L'œuvre  philanthro- 
pique, conduite  d'après  des  principes  justes  et  avec  une  grande  abon- 
dance de  moyens,  est  devenue,  au  premier  chef,  une  œuvre  d'édu- 
cation, dont  l'influence  se  fera  longtemps  sentir  aux  Etats-Unis. 

S.   Reinach. 

Jean  Brunhes  et  Camille    Vallaux.  La  géographie  de  l'Histoire.    Paris,   Alcan 
1921,  in-8°,  716  pages.  Cartes  et  diagrammes.  Prix  :  40  francs. 

Au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  alors  que  l'on  commençait  à 
comprendre  la  nécessité  de  séparer,  dans  l'enseignement,  l'histoire  et 
la  géographie  jusqu'alors  réunies,  certain  professeur  de  géographie 
avait  coutume  de  dire,  moitié  sérieux,  moitié  plaisantant  :  la  géogra- 
phie est  la  première  des  sciences.  Depuis  lors  la  géographie  a  fait  du 
chemin,  et  aujourd'hui  ce  n'est  plus  en  plaisantant,  mais  avec  le  plus 
grand  sérieux  du  monde,  que  ceux  qui  l'enseignent  répètent  :  la 
géographie  est  la  première  de  toutes  les  sciences. 

Ne  s'est-elle  pas,  en  effet,  annexé  la  géologie,  la  minéralogie,  la 
paléontologie,  l'anthropologie,  la  sociologie,  la  biologie,  la  météoro- 
logie, le  commerce  et  l'industrie,  la  statistique,  quoi  encore?  La  géo- 
graphie n'est  pas  la  première  des  sciences,  c'est  toute  la  science. 

Et  cependant...  lorsque  Joseph  Bertrand,  le  mathématicien,  reçut 
Gaston  Paris  à  l'Académie  française,  on  se  rappelle  peut-être  l'âpreté 
avec  laquelle  il  lui  contesta  le  droit  de  parler  des  «  lois  »  delà  linguis- 
tique. S'il  vivait  encore,  est-il  certain  qu'il  accepterait  sans  protester 
les  prétentions  des  géographes  ?  Mais  M.  Brunhes  n'est  pas  homme  à 
se  laisser  prendre  sans  vert  :  il  a  prévu  l'objection.  Il  déclare  quelque 
part  que  les  vérités  géographiques  ne  sont  pas  du  même  ordre  que 
les   vérités   mathématiques.    Ce    sont   des  véritér.   statistiques,   dit-il 
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c'est-à-dire   des  vérités  qui   reposent  sur    le  calcul   des  probabilités. 
Disons,  pour  plus  de  sûreté,  que   les    vérités  géographiques    ne  sont 
encore,     trop    souvent,    que    des    opinions.     Quoi-    qu'il    en     soit, 
M.  Brunhes,   croyant  s'être  mis  ainsi  à   l'abri,   nous  expose  ce  qu'il 
entend  par  la  géographie  de  l'histoire,  c'est  à  savoir  l'action  de  la  terre 
sur  les  hommes  et  l'action  des  hommes  sur  la  terre,  le  tout  étudié  non 
seulement  dans  l'espace,  mais  aussi  à  travers  les   âges.    C'est,  comme 
on  le  voit,  un  chapitre  nouveau  de  cette  géographie  humaine,  science 
nouvelle  à  laquelle  l'auteur  a  attaché  son  nom   II  va  chercher  l'homme 
dans  les  cavernes  ;  il  le  suit  d'étapes  en  étapes  jusque  dans  nos  Etats 
modernes  ;   il  le   rêve  même  dans  le  monde  de  demain,  décrivant  les 
modifications  qu'il  a  fait  subir  à  la  terre  et  l'empreinte  dont  la  terre 
l'a  marqué  à  son  tour,  escomptant  même  celles  de  l'avenir.  Toute  une 
partie  de  son    livre,   non  la    moins   considérable,    est   consacrée  à  la 
géographie  des  luttes  contemporaines,   à   la  grande  guerre   d'hier  sur 
terre  et  sur  mer,  aux  conditions  de  la  paix  et  à  la  société  des  nations. 
Bien  qu'il  se  soit  associé  un  collaborateur  d'une  compétence  éprouvée, 
la  tâche  de  M.   Brunhes  n'en    était  pas  moins  écrasante.  La   matière 
déborde  du  moule  dans  lequel  il  s'efforce  de  la  comprimer  ;  presque  à 
chaque   page  il  a  été   obligé  d'en   recueillir  le    surplus  en    des   notes 
copieuses,  surabondantes,  pleines  de  sève  et  de  substance  qui  n'avaient 
pu  trouver  place  dans  le  texte  même.  Si  cet  ouvrage    donne  l'impres- 
sion d'une  science  encore  en  formation,  d'un  sujet  trop  vaste  pour  son 
cadre  d'un  plan  mal  assuré,  en  revanche  il  est  écrit  avec  une  conviction 
qui  brave  le  sourire  '.   et  surtout  il  renferme'une  incroyable  quantité 
de  notions  nouvelles,  de  rapprochements  ingénieux  d'où  ont  été  tirées 
des  conclusions  dont  quelques-unes  pourront  paraître  aventureuses2, 

1.  «  Elle  a  eu,  si  nous  osons  dire,  une  histoire  psychologique  capitale  »  disent 
nos  auteurs,  p.  0,5,  en  parlant  de  quoi  ?  de  la  betterave! 

2.  A  propos  de  laculture  de  la  vigne,  MM.  Brunhes  et  Vallaux  rappellent,  p.  go, 
qu'à  la  fin  du  xvme  siècle,  cette  culture  s'étendait  beaucoup  plus  au  nord  :  «  On 
buvait  alors,  disent-ils,  un  vin  dont  on  ne  voudrait  plus  aujourd'hui!  »  Et  ils 
ajoutent,  en  note,  en  raillant,  que  «  François  1er  buvait  du  vin  de  Normandie  et 
Philippe-Auguste  du  vin  Picard  l  »  Es:-il  bien  sûr  que  le  raisin  récolté  alors  dans 
les  environs  d'Amiens  fût  le  verjus  de  Suresnes  et  d'Argenteuil  ?J'ai  oui  dire  qu'il 
provenait  de  cépages  appropriés  par  des  générations  d'habiles  vignerons  du  crû 
aux  exigences  du  climat  et  du  sol,  et  qu'il  produisait  un  vin  estimé.  Plus  tard, 
l'appât  de  cultures  plus  rémunératrices  fit  abandonner  celle  de  la  vigne  dans  des 
régions  où  elle  réclamait  des  soins  plus  attentifs  qu'ailleurs.  Mais  cette  révolution 
ne  prouve  pas  que  François  1er  ou  Philippe-Augusie  avaient  le  goût  moins  délicat 
que  nous;  elle  vient  de  l'ignorance  ou  de  la  cupidité  des  possesseurs  du  sol. 

Ailleurs,  page  160,  «  tout  le  monde,  nous  assure.-t-on,  connaît  l'insalubrité  du 
littoral  des  Guyanes  ».  Mais,  si  l'on  a  soin  de  relever  dans  une  note  la  lutte  victo- 
rieuse du  gouvernement  italien  contre  la  malaria  de  certaines  régions  de  la  pénin- 
sule, on  semble  avoir  oublié  qu'à  quarante-huit  heures  de-steamer  de  Cayenne,  le 
génie  anglais  a  construit  en  cinquante  ans  sur  les  boues  de  Demerara  une  ville  de 
100  000  habitants,  saine  et  luxueuse,  où  20.000  Européens  vivent  dans  des  condi- 
tions d'hygiène  et  de  confort  que  nombre  de  nos  villes  de  France  ne    connaissent 
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mais  originales,  inattendues  et  qui  élargissent  la  pensée.  C'est  un 
livre  un  peu  hasardeux,  mais  qui  oriente  la  géographie  dans  des  voies 
à  peine  explorées  où  elle  peut  taire  de  précieuses  découvertes  '. 

Eugène   Welvert. 


A.  de  BouARD.Le  Régime  politique  et  les  Institutions  de  Rome  au  Moyen  Age 
[1252-1  ^'47  .  Paris.de  Boccard,  1920,  in-S",  362  pages. 

M.  de  Boùard,  qui  a  passé  plusieurs  années  d'études  à  Rome,  les 
a  mises  à  profit  pour  recueillir  une  grande  quantité  de  renseignements 
sur  une  des  périodes  les  plus  confuses  de  l'histoire  de  la  Ville  éter- 
nelle au  Moven-Age.  Cette  période  est  celle  où  le  Pape,  la  noblesse, 
le  peuple  et  l'empereur  se  disputent  le  pouvoir,  tour  à  tour  vain- 
queurs ou  vaincus,  jusqu'à  ce  que  le  Pape  ait  abandonné  la  place  pour 
se  réfugier  à  Avignon.  M.  de  Boùard  étudie  successivement  les  vicis- 
situdes du  pouvoir  temporel,  les  rapports  des  papes  avec  la  noblesse 
romaine,  avec  le  peuple  et  la  commune,  avec  l'empereur,  et  ceux  des 
uns  et  des  autres  avec  la  ville  elle-même.  Au  milieu  des  luttes  à  peu 
près  constantes  qui  signalent  cette  période,  des  institutions  sub- 
sistent, se  fondent  ou  meurent  :  il  y  a  à  Rome  des  services  qui  pré- 
tendent assurer  le  fonctionnement  de  la  justice,  défendre  l'autorité  au 
dehors,  la  protéger  au  dedans.  Il  y  a  un  trésor  public  qui  s'efforce  de 
pourvoir  aux  besoins  de  l'État  et  de  ses  agents.  Rome  se  débat  alors 
dans  un  dilemme  :  ou  bien  le  Pape  restera  et  écrasera  ce  qu'on  nomme 


pas.  La  Guvane  anglaise  a  200  km.  de  voies  ferrées,  700  km.  de  routes  carros- 
sables, 10.000  km.  de  sentiers  tracés  par  l'administration  de  la  colonie.  Elle 
possède  un  port  où  les  navires  calant  cinq  mètres  viennent  à  quai;  elle  dépense 
un  million  de  francs  par  an  pour  ses  travaux  publics.  Plus  de  cent  mille  hectares 
y  sont  en  culture  prospère  ;  la  colonie  exporte  ses  produits  pour  cinquante  millions 
de  francs  par  an.  L'insalubrité  «  des  Guyanes  »  est  un  vieux  cliché  des  manuels 
de  géographie  coloniale  ;  il  ne  s'applique  plus  qu'à  la  Guyane  française  et  n'a  plus 
pour  raison  d'être  que  l'incurie  et  l'abandon  où  la  métropole  a  laissé  croupir  cette 
colonie. 

Enfin,  dans  un  ouvrage  où  la  conjecture  occupe  déjà  une  si  grande  place, 
était-il  prudent  d'ajouter  à  des  suppositions  généralement  acceptables  d'autres 
aussi  discutables  que  celle  de  la  page  295  sur  les  causes  de  la  lutte  du  roi  Cons- 
tantin et  de  Venizelos  ;  d'autres  aussi  incertaines  que  celle  de  la  page  344  sur  le  type 
futur  de  la  frontière,  que  celle  de  la  page  362  sur  l'évolution  politique  de  la  pres- 
qu'île balkanique,  que  celle  enfin  (pour  nous  en  tenir  là)  de  tout  le  chapitre  sur 
«  les  Fédérations   d'Etats  »  ? 

1.  Si  la  documentation  de  MM.  Brunhes  et  Yallaux  est  aussi  abondante  que 
variée,  leurs  sources  auraient  pu  être  quelquefois  mieux  choisies,  plus  réservées, 
plus  discrètes.  Ainsi,  p.  249,  la  note  renvoie  au  bibliophile  Jacob  que  personne 
ne  cite  plus  aujourd'hui .  Ayant  eu  à  reproduire,  p.  25,  un  mot,  un  seul  mot,  de 
Napoléon,  ils  se  croient  obligés  de  nous  renvoyer  non  seulement  à  la  lettre  de 
l'empereur  d'où  ce  mot  est  extrait,  mais  encore  à  sa  date,  a  son  destinataire,  à 
l'édition,  à  la  page  et  jusqu'au  numéro  de  la  lettre.  P.  264,  les  trois  dernières 
lignes  de  la  légende  qui  accompagne  la  figure  20  sont  de  trop. 

P,  160,  au  lieu   de  dyssoiterie,   lire  dysenterie. 
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la  république  romaine  qui  s'est  substituée  à  lui  ;  ou  il  abandonnera  la 
lutte,  et  alors  ce  sera  pour  la  ville  la  ruine  économique  et  la  déchéance 
morale.  Tel  est  lesujet  de  l'étude  de  M.  de  Boiïard.  Il  en  est,  à  l'heure 
présente  surtout,  de  plus  captivants  pour  nous.  Il  n'en  faut  pas  moins 
louer  l'étendue  de  l'enquête  de  l'auteur,  l'érudition  de  sa  critique,  la 
patience  avec  laquelle  il  s'est  appliqué  à  dévider  le  til  de  cet  écheveau 
embrouillé. 

L'étude  de  M.  de  Boûard  manque  d'introduction.  Il  ne  suffit  pas, 
en  effet,  de  nous  renvoyer  à  un  livre  de  M.  Halphen,  sous  prétexte 
que  ce  livre  se  clôt  sur  l'administration  de  Rome  à  l'époque  à  laquelle 
M.  de  Boiiard  la  reprend.  A  ce  compte,  il  faudrait  peut-être  un  autre 
livre  pour  pouvoir  aborder  celui  de  M.  Halphen  Non,  pour  se  faire 
comprendre,  un  livre  d'histoire  doit  se  suffire  à  lui-même. 

M.  de  Boiiard  remplace  son  introduction  par  une  étude  critique  de 
ses  sources.  C'est  une  autre  erreur.  Peu  importe  au  lecteur  ce  que 
M.  de  Boiiard  pense  de  Grégorovius  et  de  Papencrodt  :  peu  lui 
chaut  ce  qu'il  a  trouvé  ou  n'a  pas  trouvé  dans  les  archives  publiques 
ou  privées.  Tout  ce  travail  de  dépouillement  regarde  l'auteur  pour  la 
préparation  de  son  livre.  Nous  autres,  les  convives,  ce  n'est  pas  la 
cuisine   qui  nous  intéresse,  c'est  le  repas,  c'est  le  mets  que  l'on  nous 


sert. 


Systématiquement,  M.  de  Boiiard  répète  en  latin,  dans  ses  notes, 
les  citations  qu'il  a  traduites  en  français  dans  le  texte.  A  quoi  bon? 
Ne  suffisait-il  pas  de  renvoyer  à  l'auteur? 

Enfin  un  bon  tiers  de  l'ouvrage  et  même  plus  est  mangé  par  des 
appendices  dont  les  plus  longs  sont  des  reproductions  in  extenso  de 
chartes  originales.  Si  la  substance  de  ces  actes  a  fait  la  trame  du  livre, 
comme  il  convenait,  à  quoi  peuvent  servir  ces  reproductions  inté- 
grales, sinon  à  grossir  le  Corpus  de  textes  conservé  à  l'Ecole  des 
chartes  pour  l'enseignement  des  élèves? 

Eugène  Welvert. 

Simon  Askenazy,  Le  prince  Joseph  Poniatowski,  maréchal  de  France 
(1763-1813).  Traduit  du  polonais  par  B.  Kosakiewicz  et  P.  Cazin.  Paris. 
Pion,  in-12. 

L'auteur  nous  plonge  d'abord  dans  le  maquis  de  l'histoire  de  la 
Pologne  disputée  entre  la  Russie,  la  Prusse,  l'Autriche  et  les  factions 
intérieures.  Il  nous  montre  Poniatowski  tour  à  tour  sous  l'influence 
de  l'Autriche,  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  finissant  par  se  mettre  au 
service  de  l'empereur  Napoléon.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  prince 
avance  en  âge,  sa  sagesse  grandit;  il  dépouille  le  jeune  homme  pour 
prendre  l'esprit  d'un  chef  militaire  et  d'un  homme  de  gouvernement. 
Cette  transformation  se  couronne  après  Iéna,  lorsque  la  Pologne 
tombe  sous  la  domination  politique  et  militaire  de  la  France,  alors 
que  Poniatowski  accepte  les  fonctions  de  réorganisateur  militaire  de 
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son  pays;  lourde  tâche  dont  il  s'acquitte  avec  une  remarquable  acti- 
vité; mais  tâche  d'autant  plus  ingrate  qu'il  n'est  pas  apprécié  de  tous, 
même  de  l'empereur,  selon  son  mérite. 

L'auteur  accompagne  son    héros   tout  le   long  de  -son   calvaire,  je 
veux  dire   la    marche   de  l'armée   polonaise  qu'il   commandait    pour 
rejoindre  en  181  3  la  grande  armée  française  à   Leipzig,  à  travers   des 
contrées  à  demi  soulevées,  d'ordres  et  de  contre-ordres,  de  suspicions 
et  de  doutes   sur   sa  propre   fidélité.    Son   arrivée  en    Saxe  fut  pour 
Napoléon  une  consolante  surprise.  L'empereur,  nous  dit  l'auteur,  ne 
comptait  presque  plus  sur  lui.  En  prévision  d'une  désertion   possible 
de  sa  part,  il  venait  de  créer  sur  le  Rhin  un  nouveau  corps  polonais, 
confié   à    Dombrowski,  ennemi  intime  du  prince  Joseph.  Il  accueillit 
Poniatowski   avec   d'autant   plus   de  joie.  C'est  alors  seulement  qu'il 
apprit  à  le  connaître,  à  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  et  qu'il  se  fit  sur 
lui  ce  jugement  définitif  exprimé  plus  tard  à  Sainte-Hélène.  «  Le  vrai 
roi  de  Pologne,  c'était  Poniatowski  ;   il  en   réunissait  tous  les  titres  et 
il  en  avait  tous  les  talents.  Et  il  s'est  tu  ».  On  sait  le  reste,  et  la  bataille 
de  Leipzig,  où  le  corps  d'armée  qui  lui  était  confié  lutta  héroïquement 
contre  un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre,  et  la  défection  des  trou- 
pes saxonnes  en   plein   combat,  et  l'arrivée  des   réserves  intactes  de 
Blucher  et   de   Bernadotte.   Reproduisons   la  dernière  page,   la  plus 
émouvante,    de   ce   beau   livre;     reproduisons-la   pour    l'honneur    de 
Poniatowski,  pour  la  gloire  de  la  Pologne  qui   nous  avait  donné  un 
pareil  soldat  et  de  la  France  qui  avait  su  se  l'attacher  ;  reproduisons- 
la  enfin   pour   notre   propre  édification  :  «  L'aube   du   19    octobre  se 
leva:  matin   nuageux   secoué  de  rafales.  Une   brume  lourde  et  grise 
montait  des  rives  marécageuses,  s'étendant  sur  la  plaine  immense, 
imprégnée  de  vapeurs  de  sang,  mêlée  à  une  bruine  glaciale,  à  la  fumée 
des  faubourgs  incendiés  et  des  salves  ininterrompues.  Il  était  difficile 
d'v  voir  à  une  centaine  de  pas  devant  soi.  Déjà,  presque  toute  l'armée 
avait  franchi  la  digue,  lorsque,  vers    11    heures,  les   sapeurs   français 
firent  prématurément  sauterie  pont  sur  la   Pleiss.  Le  prince  Joseph, 
avec  quelques  centaines  d'hommes,  fut  soudain   séparé  de   l'armée.  Il 
évacuait  alors  les  faubourgs  ouest  de  la  ville,  à  la  tête  d'une  poignée 
de  cuirassiers  et  d'engagés  volontaires  cracoviens,  chargeant  coup  sur 
coup  les  essaims  innombrables  des  tirailleurs  ennemis.  En  ce  moment, 
pour  la  troisième  fois,  une  balle  l'atteignit  au  bras.  Il  se  borna  à  faire 
bander  sa  blessure  avec  un  mouchoir,  et  demeura  en   selle.  Son  état- 
major,   les    généraux  Malachowski,   Grabowski    et    d'autres,   voyant 
l'impossibilité  de  prolonger  la  défense,  le  conjuraient  de  se  rendre  et 
de  se  conserver  pour  son   pays.   Il   ne   les   entendait  pas.   Les  yeux 
injectés  de  sang,  le  visage  enflammé,  mortellement  las,  épuisé   par  la 
fièvre  et  la  perte  de  son  sang,  il  répondait  à  tous  :  «  Il  faut  mourir  en 
brave  ».  Il  se  jeta  dans  les  eaux  de  la  Pleiss,  mais,  trop  faible  déjà 
pour  diriger  son  cheval,  il  fut  entraîné  par  la  force  du  courant.  Un 
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jeune  Français,  le  capitaine  de  Bléchamp,  se  précipita  à  sa  suite  et 
l'aida,  tandis  que,  parvenu  à  se  dégager  de  sa  monture,  il  gagnait  la 
rive  opposée.  A  travers  les  jardins  inondés,  qu'occupaient  déjà  les 
tirailleurs  ennemis,  Poniatowski  se  dirigea  à  pied  vers  l'Elster.  Blessé 
une  quatrième  fois  au  côté,  il  chancela  et  tomba  entre  les  "bras  de 
quelques  officiers  qui  s'étaient  attachés  à  ses  pas  ;  revenu  à  lui,  il 
monta  avec  peine  un  autre  cheval,  mais  ne  put  se  maintenir  en  selle. 
Son  sang  ruisselait  de  toutes  parts  ;  il  devait  être  déjà  mortellement 
atteint.  La  mort  se  reflétait  dans  ses  veux  et  dans  son  visage.  Il  ne 
répondait  plus  aux  supplications  renouvelées  de  ses  officiers  et  balbu- 
tiait seulement,  comme  en  délire,  des  paroles  entrecoupées,  où  sans 
cesse  revenaient  les  mots  :  «  Pologne  »  et  «  Honneur  ».  Puis,  soudain, 
a  la  vue  des  fantassins  ennemis  arrivant  au  pas  de  course,  il  rassembla 
ses  dernières  forces,  éperonna  sa  monture  et  se  précipita  dans  l'Elster. 
Une  dernière  balle  l'atteignit  en  plein  cœur.  La  poitrine  trouée  de 
part  en  part,  il  glissa  de  sa  selle,  et,  après  une  courte  lutte  avec  les 
flots,  disparut  dans  les  remous  ».  Ne  dirait-on  pas  une  page  détachée 
de  la   Guerre  et  la  Paix  de  Tolstoï?  Et  cependant  ceci  n'est  pas  un 

conte. 

Eugène  Welvert. 

Notre-Dame  de  Paris;  sa  place  dans  l'architecture  du  xne  au  xiv  sièole,  par 

Marcel  Aubert.  Paris,    H.  Laurens,  1920;  in-4  de    iv-227  p.    avec  20    planches, 
3o  fig.  et  un  plan  en  couleurs.  —  Prix  :  _|o  fr. 

Il  était  réservé  à  M.  Marcel  Aubert,  qui  s'est  déjà  fait  connaître, 
entre  autres  publications,  par  une  excellente  notice  historique  et 
archéologique  de  la  cathédrale  de  Paris  (Longuet,  1909),,  d'étudier, 
dans  les  plus  petits  détails  et  avec  une  indiscutable  compétence,  la 
construction  de  cet  édifice  par  Tévêque  Maurice  de  Sully  (1160- 
11 96),  la  suite  chronologique  des  travaux,  reprises  et  additions  du 
xuie  siècle,  et  l'influence  exercée  par  ce  monument  soit  aux  environs 
de  la  capitale,  soit  à  une  distance  beaucoup  plus  grande.  Tel  est 
l'objet  de  ce  nouveau  volume,  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre, 
et  qui  a  valu  à  son  auteur  le  grade  de  docteur  es  lettres. 

Quatre  chroniqueurs  ont  signalé  les  premiers  travaux  entrepris,  au 
milieu  du  xme  siècle,  pour  remplacer  la  vieille  basilique  parisienne 
devenue  trop  exiguë  pour  les  grandes  cérémonies  qui  s'y  déroulaient. 
Dans  ces  travaux,  il  fallait  beaucoup  d'ingéniosité  à  l'architecte  pour 
résoudre  les  problèmes  compliqués  qui  se  présentaient,  beaucoup  de 
science  pour  exécuter  un  programme  étonnamment  chargé,  beaucoup 
d'art  pour  diriger  l'atelier  de  sculpture  et  élaborer  la  décoration,  qui 
fut  magistrale.  Assurément  d'autres  monuments  avaient  été  élevés 
déjà,  a  Saint-Denis,  à  Reims  (Saint-Hemy),  à  Châlons,  à  Sens,  à 
Laon,  à  Paris  même  (Saint-Germain-des-Près),  où  cet  architecte  a  puisé 
en  profitant  des  progrès  réalisés   et  en  évitant  les  erreurs  antérieure- 
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ment  commises  ;  mais  son  imagination  s'est  aussi  donné  libre  cours 
dans  quelques-unes  des  parties  essentielles  de  sa  construction  où  le 
principal  défaut  a  été  de  tout  temps  celui  de  l'éclairage.  M.  Marcel 
Aubert  s'est  fort  occupé,  —  un  peu  trop  peut-être  à  notre  gré,  —  de 
l'influence  de  l'école  anglo-normande  sur  les  grandes  églises  de  l'Ile- 
de-France,  et  montré  fort  justement  que  la  cathédrale  de  Paris  est  la 
dernière  des  grandes  églises  à  tribunes  delà  lignée  de  Saint-Denis. 
Les  voûtes  de  Notre-Dame,  qui  marquent  une  étape  importante  dans 
l'évolution  de  la  voûte  d'ogives,  sont  les  premières  grandes  voûtes 
sexpartites  non  bombées,  et  presque  les  seules  ;  si  elles  poussent  beau- 
coup au  vide  à  leurs  points  de  retombée,  elles  chargent  peu  les  murs 
gouttereaux,  ce  qui  a  permis  à  l'architecte  de  donner  à  ceux-ci  une 
faible  épaisseur,  de  les  percer  de  fenêtres,  de  roses  et  de  les  faire 
reposer  sur  des  supports  relativement  faibles,  tout  en  facilitant  les 
vues  et  la  circulation. 

Voici  les  dates  capitales  à  retenir:  1  i63,  pose  de  la  première 
pierre  ;  —  11  77,  le  chœur  est  presque  achevé;  —  1  1  82,  consécration  du 
maître-autel  ;  —  1  186,  première  inhumation  dans  le  chœur;  —  1  190, 
legs  pour  la  confection  des  stalles  du  chœur  ;  —  1  igô,  legs  de  l'évêque 
pour  paver  la  toiture  ;  —  1  198,  achèvement  de  la  couverture  du  tran- 
sept et  d'un  campanile  sur  la  croisée;  —  1204,  travaux  à  la  façade, 
et  1208,  aux  portes  de  la  façade  ;  —  1245,  achèvement  des  tours.  Et 
insensiblement  l'on  arrive  à  l'époque  d'une  nouvelle  campagne  de 
construction  où  excellèrent  des  architectes  désormais  célèbres,  Jean 
de  Chelles  et  Pierre  de  Montereau  :  réfection  des  combles,  abaisse- 
ment au  niveau  des  fenêtres  hautes  du  vaisseau  central  et  des  croisil- 
lons, remplacements  des  arcs-boutants  de  la  nef  à  double  volée  par  des 
arcs  d'une  seule  volée,  construction  des  chapelles  de-la  nef,  élévation 
et  décoration  des  merveilleuses  façades  des  croisillons  nord  et  sud,  et 
des  magnifiques  roses  dont  elles  sont  parées.  Sur  ces  travaux, 
M.  Aubert  entre  dans  les  pluj  grands  détails,  en  multipliant  les  élé- 
ments de  comparaison  et  en  apportant  quelques  observations  nou- 
velles que  nous  crovons  dignes  d'être  prises  en  sérieuse  considération  . 

La  dernière  partie,  où  l'auteur  s'efforce  de  montrer  tout  ce  que 
l'architecture  française  et  même  étrangère  (par  ex.  en  Allemagne,  en 
Suède,  en  Portugal;,  emprunte  aux  conceptions  d'un  Jean  de  Chelles 
ou  d'un  Pierre  de  Montereau,  est  fort  instructive;  elle  dénote  une 
connaissance  très  vaste  du  sujet.  Que  l'on  aille  à  Meaux  ou  à  Reims,  à 
Tours  ou  à  Strasbourg,  on  retrouvera  des  types  analogues  à  ceux  que 
l'on  admire  à  Notre-Dame  de  Paris  ;  et  aux  environs  immédiats  de  la 
capitale,  que  de  parentés  constatées  à  Ferrières,  à  Gonesse,  à  Cham- 
peaux,  à  Chars,  à  Bagneux,  à  Larchant,  à  Beaumont-sur-Oise,  etc  ! 
N'aurait-il  pas  été  possible  même  d'insister  sur  ces  deux  dernières 
églises  ? 

M .   Marcel  Aubert  fait  preuve,  dans  ce  livre  bien  fait,    bien  illustré, 
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d'une  rare  sagacité  et  d'une  maîtrise  que   divers   travaux     antérieurs 
avaient  déjà  permis  de  reconnaître  et  qui  s'affirment  ici  davantage. 

H.  Stein  . 

John  Ai.exander  Kelly.  England  and  the  Englishman  in  German  literature  of 
the  eighteenth  century  (Columbia  University  Germanie  studies).  New-York, 
Columbia  University  Press,   1921  ;  in-8°  de  xvii-i  56  pages. 

Quelle  idée  se  faisait  l'Allemagne,  en  général,  de  l'Angleterre  et 
des  Anglais  au  xvme  siècle?  M.  Kelly  apporte  à  cette  question  —  dont 
l'importance  n'est  pas  douteuse  —  un  certain  nombre  de  réponses 
intéressantes.  Il  a  dépouillé,  comme  il  était  naturel,  les  relations  des 
voyageurs  allemands  en  Grande-Bretagne;  un  certain  nombre  de 
périodiques  ont  été  consultés  par  lui  ;  des  «  types  »  d'Anglais  épars 
dans  les  œuvres  d'imagination  ont  été,  çà  et  là,  invoqués,  ainsi  que 
des  allusions  éventuelles  de  poètes.  La  conclusion  ne  manque  pas  de 
donner  d'assez  justes  résultats  :  admiration  anglomane,  appréciation 
du  confort  britannique  et  de  la  bonne  tenue  moyenne  du  pays  et  des 
habitants,  grande  estime  pour  la  constitution  et  le  sens  politique,  pour 
la  vie  de  famille,  l'amour  de  la  liberté  et  l'orgueil  national,  la  géné- 
rosité en  matière  d'oeuvres  sociales,  le  goût  de  la  nature  et  du  plein 
air  ;  réserves  plus  ou  moins  expresses  sur  une  certaine  brutalité,  un 
manque  assez  général  de  sociabilité,  une  tendance  marquée  à  la 
mélancolie. 

Il  eût  été  intéressant  de  donner  à  cette  enquête  un  plus  large  horizon 
et  des  discriminations  appropriées.  Elle  fait  un  peu  trop  bon  marché, 
d'abord,  de  tout  ce  qui  rendait  l'opinion  allemande  solidaire,  d'une 
part,  de  conceptions  dont  elle  était  loin  d'avoir  le  monopole  ',  d'autre 
part  de  ce  que  j'appelle  «  la  légende  »,  la  tenace  et  quasi-générale 
légende,  dont  la  littérature  proprement  dite  offre  beaucoup  mieux  le 
témoignage  que  les  comptes  rendus  des  observateurs.  Ensuite  et  sur- 
tout, M.  Kelly  n'a  pas  cherché  à  établir  la  moindre  chronologie  dans 
l'amas  de  ses  glanes  :  même  en  dehors  des  questions  de  guerre  et  de 
paix,  l'esprit  allemand  ne  manquait  pas  d'èire  affecté  différemment 
par  l'Angleterre  à  l'heure  où  ses  désirs  nationaux  se  manifestaient 
dans  la  littérature  du  Sturm  und  Drang,  à  l'heure  des  plus  fortes  reven- 
dications politiques,  à  l'heure  des  sympathies  ou  des  résistances  révo- 
lutionnaires. 

1.  Il  convient  de  noter  les  affinités  déclarées  des  Suisses  Haller,  Zimmermann. 
analogues  à  ce  qu'un  Murait  ou  un  Saussure  trouve  à  dire  en  français,  et  les  sym- 
pathies des  Hambourgeois  et  des  Hanovriens.  Si  l'on  songe  à  la  diffusion  de  la 
Nouvelle  Hcloïse  dans  le  public  allemand,  on  admettra  qu'un  personnage  comme 
milord  Edouard  compte  autant,  dans  la  «  littérature  »  allemande  de  l'époque,  que 
les  récits  de  voyages  de  C.  A.  G.  Goede.  A  propos  de  l'Irlande  (p.  142)  l'intelli- 
gente interprétation  de  ce  pays  par  l'émigré  français  La  Tocnaye  a  déterminé  tout 
récemment  l'Angleterre  à  rééditer  ses  Promenades,  tant  il  y  avait  de  perspicacité 
chez  ce  «  touriste  malgré  lui  »  de  la  fin  du  xvmfl  siècle. 
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Pour  l'Allemagne  comme  pour  le  reste  de  ^'Europe,  une  société 
«  bourgeoise  »  tend  à  s'organiser  au  xvme  siècle  ;  les  classes  moyennes 
cherchent  les  formes  sociales,  religieuses,  artistiques  qui  leur  convien- 
draient mieux  que  les  survivances  plus  ou  moins  vivantes  d'un  récent 
passé  :  d'où  une  anglomanie  «.  de  fond  »  qui  a  ses  volte-faces,  mais 
qui  détermine  une  sympathie  générale  pour  le  pays  qui  avait  le  mieux 
sauvegardé,  semblait-il,  l'idéal,  les  commodités,  les  nuances  de  psycho- 
logie propices  à  une  affirmation  «  bourgeoise  ».  Sur  cette  toile  de  fond 
authentique  se  seraient  mieux  détachés  les  épisodes  impressionnistes 
présentés  par  un  travailleur  qui  rnanque  évidemment  d'une  culture 
étendue. 

F.  Baldensperger. 


George  R.  Havens.  The  Abbé  Prévost  aud   English  Literature.  (Ellioti  Mono- 

graphs  edited  by  E.   C.  Armstrong,  n°  9}.  Princeton  (N.  J.)  et  Paris, ^Champion, 
192  1  ;  in-8°  de  ix-i  35  pages. 

M.  Havens  exagère  peut-être  l'hétérodoxie  anglophile  que  divers 
historiens  littéraires  auraient  attribuée  à  l'auteur  des  Mémoires  d'an 
homme  de  qualité,  au  rédacteur  du  Pour  et  Contre  :  un  écrivain  aussi 
convaincu  de  la  relativité  du  goût,  aussi  avisé  des  progrès  faits  «  tous 
les  jours  »  par  l'Angleterre  de  1740  dans  les  sciences  et  les  arts  ne 
pouvait  manquer,  à  tout  prendre,  d'être  rangé  au  nombre  des  initia- 
teurs de  la  France  du  xvm«  siècle  au  cosmopolitisme  littéraire.  Avec 
grande  raison,  et  en  s'inquiétant  à  chaque  fois  du  degré  d'adhésion 
personnelle  de  Prévost  et  des  sources  possibles  de  ses  opinions, 
M.  Havens  reprend  une  à  une  les  appréciations  formulées  par  ce 
curieux  esprit,  préparé  par  ses  deux  séjours  de  1728-1730  et  de  1^33- 
1734  et  par  une  tolérance  déclarée  en  matière  de  goût.  On  verrait  le 
chapitre  V  («  la  préparation  de  Prévost  »)  plus  logiquement  placé  à 
la  suite  du  premier  ;  et  même  le  chapitre  Vf,  qui  examine  de'près  les 
jugements  portés  par  Prévost  sur  les  Lettres  philosophiques,  a  quel- 
que chose  de  «  préalable  »,  puisque  M.  H.  v  relève  tr<  s  justement  un 
parti  pris  de  ne  pas  discuter  les  questions  de  religion  et  de  politique. 
N'était-ce  point  là  —  plus  encore  que  les  «  principes  de  la  critique  de 
Prévost  »,  assez  indéterminés  en  somme  —  une  attitude  à  laquelle  le 
rédacteur  du  Pour  et  Contre  resta  généralement  fidèle?  Dans  quelle 
mesure  explique-t-elle  qu'il  n'ait,  en  somme,  point  tire  les  conclu- 
sions de  V Essai  sur  l'homme  de   Pooe   ni  du  Conte   du    Tonneau   de 

1 

Swift,  et  qu'en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  il  ait  attaché  tant  d'impor- 
tance à  ses  épîtres  et  ses  poèmes  ? 

Une  heureuse  rectification  due  à  M.  H.  concerne  le  jugement  de 
Prévost  sur  Shakespeare  aux  nos  194  et  1 9 5  du  Pour  et  Contre  :  la 
notice  de  Rowe  et  les  remarques  de  Gildon,  dans  l'édition  de  Sha- 
kespeare due  à  Rowe,  ont  été  la  source  où  a  puisé  notre  critique, 
évidemment  bien   moins   spontané   dans  son  appréciation  que    nous 
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n'avions  pu  croire.  Encore  observerais-je  qu'il  y  avait,  dans  le  fait  que 
Prévost  mettait  sous  les  veux  de  ses  lecteurs  français  des  commen- 
taires anglais  favorables  à  Shakespeare,  un  désir  évident  de  servir 
celui-ci  ' .  Les  réserves  apportées  par  Prévost  à  la  Tempête  et  à 
Othello  sont,  après  tout,  bien  naturelles  de  la  part  d'un  homme  édu- 
qué  par  la  tragédie  classique  :  l'admiration  témoignée  au  Caton  d'Ad- 
dison  est  tout  à  fait  du  même  ordre. 

Plus  on  considère  de  près,  avec  le  juge  attentif  qu'est  M.  Havens, 
cet  important  épisode  des  relations  franco-anglaises,  et  plus  il  appa- 
raît comme  un  chapitre  de  la  Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes. 
L'idée  des  grands  ensembles  ethniques  ou  nationaux,  cohérents  dans 
tous  leurs  détails  —  cette  absurde  et  dangereuse  idée  dont  les  temps 
modernes  ont  eu  tant  de  mal  à  se  dégager  —  n'avait  pas  encore  fait 
le  siège  des  esprits  :  c'est  simplement  sur  l'arrière-plan  de  l'obédieuce 
antique  que  se  détache  la  libérale  estimation  faite,  par  l'abbé  Prévost, 
de  l'effort  intellectuel  d'Outre-Manche. 

F.  Baldensperger. 


J.  M.  Burton.  Honoré  de  Balzac  and  his  figures  of  speech.  (Elliott  Mono- 
graphs  edited  by  E.  C.  Armstrong,  n°  8).  Princeton  University  Press,  et  Paris, 
Champion.    1921  ;  in-8°  de  98  pages. 

Il  y  avait,  à  mon  sens,  deux  manières  de  donner  sa  pleine  valeur  à 
une  étude  du  «  métaphorisme  »  de  Balzac:  on  pouvait,  avec  une  con- 
naissance étendue  de  la  langue  contemporaine,  déterminer  ce  qui, 
chez  l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  était  apport  personnel  et  ce  qui 
était  d'usage  plus  ou  moins  courant;  on  pouvait  aussi  préciser  les 
vues  du  grand  romancier  en  matière  de  langue  —  expression  de  la 
pensée  — ,  en  matière  de  pensée  —  interprète  du  monde  — ,  en  matière 
de  monde  visible  ou  invisible  enfin  —  dans  les  interrelations  que 
leur  attribuait  l'auteur  de  Louis  Lambert.  Il  ne  semble  pas  que 
M.  Burton  ait  adopté  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés  :  d'où  quelque 
chose  d'assez  incertain  dans  sa  présentation  des  «  figures  du  discours 
chez  Balzac  ».  Il  s'v  trouve  les  éléments  d'une  étude  intéressante; 
certaines  remarques  sont  justes  et  dignes  d'être  retenues  ;  les  conclu- 
sions sont  acceptables  :  mais  une  constante  indécision  dans  les  points 
de  vue  a  empêché  l'auteur  de  satisfaire  véritablement  une  curiosité  qui 
dépasserait  le  simple  intérêt  de  la  nomenclature.  Peut-être  le  vaillant 
Américain  dont  c'est  ici  la  thèse  de  1916,  et  qui,  depuis,  mourut  au 
service  de  son   pays  et  de   la  cause  commune   en  1918,    eût-il  repris 


1 .  La  note  3  de  la  page  5  1  se  trouverait  sans  doute  mieux  placée  à  la  p.  53.  Il  y 
aurait,  sur  l'état  de  santé  de  Swift,  à  citer  des  témoignages  plus  directs  que  ceux 
de  la  page  100;  on  voudrait  quelque  éclaircissement,  p.  71,  sur  les  Voyages  de 
M.  de  Breval.  Quelques  doubles  emplois  pp.  6,  n.  2  et  22.  n.  r  ;  pp.  vin,  n.  5,  et 
i3o. 
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d'un  angle  plus  efficace  son  travail,  qu'on  a  bien  fait,  en   tout   état  de 
cause,  de  publier  '. 

Telle  qu'elle  est,  en  effet,  cette  enquête  portant  sur  les  onze  romans 
de  la  Vie  de  province  permet  de  retrouver,  groupées  en  des  chapitres 
qui  ne  s'en  tiennent  heureusement  pas  à  la  statistique,  les  principales 
comparaisons,  métaphores  et  images  qui  donnent  au  style  de  Balzac  sa 
principale  singularité.  Certaines  n'ont  rien  que  de  courant  ;  d'autres 
s'expliquent  par  son  époque  en  général  ;  il  en  est,  par  contre,  qui  ne 
s'éclairent  qu'a  la  lumière  de  notions  transcendentales,  plus  ou  moins 
exactement  comprises  par  le  romancier  du  Lys  dans  la  vallée,  mais 
qui  font  partie  intégrante  de  son  équipement  philosophique  \ 

F.    Baldensi»erger. 


The  Proceedings  of  the  Hague  Conférence,  The  Conférence  of  1899,  New- 
York,  Oxford  University  Press,   1920,10-4°,  883  pp. 

The  Proceedings  of  the  Hague  Peace  Conférences,  The  Conférence  of  1907 

vol.  I.  New-York,  Oxford  University  Press.   1920,  in-40,  70'ï  pp. 

Signatures  to  the  Conventions  and  Déclarations  of  the  Hague  Peace  Confé- 
rences,  Washington,    1 9 14,  in-8°,  3o  pp. 

Instructions  adressées  aux  délégués  américains  aux  conférences  de  la  Haye 
et  leurs  rapports  officiels,  New-York,  Oxford  University  Press,  1920,  in-40 
146  pp. 

Treaties  for  the  Advancenient  of  Peace  negotiated  by  the  Hon.  J.  Bryan. 
New-York,  Oxford  University    Press,  192-0,  in-40,    '^2  pp. 

The    Déclaration   of  London,    Feb.  26,    1909,  New-York,   Oxford   University 

Press,    19 19,  268  pp. 

James  Brown  Scott.  — The  Project  of  a  Permanent  Court  of  International 
Justice,  Washington,  1920,  in-40.  2-^  PP- 

James  Brown  Scott.  — The   Project  relative  to  a  Court  of  arbitral  Justice, 

Washington,  1920,  in-40,  10^  PP- 

L'Institut  de  Droit  international,   Tableau  général  des  Travaux  (1873-191 3), 

New-York,  Oxford  University  Press,  1920,  in-40,  366  pp. 

Sarah  Wambaugh.  —  A  Monograph  on  Plébiscites,  New- York,  Oxford  Univer- 
sity Press    1920.  in-40,  1088  pp. 

The  Debates  in  the  Fédéral  Convention  of  1787,  New-York,  Oxford  Univer- 
sity Press,  1920,  in-4,   712  pp. 

James  Brown  Scott.  —  The  United  States  of  America,  a  Study  in  Interna- 
tional Organization,  New-York,  Oxford  University  Press,   1920,  1P.-40,  6o5  pp. 

Carnegie  Eadowment  for  International  Peace,  Year  Book,  1019,  Washington. 
in-40,  209  PP- 

1.  Ecrire  Marchangv  p.  46,  n.  2;  Vandenesse  p.  62.  Pourquoi  le  thé,  «  savam- 
ment déplié  »  de  la  p.  91  ne  s'expliquerait-il  pas  aussi  simplement  que  les  «  feuil- 
les nouvellement  dépliées  »  de    la  page  ?|? 

2.  Cf.,  à  propos  des  notions  swedenborgiennes  diffuses  dans  la  France  de  la 
Restauration,  une  étude  de  M.  R.  Michaud  dans  la  Revue  de  littérature  comparée, 
n°  3   de  192  1 . 


4^4  REVUE    CRITIQUE 

Public     Benefactions     of     Andrew      Carnegie.     Washington.     1919,     in-4», 
321   pp. 

Nous  avons  souvent  parlé  des  publications  de  la  fondation  Carne- 
gie. Peut-être  le  moment  est-il  venu  de  dire  quelques  mots  de  cet 
institut  de  Washington  qui,  à  une  époque  où  le  papier  est  rare  et 
l'impression  coûteuse,  édite  des  collections  abondantes.  C'est  le 
.  14  décembre  1  910  que  le  milliardaire  Carnegie  prélevaitsur  les  béné- 
fices de  ses  aciéries  une  somme  de  dix  millions  de  dollars  pour  con- 
tribuer à  la  suppression  de  la  guerre  dans  le  monde  et  à  l'établisse- 
ment de  l'arbitrage  international.  De  sa  main  ferme  de  brasseur  d'af- 
faires et  sans  se  soucier  des  fautes  d'orthographe  qu'une  instruction 
sommaire  ne  lui  avait  pas  appris  à  éviter,  le  grand  industriel  traça  le 
plan  d'une  organisation  américaine  qui  enseignerait  aux  nations  à 
maintenir  la  paix.  Andrew  Carnegie  est  mort  le  1  1  août  1 9 1 9,  ayant 
vécu  juste  assez  pour  assister  au  dénouement  de  la  plus  sanglante  et 
de  la  plus  atroce  des  guerres.  Si,  dans  ses  derniers  moments,  il  a  pu 
trouver  le  loisir  de  méditer,  il  a  constaté  avec  mélancolie  que  la  majo- 
rité du  peuple  américain  ne  montrait  aucun  empressement  à  entrer 
dans  la  ligue  des  nations,  seul  effort  vraiment  pratique  tenté  dans  les 
temps  modernes  par  résoudre  pour  un  jugement  arbitral  les  conflits 
internationaux.  L'Institut  Carnegie  comprend  aujourd'hui  trois  «  divi- 
sions »  :  enseignement,  science  économique  et  histoire,  droit  interna- 
tional ;  chacune  d'elle  s'occupe  de  propagande  et  entreprend  des  publi- 
cations diverses.  Le  président  de  l'Institut  est  M.  Elihu  Root,  ancien 
secrétaire  d'Etat.  Le  secrétaire  général,  M.  James  Brown  Scott,  juriste 
distingué,  paraît  doué  d'une  extraordinaire  activité  ;  non  seulement 
il  administre  l'Institut  mais  il  dirige  la  «  division  »  de  .droit  interna- 
tional etàce  titre  en  signe  toutes  les  publications.  A  la  tête  des  deux 
autres  divisions  se  trouvent  le  Dr.  Butler  et  M.  John  Bâtes  Clark. 
Rappelons  enfin  que  la  dotation  possède  un  bureau  pour  l'Europe  24, 
rue  Pierre  Curie. 

Les  publications  de  la  «  division  »  du  droit  international  que  nous 
avons  reçues  sont  principalement  des  collections  de  documents.  Elles 
rendront  le  grand  service  de  mettrq  à  la  portée  des  travailleurs  des  textes* 
dont  quelques-uns  ne  sont  pas  toujours  accessibles.  Voici  en  des 
volumes  d'aspect  massif,  le  compte-rendu,  traduit  en  anglais,  des 
deux  conférences  de  la  Haye;  des  tables  permettent  de  se  retrouver 
dans  le  dédale  des  propositions  et  des  résolutions.  Par  contraste  c'est 
une  minuscule  brochure  qui  contient  les  signatures  et  les  ratifica- 
tions; elle  est  datée  de  1914  et  renferme  déjà,  de  la  part  des  Etats- 
Unis  et  d'autres  puissances,  des  «  réserves  ».  Voici,  en  français,  les 
«  instructions  adressées  aux  délégués  américains  »,  avec  une  courte 
instruction  de  M.  James  Brown  Scott  souhaitant  que  «  ce  petit 
volume  intéresse  tous  ceux  entre  les  mains  desquels  le  hasard  le  remet 
et  que  de  cette  façon  il  contribue  à  créer  une  opinion  publique  favora- 
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hle  aux  Conférences  de  la  Haye  et  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  porte 
atteinte  à  l'œuvre  de  celles-ci  ». 

Pendant  les  présidences  de  M.  Wilson,  l'Amérique  a  fait  un  réel 
effort  pour  négocier  avec  différentes  puissances  des  traités  d'arbitrage. 
On  en  trouvera  le  texte  dans  un  volume  édité  par  M.  James  Brown 
Scott.  L'arrangement  avec  la  France  est  du  r5  septembre  1914;  à  la 
différence  de  traités  mieux  connus,  il  a  été  ratifié  par  le  Sénat  améri- 
cain. Désormais,  quand  les  négociations  ordinaires  auront  échoué,  les 
différends  entre  la  République  française  et  la  République  des  Etats- 
Unis  seront  soumis  aune  Commission  internationale. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  Déclaration  de  Londres  du 
26  février  1909.  Véritable  code  de  la  guerre  sur  mer,  comme  elle 
n'avait  jamais  été  officiellement  acceptée,  elle  cessa  d'être  observée  dès 
qu'elle  fut  une  gêne  pour  les  belligérants.  L'Institut  Carnegie  en 
donne  le  texte  et  des  commentaires  intéressants. 

lnter  leges  silent  arma,  telle  est  la  devise  trop  optimiste  de  deux 
opuscules  de  M.  James  Brown  Scott  sur  le  fonctionnement  des  tribu- 
naux internationaux  qui  doivent  résoudre  les  différends  entre  nations. 
Le  savant  juriste  a  réuni  tous  les  documents  relatifs  à  la  «  Cour  de  jus- 
tice arbitrale  »  et  à  la  •<  Cour  permanente  de  justice  internationale  ». 
On  ne  les  parcourt  pas  sans  se  persuader  que,  dans  l'opinion  des 
Américains,  les  rapports  entre  puissances  souveraines  doivent  se 
régler  comme  les  rapports  entre  Etats  particuliers  de  la  Fédération 
américaine.  Or,  pour  arriver  à  imposer  aux  Etats  les  décisions  du 
gouvernement  fédéral,  il  a  fallu  déchaîner  entre  Sud  et  Nord  l'une 
des  guerres  civiles  les  plus  formidables  de  l'histoire.  Ce  serait  singu- 
lier d'avoir  recours  aux  armes  pour  faire  respecter  les  décisions  de  la 
Ligue   des    Nations. 

L1 Annuaire  de  l'Institut  de  droit  international  est  devenu  rare 
depuis  quelques  années.  On  a  donc  cru  bon  de  publier  en  français  le 
«tableau  général  des  travaux  ».  Ce  volume  sera  consulté  avec  fruit  par 
tous  ceux  qui  en  France  et  dans  le  mon  le  s'occupent  de  droit  inter- 
national. 

L'Institut  Carnegie  a  chargé  Mlle  Sarah  Wambaugh  d'écrire  une 
étude  sur  le  plébiscite.  Les  quelques  pages  d'introduction  historique 
sont  suivies  d'une  masse  énorme  de  textes,  lettres,  discours,  traités, 
protocoles,  décrets,  le  tout  formant  un  imposant  in-quarto  de  plus  de 
mille  pages.  Sans  l'index  analytique,  on  renoncerait  à  consulter  un 
pareil  recueil. 

C'est  dans  un  volume  presque  aussi  gros  qu'on  imprime  les  décrets 
delà  Convention  de  1787  d'où  est  sortie  la  Constitution  des  Etats- 
Unis.  Pour  les  historiens,  cesnotes  prises  au  jour  le  jour  par  xMadison, 
sont  un  document  précieux.  Si  la  fondation  Carnegie  les  a  publiées, 
c'est  qu'elle  considère  la  Convention  comme  une  «  conférence  inter- 
nationale »  d'où  est  née  une  «  ligue  des  nations  ». 
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C'est  la  même  idée  qui  inspire  le  travail  de  M.  James  Brown  Scott 
sur  la  constitution  américaine.  Le  parallèle  est  très  poussé  entre  les 
différents  organes  exécutifs  et  judiciaires  de  la  République  et  les  roua- 
ges de  la  Ligue  des  Nations.  Ce  n'est  pas  sans  arrière-pensée  que 
l'auteur  a  daté  l'introduction  du  jour  de  l'armistice.  La  monographie 
est  accompagnée  d'un  appendice  si  copieux  que  le  volume  est  digne  par 
ses  dimensions  de  figurer  a  côté  des  autres  publications  de  l'Institut. 

En  somme  l'Institut  Carnegie  met  à  la  disposition    des    chercheurs 

des  documents  précieux,  il  rend  donc  service    à  la  science.  Quant  au 

dessein  qu'il  poursuit  de  faire  régner  la  paix  sur  la  terre,  il  n'y  arrivera 

pas  en  collectionnant  des  textes  par  tombereaux.    Il    faudrait  d'abord 

changer  le  cœur  de  l'homme. 

Ch.   Bastide. 


Histoire  de  France  contemporaine.  Tome  VII. Le  déclin  de  l'Empire  est  l'éta- 
blissement de  la  3"'e  République  (1859  1875),  par  Ch.  Seignobos.  Grand 
in-S°,  425   pages,  20  illustrations  hors  texte.  Paris,  Hachette,   1921. 

Quatre  grandes  divisions  dans  ce  volume,  l'évolution  de  l'Empire 
sous  le  régime  parlementaire,  la  politique  extérieure  de  Napoléon  III, 
l'invasion  étrangère  et  la  guerre  civile,  enfin  l'établissement  de  la 
République  parlementaire. 

Le  volume  débute  par  un  tableau  animé  où  nous  voyons  l'empe- 
reur et  son  entourage  dans  la  seconde  partie  du  règne.  Pages  intéres- 
santes qui  caractérisent  la  fatigue  du  régime  et  le  besoin  d'une  orieu- 
tation  nouvelle.  «  Le  personnel  de  la  Cour  et  du  Gouvernement  reste 
celui  des  débuts  du  règne;  éclairci  peu  à  peu  par  la  mort,  il  ne 
se  renouvelle  pas.  Mais  ses  manières  changent  à  mesure  qu'il  s'accou- 
tume aux  jouissances  du  pouvoir.  L'ivresse  de  la  prospérité  nouvelle 
se  dissipe  par  la  satiété,  l'exubérance  enfantine  des  amusements 
tombe,  le  ton  devient  officiel  et  solennel,  la  Cour  prend  une  tenue 
compassée,  et  les  fêtes  mêmes  ne  sont  plus  que  de  mornes  cérémo- 
nies conventionnelles.  »  Et  plus  loin  :  «  Napoléon  vieillit  rapide- 
ment, sa  maladie  de  la  vessie,  dont  le  diagnotisc  exact  ne  sera  fait 
qu'à  la  fin  du  règne,  s'est  aggravée  et  lui  donne  des  crises  de  souf- 
frances aiguës  suivies  d'abattements  qui  affaiblissent  sa  volonté.  » 

M.  Seignobos  montre  le  souverain  n'ayant  plus  de  ligne  ferme, 
chavirant,  suivant  les  événements,  tantôt  vers  les  mesures  libérales, 
certaines  libertés  accordées  à  la  presse,  à  la  parole  ;  tantôt  revenant 
au  système  autoritaire,  qui  était  sa  pierre  angulaire.  «  Plus  il  sent 
son  prestige  ruiné  par  les  échecs  de  sa  politique  étrangère,  plus  son 
besoin  d'être  populaire  va  l'entraîner  aux  concessions  à  l'opinion 
libérale.  » 

Jeu-dangereux  des  concessions  trop  calculées,  au  fond  peu  sincères, 
qui  va  perdre  Napoléon  III,  comme  il  a  perdu,  et  perdra  éternelle- 
ment les  chefs  de  gouvernement  qui   cherchent  des  discussions  pour 
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faire  oublier  leurs  fautes,  et  s'imaginent  béatement,  en  fumant  un 
bon  cigare,  et  en  savourant  les  journaux  entretenus  par  les  tonds 
secrets,  que  les  peuples  sont  dupes,  que  l'équilibre  des  forces  per- 
dues se  rétablira  en  douceur,  et  que  le  tour  sera  joué.  C'est  tout  sim- 
plement se  vouer  à  la  potence,  à  Péchafaud,  à  la  déchéance,  a  l'effon- 
drement, à  l'exil,  à  toutes  les  Hautes-Cours, et.  pour  renfort  de  potage, 
aux  gémonies  et  à  la  claie  de  l'Histoire. 

M.  S.  fait  ainsi  ressortir  avec  perspicacité  ic  relâchement  du 
régime  autoritaire.  La  guerre  d'Italie  amène  un  conflit  perfide  avec 
les  catholiques  militants,  l'opposition  démocratique  se  réveille  et 
s'organise,  le  mécontentement  s'envenime  ;  de  partout  souffle  un  vent 
de  tempête  avec  menace  de  cyclone  ;  le  régime  autoritaire  se  décom- 
pose, des  générations  nouvelles  surgissent  qui  sont  loin  de  rassurer 
le  gouvernement  de  l'empereur,  et  qui  font  courir  même  un  léger 
frisson  sous  les  lambris  des  Tuileries.  Les  plus  avisés  se  demandent 
déjà  s'il  ne  serait  pas  opportun  de  placer  leurs  fonds  à  l'étranger,  et 
de  se  ménager  un  moyen  sur  de  gagner  la  frontière,  en  cas  où  le 
«  lion  populaire  »  se  montrerait  de  mauvaise  humeur. 

En  1869,  dit  M.  S.  «  l'opinion  publique  s'inquiétait  de  la  santé  de 
l'Empereur,  qui  souffrait  d'une  crise  aigué  depuis  la  fin  d'août  ;  les 
médecins  réunis  en  consultation  ne  se  mirent  pas  d'accord  ;  sur  un 
bruit  d'aggravation,  la  Bourse  fut  prise  de  panique.  »  Ces  derniers 
mots  sont  précieux  pour  juger  un  régime  où  la  prospérité  d'une 
nation  dépend  de  la  maladie  du  malheureux  qui  prétend  la  gou- 
verner. 

Les  chapitres  consacrés  a  la  politique  extérieure  de  l'Empire 
exposent  les  embarras  de  Napoléon  III  en  Italie,  puis  en  Pologne  et 
en  Danemark.  Un  grand  malaise  en  est  le  résultat,  L'empereur 
échoue  en  Luxembourg,  en  Slesvig,  en  Autriche,  en  Orient.  Il  se 
trouve,  de  plus,  en  présence  d'un  conflit  avec  l'Italie  sur  la  question 
romaine,  et  avec  la  Prusse  sur  l'Allemagne  du  Sud. 

La  politique  impériale,  hors  d'Europe,  en  Chine,  en  Syrie,  au 
Mexique,  ne  fait  que  multiplier  les  difficultés  qui,  de  tous  cotes, 
excitent  les  défiances,  les  colères,  et  alarment  les  intérêts.  «  Napoléon 
était  excédé  du  Mexique,  qui  fournissait  à  l'opposition  des  sujets  de 
discours  auxquels  ses  ministres  ne  trouvaient  rien  a  repondre.  » 
Beaucoup  se  rappellent  encore  le  mot  de  Rochefort  écrivant  dans  sa 
Lanterne  «  qu'on  avait  dépense  là  soixante  millions  pour  gagner 
quinze  francs    » 

Créer  une  diversion,  et  constater  qu'elle  aggrave  l'embarras  dont 
on  voulait  sortir,  et  qu'elle  devient  à  son  tour  un  embarras  nouveau, 
quelle  terrible  revanche  de  la  force  des  choses  !  Ce  fut  le  sort  cons- 
tant de  Napoléon  III.  Aussi,  sa  chute  était  fatale.  M.  S.  la  raconte 
avec  clarté  :  c'est  la  guerre  de  1S70  avec  l'Allemagne,  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  Nationale,  la  Commune,  l'avènement  de  la  Repu- 
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blique  parlementaire,  l'établissement  de  la  Constitution  de  1875,  qui 
nous  régit,  de  cette  Constitution  sans  principes,  hétérogène  et  illogique 
qui  s'est  à  l'usage  révélée  solide,  souple  et  ingénieuse,  assez  résistante 
pour  rassurer  la  bourgeoisie,  et,  pour  s'adapter  à  la  croissance  de  la 
démocratie.»  C'est,  remarque  M.  Seignobos,  la  première  Constitution 
française  qui  ait  duré.  »  Hippolvte  Buffenoir. 

La  Verte  Vieillesse,  par  le  docteur  et  professeur  A.   Lacassagne,  correspondant 

de  l'Institut.  Lyon,  impr.  Rey.  Edition  de  luxe,   1920.  In-8°,  JÎ97  p.  20    fr. 
Pierre    de    Bouchaud.  La  pastorale   italienne    et    l'Aminte   de   Tasse.    Paris, 

Lemerre,    1920.  In-8°,  118  p.  3  fr.  "b . 
Henry  Bordeaux,  de  l'Académie  française.  Au  pays  des  amours  de  Lamartine. 

Grenoble,  Rey,  In-S5,  148  p.  avec  illustrations,  12  fr. 
Gustave    Gautherot,   docteur   ès-lettres.  Le    vandalisme  jacobin.  Paris,  Beau- 

chesne,  in-8°,  avec  gravures  hors  texte.  368  p.  8  fr. 
Stéphane   Lauzannk.    Les  hommes    que    j'ai   vus.  Paris,    Fayard,  1920.  In-12, 

2?4  p.  G  fr.  5o. 
Raymond    Poincark,    Les   origines    de    la    guerre.    Paris,    Pion,    1921.    In-8°, 

282  p.    10  fr. 

—  La  Verte  Vieillesse  est  un  livre  écrit  par  un  savant  et  par  un  sage.  11  plaira 
à  ceux  qui  voient  approcher  le  soir  de  la  vie.  11  est  plein  de  bonne  humeur, 
d'anecdotes  instructives,  de  conseils  utiles,  de  recettes  fournies  par  la  science, 
par  une  expérience  ordonnée,  par  une  longue  pratique  de  la  médecine.  Qui  ne 
désire  avoir  une  verte  vieillesse,  conserver  jusqu'à  son  dernier  jour  l'équilibre  de 
ses  forces,  la  plénitude  de  son  esprit,  le  sourire  de  la  vie?  Le  docteur  Lacassagne 
enseigne  cet  art  difficile  de  bien  mener  sa  barque  jusqu'au  rivage  suprême  d'où 
personne  encore  n'est  revenu.  «  Pour  aimer  la  vie,  dit-il  dans  sa  préface,  il  faut 
se  faire  une  idée  exacte  des  conditions  qui  la  maintiennent^.  Quand  on  la 
comprend,  on  agit  pour  l'entretenir,  et  des  efforts  constants  et  répétés  finissent 
par  créer  l'attachement  à  l'existence.  Le  vieillard  doit  se  complaire  à  regarder 
les  beautés  de  la  nature,  contempler  les  plus  belles  productions  de  l'art,  relire 
les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  admirer  les  progrès  de  la  science.  Voilà  les 
flambeaux  qui  éclairent  cet  âge  avancé  :  le  lecteur  trouvera  à  ces  études  et  à 
ces  beautés  l'invigoration  nécessaire  pour  résister  et  prolonger  la  vie  ».  L'auteur 
commence  par  des  aperçus  généraux  sur  notre  nature  :  il  caractérise  le  début  et 
la  durée  de  la  vieillesse,  rappelle  les  jugements  que  les  philosophes  et  les  litté- 
rateurs ont  portés  sur  les  vieillards,  fait  le  tableau  de  la  sénilité  devant  l'expéri- 
mentation et  la  clinique,  et,  après  un  curieux  chapitre  consacré  au  caractère  des 
vieillards,  termine  en  formulant  l'hygiène  de  la  vieillesse  par  le  régime  et  par 
Vexercice.  Quand  la  sénilité  s'installe,  écrit-il,  l'organisme  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  s'adapter  à  ces  conditions  nouvelles;  d'ailleurs,  le  besoin  de  prendre 
des  précautions  s'impose.  Les  hommes  jeunes  trouvent  toujours  des  donneurs  de 
conseils, ^mais  les  vieillards  sont  parfois  délaissés,  comme  les  morts  vite  oubliés. 
Leibnitz  n'a  étejaccompagné  au  cimetière  que  par  son  domestique;  sur  sa  tombe, 
on  grava  ces  deux  mots  :  Ossa  Leibni^ii.  Et  plus  loin  :  «  Il  est  curieux  de 
constater  que  l'homme  n'a  pas,  en  général,  la  passion  de  son  bien-être  corporel  : 
il  recherche  l'aisance,  le  confort,  le  luxe  de  la  table  et  du  logement  —  tout  ce 
qui  impressionne  les  yeux  des  autres;  mais,  à  moins  de  souffrances,  ne  s'occupe 
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pas  de  la  santé  du  corps,  de  la  guenille!  ».  Lecture  philosophique,  littéraire  et 
médicale,  bien  entendu,  dans  la  mesure  que  le  sujet  réclame,  la  Verte  Vieillesse 
sera  lue  avec  profit. 

—  M.  P.  de  Bouchaud,  à  la  fois  poète  et  érudit,  a  divisé  son  étude  en  deux 
parties.  Il  étudie  d'abord  la  pastorale  italienne,  de  l'origine  à  la  moitié  du 
xvi°  siècle  :  c'est,  scion  lui.  «  le  dernier  effort  de  la  vitalité  artistique  et  le  dernier 
degré  de  la  composition  théâtrale,  qu'atteignit,  à  la  fin  du  xvic  siècle  en  Italie,  la 
poésie  bucolique  des  anciens,  conservée  par  le  moyen  âge  et  ranimée  par  la 
littérature  de  la  Renaissance.  11  nous  présente  les  œuvres  idylliques  de  Dante, 
de  Pétrarque,  de  Boccace,  puis  de  Politien  et  de  Sannazar,  puis  des  précurseurs 
immédiats  de  Tasse.  Beccari,  Cinthio.  Lollio,  Argenti.  La  seconde  partie  de 
l'étude  est  consacrée  à  Tasse  :  avec  Tasse,  la  pastorale  prend  sa  forme  harmo- 
nieuse et  vivante,  devient  vraiment  une  œuvre  de  théâtre  ;  dansl'œuvre  de  Tasse, 
le  domaine  delà  pastorale  «  comprend  un  monde  imaginaire  où  toute  fantaisie  est 
permise  ;  les  personnages  sont  des  héros  pris  en  dehors  des  réalités  ;  la  peinture 
de  l'amour  forme  l'unique  objet  du  poème  ».  Mais  peu  à  peu  le  mélodrame 
mythologique  et  historique  remplaça  la  poésie  pastorale,  et  «  le  jour  où  ce 
mélodrame  fleurit  avec  Apostolo  Zeno,  le  drame  pastoral,  créé  par  Tasse, 
a  vécu  ». 

—  L'étude  de  M.  Henry  Bordeaux  est  charmante,  agréable  à  lire.  En  quelques 
causeries  fines  et  documentées,  l'auteur  fait  revivre  les  paysages  de  la  Savoie  où 
Lamartine  et  Elvire,  c'est-à-dire  M'"e  Charles,  se  sont  aimés.  Il  les  appelle  des 
«  paysages  complices  ».  Ces  pages  prendront  place  à  côté  des  publications 
nombreuses  déjà,  consacrées  aux  amours  du  poète  et  de  l'aimable  temme  qui 
laisse,  grâce  aux  Méditations  et  à  Raphaël,  un  sillon  lumineux  dans  l'histoire  de 
la  littérature.  Quand  Elvire  mourut  à  Viroflay,  le  18  décembre  1817,  «  la  douleur 
de  Lamartine  fut  immense,  écrit  Henry  Bordeaux.  Dans  le  recueillement  où  elle 
l'isola,  il  comprit  mieux  son  cœur,  la  vie,  la  nature.  Elvire  avait  rempli  toute  sa 
destinée,  qui  était  d'élargir  cette  âme  avec  son  amour,  avec  sa  mort...  Ce  fut  une 
passion  du  cœur  plus  que  des  sens.  Après  avoir  aimé  et  souffert,  Lamartine 
recouvra  sa  belle  foi  dans  la  vie  qui  lui  donnait  la  faculté  précieuse  de  vivre  en 
avant,  d'accepter  les  joies  qui  passent,  de  ne  pas  être  paralysé  par  le  souvenir  et 
le  regret  ».  Après  un  chapitre  consacré  à  Mn,e  de  Lamartine  et  à  la  «  Savoie 
inspiratrice  »,  l'auteur  termine  son  livre  par  une  causerie  sur  les  Charmettes. 
J'ai  noté  ce  passage  :  «  De  ce  coteau  qui,  l'hiver,  s'endort  sous  la  neige,  et  l'été 
semble  se  fondre  dans  le  ciel  vaporeux,  devaient  descendre  sur  la  plaine,  et  de 
là  sur  le  monde,  un  amour  nouveau  de  la  nature,  mais  aussi  une  pensée  nouvelle 
et  la  plus  puissante  en  sortilèges  qui  se  soit  répandue  depuis  des  siècles.  Car 
Jean-Jacques  vit  toujours.  Terrible  et  séduisant,  il  est  au  cœur  de  la  bataille 
moderne  ». 

—  Qui  dit  révolution,  dit  bouleversement,  dit  explosion  des  rancunes  et  des 
ressentiments  qui  cherchent  à  se  donner  carrière  par  tous  les  moyens  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses.  Certains  êtres,  alors,  emportés  par  le  fanatisme,  par 
la  fureur,  veulent  détruire  tout  ce  qui  rappelle  un  passé  qu'ils  maudissent  et  qu'ils 
tentent  d'effacer  de  la  mémoire  des  générations.  Ils  démolissent  et  ils  s'enivrent 
de  dévastation.  C'est  un  spectacle  lamentable  que  l'historien  rencontre  devant  lui, 
à  travers  les  siècles,  et  qui  se  renouvelle  fatalement  quand  s'écroule  une  dynastie, 
un  gouvernement,  à  la  suite  de  guerres  malheureuses,  de  fautes  accumulées,  de  longs 
scandales.  M.  Gautherot  retrace  les  destructions  subies  par  les  monuments  sous  la 
Révolution  française.  Il  a  consulté  les  archives,  entassé  les  documents,  et  les  faits 
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qu'il  expose  ne  peuvent  qu'attrister  lame  du  lecteur.  Qui  de  nous,  devant  le 
portail  mutilé  d'une  cathédrale,  n'a  réprouvé  ces  actes  de  vandalisme,  et,  en  même 
temps,  n'a  essayé  de  s'expliquer  les  colères  terribles  de  ceux  qui  les  ont  accom- 
plis ?  Que  d'événements  ont  exaspéré  les  consciences  et  engendré  des  haines  que 
les  pères  transmirent  à  leurs  enfants,  et  qui  éclatèrent  lorsque  les  circonstances 
furent  propices!  Que  de  désastres  à  raconter!  L'historien  se  meut  au  milieu 
des  effondrements.  Ce  que  nous  lui  demandons,  c'est  de  les  constater,  et,  s'il  veut, 
de  les  déplorer  ou  de  les  condamner,  mais  surtout  de  nous  fournir  les  raisons 
proches  ou  lointaines  qui  les  ont  amenés.  M.  Gautherot  constate,  condamne,  et 
nous  ne  lui  en  faisons  aucun  reproche.  Mais  sa  documentation,  ses  critiques, 
nous  frapperaient  plus  fortement  s'il  plongeait  dans  le  passé,  et  remontait  en 
nous  disant  :  Voilà  pourquoi  des  forcenés  ont  brisé  des  monuments,  statues, 
églises,  châteaux,  sous  la  Révolution  !  Un  historien  de  sa  valeur  ne  doit  pas 
seulement  narrer  des  événements  tragiques  et  prononcer  des  anathèrnes,  même 
très  justifiés;  il  doit  nous  faire  connaître  les  causes  qui  provoquèrent  ces  actes 
épouvantables. 

—  M.  Stéphane  Lauzanne  a  réuni  dans  ce  livre  ses  souvenirs  de  journaliste  les 
plus  importants.  Le  récit  des  faits  est  clair,  avec  l'anecdote  amusante,  le  trait 
saillant,  le  mot  de  la  fin,  bref  les  vraies  qualités  du  métier.  Nous  avons  là  une 
galerie  vivante  de  portraits  qui  va  de  M.  Delcassé  à  M.  Clemenceau,  et  comprend 
le  maréchal  J offre,  M.  Raymond  Poincaré,  le  président  Wilson,  Théodore  Roose- 
velt,  M.  Lloyd  George,  etc.  Lecture  facile  que  celle  de  ces  pages  consacrées  à 
des  personnages  dont  plusieurs  sont  déjà  tombés  dans  l'oubli,  après  avoir  joué 
un  rôle  sur  les  tréteaux  politiques.  C'est  avec  des  portraits  de  ce  genre,  pris  sur 
le  vif  au  bon  moment,  que  les  historiens  de  l'avenir  pourront  dégager  des  juge- 
ments utiles,  et   établir   les   responsabilités,  les  mérites,  les  fautes,  les  erreurs. 

—  Le  livre  de  M.  Poincaré  renferme  les  six  conférences  qu'il  a  faites,  l'hiver 
dernier,  à  la  Société  des  Conférences.  Si  quelqu'un  était  qualifié  pour  traiter  un 
pareil  sujet,  c'est  bien  lui.  Aussi,  ces  Conférences  ont  été  un  événement  politique  : 
leur  publication  en  volume  en  consacre  la  durée,  et  constitue  uh  document  pré- 
cieux. L'orateur  commence  par  montrer  l'état  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
après  1870.  11  traite  ensuite  de  l'alliance  russe  et  de  l'entente  cordiale,  du  Maroc 
et  de  la  crise  balkanique,  du  drame  de  Sérajevo.  11  arrive  à  ce  qu'il  appelle  les 
Journées  tragiques  de  1914,  expose  les  suprêmes  tentatives  qui  échouent,  et  ne 
peuvent  empêcher  la  guerre  d'éclater.  On  connaît  la  manière  de  M.  Poincaré  :  il 
est  alerte,  clair,  précis.  Ici,  il  a  fait  oeuvre  d'historien,  riche  de  documents,  de 
preuves,  d'impressions  vécues.  Il  a  vu,  il  a  entendu,  il  a  connu  des  heures  terri-» 
blés,  il  a  pu  saisir  les  trames  secrètes  des  personnages,  les  causes  cachées  des 
événements.  11  dit  a  la  fin  de  son  ouvrage  :  «  La  France  savait  que,  depuis  de 
longues  années,  son  gouvernement  avait  tait  l'impossible  pour  conjurer  le  cata- 
clysme qui  venait  de  fondre  sur  l'Europe  ».  Oui,  sans  doute,  pour  éviter  la 
guerre,  on  avait  beaucoup  parlé,  beaucoup  écrit.  Peut-être  n'avait  on  pas  songé 
suffisamment  à  posséder  des  armées  fortes,  disciplinées,  redoutables.  L'Allemagne 
prenait  en  pitié  nos  discours,  nos  rêves  de  fraternité,  nos  copies  sentimentales; 
il  en  eut  été  tout  autrement  si  nous  avions  eu  des  armements  de  premier  ordre. 
Il  faudra  bien,  par  la  force  des  choses,  en  revenir  la.  L'instinct  de  la  conservation 
ouvrira  les  yeux  des  utopistes  les  plus  endurcis.  Ce  n'est  qu'avec  le  fer  qu'on  met 
les  Barbares  à  la  raison.  Malheur  au  peuple  qui  l'oublie  !  —  Hippolyte  Buffenoir. 

L 'imprimeur- gérant  :  Ulvsse  Rouchon. 


Le    Puy-en-Velav .   —    Imprimerie  Peyriiler,  Rouchon  et  Garaon 
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23  —  l'r  décembre  —  1921 


Hirt,  Grammaire  indo-européenne,  II   J.  Bloch). 

Juret,  Manuel  de  phonétique  latine  (A.  Erhout). 

Jeanrov  et  Langfors.  Chansons  satiriques  et  historiques  du  xvne  siècle  (E.  Faral). 

Lettres  de  Bossuet,  p.  Levesque  ;  Ecrits  politiques  de  Fénelon,  p.  Urbain    (H.  Buf- 

t'enoirj. 
Dupont-Ferrier,    Du   collège  de    Clermont  au    lycée  Louis-le  Grand,  I.  (Lacour- 

Gayet). 
Mémoires  du  comte  Witte  (J.  Legrash 
Haskins  et  Lord,  Problèmes  de  la  conférence  de  la  paix;  Rowe,    La    guerre  et    le 

Pérou  ;  Litman,  Denrées  et  salaires  pendant  la  guerre  (Ch.  Bastide). 
Mentré,  Les  générations  sociales  (E.  d'Eichthal). 
La  Revue  des   études  slaves  (A.  Vaillant). 
Lavedan,  La  belle  histoire  de  Geneviève;  Bordeaux,  La  vie  recommence,    la  chair 

et  l'esprit    (E.  Seillière). 


H.  Hirt.  Indogermanische    Grammatik.  Teil  II  :   der  Indogermanische    Voka- 
lismus.  Heidelberg  (Winter)  i g ■  >  i .  xi-25.7'  p. 

Selon  M.  Hirt,  les  comparaiistes  qui  s'occupent  d'indo-européen 
ont  tort:  d'étudier  exclusivement  l'histoire  des  langues  particulières; 
c'est  signe  d'ignorance  ou  de  timidité  :1e  progrès  doit  venir  de  la 
comparaison  de  toutes  les  langues  ;  entendez  par  là  la  restitution  de 
l'indo-européen  tel  que  la  comparaison  permet  de  le  reconstruire,  et 
l'étude  des  problèmes  que  cet  indo-européen  soulève.  M.  Hirt 
compte  réaliser  ce  programme  dans  une  série  de  quatre  manuels,  où 
seront  étudiés  tour  à  tour  le  consonantisme,  le  vocalisme,  l'accent  et 
le  système  grammatical  ;  le  volume  consacré  au  vocalisme  paraît  le 
premier. 

Les  vovelles  de  l'indo-européen  sont  inconnues,  en  tant  qu'il  s'agit 
de  leur  .prononciation  réelle,  qui  du  reste  importe  peu  ;  mais  la  com- 
paraison  des  langues  dérivées  de   l'indo-européen   commun    montre 
qu'il  y  avait   en   indo-européen    plusieurs  voyelles,    ou  plutôt  divers 
aspects  d'une  même  voyelle  —  par  exemple  la  quantité  longue,   brève 
ou  nulle  —  dans  des  mots    de  même    famille   ou   dans    les  diverses 
formes  d'un  même  mot.  Etudier  le  vocalisme   indo-européen    revient 
donc  à  étudier  les    alternances    des   voyelles.   C'est   là    un  sujet    que 
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M.   Hirt  a    déjà  traité  dans  un   livre  court,  mais  important;  le  Voka- 
lismus  de  1921  est  en  réalite  une  deuxième  édition,  enrichie,  rajeunie 
adaptée,  et  disons  le  tout  de  suite,  améliorée  de  V Ablaut  de  1900. 

La  théorie  des  alternances  vocaliques  a  été  établie  d'une  façon  qu'on 
peut  dire  définitive  dès  1879  dans  le  célèbre  Mémoire  de  Ferdinand 
de  Saussure.  M.  Hirt  rend  pleinement  hommage  à  Saussure,  quitte 
à  le  discuter  dans  le  détail.  A  vrai  dire,  l'indo-européen  qu'ils  étudient 
l'un  et  l'autre  n'est  pas  le  même,  et  ils  ne  le  considèrent  pas  du  même 
point  de  vue.  Pour  Saussure,  et  a  sa  suite  pour  M.  Meillet,  ce  qui 
importe,  ce  sont  les  éléments  de  la  langue  commune  immédiatement 
reconstituables  par  la  confrontation  des  langues  effectivement  attestées, 
et  les  rapports  de  ces  éléments  entre  eux;  en  ce  qui  concerne  les 
alternances  vocaliques,  ils  cherchent  principalement  à  en  définir  les 
règles  et  l'emploi;  la  juxtaposition  de  irax^p,  izàzkpôt;  et  Tcxxpô;,  de 
8épxo[i.at,  oéoopy.a  et  sopaxov,  de  cpôpoç  et  cpépu)  s'interprète  par  le  rôle 
grammatical  des  mots  considérés.  Pour  M.  Hirt,  l'indo-européen  est 
une  langue  réelle,  où  les  «  bases  »  qu'il  extrait  de  formes  historique- 
ment attestées  sont  des  mots  qui  ont  existé  à  l'époque  préhistorique  ; 
quelle  que  soit  la  relation  de  ces  mots  entre  eux,  leur  aspect  phoné- 
tique dépend  des  conditions  phonétiques  de  la  langue  indo-euro- 
péenne à  une  époque  encore  bien  plus  ancienne;  c'est  par  ces  condi- 
tions phonétiques  que  M.  Hirt  cherche  à  expliquer  l'existence  des 
alternances.  L'explication  réside  à  peu  près  exclusivement  dans  un 
accent  intense  du  type  russe  ou  germanique,  dont  la  présence  ou 
l'absence  aurait  détermine  les  variations  de  quantité  et  même  de 
timbre  des  voyelles. 

On  voit  combien  il  est  difficile  de  discuter  un  système  *  placé  ainsi 
en  dehors  des  faits  positifs.  M.  Hirt  compare  l'indo-européen,  celui 
là  même  qu'on  peut  inférer  de  la  comparaison,  à  un  champ  de 
ruines;  et  il  entreprend  de  déblayer,  voire  de  reconstruire  dans  la 
mesure  du  possible,  ces  ruines,  selon  un  plan  qu'il  a  arbitrairement 
choisi.  L'audace  sied  aux  préhistoriens  ;  et  qui  sait  si  M.  Hirt  ne 
découvrira  pas  un  jour  un  point  où  des  fragments  de  construction  • 
authentique  apparaîtront,  démontrant  de  façon  tangible  la  vérité  de 
son  système  ?  Actuellement,  l'adopter  est  un  acte  de  foi. 

On  en  a  dit  assez  sur  la  doctrine.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'entrer  dans  le 
détail  des  faits,  qui  prêterait  cependant  à  plus  d'une  contestation  ;  car, 
sans  parler  des  négligences  et  des  fautes  proprement  dites,  qui  sont 
nombreuses,  M.  Hirt  met  constamment  sur  le  même  pied  ce  qui  est 
sûr  et  ce  qui  n'est  que  possible  ;  la  critique  des  faits  invoqués  est 
insuffisante,  et  les  exemples  vont  parfois  au  rebours  de  la  théorie 
proposée;  or,  à  prendre  le  sujet  comme  M.  Hirt  l'a  fait,  une  grande 
partie  de  la  portée  de  son  livre  dépend  de  la  valeur  et  de  l'exactitude 
même  des  exemples.  Mais  on  doit  rendre  hommage  au  talent  de  l'au- 
teur, à  l'ingéniosité  de  sa  pensée,  à  la  richesse  de   ses    vues.  On  cher- 
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cheraiten  vain  dans  le  VokalismusXt  fini  du  détail,  l'ordre,  l'enchaîne- 
ment et  l'harmonie  de  l'ensemble  qui  caractérisent  Y  Introduction  de 
M  .  Meillet  (que  M .  Hirt  omet  de  mentionner  ici,  après  l'avoir  recom- 
mandée ailleurs)  ;  les  mérites  en  sont  assez  réels  cependant  pour  qu'on 
ait  profit  à  le  lire,  après  s'être  pénétré  du  livre  français  :  élevé  à  cette 
école  d'exactitude  et  de  prudence  systématique,  l'étudiant  suivra  d'un 
œil  averti  les  démarches  de  M.  Hirt;  à  sa  suite  il  prendra  commodé- 
ment contact  avec  les  questions  litigieuses,  ei  l'exemple  d'un  esprit 
vigoureux  et  épris  de  clarté  sera  un  excitant  pour  son  propre  esprit. 

Jules  Bloch. 

A.-C.  Juret,  Manuel  de  Phonétique  latine.  Paris.  Machette  192  1  :  390  pp.  in-8°; 
prix  :  ~?  francs. 

Le  livre  de  M.  Juret  constitue  un  effort  remarquable  et  souvent 
heureux  pour  systématiser.  Jusqu'ici  les  exposés  de  la  phonétique 
latine  s'étaient  trop  souvent  contentés  de  prendre  les  sons  isolément, 
les  uns  à  la  suite  des  autres,  d'étudier  d'abord  les  voyelles,  puis  les 
diphtongues,  les  consonnes  seules,  puis  les  groupes  de  consonnes,  et 
de  juxtaposer  les  observations  sans  grand  souci  de  les  coordonner. 
Il  résultait  de  cette  méthode  une  poussière  de  résultats  fragmentaires 
plutôt  qu'une  doctrine  véritable.  M.  Juret,  mieux  inspiré,  mieux  pré- 
paré aussi,  a  voulu  réduire  la  phonétique  latine  à  un  ensemble  de  lois 
générales.  Etablissant  ce  principe  qu'un  mot  latin  est  un  système  de 
forces,  il  a  essayé  de  déterminer  la  valeur  relative  de  ces  forces,  les 
actions  qu'elles  provoquent  et  qu'elles  subissent.  Chaque  consonne 
possède  une  valeur  particulière  selon  sa  nature,  et  surtout  selon  sa 
position  dans  la  syllabe  et  dans  le  mot  ;  chaque  voyelle  possède  une 
valeur  propre  qui  varie  avec  son  timbre,  sa  quantité,  son  accentua- 
tion, sa  position,  et  la  nature  des  phonèmes  qui  l'entourent.  Le  pro- 
blème consiste  seulement  à  déterminer  ces  différentes  valeurs  :  une 
fois  le  degré  de  chacune  d'elles  établi,  il  sera  facile  de  déterminer  la 
nature  et  la  direction  des  changements  qui  se  produisent  à  l'intérieur 
du  système,  le  degré  de  «  dominance  »  et  de  «  résistance  »  de  chaque 
phonème  ou  de  chaque  groupe  de  phonèmes.  On  voit  tout  de  suite  à 
quelles  solutions  générales  conduit  le  problème  ainsi  posé  :  elles  n'in- 
téressent pas  seulement  la  phonétique  latine,  mais  la  phonétique  de 
toute  langue;  et  ce,  d'autant  plus  sûrement  que  la  plupart  des  trans- 
formations observées  en  latin  dépendent,  non  de  l'action  de  causes 
extérieures,  qui  peuvent  être  des  accidents  historiques,  mais  de  l'ac- 
tion de  facteurs  internes  que  l'on  doit  s'attendre  à  retrouver  partout 
et  toujours  dans  l'évolution  de  tout  idiome.  L'étude  de  la  phonétique 
latine  ainsi  conçue  est  en  somme  une  sorte  d'introduction  à  l'étude 
phonétique  générale  des  langues.  Elle  relève  des  recherches  de  lin- 
guistique générale  inaugurées  par  M.  de  Saussure  et  ses  élèves  :  ce 
n'est  pas  un  mince  mérite,  et  c'est  une  grande  nouveauté. 
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Dans  ce  gros  volume  de  près  de  400  pages,  il  serait  facile  de  chica- 
ner sur  plus  d'un  point  de  détail  l'exposé   de  l'auteur,   de  relever  des 
négligences  de  forme,  des  répétitions,  des  inadvertances,  des  contra- 
dictions même;  ce  sont  là  de  menues  taches,  dues   sans   doute  à  une 
rédaction  trop  rapide,  et  qui  n'entament  pas   la  valeur  fondamentale 
du  livre.  Mais  ce  qui  frappe  surtout  le  lecteur,  c'est   que  phonéticien 
et  linguiste,    mais    nullement    philologue,    M.  Juret    est    trop  enclin 
à  réduire  les  vocables  à  de  simples  combinaisons  articulatoires,  à  voir 
partout   l'action  des   seules  lois   phonétiques,  sans   tenir  compte  des 
autres  influences,  notamment  de  l'histoire  des  mots,  de   leur  filiation, 
de  la  date  et  des  conditions  de  leur  apparition  dans   la  langue  et  dans 
la  littérature.  La  réalité  est  beaucoup  moins  simple  et  moins  schéma- 
tique qu'il  ne  paraît  aux  équations  et  aux   dérivations  qu'il   pose.    De 
même  il  attribue  une  importance  excessive  à  des  formes  détachées  du 
système  auquel   elles    appartiennent,   et  qu'il   traite  comme   si    elles 
avaient  une   existence  isolée    et  autonome.    Les    systèmes    morpho- 
logiques ont  une  unité  autrement  étroite  ;  les  formes  qui  en  font  par- 
tie dépendent  les  unes  des  autres  ;  elles  exercent  entre  elles  des  actions 
et  réactions  réciproques  ;  certains  types  ont  servi  de  point  de  départ  à 
une  série  de  créations  analogiques,  et  il  est   souvent  vain  de   vouloir 
chercher  dans  celles-ci  l'effet  d'une  loi  phonétique,  à  plus  forte  raison 
d'étayer  sur  elles  toute  une  démonstration.  Ces  réserves  faites,  il  n'en 
reste  pas  moins  que  le  livre  de  M.  Juret  s'impose  comme  un   monu- 
ment dont  on  louera  la  conception  neuve,   l'ordonnance    rigoureuse, 
et  la  puissance  de  l'ensemble,  quelques  objections  qu'il   soulève  sur 
des  points  particuliers.  A.  Ernout. 

Chansons  satiriques  et  bachiques  du  un'  siècle,  éditées  par  A.  Jeanrov  et 
A.  Langfors  (Les  classiques  français  du  moyen  âge  publiés  sous  la  direction  de 
Mario  Roques),  Paris,  1921,  in-12  de  xiv-143  p. 

A  côté  des  éditions  où  les  pièces  sont  groupées  par  auteurs  ou 
d'après  l'offre  des  manuscrits,  on  pratique  assez  volontiers,  pour  la 
poésie  lyrique,  le  recueil  par  genres  :  chansons  de  croisade,  chansons 
pieuses,  chansons  parodiques,  etc.  Le  volume  publie  par  MM.  A. 
Jeanroy  et  A.  Langfors  se  rattache  à  cette  dernière  idée,  excellente  en 
elle-même  puisqu'elle  remplit  un  des  offices  essentiels  de  l'histoire 
littéraire,  le  classement  des  œuvres  par  affinités  spécifiques,  excellente 
aussi  puisqu'elle  peut  se  réaliser,  comme  c'est  ici  le  cas,  en  un 
ouvrage  que  la  science  et  le  bon  goût  de  ses  éditeurs  ont  rendu  litté- 
rairement agréable  et  scientifiquement  utile. 

Le  recueil  comprend  deux  parties.  Dans  la  première  figurent  les 
chansons  satiriques  (chansons  contre  le  siècle;  chansons  contre  le 
clergé,  les  ordres  monastiques  et  les  médisants;  chansons  contre 
l'amour;  chansons  contre  les  femmes);  dans  la  deuxième,  les  chan- 
sons «  bachiques  ».   On  a  exclu   du   livre   les   chansons   satiriques  de 


d'histoire   et  de   littérature  445 

caractère    historique,    qui     fourniront    la   matière    d'une    publication 
indépendante. 

Sur  les  quarante-cinq  pièces  du  volume,  quatre  seulement  sont  inéa 
dites:  ma;<  les  autres  n'ont  été  publiées  jusqu'ici  qu'en  des  édition 
ou  diplomatiques,  ou  très  imparfaites,  ou  difficiles  à  se  procurer. 
Toutes  reçoivent  ici  divers  éclaircissements  utiles.  Il  est  seulement 
un  peu  regrettable  que  le  type  de  disposition  propre  à  la  collection  (et 
qui  est  à  peu  près  général  aujourd'hui)  ne  mette  pas  commodément  à 
la  portée  du  lecteur  tous  les  résultats  du  travail  approfondi  des  édi- 
teurs :  c'est  notamment  la  conséquence  du  rejet  au  glossaire,  notes 
exclues,  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'interprétation  du  sens.  11  est 
dommage  aussi,  mais  sans  qu'on  voie  le  moyen  d'y  remédier,  que  ces 
textes,  dont  beaucoup  sont  très  intéressants,  puissent,  en  raison  de  la 
bigarure  des  graphies,  apparaître  comme  plus  difficiles  qu'ils  ne  sont  à 
ceux  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  très  familiarisés  avec  l'ancienne  langue. 
Déjà  autrefois,  des  obstacles  de  ce  genre  avaient  rebuté  des  hommes 
comme  Brunetière.  L'étude  de  l'Introduction  consacrée  à  ces  gra- 
phies, précieuse  à  plusieurs  égards,  est  une  solution,  la  plus  logique 
évidemment,  de  la  difficulté  :  elle  n'est  peut  être  pas  tout  à  fait  satis- 
faisante. Il  est  pénible  de  se  résigner  à  l'idée  que  la  rigueur  de  la 
méthode  critique  écarte  de  notre  vieille  littérature  les  curieux  qui  ne 
sont  pas  très  préparés  à  la  lire. 

Plus  de  la  moitié  des  pièces  publiées  sont  anonymes.  Sur  les  auteurs 
nommés  (et  plusieurs  sont  fort  mal  connus)  l'Introduction  rassemble 
tous  les  éléments  de  notre  information.  Il  y  a  lieu  de  relever  l'attri- 
bution vers  laquelle  inclinent  les  éditeurs  pour  trois  pièces  dont 
s'enrichirait  l'œuvre  du  joli  poète  Colin  Muset. 

Les  textes  ont  été  établis  avec  beaucoup  de  soin.  Quelques  points 
de  détail  peuvent  prêter  à  la  discussion  :  il  n'en  sera  pas  question  ici. 

Edmond   Faral. 

Lettres  sur  l'Education  du  Dauphin,  lettres  au  maréchal  de  Bellefond  et 
au  roi,  par  Bossue  t.  Introduction  et  notes  de  E.  Levesque.  i  vol.  in-8°,  23g 
pages.   Prix:   12  fr.  Editions    Bossard,  Paris,  1921. 

Ecrits  et  lettres  politiques,  de  Fénelon,  publiés  par  Ch.  Urbain,  avec  introduc- 
tion.   1  vol.  in-8°,   ig5  pages.   Prix  :  12  fr.    Editions   Bossard,   Paris,  1921. 

I.  —  Il  est  intéressant  de  voir  Bossuet  à  l'œuvre  dans  l'éducation 
du  Dauphin.  Heureuse  idée  d'avoir  réuni  et  publié,  en  un  volume 
courant,  les  lettres  du  grand  évêque  sur  la  matière.  «  Les  vrais  études, 
dit-il  dans  sa  Politique,  sont  celles  où  l'on  apprend  les  choses  utiles  à 
la  vie  humaine  ». 

Nous  trouvons  ici  la  lettre  fameuse  adressée  par  le  prélat  au  pape 
Innocent  XL  Bossuet  y  expose  largement  son  programme.  C'est  un 
document  qui  mérite  d'être  étudié  par  tous  les  esprits  qui  ont  l'hoa- 
neur  d'enseigner  les  lettres,  les   sciences,  les  arts,  la  philosophie.  Le 
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plan,  ou  le  sent  tout  de  suite,  est  tracé  de  main  de  maître.  M.  Leves- 
que  l'apprécie  ainsi.  «  Donnez  les  connaissances  générales  indispen- 
sables, apprendre  à  bien  penser,  et  à  bien  dire:  C'est  tout  le  but.  On 
ne  peut  lire  attentivement  ce  programme  sans  être  frappé  du  sens  pra- 
tique qui  y  préside.  Et  on  le  trouvera  en  progrès  sur  l'époque,  si  l'on 
veut  bien  se  rappeler  le  cours  ordinaire  des  études  et  les  manuels  en 
usage  au  milieu  du  dix-septième  siècle  »  . 

Bossuet  ne  veut  pas  qu'on  surcharge  un  esprit  novice,  qu'on  l'égaré 
dans  la  confusion  des  détails.  Son  grand  souci  de  dégager  les  idées 
fondamentales,  de  varier  les  exercices  de  l'élève,  et  de  les  disposer  de 
façon  qu'ils  se  prêtent  un  mutuel  secours.  Le  but  suprême  est  de 
l'amener  à  penser    juste,  à    s'exprimer  avec  précision  et  clarté. 

Certes,  depuis  Bossuet,  nous  avons  marché,  et  nous  n'avons  plus  à 
suivre  toutes  ses  directives.  Aucun  de  nous,  d'ailleurs,  n'est  Dauphin 
de  France.  Mais,  il  y  a  en  lui  un  fond  de  bon  sens,  de  raison,  de 
connaissance  de  l'être  humain  dont  nous  devons  faire  notre  profit. 
«  Nous  n'avons  pas,  dit-il  à  I nnocent  XI,  jugé  à  propos  de  faire  lire  au 
Dauphin  les  ouvrages  des  auteurs,  par  parcelles,  c'est-à-dire  de  pren- 
dre un  livre  de  Y  Enéide,  par  exemple,  ou  de  César,  séparé  des  autres. 
Nous  lui  avons  fait  lire  chaque  ouvrage  entier  de  suite  et  comme  tout 
d'une  haleine,  afin  qu'il  s'accoutumât  peu  à  peu,  non  à  considérer 
chaque  chose  en  particulier,  mais  à  découvrir  tout  d'une  vue  le  but 
principal  d'un  ouvrage  et  l'enchaînement  de  toutes  ses  parties...  »  Le 
Dauphin  fut  un  pauvre  élève,  mais  quel  génial    éducateur  il  avait  ! 

II.  —  M.  Ch.  Urbain  a  été  bien  inspiré,  lui  aussi,  de  réunir  quel- 
quelques  écrits  politiques  de  Fénelon  dans  un  seulyolume,  où  nous 
trouvons  Y  Examen  de  conscience  d'un  roi,  les  Plans  de  Gouvernement 
connus  sous  le  nom  de  Tables  de  Chaulnes,  les  Mémoires  sur  les 
mesures  à  prendre  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  enfin  la  Lettre 
célèbre  adressée  à  Louis  XIV,  sous  forme  de  remontrances,  en  1694. 
«  Le  temps,  écrit  avec  raison  M.  Urbain,  n'a  pas  affaibli  l'intérêt 
excité  depuis  plus  de  deux  siècles  par  ce  rare  esprit,  et  les  discussions 
continuent  toujours  aussi  vives  autour  de  son  nom  et  de  ses  œuvres. 
S'il  trouve  des  critiques  sévères,  il  a  des  admirateurs  et  des  apologis- 
tes non  moins  zélés  et  convaincus  ». 

La  lettre  de  1694  à  Louis  XIV  est  un  acte  d'accusation  terrible 
contre  les  défauts  et  les  vices  du  roi,  qui  sacrifiait  toute  la  vie  de  son 
empire  à  sa  vanité,  à  son  orgueil,  à  sa  folie  ambitieuse.  Fénelon  n'est 
pas  dupe  des  dehors  brillants  de  la  cour,  de  la  pompe  de  Versailles, 
des  flagorneries  des  courtisans.  Sous  ces  apparences  trompeuses,  il 
aperçoit  nettement  la  ruine  de  l'Etat,  la  misère  de  la  France,  l'inquié- 
tude navrante  de  tout  un  pays.  Il  le  dit  au  roi.  «  En  voilà  assez,  Sire, 
pour  reconnaître,  que  vous  avez  passé  votre  vie  entière  hors  du  che- 
min de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  par  conséquent  hors  de  celui  de 
l'Evangile  ».  ' 
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On  accuse  Saint-Simon  de  trop  charger  Louis  XIV,  de  le  traiter  trop 
brutalement,  de  le  déchiqueter  sans  pitié.  Est-il  allé  trop  loin?  Ques- 
tion à  débattre.  En  tout  cas,  il  trouve  dans  Fénelon  un  témoin  de 
marque,  qui  dresse,  avant   lui,  le  réquisitoire  du  roi. 

Hippolyte  Buffenoir. 


Du  Collège  de  Clermont  au  Lycée  Louis-le-Grand  (1563-1920),  par  Gustave 
Dupont-Ferrier,  professeur  honoraire  au  Lycée  Louis-le-Grand,  professeur 
à  l'École  nationale  des  Chartes.  Tome  I.  Paris,  de  Boccard,  1921.  x-5i5  pages 
in-8». 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  prendre  une  place  d'honneur  dans  l'his- 
toire de  la  pédagogie  française.  Par  le  plan  qui  a  été  adopté,  par  les 
dimensions  de  l'ensemble,  il  se  présente  comme  un  véritable 
monument  que  l'auteur  a  eu  l'intention  d'élever,  on  ne  dit  pas  à  la 
plus  grande  gloire,  mais  à  la  connaissance  complète  et  intime  de 
l'antique  maison  de  la  rue  Saint-Jacques.  Les  ouvrages  de  ce  genre  se 
bornent,  presque  toujours,  à  raconter  les  annales  de  telle  ou  telle 
maison;  il  s'agit  ici,  suivant  le  titre  même,  de  «  la  vie  quotidienne 
d'un  collège  parisien  pendant  plus  de  trois  cent  cinquante  ans.  »  Le 
cadre  était  très  vaste  et  nouveau  à  bien  des  égards;  l'auteur  l'a  rempli 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  On  ne  sait  en  effet  ce  qu'il  convient  de 
louer  le  plus  dans  ce  livre,  la  richesse  vraiment  extraordinaire  de  la 
documentation,  qui  abonde  en  textes  inédits  ou  peu  connus,  ou  bien 
la  maîtrise  qui  a  permis  à  l'auteur  de  disposer  dans  un  ordre  parfait  la 
quantité  énorme  de  renseignements  qu'il  a  recueillis  dans  les  archives 
et  dans  les  bibliothèques.  L'ouvrage  comprendra  trois  volumes;  le 
premier,  qui  vient  de  paraître,  a  plus  de  5oo  pages  in-octavo,  d'un 
texte  très  dense,  accompagné  de  références  continues  et  de  huit 
planches  d'illustrations. 

Fondé  en  060  par  Guillaume  du  Prat,  évêque  de  Clermont,  le 
«  Collège  de  Clermont  »  ne  devait  être  à  l'origine  qu'un  séminaire 
d'études  pour  une  douzaine  et  demie  tout  au  plus  de  «  pauvres 
escholiers;  »  mais  il  s'e  transforma  bien  vite  en  une  maison  d'ensei- 
gnement, qui  portait,  dès  l'année  1  565,  ce  titre  inscrit  sur  le  portail  : 
Collegium  societatis  Jesu.  Le  nom  de  Collège  de  Clermont  continua 
cependant  à  être  en  usage  pendant  plus  d'un  siècle.  En  1682,  Louis  XIV 
prit  en  sa  «  spéciale  protection,  comme  en  étant  le  véritable  dotateur 
et  fondateur,  »  le  collège  des  pères  Jésuites  de  sa  bonne  ville  de  Paris  ; 
alors  la  maison  de  la  rue  Saint-Jacques  reçut  le  nom  de  Collège  de 
Louis-le-Grand.  Ludovici  Magni  nomen,  aureis  lilteris,  in  Collegii 
fronte,  inscripsimus,  disent,  en  cette  année,  les  archives  de  la  Com- 
pagnie. En  1793,  ce  fut  le  Collège  de  l'Egalité;  sur  les  murailles,  on 
pouvait  lire  cette  inscription  :  «  Ici,  on  s'honore  du  titre  de  citoyen.  » 
En  1795,  ce  fut  l'Institut  des  Boursiers  ;  en  1797,  l'Institut  central  des 
Boursiers,  quand  on  réunit  «  rue  Jacques  »  les   boursiers   des  divers 
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collèges  de  Paris.  Enfin,  en  1798,  un  arrêté  directorial  donnait  à  la 
vieille  maison  des  .Jésuites  le  nom  de  Prytanée  français.  A  cette 
occasion,  le  directeur  Champagne  disait  :  «  Athènes,  dans  le  Prytanée, 
se  chargeait  de  l'éducation  des  enfants  dont  les  pères  avaient  péri  pour 
la  défendre;  de  même,  le  vœu  de  la  République,  en  vous  élevant  dans 
cet  Institut  français,  est  de  récompenser  les  services  que  vos  pères  ont 
rendus  à  la  patrie.  » 

Le  tome  premier  de  l'ouvrage  de  M.  Dupont-Ferrier  s'arrête  à  la 
fin  du  xvme  siècle;  il  comprend  deux  parties  :  le  Collège  sous  les 
Jésuites,  de  1  563  à  1  762  ;  le  Collège  et  la  Révolution,  de  1  763  à  1  799. 
Chacune  de  ces  parties  est  précédée  d'une  introduction,  qui  est  comme 
l'histoire  de  la  maison  et  de  ses  transformations  pendant  236  ans. 
Puis,  pour  la  période  des  Jésuites,  comme  pour  la  période  de  l'uni- 
versité de  Paris,  l'auteur  étudie,  dans  le  plus  grand  détail,  tout  ce  qui 
concerne  le  Personnel,  la  Vie  matérielle,  la  Vie  intellectuelle,  la  Vie 
morale.  C'est  sous  ces  quatre  rubriques  qu'il  a  groupe  les  faits  innom- 
brables qui  ont  constitué,  au  point  de  vue  matériel  et  au  point  de  vue 
moral,  l'existence  quotidienne  de  la  célèbre  maison  . 

On  le  voit  :  le  très  savant  volume  de  M.  Dupont-Ferrier  est  autre 
chose  que  la  monographie  d'un  établissement  scolaire.  Il  est  cela; 
mais  il  est  encore  et  surtout  un  chapitre  très  renouvelé  et  très  déve- 
loppé de  la  pédagogie  française;  il  est  aussi,-  par  de  certains  côtés,  un 
chapitre  de  l'histoire  de  la  civilisation  pendant  ies  deux  derniers 
siècles  de  l'ancien  régime. 

G.  Lacour-Gayet. 


Mémoires  du  Comte  Witte,  in-8°,  38g  pp.  Paris,  1921,  Payot.   i3  francs. 

Les  mémoires  du  comte  Witté  se  présentent  sous  forme  de  chapitres 
relatifs  chacun  à  une  question,  et  non  sous  la  forme  d'un  journal  ;  tels 
sont  :  «  Mes  travaux  comme  ministre  des  Finances  ;  la  paix  de 
Portsmouth;  ma  Présidence;  mes  rencontres  avec  le  Kaiser»,  etc.  En 
somme,  c'est  une  histoire  de  M,  Witte  par  M.  Witte,  et  la  conclusion 
en  est  que,  durant  douze  ou  treize  années,  tout  ce  qui  s'est  fait  de 
grand  en  Russie  a  été  créé  ou  inspire  par  ce  ministre  :  le  Chat  Botté 
n'aurait  pas  fait  mieux. 

Il  convient  donc  de  lire  ces  mémoires  avec  précaution,  et,  autant 
que  possible,  de  les  contrôler  au  moyen  de  documents  contemporains. 
Mais,  cette  précaution  prise,  on  ne  manquera  pas  de  se  hisser 
entraîner  par  l'intérêt  du  volume,  qui  est  considérable.  Witte  était, 
malgré  ses  défauts,  un  homme  vraiment  de  grande  envergure.  En 
véritable  Russe  du  bon  coin,  il  a  vu  grand  dans  tout  ce  qu'il  a  entre- 
pris, et,  doué,  comme  il  l'était,  d'une  surprenante  aptitude  à  concilier 
les  avis  contraires  et  à  convaincre  un  auditoire,  quel  qu'il  fût,  il  a, 
à  travers  mille  embûches,    dirigé  la  Russie,  pendant  plus  de  dix  ans, 
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d'une    main    vigoureuse  et  avec  une    tète  claire,   encore   que  parfois 
aventureuse. 

Seulement,  l'absence  de  sens  moral  de  ce  gros  atfamé  d'argent 
s'étale  avec  un  peu  de  sans-gêne  dans  ces  Me'moires.  Ainsi  après  avoir 
célèbre  les  mérites  de  Li-Hung-Chang,  Witte  raconte  tranquillement 
qu'il  lui  a  fait  accepter  un  pot-de-vin  de  i  .3oo.ooo  fr.  !  (p.  8"q).  Le 
Chinois   n'était    vraisemblablement    pas    seul  de  son  espèce. 

Le  début  du  volume  est  dominé  par  la  reconnaissance  du  Ministre 
envers  Alexandre  III  qui  a  reconnu  son  mérite,  et  dont  il  donne 
(p.  3i)  un  portrait  véridique.  Plus  loin,  on  sent  une  hostilité  cons- 
tante contre  Nicolas  II;  par  là  se  trouvent  entachés  de  partialité 
nombre  des  jugements  contenus  dans  deux  tiers  du  livre,  et  en  parti- 
culier ceux  qui  ont  trait  à  la  période  postérieure  à  1905.  Le  ministre 
Stolypine  entre  autres,  est  poursuivi  d'une  haine  féroce.  La  série  de 
portraits  amusants  ou  malicieux  de  dangereux  comparses,  tels  que 
Trépovet  Dournovo,  de  médiocrités  comme  Gorémykine  et  Bouly- 
guine,  d'intrigants  tels  que  Kokovtsef  «  le  Grammophone  »,  n'empêche 
pas  que  l'impression  d'ensemble  dj  ces  chapitres  ne  soit  sujette  à 
caution. 

On  devra  se  rappeler,  en  lisant  ce  volume,  que  doit  lire,  d'ailleurs, 
tout  homme  s'intéressant  à  la  Russie,  que  Witte  était  complètement 
amoral  et  cynique,  et  qu'il  était  rancunier.  De  là  la  haine  posthume 
dont  il  poursuit  Nicolas  II,  auquel  il  enlève  jusqu'au  mérite  de  sa 
belle  invention,  le  tribunal  de  La  Haye.  Mais  en  même  temps,  il 
voyait  clair,  et  il  a  laissé  des  notations  et  des  portraits  dont  plus  d'un 
restera,  et  qui  suffisent  à  faire  de  ces  Mémoires  un  des  volumes  les 
plus  importants  parus  jusqu'ici  sur  le  règne  du  dernier  des  Romariof. 

La  traduction  a  été  faite  sans  doute  un  peu  vite,  et  par  un  homme 
qui  ignore  la  Russie  et  traduisait  sur  la  traduction  américaine.  De  là 
des  erreurs  comm;  Girs  (pour  Giers)-  p.  53  ;  ekcise  (pour  accisejp.  45  ; 
Terre-Neuve  pour  Nouvelle-Zemble!  p.  90;  l'impératrice  Dowager 
(pour  douairière)  p.  93,  etc.  Pourtant,  elle  se  lit  sans  déplaisir. 

.1  ules  Legras 


Charles  Homkr  Haskins  and  Robert  Howard  Lord.  —  Some  Problems  of  the 
Peaca  Confsrence,  Cambridge,  Harvard  University  Press,  1920,  3i  pp., 
3   dol  lars. 

L.  S.  Rowe.  —  Early  Effects  of  the  War  upon  the  Finance.  Commerce  und 
Industry  of   Peru,  New  York,  Oxtord  University    Press,  1920,    in-8,   600    pp. 

American  Foreign  Policy,  Washington,  1920,  in-8,  121  pp. 

Simon  Litman.  —  Priées  and  Price  Control  in  Great  Britain  and  the  United 
States  during  the    World   War,    New    York,   Oxford    University   Press,    1920, 

in-8,  33  1  pp. 

Délégués  à   la  Conférence  de   la   paix,  MM.  Haskins  et    Lord    sont 
particulièrement  qualifiés  pour  expliquer  et  commenter  certaines  dis- 
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positions  du  traité.  Après  un  chapitre  préliminaire  sur  les  méthodes 
de  travail  adoptées  par  les  plénipotentiaires,  les  auteurs  examinent 
successivement  les  problèmes  territoriaux  intéressant  la  Belgique  et  le 
Danemark,  l'Alsace,  le  Rhin  et  la  Sarre,  la  Pologne,  l'Autriche,  la  Hon- 
grie et  les  Balkans.  Le  premier  chapitre  retient  l'attention  parce  qu'il 
apporte  quelques  «  révélations  »  sur  les  discussions  où  le  texte  même  du 
traité  a  été  arrêté.  Au  Conseil  des  Dix,  «'M.  Clemenceau  présidait. 
Tigre  au  repos,  les  yeux  généralement  fixés  sur  le  plafond,  quelquefois 
l'air  ennuyé,  mais  toujours  sur  le  qui-vive...  le  président  des  Etats-Unis, 
vieux  joueur  de  golf,  ne  perdait  jamais  de  vue  la  balle.  »  A  côté  de  ces 
petits  tableaux  assez  joliment  brossés,  des  appréciations  qui  ont  leur 
valeur  parce  qu'elles  viennent  d'étrangers.  De  toutes  les  puissances 
représentées  à  la  Conférence,  c'est,  au  jugement  des  deux  Américains, 
la  France  et  le  Japon  qui  avaient  le  mieux  préparé  les  questions  qu'il 
fallait  résoudre.  Ils  rendent  hommage  en  particulier  au  Comité 
d'Etudes  présidé  par  M.  Lavissé.  Nous  avons  gardé  l'impression  d'une 
grande  lenteur  dans  l'élaboration  des  traités  ;  en  réalité  les  différentes 
commissions  travaillèrent  extrêmement  vite.  Alors  qu'il  fallut  cinq 
ans  pour  aboutir  au  traité  de  Westphalie  et  que  le  Congrès  de  Vienne 
dura  un  an  et  demi,  la  Conférence  de  la  paix  acheva  sa  tâche  en  six 
mois.  Dès  le  début,  l'opinion  publique  fut  injuste  pour  les  négocia- 
teurs en  exigeantd'eux  ce  qu'iln'était  au  pouvoir  de  personne  d'accor- 
der au  monde.  A  ce  propos  les  auteurs  rappellent  avec  raison  le 
mot  du  curé  de  campagne  dont  parle  Renan,  disant  à  une  de  ses 
ouailles  que  tourmentait  le  problème  du  mal  :  «  Vous  vous  faites  une 
idée  trop  haute  de  la  puissance  divine  »  Tout  le  traité,  de  par  la 
volonté  du  président  Wilson,  devait  reposer  sur  une  Ligue  des 
dations  dont  l'action  fût  efficace  et,  quand  le  principe  des  nationalités 
se  trouvait  en  conflit  avec  des  considérations  économiques  ou  straté- 
giques, le  principe  des  nationalités,  de  par  la  volonté  du  même  idéa- 
liste, devait  l'emporter.  MM.  Haskins  et  Lord  ne  vont  pas  jusqu'à 
dire  que  l'édifice  ainsi  construit,  était  fragile,  mais  ils  admettent  sans 
difficultés  qu'il  faudra  le  réparer  souvent.  «  Ceux  qui  prirent  part  à  la  . 
rédaction  du  Traité  seraient  les  derniers  à  le  croire  littéralement 
inspiré.  Il  a  été  rédigé  à  la  hâte,  pas  toujours  avec  des  études  pélimi- 
naires  suffisantes,  mais  il  représente  un  effort  honnête  pour  obtenir 
un  arrangement  juste  et  durable  ».  Une  véritable  annexe  du  traité, 
c'était  l'accord  aux  termes  duquel  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats- 
Unis  garantissaient  la  France  contre  une  agression  allemande.  «  Pour 
les  Français  ceci  était  une  partie  essentielle  du  traité,  et  à  défaut  de 
quoi  ils  auraient  insisté  pour  obtenir  des  garanties  plus  directes  et 
plus  importantes.  »  Le  Sénat  américain  ayant  refusé  de  ratifier  l'ac- 
cord, la  France  se  trouve  dans  une  position  singulièrement  périlleuse- 
Elle  ajoutera  peut-être,  sous  la  pression  des  circonstances  un  amen- 
dement de  fait  au  traité. 
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La  dotation  Carnegie  nous  envoie  trois  publications  dont  il  con- 
vient de  dire  quelques  mots.  La  guerre  déchaînée  par  l'Allemagne  a 
eu  des  conséquences  jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  la  scène 
du  conflit.  Ainsi  M.  Roue  montre  les  effets  économiques,  financiers 
et  sociaux  du  grand  bouleversement  dans  un  pays  neutre  comme  le 
Pérou. 

Au  moment  où  l'Amérique  se  prépare  à  prendre  une  part  active  aux 
affaires  internationales,  il  peut  être  intéressant  de  connaître  les  prin- 
cipes qui  depuis  la  fondation  guident  la  République  en  matière  de 
politique  étrangère.  Sous  la  direction  du  Dr.  Nicholas  Murray  Butler, 
les  textes  et  documents  essentiels  ont  été  réunis  en  une  petite  brochure 
qu'on  consultera  avec  fruit. 

L'étude  du  professeur  Litman  sur  les  variations  du  prix  des  denrées 
et  du  taux  des  salaires  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  pendant  la 
guerre  et  sur  les  efforts  faits  par  les  pouvoirs  publics  pour  prévenir  ou 
réprimer  la  hausse  et  pour  mettre  les  salaires  en  harmonie  avec  le 
coût  de  la  vie,  mérite  d'être  signalée  à  l'attention.  Elle  contient  une 
masse  de  renseignements  et  de  chiffres  qu'on  aurait  une  peine  extrême 
à  rassembler.  On  remarquera  que  d'après  l'auteur,  les  hommes 
d'Etat  responsables  des  interventions  de  l'autorité,  n'ont  agi  qu'avec 
circonspection,  comme  s'ils  étaient  persuadés  que  le  remède  était  pire 
que  le  mal.  L'effet  des  décrets  du  pouvoir  a  été  d'ordre  psychologique 
plutôt  qu'économique  ;  ils  ont  tranquillisé  l'opinion  ou  satisfait  une 
idée  populaire  de  justice.  En  Angleterre  surtout,  terre  natale  du  libé- 
ralisme économique,  les  critiques  n'ont  pas  manqué.  Il  convient  de 
remercier  la  dotation  Carnegie  d'avoir  publié  cette  monographie.  — 
Je  m'excuse  de  noter  p.  9  la  faute  d'impression  sans  cullotes. 

Ch.  Bastide. 

François   Mentré,  docteur  es  lettres.  Les   générations    sociales,  un    vol.   grand 
in-8",  472   p.  Bossard  éd.  1920. 

Il  semble  qu'il  y  ait  quelque  confusion  dans  la  façon  dont  l'auteur 
présente  son  sujet  :  «  L'idée  des  générations  sociales,  écrit-il,  est  une 
des  plus  anciennes  que  l'on  connaisse  ;  mais  lorsque  la  mesure  du 
temps  par  générations  était  universellement  répandue,  nul  ne  songeait 
à  édifier  une  théorie  des  générations.  On  n'a  commencé  à  établir  des 
théories  sur  les  générations  que  lorsque  l'idée  cessa  d'en  être  familière 
aux  individus.  La  théorie  des  générations  sociales  est  apparue  tardi- 
vement et  elle  a  été  supplantée  par 'la  généralisation  hâtive  qu'on 
appelle  la  philosophie  du  Progrès  »  :  et  cependant  quelques  lignes  plus 
loin  l'auteur  constate  «  la  survivance  du  concept  de  génération  sociale 
qui  suffit  à  prouver  sa  vitalité  »  et  un  peu  plus  loin  encore  il  parle  de 
«  l'idée  de  génération  qui  hante  l'imagination  contemporaine  ». 

En  tous  cas,  plus  ou  moins  répandue,  il  y  a  là  une  notion  qui, 
comme    beaucoup   d'expressions   courantes    en    matières   sociales,    a 
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besoin  d'être  élucidée  et  précisée  :  et  c'est  à  quoi  M.  Mentré  a  voulu 
s'attacher  en  donnant  à  son  investigation  des  proportions  vraiment 
excessives.  Près  de  5oo  pages  grand  in-8°  consacrées  à  un  pareil 
sujet,  c'est  beaucoup.  Et  encore  l'auteur  a-t-il,  pour  alléger  son 
volume,  sacrifié,  dit-il,  les  références,  l'index,  la  bibliographie,  la 
table  analvtique  des  matières. 

11    faut  dire  qu'après  avoir  posé   le  problème    dans  une   première 
partie,  M.   Mentré  aborde  et   traite   longuement  l'historique    de   son 
sujet  dans  un  examen  qui  va  de  Platon  à  Cournot.  puis  à  Ferrari  et  à 
Ottokar   Lorenz,  puis  aux  écrivains  nos   contemporains.  Au  fond  le 
problème   pour  tous  ceux  qui  l'ont  traité  aurait  dû  consister  à   définir 
la   durée    d'une    période    déterminée    pendant    laquelle    un    groupe 
d'hommes  de  familles  différentes  représenterait,  souvent  par  réaction 
contre   un   groupe    précédent,    une   certaine    unité,    surtout    mentale. 
Le  mouvement  de  la  population,  dit  bien  l'auteur  avec  ses  entrées  et 
ses  sorties  simultanées,  est  insensible  et   ininterrompu.   Une  société 
est  formée   par   la   juxtaposition   d'un   grand   nombre  d'individus  de 
tout  âge  qui  appartiennent  à  des  familles  aux  différents  stades  de  leur 
existence.    Comment    dans  cette   continuité    marquer    des  divisions 
correspondantes  à  ce  qu'est  la  génération  familiale  dans  la  procréation, 
puis    la  succession,   provenant  d'un   môme  couple  ?  Rigoureusement, 
la  génération  sociale  ne  devrait  comprendre  que   les  individus   nés  à 
la   même  époque    approximative  ;    mais   cette   répartition  statistique, 
qui  du  reste  historiquement  n'a  presque  jamais  été   réalisée   dans  des 
documents  précis,  ne  suffit  pas  à   l'imagination  humaine.    Il   lui    faut 
une  conception  plus  vaste,  et  elle  est  tentée  de  diviser  le  passé  social 
dans  des   périodes  correspondant  comme  durée  à  celle  moyenne  des 
générations  familiales.  Cela  ne  correspond  à  rien  de  réel  ni  de  formel: 
mais  cela  fournit  une  base  de  classification  séduisante  pour  l'historien 
et  surtout    le   pédagogue.    M.    M.    montre  avec  quelque   prolixité    le 
désordre   qui    règne   dans    les    principes   de  cette   classification,  et   il 
énumère  et  analyse  avec  trop  de  complaisance   tous   les  systèmes  de 
philosophie  de   l'histoire   qui  ont  été  lancés  à  ce  sujet.   Il    ne   semble 
pas  aboutir  à  la  critique  fondamentale  qui  devrait,  suivant  moi,  attein- 
dre tous  ces  systèmes.  Leur  défaut  commun  c'est  une  excessive  géné- 
ralisation   Il  faudrait,  non  rechercher  une  définition  de  la  génération 
sociale   ^'appliquant  à  toutes  les   manifestations  de  l'activité  humaine, 
mais  en    poser   une  pour  chaque  mode  important  de   cette  activité  et 
pouvant  varier  avec  l'époque  où  cette  activité  s'est   produite   :    la  dite 
définition  résultant  d'une  étude  préalable   des   faits   historiques  et  ne 
la  précédant  pas.  L'idée  de  génération  sociale  ne  correspond  à  quelque 
chose  de  solide   que  si   l'on   admet   qu'un  certain   groupe   d'hommes 
rapprochés  par  l'âge  (cet  âge  pouvant  varier   dans  des   limites   assez 
étroites)  a  dans  tel   ou  tel  domaine   exercé   une  influence  dominante 
sur  son  temps.  C'est  vrai  dans  beaucoup  de  cas,  ce  peut  ne  pas  l'être 
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clans  d'autres.  C'est  vrai  dans  certaines  branches  politiques,  religieuses, 
littéraires,  artistiques  peut  être,  plus  dans  l'une  que  dans  rature,  ou 
pas  du  tout  dans  quelques  unes.  Les  influences  en  sens  contraire  peu- 
vent coexister.  J'aurais  voulu  que  l'auteur  se  plaçât  plus  résolument  à 
ce  point  de  vue  de  discrimination,  au  lieu  de  risquer  des  affirmations 
plus  générales  comme  celle-ci  «  qu'il  faut  admettre  que  chaque  géné- 
ration sociale  a  ses  guides,  héros  et  prophètes  dont  les  naissances 
s'entassent  autour  de  quelques  années  décisives  :  il  y  a  des  années 
spécialement  fécondes  en  hommes  (d'élite  ,  etc.  ».  L'auteur  cherche 
bien  à  expliquer  que  «  cela  revient  à  dire  que  les  grandes  œuvres  se 
font  par  groupements  de  contemporains  »  et  que  ce  sont  ces  groupe- 
ments qui  permettent  l'action  efficace  du  grand  homme  :  mais  il  y  a 
dans  tout  cela  pas  mal  de  flottement  qui  vient,  )e  crois,  de  ce  que 
M.  M.  ne  pousse  pas  assez  loin  les  divisions  nécessaires  à  son  sujet. 
Il  y  a  en  tous  cas  un  élément  positif  sur  lequel  il  n'insiste  pas  suffi- 
samment :  c'est  l'élément  statistique.  Tout  raisonnement  sur  l'in- 
fluence de  tel  ou  tel  groupe  d'êtres  humains  suivant  leur  âge  devrait 
d'abord  tenir  compte  de  la  puissance  numérique  de  la  tranche  adulte 
ayant  cet  âge,  dans  l'ensemble  social.  11  est  clair  par  exemple  que  si 
les  hommes  de  20  à  3o  ans  représentent  une  fraction  très  prépondé- 
rante en  volume  de  la  masse  sociale,  l'influence  de  cette  fraction  aura 
des  chances  d'être  supérieure  a  celle  d'une  catégorie  qui  ne  serait 
qu'un  élément  intime  de  l'ensemble  des  co-vivants.  Dromel  que  cite 
longuement  M.  Mentré,  s'était  préoccupé  ,en  1862)  de  ce  côté  de  la 
question  et  avait  fourni  des  chiffres  intéressants.  Il  y  aurait  à  rentrer 
dans  cette  voie.  Elle  donnerait  en  tous  cas  des  résultats,  peut-être 
restreints,  mais  en  tous  cas  plus  positifs  que  les  coups  de  sonde  que 
l'auteur  lance  un  peu  pêle-mêle  dans  «.  l'histoire  humaine  depuis  1  5  1  5 
jusqu'à  nos  jours  »  et  qui  lui  fournissent  la  base  d'un  résumé  quelque 
peu  vague  du  mouvement  philosophique  et  littéraire  de  la  France 
pendant  quatre  siècles.  Il  accorde  une  grande  place  dans  cet  examen 
rétrospectif  à  l'époque  contemporaine  :  littérature,  art,  science,  etc. 
La  guerre  de.  19  14  aurait  dû  lui  prouver  combien  l'analyse  qui  aurait 
précédé  ces  terribles  événements  se  serait  arrêtée  légitimement  à  des 
constatations  que  les  faits  ont  complètement  démenties.  C'est  que 
sous  les  apparences  littéraires  ou  artistiques  qui  ne  touchent  au  fond 
que  des  minorités  mais  qui  sont  particulièrement  accessibles  à 
l'observateur,  se  produisent  de  grands  courants  dûs  à  des  influences 
diverses  'progrès  des  sciences  appliquées,  importation  des  sports 
étrangers,  etc.,  etc.)  qui  transforment  profondément  les  habitudes 
morales  et  physiques  de  la  nation  prise  dans  sa  majorité,  et  sous  le 
coup  d'une  secousse  extérieure  en  tirent  tout  autre  chose  que  ce  qu'on 
en  attendait . 

M.   M.   a   certainement  tenté   un   grand  effort,    déployé   beaucoup 
d'érudition,   assemblé  de  nombreuses   observations    intéressantes    et 
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instructives  :  mais  faute  d'une  méthode  suffisamment  rigoureuse  et 
d'une  composition  suffisamment  réglée,  son  livre  ne  me  paraît  pas 
aboutir  à  des  conclusions  solides. 

Lui-même  en  a  plus  d'une  fois  le  sentiment  et  le  confesse  avec 
sincérité.  Il  s'attache  surtout  aux  facilités  pédagogiques  que  l'hypo- 
thèse des  générations  sociale»,  par  exemple  le  rythme  de  3o  ans  dans 
chaque  siècle  qu'il  défend,  peut  apporter  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire. «  Vraie  ou  fausse,  cette  hypothèse  est  légitime  si  elle  est  féconde, 
si  elle  introduit  dans  les  faits  l'ordre  et  la  clarté  ».  Ce  n'est  pas 
suffisant  :  elle  devient  même  dangereuse  si  elle  confère  à  l'histoire 
une  simplicité  factice  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  réalités.  M.  M. 
trouve  que  «  grouper  les  oeuvres  et  les  hommes  par  générations  est  un 
procédé  d'enseignement  très  commode  qui  a  l'avantage  de  simplifier 
et  de  grossir  les  faits  ».  C'en  est  justement  l'inconvénient  et  le  péril  et 
je  ne  crois  pas  que  soit  justifiée  la  conviction  qu'a  M.  M.  que  la 
méihode  qu'il  préconise  et  qui  «  a  l'avantage  d'être  pédagogique, 
deviendra  un  procédé  scientifique».  Il  faudrait  en  tous  cas  la  limiter 
et  la  préciser  par  catégories,  beaucoup  plus  que  ne   l'a   fait  l'auteur. 

E.  d'Eichthal. 

La  Revue    des  Études  Slaves. 

L'Institut  d'Études  Slaves  a  fait  paraître  au  début  de  juin,  le 
Ier  tome  (fasc.  i  et  II)  de  la  Revue  des  Etudes  Slaves  ;  170  pp.  in-8°, 
Imprimerie  Nationale,  en  dépôt  chez  Champion.  La  Revue  doit 
paraître  régulièrement  à  raison  de  4  fascicules  par  an.  Les  directeurs 
sont  MM.  A.  Meillet,  professeur  au  Collège  de  France,  président  et 
directeur  scientifique  de  l'Institut  d'Etudes  Slaves,  et  P.  Boyer,  admi- 
nistrateur de  l'Ecole  des  Langues  Orientales  et  vice-président  de 
l'Institut  d'Études  Slaves.  Son  secrétaire  est  M.  A.  Mazon,  professeur 
de  Siavistique  à  l'Université  de  Strasbourg.  Ces  noms  sont  de  sûrs 
garants  de  la  haute  valeur  scientifique  de  la  Revue. 

M.  Meillet  indique  dans  un  bref  avant-propos  le  but  visé  par  les 
fondateurs  de  la  Revue  des  Études  Slaves.  Il  s'agit  de  pourvoir  la 
siavistique  d'un  organe  central,  rédigé  en  une  grande  langue  de  civi- 
lisation, qui  renseigne  sûrement  et  commodément  sur  tous  les  travaux 
qui  paraissent  dans  les  divers  domaines  de  la  linguistique,  de  la  philo- 
logie, de  l'ethnographie,  de  l'histoire,  de  l'histoire  littéraire,  de  l'histoire 
de  l'art,  et  de  l'archéologie  slaves.  Dans  le  domaine  de  la  philologie  et 
de  la  linguistique,  il  s'agit,  dans  la  mesure  du  possible,  de  remplir  — 
jusqu'à  un  certain  point  —  le  vide  laissé  par  la  disparition  de  YArchiv 
fur  Slavische  Philologie  du  professeur  Jagic.  Mais  le  plan  de  la 
Revue  est  à  la  fois  moins  technique  et  plus  vaste  :  elle  veut  servir  à 
rapprocher  les  diverses  disciplines  que  comprend  la  siavistique,  en 
multipliant  les  exposés  d'ensemble,  qui  mettent  au  point  les  résultats 
acquis  dans  les  divers  domaines  ;  elle  veut  également,  en  s'ouvrant  le 
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plus  largement  possible  à  la  collaboration  des  savants  de  tous  les 
pavs,  et  spécialement  des  savants  slaves,  contribuer  au  rapprochement 
des  différents  peuples  slaves. 

Le  Ier  tome  paru  répond  brillamment  à  ce  programme  que  s'est 
fixé  la  Revue.  Il  débute  par  une  large  et  lumineuse  étude  de  M.  Meil- 
let  sur  le  problème  De  l'Unité  Slave.  M.  Mikkola  y  donne  un  court 
article  plein  d'idées  neuves  sur  La  question  des  syllabes  ouvertes  en 
slave  commun,  et  M.  van  Wijk  une  étude  sur  Le  déplacement  de 
l'accent  en  serbo-croate.  La  slavistique  tchèque  est  représentée  par 
deux  solides  articles  d'exposition,  l'un  de  M.  Oldrich  Hujer  sur  Les 
sources  de  l'histoire  de  la  langue  tchèque,  l'autre  de  M.  J.  Horak 
sur  Les  études  ethnographiques  en  Tchécoslovaquie .  L'école  de  Bel- 
grade v  figure  avec  un  article  pénétrant  de  M.  Belic'  sur  Les  rapports 
mutuels  du  serbo-croate  et  du  Slovène,  et  M.  Mladenov  y  représente 
la  science  bulgare  avec  une  petite  étude  intéressante  sur  Les  vestiges 
de  la  langue  des  Protobulgares  touraniens  en  bulgare  moderne. 
MM.  A.  Lirondelle  (La  poésie  de  ïart  pour  l'art  en  Russie  et  sa 
destinée)  et  A.  Mazon  Quelques  lettres  de  Dostoevskij  à  Turgenev) 
représentent  la  slavistique  française.  Enfin,  deux  articles  nécrolo- 
giques. L'un  de  M.  Eisenmann  sur  Ernest  Denis,  l'autre  de  M.  Kul- 
bakin  sur  Sachmatov,  rendent  à  la  mémoire  de  ces  deux  grands 
slvaistes  l'hommage  qui  lui  est  dû.  Une  chronique  étendue  rend 
compte  des  travaux  récents  intéressant  la  slavistique,  en  s'appliquan1 
à  préciser  la  valeur  des  ouvrages  nouveaux  et  à  suivre  l'activité 
scientifique  des  différents  centres   d'études  slaves. 

La  Revue  des  Études  Slaves,  qui  met  tout  son  effort  à  n'être  pas 
une  revue  fermée  de  spécialistes,  et  à  se  rendre  accessible,  est  indis- 
pensable à  tout  savant  qu'intéresse  le  monde  slave. 

A.    Vaillant. 

Henri  Lavedan.   La  belle  histoire  de  Geneviève.  Paris,  1920.  in-16.  —Société 
littéraire  de  France.  —  289  pp. 

Ce  livre,  étonnamment  riche  d'érudition  historique  et  de  fantaisie 
créatrice  dans  son  cadre  légendaire  ,  est  un  poème  dramatique,  un 
véritable  mystère  du  Moven-Age  adapté  aux  goûts  et  aux  exigences 
légitimes  des  lecteurs  du  xx°  siècle:  ses  chapitres  dialogues  nous 
content  les  destinées  de  la  vierge  gauloise  qui  mérita  de  sauver  Lutèce 
menacée  par  la  barbarie  asiatique,  et,  sans  doute,  un  artiste  sera-t-il 
quelque  jour  tenté  d'illustrer  de  son  pinceau  ces  pages,  si  hautement 
pittoresques.  —  Leur  point  de  départ  est  au  ciel  que  traverse  le  vol 
d'un  ange  empressé  a  la  rencontre  de  l'âme  qui  va  naître  à  la  vie  terres- 
tre et  dont  il  aura  la  garde.  Nous  serons  ramenés  dans  le  séjour  des 
bienheureux  lorsque  l'heure  aura  sonné  du  retour  de  la  sainte  vers 
le  Dieu  qui  la  délègue  ici  bas  à  l'exécution  d'une  tâche  glorieuse. 
Entre  ces  deux  visites  à  l'empyrée,  nous  accompagnerons   Geneviève 
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dans  son  pèlerinage  parmi  les  hommes,  au  cours  de  ce  cinquième 
siècle  de  notre  ère  sur  lequel  pesa  la  menace  constante  des  invasions 
dévastatrices,  ainsi  que  la  double  influence  mystique  qui  se  disputait 
alors  les  âmes  simples  :  le  paganisme,  avec  ses  superstitions  immé- 
moriales :  le  christianisme  aux  graves  enseignements  de  vertu  austère. 

Voici  l'arrivée  au  bourg  de  Nanterre  des  deux  grands  évéques  gau- 
lois, Germain  et  Loup,  guidés  par  l'esprit  de  Dieu  vers  la  bergère  pré- 
destinée. Avertie  de  son  côté  par  la  voix  de  son  ange  de  l'approche  des 
prélats  vénérés,  elle  décrit,  avant  d'avoir  pu  l'apercevoir,  l'imposant 
cortège  qui  s'avance  à  ce  moment  vers  son  village.  —  C'est  ensuite  la 
consécration  de  la  jeune  fille  à  Dieu  par  la  main  des  deux  saints  et  la 
rébellion  de  sa  mère  Gerontia  qui  refuse  une  vie  de  renoncement  et  de 
retraite  ponr  l'enfant  qu'elle  considérait  déjà  comme  le  soutien  de  sa 
vieiilesse.  Dans  l'espoir  de  faire  revenir  la  petite  prédestinée  sur  une 
décision  qui  l'exaspère,  elle  ne  lui  épargnera  dès  lors  ni  paroles  bruta- 
les ni  mauvais  traitements.  Mais  le  ciel  prendra  la  défense  de  son 
élue  et  M.  Lavedan  a  trouvé  un  puissant  effet  d'émotion  dans  la 
scène  légendaire  de  la  brusque  cécité  de  Gerontia,  punie  pour  avoir 
levé  la  main  sur  l'innocente  Geneviève. 

On  ne  goûtera  pas  moins  le  dialogue  des  deux  aveugles,  le  men- 
diant Agaso  et  la  mère  coupable,  et  l'on  admirera  l'art  qui  évoque, 
de  si  persuasive  manière,  ce  que  continuent  de  voir,  au  sein  de  leurs 
ténèbres  éternelles,  les  malheureux  privés  de  la  lumière  du  jour: 
sorte  d'hallucination  anxieuse,  plus  pénible  cent  fois  que  l'ombre 
totale  dans  laquelle  nous  les  croyons  ensevelis.  Ecoutez  plutôt 
Gerontia  :«  On  ne  voit  pas  ce  qu'on  voudrait  voir  et  on  voit  ce  que 
«l'on  voudrait  n'avoir  jamais  vu...  On  voit  d'autres  choses  qui  ne 
«  sont  pas  celles  dont  les  veux  clairs  ont  l'habitude,  des  choses  nou- 
«  velles,  effravantes,  surnaturelles  qui  ont  l'air  d'appartenir  au 
«  domaine  de  l'obscurité,  d'en  être  les  manifestations,  les  spectacles, 
«  les  habitants,  les  bêtes,  les  fantômes,  etc..  »  M.  Maeterlinck  à 
suggéré,  il  n'a  pas  si  précisément  évoqué  pour  nous  ces  angoisses. 

Après  l'heure  de  l'épreuve,  voici  l'instant  heureux  qui  amène  la 
miraculeuse  guérison  de  Gerontia  :  tableau  plein  d'animation,  de  joie 
touchante  et  de  pieuse  allégresse.  Ce  sont  les  mains  pures  de  Gene- 
viève qui  rouvriront  au  jour  les  yeux  fermés  de  sa  mère.  Puis  encore, 
humanisant  les  bêtes  en  vertu  de  son  double  droit  de  poète  et  d'his- 
torien légendaire,  l'auteur  surprend  pour  nous  le  dialogue  des 
moutons  delà  bergère  :  dialogue  coupé  d'interruptions  humoristiques 
par  le  geai,  l'écho  ou  le  vent . 

Les  années  passent  cependant.  Gerontia  et  son  époux  Sévérus  ont 
quitté  la  terre  laissant  Geneviève  toute  à  sa  mission  de  salut.  Sous  le 
voile  des  vierges  consacrée  à  Dieu  elle  vit  maintenant  à  Lutèce.  Pen- 
dant un  sommeil  léthargique  qui  l'a  fait  passer  pour  morte  aux  yeux 
du  vulgaire,  elle  a  été  ravie  au  séjour  céleste  et  sa  mémoire  garde  de 
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ce  lointain  voyage  une  double  et  contradictoire  impression.  D'une  pari, 
elle  a  entrevu,  dans  une  initiation  miraculeuse,  le  bonheur  des  élus 
que  M.  Lavedan  évoque  avec  une  pureté,  avec  une  richesse  d'imagina- 
tion singulières.  Mais,  d'autre  part,  elle  a  entrevu  les  tourments  des 
réprouvés,  et,  dans  une  révélation  déchirante,  aperçu  la  longue  suite 
des  calamités  qui  attendent  ses  frères  en  humanité  souffrante  au  cours 
des  âges.  Pages  d'envolée  superbe,  de  lamentations  prophétiques.  Cris 
de  terreur  et  gémissements  d'angoisses.  Epidémies  qui  déciment, 
invasions  qui  ravagent,  convulsions  du  sol  qui  engloutissent,  engins 
meurtriers  qui  mutilent  et  déchirent:  spectacles  dont  l'horreur  sur- 
passe celle  que  connut  Dante  aux  enfers....  L'âme  de  Geneviève  aspire 
dès  lors  plus  que  jamais  à  l'hospitalité  céleste  et  son  retour  forcé  sur 
notre  planète  l'accablera  de  tristesse  et  de  dégoût.  Pour  l'encourager 
à  poursuivre  avec  résignation  son  séjour  parmi  les  hommes,  elle 
recevra  de  l'ange  Proxime  l'annonce  précise  de  la  tâche  rédemptrice 
qui  lui  est  réservée  et  de  la  vénération  qui  entourera  sa  mémoire  à 
travers  les  siècles.  Elle  vivra  donc  dix  années  encore  dans  l'attente,  la 
pénitence,  la  prière  et  les  larmes. 

Voici  que  les  hordes  d'Attila  se  sont  répandues  dans  la  Gaule  : 
l'épouvante  a  gagné  Lutèce;  un  vif  et  pittoresque  dialogue  nous 
montre  les  plus  basses  passions  déchaînées  dans  les  cœurs  pusilla- 
nimes par  l'imminence  du  danger.  Geneviève,  guidée  par  Dieu, 
groupera  autour  d'elle  sur  les  marches  de  l'église  les  femmes  gauloises 
et  les  persuadera  de  chercher  abri  dans  le  sanctuaire  d'où  leurs  cris 
monteront  vers  le  ciel  pour  apaiser  la  colère  divine  et  obtenir  la 
retraite  des  Huns.  Sous  le  portail  demeurera  debout  la  sainte  dont  les 
mains  suppliantes,  étendues  sur  la  ville  menacée,  vont  obtenir  le 
miracle,  tandis  que,  dans  la  nef,  ses  sœurs  éplorées  se  lamentent, 
doutent  encore  et  prendraient  la  fuite  sans  l'immobile  silhouette 
delà  vierge  inspirée  qui  se  dresse  entre  elles  et  le  danger.  Nous  la 
retrouverons  dans  le  même  décor,  au  soir  du  même  jour,  mais  ce 
sera  pour  entonner  cette  fois,  dans  le  crépuscule,  l'hvmne  de  la 
reconnaissance.  Attila  est  en  tuite  et  la  ville  promise  à  un  si  grand 
avenir  ne  verra  pas,  cette  fois,  l'ennemi  dans  ses  murs. 

Cette  histoire  de  Geneviève  s'achève  sur  une  impression  de 
quiétude  et  de  paix.  Clovis,  roi  des  Francs,  l'époux  de  Clotilde  qui 
l'a  fait  soldat  du  Christ,  régit  la  Gaule.  Geneviève,  que  ses  quatre- 
vingt-dix  ans  courbent  vers  la  terre,  mais  dont  l'esprit  reste  intact, 
a  pu  connaître,  aimer,  conseiller  le  couple  roval.  Maintenant,  elle  va 
mourir,  étendue  sur  un  petit  lit  dans  une  salle  du  pieux  asile  où  se 
sont  écoulés  ses  jours.  Veillée  par  l'évêque  Rémy  et  la  reine  Clotilde, 
elle  s'endort  du  dernier  sommeil  pour  aller,  sur  les  ailes  de  l'ange 
Proxime,  recevoir  le  prix  de  ses  œuvres  :  et  le  lecteur  de  ces  belles 
pages  sent  leur  actualité  à  l'éveil  de  ses  récents  souvenirs,  puisque 
Paris  vient  de  connaître   les  mêmes  angoisses   suivies  de  semblables 
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allégresses   et   que  ses  enfants    croyants   ont  trouvé    dans    la   même 
intercession  un  pareil  reconfort. 

Ernest  Seillikre. 


Henry  Bordeaux.    La   vie    recommence.  La  chair   et  l'esprit.   Roman,  in-i6. 
Paris,  Pion-Nourrit,  192  i,  32o  pp. 

Une  idylle,  un  duo  d'amour,  un  cruel  désespoir,  tout  un  drame  se 
déroulant  à  quelques  kilomètres  du  front  de  bataille  alsacien  et  se 
dénouant  dans  les  larmes,  tel  nous  fut  conté  par  M.  Bordeaux,  il  y  a 
quelques  mois,  le  début  de  l'histoire  de  Maria  Ritzen,  sous  ce  titre  : 
La  résurrection  de  la  chair.  On  n'a  pas  oublié  le  problème  moral  qui 
se  posait  pour  la  mère  d'un  de  nos  morts  glorieux.  Dans  un  total 
sacrifice  de  ses  traditions  de  famille,  Mme  Bermance  décidait  de 
recueillir  à  son  foyer  désert  la  jeune  fille  séduite  par  son  fils  et 
d'ouvrir  ses  bras  à  l'enfant  du  péché.  —  Nous  retrouvons  réunis  sous 
le  même  toit  savoisien  ces  trois  personnages  dissemblablement 
émouvants  :  l'Alsacienne  qui  a  fui  son  pays  natal  pour  cacher  sa 
honte  ;  le  petit  être  issu  de  la  faiblesse  passée,  et  la  femme  admirable 
qui,  pour  racheter  l'erreur  du  disparu,  se  penche  avec  tendresse  sur 
le  berceau  en  appellant  la  jeune  mère  sa  tille. 

Les  cloches  de  l'armistice  remplissent  cependant  la  vallée  alpestre 
de  leurs  ondes  sonores  qui  portent  aux  uns  des  souvenirs  de  deuil, 
aux  autres  la  joie  des  anxiétés  finies.  Mme  Bermance  et  Maria  Ritzen 
que  la  douleur  unit  évoquent  le  passé  et  s'effraient  de  l'avenir.  Pour 
la  première  fois  depuis  son  exil  volontaire,  Maria  se  sent  envahir 
par  la  nostalgie  du  foyer  natal.  Mme  Bermance  a  deviné  sa  peine  :  elle 
écrit  au  père  justement  irrité  et  obtient  de  lui  qu'il  accueille  enfin 
l'enfant  prodigue.  Celle-ci  prend  alors  le  chemin  de  l'Alsace  en 
laissant  son  enfant  derrière  elle.  A  Belfort,  les  bras  de  son  père 
s'ouvrent  à  son  approche,  et,  soudain,  tout  le  passé  la  reprend  : 
souvenirs  de  sa  petite  enfance,  de  sa  jeunesse,  de  son  premier  amour, 
de  sa  première  douieur.  La  maison,  où  rien  n'est  changé,  s'enveloppe, 
comme  les  voisines,  d'une  atmosphère  de  reconnaissance  et  de  déli- 
vrance. Les  plaisirs  se  succèdent,  les  repas  se  multiplient  :  les  grands 
nœuds  noirs  des  Alsaciennes  tourbillonnent  au  rythme  des  valses. 
Maria  est  entraînée,  en  dépit  d'elle-même,  à  prendre  sa  part  de  ces  . 
réjouissances.  Tout  ce  monde  n'ignore-t-il  pas  son  douloureux  roman  ? 
Pourrait-elle  rester  à  l'écart  sans  éveiller  de  fâcheux  soupçons  ?  Tout  se 
ligue  pour  rattacher  à  son  bourg  natal  le  pauvre  cœur  meurtri.  Sous 
le  toit  paternel,  entourée  de  ses  amis  de  toujours,  est-il  surprenant  que 
la  Savoie  lui  paraisse  s'effacer  dans  la  brumedes  lointains  souvenirs  ? 
Et,  pour  rendre  plus  présent  encore  le  passé  des  jours  heureux,  voici 
que  reparaît  cet  Anselme  Siegel  qui  aima  MHe  Ritzen,  mais  dut  se 
retirer  naguère  devant  un  rival  heureux. 

Maria  voudra  pourtant    faire   un   pieux   pèlerinage    au  sommet  de 
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l'Hartmann  où  fui  mortellement  frappé  André  Bermance.  Elle 
accomplit  cette  pénible  ascension  parmi  les  entonnoirs  remplis  d'eau 
stagnante,  les  racines  arrachées  du  sol,  les  fils  de  fer  enchevêtrés,  les 
casques  ou  les  armes  abandonnés,  les  débris  humains  même,  que  la 
terre  recouvre  à  peine  et  rend  à  la  lumière  du  jour.  C'est  une  des 
pages  les  plus  émouvantes  du  volume.  Brisée  de  douleur,  la  pauvre 
enfant  se  croit  reprise  à  jamais  par  son  tragique  amour. 

Mais,  dès  le  lendemain,  le  charme  continue  d'agir  pour  la  rattacher 
au  sol  délivré  par  les  armes  françaises.  Elle  contemple  l'entrée 
triomphale  du  Président  Poincaré  à  Strasbourg,  les  cérémonies  reli- 
gieuses sous  les  voûtes  de  la  splendide  cathédrale  :  elle  se  mêle  à  la 
foule  en  délire  qui  acclame  le  défilé  martial  des  troupes  libératrices. 
Comment  se  dérober  à  ces  repas  plantureux  qu'arrose  la  bière  blonde  ? 
Comment  ne  pas  écouter  les  récits  de  son  voisin  de  table,  Anselme, 
si  longtemps  prisonnier  au-delà  du  Rhin,  si  ému  de  se  retrouver  près 
de  celle  qu'il  aime  toujours?  Comment  se  refuser  aux  gaîtés  delà 
farandole  improvisée  par  la  jeunesse?  Ses  parents  eux-mêmes  applau- 
dissent à  ce  retour  d'insouciante  gaîté.  «  Notre  Maria  est  retrouvée  », 
se  disent-ils  l'un  à  l'autre  avec  satisfaction. 

Ce  qui  devait  arriver  se  produit.  Siegel  revient  à  l'espoir,  et,  par  un 
après  midi  de  Noël,  au  cours  d'une  promenade  sur  les  bords  de  la 
Thur,  il  dit  la  fidélité  de  son  affection  et  le  rêve  continué  de  son 
cœur.  Maria  reste  atterrée.  Elle  ne  répond  que  par  des  sanglots  irré- 
sistibles à  cette  déclaration  qu'elle  n'a  pas  su  prévoir.  La  honte  et  le 
remords  envahissent  son  âme.  Elle  se  dit  que  depuis  son  retour  en 
Alsace  sa  conduite  n'a  été  qu'hypocrisie  et  mensonge,  que  sa  place 
est  auprès  de  son  (ils  et  de  sa  mère  d'adoption.  Elle  s'enfuit  vers  ia 
.  Savoie.  Pour  la  seconde  fois,  sous  le  faix  de  son  opprobre,  elle"  a  dû 
s'exiler  de  son  pays  natal. 

Son  avenir  est-il  brisé  pour  toujours?  N'oublions  pas  Mm€  Ber- 
mance, la  châtelaine  des  Colombières.  Sa  vie  douloureuse,  solitaire 
et  recueillie,  son  perpétuel  ounlide  soi  la  font  perspicace  aux  moindres 
nuances,  attentive  et  prête  à  des  abnégations  nouvelles.  C'est  sans 
grand  étonnement  qu'elle  se  heurtera  dans  les  rues  de  son  village,  à 
un  jeune  inconnu  qui,  l'abordant  avec  timidité,  réclame  de  sa  bien- 
veillance un  entretien  confidentiel.  Surpris  en  effet  par  la  disparition 
de  Maria  et  rendu  tenace  par  l'amour,  Siegel  l'a  poursuivie  jusqu'à 
Chapareillan.  Déjà,  il  a  questionné  les  habitants  du  lieu  et  de  mal- 
veillantes allusions  à  l'enfant  de  la  faute  l'ont  conduit  très  près  de  la 
vérité.  Une  angoisse  affreuse  l'étreint  :  il  veut  savoir.  Mme  Bermance 
seule  peut  l'éclairer  et  il  a  décidé  de  l'interroger. 

Avant  tout,  il  dit  son  amour  pour  celle  qui  se  promit  à  André, 
mais  dont  il  n'a  jamais  pu  se  déprendre.  Le  fiancé  d'un  jour  lui  a-t-il 
donc  ravi  sans  espoir  de  retour  le  cœur  de  la  jeune  fille  ?  Le  pleure-t- 
elle   comme  une  veuve  sans  rien   plus  attendre  de  la  vie  ?  Mrae  Ber- 
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mance  reste  évasive,  décourage  le  soupirant,  l'engage  à  regagner 
l'Alsace.  Brusquement  alors  il  laisse  la  toute  diplomatie  et  décharge 
son  cœur  des  soupçons  qui  le  tenaillent.  Devant  celte  explosion  de 
sincérité,  que  va  faire  la  pauvre  femme  ?  Feindra-t-elle  la  colère  pour 
se  donner  le  droit  de  chasser  l'insulteur  de  celle  qui  partage  sa  triste 
existence?  Sa  loyauté  lui  tait  préférer  la.  voie  droite  :  «  Vous  saurez 
«  tout  avant  de  partir,  Monsieur,  lui  dit-elle,  et  vous  n'oublierez  pas 
«  que  ce  secret  appartient  à  d'autres.  »  Elle  parle  alors  sans  réticences 
et,  brisée  par  l'effort,  attend  que  le  visiteur  prenne  congé.  Mais 
Anselme  a  écouté  sans  mot  dire.  Il  ne  montre  ni  mépris  ni  violence  ; 
gagné  par  l'abnégation  héroïque  que  lui  révèle  le  récit  de  la  mère 
éprouvée,  son  cœur  s'ouvre  pareillement, à  la  miséricorde.  C'est  sans 
un  geste  de  réprobation  qu'il  voit  entrer  Maria  tenant  par  la  main  son 
enfant. 

Le  dénouement  approche  et  se  presse.  Nous  aurons,  auparavant, 
l'émouvante  scèneentre  les  deux  mères,  Mme  Bermance  et  Mme  Siegel. 
Celle-ci  a  débuté  par  la  colère,  mais,  à  son  tour,  cédera  devant 
l'influence  secrète  qui  se  dégage  du  sacrifice  pleinement  désintéressé. 
Reste  la  question  de  l'enfant.  Sur  ce  point,  la  jeune  femme  est 
intransigeante  :  elle  ne  se  séparera  pas  de  lui.  Nouveau  sacrifice  à 
consentir,  en  sens  inverse  et  pour  la  grand-mère  et  pour  le  fiancé.  Ils 
franchissent  cette  dernière  station  de  leur  calvaire,  avec  des  mérites 
inégaux  toutefois,  car  la  femme  d'âge  n'entrevoit  pas  les  compensa- 
tions qui  sont  réservées  au  jeune  époux.  Quels  pourront  être  les 
lendemains  de  semblables  audices,  devant  l'opinion  publique  de  nos 
petites  villes  ?  Pour  calmer  nos  appréhensions  sur  ce  point,  gardons 
présent  à  notre  mémoire  le  tableau  qui  termine  le  beau  roman  de 
M.  Bordeaux.  Une  femme  en  deuil,  agenouillée  sur  les  dalles  de 
son  église  savoisienne,  élève  sans  se  lasser  vers  le  ci:l  des  mains 
suppliantes,  embrassant  dans  la  même  affection  fidèle  et  la  même 
prière  fervente  les  morts  qui  l'ont  blessée  et  les  vivants  qui  l'ont 
quittée  pour  marcher  vers  la  vie. 

Ernest  Seillière. 


L imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon 
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General  der  Kavallerie  Liman  von  Sanders,  Fûnf  Jahre  Tùrkei.  Mit  zahlreichen 
Textskizzen  und  drei  Kartenbeilagen.  Berlin,  Scherl,  s.  d.  (1920),  8°,  p.  408. 

Le  général  Liman  von  Sanders  écrit  en  tète  de  ses  souvenirs 
Cinq  ans  de  Turquie,  comme  on  dirai  Cinq  ans  d'exil  ou  de  bagne. 
II  a  tenu  à  souligner  dès  le  titre  l'amertume  de  la  lutte  incessante 
qu'il  lui  a  fallu  soutenir  contre  une  opposition  souvent  perfide,  contre 
les  manœuvres  du  Comité  Union  et  Progrès,  surtout  contre  son  chef, 
le  tout-puissant  Enver.  On  a  répété  à  l'étranger  et  en  France  aussi 
que  la  Turquie  avait  été  livrée,  pieds  et  poings  liés,  à  ses  alliés  ger- 
mains, qu'elle  avait  dû  renoncer  à  toute  initiative.  Le  général  a  écrit 
ses  Mémoires  pour  démontrer  combien  cette  opinion  répond  peu  à 
la  réalité,  et  il  déclare  s'être  tenu  à  une  grande  réserve  dans  ses 
révélations. 

Liman  von  Sanders,  qui  avait  longtemps  appartenu  au  grand  état- 
major  et  beaucoup  voyagé,  commandait  la  22e  division  à  Cassel, 
lorsque  en  juin  191 3  l'empereur  lui  proposa  le  poste  de  chef  d'une 
mission  militaire  en  Turquie,  chargée  de  coordonner  les  efforts  des 
officiers  qui  avaient  pris  en  main  la  réforme  de  l'armée  ottomane. 
Composée  à  l'origine  de  42  officiers,  elle  en  compta  200  en  1916.  Un 
traité  fixant  les  droits  et  les  attributions  de  la  mission  fut  signé  en 
nov.  191 3,  et  un  mois  après  Liman  arrivait  à  Constantinople.  L'em- 
pereur lui  avait  recommandé  de  s'interdire  toute  immixtion  dans  la 
politique  et  de  s'appliquer  à  en  tenir  à  l'écart  l'armée  dont  il  allait 
assumer  l'instruction.  Si  le  général  s'est  conformé  pour  sa  part  à  cette 
recommandation,  il  put  vite  se  convaincre  qu'elle  était  difficile  à  suivre 
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pour  les  officiers  turcs,  et  en  fait  il  n'eut  jamais  aucune  action  sur 
ceux  que  défendait  le  mystérieux  Comité.  Après  un  court  passage 
dans  le  commandement  du  Ier  corps  d'armée,  que  la  Russie  vit  d'assez 
mauvais  œil,  il  prend  les  fonctions  d'un  inspecteur  général.  Il  n'eut 
pas  besoin  de  les  exercer  longtemps  pour  constater  le  délabrement  de 
l'armée  turque,  l'incurie  des  chefs  chargés  de  l'habiller  et  de  la  nourrir. 
Sa  tâche  de  contrôle  ne  lui  était  pas  d'ailleurs  facilitée  :  on  truquait 
souvent  les  inspections,  en  envoyant  en  hâte  aux  troupes  qu'il  allait 
voir  des  uniformes  qu'on  reprenait  après,  en  dissimulant,  avant  la 
visite  des  hôpitaux,  les  malades  compromettants  dans  des  salles 
écartées  dont  les  clefs  se  trouvaient  égarées.  Dès  ce  moment  aussi 
commencèrent  les  conflits  qui  allaient  se  renouveler  et  s'envenimer 
entre  lui  et  Enver.  Sans  prévenir  le  chef  de  la  mission  militaire, 
Enver  rayait  des  cadres  tous  ses  adversaires  politiques  (1100  furent 
renvoyés  en  janvier  1 9 1 4),  il  supprimait  le  Conseil  supérieur  de  la 
guerre,  cassait  un  général  coupable  d'avoir  été  trop  franc  envers 
l'inspecteur. 

La  guerre  avait  éclaté,  mais  la  Turquie  ne  devait  y  intervenir  que 
trois  mois  après.  Il  y  avait  eu  cependant  dès  le  commencement  d'août 
un  accord  secret  entre  Enver  et  l'ambassadeur  Wangenheim  et  on 
avait  procédé  à  la  mobilisation  des  troupes  turques.  Elles  formèrent 
trois  armées  dont  la  ire  fut  confiée  à  Liman.  Le  général  a  raconté 
brièvement  les  opérations  militaires  sur  les  divers  fronts  et  avec  plus 
de  détails  les  campagnes  qu'il  a  lui-même  dirigées  aux  Dardanelles 
et  en  Palestine.  Sa  critique  est  dure  pour  la  manière  dont  Enver 
conduisit  au  Caucase  les  opérations  de  la  IIIe  armée  :  des 
90,000  hommes  il  ne  revint  que  12,000;  mais  il  Fut  "défendu  en 
Turquie  de  parler  de  cet  échec  et  presque  rien  n'en  transpira  en  Alle- 
magne. Avec  la  IVe  armée  qu'on  venait  de  constituer  l'expédition 
contre  le  canal  de  Suez  réussit  à  surprendre  les  Anglais  (les  premières 
patrouilles  trouvèrent  les  officiers  jouant  au  foot-ball),  mais  le  succès 
fut  médiocre  et  d'ailleurs  à  peu  près  stérile.  Liman  se  moque  de  la 
prétention  du  gouvernement  d'avoir  voulu  avec  16,000  hommes 
conquérir  l'Egypte. 

La  tentative  des  Alliés  pour  forcer  l'entrée  des  Détroits  avait 
échoué,  mais  on  savait  à  Constantinople  qu'ils  préparaient  le  débar- 
quement d'un  corps  expéditionnaire.  Liman  réclamait  depuis  long- 
temps la  formation  d'une  Ve  armée  pour  la  défense  des  Dardanelles. 
Enver  s'y  décida  le  24  mars  1  g  1  5  et  en  proposa  le  commandement  au 
général  qui  repassa  au  vieux  maréchal  von  der  Goltz  celui  de  la  Ire. 
Liman  établit  son  quartier  général,  à  Gallipoli,  distribue  ses  forces 
'sur  la  presqu'île  et  la  côte  d'Asie  en  trois  groupes  de  combat,  entraîne 
ses  soldats  par  des  manœuvres,  fait  réparer  et  construire  des  routes, 
élever  des  retranchements,  persuadé  que  le  succès  dépendra  de  la 
mobilité  de   ses   troupes  plutôt   que  d'une  défense  obstinée  de  lignes 


b'HISTOIRE    ET   DE    LITTERATURE  4.63 

déterminées.  Ses  prévisions  sur  les  points  où  l'adversaire  opérerait 
son  débarquement  se  trouvèrent  justes.  La  défense  était  difficile  en 
raison  de  l'appui  que  donnait  aux  armées  alliées  l'artillerie  de  la 
flotte;  aussi  Liman  rapproche-t-il  sa  ligne  le  plus  près  possible  de 
l'adversaire  et  la  lutte  tourne  vite  à  la  guerre  de  position.  A  trois 
reprises  la  défense  se  trouva  dans  une  situation  des  plus  critiques,  de 
l'aveu  même  du  général.  En  novembre  il  avait  reçu  des  renforts 
d'artillerie  et  se  préparait  à  rejeter  à  la  mer  le  corps  expéditionnaire, 
qui  se  retira  de  lui-même  et  opéra  son  rembarquement.  La  lutte 
pendant  ces  huit  mois  et  demi  avait  été  dure  :  les  pertes  pour  les 
22  divisions  turques  qui  avaient  combattu  à  Gallipoli  s'élevèrent  à 
218,000  hommes,  dont  60,000  morts. 

Dans  l'hiver  1916-1917  la  mission  se  transforme  et  devient  un  vaste 
service  d'étapes,  réparti  dans  tout  l'empire,  destiné  à  assurer  l'action 
effective  des  troupes  sur  les  différents  théâtres  de  la  guerre.  Sur  celui 
du  Caucase  les  opérations  mollissaient;  dans  l'Irak  les  Anglais 
avaient  fait  de  sérieux  progrès  et  malgré  les  avertissements  de  Liman, 
les  Turcs  les  avaient  laissé  prendre  Bagdad  en  mars  19 17.  Cette 
perte  réveilla  l'apathie  du  gouvernement;  il  décida  la  constitution 
d'un  groupe  d'armées  dont  le  chef  devait  être  Falkenhayn,  mais  tou- 
jours sans  consulter  la  mission  militaire;  on  y  rit  même  entrer  des 
troupes  allemandes  formant  le  corps  asiatique.  Falkenhayn  ayant 
reçu  une  autre  attribution,  le  commandement  en  fut  confié  à  Liman. 
Il  a  conte,  mois  par  mois,  le  détail  de  sa  résistance  énergique  sur  les 
deux  rives  du  Jourdain,  mais  elle  dut  se  transformer  bientôt  en  une 
retraite  habilement  conduite.  Ici  encore  les  conflits  avec  Enver  ne 
cessèrent  pas;  le  généralissime  voulait  lui  enlever  ses  meilleures 
troupes  pour  ses  opérations  assez  vaines  du  côté  de  la  Perse  ou  sur  le 
front  du  Caucase.  Les  Anglais  avançant  le  long  de  la  voie  de  l'Hedjaz 
avaient  refoulé  les  Turcs  jusqu'à  Alep.  A  la  fin  d'octobre  1918 
l'armistice  avait  été  conclu  et  le  grand  vizir  avait  obtenu  que  les 
troupes  allemandes  se  retireraient  librement.  On  les  transporta  par 
mer  en  Allemagne,  mais  Liman  fut  retenu  à  Malte  pendant  six  mois 
comme  prisonnier  de  guerre.  Il  profita  de  ce  séjour  forcé  pour  y 
commencer  ses  Mémoires. 

Ils  sont  écrits  avec  la  plus  grande  simplicité,  dans  une  forme  pres- 
que sèche,  et  se  bornent  à  laisser  parler  les  faits.  Si  le  général  a  commis 
une  faute,  il  l'avoue  franchement,  comme  pour  son  attaque  du  18  mai 
191  5  sur  le  front  d'Aribournou.  Liman  est  un  esprit  positif,  qui  voit 
juste,  écarte  les  vastes  projets  qu'on  caressait  en  Allemagne  pour  le 
théâtre  oriental,  ne  s'en  tient  qu'aux  entreprises  immédiatement  réa- 
lisables, les  prépare  avec  soin  et  poursuit  avec  énergie  le  but  restreint 
qu'il  s'est  fixé.  Il  s'était  vite  convaincu  que  les  vices  dont  souffrait  le 
gouvernement  turc,  négligence  et  corruption  des  fonctionnaires,  le 
misérable  état  des  voies  de  communication,  la  désertion  en  masse  des 
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soldats  étaient  des  obstacles  insurmontables  aux  desseins  trop 
ambitieux.  Faut-il  maintenant  accepter  sans  réserves  les  critiques 
qu'il  adresse  aux  ministres  ottomans?  A-t-il  été  gêné  par  le  mauvais 
vouloir,  la  jalousie  des  dirigeants  de  Constantinople  autant  qu'il  le 
dit?  Ses  plaintes  paraissent  bien  excessives.  En  fait,  dans  tout  le  récit 
des  opérations  qu'il  a  dirigées  il  a  eu  comme  collaborateurs  presque 
uniquement  des  officiers  allemands;  les  troupes  turques,  sauf  à  la  fin 
de  la  campagne  de  Palestine,  l'ont  bien  secondé;  il  est  resté  partout 
chef  absolu,  et  les  conflits  avec  Enver,  qui  se  fût  contenté  des  appa- 
rences du  pouvoir,  n'ont  pas  été  si  profonds,  puisqu'ils  se  sont  tou- 
jours aplanis  et  que  Liman,  qui  avait  offert  jusqu'à  quatre  fois  sa 
démission,  a  conservé  son  commandement  jusqu'à  l'armistice. 
»  L.  Roustan. 


Léo  Spitzer,  Studien  zu  Henri  Barbusse.  Bonn,  Cohen,  1920,  8°,  p.  96. 

Des  trois  études  que  renferme  la  brochure  de  M.  Spitzer  la  première 
est  la  plus  importante.    L'auteur  veut  replacer  dans   l'ensemble    de 
l'œuvre  de    M.   Barbusse  son  roman   de  guerre,  Le  Feu,   qui  lui  a 
conquis  les   sympathies   de   l'Allemagne,  et  celui   de  Clarté,   publié 
après  l'armistice.  On  aurait  souhaité  une  analyse  plus  cohérente  de 
la  pensée  du  romancier  socialiste,  enrôlé  aujourd'hui  dans  les  rangs 
des  communistes.  M.  S.  nous  donne  plutôt  une  mosaïque  de  citations 
empruntées  à  l'œuvre  de  M.   Barbusse,  depuis  son    premier    recueil 
lyrique,  pour  nous  résumer  les   motifs  essentiels  qu'elle  a  utilisés  : 
fragilité  des  sentiments    humains,  emportés   par   le    changement    et 
l'oubli  ;   gouvernement  obscur  et  mystérieux  d'une  fatalité  à  laquelle 
notre   existence  est  asservie  ;    inanité  du  sentiment  religieux,  car  la 
notion  du  divin  est  une  création  purement  humaine  ;    nécessité  de  la 
pitié  et  de  la  sincérité  dans  les  rapports  individuels  et  sociaux  ;   droit 
pour  tous  les  hommes  au  bonheur,  qui  est  si  cruellement  compromis 
par   les  déformations  du   patriotisme  et  de  l'esprit  de  tradition.  On 
aboutit  ainsi  à  l'internationalisme   pacifiste  qui   a  fait  le  succès   de 
M.  Barbusse  au   delà  du  Rhin.  Dans  un  second  article,  de  date  plus 
ancienne,  M.  S.  fait  quelques  réserves  sur  les  applaudissements  que 
ses  compatriotes  ont  donnés  au  Feu  ;  il  estime  que  l'idée  de  fraternité 
entre  les  peuples  y  est  trop   timidement  exprimée  et  il  voit  dans  le 
romancier  surtout  l'adversaire   des  militaristes   français.  Le  dernier 
morceau   est  exclusivement   une   étude  de  style.   M.  S.  veut  établir 
l'influence    que    la    prédominance    de    certains    sentiments   dans    le 
domaine  sexuel  a  exercée  sur  le   style  de  l'écrivain,  en  provoquant 
l'obsession  d'expressions  et  de  formules  particulières.  Ce  chapitre  de  . 
psychoanalyse  est  lui  aussi   un   catalogue  de  citations  commentées, 
qui  ne  va  pas  sans  quelques  redites  et  de  menues  erreurs  d'interpré- 
tation. L'enquête  qui  laisse  en   dehors  les   romans  de  guerre,  relève 
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autant  de  la  psychiatrie  que  de  la  littérature;  en  passant,  elle  suggère 
la  remarque  qu'il  y  a  dans  les  mots  crus  de  nos  libertins  du  xvin*  siè- 
cle beaucoup  plus  de  décence  que  dans  toute  la  phraséologie  voilée 
de  nos  derniers  naturalistes. 

L.  R. 

Raymond  Poincaré.  Les  Origines  delà  guerre.  Paris,  Pion,  1921,  in-iu»,  p.  282. 
Fr.   10. 

Auguste  Gauvain.  L'Europe  au  jour  le  jour.  La  guerre  européenne.  Tome  VIII 
(février-nov.  1 9 1  5 )  ;  tome  IX  (ncv.  191  5-août  1916)  ;  tome  X  (sept.  1916-mars 
1917)  Paris,  Bossard,  1920  et  192  1 .  gr.  8°  pp.  474,  499  et  5 19.  Fr.  12,  18  et  18. 

Charles  Benoist.   L'Europe   en  feu.  Troisième    partie  (janvier-juin  191  7).  Paris, 
Perrin,  1920,  in-160,  p.  255.  Fr.  7. 

Prince  Sixte  de  Bourbon.  L'Offre  de  paix  séparée  de  l'Autriche,  (déc.  1919-oct. 
1917).  Paris,  Pion,  1920,  in-16,  p.  434.  Fr.  9. 

I.  On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  la  question  des  origines  de  la  guerre 
et  elle  est  destinée  à  être  encore  souvent  reprise.  En  choisissant  à  son 
tour  ce  sujet  pour  en  entretenir  les  habitués  de  la  Société  des  Confé- 
rences et  en  lui    donnant  un  auditoire  plus   large  par  la  publication 
en  volume,    M.  Poincaré,   par  la   part  qu'il   avait  prise   aux  affaires 
comme  ministre  et  président  du  Conseil,  par  la  haute  situation  qu'il 
occupait  au  moment  de  la  crise,  était  sûr  de  le  présenter  avec  un  nou- 
vel  intérêt.    Les  origines  de   la    guerre,    chaque   Français    Ta  senti, 
remontent  plus  loin  que  les  négociations  angoissantes  de  juillet  1914, 
elles  sont  mêlées  à  toute  notre  histoire  extérieure  depuis  1870,  à  nos 
rapports  avec  l'Allemagne,  à  la  formation  des  alliances  qui  cherchè- 
rent à  assurer  l'équilibre  de  l'Europe  pendant  les  quarante-cinq  der- 
nières années.  Ce  sont  ces  faits  essentiels  que  nous  exposent  les  qua- 
tre premières  conférences.  L'Allemagne  s'est  étonnée  de  nous  trouver 
irréconciliables  depuis  notre  défaite,  Bismarck  s'est  épuisé  tour  à  tour 
en  intimidations  et  en  avances  pour  nous  amener  à  graviter  dans  l'or- 
bite de  l'Empire,  et  après  lui,  Guillaume  II  a  eu  pour  nous  la  même 
attitude,  faite  de  caresses  et  de  menaces  alternées.  Les  encouragements 
donnés  par  l'Allemagne  à  la  politique  orientale  de  l'Autriche,  les  con- 
clusions du  congrès  de  Berlin  qui  frustra  la  Russie  de  ses  succès,   la 
formation  survenue  peu  après  de  la  Triplice,  d'autres  causes  encore, 
devaient  amener  le  rapprochement  de  la  France  et  de  la  Russie.  M .  P- 
a  insisté  sur  les  manœuvres  perfides  de  Guillaume  pour  détourner  de 
nous   le  tsar,   pour  nous  brouiller  avec  les  Anglais    au    moment  de 
Fachoda,  ou  nous  faire  entrer  dans  une  alliance  germano-russo-fran- 
çaise dirigée  contre  la  Grande-Bretagne.  Il  montre  avec  force  combien 
l'alliance  franco-russe  était  pacifique  et  fait  justice   de  la  légende  de 
l'encerclement  préparé  contre  nos  voisins.  L'affaire  marocaine,  si  fer- 
tile en  incidents,  fut  l'occasion  pour  l'Allemagne  de  s'engager  à  notre 
égard  dans  une  politique  exclusivement  d'hostilité  ;  il  fallut  toute  la 
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longanimité  de  la  France  pour  empêcher  alors  la  guerre  d'éclater.  Vis- 
à-vis  de  la  Russie  elle  ne  manifesta  pas  moins  d'outrecuidance;  l'atti- 
tude menaçante  qu'elle  prit  pour  soutenir  l'Autriche  lors  de  l'anne- 
xion de  la  Bosnie-Herzégovine  faillit  à  ce  moment  encore  allumer 
l'incendie.  Dans  la  guerre  des  Balkans,  où  la  France,  d'accord  avec 
les  autres  puissances,  ne  cherchait  qu'à  limiter  le  conflit,  l'Autriche 
s'appliquait  à  l'envenimer,  à  le  réveiller  à  l'occasion,  pensant  faire 
succomber  la  Serbie  sous  l'attaque  traîtresse  des  Bulgares.  Mais  en 
août  191  3  elle  veut  agir  directement,  elle  demande  à  l'Allemagne  et  à 
l'Italie  de  l'appuyer  dans  sa  «  guerre  défensive  »  contre  la  Serbie,  et 
nous  voyons  nettement  comment  1 9 1  3  éclaire  1 9 14.  Avant  la  date 
fatale  du  28  juin  1914,  un  mémoire  du  Ballplatz  adressé  à  Berlin  pro- 
posait une  guerre  préventive  contre  la  Russie.  Viennent  ensuite,  après 
l'attentat  de  Serajevo,  les  journées  tragiques  de  juillet.  Le  récit  de 
tous  ces  incidents  dont  la  gravité  et  les  conséquences  irrémédiables 
allaient  en  augmentant,  est  des  plus  émouvants,  surtout  pendant  le 
voyage  que  faisait  alors  le  président  dans  les  cours  du  Nord.  Jusqu'à 
la  dernière  heure  chaque  démarche  des  dirigeants  de  la  France  révèle 
le  désir  ardent  d'éviter  la  guerre,  comme  chez  nos  adversaires  tout 
marque  la  volonté  arrêtée  de  la  déchaîner.  M.  P.  a  accumulé  les  preu- 
ves dont  beaucoup  étaient  inconnues  de  ceux  qui  se  sont  attachés  au 
même  problème  :  dépêches  et  notes  de  nos  ambassadeurs,  pièces 
incomplètement  publiées  jusqu'ici,  lettres  et  conversations  échangées 
avec  des  ministres  et  chefs  d'Etat,  et  surtout  la  collection  des  docu- 
ments allemands  publiés  par  Kautsky.  Les  télégrammes  annotés  par 
Guillaume  constituent  avec  bien  d'autres  pièces  des  témoignages  acca- 
blants. 

L'Allemagne  qui  garde  le  secret  espoir  d'une  révision  du  traité  de 
Versailles,  mène  en  ce  moment  une  campagne  perfide  pour  rejeter 
sur  l'Entente  la  responsabilité  de  la  guerre.  Aujourd'hui  c'est  sur  la 
France  qu'elle  prétend  en  faire  retomber  le  poids  et  spécialement  sur 
celui  qui  alors  la  représentait.  Elle  aura  maintenant  sa  réponse:  elle 
est  partout  ferme,  nette,  lumineuse,  et  là  où  il    le    fallait,  cinglante  '. 

IL  Avec  le  7e  recueil  de  ses  articles  de  politique  étrangère  écrits 
pour  les  Débats,  et  dont  la  réimpression  en  volume  se  continue, 
M.  Gauvain  avait  abordé  l'histoire  de  la  grande  guerre.  Il  la  poursuit 
dans  ces  trois  nouveaux  tomes  de  février  1 9 1  5  au  milieu  de  mars  1 9 1  7, 
avec  seulement  quelques  faibles  lacunes  pour  les  mois  de  vacances. 
Ils  méritent  les  mêmes  éloges  que  les  précédents  annoncés  dans  la 
Revue.  Le  lecteur  y  trouvera  une  discussion  nourrie  de  faits,   péné- 


1.  P.  36,  la  population  de  l'Allemagne  en  19 1 4  était  bien  supérieure  à  65  mil- 
lions. Lire  p.  35,  Kyffâuser;  p.  i5g,  Richthofen  :  p.  192,  Capelle;  p.  ig3,  deux 
jours  après,  au  lieu  de  :  Kyffhauser,  Riclitofen,  Capello  et  Capell,  deux  ans. 
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trante  et  alerte,  de  tous  les  actes  des  gouvernants,  de  toutes  les  manœu- 
vres des  cabinets,  des  principales  manifestations  oratoires  des  diri- 
geants dans  les  deux  camps  et  aussi  chez  les  neutres.  C'est  l'histoire 
politique  et  diplomatique  de  deux  années  de  guerre.  M.  G.  s'est  inter- 
dit de  toucher  à  l'histoire  militaire  et  on  ne  peut  s'empêcher  de  le 
regretter.  Dans  le  journal  où  ses  articles  ont  paru  d'abord,  le  lecteur 
trouvait  chez  les  collaborateurs  de  l'auteur  toutes  les  informations 
militaires  utiles  pour  éclairer  l'interprétation  des  événements  politi- 
ques; mais  aujourd'hui,  dans  le  volume  qui  ne  lui  livre  rien  de  plus 
que  la  série  de  ces  commentaires,  il  risque  de  n'en  pas  saisir  toute  la 
portée,  parce  que  les  faits  de  guerre  ont  été  trop  laissés  dans  l'ombre. 
Cette  légère  réserve  ne  diminue  en  rien  les  mérites  de  M.  G.,  qui  a 
sérieusement  et  largement  compris  sa  tâche  de  publiciste.  Adversaire 
résolu  de  toute  diplomatie  occulte,  il  a  tenu  à  éclairer  en  toute  fran- 
chise Topiniou  française,  même  «ans  ménager  certaines  susceptibilités 
que  la  censure  a  su  d'ailleurs  trop  libéralement  défendre.  Sa  logique 
pressante  et  hardie  ne  servait  pas  que  ses  compatriotes  ;  il  s'est 
appliqué  aussi  à  déchirer  le  voile  de  calomnies  et  de  mensonges 
dont  nos  adversaires  cherchaient  à  nous  envelopper  auprès  des 
neutres. 

Bien  que  familiarisé  avec  tous  les  grands  problèmes  de  la  politique 
européenne.  M.  G.  avait  fait  de  l'Orient  et  des  Etats  balkaniques  son 
sujet  favori.  On  ne  sera  pas  surpris  que  le  théâtre  oriental  de  la 
guerre  ait  particulièrement  attiré  son  attention  et  qu'il  y  ait  vu  le 
principal  objectif  de  la  diplomatie  alliée.  Nous  rendre  maîtres  à  temps 
des  Détroits  et  de  Constantinople,  c'était  arracher  la  Turquie  aux 
Jeunes-Turcs  inféodés  à  l'Allemagne,  retenir  la  Bulgarie,  hâter  l'inter- 
vention roumaine,  et  par  une  prompte  soumission  de  la  Hongrie  con- 
traindre l'Allemagne  à  une  paix  rapide.  L'Entente  a  couru  aux  Dar- 
danelles quand  il  n'était  plus  temps  ;  elle  s'est  laissé  leurrer  par  le 
mirage  d'une  Union  balkanique  et  berner  par  les  manœuvres  équivo- 
ques de  la  Bulgarie;  elle  a  manqué  de  clairvoyance  et  de  décision. 
Une  autre  erreur  capitale  fut  l'entrée  en  guerre  de  la  Roumanie  en 
août  1916,  à  un  moment  où  les  Alliés  ne  pouvaient  suffisamment  la 
soutenir.  Une  fois  de  plus  ils  commirent  la  faute  de  compter  sur  la 
neutralité  de  la  Bulgarie  et  laissèrent  les  Roumains  engager  la  cam- 
pagne en  divisant  leurs  forces,  pour  finir  par  être  écrasés  entre  les 
Austro-Allemands  et  les  Bulgares.  L'autre  puissance  qui  était  toute 
disposée  à  suivre  l'exemple  des  Prussiens  des  Balkans,  qui  d'ailleurs 
leur  a  fourni  assez  impudemment  des  gages  de  sa  complicité,  la  Grèce, 
est  l'objet  delà  même  critique,  encore  plus  acérée.  Jamais  les  articles 
de  M.  G.  ne  donnèrent  aux  censeurs  tant  d'occasions  d'intervenir; 
c'est  le  cas  surtout  du  tome  X,  où  est  narré  le  guet-apens  de  décem- 
bre 1 9 1 6  avec  les  mesures  qu'il  provoqua.  Ces  ménagements  pour  un 
souverain  qui  nous  bafouait  ouvertement  et  soutenait  la  cause  de  nos 
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ennemis,  nous  surprennent  aujourd'hui,  et  il  faut  bien  reconnaître  que 
les  événements  ont  donné  raison  au  clairvoyant  publiciste. 

L'attention  obstinément  portée  sur  la  Bulgarie,  la  Roumanie  et  la 
Grèce  n'a  pas  empêché  l'auteur  de  suivre  de  près  toutes  les  démar- 
ches des  empires  centraux.  Il  n'a  même  pas  négligé,  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  est  présentée,  d'éclairer  leur  passé  diplomatique.  Ces 
coups  d'ceil  rétrospectifs  sont  fréquents  et  ils  ont  leur  utilité.  Il  n'était 
pas  superflu  de  revenir  sur  les  origines  de  la  guerre  et  de  ruiner  par 
des  arguments  nouveaux  et  irréfutables  les  dénégations  de  l'Autriche 
et  de  l'Allemagne.  Le  rôle  de  plus  en  plus  influent  de  l'élément  germa- 
nique dans  la  Monarchie,  l'accroissement  de  puissance  de  la  Hongrie, 
défenseur  dévoué  du  Reich,  ont  été  nettement  observés.  La  comédie 
jouée  par  Guillaume  II  en  nov.  1916  à  l'égard  de  la  Pologne,  restau- 
rée, mais  sous  la  forme  d'une  vaste  caserne,  est  spirituellement 
démasquée.  Cette  année  1916,  à  laquelle  se  rapporte  la  plus  grande 
partie  des  deux  derniers  volumes  de  M.  G.,  fut  pour  les  Alliés  ce  qu'il 
appelle  lui-même  une  année  gâchée.  On  se  souvient  qu'elle  se  termina 
chez  nos  adversaires  par  des  offres  de  paix  que  l'Entente  fut  unanime 
à  rejeter.  Ces  avances  ont  été  l'occasion  pour  l'auteur  de  démontrer  la 
perfidie  que  cachait  la  politique  impériale  et  toutes  les  raisons  que 
nous  avions  de  ne  pas  nous  laisser  prendre  à  ses  manœuvres.  Le 
rejet  des  propositions  de  l'ennemi  fut  suivi  de  la  mesure  qui  allait  tirer 
la  guerre  de  la  stagnation  où  elle  languissait.  L'Allemagne  annonçait 
au  début  de  1917  son  intention  arrêtée  de  reprendre  la  guerre  sous- 
marine  à  outrance.  L'échange  de  notes  que  suscita  l'emploi  d'une 
arme,  non  pas  nouvelle,  mais  maniée  jusqu'alors  avec  moins  de 
cynisme,  a' fourni  au  publiciste  la  matière  de  plusieurs  apticles  qui  sont 
parmi  les  meilleurs.  A  juger  le  nouveau  monde,  comme  l'ancien,  «  au 
jour  le  jour  »,  on  risque  d'y  apporter  parfois  quelque  prévention  et 
nécessairement  de  ne  pas  apercevoir  la  vérité  tout  entière,  mais  ces 
premières  impressions  et  les  réflexions  qu'elles  dégagent  gardent,  jus- 
tement par  leur  fraîcheur  et  leur  spontanéité,  la  valeur  de  témoignages 
directs  et  précieux  pour  l'historien  '. 

III.  La  troisième  série  de  l'Europe  en  feu  continue  la  publication 
en  volume  des  chroniques  données  par  M.  Benoist  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  Elles  se  rapportent  au  premier  semestre  de  l'an- 
née 19 17  et  ont  gardé  le  caractère  des  précédents  commentaires.  Très 
sobres  sur  les  faits  militaires,  elles  forment  un  exposé  lucide  et  sagace 

1.  Corriger  tome  VIII,  p.  106,  Preis-und  Gerichtsordnung;  p.  164,  traité  de 
Breslau  ;  p.  245,  Fischer;  t.  X,  p.  160,  dans  le  titre,  Battisti;  p.  379,  prémices; 
p.  38 1 ,  transaction;  p.  384,  von  der  Busche;  p.  442,  Volkskôlnische  Zeitung,  et 
lire  :  Prisegerichtsordnung,  traité  d'Hubertsbourg,  Fisher,  Bissolati,  prémisses 
transition,  von  dem  Busche,  Kôlnische  Volkszeitung.  Je  ne  relève  pas  les  coquilles 
très  nombreuses  du  t.  X. 
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des  grands  événements  politiques  de  cette  période  où  se  prépare  le 
fait  capital  pour  la  décision  du  conflit,  l'Intervention  américaine.  On 
la  suivra  ici  dans  son  enchaînement  rigoureux,  depuis  les  premiers 
sondages  du  président  Wilson  jusqu'aux  mesures  et  aux  armements 
pour  la  participation  effective  à  la  lutte.  L'autre  événement  important 
de  cette  première  moitié  de  1917,  celui  que  M.  B.  a  accompagné 
d'un  examen  aussi  scrupuleux  et  plus  inquiet,  est  la  révolution  russe. 
Sans  se  piquer  en  rien  de  prophétiser,  il  a  pressenti  clairement  dans 
les  faiblesses  et  les  hésitations  du  gouvernement  provisoire  le  terme 
menaçant  vers  lequel  tendait  fatalement  le  nouveau  régime.  Pendant 
que  d'un  côté  la  force  de  résistance  de  l'Entente  se  trouvait  compro- 
mise, plus  que  le  chroniqueur  ne  pouvait  le  dire,  et  que  de  l'autre 
elle  recevait  un  soutien  incomparable,  l'Allemagne  continuait  à  jouer 
la  comédie  des  offres  d'une  paix  généreuse;  toutes  ses  manœuvres 
sourdes,  comme  ses  bruyantes  menaces,  cachaient  un  affaiblissement 
graduel  que  la  critique  pénétrante  de  M.  B.  ne  se  lasse  pas  de  démas- 
quer. En  attendant  le  jour,  encore  reculé  sans  doute,  où  nous  possé- 
derons i'histoire  politique  de  la  grande  guerre,  il  ne  sera  pas  sans 
profit  de  pouvoir  relire,  sous  leur  forme  actuelle,  des  commentaires 
judicieux  des  événements  pris  sur  le  vif,  tels  que  nous  les  ont  offerts 
M.  Benoist  ou  M.  Gauvain. 

IV.   Bien  que  le  livre  porte  son   nom,  le  prince  Sixte  de  Bourbon 
n'en  est  pas  l'auteur  ;   il  s'en  est   remis  à  un  de  ses  amis,   M.  de  Man- 
teyer,   du  soin   d'exposer   au  public   l'histoire  des  offres  de  paix   de 
l'Autriche  pendant  la  guerre.  11  est  vrai  que  le  volume  est  fait  princi- 
palement du  récit  des  voyages,  des  entrevues,  des  conversations  notés 
par  le  prince,  et  le  rôle  de  l'historien  s'est  réduit  à  grouper  ces  docu- 
ments avec  les  autres  relatifs  à  la  même  affaire,  à  en  expliquer  l'origine 
et   le  lien.   Le  public    pourra    se   faire     une  idée   complète    de    cette 
question  à  laquelle  une   polémique   retentissante   donna   jadis    un   vif 
intérêt  d'actualité,  car  rien  des  moindres  démarches  et  contremarches 
n'a  été  omis  pour  en  exposer  l'enchaînement,  et  le  volume  eût  gagné 
à  être  un  peu  plus  condensé.   Quant  à  la  tendance  qui   inspire  tout  le 
livre,  je  ne  sais  si  elle  sera  acceptée  sans  réserves  de  tous  les  lecteurs 
et  s'ils  attribueront  aux  offres  de  l'empereur  Charles   la  même  impor- 
tance que  l'auteur.  C'est  en  somme  vers  une  orientation  différente  de 
notre  politique  que  l'Autriche  voulait  nous  entraîner  :  il   ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  d'assurer  l'intégrité  de  la  monarchie  des  Habsbourg, 
par   conséquent  de  sacrifier    les   revendications    des  Tchèques,    des 
Yougoslaves,  des  Serbes  et  des  Roumains,  de  réduire   les  prétentions 
de  l'irrédentisme  italien  ;  c'est-à-dire  d'étouffer  les  espérances  de  nos 
alliés  actuels  ou  futurs  pour  sauver  un  de  nos  principaux  adversaires. 
Etait-il  possible  d'adopter  en  pleine  guerre   une  ligne  de  conduite  qui 
nous  eût  fatalement  séparés  des  Italiens  et  mécontenté,  pour  ne  pas 
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dire  plus,  nos  amis  russes  ?  L'insistance  que  mit  l'empereur  Charles 
à  exiger  de  l'Entente  une  négociation  qui  forçât  la  main  à  l'Italie 
condamnait  la  tentative  à  un  échec.  D'autre  part  l'attitude  de  l'empe- 
reur et  surtout  celle  de  son  ministre  donnèrent  à  l'affaire  plutôt  les 
apparences  d'une  manœuvre  destinée  à  nous  engager  dans  une  dis- 
cussion de  la  paix  générale  avec  Berlin,  alors  que  l'Entente  était  ferme- 
ment résolue  à  ne  chercher  que  dans  la  victoire  la  conclusion  de  la 
guerre.  Les  regrets  qu'on  voudrait  faire  naître  de  lourds  sacrifices  en 
hommes  et  en  argent  que  la  France  eût  pu  s'éviter  en  profitant  des 
bonnes  dispositions  qui  s'offraient,  ne  sont  qu'une  assez  vaine  illusion. 
Le  prince,  au  patriotisme  duquel  il  est  souvent  rendu  dans  ce  livre 
un  légitime  hommage,  s'était  employé  avec  beaucoup  de  dévouement  à 
une  tâche  généreuse,  mais  dont  il  eût  dû  voir  plus  tôt  les  difficultés 
de  réalisation.  L'offre  de  paix  séparée  ne  fut  qu'une  de  ces  tentatives 
tortueuses  où  la  politique  des  Habsbourg  s'est  si  souvent  complue  et 
dont  le  succès  était  rendu  impossible  par  la  dépendance  dans  laquelle 
elle  se  trouvait  alors  à  l'égard  de  Berlin .  En  fait,  on  constate  au  cours 
de  tout  l'exposé  qui  est  fait  ici,  parallèlement  à  l'action  occulte  du 
monarque  et  de  son  ministre,  des  démonstrations  destinées  à  renfor- 
cer le  bloc  austro-allemand.  D'autre  part  le  souci  du  jeune  souverain 
de  rester  un  allié  fidèle,  au  moment  où  il  prépare  l'abandon  de 
l'alliance,  ces  scrupules  de  conseience  et  ce  réveil  des  sentiments 
d'honneur  ne  sauraient  s'accorder  que  par  une  casuistique  assez  répu- 
gnante avec  un  récit  où  il  n'est  question  que  d'émissaires  secrets  et 
d'escaliers  dérobés.  «  On  jouait  avec  la  trahison,  dit  le  comte  Czernin 
dans  ses  Souvenirs,  sans  avoir  le  courage  de  l'accomplir  ».  C'est  très 
juste  ;  il  oublie  seulement,  de  dire  qu'il  était  de  moitié  dans  ce  jeu. 
Mais  l'historien  qui  s'est  fait  l'interprète  du  prince,  n'a  pas  observé 
les  mêmes  ménagements  et  il  a  cruellement  analysé  le  rôle  du  ministre 
austro-hongrois  dans  cette  affaire,  où  tous  les  acteurs  ont  porté  la 
peine  d'avoir  cherché  une  solution  irréalisable. 

L.  Roustan. 


J.  F.  Scheltema.  The  Lebanon  in  turmoil.  Syria   and   the  Powers  in  1860.  Book 
of  the  Marvels   of  the  time  concerning  the    massacres  in   the  Arab  country  by 

Iskander  Ibn  Ya'qûb  Abkâriûs,  translated (Yale  oriental  séries.  Researches, 

vol.  VII).  New  Haven  [U .  S.],  Yale  University   Press,  1920  ;    1  vol.   petit   in-40, 
2o3  pages. 

Iskender  ben  Ya'qoûb  Abkâriyoûs,  auteur  de  biographies  de  per- 
sonnages anté-islamiques,  mort  à  Beyrouth  en  février  1 885  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans,  a  laissé  un  volume  manuscrit  traitant  des  événe- 
ments de  Syrie  en  1860.  Ce  volume,  qui  portait  le  numéro  75g  dans 
la  collection  Landberg,  a  été  acheté  en  1900  par  l'Université  de  Yale, 
et  M.  Scheltema  nous  en  présente  la  traduction  anglaise  ;  il  a  dû,  par 
suite  de  difficultés  nées  de  la  guerre,  renoncer  à  faire   imprimer  le 
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texte  arabe,  de  sorte  que,  pour  la  fidélité  de  la  traduction,  nous 
sommes  obligés  de  nous  en  fier  à  l'expérience  et  à  la  science  de  l'au- 
teur. Cela  ne  va  pas  sans  quelques  doutes,  quand  nous  constatons 
des  erreurs  telles  que  Kechéyi  Zadeh  (p.  3j,  n.  82)  pour  Kétchédji- 
Zàdè  ('Izzet-Molla,  père  de  Fu'àd-pacha),  Buqà'a  (p.  3a,  n.  88)  pour 
Biqâ\  Muiàwalies  (p.  47)  pour  Mutawâlî,  les  Métualis  (dial.  syr. 
mtdulè),  Bt.eddin  (p.  5q,  n.46)  expliqué  par«  les  deux  mamelons  »,taf- 
kajy  bàshy  et  tafankajv  (p.  129,  n.  187)  pour  tiifàk-dji  et  tufànk- 
dji,  etc. 

L'ouvrage  d'Iskender  Abkàriyoûs,  qui  traite  successivement  des 
troubles  du  Liban,  de  la  lutte  entre  les  Druses  et  les  Maronites,  des 
massacres  de  Hàçbéyyà  et  de  Râcheyyâ  dans  l'Anti-Liban,  du  siège 
de  Zahlé,  des  assassinats  de  Déir-el-Qamar,  du  massacre  des  chré- 
tiens à  Damas  lors  du  soulèvement  de  la  populace  de  cette  ville,  et  de 
la  mission  pacificatrice  de  Fu'âd-pacha,  envoyée  par  la  Porte  pour 
contre-carrer  l'expédition  française,  est  un  récit  complet  et  qui  semble 
impartial  de  ces  tristes  événements,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  nous 
apprenne  rien  de  nouveau.  Le  traducteur  a  cru  devoir  le  corser  de 
pièces  justificatives,  ce  qui  est  très  bien,  et  l'orner  d'une  introduction 
et  d'une  conclusion  où  il  donne  son  opinion  personnelle,  ce  qui  l'est 
moins.  M.  S.,  en  effet,  paraît  être  un  historien  qui  juge  sur  pièces; 
son  érudition  est  purement  livresque  ;  il  ignore  tout  de  la  Turquie, 
de  sa  mauvaise  administration,  de  son  incapacité  à  conduire  les 
peuples  que  la  fortune  des  armes  lui  a  livrés  aux  xive,  xv*  et  xvie  siè- 
cles. Pour  lui,  une  conquête  est  intangible  ;  les  peuples  soumis  n'ont 
pas  le  droit  de  protester  contre  leur  sort  malheureux.  Une  pareille 
théorie,  en  vertu  de  laquelle  la  Grèce  n'aurait  jamais  pu  réclamer 
son  indépendance,  est  purement  germanique  ;  elle  est  vieillie,  surtout 
depuis  que  le  président  Wilson  a  proclamé  le  droit  à  la  vie  des  petites 
nations.  A  on  croire  le  traducteur,  ce  seraient  les  Maronites  qui 
auraient  obligé  les  Druses  à  les  massacrer.  En  réalité,  il  se  passait 
dans  la  montagne  le  même  phénomène  que  dans  le  Kurdistan  où  les 
Kurdes,  dominant  le  pays,  exploitent  les  paysans  arméniens  et  nesto- 
riens,  cultivateurs  des  plaines  ;  ceux-ci  se  révoltaient  parfois  ;  on  se 
tirait  des  coups  de  fusil,  et  puis  l'on  s'arrangeait.  Quand  les  troupes 
turques  interviennent,  tout  se  gâte;  car,  loin  de  rétablir  l'ordre,  elles 
prennent  le  parti  de  leurs  coreligionnaires,  et  le  combat  n'est  plus 
qu'un  massacre. 

Les  Ottomans  n'ont  jamais  occupé  le  Liban,  qui  jouissait  d'une 
sorte  d'indépendance.  Sous  la  domination  de  l'émir  druse  Béchirt 
second  du  nom,  de  la  famille  de  Chihâb,  constructeur  du  palais  de 
Bteddîn,  le  pays  était  tranquille  et  sûr  ;  nous  pouvons  en  croire  l'au- 
teur, un  chrétien.  Le  mal  est  venu  de  ce  qu'il  fut  déporté  à  Malte  en 
1840  lorsque  l'Angleterre  obligea  Méhemet-cAli  à  évacuer  la  Syrie. 
Dès  1842,  'Omer-pacha  Madjarî  prend  le  gouvernement   de  la  mon- 
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tagne  ;  il  est  soutenu  par  les  Maronites,  mais  les  Drusés  se  révoltent 
contre  lui;  il  est  rappelé.  Depuis  lors,  les  troubles  furent  endémiques 
dans  cette  région. 

A  Damas,  il  n'y  avait  pas  le  moindre  semblant  de  révolte  pour  jus- 
tifier les  massacres  accomplis  par  la  lie  de  la  population,  sans  l'appui 
des  classes  musulmanes  instruites,  mais  avec  l'autorisation  tacite  du 
gouvernement.  Les  administrateurs  d'alors  ont  payé  de  leur  tête  leur 
complicité,  à  la  suite  de  la  mission  de  Fu'âd-pacha.  Le  récit  d'Abkà- 
riyoûs  met  de  nouveau  en  pleine  lumière  le  beau  rôle  de  l'émir  Abdel- 
kader,  armant  ses  dix  mille  colons  algériens  et  les  postant  aux  carre- 
fours de  la  ville  pour  suppléer  à  la  carence  des  autorités  et  rétablir 
l'ordre. 

Aux  événements  de  1860,  le  Liban  a  au  moins  gagné  une  indépen- 
dance administrative  qui  l'a  soustrait  à  l'impéritle  des  fonctionnaires 
ottomans  ;  ceux  qui  l'ont  visité  avant  la  dernière  guerre  pourront 
rendre  témoignage  de  la  différence  constatée  avec  les  cantons  voisins. 
Cela  n'empêche  pas  le  pays  d'être  pauvre,  le  sol  ingrat,  la  culture 
pénible,  les  récoltes  maigres,  d'où  une  émigration  qui  a  peuplé  de 
Libanais  des  villes  voisines  comme  celles  de  l'Egypte  et  des  contrées 
lointaines  comme  la  République  Argentine.  Il  n'en  sera  plus  de 
même  maintenant  qu'on  lui  a  rendu  la  Biqâ\  vallée  riche,  aux  eaux 
abondantes,  aux  champs  plantureux. 

Cl.      HUART. 


A.  Fischer,  Uebersetzungen  und  Texte  aus  der  neuosmanischen  Literatur,  I. 
Dichtungen  Mehraed  Emins  (Morgenlaendische  Texte  u.  Forschungen,  I,  3). 
Leipzig,  Teubner,  1921  ;  1  plaquette  in-8°,  68  p.  Prix  :  5  fr.  80. 

M.  A.  Fischer,  pris  d'une  belle  passion  pour  la  littérature  turque 
contemporaine,  semble  depuis  quelque  temps  laisser  de  côté  les 
études  arabes  qu'il  avait  brillamment  poursuivies  naguère.  Use  pro- 
pose d'étudier  les  productions  d'Abdul-Haqq  Hàmid,  de  Tevfiq 
Fikret,  de  Méhémet  'Akif,  de  Riza  Tevfîq  et  d'autres  ;  il  commence 
par  nous  donner,  avec  une  traduction  allemande  à  laquelle  a  collaboré 
Ahmed  Muhyi'd-din,  lecteur  de  turc  à  l'Université  de  Leipzig,  une 
pièce  de  vers  composée  par  Méhemet  Emîn  après  l'entrée  en  guerre 
de  la  Turquie  et  publiée  en  1919  dans  la  revue  Turk  Yourdou.  Ce 
sont  des  déclamations  à  perte  de  vue  sur  le  malheur  des  temps, 
sans  la  moindre  allusion  aux  événements  contemporains.  La  pièce 
est  écrite  dans  le  style  le  plus  moderne,  avec  exclusion  des  mots 
arabes  et  persans  qui  encombraient  l'ancienne  poésie.  On  y  remarque 
(vers  14)  une  allusion  à  une  statue  de  Michel-Ange  représentant  un 
jeune  prisonnier  israélite  qui  lève  les  yeux  vers  le  Sinaï,  et  qui  est 
peut-être  une  allusion  à  l'une  des  statues  destinées  à  décorer  le 
monument  du  pape  Jules  II,  actuellement  au  Musée  du  Louvre.  Deux 
autres   poésies  du  même  auteur,     un    récit   bucolique    intitulé   Tûr- 
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kenheim  «  la  demeure  des  Turcs  (il  s'agit  de  L'honnête  paysan  turc 
de  l'Anatolie),  sans  les  textes,  et  une  série  de  remarques  et  de  correc- 
tions sur  les  publications  de  M.  F.  Giesc  parues  soit  dans  le  Journal  de 
la  Société  orientale  allemande,  soit  dans  les  Mitteilungen  du  Sémi- 
naire des  Langues  orientales  de  Berlin,  et  relatives  au  même  Méhé- 
met  Emîn,  sont  suivies  d'une  bibliographie  de  traductions  déjà 
publiées  du  même  poète,  avec  des  corrections  et  de  nouvelles  traduc- 
tions. Cet  ensemble  complète  cet  opuscule,  qui  attirera  l'attention  des 
turcisanis,  bien  que  l'intérêt  n'en  soit  pas  considérable. 

Cl.  Huart. 

Scepticisme  ou  retour  à  la  foi?  Supériorité  de  la  méthode  du  scepticisme  rela- 
tif, par  G.  Reynoard.  Paris,  Lecène,   1917:  in-12,222   pages. 

Livre  de  philosophie  pratique,  positive  et  sereine,  sans  sublimité. 
L'auteur  développe  un  programme  de  sagesse  entre  la  certitude 
absolue,  qui  est  illusoire,  et  le  scepticisme  absolu,  qui  est  une  autre 
forme,  particulièrement  dangereuse,  de  la  certitude  absolue.  Après 
tout,  nous  explique-t-il,  le  scepticisme  relatif  est  l'attitude  que  l'on 
prend  ordinairement  dans  la  vie  sans  s'en  apercevoir  ;  car  on  agit,  le 
plus  souvent,  comme  si  l'on  était  certain,  tout  en  sachant  que  la 
conviction  actuelle  pourrait  être  modifiée  par  une  meilleure  connais- 
sance des  choses.  Il  n'y  aurait  qu'à  se  comporter  ainsi  par  principe, 
en  évitant  une  certitude  de  foi,  que  la  raison  peut  à  chaque  instant 
déranger  pour  le  plus  grand  dommage  de  notre  équilibre  moral,  et 
la  certitude  toute  négative  et  paralysante  du  scepticisme  absolu. 
Sachant  qu'il  n'y  a  pas  de  vérités  certaines,  mais  seulement  des  vérités 
probables  que  l'expérience  et  l'étude  nous  découvrent  successivement, 
nous  n'éprouverons  jamais  de  déconvenue.  Cet  état  d'âme  nous  dispose 
à  la  recherche  de  la  vérité.  «  C'est  ce  même  état  d'àme  qui  fait  des 
collectionneurs  les  gens  peut-être  les  plus  heureux  du  monde  pourvu 
qu'ils  n'achèvent  jamais  leurs  collections  »  (p.  102). 

Et  tel  est,  en  effet,  l'état  d'esprit  qui  convient  à  la  recherche  intel- 
lectuelle. Mais  dans  l'ordre  moral,  que  M.  R.  ne  parait  pas  distinguer 
de  l'ordre  spéculatif  et  scientifique,  les  choses  pourraient  bien  ne 
pas  marcher  aussi  facilement.  M.  R.  n'a  pas  tout  à  fait  tort  de  dire 
que,  de  Pasteur  et  de  Berthelot,  c'est  Berthelot  qui  était  le  croyant 
absolu.  Cela  s'entend  de  l'ordre  scientifique;  car  ce  n'est  pas  inter- 
préter correctement  la  foi  de  Pasteur  ni  celle  d'autres  croyants  éclairés, 
ni  même  celle  des  croyants  en  général,  que  d'y  voir  seulement  une 
adhésion  absolue  ou  conditionnelle  à  des  crovances  considérées 
comme  certaines  ou  comme  probables.  Il  n'y  a  guère  que  les  théolo- 
giens pour  avoir  le  fanatisme  des  formules.  La  foi  est,  avant  tout, 
un  sentiment  de  confiance  absolue  dans  la  valeur  morale  que  repré- 
sentent les  croyances.  Et  le  système  de  M.  R.  n'est  applicable  à 
l'ordre  moral  qu'à  cette  condition  :  il  est  telles  obligations  que  l'expé- 
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rience  et  le  temps  pourront  démontrer  caduques  ;  mais  le  devoir  en 
lui-même,  ou,  si  Ton  veut,  le  principe  du  devoir,  n'est  point  objet  de 
scepticisme  relatif  pour  la  conscience  morale.  Même  dans  l'ordre 
intellectuel,  il  n'y  aurait  aucun  intérêt  à  la  recherche,  sans  la  foi  à  la 
valeur  substantielle  de  nos  connaissances,  nonobstant  leur  imperfec- 
tion inévitable  et  la  part  d'erreur  ou  d'ignorance  qu'elles  comportent 
nécessairement.  M.  R.  retrouve  dans  Jeanne  d'Arc  son  scepticisme 
relatif:  c'est  trop. 

Il  serait  trop  long  de  discuter  dans  le  détail  les  équivoques  invo- 
lontaires par  lesquelles  notre  auteur  s'efforce  d'attribuer  à  un  scepti- 
cisme inconscient  les  avantages  moraux  que  l'on  reconnaît  à  la  foi, 
et  à  la  certitude  absolue  les  crimes  du  fanatisme  ou  les  fâcheux 
effets  de  la  confiance  en  soi  même,  au  doute  seul  la  faculté  de 
réfréner  la  férocité  de  nos  instincts,  comme  si  foi,  certitude  absolue, 
parti  pris,  fanatisme  étaient  des  termes  synonymes.  Le  scepticisme 
relatif  ainsi  compris  dégénère  en  système,  et  il  pourrait  bien  mérite1" 
une  part  des  anathèmes  lancés  par  son  avocat  contre  la  certitude 
absolue.  Des  réflexions  très  justes  sur  les  inconvénients  de  la  foi 
dogmatique  et  du  manque  de  sincérité  intellectuelle  qui  en  résulte 
de  nos  jours,  ou  bien  sur  ceux  du  dogmatisme  scientifique,  sont   par 

là  compromises. 

A.  L. 


Einfiïhrung  in  das   theologische    Studium,  von  P.    Wernle.    Dritte  Auflage, 
Tûbingen,  Mohr,  1921  ;  gr.  in-8,  xvi-600  pages. 

Les  deux  premières  éditions  de  cet  estimable  ouvrage  ont  été  annon- 
cées dans  la  Revue  critique.  La  présente  édition  a  été  retouchée  et 
complétée  autant  qu'il  y  avait  lieu  pour  tenir  compte  des  travaux, 
aussi  des  événements  accomplis  en  ces  dernières  années.  Pour  ce 
qui  est  des  événements,  M.  W.  ne  nous  dissimule  pas  qu'il  a  été 
tenter  de  céder  la  parole  aux  gens  qui  ont  plus  que  lui  le  goût  des 
révolutions,  mais  qu'il  s'est  raffermi  dans  sa  conviction  touchant 
la  nécessité  d'une  solide  formation  scientifique  pour  les  ministres  de 
l'Évangile.  Le  programme  de  cette  formation  est  tel,  nous  l'avons 
déjà  dit,  qu'on  peut,  à  beaucoup  d'égards,  le  recommander  à  tous  ceux 
qui  veulent  s'initier  aux  études  religieuses,  spécialement  à  l'histoire 
du  christianisme. 

Notons,  à  propos  des  origines  chrétiennes,  que,  selon  M.  W.,  le 
quatrième  évangile  est  surtout  un  produit  de  l'expérience  mystique 
du  christianisme  primitif  (p.  1  53)  :  cette  expérience  n'a-t-elle  pas  été 
fortement  influencée  par  les  spéculations  et  les  sentiments  de  la  mys- 
tique païenne?  M.  W.  expose  fort  bien  les  difficultés  que  rencontre 
a  critique  des  trois  premiers  évangiles;  il  n'en  croit  pas  moins  pou- 
voir affirmer  que  l'on  peut  voir  en  toute  clarté  dans  les  synoptiques 
ce  que  Jésus  a  été  et  ce  qu'il  a  voulu,  quel  était  le  caractère  propre  de 
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son  évangile  'p.  1  58}  ;  il  traite  sommairement  la  question  qu'ont  sou- 
levée les  mythologues  touchant  l'historicité  de  Jésus  (p.  i63)  :  les 
mvthologues,  dit-il,  n'oublient  qu'une  chose  en  histoire,  le  rôle  des 
personnes,  —  et  la  remarque  ne  manque  pas  de  justesse  ;  —  Paul  est 
un  témoin  sur  lequel  on  peut  s'appuyer,  et  il  y  a,  dans  les  évangiles,  des 
sentences  qu'on  n'aurait  pu  inventer,  des  faits  qui  sont  réels,  parce 
que  la  tradition  et  les  évangélistes  en  ont  été  plutôt  embarrassés;  tôt 
ou  tard  la  question  des  mythologues  sera  enterrée.  — Et  cet  espoir 
paraît  légitime,  mais  l'opération  ne  sera  peut  être  pas  aussi  simple 
que  le  dit  M.  \V.  Le  témoignage  même  de  Paul  est  chargé  de  mythe, 
et  il  s'agit  de  montrer  comment  le  mythe  n'exclut  pas  mais  implique, 
en  quelque  façon,  le  fait  de  Jésus.  L'argument  tiré  des  sentences  et 
des  faits  qu'on  n'aurait  pu  inventer  demande  à  être  manié  avec  d'autant 
plus  de  prudence  que  la  tradition  a  inventé  beaucoup  de  sentences  et 
de  faits;  mais  à  cette  tradition  même,  si  active  et  si  féconde,  à  la 
propagande,  subitement  commencée,  vers  la  fin  du  règne  de  Tibère, 
sur  le  nom  de  Jésus,  Messie  crucifié  et  ressuscité,  il  faut  trouver 
une  raison  d'être  et  un  point  de  départ:  c'est  au  profit  de  Jésus 
le  Nazoréen,  condamné  pour  prétention  messianique  par  Ponce 
Pilate,  que  la  tradition  a  élaboré  le  mythe  du  Christ. 

A.  L. 

The  law  of  change  in  the  Bible,  bv    H.  M.    Wiener.  Reprint  from  Bibliotheca 
sacra,  jan.  1921;    102  pages. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  W.  défend  contre  les  critiques  l'authen- 
ticité mosaïque  du  Pentateuque.  Sa  dernière  découverte  est  que  Moïse 
n'avait  point  prescrit  une  loi  intangible,  sauf  en  ce  qui  regarde  le 
culte  exclusif  de  Iahvé  et  les  préceptes  moraux.  Le  législateur  hébreu 
y  a  pratiqué  des  retouches  de  son  vivant  et  il  avait  prévu  que  d'autres 
changements  y  pourraient  être  faits  ultérieurement  par  l'autorité 
compétente.  Par  là  l'auteur  se  flatte  d'écarter  les  contradictions  qui  se 
remarquent  entre  la  Loi  et  d'autres  livres  du  canon  hébreu.  Par 
exemple,  quand  Ezechiel  dit  que  Iahvé  a  commandé  aux  Israélites  de 
sacrifier  leurs  premiers  nés,  le  prophète  n'est  pas  en  contradiction 
avec  les  passages  de  la  Loi  qui  condamnent  ces  sacrifices,  mais  il 
entend  que  les  rois  Achaz  et  Manasse,  qui  ont  pratiqué  ces  sacrifices, 
les  ont  introduit  en  vertu  de  l'autorité  religieuse  dont  ils  étaient 
investis.  Rien  n'est  plus  ingénieux,  ni  plus  inconsistant,  qu'une  telle 

apologie. 

A.  L. 


Mitteilungen    auf    Grund    neuet    Forschungen  ùber  die    Religionen,   von 

L.  Lucas.  Glogau,  Flemming,  1920;  in-8,  21   pages. 

Protestation  d"un  rabbin  contre  la  critique  de  Wellhausen.  Propos 
généraux  où  les  questions  littéraires  et  historiques  ne  sont  pas  traitées 


476  REVUE    CRITIQUE 

à  fond.  La  forme  de  ces  réflexions  est  d'ailleurs  passablement  sibyl- 
line, et  l'auteur  énonce  en  termes  abstraits  certaines  thèses  dont  il  ne 
fournit  pas  la  preuve.  Mais  on  lui  accordera  sans  peine  que  le 
judaïsme,  comme  tel,  n'a  pas  de  responsabilité  dans  la  mort  de  Jésus. 
Espérons  que  les  communications  ultérieures,  annoncées  par  M.  L., 
éclairciront  restrospectivement  celle-ci. 

A.  L. 

Repetitorium  Theologiae  fundamentalis,  0  V.  Wass.  Innsbruck,  Rauch,    1921, 

in-12,  328  pages. 

Epitome  Theologiae  moralis  universae,  a  C.Tesch.  Edttio  quinta.  Innsbruckt, 

Rauch,  1920;  in-12,  602  pages. 

De  Pœnis    ecclesiasticis.    Editio    duodecima.    Codici    Juris   canonici  adaptavi, 
A.   Schônegger.  Innsbruck,  Rausch,  1921  ;  in-8°,  120  pages. 

Publications  autorisées  où  Ton  peut  prendre  une  idée  de  l'enseigne- 
ment et  de  la  discipline  catholiques  dans  le  temps  présent. 

L'avant-propos  du  premier  traité  le  justifie  sur  ce  que  les  erreurs 
du  modernisme  ne  sont  pas  réfutées  dans  les  vieux  manuels  et  que  la 
démonstration  de  la  vérité  catholique  (demonstratio  religiosa,  d. 
christiana,  d.  catholica)  a  besoin  d'être  mise  au  point.  L'auteur  parle 
du  modernisme  d'après  l'encyclique  Pascendi,  et  il  n'est. pas  toujours 
exact.  Etant  capucin,  il  met  dans  le  même  sac,  à  propos  de  l'inspira- 
tion biblique,  Lagrange  et  Loisy  comme  ayant  limité  l'inspiration  aux 
choses  de  la  foi  et  des  mœurs  et  professé  qu'il  y  a  des  erreurs  dans  le 
reste.  Les  tempéraments  que  le  P.  Lagrange  apportait  à  la  doctrine 
îhéologique  étaient  beaucoup  plus  discrets.  Quant  à  M.  Loisy,  dès  1893, 
il  déclarait  que  l'inspiration  ne  changeait  rien  au  caractère  humain  de 
la  Bible  et  qu'on  y  trouvait,  même  en  matière  de  religion  et  de 
morale,  des  façons  de  penser  que  la  tradition  chrétienne  et  catholique 
avait  répudiées.  A  propos  du  Christ,  le  P.  W.  mentionne  l'hypothèse 
mythique,  mais  il  a  en  vue  Strauss,  et  il  ne  paraît  pas  soupçonner  que 
les  mythologues  de  nos  jours  contestent  l'existence  même  de  Jésus. 

Le  P.  Telch  réédite  la  Théologie  morale  d'un  autre  jésuite,  le 
P.  Noldin,  en  tenant  compte  du  nouveau  Code  de  droit  canonique 
récemment  promulgué  par  Benoît  XV.  Le  P.  Schônegger  a  fait  de 
même  pour  le  traité  spécial  des  Peines  ecclésiastiques. 

A.  F.  L. 


Saint-Jean,  L'Apocalypse,  par  le  P.  E.  B.  Allô,  O.  P.  Paris,  Gabalda,   1921.  — 
Un  vol.  in-8°  de  cclviii-373  p.  Prix  :  45  fr. 

Une  fantasmagorie  d'images  parfois  inintelligibles,  (le  moyen  de  se 
représenter  distinctement  une  Bête  à  sept  têtes  et  à  dix  cornes,  une 
Ville  qui  a  la  forme  d'un  cube  de  12.000  stades  de  côté,  etc  ?)  ;  une 
langue  étrange  où  les  lois  élémentaires  de  la  grécité  sont  à  chaque 
instant  mises  en  échec  ;  des  symboles  obscurs  dont  on  ne  sait  comment 
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dissiper  le  nuage  :  avouons  qu'il  y  a  dans  Y  Apocalypse  de  quoi  décon- 
certer l'humaniste  qui  en  entreprend  l'étude  sans  initiation  préalable. 
Il  ne  peut  guère  y  recueillir  qu'une  impression  d'effarement,  de 
vacarme  et  de  chaos.  On  s'explique  sans  peine  la  longue  répugnance 
des  Eglises  grecques  à  l'égard  de  ce  livre,  et  les  objections  qui  retar- 
dèrent en  Orient  son  inscription  dans  le  Canon  des  Ecritures.  De 
plus,  c'est  un  fait  qu'an  Moyen-Age  et  dans  les  temps  modernes, 
l'Apocalypse  a  donné  prétexte  aux  fantaisies  les  plus  saugrenues.  Elle 
a  nourri  tous  les  fanatismes.  Elle  a  fait  déraisonner  jusqu'à  des 
esprits  de  la  qualité  de  Newton.  Voilà  bien  des  bizarreries  et  bien 
des  méfaits. 

Le  P.  Allô,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg-en-Suisse,  n'i- 
gnore rien  des  unes  et  ne  déguise  rien  des  autres,  lisait  les  fluctua- 
tions de  l'opinion  chrétienne  à  l'égard  de  Y  Apocalypse;  il  a  parcouru 
tant  d'insipides  commentaires  dont  elle  a  été  l'objet  ;  il  domine  les 
systèmes  récents  par  où  la  critique  s'est  efforcée  d'en  expliquer  les 
origines,  d'en  déterminerla  structure,  d'en  scruter  les  énigmes.  Et  il 
demeure  persuadé  qu'une  étude  approfondie,  loin  de  dégoûter  de  ce 
livre,  le  rend  profondément  attachant,  et  permet  d'y  retrouver  Tali- 
ment  spirituel  que  dut  apporter  aux  générations  chrétiennes  de 
l'époque  de  Domitien,  un  pareil  message  de  confiance,  de  courage  et 
de  joie. 

Une  introduction  très  développée  (p.  I-CCLXVIII)  débrouille  les 
avenues  du  sujet  et  prépare  à  la  lecture  directe  du  texte.  On  y  consul- 
tera avec  grand  profit  les  chapitres  relatifs  aux  Apocalypses  juives, 
auxquelles  Y  Apocalypse  canonique  est  si  étroitement  apparentée 
pour  le  mode  d'exposition  et  la  technique  littéraire.  Imagerie  reli- 
gieuse, lieux-communs,  symboles  sont  les  mêmes  ici  et  là  :  seulement 
notre  Apocalypse  en  use  avec  bien  plus  de  sobriété. 

Les  pages  relatives  à  la  composition  du  livre  johannique  me  parais- 
sent fort  remarquables  :  le  P.  Allô  se  refuse  à  ne  voir  dans  l'Apoca- 
lypse qu'une  simple  compilation  ;  il  se  flatte  d'y  retrouver  une  unité 
«  très  complète  et  môme  très  systématique  ».  Il  est  ainsi  amené  à  ana- 
lyser de  près  l'ouvrage,  à  déterminer  les  lois  selon  lesquelles  les  sym- 
boles s'y  enchevêtrent,  les  curieuses  anticipations  par  où,  au  cours 
de  tel  développement,  l'auteur  amorce  un  autre  développement  qu'il 
a  déjà  dans  l'esprit  (c'est  ce  que  le  P.  Allô  appelle  «  la  loi  des  emboî- 
tements »).  Le  plan  détaillé  auquel  il  aboutit,  (p.  LXXXV  et  s.)  est 
fort  ingénieux  ;  il  révèle  des  symétries  qui  échappent  d'abord,  et 
obligea  admettre  dans  Y  Apocalypse,  sinon  un  équilibre  parfait,  du 
moins  une  réelle  fidélité  à  certains  procédés  et  à  certains  rythmes. 

Le  Commentaire  lui-même  est  divisé,  pour  chaque  chapitre,  en 
trois  groupes  d'observations,  l'un  pour  la  critique  textuelle,  l'autre 
pour  les  parallèles,  le  troisième  jour  la  paraphrase  exégétique  à  pro- 
prement parler.  En  outre  une  trentaine  à'excusus  le  coupent  de  temps 
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à  autre    pour  élucider   certains    points    de   détail  dont  la  discussion 
aurait  surchargé  le  bas  des  pages. 

Ce  gros  volume,  plein  de  choses,  riche  de  science,  mais  toujours 
clair,  méthodique,  et  d'un  accent  si  personnel,  se  termine  par  un  qua- 
druple index  (p.  340-369)   qui   en  facilitera  grandement  l'utilisation. 

Un  des  bénéfices  qu'il  faut  retirer  de  l'étude  du  P.  Allô  c'est  peut- 
êire  une  leçon  de  modestie.  On  s'y  rend  compte  qu'il  y  a  des  formes 
de  littérature  qui  ont  eu  une  fortune  séculaire,  et  que  notre  culture 
gréco-latine  nous  rend  pourtant  à  demi  inintelligibles.  Il  est  com- 
mode de  les  dédaigner  ;  mieux  vaut  essayer  de  les  comprendre.  La 
littérature  juive  apocalyptique  est  une  de  ces  étrangetés  d'Orient.  Le 
P.  Allô  nous  aide  à  en  percer  les  mystères,  élargissant  ainsi  la  sphère 
où  notre  formation  traditionnelle  tend  à  nous  enfermer  '. 

Pierre  de  Labriolle. 


André  Lirondelle,  La   poésie  lyrique  russe  (XIXe  siècle),  avec  introduction, 
traduction  et  notes,  un  volume  in-16,  Paris,  La  renaissance  du  Livre. 

Il  y  a  tantôt  un  quart  de  siècle  l'Université  de  Lille  a  eu  l'heureuse 
idée  de  créer  un  cours  de  langue  et  de  littérature  russe.  En  faisant 
cette  innovation  les  Lillois  songeaient  plus  aux  profits  matériels 
qu'aux  intérêts  littéraires.  En  temps  normal  ils  font  de  grandes  affaires 
avec  la  Russie,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  matières  textiles.  La 
nouvelle  chaire   a  eu   jusqu'ici  deux   professeurs.  Le   premier   a   été 


1.  P.  XIV.  L'allusion  aux  «  Fables  inilésiennes  »  semble  impliquer  que  nous 
pouvons  les  lire  encore.  En  fait  nous  n'en  avons  que  de  très  rares  fragments,  et 
c'est  seulement  par  les  imitations  de  Pétrone  ou  d'Apulée  que  nous  sommes  en 
mesure  de  nous  en  tormer  quelqu'idèe.  —  P.  CCXXII.  Parmi  les  «  autorités 
catholiques  »  qui  ont  loué  Tyconius,  sans  doute  vaudrait-il  mieux  citer  St-Augus- 
tin  que  le  Vénérable  Bède.  —  P.  CCLXII.  Dire  de  la  Vulgate  hiéronymienne 
qu'elle  est  «  Yltala  corrigée  »  c'est  perpétuer  sur  cette  dénomination  d'Itala  une 
confusion  qui  n'a  que  trop  duré  (Cf.  mon  Histoire  de  la  littérature  latine  chré- 
tienne, p.  SSy).  —  P.  CXLV1.  Il  me  parait  impossible  d'établir  un  rapprochement 
sérieux  entre  l'irrégularité  grammaticale  du  verset  de  V Apocalypse  XII,  7  et 
Virgile  Eglogue  VII,  16;  les  deux  phénomènes  n'ont  même,  ce  me  semble,  aucun 
rapport.  —  Pour  déterminer  exactement  l'idée  que  se  faisaient  les  premières 
générations  chrétiennes  sur  la  proximité  de  la  Parousie,  le  P.  Allô  veut  éclairer 
les  textes  quelquefois  douteux  des  synoptiques,  de  Saint-Paul,  des  Epitres  catho- 
liques par  le  témoignage  de  VApocalypse  qui,  à  son  gré,  la  présente  comme  fort 
éloignée.  Mais  ne  fait-il  pas  un  peu  trop  abstraction  de  la  littérature  chrétienne 
primitive?  L'auteur  de  YEpitre  de  Barnabe,  de  la  Didache,  du  Pasteur  d'Hermas, 
Tertullien  et  bien  d'autres  ont  cru  indubitablement  au  déclanchement  prochain 
de  la  formidable  échéance  dont  le  Christ  n'avait  pas  voulu  préciser  la  date.  Une 
interprétation  de  certains  versets  d'ailleurs  assez  obscurs,  de  VApocalypse  peut- 
elle  aller  à  rencontre  de  cette  évidence  ?  —  Il  est  regrettable  que  le  P.  Allô  n'ait 
pas  indiqué  d'une  façon  plus  apparente,  au  haut  des  pages  de  son  Commentaire 
le  n°  du  premier  et  du  dernier  verset  commenté,  ou  ne  les  ait  pas  du  moins 
numérotés  d'une  façon  plus  voyante  :  les  recherches  rapides  en  eussent  été 
rendues  beaucoup  plus  commodes. 
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M.  Haumant  que  la  Sorbonne  a  enlevé  à  Lille  et  dans  la  personne 
duquel  il  m'est  agréable  de  retrouver  un  de  mes  plus  brillant  élèves. 
Le  second  est  M.  Lirondelle  auteur  d'une  thèse  remarquable  sur  le 
poète  Alexis  Tolstoï,  soutenue  en  1912  à  la  Sorbonne.  Ces  deux  pro- 
fesseurs m'ont  fait  pendant  de  longues  années  l'honneur  de  m'appeler 
à  présider  leurs  examens  annuels  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre 
ici  un  témoignage  public  du  zèle  de  leurs  étudiants  et  de  la  valeur  de 
leur  enseignement. 

Cette  valeur  est  encore  attestée  par  le  présent  volume.  Il  fait  partie 
d'une  collection  dite  des  Cent  chefs  d'œuvres  étranger  publiés  sous 
la  direction  de  M.  Wilmotte,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  que 
nous  avons  eu  l'occasion  de  rencontrer  à  Paris  pendant  la  guerre.  La 
nature  et  le  bon  marché  de  cette  collection  imposaient  à  M.  Liron- 
delle des  conditions -spéciales  auxquelles  il  s'est  soumis  et  dont  il  a 
d'ailleurs  fort  bien  tiré  partie.  L'ouvrage  débute  par  une  introduction 
d'une  vingtaine  de  pages  sur  la  poésie  lyrique  russe.  Il  se  continue 
par  des  extraits  de  onze  poètes  Koltsov,  Baratynski,  Khomiakov, 
Tioutchev,  Alexis  Tolstoï,  Ogarev,  Maïkov,  Feth  ',  Polonski,  Nekra- 
sov,  Nadson.  Assurément  plus  d'un  de  ceux  dont  le  nom  a  été  omis 
pourrait  réclamer. 

Mais  M.  Lirondelle  était  astreint  à  des  conditions  rigoureuses  et  il 
tenait  à  nous  présenter  chacun  des  poètes  par  des  extraits  suffisants 
pour  nous  donner  une  idée  de  son  génie.  Les  morceaux  sont  bien 
choisis,  l'allure  est  généralement  mélancolique,  la  description  pitto- 
resque. Je  recommande  aux  amateurs  un  certains  nombre  de  clairs 
de  lune  d'une  exquise  mélancolie.  Je  leur  signale  un  rapprochement 
très  piquant  avec  cette  nuit  sur  la  Neva  qui  chçz  Joseph  de  Maistre 
ouvre  Les  nuits  de  Saint-Pétersbourg.  Je  regrette  que  l'auteur 
ne  l'ait  pas  signalé.  M.  Lirondelle  a  cru  devoir  traduire  vers  pour 
vers  en  mettant  tous  les  vers  à  la  ligne.  J'avoue  humblement  que 
ce  système  de  traduction  me  semble  quelque  peu  aléatoire.  Il 
échappe  quelquefois  au  traducteur  un  alexandrin  merveilleux  qui 
rend  un  peu  difficile  pour  les  hiatus  ou  les  fautes  de  métrique  du  vers 
suivant.  Les  pièces  politiques  proscrites  par  la  censure  impériale  sont 
malheureusement  absentes  du  volume. 

Je  signale  seulement  une  poésie  de  Tioutchev  qu'il  est  particulière- 
ment douloureux  de  relire  dans  les  circonstances  actuelles.  Il  com- 
pare sa  patrie  à  un  roi  puissant  contre  lequel  les  vagues  mugissantes 
finiront  par  se  coucher  humiliés.  Il  écrit  (en  1866J   : 

On  ne  peut  par  l'esprit  comprendre  la  Russie. 
A  l'aune  commune  on  ne  peut  la  mesurer 

1.  Pourquoi  M.  Lirondelle  écrit-il  Feth  et  non  Fet.  Je  ne  vois  dans  l'orthogra- 
phe du  nom  aucune  raison  qui  autorise  cette  transcription?  Les  Tchèques,  excel- 
lents Slavistcs,  écrivent  toujours  Fet. 
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Elle  possède  sa  conformation  propre, 
En  la  Russie,  il  n'est  possible  que  croire. 

Hélas  ?  Qui,  parmi  les  hommes  sensés  oserait  aujourd'hui   croire 
à  la  Russie  ? 

Louis  Léger. 


Henri  Focillon,  L'art  bouddhique.    Paris,  H.  Laurens,  1   vol.  in-8°  de  180  p.  et 
24  pi.  Prix  :  12  francs. 

Une  collection  nouvelle,  sous  le  titre  général  «  Art  et  religion  » 
est  inauguré  par  cet  intéressant  ouvrage.  L'Hellénisme,  l'Egypte, 
l'Islam  viendront  après,  par  les  soins  de  MM.  Charles  Picard, 
A.  Moret,  G.  Wiet.  Dans  une  sorte  d'introduction  générale,  M.  Focil- 
lon s'attache  à  faire  ressortir  la  pénétration  réciproque,  dans  les 
différentes  civilisations,  de  la  plastique  et  de  la  religion,  et  de  quel 
enseignement  pour  l'histoire  humaine  des  peuples  est  leur  étude 
simultanée.  L'évolution  des  arts  va  de  pair  avec  celle  des  croyances; 
la  pensée,  la  foi,  ne  se  manifestent,  surtout  dans  les  origines,  que  par 
l'imagerie,  même  en  ce  qu'elles  ont  de  plus  abstrait,  de  plus  profond. 
Rien  n'est  plus  intéressant,  à  ce  point  de  vue,  que  l'analyse  de  l'art 
hindou,  du  sens  caché  de  ses  rites,  de  ses  styles,  de  ses  formes. 
L'esprit  Chinois,  son  positivisme,  son  réalisme,  ressort  à  son  tour  de 
l'art  qu'il  provoque.  Puis  c'est  l'élégance  mystérieuse  et  la  vie  sincère 
de  l'art  Japonais.  L'érudit  auteur  de  ces  pages  a  raison  :  rien  n'est  . 
plus  évocateur  du  caractère  de  ces  races  que  l'examen  et  l'intelligence 
de  leurs  modes  d'art.  Des  reproductions  curieuses,  éloquentes,  et 
souvent  très  nouvelles,  ajoutent  au  prix  de  ces  pages. 

H.  DE  C. 


Louis   Gaussen.    Comment  devient-on    consul?   3e    édition,    in-8°,  90  pages; 
Paris,  Vuibert,  1921;  3  francs. 

Intéressant  ouvrage,  concernant  le  règlement  de  la  carrière  consu- 
laire, dont  la  réédition  s'imposait.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  agents 
de  la  carrière  qui  le  liront  avec  plaisir  pour  les  renseignements 
précis  qu'il  donne,  mais  encore  les  universitaires  à  qui  je  recommande 
la  lecture  du  chapitre  v  de  la  première  partie  :  frais  de  voyage  et  de 
transport  de  mobilier.  Pourquoi  le  ministère  de  l'Instruction  publique 
ne  s'inspirerait-il  pas  de  ce  qui  se  fait  aux  Affaires  Étrangères  sous  ce 
rapport?  Il  n'y  a  pas  on\e  ambassadeurs  (p.  i3),  mais  douce,  comme 
on  le  voit  d'après  le  tableau  de  la  page  25. 

Félix  Bd. 

L' imprimeur-gérant  :  Ulysse  Rouchon. 

Le  l'uy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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